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Dictionnaire raisonné de diplomatique chrétienne
pnr les veilles, par les jeûne», etc. [Il Cor. du mysticisme indien sou ( trop curieuses vi, k.\ II a loué In vie pauvre, austère cl four que nous ne les niellions pas sous ks pénible 'L»s prophètes, (tltbr. ,xi, 37. j Nous yeux du lecteur; elles serviront a faire avons cherché vainomenl, dans les commeiw juger de l'exactitude de certains parallèles, t «leurs protestants, des explications et «les Le Rhagavad-Gita prescrit a celui qui assubterfuges, pour esquiver les conséquences pire à la sagesse, « de se tenir dans la solide ces passages: nous m'y on avons point tud**, dans une contrée pure, sur un siégo trouvé; nous serons forces de les répéter qui no soit ni trop haut ni trop bas, qui soit aux mots Abstinence, Célibat, Jeune, Mur- couvert do vêtements ou d'une peau de gatieicvtion, Moines, Vôeu, etc., parce que zelle, ou d'un peu d'herbe sacrée; de domplos protestants ont blAtJné lotîtes ces prati- 1er ainsi ses sens, ses pensées et ses actions, ques avec la même opjniAlrelé, et toujours en se purifiant lui-même; do tenir le corps, sa is fondement. la lele, la nuquu immobiles; de regarder Mais ils se flattent dé répondre à tout par fixement la pointe du nez, sans détourner un seul passage de siint Paul, qui dit a ses yeux ; do rester calme, libro de crainte, Timothée : (/ Tint, iv,S 7.) Exercez-vous à chaste; de ne songer qu'à Dieu; c'est ainsi la piété, car les exercices\corporels sont utiles que l'yogi arrivera à cette tranquillité voi-
Essai sur le mysti-
à peu de chose ; mais Impiété est utile à tout, sine de> l'absorption. » (Rhagavâd-Gita, liv. elle a les promesse* de layie présente et de la vi, IL* 16. — Chassât, vie future. La quoslion dst de savoir si, par cismé. ) exercices corporels, l'Apôtre entend la prière, «x.e chemin, dilKricbnadans le même poêle travail, les veilles, les jeûnes, etc., qu'il mf, le chemin que suivent ceux quisodoiuprocommaudait aux fidèles; dans ce cas, lç*nt, qui sont libresdocolère,quo recherchent l'Apôtre se serait contrcd.t grossièrement, Ceux qui vivent dans la chasteté, c'est le chère ce qu'il faut minqucjc t'indiquerai (101). Ilsfermentloutci
et nous demanderais encor entendre par s'exercer à h piété. P'our nous
ri craignons de mettre saint Paul en contra-/ lion avec lui-même, nous pensons que l>ar les exercices corporels, il a ente, du /i «ourse, le pugilat, le jeu du disque cl Jus autres exercices violents dopl les tirées et es Romains faisaient beaucoup de eqis et
«es portes du corps ( les sens ), renferment i» sens intérieur dans le cœur, retiennent riialeiuo dans la tôle, persévèrent dans l'yùgâ, prononcent Aum (102), u'esl-h dire la divinité éternelle, et pensent à moi. Celui qui s'applique à celle pratique s'élèvera après la mort sur le sentier suprême.» (Rha-
be aucoup d'usage : que s' exercer à la piété, gnvad-Gita, liv . vin, 11.) c'est s'occuperde la prièro.defo méditation, 11 faut lire, dans l'analyse que M. Lanjuide la lecture, des louanges de Dieu, dos nais a donnée de VOupnek'kat, comment les veilles et des jeûnes, comme l'Apôtre le livres sacrés de la première classe envisagent recommande, et comme faisaienljes ascètes la manière de se réunir è la substance u:iide l'Iïglise primitive; nous soutenons que verselle (103). — On apprend, dans ce curieux es exercices font partie de la vrare piété, à résumé de la doctrine philosophique des laquelle Jésus-Christ a promis les rôcoin- védas, qu'il faut « retenir son haleine, lier penses de la vie présente et do la vié\ future, sa pensée à un objet particulier, raisonner ( Matlh. xix, 29.) \ en soi selon les védas, penser que l'âme est Nos rationalistes contemporains n'ont pas une avec Dieu. Retenir l'haleine, c'est fallimieux traité les ascètes que no l'avaiept fait rer, ou la garder, ou l'expirer. Quand on les écrivains prolestants. Pour eux, lés as- l'attire, il faut s'en gonfler pleinement; cèles chrétiens ne sont quo des espèces, de quand on la garde, il faut rester sans inonfakirs, le mysticisme catholique n'étant vement, et dire autant do lois lo nom do qu'une copie du mysticisme indion. Poiht Dieu ; quand on l'expire, il faut penser que de différence pour le fond entre les pratiques, le vent est sorti de l'éther et va s'y absorde la perfection chrétienne et celles de la ber. Dans cet exercice, il faut se rendre perfection enseignée par Bouddha et par ses \ commeaveuglc et sourd, et immobile comme fidèle* disciples.— Il suffit de lire les écrits H1" morceau de bois. » et la vie admirable de nos plus célèbres \ Celle manière de respirer el de retenir mystiques, de saint Antoine, de saint Hila- l'haleine est encore décrite plus spécialcrion, de saint Jean Climaquo, de sainte nient : « Avec un doigt on terme une aile Thérèse, de saint Jean de1 la Croix, pour du n\z, par l'autre on allire l'air, puis on la faire tomber de pareilles objections. Coin- ferme ^vec un doigt en pensant que leCréament oser comparer les pratiques si pures leur es! dans tous les animaux, dans la de la vie spirituelle, avec les puérilités fourmi comme dans l'éléphant. — D'abord cruelles et absurdes que nous retrouvons on dit douze fois Aum; pendant chaque asdans les livres sacrés de l'Inde? Ces receltes piration,o î doit dire quatre-vingts fois Aum,
(101) Il parle a Ardjouna tpi'il iuilic aux vérités divines, et qui rappelle le Télémaque de Kénelon.
(lui) Ou om, syllabe mystique et sainte, qui dé- Aiçne les trois dieux de la trimoord. — Le Hanavu- Diwrma-Sastra , explique ainsi l'origine de ce mot célèbre. « La lettre A , la lettre U el la lettre M , qui par leur réunion , forment le monosyllabe sacré, oi t
été exprimées des trois livres saints par Brahroà, le Seigneur des créatures. >
(ilaïuiva-DItarma-Sqstra , traduction Loiseleui- Desi oncciumps, 1. u, stànco 76.)
(103) Cf. Lanjcuuis, Analyse de Loupnek'hat , surtout le chapitre intitulé : Méthodes pratiques d'unification.
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"D'après une uesloi* providentielles qui régissent le mondt, rarement les œuvres au-dessus de l'ordinaire se (ont
humaine ne saurait prévoir m empêcher, ces Ateliers ue se fermeront que quand la Bibliothèque du Clèraé ser» terminée en se» 2,000 volumes iu-P*. Le passe [«rail un sûr garant de l'avenir, pour ce qu'il y a à esnercroii à craindre. Cependant, parmi les calomnies auxquelles ils se sont trouvés en butte, Il en est deux qui entêté conli uuelleroeiil répétées, parce qu'étant plus capitale», leur effet entraînait plus de conséquences. De petits et ignares concurrents se sont donc acha/ués. par leur correspondance ou leurs xovageurs, a répéter partout que nos Editions liaient mal corrigées et mal imprimées. Ne pouvant attaquer le fond des Ouvrages, qui, pour la plupart, ne sont que les iliels-d'a-uvrc du Callioiicismc reconnus pour tels dans tous les temps cl dans tous les pays, il fallait bien se rejeter sur la lorme dans ce qu elle a de plus sérieux , la correction et l'impressiou ; en effet Ics'cLefs-d'œuvre même n'auraient qu'une demi-valeur, si le texte en était ineiaclou illisible.
Il est très-vrai recourir aux mé du double Cour
ii que, dans le principe, un succès inouï dans les fastes de la Typographie ayant forcé l'Editeur de Paniques, afin de marcher plus rapidement et de donner les ouvrages a moindre prix, quatre volumes i d'Ecriture sainte et de Théologie lurent tirés avec la correction iusuflisanle donnée' dans les imprimeries à presque lout ce qui s'édite; il est vrai aussi qu'un certain nombre d'autres volumes, appartenant a diverses Publications, lurent imprimés ou trop noir ou trop blanc. Mais , depuis ces temps éloignés, les mécaniques ont cédé le travail aux presses à bras, et l'impression qui en sort, sans eut du luxe, attendu que le luxe jurerait dans îles ouvrages d une telle naiure, esl parfaitement convenable sous tous les rapports, (luanl à la correction il est de fail qu'elle n'a jamais été portée si loin dans aucune édition ancienne ou contemporaine. Kt comment en 'serait-il autrement , après toutes les peines et toutes les dépenses que nous subissons pour arriver à purger nos épreuves de toutes fautes* L'habitude, en typographie, même dans les meilleures maisons, est de ne corriger que deux émeuves et d'en conférer une troisième avec la seconde, sans avoir préparé en rien le manuscrit de I auteur
Dans les Ateliers Catholiques la différence est presque incommensurable. Au moyen de correcteurs blanchis sou» le harnais et dont le coupd'ci'il lypogtaphique esl sans pitié pour les fautes, on commence par préparer la copie d'un bout à l'autre sans en excepler un seul mol. On lit ensuite en première épreuve avec la copie ainsi préparée On lit en seconde de la même manière, mais en collaiionnanl avec la première. Ou Tait la même chose en tierce en co|lalioiiuanl avec la seconde. Ou agit de même en quarte, en collaiionnanl avec la tierce. On renouvelle la même opération en quinte, eu collaiionnanl arec la quarte. Ces collalionnemeuls ont pour but de voir si aucune des fautes signalées au bureau par MM. les correcteurs, sur la marge des épreuves, n'a échappé à MM. les corrigeurs sur le marbre elle méial. Après ces cinq lectures culièrss contrôlées l'une par l'autre, c: en dehors de la préparation ci-dessus mentionnée, vient une révision, et souvent il en vieut deux ou trois; puis l'on cliché. Le clichaçre opéré par conséquent la pureié du texte, se trouvant immobilisée, on fait, avec la copie, une nouvelle lecture d'un bout de' l'épreuve à l'autre, ou se livre à une nouvelle révision, et le tirage n'arrive qu'après ees Innombrables précautions.
Aussi y a 1 il à Mon'.rouge des correcteurs de toutes les nations et eu plus grand nombre que dans vingt-cinq imprimeries de Paris réunies ! Aussi encore, la correction y coûte-i-clle autan: que la composition, tandis qu'ailleurs «.Ile ne coûle que le dixième I Aus«-i enlln, bien que l'assertion puisse paraître téméraire, l'exactitude obtenue par Uni de frais et de soins, fait-elle que la plupart des Editions des Ateliers Catholiques laissent bien loin derrière elles • elles même des célèbres Bénédictins Mabillon et Mouii'aucon et des célèbres Jésuites Pelau el Sirmond Oue l'r>n compare, en effet, n'importe quelles fenil:es de leurs éditions avec celles des noires qui leur correspondent en grec nomme en latin, on se convaincra que l'iuvraisemblable est une réalité. '
1) ail.euri, ces savants émtuents, plus préoccupés du sens des textes qoe de la partie typographique et n'étant noiui correcteurs de profession, lisaient, non ce que portaient les épreuves, mais ce qui devall s'v trouver leur iiaule intelligence suppléant aux fautes de l'édilicn. De plus le» Bénédictins, comme les Jés-iiies, opéraient presque toujours sur des manuscrits, cause perpétuelle de la multiplicité des fautes, pendant que les Ateliers Catholiques dont le propre est surtout de ressusciter la Tradition, n'opèrent le plus souvent que sur des imprimés.
I.e II. P. De Bucii, Jésuite Bollandisie de Bruxelles, nous écrivait, il y a quelque temps, n'avoir pu trouver en dix-huil mois d'étude, une seule faute dans noire Pntrologie latine. M. Dcnzinger, professeur de Théologie à lï'niversiié tle Wurcbourg, cl M. Hcissmanti, Vicaire (iénéral de la même ville, nous mandaient, a la date du 19 juillet n'avoir pu également surprendre une seule faute, son dans le latin soit dans le grec de uolre double Putroloqie. hulln* >»u Lmmence le cardinal Pilra, Bénédiclin de Solcsine, cl M. Bonelly, directeur des Annales de philosophie chrétienne, mis au déli de nous convaincre d'une seule erreur typographique, onl été lorcég d'avouer que nous n'avions guère trop présumé de noire parfaite correction. Dans le Cierge se troi.vcnl de bons latinistes el de bons helléniste* et, ce qui esl plus rare, des hommes très-positifs cl tiès-rirallques, eh bien! nous leur promettons une prune de 10 centimes pareil >que faute véritable qu'ils découvriront tîAus n'importe lequel de • os volumes, surtout dans les grecs.
qui ne saurait être moindre d'un demi million de francs esl consacrée à cel important contrôle. De celle manière, les Publications des Ateliers Catholiques, qui déjà se distinguaient enlre toutes par la supériorité de leur correction, n'auront de rivales, sous ce rapport, dans aucun temps ni daus aucun pays; car quel esl l'éditeur qui pourrait el voudrait se livrer APRES ( OLP à des travaux .si gigantesques el d'un prix si exorbitant? Il faut certes être bien pénétré d'une vocation divine à cel effet, pour ne reculer ni devant la peine ni devant la dépeuse, surtout lorsque l'Europe savante proclame que jamais volumes n'ont été édités avec tant d'exactitude que ceux de la Bibliothèque universelle du Clergé. Le présent volume esl du nombre de ceux révisés, et tous ceux qui le seront à l'avenir porteront celle note. En conséquence, pour juger les productions des Ateliers Catholiques sous le rapport île la correction, il ne laudra prendre que ceux qui porteront en lèic l'avis ici (racé. Nous ne reconnaissons que celle édition et celles qui suivront sur nos planches de métal ainsi corrigées. On croyait autrefois que la stéréol.vpie îmmolnltsail les Taules, al tendu qu'un cliché de métal n'est poiul élastique; pas du tout, ii introduit la perfection, car on a trouvé ie moyen de le corriger jjsqu'à extinction de fautes. L'Hébreu a été revu par M. Dradi, le Grec par des tirées, le Latin el le français par les premiers correcteurs de la capitale en ces langues.
No.is avons la connotation de pouvoir Unir cel avis par les réflexions suivantes : Enfin, notre exemple a Ont par ébranler les grail les puldicali'Uis en Italie, en Allemagne, en Belgique et en France, par les Canons grecs de Borne, le Gvrdtl «le Naples, le Suint Thomas de Parme, V Encyclopédie religieuse de Munich, le recueil des déclarations des rites de Bruxelles, les Bollundistes , le Suaret et le Spicilége de Paris. Jusqu'il!, on n'avait su réimprimer que des ouvraues de coune haleine. Les in-4\ où s'engloutissent les in-folio, faisaient peur, el on n'osait y loucher, par ci amie de se nover dans ces abîmes sans fond et sans rives; mais on a fini par se risquer a nous imiter. Bien plus, mjus nuire impulsion, d'autres Editeurs se préparent, sous notre patronage el noire direction, au Vultaire universel, * nui* Histoiie générale des t'.oiu i es, aux Décisions de toutes les Congrégations, a une Biographie cl à une Histoire un vvrs. lie elc, etc.. Malheureusement, la plupart des éditions déjà faites ou qui se font, sont sans autorité , pan e que les sont sans exactitude; la correction semble en avoir £é bile par des aveugles, «oit qu'on n'en ail pas senti l i fcrjviié, sou qu'on ail reculé ilevanl les frais; mais patience ! une reproduction correcte surgira bientôt, no lûl-ce qu'à la lumière des écoles qui se sonl faites ou qui se feronl encore.
DE
MONSIEUR IV. DE WAILLY
CHLF CK ^ECTJOf. AUX ARCHIVES LU ROtAlHB.
Monsieur
A l'apparition de vos Eléments de paléographie on a pu dire que la science des antiquités manuscrites allait renaître en France, car c'était le premier ouvrage important qui eût paru depuis près d'un siècle sur celte intéressante matière. Digne successeur des Bénédictins, vous avez fertilisé de nouveau la portion la plus arido du champ bistorique. Si les anciens ont posé les règles de la Diplomatique, vous 1er avei dégagées des superfluilés qui les encombraient; vous y avez porté le flambeau d'une saine critique, et nous avez enseigné comment on devait l'appliquer avec fruit.
Je suis heureux de pouvoir reconnaître, dans le faible travail que j'ai l'honneur de vous adresser, tout ce que je vous dois de vues droites et sûres, d'appréciations excellente! en ces matières ardues. La bienveillance dont vous m'avez déjà plusieurs fois honoré me commandait de le proclamer hautement , lors même que je n'y eusse pas été spontanément porté.
QOANTIN
Paris. — Imprimerie J.-P. MICNE
avant-propos.
Lorsqu'on veut pénétrer dans les sources mêmes de l'histoire du moyen âge, il est impossible de le faire si l'on ne connaît pas la diplomatique et la paléographie. Comment, en effet, porter dans ses investigations utio critique sage et raisonnée, si l'on ne sait so rendre compte des usages si divers et si varies des actes anciens? Comment les distinguer les uns des autres, si l'on ne peut même les lire exactement? Comment s'assurer do l'authenticité do texte d'un manuscrit, si l'on ne sait pas en déterminer l'Age par l'inspection de son écriture? Ces questions, dont on multiplierait facilement le nombre, justifient surabondamment la nécessité des grands travaux faits sor la matière. Mais leur grandeur môme rend les recherches difficiles : c'est co qui nous a décidé à essayer de metlro la science sous une forme plus pratique et à la portée de toutes les classes de lecteurs.
Nous avions devant nous les œuvres des savants fondateurs de la science, D. Mabillon et les auteurs du Nouveau Traité de diplomatique; nous y avions joint leur docte continuateur, l'auteur des Eléments de paléographie. Ces trois ouvrages renferment toute la diplomatique et la paléographie française : principes généraux, origines, démonstrations des faits pendant la succession historique depuis les premiers siècles chrétiens jusqu'aux temps modernes, tout y est compris, précisé, développé. Mais, au milieu de tant de richesses, on est embarrassé pour faire on choix cl pour resserrer en un volume sous forme de dictionnaire une somme de documents aus«i considérable. Au siècle dernier un bénédictin avait essayé d'abréger les travaux de ses devanciers cl les avait résumés en un dictionnaire raisonné de diplomatique. Cet ouvrage nous a servi de cadre dans lequel nous avons fait entrer tout ce quo nuire format et les nécessités de la science nous ont paru demander aujourd'hui.
Les anciens maîtres diplomatisles, comme les Juifs rebâtissant Jérusalem, tenaient l'épéc d'une main cl la truelle do l'autre; leurs ouvrai s sont remplis de sorties contre les adversaires de l'antiquité et de la vérité des archives ecclésiastiques. Ils y entassent des matériaux énormes pour la défense des principes attaqués : de là une grande confusion qui rend les études difficiles. Nous n'avions I» is à nous préoccuper de cet ordre de faits aujourd'hui; nous devions nous borner à résumer leurs découvertes et à les compléter par celles des auteurs modernes.
Noire cadre ainsi tracé, il nous cûl <Mé facile de le remplir avec plus de temps et surtout plus de lumières. Mais nous sentons bien noire insuffisance rt nous sommes sûr d'avance d'avoir commis bien des erreurs, tout en ayant mis tous nos soins et tous nus efforts à suivre les traces des maîtres de la s* ience.
* Tout en adoptant la division alphabétique que le plau do l'encyclopédie commandait,
Diction*. »b Diplomatique.
nous avons conservé avec soin à chacun des articles son caractère complet, et si quelques répétitions se ronconlrcnt, elles ont paru indispensables pour faire comprendre la corrélation des suji ts : s'il en était autrement, les renvois aux mots complélifs suffiraient pour en mettre en évidence tous les aspects. c
Les objets variés qui sont traites dans no- ~ tre diclionnairo nous paraissent demander quelques explications. Tout en nous préoccupant surtout de ce qui concerne spécialement la diplomatique et la paléographie chrétienne, il nous a paru utile d'y ajouter beaucoup d'articles qui s'y rattachent indirectement et complètent la connaissance des usages du moyen âge.
L«-s abréviations, qui jouent un si grand rô'o dans les monuments paléographiques, présentent de grandes difficultés pour être réduites en système. Les exceptions y prennent tellement la place de la règle, qu'on no peut pas bien souvent fixer les cas dans lesquels tels ou tels signes ont telle on telle valeur. Ce n'est que par une longue pratique qu'on parvient à comprendre le mécanisme de cette tachygraphie. Nous avons donné des fac-similé des signes abréviatifs et une liste des principales manières d'employer les abréviations. On peut rattacher à ce sujet les si- Ries, qui sont une autre espèce d abréviations, et dont nous avons recueilli une longue liste. Il en est de môme des lettres monogrammatiques et conjointes.
Les anciens auteurs ont raconté l'histoire des anciennes archives; nous l'avons continuée jusqu'à nos jours en Franco, où ces précieux dépôts sont devenus l'objet des plus grands soins.
Les papes ont donné des milliers d'actes connus sous les noms de bulles, de brefs, etc. Nous sommes entrés dans quelques détails sur leurs différentes espèces et sur la naturn des sceaux de plomb, t|ui ont donné leur nom à la première espèce de ces pièces. Les Bénédictins ont formulé des règles de critique des bulles, que nous avons reproduites d'après ces doctes auteurs. Les officiers de la chancellerie apostolique, tels que les notaires, les chanceliers, etc., les banquiers en cour do Rome, ont été définis dans leurs fonctions. Le clergé dans toute sa hiérarchie, depuis le souverain pontife jusqu'à l'humble clerc, a été présenté dans ses rapports avec la diplomatique.
Les formules d'annonce dans les chartes, c'est-à-dire la mention du sceau, de la stgn.htnre, du monogramme, etc., sont une des plus grandes singularités de la diplomatique, cl prouvent le peu de rigueur qu'on incitait autrefois dans la concordance des faits réels arec ceux qu'on annonçait dans les actes. Ainsi telle pièce annonce des signatures qui n'y ont j.imais été apposées; telle outre est revêtue d'un sceau qui n'est cependant pas annoncé. e:c.
Les autres espèces de formules, telles que
AVANT- PROPOS
celles de l'invocation, du préambule, des suscriptions, des réserves, des clauses comminatoires, do snlul, des d ites et des souscriptions, feront l'objet d'observations spéciales et détaillées.
On a donné aux documents anciens les noms les plus divers. Les diplômes et les chartes se prennent quelquefois les uns pour les autres. Les chartes et les épîtres, synonymes dans bien des cas, ont reçu cependant bien souvent des acceptions différentes. On trouvera à charun de ces termes leur définilion et les épilhètes quilenr étaient données selon les cas. Les lettres, considérées comme actes, doivent se rattacher aux articles précédents. La critique des originaux, lenr discernement d'avec les différentes sortes de copies ne sont pas sans difficulté, comme on le verra dans la pratique. Nous avons cru devoir prémunir contre les erreurs qu'on pourrait commettre dans ces appréciations.
L'usage des chiffres roui tins et des chiffres arabes, l'origine de ceux-ci, ont été particulièrement étudiés, cl nous avons profi;é des travaux les plus récents sur çello matière pour compléter le sujet.
Les chanceliers de nos rois et les grands officiers de la couronne, qui sont le houlcillier, le chatnbrier, le connétable cl l'échanson. remplissent un rôle important dans l«s diplômes royaux. Il est donc nécessaire de connaître leurs noms, la date de leur entrée en fonctions, etc. L< s listes c ces dignitaires ont été relevées «ivce soiti d'après les meilleurs auteurs.
Le comput ecclésiastique a été de tout temps l'objet de travaux nombreux à cause de son utilité générale. 11 a été employé dans les chartes en tout ou en partie. C'est par sa concordance avec les années de Jésus-Christ qu'on peut assigner une date précise à un grand nombre a actes. Les ères, les cycles, les épactes, les lettres dominicales, etc., seront définis et leur concordance démontrée dans des tableaux minutieusement développés. Comme il était ordinaire, au moyen âge, de dater du jour de Ja féte d'un saint ou de certains termes empruntés à la liturgie ou à d'autres cérémonies, on trouvera la solution de ces difficultés dans le catalogue des s.ints cl dans le glossaire des dates empruntées aux cérémonies religieuses. Ces listes sont puisées en grande partie dans l'Art de vérifier les dates.
Mais la chronologie n'aurait pas été complète si l'on nj eût réuni la liste des souverains des principaux Etats de l'Europe. C'est ce que nous avons'fail, en y ajoutant celles des empereurs romains des empereurs d'Occident et des papes. Nous ferons remarquer que les listes des souverains, pour les temps modernes, s'arrêtent à la On du xvr siècle, parce qu'il eût été inutile, pour l'élude spéciale que nous nous proposons, qui est celle du ri oyen âge, de les prolonger jusqu'à nos jours. En môme temps qu'on recueillait des documents sur les souverains, on n'a pas négligé de dire quelques mots des autres
classes de la société. Les ducs, les comtes, les barons, etc., les bourgeois, les serfs de toute sorte, sont passés eu revue. Les rapports qui ont existé entre eux, les actes qu'ils ont pu faire, les litres qu'ils y prenaient, tous ces faits ont attiré noire attention. L'histoiro des différentes juridictions, le parlement, les justices ecclésiastiques et seigneuriales n'ont pas été négligées.
Les monuments graphiques peuvent être, étudiés sous plusieurs aspects. La langue dans laquelle ils sont écrits, l'orthographe et le style qui y sont employés, peuvent caractériser leur âge. Les substances propres à l'écriture, (elles que le papyrus, le parchemin et. le papier; les instruments dont se servaient les écrivains; les encres de diverses couleurs, tous ces éléments servent à connaître les usages des anciens temps, et plusieurs aident à déterminer l'âge des documents dans lesquels ils ont été employés.
Les écritures ont été l'objet spécial de nos recherches. En présence des immenses Iravaux des auteurs du Nouveau Traité de diplomatique, nous étions embarrassé de résumer convenablement un sujet aussi étendu que celui de l'hisloire de l'écriture romaine dans ses transformations successives jusqu'au xvi* siècle. Ces auteurs, tout en admettant que l'écrilure romaine est la source de toutes les écritures modernes, ont formé do celles-ci autant de genres qu'il y a de nations dans l'Europe occidentale, et ont pratiqué dans chaque genre des subdivisions infinies que notre plan nous empêchait d'adopter. Mais nous avons trouvé dans les Eléments de paléographie de M. de Wailly le moyeu de résoudre la difficulté. Cet auteur, sentant comme nous l'impossibilité et peut-être l'inutilité d'entrer dans d'aussi longs détails qua les Bénédictins, prenant pour base I écriluro romaine, l'a suivie sous ses différents aspects d'écriture capitale, oncialc, minuscule, cursive et mixte, sans s'arrêter à déterminer rigoureusement les nuances que le génie particulier de chaque peuple a pu y apporter. Par là on a/rive à obtenir une connaissance réelle et suffisante des écritures qu'on pourra rencontrer depuis te v et vi* siècles jusqu'au xvr. Les fac-similé nombreux et choisis pour chaque époque et chaque genre particulier d'écriture compléteront l'étude théorique.
On peut ajouter aux écritures les sceaux et les contre-sceaux, qui offrent un grand intérêt par leur extrême variété, leur importance et leur usage si répandu dans le cours do moyen âg<*. " «
Malgré la valeur des sources où nous avons puisé, nous ne nous dissimulons pas, nous ' le répétons, qu'il n'y ail des erreurs dans notre travail. Oua°laux appréciations qui se rapportent aux doctrines théologiques, nous avons tâché d'y conserver l'orthodoxie catholique, et nous nous soumettons d'ailleurs en tout point an jugement des personnes qui ont qualité pour prononcer dans celle matière, ne voulant eu rien dépasser les bornes que nous a tracées l'Eglise.
ABBÉ. ABBAS.— I. Abbas esl un mot syriaque qui signifie père. On nommait ainsi celui qui gouvernait on monastère d'hommes.
L'abbé était élu par 1rs moines dans tous les monastères; mais souvent l'esprit d'inlriguo et de cupidité troubla cet ordre naturel, et les éteclions furent l'effet ou de la brigue di<s évêqoes (1), ou de la violence des ecclésiastiques séculiers, qui, les uns et les autres, so placèrent souvent sur la chaire abbatiale. Le mal s'accrut de plus en plus dans le cours du vit' siècle. Dans le suivant Charles Martel, pour payer le service rendu à la France par ses guerriers à la bataille de Poitiers , donna les abbayes et même des évéchés à des laïques. Bernard, son Gis naturel, passo pour le premier qui ait joint la qualité de comte à celle d'abbé. On appelait ces personnages abbat cornes, abbas miles. Ils jouissaient d'une partie des revenus du monastère, et étaient chargés, dans ces temps de désordres où chacun se recommandait a plus puissant que soi , de préserver les moines et leurs biens de toute atteinte. Oulro ces abbés il y avait à la téte des frères, et élu par eux, un prévôt, prœposilus ou rector, qui était le véritable abbé spirituel.
L'abus des abbés séculiers dura jusqu'à In troisième race. Hugues Capet rendit aux Eglises régulières et séculières de Franco le droit d'élire leur pasteur. Cependant on trouve encore, depuis ce temps, quelques traces de l'ancien usage (2). Le saint pape Grégoire VU eut vivement à lutter conlro les empereors pour rétablir la régularité dans cette partie de l'Eglise.
Le concordat entre François Ier et Léon X changea tout à faU en France l'étal ancien des choses. Par ce traité le pape accorda au roi le droit de nommer aux prélatures et aux bénéfices consistoriaux, c'est-à-dire la faculté de pourroir directement aux évéchés, abbayes et prieurés. C'est alors que les abbés commendalaires s'i n trod u isi rent da as lou le l'Kglfse. Ces dignitaires, arrivés, par la faveur des rois, à des sièges importants, ne considérèrent, pour la plupart, lus abbayes que comme de riches béueOces dont le revenu
(1)D. Maillon, prébee, ur siècle b&aéd., n. S. (ij lliul
Î3J Celle situai ion particulière avail iTr.biblemonl élé
devait servir à soutenir leur rang à la cour. Depuis lors les pauvres moines furent souvent maltraités, et leur prieur n'ayant plus la haute main dans les affaires du monastère, ne put guère les défendre et les diriger.
II. Dans la hiérarchie ecclésiastique, 1rs évéques ont toujours eu lo pas sur les abbés : cependant l'histoire fournit quelques exceptions à cette règle. En 580, saint Colomban, ayant fondé le monastère de Hy en Irlande, soumit, comme abbé, à sa juridiction loul le pays et l'évoque même. L'abbé du Monl- Cassin jouit d'une semblable autorité sur des évôques qui avaient juridiction. Ce droit exceptionnel s'explique par l'importance do ces deux abbayes (3). Il y a eu d autres évéques soumis à des abbés, mais ce n'étaient point des évéques ayant juridiction : ils étaient simplement pris parmi les moines, à la demande de l'abbé et pour l'ordination des religieux, li en a élé ainsi à S mit-Denis, à Marmoutirr, à Murbach. etc. (».
Le titre A' abbé des abbés excita, an xii* siècle, de grands débats entre les abbés do Cluny et du Mont-Cassin. Il fut enfin adjugé au dernier, à l'exclusion du premier, dans un concile tenu à Rome en 1123. Mais l'abbé de Cluny se dédommagea de cet échec , en prenant le litre d'archiabbé.
Les abbat es mi Irati jouissaient, en vertu des bulles des souverains pontifes, du droit do porter les ornements pontificaux, de bénir les ornements et les autels. Ils étaient également oxetitplsde la juridiction do l'ordinaire
Le litre d'abbé ne fut pris par les ecclésiastiques séculiers que sur le déclin du vin* siècle, où l'on commença à former des collèges de chanoines, à la téte desquels on mit des abbés. Au x' siècle, les abbés des mouastôres prirent le litre de réguliers pour se distinguer des séculiers, qui prenaient le titre d'abbé (5).
Avant le ix* siècle beaucoup d'abbés n'étaient que diacres. Les papes Eugène II et Léon IV décidèrent qu'à l'avenir ils seraient tous prêtres, trouvant sans doute peu convenable que celui qui n'clait revêtu que d'un
créée par quel \oq rcsrril d'un souverain pontife. (t)rWj, Uii EccL, t. IX, liv. XI.IV. ». 498. (5) Annule* MtM., l l'.l, [,. 5U.
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ordre. inférieur dominât sur ceux qui étaient honorés du sacerdoce.
Li s litres latins prctsul, artistes, prœlatus, olc, ne signifient pas toujours évéques ou pontifes : dès le tx* 6iècle on en décora les abbés proprement dits. Les abbesses mêmes >-oul qualifiées prœlatœ dans le deuxième concile d'Aix-la-Chapcllç. On appela aussi les abbés, chefs d'un grand nombre de matous, archimandrites, et les abbesses archimanilritissfr.
l'Ius tard le litre d'abbé Tut donné à des étéques, au premier magistrat de certaines villes, et même à des chefs de confréries. C'est depuis le concordai de 15IG que les simples clercs, tant nobles que bourgeois, ont pris indifféremment le litre d'abbés, qui était si répandu au xviir siècle.
On appela aussi abbas, et ensuite reetor, le curé ou administrateur supérieur d'une paroisse; les ecclésiastiques au-dessous de lui étaient les presbyteri et ensuite les capellani il).
ABBESSE. ABBATISSA. L'abbcssc était la supérieure d'une communauté de femmes.
Toutes les abbayes de filles étaient électives en France, et elles ne furent pas soumises au concordat de Léon X : de sorte que, bien que dans les derniers sièctes les abbesses fussent presque toutes nommées par le, roi, cej eiul.i ut les bulles qu'elles recevaient de Home faisaient toujours mention de l'élection par la communauté.
L'histoire ecclésiastique présente quelquefois l'exemple d'abbesses admises dans les conciles. Cinq abbesses souscrivirent À celui de Balconcclde en Angleterre en 694. Bède rapporte même qu'une abbesse, nomméo Hilda , présida dans une assemblée ecclésiastique.
AfiRAXAS. Nom donné à certains cachets symboliques, usités parmi les guosliques, et figurait des lions, des auubis, des dragons, etc.
Le nom d'Abraxas était celui du dieu souverain, qui présidait à d'autres dieux, et â sept anges directeurs des sept cieux. Saint Jérôme dit que c'était le même dieu adoié par les païens sous le nom de Milhra.
Plusieurs rois de la deuxième race et quelques grands seigneurs se servirent de sceaux et de conln -sceaux formés de pierres antiques de ce genre.
ABHÉVIATRURS. C'est le nom de certains officiers de la chancellerie romaine. Il y avait les abréviateurs du grand cl du petit parquel. Les abrériatcurs du grand parquet I étaient des espèces de notaires chargés de 'dresser la minuit! des bulles sur les requêtes signées du pape, les collaliounaicnl lorsqu'cles élaienl transcrites *ur parchemin, et les envoyaient aux abréviateurs du petit parquet pour être taxées.
On a appelé parquet le lieu où siègent ces officiers, parce qu'il est fermé
(I) Glotsaire de Ducange.
(î) Nouveau Truili de Dhlomalvjtte, t V, 334.
(3) l'. le* fac~iVMlc, u°» i\ 41 cl 44 de l'art. Ecntnmi.
comme un parc, et entouré d'une baluslrado à hauteur d'homme (2).
L'époque la plus ancienne à laquelle on trouve ces fonctionnaires est celle de Jean XII. qui les institua en litre d'office. ( Voyez Chancellerie romaine.)
ABRÉVIATIONS. Ce lerme sert à caractériser une classe de signes dont l'usage est des plus répandus dans les monu i ents graphiques anciens. On distingue plusieurs genres d'abréviations, savoir : les sigles, les notes tironiennes cl les signes abréviatifs propiemenl dits. Nous parlerons à leur rang de* sigles et des notes tironiennes. (Voyez ces mots.) Mais il ne sera question ici que di s signes abréviatifs, qui sont ordinairement répandus dans les chartes et les manuscrits.
I. Généralités/Quand on considère les manuscrits et les chartes de certains siècles, on remarque un fait général dans la matière de l'écriture: c'est que l'écrivain était préoccupé, avantloul, delà penséed'aller vite et de mettre beaucoup de mots dans le moins de place possible. En conséquence les -abréviations sortent de sa plume à chaque instant : les unes sont des signes empruntés aux notes tironiennes, les autres sont des traits qui n'ont qu'une valeur de position, et dont la forme n'implique pas une signification .par- ticulière cl exclusive. L'écrivain, dans ce dernier cas, ne semble avoir voulu qu'avertir le lecteur de la présence d'une contraction ou d'une élision, en traçant un signe, soit au-dessus , soil dans quelques parties des lettres; cl ce signe est souvent unique dans la même pièce, et exprime toutes sortes d'abréviations (3).
Cependant il ne faudrait pas conclure de ce qui précède que les abréviations étaient toujours faites au hasard et sans signification propre; loin de là : quand on a une certaine expérience des chartes et des manuscrits, on parvient à reconnaître un certain nombre de signes abréviatifs d'un usage assez constant, et qui servent à peu près toujours dans des circonstances analogues, sinon semblables (fc). On «ne doit pas s'attendre néanmoins que les lypes qu'on en pourrait donner se rencontreront identiquement dans tous les monuments paléographiques du même temps : car autant d'écrivains, autant de plumes différentes ; cependant la physionomie des signes reste foncièrement la même, et rappelle généralemeut assez bien le mol ou les lettres abrégées.
Avant d'entrer dans le détail de ces différentes manières d'abréger, en usage d.ms les bas siècles, nous allons réunir quelques remarques historiques sur les abréviations depuis les temps anciens.
Abréviations dans les manuscrits.
On rencontre très-rarement des abréviations dans les plus anciens manuscrits; à l'exception de quelques sigles cousacrés par.
(I) Un frodlL. M. Chasaan, a publié nn tableau de principaux signes abrévialih dana as Paléographie, que aurons occasiou de consulter.
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I usage, on n'y voit guère que la ligne droite, ou courbée en forme d's couchée * , ou d'accent circonflexe grec, pour tenir lieu de l'M, ou de I N. Le point a été employé aussi dès la plus haute nntiquité comme signe d'abréviation* ainsi dans le Virgile d'Aspcr on trouve Q pour que; quelquefois les points sont placés avant et après la lettre, comme dans le mot est, qui est ainsi abrégé dans la première Bible de Charles le Chauve : .e.
En thèse générale, dit M. de Wailly, on peut regarder comme très-ancien un manuscrit qui ne renferme que les abréviations suivanles :
dmf pour Dominos.
don pour Dominum (1).
df pour Deus.
fpf pour S[>iritus.
(tf pour Sanclus.
IHS XPS pour Jésus Christus.
b. ou b; pour bus.
q. ou q; pour que.
.e. ou x pour est.
5 pour enim.
«Les abréviations devinrent moitis rares un peu après le vr* siècle, disent les Bénédictins : les modèles du vit* siècle, publiés par D. AJabillon en offrent un bon nombre. Aux vnr et ix* il y en a davantage; et dans le dernier , outre les anciennes abréviations , on en rencontre de nouvelles ,
comme qmo, direr, pour quomodo ,di Ter tint. Dans l'écriture capitale des Heures de Charles le Chauve, une petite $ sert de signe d'abréviation, et dans l'onciale, le 9 est mis pour us... Le x* siècle enchérit sur les précédents pour les abréviations, à en juger par le Sainl-Hilaire des PP. capucins de Tours, et plusieurs autres manuscrits du même siècle. Au suivant il n'y a point de lignes dans les manuscrits et les chartes où il n'y en ait plusieurs. On y voit souvent deux points à côté des mots abrégés , et toujours lorsqu'ils ne sont que d'une lettre. Les noms propres n'y sont écrits que par leur initiale. Nous avons compté six et dix abréviations par ligne dans un manuscrit de Saint-Martin de Ponloise, écrit au xir siècle. Les actes originaux du concile de La Iran , tenu sous Alexandre 111 l'an 1179, étaient farcis d'un si grand nombre d'abréviations insolites, que celui qui les a transcrites déclare qu'il était plus facile d'en deviner la signification que de les lire... Au xm* siècle et dans les deux suivants l'écriture est pleine d'abrégés qui rendent la lecture des manuscrits très-di (licite (2). »
Abréviations dans les chartes.
Si l'on trouve peu d'abréviations dans les manuscrits du v* siècle rl du vi\ il n'en est p is»lc même du petit nombre de diplômes qui remontent à ces temps reculés. Les Bénédictins ont publié des fragments des chartes rte Revenue qui son} remplis de mots abrégés, et, connue on suivait sans doute dans
( I ) Hn< pour DoinintK, H [ïîîin ou DiTum pour Dominum, ne sunt pjs d uu« éfejL' auUtjuilé.
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ces actes les usages des siècles précédents, il est permis de supposer, remarque M. de Wailly, que les Romains, dans leur écriture cursive, faisaient un fréquent usage des signes abrévialifs. Les abréviations sont beaucoup moins nombreuses dans les diplômes de nos rois des deux premières races. Mais elles se multiplièrent sous les Capétiens, surtout pour les noms propres. On Gl aussi un assez grand usage de ces signes dans les inscriptions des bulles de plomb et des sceaux de divers pays. On peut voir dans les fac-similé des écritures diplomatiques oe les abréviations y ont une forme toulo iffércnle que dans les manuscrits.
• Si, dans les manuscrits , la plupart de* anciennes abréviations sont marquées par une ligne horizontale sur le mol abrégé, celles des diplômes sont indiquées par d'autres figures. Sousla première race de nos rois, disent les Bénédictins, elles avaient communément la forme d'un accent circonflexe ou d'un < de ces temps-là, c'est-à dire de deux c, l'un sur l'autre, semblables à certains ede l'écrilure courante. (Voyez l'alphabet cursif du fac-similé, n9 24 bis.) Mais ces figure* étaient tantôt placées obliquement, tantôt perpendiculairement, et tantôt horizontalement; ce qui les fait paraltro plus différentes entre elles qu'elles ne le sont en effet.
Sous la secondo race ces figures ne furent pas complètement abolies, mais elles se transformèrent en d'autres, approchant de nos «Se cl de nos 3, do nos 8 et de nos s d'écriture courante; mais qui paraissent queluefois fort différentes d'elles-mêmes parles iverses situations qu'on leur donne. Il y a bon nombre de semblables abréviations dans le diplôme de Charles le Simple donné en 908 en faveur de l'abbaye de Grasse, et gardé à la bibliothèque du roi. Nous en avons remarqué neuf ou dix par ligne dans une charte originale accordée l'an 9S8 a l'abbaye Sainte-Colombe de Sens par Hugues Capet. Ces abréviations se soutinrent en Allemagne à peu près sur le mémo pied jusqu'au xm* siècle ; mais en France, dès la moitié du xi*, elles commencèrent à être h chargées de traits, qu'on a quelquefois de la peine à les reconnaître. Les plus simples prirent la forme d'un 3 ou d'un Ç grec, assez mal fait et diversement placé. Cependant quelques-unes des anciennes mains se maintenaient encore. Au xiir siè*cle, en Allemagne, on leur fil prendre la figure du 2 arabe. E'Ie ne prévalut pourtant pas sur les anciennes abréviations, qui se sentirent fort de la décadence de récriture. En France on revint a l'accent circonflexe ou a unirait approchant du 7. C'était d'ailleurs une noie de Tiron, qui s'est conservée en tout lieu et en tout temps daus les diplômes pour signifier et (3). »
Le développement des abréviations ne fil que s'accroître au xm' siècle, et les inconvénients qui en résultaient portèrent Philippe le Bel à en défendre l'usage par sou "
(2i K.i l'art. Ken ■n BElos/'ir •Jiiim7, de<il)incrcrLs<iècte». [ô) Souvenu TraHide Diplomatique, l III, j». 517- W.
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ordonnance du mois do juillet 130k, relative moins la première et la dernière; d'où naît
aux tabellions et aux notaires. L'article 3 la contraction.
était ainsi conçu : Quod notas suas faciant Exemple: glà~ pour gloria, grâ" pour grain t et ligibili ter et non apposant abbreviationes, lia , frem pour fiructum , frm pour frumen obligations, renuntialionesconsimilesfnonin- tum, etc. ( Voyez ci-après la liste générale telligibiles, maxime ubi esset propter abbre- di s abréviations. )
tiattonesdefacilipericutum. Mais, nonobstant « Dans celte sorte d'abréviations dit M. celle idesure, on continua, jusqu'au xvi'siô- Chassan ( 1 ), on a conservé presque loucle, d'employer à profusion les signes abré- jours nne on deux lettres médiales caractévialifs, qui perdirent leurs formes primitives ristiqnes du mol qui servent à le faire réel distinctes ao milieu de l'écriture irrégulièro connaître. »
de cette époque, comme on peut le voir dans En effet on ne peut confondre glà" ( o/o-
nos fac-similé des écrilnres cursives gothi* ria ). avec grâ (gratta), etc.
10C8' D'autres mois n'ont conservé que l'initiale
Nous terminerons ce paragraphe par une et la finale. Exemple : fô pour festo , fî pour
dernière observation. En commençant le dé fai, hi pour habet, in pour tnde, ne pour
chiffrement d une charte ou d un manuscrit, nunc t\ pour SUnl,elc. C'est surtout dans
il est utile de vérifier, sur les mots qui ne laissent pas d'incertitude, quel est le système suivi par l'écrivain dans le tracé des abréviations, parce que , comme il lui était loisible de les modifier à son gré , il n'aura pas manqué d'employer les signes d'une manière exceptionnelle qui pent embarrasser le lecteur peu familier avec cet usage.
II. Examen des différentes manières d" abréger. Des signes abréviatifs. C'est au xr et au xii* siècle que les copistes adoptèrent tiitil à fait l'usage de couvrir les manuscrits d'abréviations. Ce que nous allons dire s'appliquera donc surtout aux documents existant depuis celte époque
Rappelons en peu de mots les différentes manières d'abréger employées depuis les lemps anciens. On abrégeait, 1* par sigles; 2* par signes mis à la place des mots entiers ; 3* par contraction ; k\ par suspension , 5* par lettres supérieures aux mots; 6* par lettres N. fr, frater. conjointes, enclavées et monogrammati- G. fr-is, fratris. ques. fr-i, fratri.
f Par sigles. A. fr-em, fratrem.
Les sigles sont simples ou composés. Y* Jr» firaJ*r-
(Voyez l'article Siglb où le sujet est longue- A- rr_e lratrement développé. ) On trouve aussi des sigles Verbe Habbrb
marqués d'un Irait abréviatif, et d'autres
donl la signification est complétée par l'ad- |Je"' ^"oeo.
jonclion de la lettre finale du mot qui est h* bain, habebam.
placée au-dessus. C'est ce que M. Chassan hui» «,0MIappelle lettres supérieures terminatives.
les monosyllabes et dans les Dissyllabes qu'on rencontre relie espèce de contraction.
Enfin il v a d'autres mots contractés dans la syllabe finale ou dans les deux dernières. ( Voyez la liste générale des abréviations ci-après. )
« Suivant les accidents qui résultent de la décliuabilité ou de la conjugabilitédes mots, dit encore M. Chassan, la variation des terminaisons se fait sentir immédiatement après la lettre caractéristique, et, à leur défaut, après l'initiale , ce qui permet de reconnaître le même mot abrégé, malgré la différence de sa terminaison.
Voici des exemples de déclinaison et do conjugaison :
PLURIEL
fr-es, fr aires.
fr-um, fratrum.
fr-ibus, fralribus.
fr-es, fratres. fr-es, fratres.
fr-ibus, fratribus.
hueram, habueram.
hebo, kabebo.
huero, habuero
heam, habeam. • herem, haberem.
huerim, habuerim.
buissem, habuissem.
hitnm, habitum.
hiturus, habilurus.
2' Par signes abréviatifs mis pour les mots entiers.
Le nombre des mots ainsi exprimés est très-restreint, et se compose surtoul des conjonctions et , enim , etiam, cum; ou trouve aussi le mot est et d'autres analogues qui n'ont qu'une ou deux syllabes. Des traits de forme particulière les représentent. ( Voyez ci-après la liste générale des abréviations. )
3* Par contraction; 4# Par suspension.
Ces deux rondes d'abréger méritent une des mots. Exemples : Guitt, pour Guillaume ;
attention particulière, parce qu'ils forment Itf , pour Mus; sot , pour solidi; ibiôT, pour
à eux deux la plus grande partie des abré- ibidem. Treceïï , pour Trecensis; canon,
vialions. pour canonicis , etc. ( Voyez ci-après la
Dans les abréviations par contraction , les liste générale des abréviations. ) Ces abre-
mols ont perdu une ou plusieurs de leurs vialions sont moins difficiles à déchiffrer
lettres médiales, mais ont conservé au que les précédentes , parce qu'on peut tou-
(IJ Paléographie des Charles cl des manuscrit! du W au xvii' siècle.
Il en est de même pour tous les substantifs, adjectifs el verbes contractés, dont toutes les désinences ont été observées aveu beaucoup de régularité. Cela n'ctnpéchc pas que ces abréviations ne présentent quelques difficultés qu'on apprendra à surmonter par la lecture suivie des manuscrits.
Dans les abréviations par suspension on a retranché une ou plusieurs lettres finales
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ioors s'aider de l'accord logique et grammatical pour trouver la terminaison du mot suspendu.
11 se rencontre fréquemment des mots où 1rs abréviations par contraction et par suspension sont employées. Exemples : qtcq , pour quoteunque; ptiî, pour preeteri tum , etc.
On comprendra, sans -qu'il soit besoin de le faire remarquer, que les mois Abrégés des deux manières précédentes , sont marqués de signes abrévialifs placés tantôt audessus des lettres basses , tantôt tranchant les hasles ou les queues des autres; mais un fait bien certain et que nous avons déjà sig ialé au premier paragraphe de cet article, c'e-l que la figure du trait abrévialif v.nie souvent pour la même contraction et I our le même mot. 11 n'occupe pas non plus une place régulièrement déterminée avant ou après les lettres dont il indique la suppression.
5* Par lettres supérieure» aux mot».
Oo rencontre fréquemment de petites lettres placées au-dessus des mets pour y marquer l'absence d'une syllabe, ou pour indiquer leur terminaison. Les cinq voyelles sont particulièrement employées dans celle espèce d'abréviations. Voici, d'après M.
Cbassan, les règles ordinairement suivies dans ce cas :
«Les voyelles a,e,i,o,u, employées comme petit* s supérieures, se traduisent par ra , re, ri, ro, ru; elles accompagnent spécialement les consonnes 6 , c , d, f, g , n , p,f,r, et rarement les voyelles. » Quand elles sont placées au-dessus des sigles, elles rentrent dans celte classe d'abréviations. (Voyez plus haut. ) Et voyez aussi les facsimtle n*40, 2* ligne, les mois quam, contra et aliquando, et à la 6* ligne le mol suprateriptum.
« Ces mêmes voyelles, continue l'auteur que nous venons de citer, ont été usitées en sens inverse, c'est-à-dire pour ar, ert tï, or, ur ; elles se placent indifféremment sur toute consonne.
« Les copistes se servaient aussi de petites consonnes supérieures; ils me'tlaient, !• c pour ec, accompagnant toute consonne ; * m pour uni à la tin des mois ; 3« r pour er el pour tir à la fin des mois; k* t pour it, accompagnant toute consonne. » (Voy. la liste générale des abréviations ci-après. )
Il est encore de petites lettres supérieures terminalives qui accompagnent les abréviations par suspension et par sigles. Nous on avons parlé ci-dessus aux abréviations par sigles.
D'autres lettres sont placées au-dessus des mots sans servir pour cela d'abréviations, mais pour remplacer celles qu'elles surmontent et qui sont désignées comme à supprimer par un ou plusieurs points mis audessous. Quand il en est autrement, c'est-à-dire lorsque les lettres supérieures sont les seules
t\) EUintnii de paléographie, i. I.
(t) Les écrivants inférieur» au xur kieelo ont denaioiv de plus en plus les «gnes abrcvialifc; c'est doue parucur
qui manquent pour composer le mot, on ne peut attribuer cette disposition qu'à un caprice de l'écrivain qui, emporté par l'habitude, continue d'abréger, lors même que cela est inutile. .
8* Par lettres conjointes , enclavées , et monogramma t iq ut s.
Les lettres conjointes abrègent l'écriture en faisant servir à un double usage quelques-uns des traits qui les composent. C'est surtout dans les capitales que s'emploient ces sortes de combinaisons, ordinairement assez faciles à déchiffrer. On les trouve déjà sur les médailles consulaires et dans les plus anciens manuscrits.
Dans les temps postérieurs quclqacs minuscules, comme le b, le q et le d se combinèrent entre elles de la manière suivante :
Le b et le signe jp dans compare, pour comprobare.
Le q et le signe <t dans $, pour quod. • Le d avec le signe (j dans (J, pour quid.
Les signes q. et Ct dans pour quidem.
L'e el le t cursifs se combinent ensemble dans &, et, lendr, tenet. De là &, qui signifie ctiam, et quelquefois enr, eret, ou eter, len&, tenent, oo teneret, &nus, œternu» (1).
Les lettres enclavées sont , comme l'indique leur nom , enfermées dans d'autres lettres de plus grande dimension. Cette manière ne se rencontre que dans l'écriture majuscule des inscriptions el des litres de •certains manuscrits.
Les lettres monogrammatiquea, qui se rattachent aux lettres conjointes et aux lettres enclavées, sont destinées à exprimer le nom des rois et des empereurs , el tiennent lieu de leur signature sur les*diplômcs. ( Voy. Monogramme.)
Des signex abréviatifs.
Nous venons île voir les abréviations sous les principaux aspeels où elles ont été employées. Essayons maintenant de reconnaître les signes mêmes dont les copistes marquaient les lettres pour obtenir ce résultai, dans les écritures du xir et du xur siècle (2).
Les signes abrévialifs peuvent se trouver dmstous les mots, exccplédans les siglessimples ; ce n'est donc pas un mode particulier d abréger, mais la base même el l'élément du système.
Nous avons vu plus haut que les signes d'abréviations qui se rencontrent dans les plus anciens manuscrits affectent généralement la forme d'une barre horizontale ou d'un accent circonflexe; que dans les diplômes de la deuxième race ils prennent déjà des aspects variés. Mais la diversité s'accroît encore lorsqu'on arrive au xir siècle; el il serait impossible do donner une signification exclusive el absolue à plusieurs de ces traits; (Voy., par exemple, le signe en forme de 8 ouvert qui surmonte la plupart des mots du fac-similé n° kl des écritures, et le Irait horizontal qui domine dans le n* kk. )
lièrcmcnt rlins ces deu* siècles qu'où apprendra it résoudre les uifficullcs de ce genre d'écriture.
Î3 DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE. îl
Cependant il en est quelques-uns dont la va- ont, au moins dans le plus grand nombre de leur no présente pas d'incertitude , ou qui cas, uue signification fixe. Les voici :
Explications.
Le lrr signe ressemble à un 9 ou A un c retourné, et quelquefois à un 2 ; il se met an rang des lettres, aussi bien su commun riment et au milieu qu'à la fin des mots. 11 signifie cum, corn, cun, con.
Exemples : 9mendat, commendat; di9lur, dicuntar; quoOque, quoeunque; quibus9,^uibuscum. ( Voy. les mois contraction, 1* ligne, et condtiio, 3* ligne du fac-similé, na 23.)
On ne confondra pas ce signe arec le suivant (n*2)quoiqu'ilsaienlcnlre eux beaucoup de ressemblance : le premier se met, comme nous l'avons dit, au rang des lettres, et le second se place au-dessus des mots. (Koy.Ie même fac-similé, n'23, au mot contradibus cl autres.}
Le 2* signe, employé dans le corps ou à ta Ou des mots, ei prime les syllabes us et os.
Exemples : ân\ annus; i'tom, justum; p't, post. Au xiv" et au xv siècle on a abaissé ce signe au rang des lettres contre l'ancien usage, et il a conservé sa signification. Mais il faut faire attention au sens de la phrase pour éviter de le confondre arec le signe n* 1".
Le 3» signe représente les lettres ur cl tur,
soit au milieu, soit a la fin des mots. Il a éprouvé beaucoup de modifications, comme on peut le voir au fac-similé, lise met audessus des lettres.
Exemples de son emploi : crit, eurrit ; lenet', tenetur; creaba', creabatur. Dans la langue vulgaire il représente les finales eur, our : seign', seigneur; pr, pour.
Lefc* signe est dérivé du point et virgule employé plus anciennement pour le même objet. (Voy. ci-dessous les signes de ponctuation usités comme abréviations.) 11 représente les finales ed, et, ue, us, ci que, cl se plare au rang des lettres.
Exemples : f3, sed; habj, habet; qj, que ; pluribj, pluribus; aU , alque.
Le même signe remplace aussi I m finale, principalement depuis le xiv siècle : Dominuj, Dominum. Il tient même quelquefois la place de la syllabe est : prodj, prodest , et dans la langue vulgaire cello de la finale ment. Dans quelques cas il est mis pour un x; mais alors il n est plus signe d'abréviation.
D'autres signes ont un caractère général qui ne permet pas de les attribuer à une syllabe ou à une lettre plutôt qu'à une autre. Nous en avons rassemblé quelques-uns dans le fac-similé suivant :
On remarquera qnc plusieurs de ces si-, gnes S(ont dérivés d'un type primitif, mais qu'ils varient selon les habitudes de chaque écrivain et la nature même des écritures dans lesquelles ils sont employés. Les traits les plus nets et les plus dépourvus de prolongements sont plui propres à la minuscule qu'à la cursive, et réciproquement.
Les signes classés sous le n" 1 , tout en étant communs à toutes sortes de lettres, représentent cependant plus particulièrement l'm el l'n.
Les signes portés sous le n" 2 sont également généraux ; mais on les reconnaît aussi pour les syllabes er, re et tV.
Des signes de ponctuation servant à al/réjer les mots.
Les signes de ponctuation ont été employés pour abréger les mots dans de ircsanciens manuscrits. (J'oy. Ponctuai iox , cl le paragraphe 1" de cet ariicle. )
On trouve le point au dessus de l'a et du l'u ; H, hoc ; u ut.
Le point est placé après le b et le q : itaq , itnque; plurib.. pluribus.
Le point est placé avant et après l't el Vs : .i.,id est; S.,scilicet.
Le point au-dessus et au-dessous d'une barre csl mis pour est.
Enfin Se point et virgule sert, comme nous
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I' .irons dit plus haut, aa mémo usage que le signe abréviatif n* k : s; sed: quilin: tfttilibtt: neq; neque : plurib; pluribus. (l'oyez iu liste générale des abréviations ci -après. }
Observations complémentaires.
Noos n'avons pas la prétention d'épuiser la matière des abréviations dans un article de dictionnaire, quand le même sujet occupe 225 planches dans le Ltxicon diplomatique de Walter, el nous avons dû nous borner à donner les éléments principaux des signes, el à démontrer leur mécanisme. Nous terminerons en ajoutant aux signes prérédents quelques lettres abrégées d'une manière particulière.
L'e à cédille, qui remplace l'a? dans beaueoop de monuments, se représente comme dans le mot quç, quœ.
Le p et le q peuvent être surmontés des signes abrévialifs communs aux lettres basses (t) ; niais en outre leur queue est Iraversée souvent par des lignes droites on courbes. De cette double combinaison résultent les abréviations suivantes :
p ou p quf signifient pre, prœ, pud, etc.
P qui signiGo per, par el por.
p qui signifie pro (2).
q qoi signifie ordinairement qua.
8 qui signifie ordinairement auam.
n autre q dont le trait abréviatif se rattache â la base de la panse, au lieu de traverser horizontalement la qu'eue, signifie quod.
L'r en forme do chiffre 2, dont la queue est tranchée : sf tient la place de la syllabe mm, au milieu ou à la fin tler mots. Exemples : meox , meorum; qooz, quorum. Le même signe est mis quelquefois pour les finales ram, ras, r es, ris. Exemples : cosp, eoram; Iib$r, li- Dra*;anteeesso?, antecessoris ou antecessores.
L'R capitale tràncbéo (R;) signifie responsorium dans les missels, respondeo dans plusieurs manuscrits de philosophie, et rex, régis, etc., dans les actes.
Liste des principales abréviations.
La liste des abréviations que nous donnons motivera encore quelques remarques.
Les anciens auteurs diplomalistes ont publié des tableaux de mots abrégés, mais les signes qoi marquent les abréviations sont généralement mal rendus et incomplets, de sorte qu'il est difficile de comprendre, en les lisant, la disposition des termes et leur forme manuscrite. L'art de la gravure sur métaux a fait de nos jours de grands progrès, par suite desquels on a pu reproduire sur les lettres avec une grande exactitude les signes mêmes dont elles sont affectées dans 1 original. Des publications tout entières dans ce genre ont vu le jour en Angloterre, et en France on a suivi cet exemple dans le bel ouvrage sur la paléographie publiée par M. de Wailly, sous les auspices
(t) Les V lires basses soot celles qui ne dépasscul |os U haut.ur de Ym et de l'a.
(t) Il en Important de ne pas confondre les deux abréviations J) el p. Elles onl quelquefois des points de res-
xmihlance qirmd la lijne mur bu du sigie.p, au Ytm i'énte en 'lut-hjuc sorte le proh>ng«>tueul de la cause, oc-
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do ministre de l'instruction publique. Nous avons vu, dans celle innovation, un excellent moyen de représenter les mots abrégés et d'en faciliter le déchiffrement, et nous avoosemprunté à l'ouvrage que nous venons de citer la plus grande partie des éléments de la liste qui ra suivre. Elle contient un certain nombre de signes tirés de l'écriture minuscule; mais on pourra facilement en étendre l'application aux écritures cursives. Ou comprend qu'il eût été impossible de reproduire les formes multipliées sous lesquelles se présentent les abréviations dans les derniers siècles du moyen âge. [ Voyez l'échantillon donné dans les deux fac-similé cidessus ; c'est donc, comme le dit M. de Wailly, une moyenne des formes qui étaient généralement employées plutôt que la représentation fidèle de toutes.
Les signes sonl au nombre de neuf, savoir: 1* -, 2- \ 3" \ 4> }, 5* -, 6* r, 7« s:, 8» x, 9" 7, et les lettres chargées de traits abrévialifs , sont les suivantes f), tf, çt h, t, tt, p, 4>» fj» 4» oj.» R/, «?» On trouve aussi dans
la liste l'i et Vo supérieurs.
Les signes affectent diversement les mots suivant la nature des lettres. Le lrr et le 2* sonl les mômes dans un sens différent ; le signe n* 5 est une espèce d'u imité d'un a cursif d'une haute antiquité, el qui se rapprochait beaucoup de l'u ; c'est presque I*» des Grecs. Le n*8 lient lieu du mot est, cl le n° 9 de la syllabe ou du mot et. Les autres signes sonl la reproduction régulière de ceux que nous avons donnés dans les deux facsimilé précédents. Noos ferons encore observer que dans la liste qui va suivre l's finale n'a pas ordinairement la môme forme dans les mots latins que dans les mots en langue vulgaire. « Cette distinction, dit M. de Wailly, est fondée sur ce que les abréviations latines ont été presque toutes empruntées a des monuments antérieurs à la seconde moitié du xiit* siècle, tandis que celles de la langue vulgaire appartiennent à l'écriture gothique. Il était donc naturel de conserver a l's finale la forme sous laquelle on la rencontrait dans les originaux ; mais il ne faut ptis oublier que cette distinction n'est pas rigoureuse, et que, suivant les siècles, on rencontrera tour à tour l'abréviation du mol dicimus, par exemple , sous l'uue des deux formes dmf et dms.
Àccidens : acctdiïs.
Accidentâtes : aClef.
Accipitur : accipr.
Accusativum : acem.
Achalius : acîï.
Abbas : abî).
Ahhali : abîii.
Abbaliœ : abft?.
Ablativo : a brio.
Absenlia : abiïia.
Absolutiooe : aime.
Absque : abfj.
Acceperunt:accepûl. Acriler : act.
cupe la même position que dans le signe P; mais ers variation*, qui tiennent aux habitudes des copiste*, uViih pécheront pas du dtaiitguer ces doux signe*, qui uffreut toujours quelque différence, lors même qu'ils »'ôlulgueut de kur forme habituelle et régulière.
{Eléments de paléographie)
Acquirere : acqrë.
Action : aôn.
Adam : âci.
Adbarere : adhère.
Ad h ibère : adhrc.
Adhuc : adfi.
Adjulricem : adiutcê.
Adqne (alque) : adq..
adq;.
Adversilatis : adoftt, Adversum : a dû?, adùf.
Advenus : adûT.
Advocate : aduôe.
JE:e.
Aîquali : ç^li.
A] quai is : ç^t.
jEque : çq.
ASquivocalione :
çquocôe.
JEternœ : Anç.
Aiiernum : çînm.
Affaires : affês.
A (rectum : affcm.
AfGrmalivam : affrâ ,
afrâ.
Agcndum : agnût.
Agent ou Agerct :
ag*.
Agit : ag\
Aggregavit : aggau ,
aggaû.
Agréable : a gable.
Aguslus (Auguslus) :
ag.
Aliqui : a.
Alberti : alfii.#
Albertus : albî.
Alia : ai.
Alias : at.
Alias : atl".
Alicuius : aê».
Aliis : atf.
Alio modo : a00.
Alioquin : alioqn.
Aliqua : aliq\ Aliquas : aqT.
Aliquid : ali<|, a'd.
Aliquod : aliqd, a"d
AHter : atr, air.
Alléluia : atta.
Aller! : alli, altî.
Alterius : ail!.
Altcrotn : a 1 1 m .
Ambilui : âbit.
Ambulatio : Sbto.
Amen : atn.
Amende : afiide.
Ammonocrunt :
âraonuer.
Amodo : am.
Amplius : âpli*.
Angclis : 2gts.
Angelo : anlo.
Angélus : nngtr.
Angleterre : angt.
Angulares : agtarer.
Angulariler : âgtrit.
Anima : aîa, aâ.
Animadverlendum :
aîadùlêtf.
Animœ : aiç.
Animal : aîal, al, at.
Animalis : ât.
Animam : aïâ. _ Animatom : aîat.
Animi : aî.
Anni : Int.
Anno : a°,an.
Annos : anf.
Aunum : am, Sou.
Annos : an, S, a.
Annuns : anù.
Ante : afi.
Antea : ana.
Antediciœ : andcç.
Anteqaam : anqua ,
ana.
Antichristos :
anlixpof.
Anliphona:anlipho",
an, â» à.
Aposloli : apli.
Apostolica : aptica.
Apostolicam : apêam.
Aposlolorura : apio?.
aplox.
Apostolus : aptf.
Aprilis : aprh Apparenter : appa^l. Apparet : apet, ap * ,
ap7, app$, a}.
Apparaître : appre.
Appartenant : appten.
Appellation : appon.
Appellalione : appne,
appttone.
Appendet : appêdj.
Appert : appt.
Apprehendile :
appbêdite.
Approver l approuver : a4>pu.
Après : aps, âps.
Aprilis : ait.
Apud : apd, ap, apû\
Aqua : aq\
Aquœ : aq.
Aquam : aq.™.
Aquarum : ai|y.
Aquis : aqs.
Arbilror : arbilr.
Arcbidiaconus :
archer».
Archiepiscopis :
afepis, aïepîs.
Arcbiepiscopus :
arepe, arepe.
Argumcntalionum :
argumOnû.
Arpent : arp. Ar rester ; arrest'.
'Ascension ; ascen.
Assensu : assû, asfu.
Assumplionem :
asûttôe.
Alque : atq;.
Atrio : ato.
AUriboere : albuore.
Attributum : atbut.
Auctoritalc : auct?._ Augmeqtum : augù.t.
Aogustf : augii.
Auguslos :augf, au£.
Aot : S, a1.
Autem : aû, i, aul.
Autres : auts.
Atlamen : atm.
Attemprement [arran- Avecques : aoecqs.
gement)'. altem^mt. Aventure : auenlc.
Atlenditur : alêdr. A verte : aùle.
BabUsmo (baptlsmo) : BenefiQio : bfiûc.
bDrao.
Bailli :b*ït.
Baplislss : bapt.
Baptiste : bapt.
Bapliio : bapîo.
Bartholomeus :
Mntuf.
Béate : blé", fie.
Beali : Uî,fii, bî.
Bealitudine : DU".
Bcalorum : bûoy.
Beatus : bis.
Bene : bn.
Benedicite : bè*û\ Uencdirtionem : befi.
Bcncractorum :
bnfeoy.
Bénéfice : finfice.
Cadaver : cadaù.
Cœterœ : ctç, cie^.
Cœlerarum : ctSr. 1 Caslerorum : clôy.
Cœleros : ctôf.
Camerarius : cam.
Camcrarii : caméra^ Cancellarius : cane.
Canonici : caîî.
Capituli : capt.
Capilulo : capô.
Carcerem : carcêm.
CarUim : Cria.
6astra : casl".
Castrum : casl?.
Calegoricarom :
calfiar.
Causa : câ, C.
Causarum : ca?
Causas : cas.
Cause : câe.
Ccrla : et a.
Certain: èlain.
ium : bnficiQ.
Bernardi : finardi ,
Bnardi.
Bien : bn, bn.
Biens : bns, fins.
Bituricensis : biticen.
Bonorum : fioy, bnoy,
b?. • Bonum : bô.
Bonus : bô*.
Bourgeois : bourg.
B ourdis (bourgeois) :
bôiois.
Brève : bre, fine.
Brevi : bri fiui.
Brevia : bria, Duia.
Breviter : Duit, br.
Brevius : bùi».
Bulicularius : butict.
Chartre : ctîre.
Chastellenie :
chasteBie.
Chdtelel : chïcl.
Chère : ch.
Cheval : châl.
Chevalier : chtr, chtr, chr.
Chevaliers : ctîrs.
Choses : chê.
Chrétienne : xpîenne.
Chrisle : xpc.
Chrisli : xpi, x'1.
Cbrislianissimi :
xpiaîssimi.
Chrislianîssimus :
xpiaîssim*.
Christo : xpo, i.
Chrisioforus ( Cliri-
stophorus) : xpofur.
Christum : xpm.
Cbristus : xpf, xpc.
Cicero : cièo.
Ccrlum : ci.
Cervus: cerà. ,
Ceslassavoir ( c'est à Ç'^^J CM
savoir ) : cesUs^. Convention ;
Ceus [ceux) : ce».
Chacun : cfiun , chu , cbn.
Chandeleur : chandc).
Chapitre : chapre
cconuentôn.
Circulum : cchn.
Ciroum : ce.
Circumquaque :
Digifeed" tîjrGoogie
2* a nu
ccùqj.
Circumscribere :
écsébe.
Circumscribil :
ccscbt. „ Cilra : cit.
Civilas : cït"'.
Civiiatura : cïlat.
Clerc : ctrc Clericus : cticuf, clôT.
Cognilio : eoglio.
CoguoTimus :
coguim».
Collation ; eofton.
CollecLor : cott.
Cornet : com, corn".
Coinilibus : com.
Commandement* :
cômâd?.
Comme : cône, «me,
côe. ••.
Comment : «rôt.
Commissis : CoïsP.
ComrauDa : côa.
Commoni : coî, *T.
Communia : »îa. , Commonitcr : «il.
Comparare : «pare.
Compare! : »p$.
Comparoir : •$oir ,
côpoir.
Compluribas :
côptib».
Componuot : «put.
Comporte : copie.
Compos : »po*.
Composilio : cÔpô , •po.
CoinposHioncm : «pn»,
cpôe. Composilioiiibas :
cpolb.
Cumposilum : êpnît.
Comprehendunl :
êphndi.
Comprehensio :
cpnnsio.
Comprehensum :
cphnf.
Comprobavil : «.pbaû.
Concessus : conc".
Concilium : côciliù.
Concipil : ccip.
Cooclmio : ccto.
Cooclu*ione : côcla°%
cctoë".
ConclosioDum :
ccton.
Condamnons : •a*.
Condempnali : •dêpn.
Confesser ; cjfeff1.
Confirmer : cofiher.
Cunforroare : côïoFr.
CoDfundanlur :
cfûdûl
Coujundum : riûcî.
Conjungîtur : côifigr.
Conscienlia * •fciâ.
Conscriplam : «fcplâ.
Consequatur : cfelîï.
Cnnsequens : cf.
Consequi : cfeq.
Consequilur : cfcqr. Cooservet : ■•fuel.
Consideravit : *fidaû.
ConsigniGcal :
Sfigca t.
Consilium : conf, Consimilibus: •fitib*.
.Cunapectu : »fpcu.
Constat : *flal.
Constitulionem :
conft.
Constitution! : »Aoî.
Consule : co-P.
Consulibus : coff ,
coofl'.
Contempla : •»».
Contenant : »len.
Conlendere : ctêde.
Contincri : rÔtinT.
Contingit : côlïg.cïlg.
Conlinuo : »lô.
Contra : eont, eût, et,
•ï,oï, •",co,c, »,c.
Contracta : «ïcta.
Contradictione :
•îdcoc.
Contra' nnt : cîht.
Contraposilionem :
cîpôêt Contrarias : •ïriç ,
•Fiç.
Contrariornm :
•trio?.
Contrarinm : ctrin.
Contre : coni, •i,c3t%
cont.
Conlrislando :
•tftâdo.
Controyersia : «lusia.
Contulitaus : «tull.
Conlnrbentur : •tbêt.
Convenance : conaeô.
Convenientcr :
•oeniêt.
Convenit : Suen ,
•ueH.
Conventu : •»■.
Conversât us : •ofat*.
Conrertantur : «àlaï.
Convertcudum :
ëûlêdû.
Converti ; coati.
Convinccnl ou Confinée ret : »uïc&.
Copulanlur : coptàt.
Copof.il iram :
copttrà.
Coram : co*\ Corporelment ( cor-
porellement ) :•
eorpelmt.
Corporis : corois.
Craslino : CTo. Creavil : cauit.
Crebris : Chris.
Crediderunt :
credidut.
Crédita r : édf.
Criée : cee.
Crimen : cm.
Crisma : cfma.
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Cui : c.
Cujus : cuî, cî, C.cuî.
Cujusdam • tiî.
Cura : eu, c, *, a.
Cuniculum : cunicl).
Cur : c.
Curavit : curaû.
Curia : cTa.
Currenlera : crët?.
Currere : crê.
Curril : cit.
Cursum : cfS.
CustoJire : Êtodirc.
Dans : û\ Dnpifer : daC.
Dali vus : dalf.
Datum : dat.
David : M. dû*.
De : (t.
Débet : dt. d?. &h Di cembris : decemt).
Décernent es: decneH?.
Décernons : deènds.
Decet î dec*7.
Déclaration : dectoo.
Decretum : decf.
Dedil : (î(î.
Defenderem : (îfentîê.
Deffedu : deffeo.
Dcfonclo : tffùto..
D.fuoctui : Ct fût.
Dei : Dî, ffi, df.
Deinde : dein, (Tin.
Demonstral : ffmô'stT.
Denarius : (t.
Denier : deh, <t.
Deniers : dens.
Deo : Do, <to, dô.
Deprecalivam :
(îpcat3.
Dereehief [derechef) :
derectt.
Den linquas : (telîqf.
Derrenier : derr.
Describere : ctfcbè.
Dcscribitur : (ttebr.
Dcsiderant : defidu(.
Desideralivam :
desidalà.
Dessus : deif», derr.
Dessusdite : dcfM ,
de^tf.
Delerminandum • •
diîadû.
Delerminantur:dllât.
Dclerminara : delïar,
dlîare. • Delcnniiiavil : (îtTàû.
Dclorquvlur : dlorqt.
Detriinentum :
(Tlrirhî.
Deum : Dm, <tmtdiTi.
Deut : (tus. df, Dv Devers : deùs.
Diabolos : dia,M*.
Diaconi : diac.
Dicendum : dicèd.
Dicere : tfre. v Diceretur : dièet.
Dicimus : dms, D».
Dicitur : dr, <îr.
Dicta : dca.
Dicta : die, dSç.
Dicte (dite) : dce.
Dictârum : dca?.
Diclo : dco.
Diclorom : dco?.
Dictoa : dcOf. ^ Dictum : dicî.
Diclus : dcf. _ Dicunt : dict.
Dieuntnr : dnr.
Die : tf.
Dies : tf.
DifTerentia : diffrâ »
dria, dîa.
Diderenliam : diffrâ.
Differenliaruui :
diffrâr.
Diffinitio : diffô.
DiffiniUone : diffoe".
Diflinilionem : dilîôc.
Dilatiooe : ditoe.
Dilecti : ditei.
Dilectissimi : difmi.
Dilection : dilcôn.
Diieclum : ditcin.
Diligemment : dilig.
Ditnidium : dimid*, dî.
Dioccseos : dioc.^ Disceduul : disedù Discrelio : disètio.
Diacrelione : disclioc",
disèliôe.
Discrelionem :
disètiôê.
Discrelus : diset,
difèï.
Disposition : disp&n.
Dlspolabitor :
disputabf.
Distrabitur : dslrahT.
Dite : dte, o\ Diversis : diufj.
Diversns : diûr.
Divina : dïa, dina.
Divino : dîo.
Divisio : diuô.
Divisiones : diuovT. Divisiongm : diuôn.
Dixerit : dixït , dixit.
Dixit : dix.
Doliatn : dot.
Domine : dfte.
Domini : dmi, dnf.
Falsa : fîa.
Famulos : famtl Favere : faùe.
Dominica : dnra.
Duminicus : dîîiô. _ Dominium : diïiû,
dinu?.
Domino : duo, tfno,
do.
Dominant : dîîm.
Dominua : dms, dnf, dnj, do», dûs.
Donequet : dôcqs.
Donner : donn.
Dabilalar : dâ.
Dupliciter : duplr.„ Duralurum : dartù.
Dyocese : dyoc.
Dvonisium : dyon.
Eiram : ea'F.
Earnmdem : caatf.
Kbdomada : ebda.
Ecclesia : eccta.eccâ.
Ecclesi® : ecctç.eccê*.
Ecclesiam
ecctam.
Ecclesiaslicus :
eccaAic.
Eciam (ctiam) : ec.
E coo verso : e •ufo.
Eflectu : effcu, effâ.
Effectua : eflca.
Eglise : e»te.
El us : et, e*.
Elemenlum : elemt.
Elemosina :cria,eta.
Elemosinarius:ctari.
Elcmosinis : etif.
Emendenlur :
emdent.
Emergente : emgête.
En : 5.
Ergà : g*.
Ergo : g.
Eris : eïf.
Erit : er, eïl.
Etehequier ( échiquier ) : efcher.
£ script (écrit) : efcF.
Etpecial ( spécial ) :
cfpàï.
Esse : èè, êe, eê".
Essent : ëeU Est : ê", x .
El : 7, &.
Et : 7,
Et estera : 7C", 75.
Etenim : 7eni, 75.
Etiam : 7I3, &, et*.
Eum : eu, cm.
Evangelio : euâ°.
Evangelisla •* euâgt.
Entièrement (_en- Excepter: excepï
chère) : encfieml. „ r
Enchieri ( enchéri ) : |*ceplo : ex.
enefii. Excommunicala :
Ensuivant : en*.
Entériner : entiner.
Enumeratio:enùaUo EnantialiTam :
entiata*.
Enunlient : enlfât.
Envers ; enùs, enù.
Episcopatum : epatû.
Episcopi : epi.
Episcopis : epis.
Episcopo : epo.
Kpiscopqm : epm.
Exécutoire : exr\ Exemplo : ex0.
Exhibere : exhre.
Exhiens : exns.
Exigeret : exigAr.
Existons : eïnf.
Existentibus : exntib.
Existerc : existe.
Explicit : expié.
Expressément :
expfTem.
Episcopnt : epi, epe EÏJÏJH"° 1 Epislola : epta. extmge.
Eqnus : cq\ Extra : exî, ex.
Facere : face, frc.
Faeit : fac.
Facla : fcâ.
Fa cl a m : fcâ 111.
Facto : fûo.
Fticlom : (cm.
Faclus : tes.
Faire : (e.
Februarii : fei).
Fecil : fec".
Féliciter « fet.
Femina : feïa.
Feminis : f<mî}.
Feodum : feotf.
Fere : fè.
Feria : feîa, frâ, (la, f*.
Feriata : fia ta.
Fermier: fmicr.
Festo : fô.
Festum : frâ.
Fidelis : fidet.
Ficri : fl, fî.
Figura : figa.
Figuratlva : flgata.
Filins : ûl, f", fî.
Fiualiter : Ûllit.
Fit : f'.
Fondation : fondaôn.
Forma : foF.
Forterece [forteresse):
fortece.
Four fait ure (forfaiture ) : four faite.
Frater : frat, fr, F*.
Fratres : fref, fff.
Fralri : fri.
Fratribos:fnb,f?ib).
Fratris : fïïf.
Fratrnm : frm.
Frère : fre.
Froment : from.
Fructum : frem.
Frumentum : frm.
Frustra : frira , frt.
Furril : fuit.
Fuil : fu1.
Futuruui:futin,futm.
Garrant : garf .
Gaudio : gaû.
Gaufridus : gaof.
Gênera : grîa.
gnal, gïïal.
gnnt.
: gôeï.
Général Generalis Generetur
Generibos :
gnib, gnib?.
Gencrum : gnû.
GenUivo : goîo._ Genitivus : gnts.
Genuit : gen.
Genus : g.
Gcrimus : gim.
Gerilur : geîl.
Gloria : gta.
Gloriam : gfa?.
Gloriosum : gtofù.
Gouvernement ;
gouùnemt.
Grâce : gec, gce.
Grauimalicorum :
gm.iticoy.
Grans (grands) : gns.
Gralîa : gra, grâ.
Graliam : gram, grrn.
Graliaruni : grarù.
Gra liât : graf.
Gratiosa : grofa.
Gravatncn : guani.
Grave : gue.
Gravem : gué".
Gregem : ggê.
Grrgorius : g g.
Grossus : gff.
Guerre : grc.
Guillaume : gui H".
Guilielmus : gui 11 f.
Habeant : hât.
Habeat : hât, hc.il.
Herhergamcntum .
hftgamiû.
H.lbemus:hInfthem•. flerberjage ( loge-
ment) : hDiage.
lîcredes t hedes.
Héritage : hilage t hcy.
Habent : hnt, lit.
Habentibns : hntiîi.
Uabere : hfe, hFe,
hre, here.
H. i béret : hrJr.
Habes : hes.
Habet : ht, hj, ht.
Habitation : hitaôn.
Ha hilare : hilare.
Habitent : Mitent.
Habilu : hilu. ¥ Hab tnros : hîlf.
H 1 boit : h Ait.
Hase: h.
Hœrcdes : he(t.
llœres : hcf.
llarum : har.
Hic : h.
Hic lege : h t.
Hinc ; he.
Hoc : Ir.
7/oirs ; hs, hos, hrs.
Homagium : homag.
Homerum : homîï.
Homine : hôe.
Hominum : hoîm ,
hoîQ.
Homo ; h"ï.
lionnes te : h on.
Honorabile» : bon*.
ADR
Si
Hon, (homnu)m: hôs. Hujus . hQÎ b- n
HucYbV*' " Hulusraodi : hutmol,
Haie : h*.
Hucusque : bac*.
hmoï, hoï, h'nioî.
Huac : hc.
Inlquitas : îiqîf.
Inquit : ïq t, infj, i<t.
Insignk : ïfig.
Ibidem : ibm, ifi.
Jdrm : i(T, idej. Uco : iô, iiîo.
Id est : i .
ldus:io\ T . .
. , ? .» Insignia : ïfiga.
Ig.lor : igU,igi,ig, insiStrînt.
g, g. laspicit : îfpic.
Igné : ig*. Instrumenta : inslra.
Iila : i*. Instrumentera :
III. : ille, illi, etc. (1). inslrrâ
lllis:ih\ Insuper : insup, lllud : illd, NT. in»pr.
I m module : imcu. losant : îf.
Immolai : Imolat. lotcgraliler : Tlglit.
Imperante : imp. _ Jntellectam : inlttcm.
imp^rïor"™ Iotelligerel: intellgî.
impr, ipr. Inter : inï, ït, îî.
Imperalori : ïpri. Inlerdictio: intdcô.
jmporalrix : imprx. Interdictum : îîdcm.
Im .eruetuam ( in In^ictas : îïdgf.
perpeluumjcimpp '""T" (intérêt,):
Imposiiio : ïpô. intes. ,
Imposilum : îpoît. Intéresse : Inteê, îlêe.
I:i possibile : ïpôf. Inlerest : îïx
Impostcrum ( in po- lnter est ( intérêt ) :
stemm) : îferû. in[esU
Imprtmilar : îpmil. Intérim : îtm.
Impropria : î.pà\ . Interitus : îtîl.
Inammalnm : îaîat. t , , ,7. 7
Incaroacionem : Interiacent : ïtiacii.
ïcrnacônê*. Interjcctionca :
Incipil : incp, ïciB. . îtiection.
Iiicircurosci iptus : jnlcrpositum : îïpoît.
...^ , r lnlrrprelatiooem :
lnrompPrêben5ibilis : fîiïSE'i-tnr .«m.T
icplififibit. Iolerprctatur : îtplat.
InconTulsa : iowlfa. Iolra : îl- . - r
Inculpantes : Intiabunl t intbt.
îclpâief. lolro : jj.
Intumbere ; îcbè. . , .
Jornrrat : Ici al. Iolrodncunt : ilduct.
: in. Introeuntes : Iteûlef.
Indelerminatum : Invenilur : ïuêil».
1 ï1!**' • a- Inyenlam : îuclû ,
ludirlione : mû*. . Iael* .„
iiidoôc Ipsam : îpam.
IaestTx lpse:ipe.
Inrcrrntia': iTr.i. Jp8! : H*'-.,
Infercnliam : Îff5. JP8!8 : »P! .• . .
Inferius : infios. ÏPSIUS \lPlu*> •P1-
loformare : inforfe. JP,0S ; 'P0*-
information: inform. Ipsum : ipf, ipm, ip.
lnfra : ïfra, îf*, i". Irrationale : irrôat, lubsrere : îtafre. irK
(1) L'abréviaUoo III., destinée a remplacer l'un d*s cas do pronom ille, a H& employéu pendant longtemps iwur \tw lieu tTun non propre. Dès le u» siècle, ou trowe
Item :,itm, K, 1m.
Itcr : it.
Lapis : la p.
Lalralus : laÏÏ.
Israël : ifrt.
lia : il, i-.
Ilaque : itaq. itaq; , JJcr :
Jam : iâ. Jungitor : lugr.
Jamdiclom : iSdcm. Jumi : ion.
Jehan : ie&Jett. Jllpa .
lem) : iebrtm. Joraverunt : iane?t
Jerosoljmilana : Juridiction :
irttana. tui-dSon.
Jérusalem : irtro, r..M.M. • r--
Jesa r ïhu.ifta. Justiciam : iû.
Jésus : IhT, ibc. J ustum : H.
Johanncs : Iohês,iob. Justus : \l.
Johanni : lobi. • Juxla : iux", ttt.
Jour : ior.
Knlmdae : kat, kt. Karissimi : kîhi.
Kalendarum : ktdrm. Karissimum : krm.
Katendas : kt. Entérine : kaîinc.
Karactere : karaclè.
Libra : t.
Libres (livres tour*
Lalroni : lalni. *<>«) : l^r i.
Laudibus : lau(t, lb. Libro : K
Lcclio : tco, ic, lè. Licenlia : linia, lina, Loge : t. *ia, liî5.
Légère : lege. Licct : Itcôt , 1ÎÎ7 • Legimos : legt. lie?, I; . (
Legitimi.lei. Littcram : fraj.
Lequel : iql. Lillorarum : lillâf .
Lerilage : filage. Litleras : Iraf.
Lettre : Ire. Littcris : trif.
Leur : le». Livre : t.
Leurs : lés. Locuntur ( loquon-
Leter : leû. , ta');loct.
Libenlcr : tr. Loquelur : k>q:l.
' Liber : lifi. Loquimur : loqm.
Libère :Jibè, libe. Ludovicus : Lutf.
Libel : lt, 13. Luna : t.
Macerata : matfata. Marchia : mcB.
Magdalene ( Mode- Marchio : rîirclï.
leine) : magdat. Marcbioni : niretîi.
Magis :mag. Margarita : marg.
klagisler : magr, mgr, Mar\utriu . tnarbgile.
mr' , Maria : mar, tu à.
Magno : mag. Martyr : mr.
Magnum : magnû , Marlyrem : m rem.
magn. Marlyns : marif , M;ignus : rîiagn». mrif, mrif.
Malo : mat. Martyrum : mar.
Mato : ritlo. Maier : mr. ,
Ma ne : Ane. Materia : malia, fh.
Manière : manié , Materiam : maliS v
mane. m5m.
Marci : mF, rfi, m. MathaM : matUi.
des exemple» de la teitre N sobsliloée aa pronom Ufa, mua ce u'c«l guère qu'au xiv» que l'usage eu déviai gé-
Matrimonio : mîo.
Ma tris : matf.
Mernbra : mb".
Meroor : mêor.
Mémorandum :
Memoria : meôîa.
Mencion : mencon Meus : mf
mifrôNa.
Misericordtaliter :
mtfôit.
MUericordiam :
iniâm, mîa$.
Misericors (misicordieux) : milicorf.
Modo : mod*, mÔ, m.
Mens : mi. .
Menses : mr P, mefif. M0U0» - ra,«
Mcnsis : ihr, m. Modo m : niu.
Mcnsura : imura. Moin» : ms.
Mcnle : m te. Momentum : mom .
Merci: riicl. « •
Mercredi : ihcredi. Monastcni : moy,
Mère: me. mou'
Mereamur : meaib. Monaslerîura : mon™,
Mcrelrix : mèli. muH.
Mcrila mita. Monnoie : mon.
Messire : mef. Monsieur : muni.
Mestier : mesl'. Morlalis : m. .
Meus : ms. Moult : mtt.
Michel: njictl. Afoui/ier (mofuu/cr«):
Mihi : m. „ T081'- »
Miles : mit. icr : mtier, mtr.
Millésime : rniHio ,
<nitt, m. • Multam : mtt.
Misericordia t : mla , Mundi : lîidi.
Nativités : uatlta. , ^
nal. °. , 6
Natura : nata, nal5. ™s} '• D-
Naturaliter : naïlr. NnÏ!!,^06, ° îàr
„ . . Nobiscum : noDc ,
Naluram : natâ. nob*5.
Ncc : n*, n). Nociurno : n°.
Necess;iria : necia , Nomen : nom.
ncCia. Nomina : noïa.
Necessario : neco. Nominanlur • noîât.
Necessariura : neèm. Nomrnalivi : noïati.
Nccesse : nece. . Nomioatiro : nio.
Nécessitas : neèaf. Nominatiros : ntof.
Neccss«tatcm:necale. Nomine : nom, nôe.
Nccnon : n'u. Nominibas : noïb\
Negab.s : negaD. Nominum : noïù.
Negalio : nego. Non . n>
Negatione : nego?. Nonas . oon#
Negalioncm : negoc*. Nondum : ndu.
Negalionis:negoîi. . ,
MM«»:..m ' _ i « Nonnisi : un.
K;$at. So°ît"ïnrmnr: db^
Negolio : nego. Nostrœ : nrç.
Nemini : n. Nostram : nam, nrî.
Neqoe : neq.,neq;, Noslrarum : nr$r.
neqj. Nostre Seigneur ;nof.
Neqaeua. = neqût. K"-»^.,,
Nequil : neqt. Noslro : nro.
Nculri : neut. Nostrorum : nro? , Nichil (nihil) : nirï!.
Nichilominas (nihilo- Nostros : nros.
minus) ; nicEo*. Notaire : not.
Notandum : notâd. Nulla : ntta.
Notarii : noFii. Numeri : nui, nuî.
Notarius : nofiiîs , Numéro : nuo.
noîf, not. Numerum : nûm ,
Nostre : nre. M nûmû.
Nolum : noi. Numéros :nuf,numu.
Nous : no*. Nonnunquam : îiDq\
Norembris : nfir. Nunc : ne.
Novi&simo : nouiClo. Nunquam : n<j.
Obedientia : obéla. Oportet : 04>*.
Obedienti» : obctflç. Oppooil : opoït.
Obiit : oD. Opporluna : oplua,
Obiiquus : oblfq*. OPP**
Obolus : oft, 5. Oppositio : opô.
Oecasionc : ocroïï. Opposition : oppon.
Occasionem : ocConê. Oppositionis : opoîf.
Oc ta Ta : oeïa. Opposilum : o*
Octobri : ocloD. Oratio : oro.
Oculi : octi. Orationem : oroem, Oculis : ocut.
Offlciis : olllîs. Oralionum : oron.
Ofûcio : offj. Ordinaire : ordiae.
Omelia : omet, olîa. Ordinationibus :
Omne : oê. ord^"*.
Omnctn : ôê. Ordinis : ordîr, ornif.
Oranes : Sf, omf. Orléans : ort?, ort.
Omni : oî. 0>lcndcre : oflnde.
Omnibus : oîb', oïbj, Oslendilur : oflndf ,
oîb;,omibî. ôndè.
Omni no : olo. Oslensum : onfîî.
OmnipoCeus : ompf. Oster [ôter) : oft*.
Omnium : oïQ. Overtement (ouverte*
Onerc : onè. ment) : oùicmt.
Paieront : paiert. Patruis : pûif.
Papa : pp. Peccati : pcCi.
Panali • noli Peccatorum : jHîcoy.
^apaii . ppn. peccalum : pcem.
Par'devers ; pdeùs. ^C?±J ApCÎf,^i
Pardonnent : ^.donn. . îl,.
Parentela : pntcla. S?l.h^cosle : pcihc '
Parisicnsis : j>i*. uLltZl . „„>i
Parxsis : pah Perch" : ^ t
Parisius : pif!, par. Pcrcurrere : perè.
Pariter : pil. • Pc- _
Parlement : plcm'. Perfccle : pfee.
Paroisse : pr. Perhibcre : phre.
Paroisses ; proiitf. Periculo : picto.
Pars (parts) : p.. ^n%\^u£S'-
Part ' ni. rerpeiueiiemmi .
Parte'm ='j>t«m. „ pplueliî.t.
P.,er = „l, pï. pr *Jj£- = "Pm .
P itcrenlur : paient. Perquiramus :
Paterna : prna. ,
Patet : pj._ Mram *
Pat rem : prm. Perquirore : pqrè.
Patres : près. Personaliter consti-
Palri : pri, pri. tutus : p*.
Palriam : pria. Pcrsonarum : p*y.
Patriarchœ : palGç. Personas : p**.
Palris : prif, pïf. Personne : pfôe.
Patronaige ( patro- Pescherie : pescïîie.
nage ) ; palonaigc. Pétri : pet.
Pat roui : protii. Philippe : P&e.
Prœdirtus : pdcf, pet.
Philippe* : PU. • Prœdir tus : pi
Philosophiam . Prœmisisscl :
pnïam. pmif.fT;.
Pbilosophorum : . Priemissis : piff.
pltor. Prœpositus : ppoït ,
Philosophos : pfiof. ppf.
Pirtarr nsis : pict'. Praîsbiler : pfor, pfir,
Placita : ptia. preffct.
Plaraque : ptaq;. Prœsbitero : pfbro ,
PIcMitcr : pleït. P*ro.
-Plente ( quantité') : Pr»sbiterum : pfim.
Lp,5t.®* Praîscriptis : pfcplif.
Pfora : ptat. Prawens : pfcV, pnf.
P ural.las : ptahlaf. Prœsentandum :
rinrimum : ptimu. pîïtâdû.
Plmeurs plasors 'plu Prœst nte : pFile.
murs) : plu*s. Proies : pàlcf,
Poitiers : Poits. , piïlf.
Poiilificatus : pont. Prœseuti : pîiti.
Popali : ppti. Prœsentia : pîilia.
Populo : ppto, pto. Prœsenlibus : pntib».
Populum : pptm. Prœseï lim : p<Plim.
PopulM : pptf. Prœstituram : psliîû.
Porteur : port. pra:er : prêt, pt.
Posiionctn : po?. Prœterea : p~.
Fosiluni : poil. Prœlerilo : pto.
Powent : pottSc. Prœteritnm : ptit.
Possession ; po(*on. prave : pue.
Possibile : pHe, pof. Prédécesseurs:
Poss.t.pl. _ pdcce„
Possunt : pOff. Prélat : plat.
Posl : pi, f>, p»f. Premier : 6micr.
PostcoQsulatum : pc. Prendre : pndre.
Posu a : pea. ' Présence : pÏÏce.
Posleriora : ptiora. Présens : pns.
Poslerius : p»tei% fÀÎ. Présentes : pscnL
Posttacto : ptfco. Prestre (prêtre) : pfî.
Postnjodam:ptmodù, Prctiosissimo :
pin. pifTirao.
Poslquam : pg. Preudes hommes
Postremo :( p*imo. ( prudh'hommes )
Polcril : potit, potit. pude9 iiômes.
Poterunt : poîut. Pr?vog ( Prév6t ) :
Potesl : pot, p». PQ0S-
Poleslas : ptàT. Prière : pere.
Potestate : ptâlc D-- « • •
pflate. P ' Pnma : Pma« Pa-
Poieslalibas.-pîalibJ. Primilira : pmita.
Pour : p. Primo : p°, 1».
Pourpri, (enclos): Primus , pm', î. ,
puea. „ r ,
Pr» .- p, p. Prions : pons, pôs.
Prœbot : pbj. Prior . '
Prwjtpit : pccp , F. ,
p<*p«. "n« (pnx) : ps.
Praedicari : pdr. D . T , F
Prasdicati : ptfli. Pr,DS : Puss» P'-
PraHJicalum : pal Privalio : duo.
fradicta : pdc;i. pri„j i
rradido : pYto. Pnvi : Poe\
J'<*dictorum : Privilèges : paile£.
pdictor, pdcox. PriTiltgii : puifii.
proncl Proui : .put.
Proverbium : #û.
Proximo : pi, p\\o
Psalmus : pf.
ABR M
Probaro : .pbarc. Propo>iiio . po.
Proccr : .pc. Proposilioncm : nîï*.
Procerum : pàum. ProposiUonum : nôù.
Procuratore" pcurô. fâ&'J
Procurer : peu?. Propres : pps.
Procureurs : j>curs. Proprta : ,pa.
4>des homes. Propriété : j.pclc.
Produxit : pdux. Proprium : 4>û.
Proeve (preuve) : Proprias : nuf.
j)eue. Propler : il, pu, Profoctibus : .pfcïb;. pmr. 1 4V
ProRt : pïx\. * .
Profiter! : «nii. Jrors08 : Prr-
Prohibcre : phve. Prospère : 4>fpe.
Proinde : nin. Prosternit : .pfinil.
Prolecta : pic. Prolhomartyris :
Promettant: nrâ. J>Ui«nf.- Prometons ( promet- Pro^nement (pro-
lons) : .pmetôs. chainement) :
Proniiserunt : - pronrhen.
4)mi^unt.
Pronominibut :
.pnoïb?.
Prof hclarem : Pub,lce : P""'
Prîponit : .poît. P^»ant ; puiW.
Proposée : .ppofee. Panctum : pîù.
Qua : Quarlerium : ÎJrliÛ.
Quadragesima : xK Quartier : qVlicr, Qrt
Quaî : q, q*. Quarlum jjfrt.
_ 1 . Quaraui : Hf.
Quwcunque : qcq;. Quas : qT.
Quœdam : qcT. Q«as! : q*', q«-
n,.«i:u , ' Quatimodo : fliniod.».
Quahbct : qlibi, Quatenus:(ït2%q.r.r,
«7lib7, qlib;, ql;. JJÎ.
Quasstio : qô. Quatre ;.JJtre.
Quœstionem : qô"J. Quatuor : qtuor.
Quœsumus : qf. Que ; q.
Qualis : q*t. q -
Qualiter 7 gir. vue . q., q, q,, qj. .
Oualitercunque : Queant : qât.
Cïfrcq;. Quel:q\, Qt.
Quam : ». qj, d. Quelconque:
(Juamplunmi : (jpti. „.
Quamvis : Suis, nuif. ^ qudcoqj, qlcoq.
Quando : qn. 8aom : «1°^
Quandoque : qnq. , Quetnadmodum :
qfiq*, qn?. M 1 qucad.nodù.
Quanquam : qi] , m. queadmû , iadia.
Quanque (quelque que, c\'„\ . i.
autunt que) : jjnq*. yui 1 q;
Quant : qnt, lït. Unia : <î«t a*«
Quaniilas : Qtitas. Quibua : qb, nb;, qb?.
Quantitati va r^tilatS. Quibuscumque :
Quantusigî. q55q.
(juapropier : Apt , - ZT*. .«
to- Quibusdam : Jfwf,
Quarc : ^r, qr. qb;(T.
Quicquam : qci]
Quiclé {quitté) :• qctc.
Quid : i r , '|.
Quidam : qdâ, qd.
Quidrm : qitc, tf»
quid\
QuiVx (gue/*) : qex.
Qu'il : ql.
Quia : qa.
Quiulo : qiulo.
Quintus : qnî.
Quum - qrà.
Quippe : qpe.
Quo : q.
Quocunque : q»?.
Quod : (ft q(î, qd.
^„_j • S.inclorum : scoy.
Sa n cl u m : fêin.
Sanclus : fèf.
Quoilnm : qdâ.
Quodammudo :
qdâin, qttm.
Quoddnm : q^lu, qtftf.
Quodlibet : q(tl?.
Quolibet
Quomodo
qqtu.
Rachclum { rachat ) :
racR.
Ratio : ro, ro.
Ralionabililcr :
rââblr.
nationale : roule, r..
Ralionalis : roat.
Ralione : rône, rôo.
Ralioncm : rôê.
Jtecepte : repu.
Réclamation :
rectacon.
Rt'ddilus : redd".
Sapicntia : sap.
Sans : f*.
Sricniia : fcîa.
qlibj, ql?. Scilicet : feit, f , 0, ft.
qin* . t Scripscrat : scripfat.
Quoraodolibcl : q ml*. Scripliiarc . f^pUiarc.
Quondam : qntf, qrà. Scrlplorum . f^p,oy. Quomara : qm. v , ,l *
Scriplum : fcpl.
Scriplura : fcpia.
Secunda : fetfa, -Pa.
Secundo : <K Sccundum : fedm , fc(îm. feu*}, fed, «Pm , -P, R , fm.
Secundus : fcôT.
bccunlur ftequun-
tur) : fecL Scd : f;, 0.
Scdcre : fed\ Sedil : fetf, Scgrcgatim : scggall.
Seigneur: feign, <£', -P.
Seigneurie : $ric.
Seipsam : feipâî.
Scraiduplum : feïtf.
Semper : fêp, fp.
Sempiiernuou :
fêpilnu.
Scncscallta : fen".
Seneschal : fcn»'.
Sententia : fnia.
Scnlcnliam : fnia*.
Scntentias : fnia*.
Sépara vil : fcpaû.
Quoque : q;, q
Qooquomodo
Quorum : qy.
Quorumdam : qr. 3.
Quos : qf, q J.
Quot : ql, qt.
Quotcunque : qtcq;.
Renonçant : renôc. Renonciation : renoa.
Rantien ( rentiers ) : Repertus : rep?.
Requérons : reqrons.
Require : R/.
Rcrum : rer, rr.
Réservé : re Pue.
Respondebil : rb'.
Rcspondenlcs :
R/ndêtef.
Rcspondeo : Ho.
Respondcre : rndc.
Respondcl : ràd*.
Rcspondil : R-nd1.
Rcsponsa : rnfa.
Significat : figi.
Signidcalio : figô, Siguificaliuois :
figoîf.
Sigui licaii vas :
figeataf.
Signiûcel : figcJc.
Signum : fign.
Siliginis : silig.
Sillaba : Titra.
S llabarum : fiflar.
Sillogismorum :
Silvanectensis :
filuan.
Similis : Ht if.
Similiter : fitr, filr.
Simpliciler : fîplr. Simul : finit , fmt, fit.
Sine : fin, fn, fn.
Singulares : fingter.
Singulis : fingtif.
Sire : «Pe.
Sive : fi, fû.
Solct : fol*.
Solidos : fot, <P.
S. il i5 : Pot.
Sols : #.
Soffisamment (su
somment ) :
: fôe.
Rodigi : rdigi. _ Rcsponsa : rnfa. _ Scparavil : fepaû.
Reft*.«rmatio:rcfform. Kesponsionc : R/nac. Seutiers ( setiers )
Rcgina : nia. Respouso : rnfo. f i jj
Rcgislrata : S!*^"":!** Siï£i ; LX:
Regnavil : reguit
Rcgni : reg.
Rcguîœ : rte.
KelaliO : rcton, rc-îo.
Rclrgi : ret.
Religieux, religieuses :
rclig.
Rvlinquit : relRl.
Reliqua : relq.
Rciiquerunl : reliq".
Rcliquis : rt.
Rclincre : relinc.
Retomeroit ( retourneroit j : rclorncit.
Rclroscnplus : rlut.
Révèrent : reùent.
Riîx : R«.
Robert : Rofit. , Rolbcttus : Rotbl.
ro
lu
Rolulo Rubrica : R/.
Rursus : rf.
Sabbali : fftDi.
Sabbalo : fbrio.
Sachent : sacll.
Sacramenta : Pointa.
Sacramcntum :
facrm.
Sacrement : facrml.
Sacri : faé.
Sacrum : fac^r.
Sœculi : feti.
Sacculo : icto.
Sœculam : ferm.
Sainte : fîc. Sa/tH ; SU, fait.
Salulem : fatl , faim,
fat, faim.
Sancla : fea, -P.
Sanci® : fcç.
Sanctam : fcâm, fîa?.
Sancti : fci.
Sanctissîma : fê'rf.'îa.
SjucIo : feo, )o.
Stptuagésime : LXX.
Sequitur : feqr.
Serrement (serment) :
Ircmêt, <Pemêl.
Serjanterie ( office de
sergent) : <Piantie.
Sériant ( sergents ) :
<Piar.
Serment : #mt.
Scro : <Po.
Stroient : -Poiêt.
Seront .'font.
Serra : <Pra.
Servanda : J-uada.
Servicia : -Paie.
Servienlcs : fùienlef.
Scrvorum : feruoi".
Servus : <Puuf.
Scxlaria : fexi.
Sibi : k
Sic : f^.
Sicnl : fie.
Sigiltuni : figift ., fig.
Signillcant : sigt.
Signiflcarc : figre.
Somme Sont : sn.
Spccialis : fpâi.
Specialilcr : fpâlr.
Speciem : fpêm , fpê.
Specicrum : fper.
Specics : fpês.
Spirituali : fpua!i.
Spiritum : fpm.
Spirilus : f/d't spc.
Slep! ani : flephî ,
ficptli.
Stragem : fige*.
Strata : flta.
Slupra : ftup".
Sub : fD.
Subjcclione : suDtioc.
Subjeclum : fu^tù ,
fufii.
Subj cilur : fob?.
Subscripsi.fub*, fui,
fuD.
Subsidium : fubf.
Substanlia : foDa.
Substantiales : fuDat.
Subslantialit : lu Lai.
Substantialiler :
fuDalr.
Substanliarum :
fuDaf.
Subslanlire : faDate.
SubslaotiTi : fubâll,
fuDati, fuDÎi.
Subslanlivum :
fufialmu.
Subtilement :
fubliimt.
Subtrabilur : fubtil. fiuprascripti • ftï. t
• z.; Suprascriplus : fluf.
Sublus . fbt. Supremot : fupm\
Successeur : ^ fucceff . 8usccpljonein :
Swcessonbus : . r
fiiccef?. fceptiôê.
5ii/^an/ ; fufû*. Suscipere : fcipc.
Siim : fû. f. _ Suscipil : fcip.
Sutnplum : falu , rat. j . ^dit.
Sunltfî, F. SttMiilonl^ ( subsis-
Supcr : sud, lt, f. ,att< ) . ffiflât.
Superbil : frbit. Sustcntamenlum :
Superius : fu.pi. * .;
Super*tes : fupfter. flelamt.
Sopra : (op. Sustentalur : ftêtat.
Tabellion : lab. Testament : teflràt.
Tamen : tain, in, Un. Teslamenlo : leslô.
Tandem : tri. Testibus : l\ test».
Tanquam : laç. Teslimonio : tcstîo.
Tanlum : lai. tm. il, T*«™$!*Qm :
•tm- ... Theobaldus : llf.
Taniumdem : tmde, Theodosius : thodT.
Unît. Tbesaurarius : Ihe*.
Tantus : tat.. Tholetano : thoto.
Tempera : tpa, tpa, Tholosa : thota.
îpra» Tiki • t
Tempère :tê>,tpr, Tolidem . taid,.
tpr, to. Totum : loi.
Teroponbus : lj>ib\ *w u , ,
tnfbj. Totus : lot, lo\
Temporis : tpir. ToucAun* ; loucb.
Tcmporum : lp* , Toumoti : lourn, t, t,
Ipm, tpO. ïnois.
Tempus : it , tpf. Tractatum : tctat.
Tenementi { postes- Traclatus : tctat.
ten. Tranicript : tnfcript.
Tenet : IJ. Transicns : ïufienf.
Tenus : ten*. Transilus : ïnfit.
Tc'rgo :' U. Transpositio : ïnfpô.
8 r» Transvchendum :
Terme : Ime. .
Terminos : liôf. _ tnlu^; - ...
Terminum : tmïi. Transversis : tfû fif.
Terminas : tm\ tf. Travert : ,raus» ïàs-
Ternarinm : tnariû. Très : t«s, If.
Terra : ira, ira. Trésor : tfor.
Terra» : irç, lî>. Trésorier : trcfor.
Terram : ira. Tr,a :
Terre : ire. Tribus : tbj, i'b.
Terrouer ( terroir ) : . ^
trouer. Tum : tii.
Tertio : t. Tun; : te, Ie.
Terlius : il Turba: tba.
Tesmoing : lefin. Turris : îf.
ACC
UUerius : ultt. Uns : ÛT.#
Ultimus :ult. Us(îue : u(li.urQ>
Unde : ûdc. Usqucquo : ufq?q ,
Uniuscujusque • «•
..„î>.,.: usqq.
unïeq;. rt • A H Universalrm : ulem. ' u* 7
Universaliser :
uniûsalr. Uiore : uxe.
Cberius : ui\. u,j
Obi : B. Ubilibet : ubilj.
ULicunquc : ûcq; , Ubique : ûq;, ûqî.
Dictions, de Dwlohatiqob.
Vacalio : uac. Vcslcr : ur.
Vadia : uad". Ves'ra : ura.
V<ilcnchienne${Valen- Veslrœ : urç.
tiennes) : valenclî. Vcslri : uri
Valorem : vat. Vcslris : urif.
Vel : ut, t. Vetcres : uelHf, uolef.
Venant : ven. Vicecomcs : uic. „
Venerabilis : Vhleatur : uiddt.
uenabtif. Videlicet : uidt, uidî, Vcnerandi : ùaù. ui).
Venerando:ucùand », Videmur : uitfiïï.
Veneris : uenls. , Videntur : uidnr.
Veraciler : ueracit. ViJelur : uidet.
Vcrba : ûba. t Vigilia : uigïa, vigi».
Vcrbis : ud, uîi. Vinculum : uictm.
Verbum : ubu. w. . 1 »
Veritas : ûitas, ûitas. v,r,u» :
Vérité : uile. Visum : uif.
Vero : û. ^!SI,ris : V(nf'
,M Vivrre : uiue.
Vcros : uf. Vixerimus : uiiimtH.
Versus : ùh ùf». Vocalivum : uoclui.
Fer/u ; ùtu. ^ ^ Volunt : uolt.
Verum : ùû, uû, ûm. Vous : uo\
V espéras : uef, ur. Vulncre : wlne.
Vespres : oefps.
Willclmo : wflo. witt.
Willelmus : wilf ,
Yeme ( hieme) : yêe. Ypolbecis : ypôlif, Ymnus : y*. ypciT, ypeif.
Zodiaci : zocl.
ACCENTS. Les accents et esprits des Grecs sonl d'une haute antiquité. On les fait remonter jusqu'à la 145* olympiade, c'està-dire, environ deux siècles arant Jésus- Christ. La présence de ces signes dans les manuscrits grecs ou leur absence ne peut rien décider sur l'antiquité d'un monument antérieur au vu* siècle, à cause de la négligence des copistes ou des grammairiens ; mais depuis ce temps l'usage des accents de* vint si général, qu'on doit dater de ce siècle au moins les manuscrits qui en sont dépourvu».
Les Grecs se servaient des accents nonseulement pour régler la voix dans la prononciation, mais encore pour fixer le sens do* plusieurs mots.
Dès le temps d'Auguste les Latins employaient les accents: d'habiles antiquaires distinguent même les accents graves cl les accents aigus. Les uns marquaient les sylla-
bcs longues, cl les autres les syllabes brèves. Ces deux accents réunis ont produit Taccent circonflexe, qui est mis, dans beaucoup de manuscrits, au-dessus d'un point et même sans point, pour une m ou une n abrégée. L'accent aigu au milieu de deux points est un signe d'omission. On emploie cet accent comme signe de ponctuation.
L'accentuation de l'i mérite une remarque particulière. Au vnr siècle, les deuxiï étaient tellement distincts des lettres sujettes à se confondre avec eux, qu'il n'était pas nécessaire de les accentuer pour empêcher la confusion. Mais au xr siècle l'emploi du gothique dans l'écriture rendit difficile la distinction des deux ù d'avec l'u et Vn. Alors
ACTES. Les actes sont tous les documents émanés d'une autorité quelconque. Dans l'empire romain et même a l'époque de la décadence, on appelait de ce nom les registres publics, gestapublica et municipalia, dans lesquels on faisait enregistrer les acquisitions, les testaments, etc. Les journaux des empereurs recevaient la même désignation.
L'Eglise avait aussi alors ses actes, qu'elle appelait gesla ccclcsiaslica, gesta episcopnlia. C'était dans ces registres qu'on consignait les sentences rendues par les évéques dans les débals eutre les chrétiens, qui portaient alors presque tous leurs différends devant eux (2).
Le moyen âge n'a pas connu ce mot pour
— .. — — — .. « ■ m ».i • ». nmi a * j - "B"- •« « pa< vuniiu V© iiiui pour
on accentira les deux ii. Un des plus anciens désigner une espèce particulière de pièces,
exemples d'accentuer les deux ii plusieurs Ce n est que dans les temps modernes qu'on
fois répétés se lire d'un diplôme d'OlhonlII a qualifié de ce nom les titres généraux ou
répétés se lire d'un diplô «le I'nn990. Mais c'est un cas rare. L'usage s'élendit davantage avec le xr siècle. Les accents devinrent alors tellement usuels , «ju'on les plaça sur plusieurs autres lettres et même sur les deux jambages de l'u, pour le distinguer de l'n, ce qui rendit inutiles les accents des deux ii; maison s'aperçut bientôt de cet abu , et l'on cessa presque entièrement d'accentuer toute autre voyelle que les deux ii.
Au xnia siècle l'accent, devenu très-fréquent, n'affecta pas seulement les deux ii réunis, mais même l'i seul. C'est l'époque que Gxe dom Mahilloo.
Au xiv siècle presque tous les t, sans exception, en furent marqués ; il n'est pas rare cependant de voir des t dépourvus d'accents. Leur forme devint plus ou moins oblique et demi-circulaire, surtout dans la cursive. Lutin , insensiblement raccourcis, ils devinrent des points. Alors l'ancien usage reprit faveur quelque temps. Ce ne fut qu'au xvr siècle qu'ils furent tout à fuit bannis des imprimés.
ACCOLADE. On appelle ainsi une espèce de crochet ou de demi-cercle dans lequel les écrivains de manuscrits renfermaient les mots ou portions de mots qu'ils portaient au-dessous de la ligne. Pour ne point porter à la ligne suivante un mol qui complétait le sens, on le plaçait sous le dernier mol de la ligne,
particuliers. On a dit les actes utorité . les actes d'un notaire , d'un procureur. Les noms de ces acte,* varient à l'inGni.
Comparativement aux chartes et aux diplômes, les pièces nouvelles sont désignées génériquement sous le nom d'actes par les diplomalistes, qui appellent également les premières pièces du nom d'actes dans les discussions et les appréciations qu'ils ont i en faire.
I. Actes publics ; leur authenticité. Les actes sont publics lorsqu'ils sont revêtus de la forme authentique et solennelle, ou bien qu'ils sont émanés de l'autorité publique. Telles sont les pièces législatives, judiciaires, synallagmatiques, où l'on obsenc les formalités prescrites par les lois pour leur publicité. Un acle participe à la forme publique, s'il esl dressé par un notaire ou un tabellion juré, souscrit par deux notaires ou par un seulement avec la marque de deux témoins, et s'il porte la date du temps. Voilà le droit romain, mais qu'on n'a passuhi dans tous les siècles , disent les Bénédictins (3). (Voyez Authenticité.) Les solennités d'un acle public consistent dans le nom du prince, l'année de son règne, le mois, le jour et le lieu de la date, l'exposition de la chose dont il s'agit, la sigoalure des témoins, des contractants et du tabellion. Ces usages, quoique très-aulorisés, ne furent pas invariables. K...yu.. ,uu, ,t ucmiui mut Uc ,a Hgue, y a eu des temps où il fut très-ordinaire de avec une accolade, pour indiquer qu'il ap- * en écarter. Tout instrument dressé par des parlenail à la ligne supérieure. Cet usage personnes publiques esl par ce seul titre avait lieu, suivant Suétone, du temps d'Au- censé public. C'est une règle de droit que le% guslc. Les Bénédictins rapportent encore. ;'S,eî» publics et les sceaux authentiques font n'a n très moyens usités quand on ne voulait foi. Les actes publics prouvent contre toutes pas porter les mois d'une ligne à l'autre : sortes de personnes : ils prouvent par eux- « Le premier moyen est d'employer l'a b ré- '"éines. Les actes cL les livres faits avec l'aviation qui n'opère guère que des reIran- veu de l'autorité publique n'onl pas besoin cbements des lettres fi, N; le second est la d'être anciens pour faire preuve, pourvu que conjonction des lettres comme M, soit à la 'es officiers publics n'y insèrent pas des ebofin, soit un peu avant la Go de la ligne ; le troisième esl la diminution des lettres à la ûn ou un peu plus haut: elle va quelquefois jusqu'à faire des lettres minuscules au lieu de capitales et d oueialcs (1). »
(1) Nowuu Traité de Diplomatique, t. III, p 491. {ii Baluze, CapiiuH. U, ioS.
scs étrangères à leurs fonctions.
Toul acte authentique, juridique, solennel, ou portant une forme publique, prouve indépendamment des archives d'où il est tiré.
L'antiquité d'un acle augmente son auto -
(5) Nouveau Traité de Diplomatique, 1. 1, p. Ci.
ACT
rilé; car il est de principe que dans les « hases anciennes on se conlente des preuves que l'on peut avoir, c'est-à-dire, que ce qui ne prouverait que jusqu'à un certain point , mais non pas pleinement , ferait une foi pleine et entière et plus pleine môme, pleniorem fidem,h cause de son antiquité. Alors l«*s simples énonciations prouvent contre tous, même au préjudice d'un tiers; prérogatives qu'on n'accorde pas aux écritures récentes : « in antiquis verba enuntiativa plene probant etiam contra alios et in prerjudicium tertii(i).»
II. Actes prives. On appelle actes privés ceux qui, étant dressés par des particuliers sans titre public, ne sont autorisés ni par un sceau authentique ni par la signature ou la présence de témoins. Voici l'opinion des Bénédictins sur cette question :
« Les principales sortes d'écritures de celte rspèce sont les registres de cens et terriers des seigneuries, les a veus et dénombrements , les obligations, les quittances et les livres de comptes des trésoriers des villes, des banquiers et des marchands.
• Les leniers, aveus et dénombrements prouvent «onlre celui qui les produit dès que lui ou ses auteurs les ont conservés comme rruis. Mais ces livres prouvent contre loto lorsqu'ils sont revêtus de la forme publique et que deux notaires les ont vérifiés par l'autorité du juge , ce qu'on obtient eu France depuis plusieurs siècles en vertu de lettres à terrier.
« Les aveus et dénombrements des vassaux prouvent quand ils ont été admis sans blâme par les seigneurs et qu'ils sont dans la forme authentique. Mais ils ne prouvent point par eux-mêmes, selon Dumoulin, quand ils sont dépourvus de celte forme. Cependant ces actes oe sont pas inutiles, attendu qu'on ne manque pas de moyens de vériflcation.
« Les obligations et les quittances prouvent pleinement contre ceux qui les ont faites, pourvu que l'écriture en soit reconnue. Est-elle désavouée, on a recours aux témoins ou à la comparaison des écritures; et la preuve qui en résulte est complète lorsqu'elle est appuyée de la religion du serment et que les écritures comparées sont trouvées conformes. Les actes sous seing privé sont valables en justice , pourvu quils aient été faits doubles. Les autres actes particuliers ne prouvent point par eux-mêmes; néanmoins on peut souvent leur donner de l'autorité par les témoins qui les auraient vu dresser, ou par la comparaison des écritures. »
ACTUARI1. C'était une classe de fonctionnaires chargés chez les Romains de dresspr, en présence du magistral, les contrats et les cotres actes d'où ils empruntaient leur nom. Jusqu'au vu* siècle on rencontre ce nom a»ec ceux de exceptores, tabelliones, etc., donnés aux notaires.
(t) Dumoulin, de Fide mtrvm.
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ADRESSE. L'adresse et le salut sont U>« caractères propres des lettres et des épitres. Les Romains les joignaient ensemble sous la formule unique M. Atlico Tullius Cicero satutem. L'un et l'autre étaient toujours places à la tête de la lettre, en vedette séparée du corps de la lettre, comme notre Monsieur.
Les bulles eurent quelquefois des adresses, à en juger par certaines bulles de Grégoire VII, adressées aux apôtres saint Pierre et saint Paul.
Les chartes prirent assez souvent, dans les premiers siècles, la forme des lettres, ci portèrent en conséquence des adresses en règle.
Au vin* siècle les actes par lesquels on donnait des biens aux églises leur étaient ordinairement adressés. Le plus souvent cependant le donateur udresse sa charte a l'abbé et à la communauté, ou à l'évéque et à son clergé.
Adresse des diplômes royaux au chancelier. Aux xiv* et xv* siècles, lorsque nos rois donnaient des diplômes un peu solennels , c'était toujours quelqu'un du conseil qui en était le promoteur; mais le chancelier s'y trouvait rarement pour les sceller, à moins que ce ne fussent des actes très-solennels . encore, quoiqu'il y assistât, il était passé en usage, au commencement du xiv* siècle, de lui adresser expressément le diplôme pour le signer et le sceller. La formule de celle adresse est singulière; elle est placée à la fin des diplômes, après les dates, et conçue en ces termes : Per regem, ad relationem concilii in quo eratis vos, et le nom du secrétaire, ou Per concilium in quo eratis vos. Plusieurs preuves démontrent que ce vos était adressé au chancelier (2).
Aujourd'hui, duns notre gouvernement constitutionnel, les chambres présentent au roi, à l'ouverture de chaque session, une adresse qui est l'expression de leurs vœux. Les autres corps constitués font des adresses au roi dans les grandes circonstances commo actes d'adhésion cl de sympathie. Dom de Vaines attribue aux Anglais l'invention d« ce mode de communication des s mets aux souverains, et le fait remonter à 1689.
AFFRANCHISSEMENT. L'affranchissement était l'acte par lequel le maître rendait la liberté à son esclave. Mais cet événement important pour celui qui eji était l'objet â eu des causes et des résultats différents suivant qu'on l'envisage chez les peuples païens ou chez les peuples chrétiens. Sans entrer dans les considérations générales que cet objet comporte, nous préciserons seulement les principaux faits qu'il est nécessaire de connaître pour cnlendre les termes usités dans les chartes que désignent les actes d'affranchissement, les noms multipliés des esclaves et des serfs, etc.
I. AFraiifCHissBMBNT (Actes d') chez les Romains. L'esclave n'élait dans l'antiquité
(i) Dom de Vaines, Die t. de Diplomatique, aru Ames»
qu'une chose possédée, il ne pouvait donc arriver, même en se rachetant, au rang do citoyen : il devenait affranchi et restait attaché à la clientèle de son ancien maître. La loi romaine voulait que l'affranchissement 9e m devant les consuls et les préleurs. Le maître amenait par la main son esclave devant le magistrat ; alors celui-ci le frappant de sa baguette, vindicta, le déclarait libre. Le maître lui lâchait la main et le laissait aller en lui donnant un petit coup sur la joue en signe de liberté. On appelait ce mode d'affranchissement manutnissio pervindicta'm. On donnait aussi la liberté aux esclaves dans un repas solennel; ce qui s'appelait manutnissio ptr testamentum, pane qu'elle avait lieu en effet par une déclaration testamentaire.
11. Affranchissement chez les peuples chrétiens. A peine Constantin a-t-il arboré la croix, qu'il promulgue, en 316 et en 321, deux édils par lesquels il permet à tout le monde d'affranchir ses esclaves, en présence du peuple chrétien et des évéques ou des
f urètres. Ces lois étaient la conséquence de 'esprit de la religion nouvelle. Les apôtres et les Pères professaient hautement, devant les monstrueuses inégalités de la société païenne, que les maîtres et les esclaves n'avaient qu'un maître dans le ciel, et que Dieu ne faisait pas acception de personnes. Saint Jean Chrysostome demandait même positivement 1'émancipalion des esclaves (1).
Alors les affranchissements ou manumissious se faisaient par des actes dressés ou au moins signés par des ecclésiastiques, cl qui étaient ensuite mis sur l'autel comme des oblations. Ces pièces, dont l'archidiacre élail chargé , s'appelaient tabulât, d'où l'on a donné h' nom de tabularii aux affranchis. Saint Augustin rapporte que l'on conduisait l'esclave dans l'assemblée des Gdèles; là son maître déclarait qu'il lui donnait la liberté en récompense de sa fidélité; on mettait, pendant la cérémonie, l'acte d'affranchissement sur la tète de l'esclave, ensuite on en faisait lecture et on déchirait celui qui contenait la relation de l'achat du nouvel affranchi.
En France l'esclave ou le serf était affranchi de différentes manières qui peignaient bien la simplicité des mœurs de ces temps où le*monarquc visitait ses Etats dans un char (rainé par des bœufs. 11 se présentait devant le roi, tenant dans la main un denier ; le prince lui frappait sur la main, faisait tomber le denier et lui accordait des lettres de liberté appelées charta ingenuitatis. Les seigneurs cl les abbés suivaient le même moyen. Les serfs qui étaient affranchis par lettres recevaient le nom de cartularti, cl ceux qui l'étaient seulement par la cérémonie du denier s'appelaient denariules.
Mais, malgré la tendance générale des
esprits élevés vers l'affranchissement, on comprend que plusieurs siècles durent s'écouler avaut que la société civile acceptât ces principes nouveaux qui changeaient entièrement les bases des relations. Aussi l'Eglise, par ses conciles, eut-elle besoin de répéter fréquemment ses recommandations en faveur des esclaves, dont lo nombre était si grand, surtout dans les campagnes. Depuis le concile d'Orange, en 4M, qui défend de réduire en servitude ceux qui auraient été affranchis dans l'Eglise, on voit les prescriptions en faveur des esclaves se renouveler dans la plupart des assemblées du même genre tenus aux vi*. vir et vin* siècles. C'esl pendant ces temps obscurs que le sort des esclaves reçut des améliorations notables. L'Eglise, en les admettant dans son sein, les avait élevés au rang d'hommes, et il arriva peu à pe i qu'ils se firent une place dans la société civile sous les noms les plut divers, purent disposer d'un pécule, et échappèrent au signe véritable de la servitude, eu ne devant plus être vendus comme une chose.
111. Diverses espèces de serfs. A la On du îx* siècle les serfs sonl établis d'une manière à peu près durable sur l'héritage qu'ils cultivent, et bien que les lois civiles ne consacrent pas leurs droits, les lois de l'Eglise et 1< s mœurs publiques les out admis à la possession du sol.
Cette usurpation des lenures serviles se Gt en même temps que l'usurpation des lenures libérales; et l'appropriation territoriale ayant eu lieu partout, dans le bas comme dans le haut de la société, il fut aussi difficile de déposséder un serf de son manso qu'un seigneur de son bénéfice. Dès ce moment la servitude fut transformée en servage; le serf ayant retiré sa personne et son champ des mains de son maître, dut à celuici, non plus son corps ni son bien, mais seulement une partie de son travail et de ses revenus. Dés ce moment il a cessé de servir; il n'est plus en réalité qu'un tributaire (2).
Pendant celle lente formation de la société moderne, les serfs reçurent les noms les plut divers, selon le degré de leur esclavage ou de leur liberté. Les plus rapprochés des nommes libres étaient les colliberti, que M. Guérard place indifféremment au rang des hommes libres ou i la tête des serfs. Leur nom signi- Ge, selon D. Muley, francs du col ou du collier, ou désigne, selon du Cauge, les affranchis d'un même patron. Venaient ensuite les hospites, qui liraient leur nom de leor tenure appelée hospicium: les coloni, acolanit connus dos Romains; les adscriplii, qui ne pouvaient quitter le sol sans la permission de leur maître; les mancipii, habitants des manscs; les tillani, ou habitants des villa, etc.
(t) Voyet les Bpttres (te saint Paul, les Homélir» «Je saint Jean f.tirjiosioau', Origène cootre C«lse, etc.
(i) M. Gucrard, Cart. de Saint-Père de Chartres, Pro-
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Le nom générique de sertit après Avoir subi dans sa signification toutes les modifications apportées par le progrès du temps, resta seul, après le xir siècle, pour caractériser les personues engagées dans les liens de la serrilude.
IV. Affranchissement communes et des habitants des villages depuis le xi* siècle. Les bourgeois des villes du nord de la France, enrichis par le commerce et l'industrie, commencèrent au xt* siècle à réclamer leur indépendance vis-à-ris de leurs seigneurs. Les longues luttes qui s'élevèrent au xti* siècle, et dans lesquelles les mis prirent une part active, eurent pour résultat l'émancipation des communes et leur organisation sous des chartes quelquefois trèslibérales et où l'on parle du majeur, des scabim et des jurati. Les burgenses s'appellent cives, etc.
Le peuple des villages imita cet exemple et fit, peu à peu, et sans bruit, sa révolution. Ces événements remplirent surtout la fin du xir, le xiir et le xir siècle.
Les serfs étaient alors appelés homines de eorpore ou de potestate, termes qui précisaient leur élat de servitude ; mais il ne faut pas entendre par là autre chose que des redevances en argent ou en nature, telles que la capilalion, la taille ou la corvée. On les nommait aussi homines conditionis manus mortuœ, parce qu'il» n'avaient pas pouvoir de vendre leurs propriétés sans le consentement de leur seigneur (Voy. Gens db hautm ubtb pour la définition de ce mot), et que leur héritage lui revenait quand ils n'avaient pas d'enfants, à moins, par leurs parents, de payer le droit de mainmorte.
La mainmorte était l'état social des serfs, et mérite une définition que je vais donner, d'après une charte de l'an 12 i9 : « Huguc de Limenlon et sa femme vendent à l'abbaye de Crisenon deux hommes et une femme serfs, « homines suos de eorpore laillabilcs et explcclabiles alto et basso, conditionis manus inorluse, ubicumque sinl et quod res suas seu aliquid de eisdem dare, vendere, permulare, seu alio quoeumque modoatiennre non possint sine consensu et voluntate dirli Hugonis; et quod excasura eorumdem dehebat ad prasdiclos Hugonem et uxorcm ejus pust eorum decessum, uhirunque décédant, si decesserint absque beredo ex propriis corpnribus ipsoruni .... »
Plusieurs édits royaux vinrent exciter l'affranchissement des serfs et accélérer la révolution qui s'opérait. On a cru longtemps que c'était à Louis le Gros qu'on d vail celle émancipa:! jn, mais il n'a voulu que la faire tourner au profil de sun autorilé. Saint Louis <lisaitaussi:«Les serfs appartiennentà Jésus- Christ comme nous, et dans un royaume chrétien nous ne devons pas oublier qu'ils sont nos frères (1). » Bien que le clergé n'ait pas d'abord accueilli favorablement la formait) Micbaud, Histoire des Croisades, t. IV, p. HG
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tion des communes dans les villes, il ne resta pas en arrière du mouvement. Le pape Alexandre III avait proclamé en 1179 qu'il ne devait pas y avoir d'esclaves dans le royaume chrétien. Celle pieuse parole devait fructifier. Cependant les serfs, dans beaucoup de lieux, et surtout les serfs du clergé, n'étaient pas très-malheureux de leur condition. Malgré les édits de Louis le Gros, de Louis MU et un dernier ed.it solennel de Louis le Hulin, publié en 1315 et qui appelait les serfs à se racheter de la servitude en payant les droits revenant à la couronne, afin que « dans le royaume de France la chose en vérité fût accordante au nom , » ce bienfait ne fut pas très-vivement accueilli : car le roi se plaint dins une lettre «qu'il y avait des serfs qui ne voulaient pas être libres, soit par mauvas conseils, soit faute de bons avis (2). »
Cependant la marche de* affranchissements ne s arrête pas. On voit encore quelques a« tes individuels d'affran hissements , mais en général les habitants traitent au nom île la communauté avec leur seigneur, sur le pied de l'égalité. Les préambules des charles de ce genre sont quelquefois Irès-remarquabh-s, notamment celles que donna, au xtvj siècle, le chapitre d'Auxerre, et qui commencent ainsi : « Cum Dominus ac Redcmptor noslcr condilor lolius créature, ad hoc propiliatus,humanam carnem volueril assumera ul divinilatis suas gralia, disruplo quo tenebamur captivi vinculo servitulis nos prisliii83 reslitucrel libertati, omnesque homines jure nalurali inspecta gauderc debeaul benefieio liberlatis, ac inter caste ros fldei Christian» minislros Ecclesia, ut pôle mater omnium GJelium , liberlatis privilegium non solum concedere, sed ab aliis Chrisli fidelibus concessum tucri ac prolegerc lenealur jnxta sacrorum canonum inslituta ac legum sanctarum légitimas sancliones. Ka propternos, atlendentes quod Domini Chrisli aclio nostr.i et inslruclio, ejusdem Kedcmptoris noslri vestigiis, sanclorumque Patrum inslitulis inhœrere volentes, quasdam libcrlales inferius annolalas hominibus seu burgensibus nostris dnmus, etc. »
A la fin du mémo siècle le nom de serfs commençait à devenir injurieux. Charles VI, dan* ses Icllres du 22 septembre l'iO», adressées au bailli de Vermanduis, défend qu'on appelle de ce nom les homines de corps qui se trouvent dans le bailliage. Ou rencontra encore quelques actes d'affranchissements au xv et même au commencement du xvr siècle : la trace de cet état de choses dispar.ttt alors 11 y a toutefois aux archives de l'Yonne une exception curieuse qui aurait donné beau jeu à Voltaire s'il l'avait connue, et qui lui aurait servi d'argument dans son affaire contre l'évéque de Saint-Claude. Il s'agit des habitants de Corsaint et Mcnetreux, département de la Cole-d'Or, qui som restés serfs du chapitre d'Auxerre jusqu e In fin du xviii* siècle et qui en 1783 (rai (aient de leur affranchissement de la main-
(1) SpWlége d'Achcry, l III, p. 707.
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morte moyennant une redevance en grains de 8 sous par feu.
ALINEA. Les anciens écrivains ne connaissaient pas l'usage des alinéa comme nous l'entendons maintenant. Pour séparer une phrase d'une autre ils laissaient seulement entre elles un espace blanc d'un pouce de largo. C'est la plus ancienne manière de ponctuer. Les vides des alinéa étaient plus grands que ceux des points , ceux-ci plus que ceux des deux points, et ainsi de suite. Au il* siècle on commença à mettre des points à la téte de ces intervalles sans diminuer leur étendue.
Une autre manière de marquer les alinéa fut de les rendre sensibles par des initiales majuscules dans les corps des lignes, et non au commencement.
Quand les lettres des alinéa et des titres ne sont pas plus grandes que celles du corps du texte, c'est une marque de la première antiquité. C'en est une autre que ces lettres soient toutes onciales. Les capitales des alinéa dans l'écriture minuscule désignent au plus le yjii* siècle, quand même ces premières lettres céderaient de lemps en temps la place aux onciales. Dans l'écriture onriale les lettres capitales des alinéa marquent une inoindre antiquité que les onciales. Les premières sont initiales de Foncialc et de l;i minuscule vers le vin* siècle; les unes et les autres commencent les alinéa au ix* siècle. Alors les initiales cursives excèdent toujours en hauteur le corps de la ligne de l'écriture dans les diplômes. Dans les plus anciens manuscrits on trouve quelquefois une lettre plus grande à la fin de la ligne et du verset. Les c.ipit.iles pour les alinéa sont tanlôl ordinaires et tantôt aiguës, rustiques et différentes de celles du texte (I).
Les alinéa sont quelquefois indiqués par di s lignes courbes et ondulées posées verticalement dans le corps de la ligne, par des figures assez semblables à notre point d'interrogation et inclinées vers la droite, enfin par une espèce de potence.
Les chartes ne contiennent point d'alinéa ; c'est seulement aux signatures et aux dates
Christ, suivant ces paroles. Ego tum alpha et oméga. Les anciennes monnaies de France
fmrUiient souvent ces lettres. De là on les a nlroduitesdaos les chartes et les signatures, surtout aux xi* et xu* siècles.
ALPHABET. L'alphabet latin, qui est la source du nôtre, comme de presque tous ceux del'Europe, était composé, dè> l'origine, de 19 lettres selon les uns, et de 22 selon les autres. Les Grecs, deux siècles avant Auguste, y rapportèrent l'y et le z. L'origine de cet alphabet et de celui des Grecs est In même : ils viennent du phénicieu par Cadmus. {Voyez let recherches faites sur cet objet à Varticle Ecriture.)
La création du système de signes alphabétiques n'est due q^u'à des hommes de génie qui fixèrent ainsi la parole révélée, et les siècles se succédèrent sans y apporter de modifications. Cependant, chez les Romains, l'empereur Claude voulut y ajouter trois lettres de son invention : la première, destinée à distinguer le e consonne de l'u voyelle, avait la forme d'une F renversée j (3) ; l'a deuxième était un anti-sigma de la forme de deux c adossés, et sa valeur était celle du p et de F*, pst ou du b et do l's, bi, ou équivalait au psidc% Grecs. Le troisième signe est inconnu. Celte innovation, qui n'avait aucun caractère d'utilité, disparut axjîc celui qui l'avait établie.
A la fin du vr siècle, en France, Chilpéric I" essaya aussi de perfectionner l'alphabi t , et établit par une loi que quatre nouvelles lettres y seraient ajoutées. Mais cetévénemeul eutsi peu de portée, que les écrivains ne peuvent s'accorder au juste sur la forme et la valeur de ces signes.
Il n'entre pas dans les bornes de ce dictionnaire de s'étendre sur les raisons qui militent pour ou contre tel ou tel système d'origine des alphabets. Nous ne donnerons pas non plus des listes des formes diverses que chaque signe alphabétique a subies dans le cours des siècles. Nous renverrons pour cela aux ouvrages généraux des savants des derniers siècles, tels que dom Mabillon dans sa Diplomatique; le P. Honlfaucon dans sa Pa-
que l'écrituic recommence. Les exceptions ' léographie grecque; Hickcs dans son Trésor à ci'tte règle ne se rencontrent que dans les notices qui contiennent plusieurs pièces transcrites à la suite les unes des autres. Les cas en sont assez rares. M. de Wailly en cite un de Fan 1138. Une pière de Fan 1145, appartenant à Fabb iye de Dilo, et scellée par l'archevêque de Sens, est dans le même genre (2). ALLEGATIO. (Voy. Iwsihcatioh.)
ALPHA et OMEGA. On voit resd. ux lettres que les siècles'et les hommes out apportées dans une monnaie d<> Theodeberl, roi d'Aus-» à ces signes, mais elles ne sont guère utiles trasie, frappée à Metz. Il y a dans le champ dans la pratique de la diplomatique, où il f.iul du revers une colonne surmontée d'une surtout voir la lettre en action, pour ainsi croix, sur laquelle est un O et un A au pied, dire, dans le mot, et non isolée et indépen- Ces lettres se lisent souvent sur les anciennes danle de ses voisines (i). épitaphes pour exprimer le nom de Jésus- ALTESSE. Les évéques ont porté le litre
de langues orientales, et surtout les savants auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique, qui ont publié des alphabets de toutes les langues de l'Europe et de l'Orient; tout cela examiné avec une science et une érudition inimitables.
Les listes alphabétiques sont bonnes comme collections propres à étudier les modifications
(t) Nouveau Tioiiéde Diplomatique, i III, p. i90. (2) Archives de 1 Yonne.
i-ï) One lettre, liguréu sur les m<u)ucn»nu, indique le rèjMi' An ce prince.
;!j l.r» planches publiées |>:n bs B<S»é>îiruui renfer-
ment des milliers de signr>s parmi lesquels il serait bien difficile de reconnaître celui qui ressemble à telle. le;ir* devant laquelle on serait etiit>jrra$!»é dans une ruarie ou un manuscrit.
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d'Altesse sons la première et la seconde race de nos rois. Dans les xur, xiv et xv siècles c'était an litre commun à tous les rois; ce n'est que depuis Français l"que les rois de France l'ont quitté pour prendre celui de Majesté, réservé auparavant à l'empereur.
Ce titre ne fut attribué à certains princes spécialement plutôt qu'à d'aulres»que vers 1628. En 1630 le duc d'Orléans, frère de Louis XIII, pour se distinguer, y ajouta l'épilbète de Sérénissime. En 1631 il changea celle qualification on celle d'Altesse Royale; et le prince de Condé prit en 1632 le titre d'Altesse Sérénissime. Le titre simple d'AItrsse fut laissé aux princes naturalisés. Le duc de Savoie ne prit le titre d'Altesse Royale qu'en 1633, cl il n'en Tut paisible possesseur, par le consentement de l'empereur, qu'en 1G90 (1). Henri VIII, roi d'Angleterre, se fit donner d'abord le titre d'Ali esse avant de prendre celui de Majeslé.
AMANUENSES. Amans. Nom donné aux notaires dès les premiers siècles de la monarchie. Ils représentent aussi les chance liers des abbayes. Daus la chronique de Metz on appelle Amans deux notaires condamnés pour Lux en 1398.
AMBASC1AT0R. C'est le nom qu'on donna dans les charles de donations des rois et des empereurs, depuisle vnr jusqu'au xr» siècle, aux personnes qui ont sollicité ces faveurs : Archiepiscupus ambasciavit , boso cornes ambasciaior. Du Cange pense que le solliciteur signait toujours au bas des diplômes; mais les Bénédictins ne sont pas de cet avis cl croient même que ce n'était pas l'ordinaire. Cette formule, d'où est venu notre ambassadeur, élail composée en partie de noies de Tyron, et par conséquent difficile à lire.
Le même usage reparaît sous le nom d'intervention, interventu, dans quelques chartes de Lambert et de Rérengcr, rois d'Italie, et de l'empereur Olhon 1". On en trouve aussi plusieurs exemples dans les chartes des rois d'Angleterre (2).
A.MÉSel FÉAUX. Ces litres, donnés autrefois aux gens du roi, sont fort anciens. Dans les Capilulaires de Charles le Chauve ou trouve la formule initiale, dilectisac fidelibus miss if, adressée â ses missi dominici.
AMENDES DANS LES CHARTES. ( Voyez Menaces, Clauses comminatoires.)
AMORTISSEMENT. L'amortissement était on acte qui mettait les gens de mainmorte dans la possession perpétuelle d'un héritage, de sorte qu'ils ne pouvaient jamais être contraints de s'en dessaisir. Il est d'une origine assez ancienne. M. de Laurière (3) rapporte une charte de l'an 1159, par laquelle Hugues, vicomte de Châteaudun, amortit aux moines de Tyron tout co qu'ils ont acquis ou acquerront dans la suite. Les chartes des rois de France du commencement de la 3* race ne contiennent rien de relatif aux amortissements. On j voit bien, comme précédemment, confirmer les acquisitions faites par les monastères; mais celait plutôt une
(1) Dam de Vaines, an. Altesse
11) Nouveau Traité de Diplomatique, t. V, p. 36.
mise sous la protection royale qu'une confirmation d'acquisitions.
Philippe III, pour faire cesser les contestalions qui s'élevaient tous les jours à cause des prétentions des divers seigneurs pour la perception de ce droit, statua, par son ordonnance de 1275, que los gens d'église qui produiraient des lettres d'amortissement accordées par trois seigneurs suzerains, en remontant de degré eu degré, ne seraient plus inquiété-. Ce même prince fixa, par une autre ordonnance rendue en 1291, le montant des droits d'amortissement dus à la couronne et régularisa la situation des biens de l'église acquis sans qu'elle eût payé ces droits. Bientôt après il réduisit autant qu'il put le nombre des seigneurs en possession du droit de donner des héritages aux églises, sans être tenus de prendre de* lettres de consentement, déclara les autres déchus de la faculté d'amortir, et entoura, pour l'avenir, l'usage de ce droit de nombreuses difficultés.
La déclaration de 172V fut le dernier «rte qui régit la France sous ce rapport jusqu'à la fin du xvnr siècle.
ANACHRONISME. L'exactitude rigoureuse daus les dates elautres notes chronologiques ne peut pas plus être exigée dans les chartes qu'elle ne l'est dans les inscriptions , les manuscrits, les lois, les auteurs, etc. Au siècle dernier l'exagération des écrivains ennemis des moines voyait partout des Charles fausses fabriquées aux xir et x.ir siècles dans les monastères et produites au fur cl à mesure des besoins. Ces accusations, étayées sur une fausse critique ou sur uu>' connaissance incomplô'c du moyen âge, ont fait écrire bien des volumes inutiles. Le Nouveau Traité de Diplomatique, où les Bénédictins ont déployé tant de science, est hérissé de discussions et de réponses a toutes les attaques portées contre l'antiquité ecclésiastique. On peut dire que cet ouvrage est resté sans réponse. La science moderne y puise les meilleures preuves, et l'ona complètement oublié aujourd'hui ces soupçons continuels qui préoccupaient si vivement les savants du dernier siècle à l'apparition d'une vieille charte.
Il est donc admis que des chartes originales, même fautives dans les dates, ne sont pas fausses pour cela seulement. Car, comme le disent les Bénédictins, « ces anachronisme* sont le plus souvent des mécomptes des écrivains. Les notaires même les plus exacts sts trompent surtout aux chiffres. Que serace si le notaire est peu attentif ou trop hardi? Ajoutez à cela le peu d'uniformité dans la manière de dater anciennement les charles parmi les différents peuples, où l'on fixait diversement le commencement des années des indictions et des règnes ; pour ne rieu dire des notaires ignorants, qui, pour faire parade de leur prétendue habileté daus la chronologie, entassaient à l'aventure dates sur dates, ce qui les rend aussi difficiles a concilier entre elles qu'avec notre manière de compter. On ne saurail donc prononcer,
(3) Clou du droit français, t L
sur les arles faussement dalé«, avec trop de circonspection, jusqu'à re qu'on ait acquis d ailleurs des preuves convaincantes de leur fausseté. »
Les anachronismes dans les copies sont souvent très-grossiers et très- nombreux ; mais il ne faut pas conclure de suite qu'un original est faux de ce que la copie qu'on examine est remplie d'nnachronismes. On doit se rappeler que les copistes uni eu beaucoup de difficulté* à déchiffrer les écritures anciennes ; que les écrivains qui ne sont point intéresses à leur travail y mettent beaucoup de négligence; que la ressemblance approchante de certains noms, de certaines lettres , la différence de prononciation et d orthographe dans chaque province, la variété des idiomes, ont pu et dû occasionner (les méprises de bonne foi ; que lorsque les fautes d une copie ne lomiient pas sur les parties essentielles de !a charle, elles ne lui portent aucun préjodire, et que souvenl.plns les toutes sont grossières moins elles doivent exrilcr de soupçons, parce qu'il n'est pas possible qu'elles existent ainsi dans l'original ; la bévue montre la simplicité, qui ne 8 accorde guère avec l'imposture (1).
-J^JJJÈME. ( Voy. Imprécations. )
AftUŒ. Dans les anciens manuscrits on rencontre quelquefois la figure d'une ancre : lorsque le signe est la léle en haut, il e*l la marque d'une sentence, ou d'autre chose d important; quand il est la tète en bas il désigne quelque chose de vulgaire ou d'inconvenant.
ANDELANC, Andelangus. Nom d'une espèce de charte ainsi appelée parce que le était mise de la main du donateur dans celle
» 'o^ChÎem Aand,mai",Cl /a"£rett, dooucr)-
ANGLETERRE (Rois d').
Liste chronologique des rois d'Angleterre.
La liste des rois d'Angleterre que nous .1 Ions donner est basée sur le travail de I Art de vérifier les dates. Cependant nous
quelques modifierions, après avoir consulié I ouvr;.pde sire Harris Nicolas intitulé: The Ihronology of history. En conséquence on
rC- îi°Vx'Ta pis '0,,j°urs l'avénemenl des rois d.tté du jour de la mort de leurs prédécesseurs, mai, du jour à parlir duquel plusieurs de ce* rois comptent l,s anné s de leur règne, c est-à-dirc, du jour de leur couronnement C'est surtout à partir de Guillaume le Conquérant que le compul a été employé ; car. pour les rois antérieurs à la enquête, on a basé la date de leur avéneincnl sur la mort du prédécesseur , bien qu'il s ni impossible de vérifier le fait, qui restera l.iobab.emcnt toujours à lëlat d'hypothèse. ™VnAa.pi,S ProlonGé celte liste après le V.L t 1Parc«q"c, comme on l'a ditail- • ï ' J? d,Pl»«»aliqoe n'offre plus d'intéréls "-^.fficultés cl,ronologiquePs depui^uS
(Ij Dr» /c Vaines, art. A.XAaino*,,^
DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE C.llrtETIENNE.
Egbert , roi de Wcslex en 800, achève en H g. con(Iu6,e de l'Heptarchie , et meurt
Elhelwolf on Ethclulf, fils d'Egbert ; roi d Angleterre en 837, cède en 856 le royaumBCgLc8WM,cx à son fils Ethclbald, et meurt
Elhelbald. premier fils d'Elhelwolf; roi de
West."i rie 856 à 8H0.
E^helberg, deuxième fils d'Elhelwolf; roi de Kent en 8:8, devient roi de Westex à la mort do son frère en 869, et meurt en 8C6.
«if îfiïf11 !" lrol8iènie fils d'Elhelwolf; de ooo a 871. *
Alfred le Grand, né en 849, quatrième fils d Elhelwolf; de 871 au 25 octobre 900.
?di°Ua^A,^Ancieo' 6,8 ^'Alfred; du 25 octobre 900 à 924.
Aldestan ou Athelstan. fils d'Edouard V* né vers 895 ; de 924 au 27 octobre 9i0
ooKd7°^i !"' fils d "Ed«>uard I". né après 895; du 27 octobre 940 au 26 mai 946
or?!^01' d'Edmond né ?ers 941 ; de
Edgar, dit le Pacifique, fils d'Edmond l" né vers 947 ; de 959 au 18 juillet 975.
Edouard 11 le Martyr, fils d'Edgar: du 18 juillet 975 à 978. 8 1
A. Ethelrcd II, fils d'Edgar, né vers 9G6 ; roi d Angleterre en 978, détrôné en 1013. rétabli en 10!4, meurt en 10IC; sou fils Ednond lui succède.
B. Suénon ou Svreyn, roi de Danemark ; règne en Angleterre do commencement de novembre 1013 au trois février 1014.
C. Canut I" le Grand, fils de Suénon ; règne sur une partie de l'Angleterre de 1014 à 1017: devient ensuite seul roi à la mort d'Edmond en 1U17, et meurt le 12 novembre 1036 ou 1037
D. Edmond II Cote do fer, fils d'Elhelred Il ; règne sur une partie de l'Angleterre, concurremment avec Canut I9', de 1016 à 1017
1M5 SfïflS? à Soio"" dQ 12 nWeU,br<i
doœ8o;!i^r^!li:an,,,•al,deCa"''','
Edouard III le Confesseur, fils d'Elhelred II. né en 1002; de 1042 au 5 janvier 1066.
Harald II, fils du comte Goodwin ; élu au commencement de 1066, périt le 14 octobre de la même année.
,t„!?U!llT,C |W i? Bâ,ard ou ,e Conquérant, lue de Normandie; couronné roi d'Annie-! erre le 25 décembre 1066, meurt le 9 sep. tembre 1087. H
Guillaume II, le RoqX, fi!s puiné de Gnil.
fi s de Gu.llaumc I -, né on im. du 5 fil 1 100 au 1" décembre 1135.
Etienne, petit -fils jde* Guillaume I-' Dar Adèle sa mère, né vers 1105 ; du 26 décembre 1 Î35 au 25 octobre 1154. ue<*n»- Henri II Plantagencl. pelil-fil, d'Henri I« par Malhilde, sa mère, né le 5 mars 1133; du 19 décembre 1154 au 6 juillet 1189 '
Richard I" Cœur de Lion, troisième Gis de Ileari 11, né le 13 septembre 1157; du 3 septembre 1 189 au 6 avril 1 199.
Jean sans Terre, cinquième fils de Henri II, nérn 1166: du 27 mai 1199 au 19 octobre
Henri III, fils de Jean, né le 1" octobre 1207; du 28 octobre 1216 au 16 novembre
Edouard Ier (IV) aux Longues-Jambes ; fils de Henri III. né le 18 juin 1239; du 20 novembre 1272 au 7 juillet 1307.
Edouard II de Caernarven , fils d'Edouard Ier (IV), né le 25 août 128'»; du 8 juillet 1207 au 20 janvier 1327, date du sa déposition. II est assassiné le 21 septembre suivant.
Edouard III, fils d'Edouard II. né le 13 novembre 1312; do 25 janvier 1327 au 21 juin lo77.
Uichard II, pctil-flls d'Edouard III, par le fameux prince de Galles, né vers 1366; du 22 juin 1377 au 29 septembre 1399, date de sa déposition. Il meurt ni l'iOO.
Henri IV, petit-fils d'Edouard III par Jean, duc de Lancaslre, né vers 1367; du 30 septembre 1399 au 20 mars 1413.
Henri V de Monmoulh, fils de Henri IV, oé en 1388; du 21 mars 14*3 au 31 août 1V22.
Henri V I, fils de Henri V, né le 6 décembre 1421 ; du 1" septembre 1422 au 4 mars 1461, jour de sa déposition. Replacé sur le trône <n octobre 1V70. il est vaincu le 1'» avril 1V71, cl meurt au mois de mai de la même année.
Kdouard IV, fils du duc dYork, né vers U'i2;du 4 mars 1461 au mois d'octobre 1V70, époque du rétablissement de Henri VI. Proclamé de nouveau le 13 avril 1471 , il meurt le 9 avril 1483.
Edouard V, fils d'Edouard IV, né le 4 no. vembre 1470; du 9 avril 1483 au 22 juin 1483, date de sa déposition.
Richard III le Bo<su, frère d'Edouard IV, »é après 1442; du 26 juin 1483 au 22 août
Henri VII Tudor, comte de Rirhemonf, descendant d'Edouard III par sa mère Marftnert e, né vers 1455; du 22 août 14k5 au 21 avril 1509.
Henri VIII, OU de Henri VII, né en juin 1^92: du 22 avril 1509 au 28 janvier 1547.
Edouard VI, fils de Henri VIII, né le 12 octobre 1537; du 28 janvier 1547 au 6 juillet
Jeanne Gray, descendante de Henri VII par Marie, son aïeule maternelle; du 6 au 18 ou 19 juillet 1553. Elle est décapitée le 12 fé- »rier 1554.
Marie, fille de Henri VIII, née le 18 février 1516; du 6 juillet 155 1 an 17 novembre 1558.
Elisabeth, fille de Henri VIII, née le 7 septembre 1533; du 17 novembre 1558 au 24 mars — 3 avril 1603.
ANNEAUX A SCELLER. Us anneaux ont précédé les sceaux pour l'usage de sceller actes, comme les cachets ont succédé aux fléaux. Dès la plus haute antiquité on trouve « mention des anneaux chez les rois comme tui't les personnes de* hautes classes. La
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possession de l'anneau royal était le signe de l'autorité souveraine : témoin Joseph à qui Pharaon dit, en lui mettant son anneau au doigt : « Je vous établis aujourd'hui sur toute 1 Egypte. »
Les païens y faisaient graver la figure des dieux, ou bien celles des personnages célèbres, ainsi que les cérémonies religieuses. Les Romains, employant les anneaux pour sceller leurs lettres, les désignaient sous h* épilhè'es de ei^natorii, sigUlaricii et cerographi. Les premiers chrétiens eurent aussi des anneaux; mais, évitant avec soin tout ce qui rappelait l'idolâtrie, ils n'y faisaient graver ni images des faux dieux, ni cérémonie païenne. On n'y mettait que des croix, l'A et l'n le lab.irum ou le monogramme du Jésus-Christ et des symboles pieux.
Les rois francs, imitant les empereurs romains, scellèrent leurs diplômes do leur anneau. La dimension en était très-petite, car ils n'avaient pas plus de 3 centimètres de diamètre. Ils représentaient la léle du roi couverte de longs cheveux sépares aV chaque côté du front; mais la gravure en est fort grossière et indique la décadence la plus grande dans les arts.*
Ceux de la 2' race sont plus grands et sont imités des médailles romaines. L'empereur col de profil, la téle couronnée de laurier et les cheveux courts, à l'opposition des rois de la 1" race. Quelques-uns de ces princes ont employé pour anneaux des pierres antiques, commcCharlemagne. qui se servait d'un Jupiter Sérapis. et Pépin le Bref, d'un Bacchtis indien. Les rois d<- France firent usage des anneaux jusqu'au xu* siè« le. Louis VIII e«l le dernier qui s'en soit 6ervi; mais déjà, dés le x' siècle, l'usage des sceaux s'intro luisît et régna conjointement avec les anneaux, pour les remplacer plus lard entièrement.
ANNEAU DU PÊCHEUR. Les papes ont conservé l'usage de l'anneau. Heineccius rapporte que Jean XVI, à la fin du x' siècle, scella de' son anneau la confirmation d'un décret du concile de Corvey en Saxe. Cet anneau était peut-être déjà Vanneau du pêcheur dont les Bénédictins attribuent l'usage à Clément IV, qui siégeait en 1265. Ce pape, disent-ils, ne s'écaria pas des routes que lui avaient tracées ses prédécesseurs immédiats. Avant lui déjà, dans leurs affaires particulières, il se servaient de l'anneau du pécheur. Le fait est constaté dans une lettre de Clément à Gilles le Gros, son parent : Non scribimue <i6i, nec consan juineis noatris, eub bulla , $ed $ub piêcatoris $igi!lo quo Romani puntifices in suit secretia utuntur. Il se passa toutefois plus d'un siècle *avart que les papes en fissent usage dans les affaires publiques, et plus de deux ans avant qu'ils en fissent mention dans les dates de leurs rescrits. Dana le xviir siècle, au plus tard, ils commencèrent à sceller leurs petites bulles ou brefs de l'anneau du pécheur imprimé sur une cire rouge différente de la nôtre. L'empreinte de l'anneau du pécheur était autrefois plaquée au bas du bref Elle s';i|>-
pliqtin au dos et sur une bandelette de parchemin qui serrait d'enveloppe. Celle empreinte se brise quand on ouvre le bref.
Les évéques ne scellaient, dans le* premiers siècles, qu'avec des anneaux dont les représentations étaient arbitraires. « J'ai envoyé, «lit saint Augustin, écrivant à Viclorin, ce; t.- lettre cachetée d'un anneau où est gravée la tôle d'un homme qui regarde à côté de lui. » La lettre que Clovis écrivait aux évéques après son expédition contre les Goihs fait mention de leurs anneaux. Les étéques y faisaient quelquefois graver leurs noms ou leurs monogrammes. Ces anneaux représentaient aussi fort souvent les patrons des cathédrales. Les évéques conservèrent l'usage de* anneaux jusqu'au ix* siècle qu'ils commencèrent à avoir des sceaux (1). On voit encore jusqu'au xir siècle des archevêques de Sens conlrc-seeller avec des pierres antiques, qui devaientéire portées commeanneaux ; au même siècle Guillaume de Toucy, évoque d'Auxerre, distribue en mourant ses aniioux à ses serviteurs; ce qui peut s'enleiidre de l'anneau à conlre-sieller comme de l'atineiu épisc<»pal porté encore de nos jours.
ANNIVERSAIRES. Dans tous les siècles de l'Eglise les fiièles ont fondé des anniversaires p'iur le repos de leurs âmes ; mais c'est surtout aux xiu', x(V et xv* siècles que celle pratique s'est développée à l'inûni. La piété de nos pères était profonde et leur foi vive au rachat des âmes du purgatoire. Ajoutons aussi que beaucoup de ces dons faits aux églises paroissiales, servaient à l'entretien des monuments. Dom de Vaines rapporte que le cartulaire de la cathédrale de Bezicrs faisait mention d'un Irentain établi, au xu* s>ècle, par l'évéque Bernard pour tous les chanoiues qui décéderaient. C est probablement le premier exemple de l'usage où l'on est de célébrer un service funéraire le trentième jour après le décès.
ANNÉK. Diverses espèces d'années. Commencement. L'époque du commencement de l'année a beaucoup varié chez tous les peuples et dans tous les temps. Un grand événement arrivé chez une nation a suffi, aussi bien que la marche naturelle du temps, pour faire fixer le commencement de l'année. Les grandes fêtes religieuses ont servi également d'époques, de dates de l'année. Avant d'examiner en détail les variations que les peuples chrétiens ont apportées sur ce sujet , nous allons rappeler les sources où ils ont souvent puisé.
Les Juifs distinguaient deux sortes d'années : l'année sacrée ou ecclésiastique et l'année civile ou sabbatique. La première, qui était parement lunaire, commençait à la nouvelle lune la plus proche de l'équinoxc du printemps, c'est-à-dire, au mois de mars; et la deuxième, à la nouvelle lune la plus voisine de l'équinoxe de l'automne, c'est-à-dire, au mois de septembre. Elle était solaire et réglée comme la nôtre. Les Juifs ont conservé scrupuleusement celte division.
(U Noutea* Traité ie Diol»nat\qw, t. IV, 310.
L'année de l'ère des Grecs ou des Séleucides commençait également à l'équinoxe d'automne chez les Grecs de Syrie, et au mois d'octobre chez les autres Syriens.
Les Romains, depuis la réforme du calendrier par Jules César, commençaient l'année aux calendes de janvier, c'est-à-dire, au l"de ce mois.
Le christianisme, établi. dans l'empire romain, suivit les usages reçus pour le commencement de l'année, mais il en ajouta bientôt d'autres puisés dans le souvenir des grandes époques de la vie du Sauveur : on data du jour delà Résurrection ou de Pâques ; de celui de l'Incarnation ou du 25 mars; de celui de Noël, le 25 décembre, etc.
Celte varialion de dates employées souvent dans le même siècle et dans le même pays rend extrêmement difficile d'attribuer a tel ou tel temps l'usage exclusif de telle ou telle manière de commencer l'année. Ce n'a donc été qu'après avoir réuni et comparé un grand nombre de faits que les savants diplomalistes en sont arrivés à constater assez sûrement l'état des choses, afin de pouvoir donner des règles, sinon absolues, du moins praticables pour s'assurer de la vérité dos dates des chartes. Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire ici le résumé de ces grands travaux de dom Mabillon , de du Cangc et des auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique, résumé si clair qu'a donne M. de Waiily dans ses Eléments de paléographie.
« Depuis la réforme du calendrier par Jules César, l'année romaine commençait aux calendes de janvier, c'est-à-dire, le premier de ce mois. Il est donc probable que dans les pays voisins de l'Italie le même usage avait été adopté. Toutefois, d'après le témoignage deBède, les Eglises des Gaules commençaient l'année le jour de la fêle de Pâques, qu'elles ont célébrée le 25 mars jusqu'au concile de Nicée, tenu en 325. Un nouvel usage fut introduit au v* siècle par les Francs, qui commençaient l'année le 1" mars. 11 parait cependant que l'ancienne coutume fut suivie concurremment avec la nouvelle et que l'année commençait au 1" mars ou à Pâques. A compter du vt* siècle, deux autres systèmes venus d'Italie furent aussi mis en pratique, mais plus rarement que les deux autres : ils consistaient à commencer l'année le 1" janvier, suivant l'usage des Romains, et le 25 décembre, d'après une tradition pieuse qui alors était déjà suivie dans l'Eglise romaine. Toutefois, Grégoire de Tours commence plus ordinairement l'année au mois de mars qu'au 25 décembre ou au 1" janvier. On voit donc que dés les premiers temps de notre histoire les différentes manières de commencer l'aunée ont été connues en France.
Charlemagne, après ses conquêtes d'Italie, fit prévaloir lo système qui était alors adopté de préférence par l'Eglise romaine. 11 devint donc plus ordinaire de commencer l'année le 25 décembre. Ce calcul, après avoir été préféré pendant le ix* siècle et une partie du siècle suivait! , Ueviol insensiblement plu»
f,| ANN
rare. Il es( impossible d'affirmer, el il n'est même pat probable que, pendant le ix* siècle rt au commencement da x*, on ait complètement renonce à commencer l'année soit le 25 mars, soit le jour de Pâques. Quant â l'époque du 1" janvier, elle fut suivie, quoique plus rarement, sous le règne de Charleinagae, et à vrai dire elle ne cessa jamais d'être employée. Après avoir été d'un usage ordinaire pendant le x* siècle el le xi*, elle parut moins fréquemment dans les actes du îu'etda xiii* siècle, et surtout dans ceux des siècles suivants, jusqu'au moment où l'ordonnance de 1563 (vieux style) In remit en vigueur dans toute l'étendue de la France. Nous avons dit que l'époque du 2> m.irs el celle de Pâques n'avaient probablement pas cessé d'être en usage même du lemp> de Cbarlemagne. Comment supposer en cff«l qu'on ait entièrement laissé de côté la date de la Conception, choisie par Dcnys le Petit pour point dé départ d'une ère qui venait de succéder en France au système de \ ictorius? On verra bientôt d'ailleurs que sous la 3' race le 25 mars a été considéré, dans certaines provinces, comme le premier jour de Tannée. 11 est également impossible de supposer que l'on ait cessé de commencer l'année le jour de Pâques, puisque ce calcul, qui* avait été adopté sous la 1" race, devint de nouveau d'un usage ordinaire au x' siècle, se répandit de plus en plus pendant le siècle suivant, el qu'à partir du xu* siècle jusqu'à l'ordonnance de 1563 il fut, pour ainsi dire, exclusivement suivi dans presque toutes les parties de la France.
A ces notions générales ajoutons quelques détails particuliers à certaines localités.
En Aquitaine, selon du Cange, le premier joorde l'année a toujours été fixé au 25 mars, sans tenir compte des variations de la félede Pâques. « Avant la On du xr siècle, disent les Bénédictins, l'usage était déjà reçu en Languedoc de no compter l'année qu'a Pâques; mais il n'était pas si général qu'on ne trouve plusieurs exemples du contraire. » D'un autre côté, on lit dans du Cange que, d'après un article des statuts publiés en 1289 pour l'église de Rodez, l'année commençait â la féte de l'Annonciation. Le sens naturel de cet article est que cet usage était alors en •igoeur. On pourrait d>nc supposer que les Bénédictins ont confondu l'époque de Pâques et celle de l'Annonciation. Ces statuts étaient communs à l'Eglise de C ihors et à celle do Tulle. On commençait donc Tannée le 25 mars dans le Quercy et une partie du Limousin : nous disons dans une partie du Limousin, car il résulte d'un texte cité par Mabillon qu'avant 1381 on commençait l'année a Limoges le jour de Pâques, et qu'il fut décidé à cette époque qu'on la commencerait le 25 mars. Selon le même auteur, le calcul pisan était suivi dans l'église de Reims au xiv* siècle. Les Bénédictins citent, de leur (6>é, un acte du siècle suivant qui confirme le sentiment de Mabilloo ; mais ils présumeut
(DU litre qui indique rétablissement de cette manière le o«nui«-ncer l'aimée dan* f.'-li&e J: Milan prouva itmi
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que la date est fautive, et que l'église de Reims employait plutôt le calcul florentin. Quoi qu'il en soit, cette église parait avoir suivi auparavant une autre supputation, puisque Mabillon assure, à l'occasion d'un acte de 989, qu'elle commençait alors l'année au mois de mai.
« L'époque du 25 décembre était adoptée de préférence en Bourgogne, selon Fleury; et, selon dom de Vaines, à Narbonne et dans le pays de Foix. Le Dauphiné parait avoir également suivi cet usage. Les Bénédictins ne disent pas à quelle époque on peut en faire remonter l'origine dans celle province ; *» mais il est constaté qu'il subsistait encore au xiv* siècle. Mabillon prouve par un acte de 962 que la même coutume était établie en Auvergne à la fin du x* siècle.
« L'époque du i" janvier a été suivie, sinon dans le diocèse, du moins par un évéque de Lodève, au xiv* siècle. Elle était adoptée en Picardie pendant les deux siècles précédents. Un acte de l'57 prouve qu'elle était aussi en usage à Dijon, dans le xu* siècle.
« Les exemples fournis à l'appui de la date de Pâques seraient trop longs à rapporter; bornons-nous à dire que le concile de Tours, tenu en 109t>. est daté de l'an 1096, more Gnllico, c'est-à-dire eu commençant l'année à Pâques.
« Le même calcul fut suivi l'année suivante au concile de Saintes. Par conséquent on peut en conclure que dès la fin du xi* siècle c'était déjà une coutume nationale.
« En Italie, on doit faire remonter au moins au vi* siècle l'usage de commencer l'année le 25 décembre. Celte époque était trop rapprochée du l'r janvier pour qu'on fit difficulté de l'admettre. En thèse générale, elle a prévalu sur toutes les autres, sans cependant exclure jamais l'ancien usage des Romains, ni la date de la Conception mise en vogue par Denys le Petit. Elle n'a jamais été plus généralement employée que pendant le xu* et le xiii* siècle; mais alors même les actes pontificaux suivent souvent un autre calcul. Il n'esl pas besoin d'ajouter que Pise et Florence suivirent de préférence leurs calculs particuliers, dont l'origine n'est pas d'ailleurs ûxée. Il est prouvé qu'à Lucques cl à Sienne on employait le calcul pisan pendant le xiii*, le xiv* et le xv* siècle. Au xv* siècle les ducs de Milan suivaient encore le calcul florentin, quoique l'église de Milan (1) l'eût abandonné dès le xn* siècle pour dater du 25 décembre.
* Depuis Charlemagne, il est constaté que les Allemands ont toujours préféré, pour le commencement de l'année, la date du 25 décembre. Celte règle n'admet que de rares exceptions, et la plupart sont antérieures au xi* siècle. Toutefois, les Bénédictins font observer que, dans quelques provinces limitrophes de la France, on a suivi jusqu'au xiip siècle la méthode française. Dans ta pays de Liège l'année a commencé à Pâques
qu'on y comptait fiodicUoii du 1" septembre
fi
jusqu'en 133V, et depuis lors au 25 déeem- x* siècle elle devient plus ordinaire, cl IV
hre. En Flandre, an x* siècle et au xr, on sage s'en affermit sous Léon IX. En Angle-
tintait du jour de Noël, ei l'en adopta ensuite tern* les actes du concile de Twiford, en
l'époque de Pâques. Le diocèse de Trêves 685, sont ainsi datés. Les rois commencèrent
commençait l'année le 25 mars, au moius également alors à dater de l'Incarnation. Au
depuis la fin du xni* siècle; cl les notaires nu* siècle cette date figurait, en France,
suivaient-cncorc le même usage à la Gn du dans presque tous les actes ecclésiastique
xiv* siècle, quoique le commencement de cl dans un grand nombre de chartes parti-
l'année eût éle légalement fixé au l*r janvier, culières. Charte magne est le premier de nos
L'Espagne commençait l'année le 25 décem- rois qui l'ait employée; encore ne le fit-il
toutefois, l'Aragon s'est écarté de cet que rarement. Elle devient plus ordinaire
que le jour de Pâques. L'usage d'Espagne formémenl suivie avant le milieu du xiv
était suivi, selon du Cange dans le royaume siècle; d'un autre côté, les rois de Portugal
de Chypre. ne l'employèrent que vers le iv siècle. Enfin
«Les Grecs avaient d'abord fixé au 25 elle ne devint d'un usage ordinaire, chez les
mars le commencement des années de l'ère chrétiens d'Orient, qu'après la prise de Qons-
rhrétienne, et c'est d'après eux que Denys tuntinople. le Petit avait adopté cette époque; mais ils
revinrent ensuite à la date du 1" septembre, qui fut suivie par les Russes jusqu'au règne de Pierre le Grand. Du reste, selon les liéncditiins. les Grecs datèrent rarement do l'incarnation, si ce n'est di-puis le xvs'ècle. Leur date favorite était celle du monde, qu'on trouve quelquefois réunie à celle de l'Incarnation dans les diplômes grecs des {■rinces normands, de Naples et de Sicile. »
Année communs. On appelle ainsi les an-
ANNONCE. Les actes contiennent, à chaque époque, l'annonce de certaines clauses dont le but est de leur donner un caractère de certitude et d'authenticité. Ces clauses consistentsurtout dans l'annonce de l'anneau, du sceau, des souscriptions, des témoins, du monogramme, des investitures, etc. Toutes les formules usilées au môme siècle ne se rencontrent pas ordinairement dans la même charte ; il suffit de quelques-uns pour lui donner un caractère régulier. Il y a des
nées qui ont 52 semaines et un jour, pour fhartes qui, bien que manquant de l'annonce
le» d.stmguer des années bissextiles, qui ont de la sjgnaiure, fu gccau , cic., 90nt cepen-
52 ternames et 2 jours. danl revêtues de ces formalités; d'autres enfin
Ansia bmbolumiqcb. L'année embolit- qui en annoncent quelques-unes et qui en
mii/ue se dit des 7 années intercalaires du présentent davantage. Dans ces derniers cas,
rycle de 19 ans, qui ont 383 et 384 jours, on n'a que de plus grands moyens de vérifi-
landis que les années communes y sont corn- cation et plus d'assurance de certitude. Il
posées de354 jours. (Voyez Cycle de dix neuf n'en est pas de même des pièces qui conlien-
ahs.) Embolisme veut dire intercallalion. nent des annonces qu'elles ne réalisent pas :
• Année msa*b. On appelle année pisane [a règle générale veut qu'elles ne soient pas
ou calcul pisan, le système des écrivains qui oon de soupçon de fraude ; cependant il faut
. t. ï _ î j_ i .. r> hipn noter |g
commençaient l'année au jour de la Concep lion, le 25 mars, mais qui la reculaient d'un an, c'est-à-dire qu'ils comptaient l'an 1000, du 25 mars 999 au 2V mars 1000. Ils dîneraient d'autres auteurs qui dataient également de ce jour de la Conception, mais qui
bien peser les circonstances avant d'asseoir un jugement certain. D'abord il faut s'assurer que les pièces qu'oo examine ne sont pas des copies presque aussi anciennes que l'original : car toute copie peut, par exemple, annoncer un sceau , mais nulle copie ne peut c'miplaTcnit/dansTe casTdii i 25 mars TlOÔoYu «n présenter un sans fraude, à moins de cas 24 mars 1001; on désignait ce compul sous extrêmement rares (2), ou encore dans le le nom de florentin (1). L'usage de l'année cas d'un udimut de 1 original , au bas duq^ I pisane se voit quelquefois dan» les bulles des Peul élre Inis ,e sccao, de ,a cour ou de la papes Grégoire VII, Urbain 11, Pascal 11, personne qui vidime la charte. Ensuite la Calixlc 11 et Innocent II, eidans les diplômes P'èce peut nôtre qu un projet d acte qui de quelques empereurs d'Allemagne. n au™ P*s c,c régularisé et n aura pas eu de
On datait encore de l'année de l'Incarna- suites, mais se sera conservé dans les arcln-
tion, de l'année Je la Trabéation et de l'année de la Passion. (Voyez ces mots à l'article Date*.)
Année de l'Inc4rnation. Cette manière
ves, quoique cola soit peu probable-
Il peul se faire aussi qu'une charte remplisse toutes les conditions pour être régulière sous le rapport des dates et du sceau,
de dater les chartes a été en usage, dans les mais ajoute la mention du sceau d'un seigneur
bulles, dès le vu* siècle, mais très-rarement, supérieur ou même du roi, comme devant y
Au îx* siècle on en rencontre plusieurs être apposé sans présenter ce sceau. Cela
exemples non suspects de fraude. A la Gn du toutefois n'infirme pas sou authenticité, suret) M 1* Wiill». glimentt de palioqrapkie. (1) Cmnii.o refa se voii djiu la Diphimaiiintc, 1. V,
l'- itW. <jû l'on rjj.iwj: V: nuç lo chapitre de Liège se ser-
rait de Aonx sceaux : l'un pour «oetler les mil graphes, n l'autre i»our mulre aiiUieHii-iues l*> cei-ie* nu'wu Ut au.
tout si c'est à une époque où il est habituel de se passer de ces approbations (1). En effet il a pu arriver que les circonstances aient mis obstacle à la réalisation des conditions portées par le notaire dans la rédaction de la pièce. Ces cas arrivaient surtout dans les temps où Ton annonçait la signature des absents lors de la rédaction de l'acte, dans l'intention de le leur faire signer dans la suite et dans les temps où la chancellerie n'était pas toujours auprès du roi.
Nous allons passer en revue les annonces d^s formules usitées dans chaque siècle, de manière à faire connaître celles qui y ont été spéciales.
L'exclusion de certaines formules indiquera qu'elles n'étaient pas connues à l'époque où il n'en est pas parlé, ou du moins qu'il ne nous reste pas de monuments dans lesquels elles soient employées.
vr, vir, vnr siècles.
Rois de France.
AmtONCB de Vanneau, de$ souscriptions et du monogramme. Il est peu de chartes de nos rois dans lesquelles l'anneau soit annoncé , quoiqu'il y ait été apporté. Un précepte de Cbildebert pour la dotation du monastère de &rint-Calai& en fait mention en ces termes : De annulo nostro eubtersigillare jussimus. Les Bénédictins en rapportent encore quelques autres , en faisant observer que dom Mabillon a cru cette formule extrêmement rare à cette époque, mais non inusitée
Style de la formule : Annuli nostri impressione eam subier decrevimus roborare. Annuli nostri impressione astipulari fecimus. De annulo nostro subtersigillfire jussimut. Les maires du palais usaient de la formule Annuli nostri impressione signavimus.
Les notaires des chartes royales n'annoncent ordinairement que la sousciplion du roi et quelquefois le monogramme en ce* termes : Manu nostra ou manus nostrœ subscripsionibus subter eam decrevimue roboraret ou Manu propria subsignanles roboravimus. Les maires du palais usèrent de la formulo royale pour annoncer leur signature, ainsi que de celle-ci : Signum inlustri viro iV. major im do mus.
Les jugements ou les sentences ne portent pas ordinairement l'annonce des signatures.
Les chartes des rois de la première raco contiennent quelquefois des monogrammes, sans qu'ils soient toujours annonces dans le corps de l'acte. Le style est le même que celui de l'annonce de I anneau, et le monogramme est nommé siqnaculum.
Chartes particulières.
Les accord! entre particuliers sont ordinairement dépourvus de la mention des signatures : on la remplaçait par la célèbre formule : Stipulations subnixa, expressions par lesquelles on entendait ou les signatures qui allaient suivre, ou les cérémonies de la slipolation , consistant en interrogations , réponses et promesses solennelles. Chez les Francs la stipulation se faisait, de la part du
(t) De Re Diplotnat., p. ÎIO.
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vendeur ou du donateur, en jetant la paille dans le sein de l'acquéreur ou du donataire. On stipulait encore soit en rompant la paille, soit en l'insérant dans une charte par forme d'investiture. L'usage de rompre la paille était ordinaire entre les contractants. Ils vérifiaient au besoin leurs conventions en rapportant de part cl d'autre les morceaux du bâton brisé ou de la paille rompue.
Style des formules : Manus nostrœ susberiptionibus subter eam decrevimus roborare; manu proprii firmavimus.
vnr, ix* siècles.
Rois de la 2* race.
Annonce de Vanneau ou du sceau , des signatures et du monogramme. Les C irlovingiens, dans les diplômes de grande importance, annoncent leur anneau ou leur set-au et leur signature en ces termes : Manu n'>stra, ou propria, subter firmavimus, ou subter eam decrevimus adsignare, ou adsignari, et de annulo nostro subtersigillure , ou bien, annuli nostri impressione adsignari jussimus.
L'annonce de l'anneau caractérise ordinairement les diplômes des rois de la 2' race. L'annonce des bulles est rare , et celle du sceau l'est encore pins avant le x* siècle. Vers la fin du ix* siècle Charles le Gros emploie ces deux dernières formules dans le même diplôme : Et bulla nostra jussimus sigillari, ac sigillo nostro corroborari.
Il est admis en principe qu'on trouve rarement, sous celle race, des actes qui, ayant mérité la signature cl le sceau royal, n'annoncent dans le texte ni l'une ni l'autre.
Les jugements, les plaids et les diplômes peu importants omettaient souvent toutes ces formules , quoiqu'ils fussent signés du chancelier et scellés de l'anneau royal.
L'annonce des signatures a lieu en ces termes : Manu propria subter firmavimus. Propria manu annotatione studuimus udambrare, etc.
L'annonce du monogramme se fait p tr ces mots : Nominis charactere monogramma.
Clergé.
Les chartes des évéques contiennent l'annonce de l'anneau ou du sceau lorsqu'elles sont scellées. L'annonce dq monogramme a lieu également quelquefois dans la même espèce de pièce* en ces termes : Manu propria nostri nominis monogrammam subttts signavimus; mais il„eslbien plus ordinaire di- rencontrer , dans les pièces ecclésiastiques l'annonce des signatures et des témoins, qui s'y est maintenue jusqu'au xu* siècle.
Formules variées : Raoul, archevêque du Bourges, dans la charte de fondation do Beaulieu, s'exprime ainsi : Et ut verius cri-
datur et diligentius conservetur manu
propria subterfirmari et bonoium hominu n canonicorum sive fidelium laicorum mnnibu» firmandum contradidi. Un autre : Et ut ha-e epistola vigorem valeat obtinere firmittilis majorem, manu propria subter firmavimus et servorum ifei utrarumque Eccleùarum tuantbus ruburandam tradi.Umus.
Ci?
Les Bénédictins font remarquer, à l'égard de ces mots, manu subtcrjlrmare, manu roborare, que c'était souvent une formalité qui consistait à loucher la charte plusieurs fois en signe d'approbation (1).
On rencontre encore dans les chartes ecclésiastiques l'annonce de l'investiture, c'est-àdire, de la mise en possession des biens donnés. (Voyez Investiture.) On ne connaît pas d'exemples de celle formalité avant le u* siècle; mais à celte époque les chartes furent remplies de* termes d'investiture et des symboles de cette céré i onie qui y sont quelquefois énonces.
Les annonces des signes d'investiture doivent servir à la vérification <U« chartes, car ces signes , surtout lorsqu'ils sont attachés, peuvent tenir lieu de sceaux et de signatures dans les pièces dépourvu s de ces caractères; mais il n'en peut être de même des autres symboles qui n'étaient pas joints ou attachés aux chartes, lels qu'une molle de terre, un rameau, un couteau, un gant, etc. Après un laps de temps, l'oubli des anciens
diplôme de l'an 923 en faveur de l'abbaye de Saint-Amand, annonce en vers les formules de l'anneau et de la signature ou monogramme:
t Uique hoc praceplam firmam per saecnU durel, c El credinl boulines cum tl per letnpora muudi, t Subsiguanle manu propria Brmalio palet, « Atque anoulus nueirum pinxil suppres»us agalma. >
Le monogramme n'est pas annoncé soui son nom ordinaire. Les formules de signaturcs n'indiquent cependant pas autre chose. Ainsi, quand on lit dans une charte ces mots : Manu nostra firmare, corroborare, cela signifie la démonstration qu'a faite le roi en touchant la pièce de la main cl en y ajoutant quelquefois par lui-même son monogramme, qui le plus souvent est tracé par le chancelier.
Clergé et laïques.
ANNONCK du sceau, des souscriptions, des témoins, des signes d'investiture. La plupart des chartes du x* siècle n'onl pas été scellées; celles même qui l'ont été ne l'annoncent pas toujours, el les formules d'annonce ressem-
cerlain
usages, ou quelques grandes perturbations, blenl à celles du siècle précédent. Les charonl fait
proscrire des archives c< témoins des habitudes
mime d'un
înuli- tes des laïques ne mentionnent jamais la autre sceau ni l'anneau, dont n'usaient guère alors parmi eux que les têtes couronnées. Il en est de même des signatures qui ne son' pas énoncées la plupart du temps, bien qu'elles se trouvent au bas des chartes. Les noms des témoins el les dates suivent immédiatement le corps de l'acte avec la formule, Hujus rei testes sunt ; Bi sunt testes , selon l'ancien usage de la loi romaine qui voulait que la présence des témoins suffit pour valider les actes.
Quand les symboles d'investiture sont annoncés dans une charte laïque ou du clergé, c'est ordinairement en ces termes : Cum ramo el cespite rituque populari idem i«n<ttum est, rationabiliterque firmatum per amphoram aquœ maris exinde ligilam fecit (fo-
ies ces âge.
Parricu/ters.
Les chartes des simples laïques, comme cell'-s des ecclésiastiques , ne contiennent souvent que l'annonce des témoins et des signatures, avec celle formule : His teslibus, après laquelle viennent les mots, signumf N. Ou avait la coutume de tirer les oreilles des témoins des chartes. Cet usage singulier s'est conservé pendant tout le moyen âge, car j'en ai vu des traces jusqu'au xv* siècle.
On trouve aussi dans les chartes l'annonce des signes d'imestilure. Dom Mabillon rapporte l'exemple d'un contrai d'échange passé par Sisenami, seigneur franc du ixr siècle, et dans lequel on lit : Et juxla legem meam
per cultellum et festucam nodalum seu gua- nattonem.... Banc donattonem fecit per corrx- »onem terra, vobis exinde ad testram partem 9lam ,n noe P^rgameno pendentem, etc.
XI* SIÈCLE
Rots et seigneurs.
Annonce du sceau ou de l'anneau , des signatures et du monogramme. Lrs rois de France annoncent irès-souvent l'emploi du sceau dans leurs diplômes selon les formules ordinaires. Robert mentionne tantôt son sceau , tantôt son anneau. Ce dernier type n'e^t plus guère usité après lui. Il oublie quelquefois de les annoncer l'un et l'autre, se contentant de sa signature el de celles des seigneurs et des p.élats en présence de
corporalem facio veslituram. ad vestram proprietatem habendam, etc.
X' SIÈCLE
Rois de France. Seigneurs.
Annonce de l'anneau ou du sceau, du monogramme. Pendant le x* siècle les chartes royales contiennent lantôl l'annonce de l'anneau, tantôt celle du sceau. Les premiers Capétiens employaient le plus souvent le sceau, quelquefois la bulle (6u//a), et trèsrarement l'anneau après le roi Robert.
Les reines el les seigneurs ne font aucuno mention du sceau, mais seulcmenldes signa- qui le diplôme a été donné.
• ~i A^m il...:., -t _ j:„ ^ w j ia j i
tures et des témoins, et encore s'en dispensent-ils assez souvent.
Les formules d'annonce de l'anneau et du sceau sont ainsi conçues : De annulo nostro subtersigitlari duximus , ou Annuli nos tri imagine corroborari duximus; Manu nostra firmavimus el sigilli nostri impressions jussimus adornari, ou corroborari ; Bullis nostris insignari justimus. Le roi Raoul , dan* un
Les diplômes de ses deux premiers successeurs ne manquent guère de celte formalité.
Parmi les grands barons de France on n'en voit encore qu'un petit nombre se servir de sceaux. Les Rénéd.clins ne rapportent que trois chartes des ducs deNormandie dans lesquelles le sceau soit annoncé; les autres seigneurs qui se serraient de sceau ne l'an-
(1) Oa peut eo voir uo excro|>lo oai» ki vie de Gui, éfêque d'Auierre ('J35-%1), imprimée dans le P. Labba.
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nonçaiont pas la plupart du temps, se contentant de parler des signatures ei des témoins.
Les ebarles des empereurs d'Allemagne varient beaucoup dans les formules de sigillalion : sigillum est ordinaire , mai* on trouve aussi signum, annulas, imago, bulla, tignum repercussum, etc.
La plupart des diplômes dos rois anglais ne font souvent nulle mention de sci-aux , quoiqu'ils en aient l'usage. Les Bénédictins en rapportent on de saint Edouard et deux de Guillaume le Roux où ils sont annoncés.
La mention des signatures, qui est fréquente dans les Charles des rois de France et d'Angleterre, dans les diplômes des empereurs et dans les chartes des grands feudataires du xi* siècle , ne signifie pas que ces personnages ont signé manu propria, mais indique seulement leur présence, et qu'ils ont louché la pièce, comme ..nous l'avons déjà vu au ix' siècle (article Cleege). Le roi Robrrt s'exprime ainsi dans ses diplômes : Ft ut hœc jirma permaneant , propria manu sublerfirmari fidetibusque meit roboranda tradidi Ces derniers mots indiquent la présence des témoins, dont les noms sont eff» clivement consignés sur la pièce; mais ces personnes ne font, comme le roi , que toucher la charte de la main. Les signes de croix qui se trouvent sur les chartes sont ordinairement de, la main des notaire» qui 1rs traçaient pour toutes les personnes annoncées.
Le monogramme est annoncé par ces mots : Annuli ac monogrammalis nostri signo illam decrevimus insigniri, dans un diplôme du roi Robert. Philippe Ier se sert du mol character: Nostrum character impressimus. Dans une charte en faveur de l'abbaye de Sainte-Colombe de Sens (1) il annonce tout à la fois le monogramme, le seing rt le sceau : Nostri nominis charccterc sub presentiam oblimalum palacii nostri quorum nomina subtitulonlur, manu nostra stgnando et sigitlo nostro corro-
Les empereurs continuent de se servir du monogramme, et l'annoncent pour la plupart implicitement ou formellement.
Les ducs de Normandie désignent le monogramme par les mots, signum nominis roboravi; auctoritas nominis.
Clergé et laïques.
Annonce des sceaux, des souscriptions, du monogramme et des investitures. L'usage de* sceaux n'est pas encore bien répandu dans ce siècle, et la plupart des chartes ecclésiastiques ne sont pas scellées. En Italie il n'y a guère que les prélats des grands sièges qui annoncent leurs sceaux, tandis qu'en Allemagne l'usage contraire est très-répandu.
Les chartes ecclésiastiques et laïques contiennent l'annonce de souscriptions qui ne sont pas plus réelles que celles mentionnées dans les chartes royales. Dom de Vaines rapporte sur ce sujet une preuve qu'on peut généraliser : c'est une donation faite au mo- Milère de Saint-Martin -des-Champs , eu
lll Archive!» de l'Yonne.
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1098, dans laquelle la formule est ainsi conçue : Mnnibus nostris tangendo firmavimus.
Les monogrammes sont peu usités, on en Irnuve cependant quelques-uns dans lu clergé.
L'usage des investitures continue dans ce siècle, et l'annonce des formules variesuivant les signes employés. Les Bénédictins (à) rapportent entre autres une charte de Jean, archevêque de Rouen, dans laquelle la formule
est conçue en ees termes : Donum illud
monnehis habendum jure perpttuo per
frustum ligni tradidimus.
Il y avait nu xr sièch; , et même antérieurement, une autre espèce d'investiture qui consistait en une sorte de présent fait par le donataire au donateur. Les formules d'annonce en sont très-souvent rapportées dans les chartes.
XII* SIECLE
Rois de France, empereurs, rois d'Angleterre, seigneurs.
Annonce des sceaux, des signatures ou monogrammes des témoins. Les rois de France annoncent le sceau et le monogramme, le premier sous le nom de sigillum, excepté dans une charte de Louis VII, où l'on trouve encore annulus : et le second sous le nom do char ac ter e nominis.
Le seing royal est annoncé par Louis VI avec le sceau et le monogramme, dans un diplôme pour l'abbaye de Saint-Denis :
Nostra manu sub ter apposito signo roboravimus, etc.
Les empereurs annoncent ordinairement leurs sceaux et surtout leurs bulles d'or quand ils en font mettre à leurs diplômes.
Les chartes des rois d'Angleterre sont presque toutes dépourvues de l'annonce du sceau. M. de Wailly en cite une de Henri I" Beauclerc, qui annonce de la manière suivante, son sceau et sa signature en forme de croix : Et ut in œternum permaneat mea donatio sanciœ crucis prœsenti signo eam confirmavi, et mcœ regiœ dignitatis sigitlo confirmavi. Tout< fois, nous le répétons, la plupart des chartes de ce prince et de ses successeurs sont dépourvues de ces mentions.
Les ducs, les comtes cl autres grands feudaiaires annoncent assex ordinairement leurs sceaux quand ils en ont de propres ou d'empruntés.
Les signatures des rois de France sont encore des monogrammes. Les empereurs d'Allemagne annoncent les témoins de leurs chartes : Hisunt testes qui vider un t.... etc. Leur monogramme est rarement mentionné.
Les chartes des seigneurs, outre le sceau, annoncent les témoins et quelquefois même ces derniers sont seuls annoncés, quoique Us chartes soient scellées.
Clergé. Simples laïques.
Annoicb des sceaux, des signatures, des témoins, du monogramme, des tnvestitures et du ciro graphe. L'usage d'annoncer les sceau t , uoique assez général dan» le clergé de rance, souffre encore des exceptions. On désigne le sceau sous le nom de sigillum ci quel* tU Ncweau traité de Divtomafopu, i. V, p. Ml.
quêtais de karactcr; souvent on n'annonce que les témoins : Hujiu rei testes sunt, el cependant la charte est scellée.
Les chartes épiscopales d'Italie ne font pas souvent mention du sceau dont elles sont revêtues; l'annonce a lieu plus fréquemment dans celles d'Allemagne.
Les signatures originales étaient rares au xir siècle, cl il suffisait de l'annonce du sceau et de la présence des témoins dont les
seigneurs n'annoncent que l'apposition du sceau. J'ai ru plus de trente chartes des comtes d'Auxcrre qui n'ont que celte formule. Quelquefois aussi ils annoncent un sceau futur quand ils renouvelleront le leur ou quand leurs Gis seront faits chevaliers.
Les empereurs d'Allemagne et ceux d'Orient incitent assez d'exactitude à cel objet. Les premiers annoncent assez souvent la matière du sceau : Prœ tentes bulla nostra
étaient inscrits sur la charte, sans qu'ils aurea roboratas; bullœnostrœplumbeœ
noms
eussent signé.
Cette pratique est suivie dans les chartes des laïques, qui annoncent quelquefois qu'ils les ont fait sanctionner par l'apposition des sceaux des évêques.
11 en est de même dans les chartes d'Italie et d'Allemagne. Selon Hickes, un seul témoin digne de foi suffit en Angleterre pour la validité des testaments. De la cette formule : Teste tue ipso, Teste me ipsa; quand il j avait plusieurs témoins on les annonçait par ces
mine roborari fecimus.
Les rois d'Angleterre el d'Ecosse font rarement mention des sceaux qui sont attaches à leurs diplômes. Les souscriptions annoncées dans les chartes royales de France, ne sont encore que des monogrammes désignés sous le nom de r«otï nominis charactere; lorsque des témoins sont annoncés, ce sont ordinairement les grands officiers de la couronne dont les signatures sont tracées par le notaire.
vao\%'.Tettib»snobismetipsis; Teste lotit curia. Les empereurs contingent d'annoncer leur L'usage du monogramme demeure toujours signature et la présence des témoins. Baurare dans le clergé, et l'annonce en a lieu douiu II, empereur de Conslantinople, s'excn ces termes : iVomims karactcr ;cl par ceux- prime ainsi : Litteras no stras présentes noci : Sigillo nostro et karactere nominis nostri stris characteribus rubeis imperialibus insi-
scripium hoc sublerfirmavimus, qu'on trouve dans une chart ; de Henri Sanglier, archevêque de Sent, l'an 1126.
L'annonce de l'investiture a eu lieu comme au xi* siècle.
Le cirographe (Voyet ce mot) commence à être annoncé quelquefois. Dom de S aines eu rapporte, d'après la Gallia Christiana, un exemple qui se trouve dans la charte d'institution des chanoines de Saint-Julieu en 1178, par Hugues, abbé de Saint- Vincent de Laon : Ut igitur pressens ordinatio wemorialiter vivat in posterum, nos eam fecimus fideliler hic inscribi, et scriptum inter nos
gnitas; et les témoins : Testes sunt hi.
Les rois d'Angleterre et d'Ecosse annoncent les témoins par cette mémo formule, Testes sunt hi. Les mots Teste me ipso se trouvent souvent, dans les chartes anglaises, joints au sceau qui n'est pas annoncé.
Clergé et laïques.
annonce du sceau, des souscriptions et des témoin*, de ï investiture. Les chartes du clergé font ordinairement mention du sceau, même quand il est emprunté; elles y ajoutent aussi celle des témoins qui y apposent leur sceau : Testes sunt. D'autres fois les
et ipsos per chirographum mediuri. et medie- chartes ne sont pas scellées et les témoins tntem scripti nobis retinentes alinm illis me- sont seuls annoncés; ce qui a lieu principadietntem reliquimus ad rei gestœ mémoriaux lement au commencement du xtu* siècle. Les retinendam. signatures des témoins, signa, sont quelque- Une transaction passée entre les abbayes fois ajoutées après l'annonce du sceau et des de Pontigny el de Saint-Germain d'Auxerre, témoins eux-mêmes. Cet usage est inconnu en 1198, (!) annonce le cirographe et le en Italie.
sceau: Sigilli appositions et cirographi si- La Draticiue ordinaire, daas les chartes des
sceau : Sigilli appositions et cirographi si- La pratique ordinaire, daas les chartes des gnacuto uiriusque ecclesiœ authsnticum super laïques, est d'annoncer l'apposition du sceau
' ' sans mentionner ni témoins ni signatures, le
hoc confirmatwn et roborulum. Toutefois il
y a encore bien des chat tes dans lesquelles le cirographe est employé avec le sceau et les témoins sans être annoncé.
XIII* SIÈCLE
Rois et grands seigneurs fi ançais, rois d'Angleterre et d'Ecosse, empereurs.
Annonce du sceau, des souscriptions, des témoins, du monogramme. La» formules d'annonce des sceaux sont très- variées dan* le xtu* siècle, à raison de l'extension de l'usage de ce moyeu de valider les Charles dans toutes les classes de la société.
Les rois de France continuent d'annoncer leur sceau en même temps que ceux des lémoius ; souvent les lettres et les autres actes
sc 'au étant alors suffisant pour valider tes actes; il y a cependant quelques cas où l'on annonce les témoins.
L'annonce de l'investiture est encore usitée dans ce siècle, mais elle devient très-rare daus les suivants.
XIV SIECLE
Rois et seigneurs français, rois étrangers, empereurs.
Annonce du sceau, des témoins, des souscriptions , du monogramme. Les formules d'annonce du sceau dans les chartes royales de France varient pour le même prince : on y distingue le sceau dont il usait avant d'é-
d'uue médiocre importance sont dépourvus Ire roi de celui qu'il employait après son de cette annonce. Les comtes et les autres avènement. Le sceau du Chéielet servait en (l) Archiusue i'Yumie. Ponds Pouiijtiiv, 6 l'absence du grand, aiusi que d'autres sceaux
n ANN
particuliers : Sigillum nostrum in absentia ma g ni, dit Charles VI. Plusieurs lettres et ordonnances ne font pas mention du sceao.
Les ducs et les comtes annoncent leurs sceaux et distinguent le grand du petit. Les seigneurs d'un rang inférieur mentionnent aussi leurs sceaux el ceux des cours dont leurs actes ont été scellés. Plusieurs de leurs chartes énoncent des témoins.
Les empereurs et autres princes d'AHcma-
5 ne ont pour formule ordinaire de l'annonce o sceau ces mots : Prœientium «u6 nostra majettalis sigillo testimonio titterarum.
Les rois d Angleterre n 'annoncent pas toujours leur sceau; ceux d'Ecosse l'annoncent avec les témoins.
Les sceaux pendants sont souvent mentionnés en Espagne, en Portugal et en Italie.
Les diplômes de nos rois ne font presque plus mention de leurs signatures, même apparentes, qui en disparaissent entièrement et sont remplacées par le sceau seul. Les autres actes sont munis de la signature d'un secrétaire, per regem, par ordre du roi. Cependant les Bénédictins citent des lettrés de Charles V. de Tan 136V, par lesquelles il s'oblige à donner la Touraine à son frère, Louis d'Anjou, et où il annonce sa signature réelle : • Et pour ce qu'il appert qu'ainsi nous plaît, nous avons mis nostre nom de noslre main à ces leclres, etc. » Cet exemple est un retour aux signatures réelles, dont l'usage était abandonné depuis longtemps. On voil encore dans les chartes royales l'annonce des témoins, mais moins fréquemment.
Les signatures des empereurs d'Allemagne ne sont guère annoncées que par iignum gloriosissmi imperatoris, avec le monogramme. Les témoins sont annoncés comme à l'ordinaire : Testes hujus rei sunt.
On trouve beaucoup de souscriptions apparentes dans les chartes des rois d'Espagne, mais elles ne sont pas annoncées formellement. Les rois d'Angleterre expriment nettement leur présence ou leur consentement par celle annonce qui leur est propre : Teste rtgt, et plus rarement : Teste custode Ant/liœ.
L'annonce du monogramme cesse en France avec l'usage de ce signe depuis Philippe le Bel, mort en 13l4. Les empereurs l'annoncent, comme nous l'avons vu plus haut.
Clergé et laïques.
Ajoncs du sceau, des souscriptions, des témoins, du notaire. Eu France, les chartes du clergé n'annoncent pour la plupart que les sceaux. On y fait aussi mention de petits cachets connus sous le nom de signets : Cutn impressione signeti quo utimur in hac parte.
L'usage des sceaux étant très-répandu et leur apposition tenant lieu de témoins et de signatures, il n'est pas étonnant que la plupart des actes les annoncent seuls.
En Italie, les chartes ecclésiastiques font quelquefois mention du sceau et des souscriptions tout ensemble; mais ces dernières
(I) Archives de (Tonne, Cartul. de Pouttgnj. DlCTIO*!*. DB DlPLOU VT QUB
ne sont peut-être que des signatures tracées par le notaire.
Quelques chartes du xiv siècle annoncent le sceau, le notaire cl les témoins.
Les chartes des laïques ne mentionnent souvent que le sceau, qui lient lieu de signaturcs et de témoins dans une multitude d'actes de France et d'Angleterre. D'autres pièces, en grand nombre, sont attestées, en Angleterre, par des témoins annoncés sous la formule Ai* lestibus; d'autres enfin mentionnent les signatures cl la date avec In sceau. Les Bénédictins rapportent à ce sujet le serment de fidélité de Guillaume de Montauban au duc de Bretagne, dans lequel ou ' lit ces mots : « Et en tesmoignage de ce ay baillé à mondit sire ces lettres scellées de mon propre scel et passées de ma main, lo V' jour de mars, l'an MCCCLXXX el ouil, signé Guillaume de Montauban. » Un accord passé entre les habitants de Vcnoose el l'abbaye de Ponligny, en 13V6, y ajoute le con tre-sceau : « En tesmoing de laquelle chose, par le rapport dudit juré, avec son saignet mis et pendant en ces présentes lettres, nous avons scellées ces présentes lettres dou seel et contre-seel do ladite prevosté de S. Florentin (1). »
XV flàCLB.
Rois et grands seigneurs franchis, rois étrangers, empereurs.
AivaoNCB du sceau, de li signature et dit monogramme. Les rois dr France continuent, comme au siècle précédent, d'annoncer leur sceau. Charles VU ne fait guère d'autre mention; Louis XI y ajoute quelquefois celle de la signature : « Et afin que ce soit chose ferme et eslable à toujours, nous avons signé ces presen es de nostre main et a icelles fait mettre noslre seel, etc. »
Charles VIII suit la formule de son aïeul. Louis XII annonce de la manière suivante son sceau et sa propre souscription au ban des lettres accordées â la ville de Bologne en Italie : In quorum omnium fidem et robur, présentes lUlcras manu nosira subscripsimus et sigilli nostri appensione muniri jussimus. Il annonce son contre-sceau dans une confirmation de diplôme en faveur do l'abbayo de Saint-Denis (2).
Les grands seigneurs commencent à distinguer leur grand et leur petit sceau; ils mentionnent aussi leurs signatures. Il n'y a, au reste, rien d'essentiellement différent des usages du siècle précédent, sinon que la couleur de la cire du sceau est plus souvent exprimée.
Les empereurs d'Orient et d'Occident persévèrent dans les usages du xiv* siècle.
Les signatures sont annoncées , comme nous l'avons vu plus haut, dans les chartes de plusieurs rois de France de ce temps; mais les ordonnances el les lettres royales sont cependant plus souvent conlre-signées de la main d'un secrétaire que de celle du roi. Les annonces sont ordinairement conçues en ces
(1) Nouveau Traité de Diplom , t. VI. p. 89.
dictionnaire i>e imtlomatîqu.1-: c.îreîi nnf.
termes : Par le roi e > son conseil iV. Les témoins y sont rarement annoncés, et seulement par les mois présent* Cris et' tels. Les dues et le» comtes souverains initièrent celle dernière formule.
L'empereur d'Oricn', Mmnel Paléologue, mentionne sa signature réelle en vermillon, et son sceau d'or : Hoc nostrum païens fieri fecimus impériale programma, subscript ione propria manus grœcis et verbis Htteris de rubeo, ut nostii imperii moris est, et nostro nureo pendmli siyiilo grœcis Htteris des tper scalpto munimine roboratum, 1 \02.
Les empereur* d'Allemagne signent en monogramme jusqu'à Maximilicn V'. [Voyez Monogr ammk.) Les rois d'Angleterre se servent de lu formule teste me ipxo, qui fut en usage jusqu'à Henri VI. ( Voy. Sou*cripti<<!i.) La plupart des autres souverains annoncent leur s<ing manuel.
Cleryé et Iniques.
Ak*o*cb du sceau et des signatures. La meution du sceau dans les chartes du clergé est d uo usage régulier; cependant il y a encore des exceptions. Les signatures aulographes s'annoncent quelquefois par le mot êiqnum, m.iis plus rarement. Les chartes des laïques sont scellées comme celles du clergé, et quelquefois signées. Les Bénédictins rapportent un aveu de Henri, seigneur de Drctli. ville, en îkol. à la lin duquel on lit : «En tc.smoing de ce jay signé ce présent adveu de mon s:gne manuel et scelle de mou propre acti d'armes cy mis. o
xvr siècle.
v Rois, clergé et laïques.
Annomcb du sceau, des signatures et des témoins. Les usages du siècle précédent so v maintiennent pour l'annonce du sceau dans les chartes cl les édils des souverains; on y ajoute même la couleur de la cire et le sujet du sceau. Cette formalité du sceau suppléait aux autres en Angleterre. Cependant la pratique de l'art d'écrire s'étaut beaucoup répandue dans ce siècle, on voit un grand nombre de signatures réelles, surtout dans les actes privés. Toutefois diverses pièces annoncent encore le sceau sans signatures; d'autres mentionnent les signatures sans parler du sceau ; on annoncé même qu'elles sont véritables par ces mots : Signum tna~ nuale; datumsub signa manuali. Les Bénédictins assurent qu'ils n'ont pas rencontré, jusqu'à ce siècle, dans aucun acte du clergé, l'expression de seing manuel, qui caractérise la souscription faite de la propre main des souscrivants. Ce n'est guère qu'au rétablissement de l'usage des signatures, au xiv siècle, qu'on commence à voir l'expression do seing manuel. Les seigneurs annoncent souvent leur signature et l'apposition du sceau de leurs armes.
L'annonce des témoins est très-rare; on trouve cependant encore, dans quelques actes royaux, vous présent, en parlant du chan-
<t) M-flpi. Istw ta .tivtom., 81.
i\i .Vuaifuu Inulé de l>i\>U»n , t. IV, 53t.
o lier; et tes l> tfre«-pntcn!cs <!• la rbamcllerie d'Angleterre finissent par la formule: Tes le re.e.
ANNOTATION. On appelait annotation chez le-» Romains une espèce de charte i !ipérialc qui empruntait son nom de la signature de l'empereur, appelée ndiwfalio. Ces sortes de piecs, appelées diplômes et brevets, étaient d usage dans !c Bas-Empire, surtout pour la concession du biens, ch :rges, privilèges, etc. (!). L'aunot tlion impériale était nécessaire pour la validité de l'acte. Juslinien y ajouta un surcroît d'autorité par l'annotation ou signature du questeur. On appelait aussi ces pièces du nom d'Annotations sacrées, par suite de l'adulation qu'on portail en parlant de tout ce qui venait de l'empereur.
Bien d s siècles après, on n'entendit plus par annotation que des obligations ou billets socs seing privé, ou bien encore la signature des actes, annotatio no mini s.
ANOBLISSEMENT. La noblesse qui était seule chargée de porter les armes au moyen âge, perdit beaucoup de ses membres dans les croisades. Les rois de France voulurent combler ces vides par l'anoblissement. Ils ne firent en cela qu'imiter les empereurs romains qui anoblissaient per codicillos honorarios ['2). Les premières lettres de noblesse données en France le furent sous Philippe le Hardi , en faveur de Raoul l'Argentier. Cependant, au xir siècle, l'affranchissement emportait quelquefois l'anoblissement. La Tli ium .s&ière cite l'affranchissement accorde par H -m i, comte palatin de Troycs, à Renaud et Fouques, frères, au mois de janvier 1171; le comte leur permet de se faire chevaliers : Pro rolunlale sua poterunt ad honorem militio? libère sublimari (3). Toutefois, i) est vrai di; dire qu'il n'y a point d'exemple de lettres d'anoblissement en France qui soient exemptes de soupçon do fraude uvaut le règne de Philippe le Hardi.
ANT1 LAMBDA. Signe usité dans les anciens manuscrits pour distinguer les citations, comme les guillemets aujourd'hui. Sa forme était celle d'un V couché vers la droite « Dans la suite, disent les Bénédictins, on s'est servi de petites s renversées ou tronquées par le bas. et quelquefois suivies de points et surmontées de virgules (»' *'). Ces ligures sont en vermillon dans le manuscrit de S:int-G rmain des Prés 840; en or et en vert argenté dans I») manuscrit 6"8 de la même abbaye. Dans les manuscrits du Roi 152 et 22')G on se sert d'y ponctuées intérieurement. Ce sont des espèces de 7 dans le manuscrit de saint Jérôme dans la bibliothèque de Saint-Martin de Tours. Dans les plus anciens , tels que celui du Roi 152, au lieu des marques de citation , on fait rentrer quelquefois les textes dit l'Ecriture sainte d'un quart de pouce dans la colonne. C< s textes sont distingués «»n marges par des barres (— ), des * et des 7 dans' le manuscrit royal 22à*5. Le manuscrit de Saint-Germain, -
(r.) t a Thauma»siûie, Notes sur tes Assises de Jiru sdem.
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des-Prés, 197, annouré île mille ans au cotniw nccmenl de ce siècle , dislingue les citations de l'Ecriture par des virgules à chaque ligue; cl souicnl il n'y en a qu'une à la première ». Enfin les Bénédictins font remarquer que les points disposés en triangle et les obèlos ont servi au mémo usage.
ANTI-SIGMA. L'anli-sigma peut ôlre envisagé comme Ici Ire ou comme, signe. S jus le premier point de vue il a la Ggure de deux c adossés ac, cl représentant le deuxième caractère alphabétique introduit par l'empereur Claude ( Voyez Alphabet).
Considéré comme signe, il a la forme d'un c contourné, et >e place avant les vers dont il faut changer l'ordre. Lorsqu'on ajoute un point au milieu, il désigne les endroits où il y a deux vers, dont le sens est le même, mais dont on ignore auquel ou doit donner la préférence.
AP0CRISIA1RE. Nom donné aux chapelains des rois de France de la première race, à raison des fonctions de notaires et de chanceliers qu'ils remplissaient auprès d'eux. J. de Janua dit en parlant d'eux: Apocri- •ùîrïus, secrelnrius , consiliarius , vel etiani dicitur cancellariuf, quia ipse est secrelaruis régit et ejus sécréta scit.
APOSTILLES. — I. On rencontre dans les manuscrits des corrections, des ratures et des interlignes. Ces écritures ajoutées au texte primitif méritent un examen approfondi.
Quand elles sont de la même main que le tcxl,\ elles indiquent une correction faite par l'auteur lui-même. Quand il en est autrement , cela désigne les remarques d'un correcteur. Les premières corrections se distinguent dis suivantes par le caractère, li ponctuation et les abréviations. Souvent le* manuscrits ont eu prcsqu'aulanl de corrcr leurs que de lecteurs. Antérieurement au vu* siècle, ils ont presque toujours eu des correcteurs d'office qui exprimaient leurs noms et leurs qualités , ou du moins le mot de contuli cl quelquefois ememiuvi. Les plus grands seigneurs de l'empire romain se donnaient la peine de collalionncr cl de corriger les manuscrits. Saint Augustin et saint Jérôme se livrèrent avec soin au même travail (I).
An ix* siècle, le zèle pour la correction des manuscrits se renouvela avec la renaissance des éludes; et l'on vérifia scrupuleusement les travaux des deux siècles précédents (2). Mais les correcteurs n'y mirent ni leur nom ni la note contuli. Us rétablirent l'orthographe et la ponctuation à peu près comme elle subsiste aujourd'hui. On voit encore, aux xi* et xir siècles, plusieurs grands personnages corriger les manuscrits. Lanfranc, abbé du Bec, s'en occupait sans rel&che avec *e» disciples. Les Bénédictins citent un manuscrit de Sainl-licrinuin-dcs-Prés à la Un
(1) Nouveau Traité de Diplom , l. IV.
(2) Ou attachait une grande imuoriauce a la transcription ta matiUKriUi, car on punissait les ntitiriM qui avaient cwmis quelques buvuiif dans leur» copias. { Toi/, le Traité <K tu pénitence comn .tu *U satin TliôodoM Sù inc.)
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duquel il a mis en marge : Hue uufue ci/o Lanfrancus corre* i. Sa i u t A n sel me . El ie n ne ï I, nbbé de Clioiux, Guignes V*, général des Chartreux, etc. , suivirent cet exemple. Les Bénédictins qui ont traité ce sujet avec soin cl défendu les anciens moines des accusations de faux que les protestants et dt s écrivains du xviii» siècle portaient contre eux, finissent leurs citations en disant : « C*** exemples et une foule d'autres que nous supprimons, prouvent évidemment que, dans les temps qu'on appelle aujourd'hui barbares, les moines n'ont pas été dépourvus des lumières de la bonne criiique. comme lo veulent faire croire les prétendus beaux esprits d<- notre siècle (3). »
IL Les corrections en interlignes sont plus fréquentes que les apostilles en marge; mais celles-ci sont ordinairement plus longues. *
Comme on mettait également en marge les phrases oubliées, il est arrivé souvent que les apostilles ont passé dans le lexto par la faute des copistes cl des éditeurs. Dans les premiers temps, on laissait souvent des fautes dans les manuscrits pour conserver la propreté de l'écriture et de peur do les gâter par des additions en marge ou de» interlignes dans le texte. Quelquefois les anciens se dispensaient, par la même raison, de faire passer leurs livres par la main dus correcteurs, de peur d'en diminuer le prix. Souvent ils évitaient les corrections interlinéaire* en répétant tout un verset ou en le portant en marge (h).
Dans les chartes, on trouve quelquefois des corrections faites mal à propos par des personnes peu versées dans la chronologie) ou dans l'intelligence de certains termes ; il est arrivé~qu'elles ont non-seulement effacé des chiffres et des mots, mais encore subsli tué des leçons absurdes aux véritables.
Il est arrivé aussi dans tous les temps que les notaires, les secrétaires du roi et autres expéditionnaires ont fait des fautes dans le? pièces qu'ils délivraient.
Les corrodions en interligne qui rectifient une fauto qu'elles laissent roir, et qui no touchent point à un endroit essentiel de l'acte, ne portent point atteinte à son autorité : mais on tient pour suspects les changements ou additions do noms, de dates, de clauses cl d'articles où il s'agit de chose* importantes ou préjudiciables aux parties intéressées; à moins qu'elles ne soient justifiées par d'autres pièces, ou par des témoins, ou qu'elles n'appartiennent à des circonstances, à des temps a des pays où l'on en usait sans scrupule et sans crainte d'enfreindru aucune loi (5).
Les additions ou apostilles, soit ep marge, soil en interligne, explicatives du texte, dont elles ne sont point censées faire partie, ne
(3) Xouvem Traité ds Diptom., I. IV, p 435. (ij ld. ibid., f>. 430.
(S) Les Uéuôitictius rapportent qu'ils ont remarqué dans plusieurs manuscrits des apostilles faites avec l'ongle, mail que cela no mérite pas d'attention particulière.
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doivent point porter la plas légère atteinte à sa sincérité. Et quoiqu'elles ne poissent jamais avoir le même degré d'autorité que le teste, elles ne laisseraient pas de prouver comme historiques, si elles étaient anciennes et antérieures â la naissance des litiges.
Au moyen âge, on insérait librement entre les lignes, s.ms aucune marque d'approbation, les mots omis dans les actes, comme aussi les qualités des témoins qui y intervenaient, surtout aux xi* et su* siècles; nuis, dès le milieu du xm* siècle, l'usage avait déjà prévalu d'annoncer et d'approuver les apostilles ; au nv", on spécifi.iil en France l'endroit et le nombre dis interlignes approuvées. François 1", par une ordonnance da Si juillet 155>i, défendit aux notaires royaux les apostilles et les interlignes, permettant néanmoins qu'on réparât les taules avant les signatures.
APOSTOLIQUE. Ce titre honorable a été donné à tous les évéques. li se trouve pour la première fois, suivant le P. Sirmond, dans une lettre de Clovis aux prélats du concile «l'Orléans, en 511, en ces termes : « Le roi Clovis aux saints évéques et très-dignes du siège apostolique.» Gontran, roi d Orléans i*l de Bourgogne, nomme les évéques assemblés au concile de Mâcon , aposiolici pontifices. Plusieurs papes du vur au x' siècle prirent le titre ^'apostolicus , qui leur fut réservé par le concile de Reims, tenu en 1049. Il lut assez souvent attribue aux papes vous les noms d'apostolat et A'apostole. Dès le iv* siècle, les Orientaux donnèrent au pape Jules I ' le lilre à'apostolulus dans la souscription de leur lettre : Oraniem pro nobit apostolatum veslrum Domina» ctvo cuslodiat largiore, beatissime paler, amen. La formule apostolicam brnedictionem se voit dans les bulles de Jean V et de Scrgius J, qui vivaient au vu* siècle. D. de Vaines, parlant de l'usage du mol apostolicus , dit qu'on borne au temps écoulé entre le vr cl le xu* siècle l'époque où les papes parurent s'attribuer le lit e à," apostolicus. Employé dans une bulle antérieure au vu" siècle, il la rendrait suspecte, et dans une bulle postérieure au xi*, il la rondrail fausse : il esl propre au x» siècle, sans exclure les deux précédents et le suivant.
Aux xiu* et xiv* siècles, les pipes furent quelquefois appelés apostoles de Rome. Hugues de Bercy, dans son poëme de la Bible Guyot, comparant le p.ipe à l'étoile polaire, dit :
« Volsrse qu'il ssmb\**l lesiolllc c Qui ne se muet. •
APOSTOLATUS. Anno apostolatus.Ce mot a été employé quelquefois au lieu de pontificat us par plusieurs papes, dans la date de leurs bulles : témoin Grégoire X , Martin V, Adrien V et Léon X.
ARRHES (Ecoree employée pour écrire).
[Voy. Papier d'kcobck.)
ARCHEVÊQUE, Archiepiscopus, et quelquefois Archimuiulrila. L'origine de ce titre
remonte, en Orient, au iv* siècle, cl en Occident, au v* ou au vi* siècle. Saint Alhanam passe pour le premier qui ait employé le nom d'archevêque pour désigner i'évéquc d'Alexandrie. Aucun simple métropolitain ne recevait alors des papes le lilre d'archevêque, si ee n'est peut-être dans quelques cas extraordinaires. Dès le iv* siècle, il avait été réservé aux évéques qui furent depuis honorés du titre de patriarches. Au siècle, cet usage avait encore lieu ; car le concile d'Ephèse donne exclusivement ce litre au pape Célcstin et à Cyrille d'Alexaudrie.
A la On de ce siècle, les cinq grands sièges patriarcaux ne jouissaient plus exclusivement de celle distinction caractéristique : peut-être s'étendit-ellc à la plupart des métropolitains; car on voit, dans ces temps, une lettre de Symmaquo adressée à un archevêque de Milan. Au vi* siècle, ce titre esl fréquemment employé par de simples métro-
Bolitains, sans que les papes s'y opposent, 'ans les Gaules, il est très-souvent parlé d'archevêques dans ce siècle (1). Le G' canon du concile de Mâcon, tenu vers 582, défend à l'archevêque <le célébrer la messe sans son pallium : Archiepiscopus absque paltio missas dierre nun prœsumat.
Au vu' siècle, les papes prenaient encore le litre d'archevêques, dans certaines occasions, et s'appelaient : Archiepiscopi sanctœ sedis calholicœ. l's donnent ce titre aux évéques de Cantorbérv, que les conciles d'Angleterre répètent. En Espagne, ce titre était également usité, comme on peul en juger, par saint Isidore de Séville et par une lettre du pape Benoit 11. Le premier semble restreindre le lilre d'archevêque aux seuls primats ou tout au plus aux métropolitains, à â qui le pape confiait la légation sur quelques provinces. Le second, au contraire, parait 1 étendre à tous les métropolitains d'Espagne, qu'il appelle sanctissimos archiepiscopos, dans une lelire écrite avant son sacre.
Les prélats décorés du titre d'archevêque ne le prirent pas eux-mêmes avant la fiu du vu* siècle. On cile comme un des plus anciens monuments de ce genre la signature de Théodore, archevêque de Canlorbéry, au concile de Twifford, en 685.
Les évéques métropolitains de France ne prennent le litre d'archevêques qu'âpre* le milieu du ix* siècle ; ils s'appelaient aos»i, dès lors, prœsut, antistes, prtelatus, metropolitanus.
Les métropolitains qui assistèrent au concile de Paris, en 8i6, se disent seulement évéques. Douze archevêques, qui siègent au concile de Touzi, en 860, signent également comme évéques. Mais Aldric de Sens et Otgurius souscrivent avec le titre d'archevêques dans deux chartes synodales données sous Louis le Débonnaire, l'une pour le rétablissement des moines de Saint-Denis, et l'autre pour le partage des biens de ce monastère. Aux conciles de Soissons, en 866, de Touzi, en 871 , de Pontion, en 876 , de Troyes, eu 878. etc., presque tous les métro- (l) D. Mabillon, de Re dipUm*., I,b. II.
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polilains sont qualifiés du (ilrc d'archevêques.
Plusieurs évéque* ont pris le titre d'archevéques sans être métropolitaine : tels sont saint Chro îegane, on 7i3, et d'nulros évéques de Metz; Thcodulplie d'Orléans, sous Louis le Débonnaire ; saint Hugues de Grenoble, en 1C93, etc. Ce titre d honneur leur était accordé parce qu'ils avaient reçu du pape le pallium, ornement particulier aux métropolitains.
Les archevêques n'avaient poinl de sceau qu'ils n'eussent reçu le pallium, et, pendant re temps, ils étaient obligés d'en emprunter. Au ix* siècle, après qu'ils étaient élus, mais non consacrés, ils s'appelaient de la formule toe ilus archiepiteoput.
Par la suite des temps, le titre d'archevêque fut donné à beaucoup d'évéques, en sorte qu'il s*esl trouvé, chez les Grecs des derniers siècles, beaucoup plus d'archevêques que de métropolitains; et qu'en Italie, oo voit des archevêchés qui n'ont aucun évéché soumis à leur juridiction (1).
Le dernier qui paraisse revélu de la qualité d'archevêque sans avoir ni ville pour titre, ni siège fixe, ni troupeau désigné, est saint Boniface, apôtre de l'Allemagne. Le pape Grégoire 11 le décora, vers 7i9, du titre d'archevêque, qui n'avait pour lui qu'une valeur honorifique.
ARCH1CHANCELIERS. — I. Les chanceliers royaux succédèrent aux référendaires au vin* siècle. C'était un corps d'officiers qui faisaient les fonctions de secrétaires du roi. D'abord ils ne signèrent que les chartes privées; sous Charlcmagne, ils souscrivirent les diplômes royaux et s'y nommèrent chanceliers.
Dans le siècle suivant, ils qualifièrent leur chef du nom de premier chancelier, grand chancelier, arebichancelier. Protocancellariu$t tummus concellarius , archicancellariu$. Ils portèrent en même temps le litre de notariorum lummui, archinoiariorum.
Les archichanceliers se sont rarement appropriés ce litre dans la signature des diplômes qu'ils dressaient ou qu'ils vérifiaient; ils laissaient à leurs subalternes, qui se nommaient eux-mêmes chanceliers ou notaires, le soin de les qualifier ainsi, ne s'intitulanl eux-mêmes que chanceliers ou notaires. Sur la fin du ix* siècle, on se servait encore du nom de référendaire, mais en le confondant ivre celui de grand chancelier.
Le tilrc d'archichancelier se soutint en France jusqu'au xu* siècle au moins, mal-
S ré les variations auxquelles il fut exposé •'puis le vin*. Alors cette dignité, se confondant avec celle de chancelier, perdit un peu de son éclat. Elle avait donné le droit de signer les diplômes à la tête des grands officiers de l i couronne, et soos Louis le Gros les chanceliers ne figuraient plus qu'après.
Une chose assez singulière, c'est de trouur plusieurs grands chanceliers à la fois.
f 0 D. de V .ines, l 1", A*«t tact.
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Dora Manillon cl du Cangc sont d'accord sur la pluralité des grands chanceliers en fonction, dans le même temps, sous le règne de Louis le Débonnaire. On en voit encore plusieursauxxr et xu* siècles. Peut-être avaientils des déparlements séparés, ou bien ce h* dignité étail-elle attachée aux sièges de certaines églises.
Au commencement du xm* siècle, frère Guérin, chevalier de Saint-Jean de Jérusalem, évéque de Senlis, fait chancelier â l'avénement de Louis VIII à la couronne, en 1223, releva l'éclat de cette dignité, qui était un peu amoindrie, par la loi qu'il fit rendre que le chancelier serait le premier de tous les grands officiers de la couronne, et qu'il aurait séance parmi les pairs du royaume. Mais le titre d'archichancelier demeura éteint, et on ne connut plus en France que le chancelier.
II. Les diplômes df s empereurs d'Allemagne présentent bien plus souvent, parmi leurs souscriptions, les litres d'archichanccliera que ceux des rois de France.
Les ix*t x* et xi* siècles en fournissent des exemples de plus en plue fréquents. Celte qualification leur fut donnée d'abord par leurs substituts ; mais on ne larda pas ensuite à voir des archichanceliers se la donner eux-mêmes en contresignant.
Théotmar, archevêque de Sallzbourg, en 887, est le premier que l'on trouve revêtu de la qualité A'archichancelier de l'empire. Jusqu'à la fin du x* siècle, ce litre fut attribué indifféremment à un siège ou à un autre. Mais depuis Othon I, on ne voit plus que les archevêques de Mayence remplir ce« fonctions, qui sont restées une préiogalivo de leur archevêché.
Dès le x* siècle, l'empire rul au moins trois archichanceliers : l'archevêque do Mayence pour l'Allemagne, l'archevêque du Cologne pour l'Italie, cl celui de Trêves pour les (la nies ou pour le royaume d'Arh-s. Celui dans le département duquel la cour impériale était convoquée, portail au cou lu
f;rand sceau de l'empire. Au dernier siècle, 'électeur réunissait en sa personne toute l'étendue de la dignité d'archichancelier. Celles des électeurs de Cologne cl de Trêves n'étaicnl presque plus que des titres sans, réali'é.
L'archevêque de Vienne fil, dès le ix* siècle, les fonctions d'archichancelier de l'empereur, cl les empereurs lui confirmèrent, au xu* siècle, le titre d'archichancelier de leur sacré palais de Bourgogne, comme s'ils eussent toujours été en possession de cet honneur, et quoique les rois de Bourgogne eussent souvent d'autres chanceliers. Dans un diplôme de Frédéric 11, donné en 1214. le chancelier contresigne pour l'arcbichan- ; celicr de Bourgogne : Ego Conradus Spirensis et Mttiensis episcoput, imperinlis aula cancrllarius , vices Humberti Viennensis archiepiscopi et totius regni Burgundiœ archicancellarii, recognovi.
Le litre d'archichancelier du royaume
d'Arles, qu'avait eu l'archevêque de Vienne on Dauphiné, passa à celui de Trêves, vers
Les archevêques dé*Cologne sont restés en possession de la dignité d'arrhichancelicr d'Halte, depuis l'empereur Henri IV. Cependant on ne trouve le premier vestige de celle qualité que d;ins l'expédition de Lo'.haire en Italie, en 1131.
Les papes ont eu aussi des archichanceliers. Le plus ancien qu'on connaisse est Théodore qui date, en celle qualité, une bulle du pape Scrgius III (90i-911). Plusieurs archevêques de Cologne prennent le titre d'.irrhichancclicrs dans les bulles de Jean XIX, •le Léon IX et de Alexandre II, au xr siècle ; mais après ces papes, il n'est plus fait mention des archevêques de Cologne eu celte qualilé.
A11CIHCHAPELA1N.. Les rois de la prem ère race avaient placé un abbé à la té'e des moines qui célébraient l'office divin dans l'oratoire de leur palais. Ce fut là l'origine et l'établissement de la chapelle royale (lj. La cons-rvation de la chape de saint Martin, à laquelle les rois de France avaient une grande dévotion, ayant élé attribuée aux clercs du palais, ceux-ci en prirent le no n de chapelain; et le lieu où on la déposait fut appelé chapelle. Les chroniqueurs du temps racontent que les rois y attachaient une vertu singulière, la regardant comme la sauve-garde de leur personne et de leur cou* ronne. Les chapelains du palais la portaient dans les combats et la conservaient précieusement pendant la paix. Ils devinrent en même temps les gardiens des reliques et des vases sacres qui, de la célèbre chape de saint Martin, prirent lo nom de chapelle. Le chapelain en chef avait la directioo de tous les clercs du palais, et comme les comtes du palais jugeaient les causes séculières, celles de ces ciercs étaient jugées par l'archichapeliin.
Les chapelains des rois francs, comme les autres membres du clergé, étaient les soûls hommes qui, au milieu de la société barbare, eussent conservé les traditions cl li s formes de la civilisation romaine, liux seuls savaient écrire et étaient instruits dans les lettres ; aussi s'établirent-ils naturellement les notaires, les chanceliers des mis. Leur chef fut appelé abbé, chapelain, archii h apelain, suprême ou grand chapel.iin, chef suprc.ue des clercs , apocrisiaire , gardien du sacré palais, primicierdu palais ou de la sainte chapelle, primat tles chapelains, secrétaire, conseiller secret (auricuinrius) , etc. La dignité il" l'archiehapclain répondait à ce qu'où appel.! plus tard le grand aumônier.
P.tr suite des fondions que remplissaient |e$ chapelains , la chapelle royale devint le dépôt îles archives et des trésors des rois ; i l ■ on vil alors souvent l'an hic h ipeiniu, faite I s fonctions de grand chancelier; ou bien, si l'on veut, les grands chanceliers absorbèrent la charge d'archichapelain.
Si l'on eu croit lickarl ( >;, Gozbald, moine
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et abbé, est le premier qui ait possédé conjointement les deux dignités d'archiehapelain et d'archichancelicr, sous le règne de Louis H, fils de l'empereur Lolhaire. Cependant cela n'est pas prouvé, car on vn-t aux viir, ix* cl même xr sièclejs les mêmes personnages réunir souvent les charges de grand chancelier et de grand chapelain.
L'archichapelain cul les mêmes prérogatives chez les empereurs de Germanie , cl surtout sous les trois premiers Otbon. Les chanceliers des empereurs, qui n'étaient que leurs notaires, contresignaient régulièrement les diplômes impériaux comme substituts de l'archichapelain. H en est de même dans les chartes de Louis le Germanique, Conrad 1" et H nri l'Oiseleur. Mais il est rare de trouver des chartes de nos rois ainsi contresignées. Au xi* siècle, le même personnage qui se dit chancelier dans le corps d'un acte, le signe comme archichapelain.
Chez les grands, on trouve parmi les officiers de ta maison l'archichapelain , qui était aussi appelé notaire, chancelier et minuter capellœ. Les évéjues avaient aussi des archichapelains qUaliGés quelquefois protocapellnni. Les chapelains des princes cl des seigneurs écrivaient les actes émanés de leur autorité, et ils continuèrent de le faire, malgré les défenses portées à cet égard par les capilulaires.
Le litre d'archichaçeîain a disparu en France depuis Henri 1". On n'appela plus dès lors ce dignitaire que premier des chapelains, ou maître des chapelains de l'oratoire ou de la chapelle du roi. .
ARCHIDIACRE. L'origine de la dignité d'archidiacre est très-ancienne. On la fait remonter au moins au iv* siècle. Choisis par les évéques parmi les diacres les plus distingués, les archidiacres exerçaient une partic de la juridiction épiscopalc. tout en restant dans l'ordre des diacres. Cette juridiction qui, dans l'origine, ne s'étendait pas au delà des membres du diaconat, prit de l'accroisse^nunl petit à petit, et les évè jucs attribuèrent aux archidiacres ledroitdc visiter les paroisses do leurs diocèses à leur place, d'où on les a appelés vicarii episcop>\ octtti episcopi (.'}). Il n y avait , dans les premiers siècles, qu'un archidiacre dans chaque diocèse ; mais l'accroissement des paroisses , aux xr et xii siècles, obligea d'en créer deu< et quelquefois davantage.
Les archidiacres étaient chargés de la garde, du iresjr de l'église et de li distribution des aumônes aux pauvres , comme les autres diacres. Ils avaient une juridiction propre* qu'on désignait sous le nom iVaudinitia arohidiaeoni. On en appelait à l'été jne.
li y eut aussi des archidiacres de la sainte Kghse romain* et des archidiacres dans i 's églises cathédrales et dans les monastères (>»).
AKCHIDDC. Ce nom a é'é donné à plusieurs ducs, dans le moyeu âge, avant d*ê-
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Ire réservé à la maison d'Autriche !,i chronique de saint Trudon raconte que Pépin était archiduc d'Auslrasie sous Dagohert. S gebert appelle Drutto. archevêque de Cologne, archiduc'de Lorraine ni 959. Ce même Bruno esl ainsi appelé,, par Roger, abbé de S inl-Pantaléon de C dogue, parce qu'il avail été chargé du gouvernement de plusieurs duchés par l'empereur. — L'empereur Frédéric 111 attribua exclusivement Li titre d archtdûc à la maison d'Autriche, eu 1 »5J, avec droit d'ériger des « oudés, de faire des n ibies, d'établir des impôt», c e.; mais on ne c >nii.'.ll pas l'origine \le cette dignité dans celle tmison. Charles Vlll . d'après André de Vigne, créa archiduc de Cessa, au royau ne d»1 N |>!«'>, le cômle de Moulpeusier. Ce fait uVt (prune exception, et depuis le xv* siècle un a rte qui porterait eu sou ciiplion la •tu ilité d'archiduc el qui n'émanerait point deqm Iqne prie.ee de la famille de Hambourg, serait légitimement suspect.
ARC III PRÊT RE. Comme leur nom l'indique, les an hiprélres, archipresbyleri, étaient préposés à la tête des prêircs d'une église, sous les ordres de l'archidiacre, el célébraient l'office divin en l'absence des évéques. Les archiprêires ont été institués dès les premiers siècles de l'Eglise. Le concile de Carthage, le au en l'an 3U3, s'exprime ainsi à leur sujet : Ut episcopus gubernationrm t?iduarum et pupilhrum ac peregrinorum, n m pr itipsum , sed per archipresbyterum aut per urrliidi'iconum agat.
Il y cui une autre classe d'archiprélres dont les fondions furent celles que remplirent plus lard les doyens ruraux. Ils étaient sous: la juridiction de l'archidiacre et surveillaient «incertain nombre de paroisses qui formaient l'arohiprélré. On les trouve cites dans les conciles de Tours en 5'à7, d'Auxerre en 578; dans les capitulaires de Charles le Chauve, t. V, etc. — Au diocèse d'Auxerre. ils avaient droit au lit du curé défunt et à la desserte delà cure vacante; ce qui leur fut reconnu par l'évêque François de Donadieu en 1013.
D. de Vaincs fait, au sujet des nrchiprélres anglais après la réforme, une observation qu'il n'c^-l pas inutile de rapporter pour constater les actes émanes de celle nouvelle juridiction. L'Eglise cachée d'Angleterre se trouvant sans pasteur du premier ordre, à la fin du xm* siècle, le pape ne crut pas devoir y envoyer un évôque. A la sollicitation de quelques personnes, il créa dans l'Eglise une dignité jusqu'alors inconnue, relativement, à m destination, et, par une bulle de 1598. il donna au sieur B:acLweillc titre d'a'rchiprô- Ire, aux fins de gouverner toute l'Eglise d'Angleterre. Il n'y avail pas encore eu d'exemple «Lins. l'Egiise d'une pareille dignité qui ne fut pas relative à un évéque diocésain (1).
Ce litre a été donné quelquefois au chef de la chapelle des rois francs et a d'autres ecclésiastiques Fulrad, abbé de Saint-Denis, a été appelé Archipresbyter Fruticîœ dans une lettre du pape Adrien. Un officier du
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pipe Etienne VIII , au v ?ièr>. s'intitule : Archipresbyter s me lit Ecclisiœ Romance.
ARCHIVES. Suas le nom d'archives on entend également el les anciens litres el le lieu qui les renf rme; mais l'idée la plus commune et la plus ordiuairv s'applique à la seconde signification.
Les archives, considérées sous ce dernier point lit- vue, uni reçu des (j ires cl des Latins différentes dénominations : les G« ecs les ont appelés «/>^cfov, lieu destiué à con>crver les cuises anciennes, etc.; les Latins, t'ibula - « rium, chartuhrium, charturium, d'où chartrier, tacrarium, scrinium, caméra, à cause du lieu voûté où elles étaient gardées; arnuirium, àrchivum , etc. Ce dernier mol, qui a
f>ris toutes sorlcs de formes, se donnait éga émeut aux dépôts des chartes el aux trésor» d s reliques . parce que le même lieu contenait les unes el les autres.
L'origine d vs arcluves remonte à li p't'i haute antiquité, et l'on co nprend que (• us les peuples ont dû conserv r avec soin 1rs documents qui intéressaient leur existence
fiolitiqne; les lois q'ii rég'aieul les droits et es devoirs des citoyens; les traités de paix et les autres actes de leurs rapports avec leurs voisins. Les Bénédictins (2) donnent des preuves de l'intérêt que les anciens portaient aux archives : les Juifs les conservaient dans le temple; les Grecs dans le temple de Minerve el d'Apollon A D. Iphcs-, les Romains dans ceux d'Apollon, du Capitula et de V'esla à Rouie. ;*»>u-« l'empire roui nu le développement des archives fut considérable. Les empereurs avaient I. urs archives de-ignées sous le nom de tuera scrinia, el conservé s dans leur palais ; elles étaient divisées eu quatre greffes. H y avail aussi le» archives impériales appelées vittori* ambulantes , parce qu'elles suivaient l'empereur dans ses voyages; el celles nommées slraloria permanentes, et déposées daus le palais ou dan]» les temples.
L'établissement de la religion chrétienne dans l'empire ne changea rien, comme on lu sait, à son gouvernement ni à sa constitution politique. Chaque cité, chaque ville conserva, comme auparavant, ses archives où les actes publics étaient déposés. Dans 1' s villes, chaque commun iule continua d'avoir des dépôts particulier*. Mais les guerres et les incendies, el, [dus que tout cela, les ravages des barbares et les injure» do temps «uinèrent tous les dépôts, de telle sorte qu'au» cune pièce originale des quatre premiers siècles n'a été couservée.
Les rois francs dt la première race avaient un trésor des chartes. Les archives du palais et celles dis villes étaient les dépôts des décrets, des conciles, des capitulaires et des actes publics et privés. Sous la deuxième race on y déposa aus >i les préceptes accordés par les rois.
Les rois des deux premières races et d'une partie de la troisième avaient imité, pour le malheur de la science , l'usage dus cuape- (2j Swtv Trai é de l>\plo.n<U.y t I, «7 el suiv.
DICTIONNAÏllE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE.
reurs romains ; c'est-à-dire qu'ils avaient deux sortes d'archives : les archives ambulantes, qui les suivaient toujours pour éclairer leur conseil, et qui étaient les plus essentielles , et les archives permanentes. Il devait arriver quelque jour que les premières éprouveraient les suites funestes de leur instabilité. Aussi voyons-nous dans l'histoire qu'en 1194 ics papiers et le sceau du roi et le» registres du fisc furent pris par l«*s Anglais , qui défirent l'arrière-gardc de l'armée de Philippe-Auguste, à la bataille de Frète val dans l'Orléanais. Le Trésor des Chartes actuel ne peut donc être antérieur à ce prince. On en est redevable à frère Guérin, religieux de l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem , depuis évéque de Senlis et chancelier de Fiance, et à Gauthier de Nemours dit le Jeune, qui formèrent, en 1210, le premier recueil du Trésor des Chartes ; l'on trouve cependant quelques actos originaux remontant à Philippe I" et plus de deux cents à l'époque de Louis VII. Il fut établi d'abord dans la tour du Louvre ou au Temple , et depuis, porté par saint Louis dans la Sainte- Chapelfc. 11 est aujourd'hui aux Archives du royaume.
Celte collection célèbre, dont le gouvernement a le projet de publier les nombreuses pièces inédites , se divise en deux parties. La première comprend (es registres de la chancellerie, depuis Philippe le Bel jusqu'à Charles IX (1302-1568}. Les actes qui y sont transcrits sont tous émanés de l'autorité royale et ont rapport aux privilèges , aux donations et aux confirmations accordés aux corporations religieuses et civiles , aux lettres de grâce, d'anoblissement , etc. La seconde partie , connue sous le nom de Layette» du trétor, parce que, les pièces qui la composent étaient autrefois renfermée* dans des coffres ou layettes, est maintenant conservée aux Archives du royaume, cl ne comprend pas moins de 587 cartons. Les pièces de cette collection sont au nombre d'environ 17,000. La première est de l'an 1,066, et les dernières s'arrêtent à la lin du règne de Henri II. Ici les documents sont de nature différente que dans les registres de la chancellerie, cl consistent en chartes de toute nature provenant des relations des rois avec les souverains étrangers , avec les communes et les simples particuliers du royaume (1).
Les Archives de l'empire, formées d'abord par Eginhard (2), selon les ordres de Charîèmagne, dont il était secrétaire, essuyèrent différentes révolutions et subirent le même sort que celles de France, parce qu'elles étaient également ambulantes. Henri l'Oiseleur en commença un dépôt dans la Saxe, qui fut considérablement augmenté sous Olhon le Grand. Mais on assure que dans les Archives impériales il reste peu d'instruments publics non-seulement des temps antérieurs à l'empereur Rodolphe , mais
(I) Bonamj prétend que dès le rtyie de saiirt Louis, le litu oti Ton eonsenmt les durit» r y îles fuil ai<f«dô Ttuinuruscltartwrum domuù rttji$.
encore du siècle qui a suivi son règne. Cependant les historiens contemporains et les écrivains modernes ont sauvé quelques documents de ces anciens temps. Quant au code des Recès de l'empire, il ne renferme aucune constitution plus ancienne que celle de Frédéric III , si l'on en excepte la bulle d'or de Charles IV.
Au dernier siècle les Archives impériales qui avaient commencé à être conservées avec soin à la fin du xv siècle, étaient divisées eo plusieurs grands dépôts placés en plusieurs villes; savoir, à Vienne, les Archives de l'empereur ou Palatines ; à Mayence celles de l'empire, dans le palais de l'électeur archichancclier : on les appelait chancellerie de Mayence ; et celles de la chancellerie de la chambre impériale de Spire, auxquelles il faut ajouter deux autres dépôts connus sous les noms de voûte» , renfermant les dossiers des procédures de toute espèce (3).
En France , vers 1770, le gouvernement , qui voulait exécuter les projets de Colbert et de d'Agoesseau, pour la collection générale des documents relatifs à l'histoire et au droit public, avait prescrit aux intendants des provinces de fournir la nomenclature des dépôts d'archives qui existaient dans leurs ressorts respectifs. Il résulte de ces relevés qui sont incomplets et présentent des lacunes pour plusieurs régions, qu'il y nvail alors en France 5700 dépôts d'archives. Dans ce nombre se trouvent signalés, indépendamment des archives des grandes souverainetés , des corps administratifs, des archevêchés et des évéchés , 1709 abbayes , prieurés et couvents , 39V chapitres ou collégiales ; 178 ) maisons seigneuriales cl 8J5 hôtels de ville.
I. Archives ecclésiastique*. Nous abordons un .sujet qui a été l'objet de grandes attaques dans les deux derniers siècles. Mais comme nous n'avons plus aujourd'hui les mêmes motifs de nous passionner contre l'histoire, et que d'ailleurs la raison et le bon sens public ont reconnu de quel côté était la vérité, toute incertitude a cessé sur l'authenticité des archives ecclésiastiques, et l'on peut en raconter l'origine et les développements avec toute sécurité.
On peut dire ici, comme pour ce qui concerne les trésors de l'antiquité profane , que c'est au clergé que l'on doit la conservation des plus anciens actes originaux. Depuis l'an 445 le nombre en est allé toujours croissant jusqu'aux temps modernes, où ils sont devenus innombrables. Une si glorieuse distinction n'élève pas seulement les archives ecclésiastiques au-dessus des autres , mais c'est encore la preuve la plus complète du respccl qu'on a toujours eu pour elles et de l'attention singulière avec Inquelle on le» a conservées. Toutes les autres prérogative! leur furent communes avec les autres dépôts publics (4).
il) Kckard, Sehêdiatm. de Tabulés anliq. - (3) Mauv. Traité de DiptiMnal., I Il) ll id , luo citato.
Dans les premiers temps du christianisme, ou a gardé avec respect , dans des lieux relirés des catacombes, les saintes Ecritures et Ie< actes des martyrs. Terlailien renvoie aux Eglises de Rome, d'Ephèsc, de Philipprs el de Corinlhe ceux qui s< raient curieux de voir des lettres authentiques des apôlrcs. On établit même bientôt des notaires charges de recueillir les actes des martyrs. Malgré 1"S persécutions qu'essuya le christianisme sur le déclin du m* siècle, où Dioctétien et Maximien se distinguèrent par la destruction des monuments sacrés , on ne laissait pas de montrer à Césarée du Cappadoce les originaux des lettres de saint Denis, pape , et saint Basile assure qu'on les y vojait encore de son temps (1).
On sait que l'Eglise comiueuça à posséder «les biens immeubles vers le milieu du ur siècle. Dès lors les litres qui en assuraient la propriété furent conservés avec autant do soin que les persécutions le permirent. Mais après la conversion de Constantin, qui donna lui-même l'exemple de la dotation des églif es, les fidèles ayant beaucoup accru les biens du clergé, on forma régulièrement les archives, on préposa à leur garde des clercs nommés icrinarii, carlophilacet, cari ularii. Saint Jérôme et saint Augustin (2) parlent dans leurs lettres des archives ecclésiastiques el de ceux à qui la garde en était confiée.
Dès le milieu du îv* siècle, sous saint Sylvestre, les archives de l'Eglise romaine étaient déjà renommées. Saint Jérôme recommande même de les consulter (3). Les évéques des grands sièges ; d'Antioche par exemple» eurent des notaires particuliers pour leurs églises, ainsi que Rome. Au vi* siècle, les archives ecclésiastiques étaient en très-grand honneur, les titres, les actes et les livres s'y multipliaient considérablement. Le premier canon du 3* concile de Paris les mit sous la garde des évéques eux-mêmes. Les documents qui y étaient dépo-és furent déclarés respectables à perpétuité (4), el des peines rigoureuses furent décernées contre ceux qui oseraient livrer les litres. On prit enfin lanl do précautions contre les fraudes de toute espèce, que ces trésors, qui n'avaient renfermé jusqu'à la fin du vr siècle que des papiers privés, devinrent, dès le vu* et dans les suivants, le dépôt des acles publics les plus solennels.
Les archives des monastères ne furent pas conservées avec moins de soin ni moins considérées que celles des églises épiscopales. Dès le iv* siècle elles étaient célèbres et devinrent, comme celles des églises séculières, dépositaires des acles publics. Cet usage, qui eut pour cause la confiance qu'on avait dans ces dépôts regardés comme inviolables el sons la protection divine, sauva de la destruction bien des documents précieux. Les archives de l'abbaye de Saint-Denis furent regardées, dès le vu* siècle, comme un dépôt public. Les Bénédictins citent différents acles
(DBaftil ,1. 111,361.
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qui y furent déposés à celte considération par les rois el les particuliers. Je n'en rapporterai que deux exemples. En 1283, Guy de Mauvoisin, sire de Rosny, s'obligea à une redevance annuelle envers l'abbaye de Saint-Denis , afin qu'on lui gardât, dans les archives de ce monastère, une charte qu'il avait obtenue du roi. L'autre est encore plus concluant : Charles V y fit déposer une copie originale de la déclaration qui fixe la majorité des rois à quatorie ans. Elle fut munie du grand sceau, comme l'original mis au Trésor des Chartes.
Les Anglo-Saxons n'accordaient pas moins de confiance aux archives monastiques.
Hickcs rapporte qu'ils leur confiaient la garde de leurs lois comme dans un dépôt sûr el inviolable. Ils inséraient aussi leurs contrais dans les livres liturgiques des églises. Guillaume le Conquérant ayant fait rédiger le fameux Dooms-tmy Book, livre cadastral de l'Angleterre, en fit déposer deux copies authentiques dans les archives de Westminster et de la cathédrale de Winchester.
Les archives du Monl-Cassin étaient, de même que celles de Saint-Denis, reconnues comme archives publiques, el la rote romaine déclara, en 1627, qu'elles étaient authentiques, publiques et très-célèbres dans toute l'Europe, et en outre que les écritures ou acles qui en étaient tirés faisaient foi et avaient force de preuves.
L'Allemagne a suivi , sur l'objet qni nons occupe, la même conduite que les autres nations. La Thuringe sacrée, p. kt et les Mémoires de Trévoux , août 17*0, attestent la même chose.
Comme nons l'avons dit en commençant cet article, les archives du clergé ont été l'objet des attaques les plus vives aux deux derniers siècles, après avoir été pillées par les huguenots au xvi* siècle. Les écrivains protestants les ont accusées de renfermer un nombre considérable de chartes fausses, pour pouvoir se débarrasser plus aisément des preuves fâcheuses qu'on aurait pu y trouver contre leurs doctrines. Us ont été suivis dans ce système par plusieurs catholiques et même des religieux qui n'ont pas craiut de leur prêter une main coupable et de les aider à ruiner l'édifice du passé. Les écrivains diplomatisles connaissent tous les Pères Germon et Hardouin, Scaliger, Papebrock el autres, qui ont fait faire tant de recherches aux vénérables Bénédictins, pour les convaincre de la fausseté de leurs accusations. Dom Mabilion et les Bénédictins, auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique, ont réfuté tous ces rêves d'une imagination effrayée, qui voyait des faux titres partout el une bande de moines faussaires occupés aux xu* el xiii* siècles, à fabriquer des Charles dans tous les couvents de l'Europe; et nous devons à ces attaques absurdes les meilleurs trailcs qui aicut été faits sur la diplomatique.
(3) f C»i»on du ir concile de L; 00.
(i)lticrou E\»U ad Rufin.
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L'autorité des archives ecclésiastiques n donc toujours été égal»1 à Celle des dépôts publics. Los jurisconsultes les ont toujours * onsielérées ainsi et comme des lieux où son! renfermés tous les renseignements concernant les droits et les biens de l'Elut ët des citoyens. Dumoulin veut que toute pièce tirée de ce* archives, fût-elle un acte privé, porte sa preuve aveevoi, quoique dépourvue de la sigualurc d'un notaire, de témoins et d'autres solennités propres aux instruments publics.
Les archives publiques méritent une pleine et entière autorité : c'est un principe reconnu; mais le-s jurisconsultes n'cldenl pas d'accord autrefois sot les conditions auxquelles l.i qualité de publiques devait élfc attachée. Ou. n'a paî pu établir, dit D. de Vaines (1). de règhs uniformes sur ce point, à cause de la diversité des archives cl des coutumes locales; mais on peut dire qu'il suffit «le trouver un certain nombre d'écritures publiques dans des archives pour qu'on leur donne la qualification d'archives publiques. Tous les dépôts qui sont sons la direction dé* tribunaux et des personnes publiques chargées d'expédier les actes cl de les garder sont censés publics. Les archives particulières, au contraire, n'ont jamais joui o,ue du droit de former une demi-preuve. Aujourd'hui ces règles sont encore les mêmes; il fuit ajouter comme archives publiques celles dt-s préfectures et des villes.
IL Archives depuis 1780. Les grands événements qui changèrent, en 1789, l'état social qui durait depuis quatorze cenli ans atteignirent également les depôls où liaient conservé' s les traces les plus évidentes do ce passé. La nouvelle division du territoire en départements Gl réunir aux chefs-lieux les papiers des administrations financières , des intendances , etc. Bientôt la suppression des corporations religieuses amena dans les districts les archives de. ces établissements. Mais les passions révolutionnaires, qui s'attaquaient à tout ce qui rappelait le régime du passé, ne pouvaient pas oublier les archives. Aussi, à l'cxccpimn de celles du Roi qui furent réunies auprès du siège du gouvernement, combien de dépôts dans les- provinces sont demeurés intacts et ont pas^é sans échec du paisible chartricr du monastère, et du château féodal à la maison commune ou du district! La loi qui ordonna le brûlemcnl des litres nohiliahcs et féodaux fut malhcureusi ment exécutée dans bien des lieux par les seigneurs eux-mêmes, qui apportaient sur la place publique les litres de leurs privilèges et y mettaient le feu de leurs propres mains, croyant ain.si sauver leur tête. Les ordres qui prescrivirent d'employer les parchemins et h s manuscrits au service des arsenaux , privèrent les archives de documents précieux ; et si l'on ajoute à cola l'incurie dont elles ont été victimes pendant nombre d'années depuis la Révolution, on aura droit de s'étonner qu'il existe en-
(I) D. de Vaines, :»rt. Aucunes, t. !. |» ttî
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corc un si grand nombre do documents originaux.
La centralisation de tous le* dépôîs d'archives auprès de l'administration départementale, en vertu d'une loi do l'an V, a eu au moins pour effet de faire échapper à 1 1 des- Irui lion ce qui restait de ces titres précieux si bien conservés jusqu'alors. Depuis ce temps jusqu'à la loi du 10 mai 1838, qui déclare l'entretien des archives obligatoire pour les départements, l'indifférence la plus grande a régné dans les trois quarts des départements au sujet des archives. C'est à partir de celte année 1839 que date pour ainsi dire la régénération des archives. Des instructions et des règlements du ministre de l'intérieur sont venus presser les préfets d'organiser celte partie du service public, et ta conservation des archives n'a plu» été livrée au premier venu : des connaissances réelles en paléographie ont été exigées des candidats qui se présentaient pour remplir ces fonctions. Un rapport au roi publié récemment nous donne un aperçu assez satisfaisant de l'état des archives départementales (2). Aujourd'hui, outre les archives ecclésiastiques qui constituent le fonds de ce* dépôts, on trouve, dans certains département*, d«»s archives seigneuriales précieuses; telles sont dans le Nord, celles de* souverains de Flandre; dans le Pas-de-Calais, relies des comtes d'Artois; dans la Meurthe, celles des ducs de Lorraine; dans la Cô!e-d'Or, celles des durs de Bourgogne; dans les Bouch. s-du- Rhône, celles des comtes de Provence; et dans ces départements et beaucoup d'autres dont les chefs-lieux étaient le siège d'Ktats provinciaux, d'intendances, de chambres des comptes et de pirlements, d s roHecli.ms importantes des actes de ces administrations et de ces tribunaux : telles sont principalement les villes d'Aix , Amiens, Besançon, B >rdeaux, Dijon, Lille, Marseille, Montpellier, Rennes, Rouen cl Toulouse.
Pour compléter cet aperçu de la constitution des archives en France, nous ajou'erons qtte les Archives du royaume, à Paris, qui sont d'une «Thantc importance, sont divisées en cinq secHons: historique, administrative, législative, domaniale el judiciaire.
La section historique contient le Trésor des Charte?, et son supplément, toute la partie historique des abbayes du diocèse de Paris.
La section administrative renferme les Archives de l'ancien conseil d'Etat, du conseil de Lorraine, de l'ancien ministère de la niaison du roi, du ministère de l'intérieur, une partie de celles' du commerce et des travaux publics, des anciennes administrations spéciales , etc.
La section législative se compose de la collection des lois, ordonnances, édils, manuscrits el imprimés , des procès-verbaux de l'Assemblée nationale, de lâ Chambre des députés,d'une partie des Archives du ministère de la justice, etc.
La section domaniale se compose des Ar-
couiinuujlis, nui 1811.
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chives de l'ancienne chambre des compte*, où se trouvent des aveux et dénombn meut* it'uo gr mil nombre de seigneuries, dos pa- I ii'is domaniaux provcuaul du triage des litres eu I70i, clc.
1.4 section judiciaire contient les pièces re- 1 ilives à la grande chancellerie, seciclaii ie du roi, prévolé el requêtes de l'hôte', grand conseil, conseil privé, commissaires extraordinaires, parlemenl et Chapelet de Paris, tri bunanx criminels extraordinaires, etc.
ARCHIVISTES. On appelle ainsi les personnes ch irgé s de la conservation des archives. Les anciens confondirent toujours cette change avec celle d'écrivain ou de secréîaire. Sous ce dernier rapport, les Grecs y aM.-icbaicnt une grande considération, cl < rmi-i >suicnl pour ces fonctions des personnes d'un rang élevé, d'une capacité et d'une (i îé i o à tome épreuve; taillis que les» R.iin.n ns, qui méprisaient lotit ce qui n'ét iil pas Tari de la guerre, laissaient eet emploi à des mercenaires. La dignité de maître des an hives et. dans la suite, de jogulbèle devint ttès -considérable sous les empereurs grecs.
Les aich'rvislcs des papes, appelés scriniariiou sci iviniii sanctee Romunœ Lcclctiie, souscrivent dans les bulles depuis le vu* siècle; ils étaient chargés de les dresser et y ajout nt souvent à leur nom celui de noiarius regionaritif. Leur chef tenait un rang si distingué, qu'il passait pourposséderlalroisièuie dignité du clergé romain. Dans les xr et xu* siècles, ils se qualifièrent notaires-archivistes du sacré palais de Latran. Mais cette qualification ne passa guère le commencement du -Air siècle. Gervais, archiviste-notaire el régiounaire sous Calixte II, est le dernier qui figure dans les bulles. Il ne faut pourtant pas en conclure que cette ebargo fut supprimée, p uisque le titre de notaire reparaît fréquemment dans la formule commençant par datu:n ; mais elle fut restreinte à ses véritables fonctions. Une bulle revêtue de celte formule serait au moins très-suspecte après le xir siècle.
Dans les églises cathédrales et les abbayes, le trésorier ou garde des archives fut toujours une des premières dignités. <>n réunissait volontiers ces deux litres ensemble, parce qne l'on conservait avec le plus grand soin, dans le trésor des églises et des monastères, les chartes de donations, les titres de fondalions el autres pièces importantes.
De nos jours, les archives du royaume sont sous la direction d'un garde général des archives qui a sous lui cinq chefs de sections et des employés. Les archivistes des préfectures sont nommés par les préfets el confirmés dëCnilivemenl par le ministre de l'intérieur.
ARMOIRIES. Li s armoiries sont des signes symboliques ou naturels figurés sur l'écusson des familles nobles, el qui senent à les distinguer les unes des autres. Nous n'avons pas à nous occuper ici de l'origine des armoiries que les uns attribuent aux tournoi-, LU, di! M. de F <.-::' cm.igac, CCiiX qui s p ^
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sont tient en lire, prouvaient leur extraction par l'ecu de leurs armes; el le* autres aux croisades où la différence des bannières servit à distinguer les chevaliers et à faciliter la réunion de leurs vassaux. Il est reconnu <rénéralcmenl aujourd'hui que ceîto s «rte de distinction ne p> ut être antérieure nu.xf siècle, el que, si les tournois l'ont vue naître, les croisades l'ont répandue davantage et en ont fixé les Mgm-s caractéristiques.
Les objets figurés sur les éeus et les dra- P 'aux des Romains el des autres peuples ne peuvent être regardés comme de véritables armoiries, mais comme des signes de ralliement et des cmb.èmcs personnels pour l'emp oi desquels il u'y a jamais eu ni règles ni principes.
Nous nons bornerons donc à examiner les armoiries dans leurs rapports avec" les sceaux, renvoyant, pour la couna ssanec entière des blasons, an traité spécial qui va élr* publié snr celle importante matière, dans la collection de l'Encyclopédie Ihéolagique.
j. L'emploi des armoiries dans les sec mx, suivant lès auteurs du nouveau traité d>* Diplomatique, ne peut remonter avant le milieu du xr siècle, cl l'usage n'en devint fréquent que dans le cours du suivant. J'ajouterai que plusieurs gram's seigneurs ne les ont même exprimées que vers la fin de ce siècle. Le sceau de Raymond de S. -Gilles, pendant à un diplôme de 1088, présente, disent les aaleuTs cités plus haut, la croix de Toulouse cleschée , vidée et pommelée.
Louis VII est le premier roi do France qui ait pris une fleur de lis à son conlre-sceau. Les diplômes antérieurs scellés de fleurs de lis sont évidemment faux.
Les pins anciennes armoiries sont ordinairement fort simples ; l'écu représenté sur le sceau qu'employait en 1102, Hugues, duc de Bourgogne, était bandé de six pièces et bordé ; celui d'Adam de Soligné élait losange ; celui d'Adam d'ilereford, gironné. Ce dernier sceau est uu peu postérieur à la première moitié du xir siècle, cl l'autre est de qucl-
3ues années plus ancien. Manassès, comte e Bar, en 1108, porte une aigle éployée. Les seaux des comtes de Champagne ne portent pas d'armoiries avant la fin du xir siècle ; leur contre-sceau est souvent formé par l'empreinte d'une pierre antique. Les sceaux des comtes d'Auxerre sont également dépourvus d'armoiries avanl Pierre de Courlcnay, qui porte, en 1181, trois besaus sur son écu. Ceux des comtes de Joigny ne présentent d'armes qu'au commencement du xur siècle (1),,
A la Ou du xir siècle et dans les premières années du siècle suivant, les armoiries composées d'une môme pièce répétée uu certain nombre de fois commencent à devenir plus ordinaires. Juhel de Mayenne employait, en llu7, un sceau triangulaire portant six écus« .«oiis posés d ois, deux cl un, et charges d'uuo fleur à six feuilles. On voit deux léopard»
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lionnés sur le contre-sceau de Guillaume, fils de Dauphin, comte de Clermont (1). En 1215, AsccJin de Merry porte trois fleurs de lis sur son écu (2).
Los partitions de Péco sont encore rares dans la première moitié du xyr siècle. Cependant on voit un franc quartier sur un cru échiqueté de sept tires au contre-sceau d'Alix de Bretagne, en 12U. Pons de Tesan employai!, en 1226. un sceau écarlelé; celui d'Amaury, comte de Gloccster, était émanebé de trois pointes mouvant du flanc dextre (sous Jean sans Terre, de 1199 à 1216). Ce comte de Glocester est peut-être un des premiers seigneurs anglais dont le sceau porte des armoiries; en effet Hitkes conjecturait que le blason n'avait été introduit en Angleterre que sous le règne d'Henri II, c'est-àdire de 115V à 1189. On ne voit ni lions ni léopards sur le sceau de ce prince; ces armes parurent pour la première fois sur le sceau de Richard Cœur de Lion, prédécesseur de Jean sans Terre. Edouard III est le premier qui ait pris tes armes de France, qui ail écarlelé son écu, et y ail fait mettre autour le collier de Tordre de la Jarretière. On voit un lion entouré de fleurs de lis sur le contresceau de Guillaume le Lion qui monta sur le trône d'Ecosse en 1165. Selon les Bénédictins, les écus armoriés ne parurent pas en Allemagne avant le xur siècle. Il résulte de la série des sceaux gravés dans l'histoire de Lorraine de D. Calmet, que les trois alérions ont été portés, pour la première fois, par Ferry de Bilche, mort en 1207, et que les armes des comtes de Luxembourg ne furent fixées que sous Walerao, ur du nom, mort en 1226.
Les historiens portugais rapportent l'origine des cinq écus&ons qui entrent dans les armes de Portugal, à la bataille d Ourique, livrée en 1135: ces écussons représentaient les cinq étendards enlevés aux Maures par Alphonse Henriquez, premier roi de Portugal; mais on ignore si ces armoiries furent gravées sur les sceaux, avant le xnr siècle. L'écusson écarlelé aux armes de Caslille et de Léon parait sur le sceau de Ferdinand III, roi de Caslille, proclamé roi de Léon en 1230; le xur siècle est probablement l'époque où ces princes commencèrent à porter des écus blasonnés. Dom Vaissette a publié, d'après un acte de 1226, un sceau dont le revers représente Jacques d'Aragon, monté sur un cheval et portant un bouclier sur lequel on démêle, quoique confusément, Ie9 traces des deux pals (3). Ces différents exemples confirment In règle posée par fes Bénédictins, c'est-à-dire que les armoiries n'étaient pas ordinaires dans la première moitié du xir siècle, quoique les premiers écus blasonnés paraissent sur les sceaux dès le siècle précédent.
La transmission des armoiries n'est pas encore bien régulière, même au xm* siècle. Selon les Bénédictins, c'est seulemeutsous lo
(t) Etémm$ <trpnUt>gr apliie, par m. de Wailljr, l. Iî, 00. fîj Arrliire* dr la iréfectnro Ae rYooui'. {jj EUmtnit dt poléog , loco ci:»u»
règne de saint Louis et vers le milieu de ce même siècle que les armoiries devinrent un peu stables et se conservèrent dans les familles. Ils prouvent d'ailleurs que cet usage ne devint jamais tout à fait invariable. « On voit, dans les monuments de la monarchie française, que Dreux, sire de Trainel, en Champagne, et Anseau, sire de Voisines, connétable de Champagne, n'étaient pas conformes dans leurs armoiries. » J'ai vu moimême plusieurs exemples de celle nalurc. En 1211 Gauthier, comte de Joiguy, porte uo lion sur son écu, et Guillaume, son successeur, présente un aigle (121t), signe qui est demeuré longtemps dans cette maison. La famille de Trainel qui a attiré l'attention des Bénédictins va nous fournir encore des exemples des diversités d'armoiries dans la même famille. En 1233, Anseau de Trainel, sire de Voisines (peut-être le père de celui de 1259), porte un lion au contre-sceau; Ernrd de Trainel, sire de Foissy, en 1236, a un écu fascé au la m bel de six pièces, et Henri de Trainel, en 1258, a seulement trois fasces sut son écu (4). On trouve diverses quittances de Renaud de Trie, amiral et maître des arbalétriers de France, des années 1380, 138V, rte, dont le sceau est une bande chargée de trois annelels avec une merlelle au canton senestre en chef (1306); mais, dans celle du 8 janvier HOfc, il n'y a point de merlette. On a deux quittances de Jean de Foix. quatrième d«i nom, seigneur de Fretin cl puis de Sécholles, des 20 septembre 1548 et H juillet 1550. Le sceau de la première est écartelé au 1 et 4 semé de croix, au 2 et 3 frclté, une colice brochant sur le tout; celui de la seconde est aux armes de Foix seulement. La différence des armoiries n'est donc pas toujours une raison de soupçonner de faux les sceaux d'une même personne. 11 y a plus, les mêmes armoiries ne sont pas toujours marquées sur le sceau et le contre—sceau : on peut voir d'un côté les armes propres d'un seigneur, et de l'autre celles de sa mère; une femme alliait souvent les armes de son mari avec celles de son père. Enfin les nombreuses variations des armoiries des rois de France prouvent que l'on ne se faisait pas scrupule de varier le nombre et les dispositions des pièces del'écu. Quoique Charles V passe pour avoir fixé définitivement les armes de France, en réduisant les fleurs de lis au nombre do trois, on rctroure encore les fleurs de lis sans nombre au revers de l'un des sceaux que Charles VI employait en l'absence du grand (5).
II. Abmoiribs du clergé. Plusieurs évéques, au xir siècle, ont commencé à faire apposer leurs armoiries au dos de leurs sceaux, c'est ce qu'assurent les auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique, différant sur ce point de l'opinion de D. Mabillon, qui veut que cet usage ne remonte pas plus haut milieu du xur siècle. Ils citent â ce
sceau d'Hugues d'Amiens, arche-
que sujet
(4) Archives de la préfecture de (Tonne, Fonds de Vau-
IlliSitlll.
(3) Elément de paléty , t II, p 03.
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vèquc de Rouen : dès 1128, son contre-sceau porlc un bœuf paissant, ce qui pcul être aussi bien un symbole de ses travaux épiscopaux comme de ses armes de famille. En 1181. le contre-sceau de Philippe de Dreux, évéque de Beauvais, représente une femme assise sur un animal paissant: en 1224, Guillaume, évéque de CtiAlons, porte uni' fleur de lis à son contre-sceau ; cet attribut parait assez souvent dans les contre-sceaux dus évéques de la première moitié du xiir siècle. Au xiv* siècle l'usage se répandit parmi les évéques de faire graver sur leurs sceaux ou sur leurs contresceaux, des écus armoriés; les armes de famille se combiuaienl souvent avec celles de lYpiscpat.
Quelques abbés suivie nt bientôt l'exemple des évéques, dès la Ou du xu* siècle; mais l'usage des armoiries ne devint fréqu -nt, dans le clergé régulier, que dans le milieu du siècle suivant.
Les évéques et les abbés des grandes maisons d'Allemagne commencèrent, vers 1320, à mettre sur leurs sceaux, même conjointement avec leurs images, l'écu des armes de leur église cl celui de leur famille; plaçant le premier à droite et le second à gauebe.
Les armoiries papales, qui sont deux clefs en sautoir, ne commencèrent à paraître sur les sceaux qu'au xiv sièele. Cément VI est le premier qui ail fait graver les armoiries de sa fam;lle sur son sce.iu.
Ce n'est guère qu'au xiv' siècle qu'on voil paraître sur les sceaux les ornements accessoires de l'écu, connus sous le nom de timbre et de supports. On nomme supports les figures d'hommes, d'animaux, etc., qui soutiennent l'écusson à droile et à gauebe; les ornements qui le surmontent sont appelés timbre.
Quand on arrive â la seconde moitié de ce siècle, les sceaux ne représentent en général que des écus armoriés accompagnés de timbres et de supports. H. de Waiily fait remarquer que c'est surtout l'usage de la no» blesse du second rang, mais que les sceaux équestres se sont plus longtemps conservés dans la haute noblesse. Les sceaux des justices royales représentaient les armes de France, et ceux des justices seigneuriales celles propres à chaque seigneur.
ANTIQUAIRES. On appelait antiquaires, *PZ*tojpufoi t dans le Bas-Empire, ceux qui écnvaienlcn lettres capitales antiques, pour les distinguer des notaires qui écrivaient en notes de Tiron. Saint Jérôme dit à- ce sujet qu'il avait des élèvesqui s'appliquaient à l'art antiquaire. Saint Augustin oppose les antiquaires à ceux qui écrivaient vite.
ARRÊTS. Le mol arrêt csl d'origine grecque et vient d'isiffTov qui veut dire placitum, plaids. — Il élan particulièrement consacré à désigner les jugements des parlements et autres cours souveraines qui jugeaient sans appel. Du Cange rapporte que, dans les registres du parlement, ces actes honl appelés Artsta, judicim, consilia, prœcepta ou mandata. 11 ne veut pas que ces termes soient synonymes. Selon lui, Artsla sont des juge-
ASS
ments prononcés, parties ouïes conlradictoiremenl: la formule était: Fisc, inquesln . / diligenter inspecta, pronunctatum fuit per judicium euriœ, etc. ; judicia sont des jugements rendus sur les procès par écrit et sur les enquêtes; eonsilia sont les décisions ito la cour qui accorde aux parties un délai pour mettre , avec le conseil des avocats, leurs affaires en état d'être jugées : la formule élait: Oies eon/ilii assignata est talis, super (ali negotio , ad aliud parlamenium proximum, etc.; mandata sont les injonctions faites par les cours supérieures aux baillis, sénéchaux et autres juges inférieurs. Les formules de ces arrêts varient à l'infini.
Il ne faut pas oublier que le mot Arestum devait élre usité dès le xur siècle dans le même sens qu'il a à présent, cl que depuis l'ordonnance de François 1" , donnée en 1539, tous les arré:s sout expédiés en . français.
Les plaids ou arrêts des rois de la première race diffèrent des préceptes en ce qu'ils ne sont souscrits que par les référendaires, et non par le roi, comme le prouvent les originaux publiés dans le III* livre de la Diplomatique de D. Mabillon. Cependant M. de Waiily en rapporte un de Pépin le Bref, rendu en 759 f en faveur de l'abbaye de Saint-Denis, au bas duquel est le seing royal, c'est-à-dire la croix placée après le mol signum.
Les arrêts rendus par les missi dominici envoyés dans les provinces parles rois et les empereurs, au ix* siècle, ont les formules iuiliales suivantes : Posiquam autem N. ahbas tt N. cornes missi dominici ad il las partes renissent ad jussionem domini imperatoris explendam ; cum uutem in Dei no mine NN. résidèrent in villa N, etc. Les uns sont signés/en entier par les juges, cl sur les autres ils ne mettent qu'une croix à laquelle le notaire ajoute leurs noms.
AKTICULI. On a appelé de ce nom des pièces du genre des statuts et des réformalions; des actes de l'autorité souveraine ont été aussi appelés Articuli. L'usage decetermo s'est répandu surtout depuis le xur siècle. Articuli inquisitionales signifiait l< s livres d'enquêtes. Les articles dans un procès présentaient l'énumération des points que le demandeur offrait de prouver. Un arrêt du parlement, de 1290, donne des détails sur celle nature de pièces : In isto parlamento fuit ordinatum quodfquando fient articuli, advocatt, in principio articulorum suorum, insérant tolum tenorem libeili »ui, et postea f:ciant articulos de libetlo dependentes , et careant sibi ne fnciant articulos impertinentes (I).
ASSIGNATIO. Terme du palais, qui veut dire avertissement de comparaître devant un tiibunal. C'est la première pièce d'un procès. L'origine en remonte à la plus haute antiquité; mais il serait trop long d'entrer dans le détail de toutes les formes sous le>- * quelles les assignations ont paru. On élait autrefois appelé en justice plutôt par des
(l)Re£. deaOfon, l. It p. 321.
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actions que par de» écrils; plutôt par des rns, el étrii» ni appelé-'S les grandi- jours de
Mgoes que par i!i s exploit*. M.us celte ma- dtampagne ; on nommait relies de N >rinan-
n:èi e de pnn c 1er éiait usitée de parliculier à d e l'Echiquier. Les assises de Jérusalem est
i arti< ulier : on en usnit autrement lorsqu'on le nom donné à la coilectiou des coutumes
a». ii riiour* a l'autorité, ré.iigées par les croisés pour servir de loi-»
Chez le* Francs, lorsque quelqu'un était entre les seigneurs francs établis daos
accusé d'avoir usurpé le bien d'atitrui, le l'Orient. t
roi adressait une ordonnance , ordinatio, O qu'on appelle aujourd'hui assises res-
qu'on appelait aussi charti audientialis (1), semble un peu au grandes assisiœ do moyen
.ni cou le du pays où demeurait l'accusé, afin A^e. Le romte ou le baiili esl représenté par
qu'il eût à se piésenler devant lu» pour être le président, qui esl un cooscill r d« la
jugé/ Les lettres de citation étaient usitées c<ur royale envoyé pari' r.d ; les nubiles
dans le mémo temps où l'on se dispensait homines, les hommes du roi , qui l'assistent,
souvent de donnerdes assignations par écrit, sont les juges et les jurés, et les assises ne
Les papes. les évéques,les seigneur* citaient sont pas des séances ordinaires d'un tribu-
a leur propre tribunal où ils faisaient les nal, mais n'ont lieu que quatre fois par an.
fondions déjuges; à la différence des as- Assisia s'est dit aussi de Passembee des
signalions qui étaient données pour paraître habitants d'une province, tenue <tans le but
devant un tribunal commun. de déterminer la réparlilion d'un impôt (3).
Les cédulcs d'assignation, telles qu'on les ASTÉRISQUE. Ce mot, qui vient du grec
rédige aujourd'hui, n'appartiennent qu'au* «vrr.p, est une des marques les plus ordinai-
dernicrs siècles. res dans les manuscrits latins. E le y est
Le mot atsignatio, assignat^ été employé figurée sous la Tonne d'une petite étoile ou dans une acception diilèrenle qu'il ne f.iul d'un X cantonné de quatre points. Laslcrispas confondre avec l'assignation en justice, que fut employé à différents usages. Saint On a appelé assignation une délégation que Isidore le donne comme une marque d'omisl'on («lit à des créanciers sur des biens pour «ion dans le texte. Nous l'avons vu, disent percevoir des sommes qui sont ducs. L'as- les Bénédictins, sur des textes mutilés dans signât était aussi, en pays de droit écrit, une un manuscrit du vin* siècle, et vis-à-vis des attribution de rente sur des biens affectés mois oubliés dans un autre du v'ou vrsiècle. au paiement de celle rente. On trouve en- Aristophane marquait l'astérisque aux encore daus I histoire du Languedoc (2) des as- droits où le sens manquait. Probus et les signais qui portent dans le texte le nom Anciens l'ajoutaient aux vers qui n'étaient li'ussiynatio, assisia t et qui diffèrent un peu pas a leur place. Les HcXaplcs d'Origèuc dédes précédents. En verdi d'un mandement signent parce signe les mots hébreux et les du roi, le sénéchal de la province faisait senlenccsqui n'ont point été rendues par les l'assiette de certaines impositions, ou plutôt Septante. Saint Jérôme s'en sert aussi pour affeimait, pour certaine somme, les domai- distinguer ce qu'il ajoute de l'hébreu, et terni s de la couronne, en fixant ce que chacun mine par deux points ces additions. Dans un devait payer de revenu. On trouve des actes manuscrit grec des œuvres de saint Grégoire de celle espèce au xiu' siècle. de.Nazi.mze à Home, l'astérisque est placé
ASSISIA. Les assises , assita ou assista, aux endroits où il esl parlé de l'incarnation
étaient les séances tenues par les juges d'un du Fils de Dieu, pour rappeler sans doute
comté, d'un bailliage, etc. Philippe Auguste, l'étoile miraculeu.se qui apparut aux mages,
dans une charte de 1190, dit à ce sujet : Mal- On s'en servait dans Platon pour noter la
ItVijs notlms posuimus, qui in baltiviis mis conformité d?s dogmes, et dans Homère pour
ttnguiis mensibus ponenl unum diem qui dici- faire remarquer les plus beaux vers (&>). Oa
tur ossifia, in quo otnnes illi qui clamorem voit «ur un sceau de Louis VII des astens-
f-cient récipient jus suum per eos, etc. Les ques pour séparer les mois de la légende (3).
assises qui ont succède aux plnids se tenaient L'usage s'en maintenait encore dans les ma-
en publicdevfintla porte de I églisc.dans lesci- nuserils d'Allemagne au xiv* siècle.
melières.elc.Le bailli choisissait les hommes ATTACHES DES SCEAUX. Voy. Sceaui.
les plus notables du pays pour l'assister AUCTOKITAS. Nom donné aux pièces lé-
d .ns tes jugements. 11 y avait les grand set gislalives ; terme usité dans les diplômes des
les petite» assises: les premières étaient for- rois et des empereurs pour signifier la pièce
niées par la réunion des tous les juges du elle-même: fc'f ut hœc auctorilas perpetuuin
comté et se réuniraient de temps en temps obtineat vigorem, manu propritt firmavimus.
pour juger les appels des assises inférieures. On a appelé également auctorilas un acte de
Celles-ci se tenaient dans chaque justice tous manumission de serfs,
les quinze jours oo ious les mois, suivant ALHîUSTUS. Celle dignité rom iino fut
les lieux. L'organisation des justices roya- conférée à Clovis P'par l'empereur Auaslusc
1rs a régularisé toutes ces juridictions féo- en 507. Théodehert 1" porte ce litre sur une
d ites el déterminé la hiérarchie des divers médaille d'or : Dominus nosler Theodcbertds
tribunaux. Augnstus. Charlemagne prend également le
Au moyen Age les assises de Champagne titre d'Auguste dans ses diplômes, depuis
cl ressort étaient souvent présidées par les sou avènement a l'eir.pirc. Ses successeurs
(l) Furn tdi-s rlo M-Tcur.». M) Souveau Traité de l>i,>l»init., l. III, p. «».
|î» I). \ airelle, //!>/. du LongualOC, l. III. (Tt) Elcinenli de p.ikoq., I. ilr {.>} I.e> Uivti, l. I, p. 37i.
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font imité cl même quelques rois de la troisième race, tant était grand le souvenir dos dignités de l'empire romain. Les empereurs d'AIbmngnf n'ont pris ce litre qu'au xr siècle (1).
AUTHENTIQUE. AUTHENTIQUES. Ou appelait authentique, auttienticuin txcmplur. authtnlica carlula, epis(o{œ>< l infime uuthent ca tout court, les originaux des pièces ic- Ço' ères. Toutes ces acceptions sont d'une haute antiquité. Vers le milieu du xir siècle autheulicum pris substantivement, ou infime Hilji cfivenienl . eu sous eulendaui cxcmplar, était un lermegéuérique pour exprimer toute «mie d'originaux. Les pape-, en faisaient piand usage dans les bulles, quand il était nuoliou d'un litre constitutif ou d'un privilège accordé par quelque prélat , eu faveur de quelque église de son diocèse.
La manière d'authentiquer ou de valider les chartes ayant beaucoup varié dans le cours du muyen âge, il c»t nécessaire de passer en revue les différentes pratiques qui uni été usitées.
En général lotit tiîrc authentique doit cire muni des caractères dt l'autorité publique et contenir toute la soJeonilé convenable à sa na ure, conformément aux usages du temps où il aura été rédige.
l».ins les premiers siècles de la monarchie fran ;uc, on autorisait les actes par les signatures rie toute espère, s->il qu'elles fussent explicites, soient qu'elles fussent remplacées parties croix, des monogrammes, etc., el eucore par les vérifications du référendaire qui menait la formule recotjnovi, obtulit; plus tard c'est par les souscriptions, les signatures, ou l'énoncé de la ptésence des témoins, ou bien par l'apposition du sceau des parties, de leurs seigneurs de leur prince, dernier usnge qui a en différentes époques à raison des temps différents où les rois, les seigneurs et les particuliers ont commencé À employer tes sceaux.
En France, dans le xr siècle, les ducs el les comtes souverains autorisèrent leurs chartes de différentes mauières. Tanlôl ils y apposaient seulement leurs sceaux, sans signatures ni témoins ; tantôt ils y niellaient leur seing, suivant a peu près les formules de» chartes royales ; tantôt, et c'était le plus communément, ils faisaient nommer dans l'acte les témoins qui ne signaient pas pour cela ; quelquefois le notaire mettait (cors noms eu signature au bas de la pièce. Dans le xii* siècle, en suivant la même manière d'attester «es chartes, ils signent quelquefois eux-mêmes à la On, après la liste des témoins nommés. Les évôques autorisent souvent de leur sceau les transactions passées entre les monastères el les particuliers. Dans le xur siècle, l'apposition du sceau aunoucé suppléait généralement à toute autre marque d'autorisation ; mais en Angleterre les noms de plusieurs témoins, écrits de la main du notaire, eu font encore loulc l'authenticité.
Au xiv* siècle, outre le sceau qui continua encore souvent à tenir lieu de toute, autre formalité ; outre l'énoncé des témoins, eu- (1) D. Matii.lua, p. 7«
au: !.«
core d'usage alors pour suppléer aux autres marques d'autorisation , un commença a passer les actes devant les notaires ou tabellions, dont la signature suffisait seule pour authentiquer un acte ; on les reconnaît aisément en ce qu'elles consistent ordinairement en certaius (rails entrelaces, ou dans certaines ligures qu'il» s étaient appropriées.
D.ms le xv siècle ia plupart des actes sont passes devant les tain liions et I s nolair< s pub ics. Quoique dans ce siècle l'apposition du sce.iu ail suffi pour valider les actes, ou eu trouve beaucoup qui sont signés et scellés. En Angleterre, les seigneurs et les particuliers -ceili nt stns signer.
Dans le xvr siècle les actes passés .par-devant les notaires el les sous-stings privés scellés ont tous les caractères d'autorité req.u;s en ce siècle.
En résumé voici quelles étaient autrefois les différentes manières d'authentiquer les actes :
1° En écrivant son propre nom, ce qui fut assez rare dans les xr xir cl xur siècles ; dan9 le xivcel usage recommença, sans ce-
[>endant devenir commun , si ce n'est dans es actes notariés ou dans les pièces ecclésiastiques ; car la plupart des laïques ignoraient encore l'art d'écrire.
2 En faisant inscrire son nom avec ceux des témoins; en apposant ou faisant apposer sur la charte, des croix , ou le mot signum , soit tout au loug, soit en sigle, c'esl-à-diro avec une S traversée d'une harre, praliquo qui fut la plus ordinaire depuis I» vur siècle jusqu'aux temps des sceaux ou du renouvellement des signatures.
3° En , marquant seulement les noms det témoins précédés de la formule teitet sunt, également en pratique du xi* au xiv" siècle.
&' Eu faisant loucher les actes de la main d s lémoius annoncé», comme le montre la formule prœsrntibu» i*tis subscripti* f ac siùi invicem ptllem porrigentibus. Celle pratique ne fut pa« très-commune ; elle est du xi* siècle, et pourrait bien se rencoutror dans le xir ; mais elle revient aux lémoius nommés.
5* En r.tlachanl des bandes de cuir au bas des chartes auxquelles tous les témoins faisaient un nœud. On trouve des preuves de cet usnge singulier du xr siècic dans les archives de Normandie et d'Aquitaine. U suppléait aux sceaux dont ne se servaient pasaiors les particuliers.
G" En les faisant confirmer par les souverains, qui se contentaient d'y apposer leur sceau ou leur sign dure : usage suivi par nos rois depuis le xr au xiv siècle.
7- En ajoutant une charte de couGrmation à la suite du titre primordial ; charte doume par les ayants droit du donateur.
8' Enfin eu employant les cyp'graplns (J'oj/. ce mol). Mais l'authenticité de l'art*: ainsi dressé ne pouvait paraître que par la réunion des différentes portions du cyrograph • (5).
AVEU ti DENOMBREMENT. L'aveu t
(2i !"> île Vjiue», in. Aliiiint ocs.
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dénombrement est une déclaration détaillée donnée par le possesseur d'un fief à son seigneur immédiat, de tout ce qui compose co fief. Le vassal donnait ce dénombrement après avoir Tait acte de foi et hommage entre les mains de son seigneur (Koy. Foi et Hommage-.
AVOCAT. La profession d'avocat , eausidtcu«des Romains, était devenue chei les Francs l'attribut des moitiés et des clercs, le seul corps qui, après l'invasion des barbares, eûl bien conservé les traditions romaines. Au su* siècle, les laïques commencèrent à reprendre la pratique de celte profession qui s'étendit rapidement avec l'établissement des justices royales. L'Eglise alors cmpôcbe ses membres d'en continuer les fonctions. Le concile de Reims, en 1131, défend aux moines et aux chanoines réguliers de se faire avocats ; et au siècle suivant, le concile de Cognac répèle l'interdiction et l 'étend aux prêtres.
Le concile provincial de S.<ns, tenu à Me- Inn en 1216 , voulut que les avocats s'obligeassent par serment dans les causes commencées el à commencer, faute de quoi ils ne seraient point admis a les poursuivre.
On voit , dans les Capitulaires, des adttocati dont le caractère est différent. C'étaient des officiers qui remplaçaient les comtes ai qui ressemblaieut aux vicarii centenarii.
AVOUÉ, Advocatu$. 11 y a eu deux sortes d'avoués : les uns étaient chargés de plaider les procès des églises ; les autres étaient les défenseurs, au besoin armés, de leurs biens et de leurs intérêts. Les premiers furent établis, à l'instar des défenseurs des villes, institués par une loi de Valenlînien III, en 365. Dès l'an 368 il est fait mention d'un défenseur de l'Eglise romaine. L'origine de l'institution des seconds remonte à ces temps qui suivirent l'invasion des barbares, et pendant lesquels la violence el la force avaient pris la place de la justice ; temps où les églises et le* monastères voient souvent leurs puissants voisins s'emparer de leurs biens el de la personne de leurs serfs. Bien souvent les avoués firent payer fort cher au clergé leur protection, el ils devinrent quelquefois les dissipateurs des biens placés sous leur garde. Aussi plusieurs conciles s'opposèrent à l'établissement des avoués ; mais la nécessité d'être protèges fil passer les moines sur le prix qu'il leur en coûtait.
Les avoués, avant la création des baillis, rendaient la justice pour les monastères dans les lieux où ils avaient juridiction. Ils conduisaient è la guerre leurs vassaux, lorsqu'ils étaient obligés de fournir des soldats •m roi. Ils se battaient même quelquefois en duel pour eux. En échange de ces services , les avoués reçurent des tiefs el des droits fort lucratifs qu'ils s'attribuèrent héréditairement par la suite. Dans d'autres cas, les monastères leur payaient un droit connu sous le nom de lensamentwn, en français tentement. C>mmc souvent les avoués étaient de grands seigneurs éloignés du monastère, ils nommaient oour les remplacer des vida-
mes, vicedomini, qui, au vur .sièc'e, sont même confondus avec eux , el qui furent aussi appelés sous-avoués. Leurs fonctions étaient surtout de commander aux vassaux des églises.
Les rois de France prirent souvent ecxmémes des monastères sous leur protection spéciale et s'en proclamèrent les avoues. Charlemagne prenait le titre d'avoué de saint Pierre el de protec'eur do la ville de Rome. Hugues Capet se disait avoné de l'abbaye du Sainl-Riquier , sans prendre d'autre litre. Sous Henri 1", le comte d'Anjou avait la bannière de sainl Martin dans son armée, comme défenseur ou avoué de l'abbaye de Marmouticr ; comme les comtes du Vexin portaient l'oriflamme de Saint-Denis avec un semblable titre.
Les fondateurs des monastères se réservèrent la qualité d'avoués, et la firent passer à leurs héritiers el quelquefois même à des filles de leur sang. Ainsi cette dignité devint non-seulement un droit hériditaire honorifique, mais encore uo^ droit productif que l'avidité rendit souvent onéreux et lyrannique pour ceux qui en étaient l'objet. El comme au moyeu Age les charges et les fonctions se transmettaient scrupuleusement de génération en génération, il fut longtemps difficile aux églises de s'exonérer de ce droit d'àvoueric que le concile do Poitiers, tenu en 1100, avait déjà vivement, mais vainement attaqué. Cependant, en 13%, Grégoire X donna, dan» le concile général de Lvon, une constitution qui ne fut pas sans mfluence pour aider à faire disparatlre «elle institution féodale. Il y défendait, sous peine d'excommunication, à quiconque, d'usurper de nouveau le droit d'avoué, exhortant les anciens possesseurs an désistement cl à la modération. Plusieurs familles nobles, soit pour ce motif, soit pour un autre, renoncèrent d'elles-mêmes a ce privilège, et le droit d'avouerie, qui n'avait plus guère occasion de s'exercer dans la société nouvelle, qui avait ses rois el ses tribunaux réguliers pour la défendre, fut bientôt après ce temps restreint au seul privilège honorifique d'appo*er les scellés dans les monastères, à la mort des abbés, et de présider à l'installation du nouvel élu, privilège qui, quoi qu'on en ail dit, se maintint en certains lieux jusqu'à la révolution (1).
En Allemagne, les avoués paraissent avoir en une autre origine, ou au moins pour la
fdupart. Olhon I" enrichit considérablement e clergé de l'empire jusqu'à lui conférer des comtés et des duchés entiers, avec la même autorité que les princes y exerçaient: mais pour le retenir toujours dans une certaine dépendance , il établit des avoués pour gouverner conjointement avec les prélats, et ces avoués étaient à la nomination de l'empereur. Tel était, à la fin du x* siècle, l'état du clergé qui souffrit avec peine ce joug qu'on lui imposait, malgré les beaux droits régaliens dont il jouissait. Il trouva moven de secouer entièrement, sous Frédéric II et ses (i) V Abbaye de Poruig>ty, arc*, de l'ïonue.
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successeurs , la dépendance où les avoués le relenaienl. Dès le commencement du xv siècle, sous les Olhon et saint Henri, quanlilé d'avoué ries furent réunies aux évéchés
BAI
et aux abbayes; enfin pendant l'interrègne de 1372 les avouerics furent démembrées de la couronne et abolies en partie, et celles des églises réunies aui églises mêmes' (1).
BACHELIER. Le litre de bachelier, qu'on commence à rencontrer dans quelques char* tes du xin* siècle, désignait les jeunes gentilshommes qui n'avaient pas encore été reçus chevaliers. Les propriétaires de terres sujettes à fournir un chevalier, un demlchevalicr, un tiers ou un quart de chevalier, portaient le môme titre ; quand ils parvenaient à la chevalerie, ils s'appelaient chevaliers-bacheliers. Les théologiens attachèrent ensuite une grande importance nu titre de bachelier, qui n'a plus aujourd'hui le même éclat dans nos facultés, et n'en est que le dernier grade. C'est le pape Grégoire IX qni distingua pour la première fois les degrés de bachelier, de licencié cl de docteur.
BAILLIAGE. BAILLA G 111 M , BAILLIVIA- TUS. On appelait ainsi l'étendue de territoire soumise à la juridiction d'un bailli. Au moyen Age on disait la baillie. On ne doit point trouver le terme de bailliage dans des actes antérieurs au règne du roi Jean ; encore s'en servait-on alors bien rarement.
BAILLIS. Bailli, baillivus vient de 6o/ulus, qui veut dire gouverneur.
Il n'est pas fait mention de cette fonction dans les chartes avant le xii' siècle. Henri II, roi d'Angleterre, est le premier qui en parle dans une charte de 1155; encore ne voit-on pas s'ils étaient supérieurs ou non aux vicomtes cl aux prévôts. Philippe Auguste, près de partir pour la Palestine, les éleva au-dessus des simples officiers quiren* daient la justice par une ordonnance de 1190 sur l'administration do royaume. Ces baillis royaux avaient pour fonctions de tenir les assises un jour par mois dans les provinces dépendant directement de la couronne, de recevoir les placets des sujets lésés par les prévôts des seigneurs; ce qui les fait regarder par Pasquier commesuccesseurs àcsrmssi dominici. Ce fut la première atteinte portée par les rois aux usurpations féodales dans l'ordre judiciaire.
Les seigneurs avaient aussi leurs baillis, qui recevaient les appels des sentences des prévôts et autres juges inférieurs de leurs seigneuries : cette juridiction a subsisté jusqu'en 1789; mais la plupart des prévôtés ont été réunies aux bailliages seigneuriaux.
Les baillis royaux étaient choisis, dans l'origine, parmi les plus grands seigneurs, lis réunissaient dans leurs mains les différents services dn roi ; c'est-à-dire qu'ils ren-
(t, D. d«î Vaines art. Avnri-.
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daient la justice, commandaient les troupes, et assistaient à la reddition des comptes des receveurs, du domaine et des villes. IU étaient nommés par commission et révocables. Dans l'ordonnance de Philippe le Bel , du mois de mars 1302, on voit que les baillis ne pouvaient commettre de lieutenants en leur place, sauf les cas de nécessité; mats les guerres continuelles du xiv* siècle les forcèrent souvent d'avoir l'épéc à la main plutôt que le bâton de justice : de là la nécessité des lieutenants généraux des baillis, qui jugeaient pour eux les procès portés a leurs tribunaux.
Les baillis royaux furent alors distingue* des baillis inférieurs par le titre de baillis d'épée, nom qu'ils méritaient bien , car ils consacraient tout leur temps anx choses de la guerre. Mais sous Charles VI, la création des gouverneurs de province réduisit leur importance, en môme temps qu'il fut ordonné (1413) qu'ils auraient des lieutenants lettrés au titre d'office royal, à qui ils donneraient le quart de leurs gages. Ces lieutenants furent restreints à deux ponr chaque bailli en 1493. Les baillis devinrent perpétuels sous Louis XL En 1498, Louis XII ordonna que les baillis ou sénéchaux, ou leurs lieutenants, se feraient graduer à l'avenir. François I" leur ôta , en 1531 , la liberté dise choisir des lieutenants, et il s'en réserva le droit.
'Les états d'Orléans, en 1560, statuèrent que dorénavant les baillis et sénéchaux seraient tous gentilshommes, âgés de 30 ans au moins, aun de pouvoir conduire la noblesse dans la convocation de l'arrière-ban , et que l'administration de la justice demeurerait définitivement à leurs lieutenants : c'est ce qui établit la distinction des baillis d'épée ou de robe courte, et des baillis de justice ou de robe longue.
Leurs droits, dans les derniers siècles, étaient de convoquer le han et l'arrièreban, d'avoir séance et présider, mais sans voix délibérati ve; de faire meftre leur nom en téte des actes de leur juridiction, de visiter les pays de leurs bailliages quatre fois par an, et d'ouïr les plaintes pour y être ensuite fait droit. Ils étaient reçus au parlement; mais comme ils n'avaient pas qualité pour prononcer jugement, ils ne subissaient aucun examen.
Dans l'ordre de Halte on appelle bailli un chevalier revêtu d'une dignité qui le met au-dessus des commandeurs, et qui
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lai donne le privilège do porter la grande croix.
BAISER DE PAIX. Cette cérémonie , en matière féodale, était regardée comme un signe d'inrestilurc. La plupart des transport» de biens étaient accompagnés de baisers de paix. D. Maurice, dans l'Histoire de Bretagne, rapporte que c'était une formalité essentielle dans les accords : lus femmes s'en acquittaient par une personne de l'autre sexe, lorsque la bienséance ne leur permettait pas de s'en acquitter ellesmêmes.
BA1SEMENT DES PIEDS DU PAPE. On trouve l'origine de celte cérémonie dans les coutumes des Juifs , qui baisaient les pieds des vieillards et des prophètes en signe d'honneur et de soumission. L'auteur de la vie du pape Valentin nous apprend qu'après qu'il eut été placé sur son trône pontifical, tout lo sénat romain lui baisa les pieds : Juxta morem antiquam.
Ao xiir siècle, les évéques, écrivant au pape, lui offraient le salut avoc le baisement des pieds. Selon Ferrari , cet usage était suivi par les princes depuis le pontificat d'Innocent 111. On trouve la formule Dénota pedum oscilla beatorum dans les lettres adressées îtux papes par les rois d'Angleterre, depuis le xiir jusqu'à la fin du xv siècle. Le baisement de la mule du pape a ilonc une origine tout A fait naturelle.
BANNERET. Le chevalier bannoret était ainsi nommé parce qu'il servait le roi à la tète d'une compagnie levée à ses frais ; ce qui lui donnait le droit de porter une bannière a ses armes. L'origine de celle fonction est très-ancienne; elle a disparu* en France, ainsi que celle de bachelier, après les guerres do Charles VU , où les seigneurs s'étant ruinés ne purent plus fournir aux dépenses des compagnies d'hommes d'armes auxquelles ils étaient tenus comme bannercls, et oblinrcul du roi d'en être dispensés.
BANQUIERS. L'origine des banquiers en général peut remonter jusqu'à l'invention tles lettres de change. Sous Philippe Auguste les Juifs, chassés de France, se réfugièrent en Normandie ; là ils donnèrent aux négociants étrangers, aux voyageurs, des lettres secrètes sur ceux à qui ils avaient confié leurs fonds en France» cl qui furent acquittées : les gibelins, contraints de quitter l'Italie, usèrent du môme moyen pour recevoir l'argent dont ils avaient besoin. De là l'usage des lettres de change et l'établissement des banquiers dans les villes de commerce (1).
Quant aux banquiers en cour de Borne, leur origine vient des guelfes qui , du temps des guerres civiles d Italie , se retirèrent dans les pays dits à' obédience, et surtout ilans la ville d'Avignon. Favorisés du pape, dont ils défendaient le parti contre les gibe-
0) Swrtou Traité dt Diplomatique, t. fV, p. 557.
MATIQCE CHRETIENNE. t,8
lins , ils se mêlèrent de faire obtenir les grâces et les expéditions de la cour de Rome, d'où leur vint le nom de mtreatoret et scambiatores domini papœ. Mais comme leurs usures, les rendirent odieux , on les appela aussi caonins , do nom de la ville de Ci hors, où le pape Jean XXII, qui tes protégeait, avait pris naissance. Les banquiers des grandes tilles furent bientôt a[rès chargés de temps en temps de faire venir cl de pnjer les dispenses et les autres expédition.* de la chancellerie et de la pénilenceric romaines. Ou conservait à Saint-Gormain-des-Pré* , au dernier siècle , des fragments historiques dans lesquels on lisait ce texte de Pierre Foucher, clnnoine de Limoges : Anna Domini 1520, recejrimus litteras apotlolicas con/jrmatoriasprtviUgicrumLemovtcentisEc' clcsiœ pro quibus solvimus Iheronimo ïnlannici banquerio villa: Lugdunensis mille libras. Ces banquiers donnèrent lieu à une si grande quantité de f lusses lettres expédiées par I* ur canal , que le roi Henri 11 fut obligé d'y mettre ordre, en Î550. par un établissement régulier de banquiers expéditionnaires. Mais la création de Henri 11 n'eut pas de suite sérieuse, et le clergé cl les notaires apostoliques continuèrent à s'adresser à tel banquier ou solliciteur qu'jl» voulurent, et surtout directement à ceux de Rome. Et cette liberté était regardée comme un grand bien par le clergé; car plusieurs fois, et notamment en 1033, le roi ayant voulu créer des banquiers spéciaux pour l'expédition des bulles, le corps entier s'y opposa, regardant les abus comme plus possibles quand un petit nombre de personnes seraient les maîtres de disposer des expéditions. On pourrait peut-être voir dans celle opposition du clergé à l'établissement des banquiers royaux la crainte mal fondée, dans ce cas, de l'envahissement des matières religieuses par le gouvernement ; mais il n'était plus de mise de s'opposer à la volonté de Louis XIV, et un nouvel édit nomma définitivement, en 1673, les banquiers en cour de Rome, en titre d'office héréditaire. Alors seulement leurs attestations sont devenues indispensables pour assurer l'authenticité des bulles et des antres actes émanés des papes. 11 ne faudrait donc pas rejeter les anciennes bulles , sous prétexte qu'elles seraient dépourvues des atlestalions des banquiers en titre d'office.
BARBE. L'examen de cet attribut de l'homme par rapport à la diplomatique, n'est pas sans intérêt, surtout pour l'élude des sceaux royaux de France.
Les sceaux mérovingiens, selon les Bénédictins, ne donnent bien clairement de la barbo qu'à Childebert III ol à Chilpéric Daniel. Cependant D. Mabitlon a prouvé que les autres rois de la même race ont nourri leur barbe, à l'exemple de l'empereur Adrien et des empereurs grecs qui ont régné en Orient depuis Juslinien. Toutefois la barbe des princes mérovingiens n'était que médio-
cremenl longue Gtic couvrait tant soit peu les lèvres cl le menton , d'où clic pendait comme an pelil bouquet. C'est l'idée qu'en donne Eginhard au commencement do la Vie de Charleuxagne, où il dit que Ici derniers rois mérovingiens étaient crine profuto, barba submissa.
Tous les sceaux de Charlemagnc cités par D. Mabillon et Heineccius, excepté celui de Saint-Martin de Trêves, donnent à ce prince une b;irbc courte et très-décente. L< s empereurs Louis ic Débonnaire, LolJinire et Charles le Chauve en portèrent de semblables sur les joues et au-dessus des lèvres. Charles le Simple et quelques autres rois de la fin de la 2' race paraissent sans barbe sur leurs sceaux, quoique probablement ils en aient porté.
Bien que les empreintes des sceaux ne soient pas assez nettes pour qu'un puisse distinguer des détails de ce genre, il parait cependant que l< s premiers capétiens, jusqu'à Louis VI inclusivement , étaient représentés avec une barbe assez longue. Cet attribut disparaît sur les sceaux depuis Louis Ml jusqu'à François I", qui remit les longues barbes à la mo<L*.
On s'en est défait, ainsi que de la moustache, au commencement du règne de Louis XIV. Il est inutile, dit M. de Wailly, d'avertir que sous ce rapport les sceaux des rois de France ne sont pas toujours d'accord avec les historiens. Les graveurs n'étaient probablement pas assez habiles pour reproduire/exactement les traits et le costume du roi.
Les ecclésiastiques portaient la barbe et se rasaient la téte dans les premiers temps de l'Eglise : Clericus nsc comam nutriat , nec barbant radat , dit le concile de Cari nage en 398. Le pape Léon III fut le premier de sou siècle qui Gt raser la sienne eu 797. Cette coutume dura jusqu'à Jean XII, qui la laissa croître. Mais cette mode ne peitista pas longtemps; on vit bientôt Grégoire VII proscrire la barbe chez tous les membres du clergé. Clément VU reprit la barbe, parce qu'ayant été tenu sept mois en prison , au château Saint-Ange, par Charles-Quint, sa barbe crut beaucoup, et il la conserva ainsi depuis. Ses successeurs, jusque vers la fin du xvu* siècle, continuèrent de oorter la barbe.
Les anciens moines laissaient croître leur barbe et leurs cheveux ; mais dès l'assemblée d'Aix-la-Chapelle, en 607, il parait que l'usage en était déjà passé depuis quelque temps. Les moines convers furent depuis distingués par la barbe (1).
Chez les Francs, dès le vr siècle, on commença à porter la barbe , comme nous l'avons vu plus haut au sujet des sceaux des rois. Bientôt cet ornement s'accrut beaucoup, et on y attacha une grande importance. Une loi de l'an 630 prononce une
( I ) D. de Vaines, art. Biasa.
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amende contre celui qui osera couper la barbe à un homme libre sans son consentement ; celle amende est plus grande s'il s'agit des cheveux. Cependant sous Chnrlcinagno la barbe devint plus courte, et l'on peut supposer que celte mode a suivi , dans le cours des siècles, l'impulsion donnée par la cour cl par le. roi.
BARONS. Le nom de baron , ôaro , chex les Romains, n'avait pas une signification bien relevée. On appelait ainsi les valets do soldais ou goujats. Chex les Francs devenus chrétiens on entendait par baron toutes sortes d'hommes sans distinction. Mai* dans Grégoire de Tours faro , qui est synonyme de Oflro, veut dire seigneur. Dè< lors les barons ou serviteurs du roi, étant devenu* possesseurs de Gefs, passèrent dans les rangs de la noblesse, et appelèrent leurs domaines du titre do baronnie. Frédégaire dit que In grands du royaume de Bourgogne furent appelés barons dès le vr siècle. Au ix' siècle la dénomination de baron fut étendue aux principaux de l'Etat et aux grands du royaume en général, sans qu'on entendit distinguer par celte qualité un certain ordre de noblesse. Au xi* siècle on ne le voit pas employé en Languedoc; s'il parait dans une charte de 1025, c'est pour désigner en général les principaux du pays, qu'on appelait aussi boni homintt.
Ce titre de baron eut beaucoup d'éclat aux xr, xii* cl xiii* siècles. La baronnie était alors une seigneurie souveraine après la royauté: delà vint qu'on tenait pour princes les barons du royaume, et que dans les lettres de nos rois, pour assigner des apanages à leurs frères et à leurs enfants, ils marquaient que telles terres devaient être tenues in comitatum et baroniam. Les rois eux-mêmes l'ont porté quand ils dépendaient, comme vassaux , d'un autre roi.
Les grands vassaux, les évéques mêmes, qui possédaient de grands fiefs, eurent des barons de même origine que ceux des rois, ils les assistaient dans la tenue des plaids de
justice.
La qualité de baron résumait dans l'esprit de ces temps les plus hautes digoités et la plus haute noblc&se. Les barons qui rendaient immédiatement hommage à la couronne avaient seuls séance dans le parlement de l i nation. Ils composaient ce qu'on appelait la cour du roi ou la cour des pairs par excellence. Ils ne reconnaissaient d'autre supérieur que le roi. Les princes du sang, les ducs, les comtes, les évéqnes, étaient également confondus sous le nom de barons. Mais depuis le xm* ou xiv* siècle ce litre a beaucoup perdu de son lustre en France, et ne s'est guère soutenu que dam les Etals du Nord.
Le litre de premier baron de France dont la maison de Montmorency se glorifie vient
fil
de ce que, sur la On de la 2* race, Robert le rojaumé avec ses frères légitimes. Sigebert,
Fort, bisaïeul de Hugues Capet, s'étant em- bâtard, en agit de même avec son frète CIo-
Earé du duché de France, les barons de vis H, et Louis et Carloman, bâtards de lontmoreocy, qui jusqu'alors, avaient été Louis le Bègue, exclurent même du trône vassaux immédiats du roi, le devinrent du leur frère légitime Charles le Simple. Il faut nouveau duc : or, comme ils étaient les plus cependant remarquer que cet usage n'était nobles et les plus puissants de la province; pas général pour tous les bâtards, mais seuils obtinrent sans peine le premier rang parmi lement pour ceux des princes et des nobles les barons du duc de France. Ils conservèrent qui étaient avoués. Les bâtards des autres ce rang lorsque Hugues Capel, élu roi des classes de la société devenaient serra quand Français, réunit ce qui restait du domaine même ils étaient fils d'hommes libres, et Uurs royal à son duché. On voit donc que ce litro successions appartenaient au roi ou a leurs de premier baron de France n'avait pas alors seigneurs (2).
la signification qu'il a eue depuis; c'était n j_ , , " ... . „„ ..
Pendant les premiers siècles de 1 Eglise re
royaume (1). Depuis cette époque nos rois dc JTœurg P*'™"''* nu« regardaient le con-
n'ont jamais cessé dc leur donner ce nom. cubl,ia6^ avec indifférence, déclarèrent les
' personnes qui n étaient pas nées en légitime
BASILIQUE. Ce mot, qui vient du grec ba- mariage incapables de recevoir les ordres
silikoê, rojal, s'entendait, chez les païens, et d'être admises dans l'état ecclésiastique,
d'une salle dc bourse, d'un tribunal où les Grégoire VII rendit celle loi générale dans
empereurs rendaient quelquefois la justice. l'Eglise latine, et elle fut confirmée par le
Les premiers chrétiens se servirent des ba- concile général de Latran tenu sous Inno-
siliques pour l'exercice de leur culte, en 1rs c?ut 111.
appropriant aux besoins des rites nouveaux : Cc„e raanjère de voir n'empêcha pas les
de là dans les manuscrits des anciens temps bA(ards des rois cl dcs grands scigntîur$ de
le nom générique de basilique donné à ce ronimuer à prendre le litrede leur naissance
ffue nous appelons aujourd hui une église. iHégjijino. Guillaume le Conquérant se qua-
€epcndant i( parait que dès lor.gine du iifiede bâtard jusque sur le trône: £>6fu7-
-chrislianisme ce nom ne fut pas donné indistinctement à tous les lieux de prière, malgré la forme basilicale de l'édifice. Sous la 1" et la 2* race, les basiliques étaient les églises
lelmus cognomtnto Bastardui, rtx Angliœ, do et concedo, etc. Le célèbre comte dc Dunois imita cette franchise dans ses chartes; il si-
vi io r race, les oasiiiqucs cia cm .es églises a loujours , Jcan Balard d 0(._ «les monastères; monatteru tel bastlicœ mar- feans /31 , turum, dit un capilulaire publié dans Baluzc. _ '.;* J ., , Les cathédrales étaient appelées ecclesiœ se- , Les balards sont diversement appelés dans more* ou majores, les paroisses simplement ''•fif'1?:, D* MaD,llon (•,),en c,le un« €ccletiœ, et les chapelles répandues en divers de 1102 „ou \°.n VBrm[ le9 ■°u««Plieux des villes, oratorio. Les Bénédictins tcurl» Gautl"er, fils de sa mère: Gallertue rapportent cependant un acte de saint Pallade, ftllut !nalri$ *«<*• L'expression de Ois naturel évéque d'Auxerre, au vir siècle, dont j'ai n avaU Pa8 au moyen âge la signification que vu copie, qui donne à l'église cathédrale le «p0» ,ul donnons : elle fut souvent remtitre dc senior basiliea aussi bien que celui de P,acéc P'1r de fillut nutnius, films <rqutsenior eccletia. On peut ajouter que ces ap- vocms, donatus. Jean Dauphin est appelé bapellations n'avaient rien d'absolu, et qu'il iard dana ™ «rr*1 do . parlement, el [nutritu* n'est pas rare de trouver l'église d'un monas- dans le testament fait par son père Jean, 1ère nommée ecclesia ou casa Dei, comme comte de Clermont, en 1351. celle d'une paroisse basilica. Ce mot a dé- BAUX. Le bail est un contrat entre deux signé même quelquefois , dans les siècles personnes par lequel Tune cède à l'autre postérieurs, une chapelle sépulcrale, un au- certains biens-fonds pour un temps délertel, une châsse, un reliquaire; peut-être miné et moyennant une redevance. On conparee qu'on avait l'habitude de donner à ces naissait autrefois le bail emphytéotique, le objets la figure d'une basilique. bail à fief, le bail à vie, à longues- années,
D1T1Dns 1 •:iix.xi2m;lA aa 1- ns;..nnMn le bail À rente, le bail conventionnel el judi -
BATARDS. L illégitimité de la naissance . . • . é J
n entraînait autrefois aucune différence pour ïi™°Ji£Aa A?. fr(n; !, nnJl ' ,, reux qui se trouvaient dans ce cas. Sous les l'onna,rcde d«>il cou amier que dans un rois des deux premières races, on ne faisait ouv,ra6e de Paléographie ne nous occupepoint de distinction entre les enfants légi- ,^^^1^
limes et ceux qui ne l'étaient pas : Thierîy, ,al,ons on ,eur a doDnées ancienncment.
bâtard de Clovis I", partagea également le Si nous remontons à l'époque romaine
(1) DesonucMx, Mit. de lamaiton de Montmorency,
IHIH. L
(2) Voyez Registres des olim, 1. 1 et II.
(S) Nouveau Traité de Diplomatique, t. IV, p. 378. (4) Annote* binédkt., t. V, p. 181.
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nous verrons que la plupart du temps on n'y passailpasdebauxdugenrede ceux que nous appelons ainsi. Les propriétaires du sol possédaient aussi les esclares nécessaires pour lecultiveret ils n'avaient pas besoin de l'aliéner pendant un certain temps. Hais les lois romaines, a jant autorisé lescmphytéoses dès le iv* siècle, donnèrent lieu à des conventions d'une bien moindre durée, et il n'est pns inutile d'en connaître les formalités et les préambules. Celui qui avait intention de prendre une terre à ferme présentait une requête ou supplique dans laquelle il détaillait (oui ce à quoi il s'obligeait; cet acte s'appelait epistola precaria. Le propriétaire , acceptant les offres , faisait un autre acte qu'on nommait epistola prœstaria. Le bailleur garlait la charte nrecario,Jet le preneur celle qu'on nommait prœstaria. Ces deux espèces de chartes furent très-répandues sous les deux premières races : on leur donna souvent le nom de libelles, libellas, libellarium. Le terme de la durée était fixé; c'était qnelquefois un bail à longues années ; c'est cequo 1 on voit par une loi des Visigolhs citée par D. de Vaines. Les conditions des actes précaires variaient A l'infini. Ceux qui ressemblaient à Temphyléose parla durée en prirent le nom. On sait que les baux emphytéotiques (du grec emphyteusein , améliorer) peuvent durer depuis 10 ans jusqu'à 99 ans, au bout duquel temps la propriété retourne au bailleur ou à ses ayants droit. Les emphyléoscs perpétuelles dégénérèrent en fiefs. Dès le temps de Justinien on s'aperçut que c'était une espèce d'aliénation, et cet empereur les interdit aux Eglises par sa septième novelle.
Quoique les mots â'épUre ou de leur» fussent les plus ordinaires pour désigner les baux ou accensements, et que dans le xm* et le xiv* siècles cet usage fat encore le plus commun, très-souvent on les appelait simplement precaria, prœstaria, prœstarium, precaturiœ, precaria firmitatis, emphyteusis. Obliger tio répondait à precaria, de mémo que commendatitia répondait à prœstaria. Exceptionis pagina et prœstaria traditio sont encore des dénominations do baux; mais la dernière est d'un usage plus moderne que l'autre.
Les mots baillium et baillelu ne se voient guère avant le xiv siècle pour signifier un bail, qu'il était plus ordinaire, je le répète, de désigner par le terme de lettre.
On a appelé, aux xv et xvi* siècles, prise, prinse, les terres données à bail, comme la prise de Jehan Renaud, etc. En basse Bretagne, où la vie sociale a été longtemps différente de celle du reste de la France, on avait aussi un mode différent de bailler la propriété. Au lieu des baux que nous avons ci tés plus haut il y avait ce qu'on appelle encore le convenant, contrat synallagmatique par lequel le propriétaire d'un héritage en retenant la propriété du fonds, transporte les
II) Vor«i liutitutioMMitcnanaira, p*r Biudouta do
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édifices et superficies moyennant redevance» avec faculté perpétuelle de congédier le preneur en lui remboursant les améliorations (1). C'est ce qo'on appelle aossi le domaine congéable. Cet usage est bien antérieur au xv siècle, puisque plusieurs comtés où il était pratique avaient cessé d'exister dès le commencement de ce siècle.
BÉNÉDICTION {Formules de). Le pape saint Grégoire le Grand introduisit dans les • bulles des formules de bénédiction après celles de menace: Cunctis eidem loco iusta servantibus sit pas Dei et Domini nostn Jesu Christi; quatenus et hic fructum bonœ actionis recipiant et apud districtum judicem prœmia aternet pneis inventant. Celle dernière clause, ajoutent les Bénédictins , était littéralement la même au xv et surtout aux xir et xur siècles. On peut même dire qu'elle n'a presque pas varié dans les privilèges des papes. Il était naturel d'emprunter ces clauses de saint Grégoire quand on les fit passer en style. C'est sous Pascal II que cette formule de bénédiction fut tout à fait fixée : Cunctis autem eidsm loco justa servanlibus sit pass Domini nostri Jesu Christi,
BÉNÉFICES. Le bénéfice, beneficium, déjà connu des Romains, était une propriété donnée à litre d'usufruit, soit par les rois francs à leurs fidèles et au cierge, soit par ceux-ci à leurs inférieurs. Dans les premiers siècles de ta monarchie les bénéfices étaient concédés à titre d'usufruit été vie ; mais bientôt la force des choses les rendit héréditaires, et on peut dire, avec M. Guisot, que du vi* au x* siècle on rencontre, à toutes les époques, des bénéfices arbitrairement révoqués, des bénéfices temporaires, des bénéfices à vie, des bénéfices héréditaires ; et ces divers modes de concession ont élé non point successifs, mais simultanés et contemporains {2). — Les charges imposées aux bénéficiaires dans les premiers temps étaient très-simples et n'avaient presque rien de féodal. Ce n'est que par la suite que les services dus devinrent réglés et particulièrement militaires. De là l'origine des fiefs. Les chartes par lesquelles on obtenait les bénéfices s'appelaient beneficiariœ , et on donna môme a la charte le nom de la choso : car, suivant MaffH, les pièces conservées dans les archives de l'empire romain, relatives aux bénéfices, étaient elles mêmes connues sous le nom de bénéficia.
Ce fut après la mort de Charlomagnc que l'hérédité devint la condition commune des bénéGccs. Plusieurs concessions de Louis le Débonnaire et la plupart de celles de Charles le Chauve sont faites à ce titre (3). Enfin en 877 ce dernier autorisa ses fidèles à disposer après sa mort , et comme il leur conviendrait, des bénéfices qu'ils tenaient de lui, sous la condition toutefois qu'ils ne les transmettraient qu'à des hommes capables de servir l'Etat.
(!) M Guii 'i, KiUiit sur rhiUoire de France.
(5) te»/. I. VI et Y lit du Rtcml des hutvttens dêfrêare.
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On trouve dan» les charte», mais pi os récemment , le mol de bénéfice employé pour designer on office ecclésiastique auquel est aiiacbé on certain revenu; il y avait le bénéfice séculier, régulier, le bénéûce à charge •lâmes.
BENE VALETE. (Voy. Salutation.)
BEZANS. Monnaie d'or empruntée à l'Orient. Charlemagne en parle dans nne charte île donation en faveur de Saint-Denis : In $ignutn rei quatuor modo aureos offero bizuntios. On a cru, mais à tort, que cette monnaie n'était pas connue en France du temps de ce prince. En effet le pape Jean VIII, dans te même siècle, s'en est servi, selon iluCange. Pourquoi, alors que l'empire de Charlcmagne s'étendait par tonte l'Europe chrétienne, aurait-on admis une monnaie à Home, sans qu'elle eût eu cours ailleurs? On voit les bezans dans les armoiries du moyen âge. Aux tu* et xttr siècles its continuaient d'avoir cours. Sous Philippe le Hardi le bexan <Tor fut taxé par arrêt du parlement, en 1282, à 8 sous tournois, le marc •l'argent étant à 54 sous. A la cérémonie du s in - j.'s rois de ce temps, on portait à l'ofii ande un pais, un baril d'argent plein de vin, et 13 beians d'or.
BIBLE. Le mot Bible vient de 616/0*, nom donné au papier d'Egypte ou papyrus dès le temps d'Hérodote. On appelait ainsi les manuscrits, parce qu'ils étaient écrits sur celte substance.
BIBLIOTHÉCAIRE. La fonction de bibliothécaire ne fut pas toujours restreinte, suivant l'élymologie du mot, à la conservation des livres et des manuscrits. La science qu'on exigeait des bibliothécaires dans les premiers siècles du moyen âge l'es rendit nécessaires dans bien des circonstances. Dans l'Eglise de Rome on les voit, antérieurement aux chanceliers cl aux archichanccliers , remplir les fonctions de ces olficiers. M. de Waiily cite à cet égard une bulle de saint Grégoire le Grand qui est contresignée d'un bibliothécaire, et ajoute que c'est le premier monument où cet officier soit mentionné. Celte charge se trouve tantôt réunie, taniôt séparée de celle de chancelier, jusqu'au xn* siècle, sous Célestiu II, où l'on cesse de trouver dans les bulles le nom de bibliothécaire. Les anciennes bulles-privilèges annonçaient qu'elles étaient dalées ou délivrées par (el bibliothécaire; c'est une règle constante depuis le vu* an xu* siècle inclusivement. —On vit sous Alexandre II plusieurs bibliothécaires à la lois.
Les premiers rois carlovingiens firent, à l'exemple des papes, souscrire plusieurs de Ifiirs diplômes par leurs bibliothécaires, qui ciaieul en même temps leurs chanceliers ou archichapelains.
Les bibliothécaires de cathédrales, surtout en Italie, dressaient les lettres el les diplômes des évéques avant que cet emploi ne fût
U) Montent Troué de D<t>l*nat , 1 V, p. 57.
conOé aux chanceliers (1). Dans les monastères le bibliothécaire élail chargé du soin des livres; H réglait les chants el les lectures qni se faisaient soit à l'église, au réfectoire ou ailleurs, et remplissait quelquefois les fonctions de notaire ou de secrétaire peur la rédaction des actes (2).
BILLA, BILLETA, BILLETUS. Ces mots ont signifié billets de différente nature, tels que les obligations, les billets d'échange, d'épargne, etc.; c'est le synonyme de schedula. En Angleterre les billœ étaient les requêtes présentées au roi, d'où est venu te fameux mol 61//, projet de loi proposé au parlement. On a dit aussi bulleta ou bulle tus et botleta; cette dernière expression élait donnée aux billets d'étape des troupes.
BILLETS DE MORT. Les communautés religieuses, qui avait ni formé entre elles des sociétés de prières, se faisaient part réciproquement des noms el qualités des chanoines ou moines décédés depuis peu. On appelait, au xi* siècle, ces billets mortuaire* litterœ currcntes,el dan» la suite brevia morluorum, brevet de defunctis, brevia pro dtfuncto ou simplement brève. On conservait au xvni' siècle, dans plusieurs archives, d'antiques rouleaux en vélin où étaient écrits les noms des défunts de certaines communautés pendant plusieurs siècles.
BISSEXTILE. On appelle année bissextile celle qni est composée de 36t> jours au lieu des 363 de l'année ordinaire. On sait qu'elle alicutnuslcs'juatrcaos.parsuiledela réunion des 5 heures minutes laissées de côté dans chaque année ordinaire et qui (ont un jour au bout do ce temps. Le uoui du oissextile vient des Romains qui comptaient comme nous ce jour supplémentaire el le plaçaient dans le mois de février, entre le 6' el le 7* jour avant les calendes de mars; et qui, en comptant, disaient: Die sexto kalendas, ci ensuit» bis sexto fudrndas.
Ce jour était néf isto chet eux ; Ammicn Marccllin dit que Valenliuicn n'osait pas sortir ie jour du bissexte.
BLASON. (Voy. Armoiries.)
BOCCLIER. Le bouclier, considéré comme symbole do la protection que les princes doivent à leurs sujets, a figuré, comme les aulres armes offensives et défensives, sur les monnaies et sur les sceaux. Cet emblème avait paru sur les médailles des empereurs postérieurs aux deux Autonin, orné de diverses figures, et «lu labarum depuis Constantin; les sceaux de Louis le Débonnaire, de Charles le Gros et de Louis VU le reproduisent quelquefois. Il est ordinaire sur ceux des empereurs d'Allemagne depuis Conrad I** jusqu'à Othon I*', et dans cenx des grands seigneurs du Languedoc, de la Bretagne et de ta Lorraine. Heineccius, après avoir donné les différentes formes de celle arme, rapporte qu'on l'attachait au cou avec une chaîne ou une courroie, pour ne pas la perdre
(2) cartul de Saha l'èi e de Chartres, 1. 1
igm,
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dans le combat. Il ajoute que la variété des i. nages cl dos figures dont le bouclier était orné, a donné naissance à l'écu dans les armoiries et à tout T.irt héraldique (I).
BOUSTROI'HÊDON. Ce mol, grec d'origine, signifie propr» nient tourner comme le bœuf. Il caractérise parfaitement bien une écriture qui, par sa disposition, imite l'action du laboureur qui, après avoir tracé le premier sillon, en forme un autre à côté et poursuit de la sorte son travail jusqu'à ce qu'il soit achevé. On rapplique à la pins ancienne écriture des Grecs cl des Etrusques, qui était tracée do gauche a droite pour la première ligne, puis de droite à gauche pour la seconde, et ainsi successivement en allant et venant; ou bien qui commençait de droite â gauche et revenait de gauche à droite, et ainsi alternativement. Les auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique ont publié une inscription en écriture boustrophédonc, qui remonte à près de 3,000 ans, et qui a clé découverte dans les ruines d'un temple d'Apollon de la Tille d'Amyclôs.
L'usage de celle écriture est restreint aux deux peuples susnommés; si l'on en trouve
3uelques traces sur des médailles, cela vient e l'inadvertance des monétaires plutôt que d'an système arrélé.
BOUTE1LLIBR. Le boutclllier, buticularius, était un officier des rois du commencement de la 3' race. Il était chargé de présenter la coupe au roi cl de pourvoir à I approvisionnement de sa table. Il avait pour cela des Agents dans les vignoble» renommés.
( Voy. Gbaxds officiers db la courohhe).
BBEFS. On a désigné d'abord sous le nom de brefs tous les actes de peu d'étendue; mais dans la suite des temps on n'a plus eu égard à la signification du mot cl on a fini par faire des brefs lrè9-lonps. Les Grecs et les Latins firent un usage égal de ce mot. Les premiers désignaient enlrc autres termes les brefs par les mots brebion, pytakè, et les seconds par les noms de brevis, brève, brevi~ cul us, brevetas, pytacium, scheda, cedula, etc. Les écrivains du moyen âge varièrent ces mots à l'infini sans en changer le sens; excepté que pytacium paraît plus spécialement signifier des billets, des tablettes manuelles, des écriteaux.
On appelait brefs les lettres, jussions, mandements, billets émanés des rois et des particuliers : il y avait par exemple pour les navires des brefs de sauvclc,de sauf-conduit el de victuailles, breveti salvationis, suivi conductus, vicluulium. A partir du xiv* siècle on appela ces pièces simplement brevets.
Si Ton voulait entrer dans le détail des divers actes auxquels le nom de bref était donné, on en ferait un volume; contentonsnous d'en examiner les principales espèces. Les brefs de serinent, brève saeramenti qu'on trouve dans Grégoire de Tours et dans les
(l) Nourmm Traité de Diplonuiiique, t. IV, p. 93.
(X) Foyci D. de Vaiues, art. Bair, et le Nouveau Traité
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Gapitulaircs concernaient l'acle de fidélité prêté au roi; après la cérémonie on en dressait acte, sous le nom de brève tacramentum, signé des témoins. Il en était de même lorsqu'on justice on se purgeait par serment de quelque nrcusation. Le brève originale était une assignation; le brève inquisitionis était depuis te xir siècle un bref d'enquête pour faire des informations juridiques; brève tictoriale était l'acte qui donnait gain de cause. On appelait brève pendent extra sigillum, la reconnaissance d'un feudalaire envers la couronne d'Angleterre. Dans le même pays on appelait brève annuitatis, un bref d'annuité pour poursuivre un débiteur qui ne payait pas sa redevance annuelle. On se servait encore du mot bref dans plusieurs autres cas.
Brève prineipis ressemble â ce qu'on a appelé plus lard lettres de cachet, ou aux corn» mittimus, et encore aux lettres d'évocation; brève de capella, signifiait un bref émané de la chancellerie; brevet pro quœsta, fort usités aux xm* et xiv siècles, étaient des pancartes portant permission de quêter. Comme quelquefois les frères quêteurs abusaient de ces brefs on défendit de recevoir de leurs mains dos cédulcs, cedula, où les indulgences fussent plus étendues que dans les brefs.
' Brevis de convmîentia élail un accommodement ou une transaction. Eu Normandie brève dettabilia, bref d'establie, était un acte par lequel les ducs mettaient en séqueslro un fief en litige.
En général les assignations, citations, décrets, tous actes par lesquels on était appelé en justice ot les lettres de chancellerie qui autorisaient à intenter une action contre quelqu'un s'appelèrent communément : les
Ï rentiers brevia judicidia , el les seconds rcrt'a magistralia (2).
Si dans l'ordre civil l'usage des brefs fut ainsi répandu, on vil aussi les papes employer ces actes qui onl conservé jusqu'à nous leur nom cl leur caractère déterminé. Ou en fait remonter l'origine au xm* tiède, mais la forme n'en fut réellement fixée que vers le xv\ Dans cet intervalle les rescrits d s papes qui à la formule N. episcopus servus servorumDei substituent iY. papa /, Il ou ///, etc., paraissent avoir servi de type aux brefs proprement dits dont tous les caractères se trouvent pour la première fois réunis dans un acte de Nicolas V, qui renferme les passages suivants: iVicofaus pana V, ditectis fil ii s salutetn et apostolicam bcnediclionem... Datum Romœ,apud saneluto Petrumsub annulo piscalorit, die \ v nprilis mccccxl. vni, pontificatus nos tri u. Celte forme devint de plus en plus constante et les successeurs de Nicolas Via suivirent si scrupuleusement, qu'elle n'éprouva plus depuis lors de changement durable.
Le nom do bref convient donc aux actes de Diplomatique, 1. 1, p. 405.
pontificaux dont lo débat oa inscription, qu'elles aient été scellées de sceaux d'or,d'arénonce simplement le nom do pape, son rang gent,decuivre ou de plomb qni depuis le ix* parmi ses prédécesseurs de même nom, et au xn* siècle furent de temps en temps ap— clans la formule salutem et apostolicam ôene- pelés bulla (2). Ce nom donné au sceau était dictionem. Ces mêmes actes, depuis le xv même encore usité au xiu* siècle, et on en a siècle, furent scellés en cire rouge et de l'an- qualiGé quelquefois les sceaux de cire, ueau du pécheur (subannulo piseatori$), re- j. Bullbs métallique*. L'origine des bulles présentant saint Pierre dans sa barque (1), en plomb et de tout autre métal, considérées tandis que les bulles proprement dites sont comme des sceaux, remonte à une époque toujours scellées en plomb; et celles-ci éma- très-ancienne. Les empereurs romains scelnent de la chancellerie, tandis que ceux-là lèrcnt en plomb leurs édits ; on connaît le sortent de la secrétairerie des brefs. La date lceau de Marc-Aurèle et de LuciusVérus.qui doit indiquer le lieu, le jour du mois selon représente ces deux empereurs, et est percé notre calendrier, Tannée de 1ère chrétienne de haut en bas pour laisser passer la cordeen chiffres romains, et l'année du pontificat telle qui le suspendait au diplôme.— Les Bé- Une singularité de la chancellerie romaine nédicltns cilenteocoreceuxdeGallia Placida, au xvtir siècle, c'ost que Benoit XIV ait fille de Tbéodose, et des empereurs Trajan et écrit un bref en français. Il est vrai que ce Antooin le Pieux. Les papes adoptèrent cet n'est pas le premier pape qui se soit servi usage, peut-être dès les premiers siècles. Au quelquefois d'une langue différente du latin, moins connalt-on des plombs des papes Deus car Benoit XIII a donné quelques rescrits Ved»fen6H;deThéodorc,VitalienetZacharie.
dans le genre des motus proprii, écrits tout entiers ou en partie en italien.
Les brefs revêtus de toutes les formalités qui les caractérisent, et particulièrement de la clause : Sub annulo piscatoris, seraient très-suspects avant Eugène IV; scellés de plomb, comme les bulles, ils seraient éridemmenl faux. Au contraire une bulle scellée du sceau do pécheur, sans l'annoncer, serait fausse depuis le milieu du xv* siècle, cl trèssuspecte avant cette époque.
Il est essentiel aux brefs d'être scellés en cire rouge avec l'empreinte do l'anneau du pécheur, c'est-à-dire que saint Pierre v est représenté dans sa barque jetant ses filets. Autour du sceau est le nom du pape suivi du mot papa et du nombre ordinal qui le Caractérise, mais sans chiffre.
BULLE. BULL A. Ce mot doit être considéré dans ses deux acceptions. Au sens propre il était employé pour désigner nn sceau ordinairement de métal attaché aux lettres ; le droit canon el les pièces même qu'on a désignées du nom de bulles ne l'ont jamais regardé autrement, et une bulle qui se qualifierait telle avant le xuie siècle ne serait pas à l'abri du soupçon. Par extension, et de même que les chartes ont été appelées siy il la du sceau dont elles étaient munies, ijinsi certaines classes de lettres pontificales ••ut tiré leur dénomination de la bulle de piomb qui y était attachée.
On a appelé de ce nom non-seulement les (cl 1res des papes, mais encore celles des empereurs, de quelques conciles œcuméniques i l même de certains prélats. On connaît la l.imeuse bulle d'or de Charles IV et quelques ii utres de même espèce des empereurs byzuiliiis. L' s auteurs des traités de diplomatique ne pensent pas qu'on se soit servi du terme de bulle pour caractériser les chartes des autres rois, princes, seigneurs, etc., quoi-
(I) Cet détail* ne so retrouvent plus sur les acte», parce ,{..<• l'empreinte icnili a ca hrt«»r le bref, . t d.-»alt cire i/-,ée <|tiaud un roulai} prendre lecture du ctm'.euu.
D'autres bulles, qui portent les noms de Léon, Jean, Grégoire, etc., pourraient peut-être se rapporter aux premiers papes de ces noms. Mais à défaut de certitude complète, les Bénédictins s'arrêtent au moins à saint Grégoire le Grand. L'image du bon pasteur avec I A et Vu occupe une des faces du sceau de Deus dédit, et les mots Deus dédit papa remplissent l'antre. Les bulles do plomb des papes, jusqu'à Léon IX, ne portent que leur nom au premier côté el le titre de papa au second ; il faut en excepter celles de Deus dédit et de Paul I". Celles-ci portent d'un cêté les bustes de saint Pierre el saint Paul et de l'autre le nom du pape en grec, singularité qu'on explique par sa grande affection pour les Grecs ou bien encore parce que les savants du viti* siècle aimaient à écrire leurs noms en cette langue (3). Ce pape est le premier qui représenta sur les bulles les portraits des deux apôtres. Cet usage, interrompu après lui, fut repris par Léon IX, qui scella en 10W un diplôme d'une bulle sur laquelle on voit d'un côté saint Pierre el saint Paul, avec les signes spa rpb, s inclut Petrus, sanctus Paulus, et de l'autre sou nom. Léon IX est la premier qui ail fait mettre des noies numérales sur les bulles pour distinguer le rang que tiennent entre eux les papes qui ont porté le même nom. Les bulles de ses successeurs jusqu'à Urbain II varient beaucoup de sujets. Celle de Victor 11-, qui monla sur le sainl-siége en 1055, représente un personnage à mi-corps recevant du ciel une clef que lui présente la main divine, et sur le revers la Tille de Rome figurée par on monument avec l'inscription Aurea Roma dans le champ et le nom do pape à l'cntoor. Le même pape avail encore d'autres sceaux.
Alexandre II, élu pape en 1081, porte son image avec celte légende :
Quikl iiectes uectam, qucxl solvci ipse résolvant.
Urbain II se coutenla de mettre son nom sur un côté de son sceau et sur l'autre une croix
(9) C«mme l<u tceaui de quclqees chartes des rois Raoul, Hujnie* Cipcl el PhHi|»pc I".
(ô; I). M-ibillou, de Re diptontatica, su|»pl. 46.
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netomp.ïgnécdes noms do saint Pierre et saint l'.ul.UMabillon dit formellement qoeltf successeur?, d'Urbain j isqu'a Clément VU donnèrent la même forme à leurs sceaux. Il ajoute que quelques-uns remplacèrent les noms des apôtres par leur buste. Depuis Pie 11 exclusivement, les sigles qui, sur le premier côté, désignent les noms des deux apôtres, au lieu d'être en ligne horizontale sont placés sur deux colonnes perpendiculaires. Enfin les deux dernières lettres inférieures furent retranchées ; en général, après le xtr siècle au plus tard, il faut que les 'Ctiiut d'un pape, lorsqu'il était sacré, re-
BulU d'Innocent IV
prés nient d'un côté les tôles de saint Pierre et saint Paul séparées par une grande croix et que le revers porte la légende, c'esl-àdire le nom du pape, son litre sous ces deux lettres PP, et le chiffre romain qui le distingue de ses prédécesseurs du même nom. Si le pape n'avait pas encore élé sacré, la léte du sceau sans le revers suffirait. Il n'y a que ce revers qui ail varié dans la suite. Clément VI y mit cinq roses qui étaient les armes de sa famille. Les armes de Jule« II, de Léon X, de Clément VII et de Paul 111 se trou>eul sar Iran sceaux de plomb.
Avantd'allcr pins loin, arrêtons-nous pour remarquer la position respective de saint Pierre et de saint Paul sur les bulles de plomb. L'élude de cette question a soulevé de nombreuses difficultés aux defniers siècles. Nous nous bornerons à faire connaître lopinion la plus concluante. Les fragments ri** verre trouvés dans les catacombes de Rome, représentent saint Paul à la gauche de saint Pierre, et ces objets sont antérieurs au v siècle. Ces apôtres sont dans une situation semblable sur la table sépulcrale de pierre du cimetière de Saint-Hippolylc et sur plusieurs autres tombeaux et peintures (1). Il est donc certain que les plus vieux monuments représentent saint Pierre à la droite de saint Paul, ou autrement dire saint Paul à la gauche de saint Pierre. Les protestants ont tiré de ce fait une de leurs objections contre la primauté de saint Pierre. Ils prétendaient que saint Paul ayant à sa gauche saint Pierre, c'était une preuve que dans les premiers temps du christianisme on n'avait pas reconnu la primauté donnée par Jésus* Christ à saintPierre, puisqu'on donnait le pas à saint Paul. El ils s'appuyaient pour cela de l'autorité des bulles de plomb où l'on voit en effet les deux apôlres dans la position qu'ils leur assignent. Mais les premiers chrétiens n'ayant pas donné celle situation aux deux apôtres, à moins de cas extrêmement rares et fortuits, leur argument tombe de luicme. D. Mabillon a également expliqué, J une manière satisfaisante, le motif qui a Lit cliang r sur les bulles la situation antique ili s doux saints. Ce n'est point, dit-il, par la tiiualioo des apôtres représentés sur les l'ullcs qu'oa doit jugr do leur rang, mais
(I) Suuvcau Truite de lHplt»mii(pv,t. IV, p. 303.
par la position de ceux qui regardent leurs images. Lorsqu'on lésa figurés, on a eu égard aux spectateurs. Or saint Pierre s'offranl a leurs yeux parait à la droite et saint Paul à la gauche. Celle explication se trouve confirmée par la position des images de ces deux apôtres dans les églises; saint Pierre est placé du côlé de l'épltre el saint Paul du côté de l'évangile. Le peuple regardant vers l'autel, a saint Pierre à sa droite et saint Paul à sa gauche. On ne peut donc pas dire que la
Ida ce occupée par cet apôlredes nations sur es bulles préjudicie à la prééminence ilu premier des pasteurs. M. de Marca el les nouveaux diplomalistcs sont du même avis ; el ceux-ci ajoutent en outre que celte position vient de ce que, dans les premiers temps, lorsque les têtes des apôtres élaienl d'un côlé du sceau, elles étaient représentées de profil et non pas de face, comme on peut en juger par le sceau de Paul 1" qu'ils publ cul; qu'ainsi l'on ne pouvait pas dire que saint Paul fût a la droite de saint Pierre, puisque, se regardant mutuellement, aucun des deux n'était ni à la droite ni à la gauche de l'autre; mais il arriva que les figures des apôtres, qui étaient représentées ue profil, le furent insensiblement de face. Alors, comme on était accoutumé à donner â saint Pierre lu côte qui répond à notre droite, on continua d'en user de même, saus tenir compte de la non* veilc position des visages des apôtres, qui semblait placer saint Pierre à la gauche do sainl Paul.
La forme des balles de métal a toujours élé orbiculairc el la plupart des bulles de plomb ont conservé celle forme; on on rencontre quelquefois d'ovales, l'icoroni en
produit one de celte espèce représentant Alexandre-Sévère. 11 s'en trouve de carrées, mais rarement. Heinnecius en a publié deux des pape* Sergius et Etienne.
Vers la fin du xn" siècle 1rs Lies de soie auxquels la bulle de plomb était suspendue éiaienl ordinairement mi-partie de rouge et de jaune. Ces couleurs devinrent asses fixe», mais non sans exception. Cependant on derraïl rejeter, depuis celte époijuc, une bulle en forme rigoureuse qui n'offrirait pas des cordelettes de chanvre, et une bulle en forme gracieuse qui n'en aurait pas de suie ou au moins de laine. Si, depuis le milieu du xiu9 jusqu'au xvi* siècle, les lacs des bulles en forme gracieuse n'étaient pas mi-partie do rouge et de jaune, il y aurait quelque sujet de les suspecter (1). *
On distingue les bulles entières des demibulUs ou bulle» défectives ou blanches, en ce que les premières sont empreintes des deux côlés et représentent d'une part les images de saint Pierre et saint Paul, et de l'autre le nom du pape, tandis que les secondes ne rcpréi-entent que les images des saiuls apôtre*. Ces bulles ne servaient aux papes qu'entre lé'eclionet la consécration.
Elles ont du reste la même autorité que les bulles entières, suivant ce que déclarent Innocent III et Nicolas IV.
Avant le xir siècle les bulles n'étaient pas frappées d'une manière uniforme, mais depuis celle époque on ne doit pas rencontrer de variation dans celle d'un mê ne pape. Et môme, quoiqu'il soit reconnu qu'un pape ait varié quelquefois dans le type de ses bulles, une grande dissemblance entre 1 empreinte d'une bulle cl celb s d'un grand nombre d'autres d i même pape serait un signe de faux. De même, lorsque la bul c, d'ailleurs d'une configuration semblable aux autres bulles, t!Sl inégale, c'est-à-dire plus collée en quelques endroits et plus enfoncée en d'autres, c'est un indice qu'on en a détaché les fils pour y en insérer d'autres; ce qu'il est aisé de vérifier en ouvrant le plomb. H n'en serait pas ainsi si la bulle était seulement mise do travers; cette erreur serait duc à une distraction de l'ouvrier (2).
Les papes ont pris au moyen âge les plus grandes précautions contre ta fabrication des finisses bulles. Innocent 111 surtout se distinguo par le zèle qu'il apporta dans celte matière. Voici comment il rend compte (les différentes ruses des faussaires de sou temps.
I. A ds fausses bulles attacher de faux «ccaux
II. Arracher entièrement les fils d'un vrai sceau, cl l'attacher avec d'autres à de fausses lettres.
III. Couper la cordelette A l'endroit où le parchemin est plié, puis l'attacher à de fausses lettres, conjointement avec le vrai sceau auquel elle lient; en sorte que sous le pli
(nr»«i ,t. vi, p. soo.
12) On appelait pUunbator celui qui él»il clwrgé d alla-
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du parchemin e'ie soit réparée avec du 01 de semblable chanvre.
IV. Couper par en haot, sous le plomb, un des co'é* du fil, puis l'y faire rentrer, après l'avoir attaché à de fausses lettres.
V. Quand les bulles ont é!é scellées et rendues, en altérer le sens par quelque changement léger.
VI. Effacer entièrement avec de l'eau ou du vin, l'écriture des bulles auxquelles un véritable sceau avait é:é attaché, puis les récrire, après que le parchemin a été blanchi avec de la chaux et d*autres drogues qu'onacoulumo d'employer à cet effet.
VII. Appliquer sur le parchemin, auquel était al tac né un vrai sceau , et duquel on avait totalement effacé l'écriture, un autre
ftarrhemtn très -mince, le faire tenir arec de a colle forte , et le remplir d'une écriture nouvelle.
VIII. Lorsqu'on est en cour de Rome, recevoir des lettres apostoliques d'autres msios que celles dn pape ou de son Ticc-chancelier.
IX. Faire glisser adroitement de fausses bulles parmi celtes qui doivent être scellées, afin qu'elle» le soient comme les autres avec un véritable sceau de plomb.
II. Bulles ou lettres des papes. — Nous avons dil qu'une certaine classe de IcHres pontificales avait pris du nom du sceau qui y était suspendu, le nom de bullts. Nous allons examiner le caractère de ces actes, que leur nombro et leur importance ont fait étudier avec soin. On les a divisés en deux classes : le* grandes bulles ou solennelles', et les petites bulles, qui sont revêtues de moins de solennité.
Billes grandes. Il y a plusieurs eortes de grandes bulles, les bulles pnncnrtts, les bulles privilèges et les bulles consiitortales.
Les Bénédictins font remonter l'usage des grandes bulles au vu* siècle , sans prétendre néaumoius que l'usage en eût dès lors fixé les caractères dislinctifs ; ce qu'on ne peut connaître exactement qu'en étudiant leurs développements dans la série des actes pontificaux. Cependant ils posent en principe que les grandes bulles ou bulles solennelles doivent porter dans la suscrïplion des marques de leur duré.» invariable et perpétuelle. Elles doivent annoncer par la formule In perpetuum, Ad pupclunm rei memoriam, ou Tarn prœsentib'is quam fnturis, ou autres semblables, qu'elles ne sunt point limitées à un certain espaco de temps, au contraire des petites bulles, qui portent seulement ces mots: Snlutem et apoitolicam benedictioncm.Urba'tn II est le premier qui employa dans ces bulles la formule Ad perpeluam rei memoriam , au lieu do celle In perpetuum, usitée jusqu'alors. Les souscripteurs de ces pièces doivent Caire mention du notairo qui les a écrites, par ces mots Scriptum per manum iV.,etc. Ces règles générales de distinction entre.lcs grau-
cher les huttes au» acice.
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des et les petites bulles sont précises pendant
les quatorze premiers siècles. »
Cependant récemment M. do Wailly a cru pouvoir modifier ces principes par de nourelles observations, el je me raoge tout à fait de son avis. Il Tait observer avec raison que les deux espèces de formules des petites cl des grandes bulles ont été trop souvent confondues pour qu'on puisse y trouver un moyen de distinguer entre elles les deux sortes de pièces. « Eu présentant celte observation , dil-ii, les Bénédictins ont voulu seulement avertir que l'on rencontrait plus ordinairement In formule In perpeluum dans les grandes bulles. Mais, pour distinguer ces actes, il faut s'attacher surtout à leur conclusion. Prenons pour exemple les deux actes de Pascal II. Ses petites bulles se terminent ordinairement par la date du lieu, du jour, du mois cl de 1 indiction. Data Laterani, v non. Martii, indict. ix. Voici maintenant la conclusion d'uue de ces grandes bulles :
Scriptum per manum Johannis scriniarii regionarii ac notarii tacri palatii.
I cercle et i Km Paschalis, coth<lieœEccleslte) mono- | ) devise i episcopus, subtcrtpti. } gramme 1
Datum Romœ, in porticu beati Pétri, per manum Johannis sancta* Romance Ecclcsiœ diaconi cardinalis ac bibliolhecarii, v kalcndas Maii, indict. m, Incarn. Dominicœ an. mcx. pontificat, autem domini Paschalis secundipupa anno xi.
Donnons quelques explications sur les divers éléments dont se compose cette citation. La formule Scriptum, etc., vient immédiatement après le texte de l'acte , ou du moins 'Ile n'en est séparée que par le mot amen , répelé dans quelques actes jusqu'à trois fois. Cette formule est consacrée, comme on le voit, à faire connaître le nom et les qualités '!e l'écrivain dans la pièce. Avant Pascal II, «•Ile se termine quelquefois par une date préliminaire, mais qui est moins développée que celle de la formule datum, fie. Après la formule scriptum , on voit sur une autre ligne la souscription ego Paschalis, etc., précédée d'un cercle el suivie d'un monogramme.
Os deux; figures font partie de la souscription du pape. La première se compose de deux cercles concentriques, destinés à recevoir une sentence empruntée au texte des saintes Ecritures, et qui servait de devise au pape. Celte devise était écrite en rond , dans in bande circulaire comprise entre la circonférence du cercle intérieur et celle du cercle extérieur. Avant le premier mol, on voit une croix, qui souvent élait la seule partie de la souscription qui fût tracée de la main du pipe. Dans la bulle de Pascal II , le plus grand de» deux cercles a deux pouces de diamètre, el le plus petit n'a que dix lignes. L'aire, ou la surface du petit cercle, est traversée par deux diamètres perpendiculaires entre eux, qui forment ainsi quatre quartiers où sont écrits les noms des apôtres saint Pierre cl saint 1 aul cl le nom du pape. Dans le quartier supérieur, qui est à gauche , on
Pl'L IM lit sur la première ligne, ses (sanctus) u sur la seconde, Petrvs. Le même arrangement est observé pour l'inscription renfermée d mis le quartier supérieur de droite, et qui est ainsi conçue : ses Paului. Le quartier inférieur de gauche renferme sur la première ligne les deux premières syllabes du mot Paschalis, et sur la seconde, les lettres pp (papa). Le quartie r inférieur de droite renferme, sur la première ligne, la dernière syllabe du mot Paschalis, et sur la seconde le chifîre romain il. Passons à la seconde figure, c'est-àdire au monogramme qui complète la souscription, et qui est placé à la suite de la formule ego Paschalis, etc.... Le monogramme qui se trouve en général sur les grandes bulles des papes n'est pas destiné a reproduire leur nom , mais le mot Bene valet e, qui Tut d'abord écrit en toutes lettres, et réduit ensuite en monogramme, au moius à partir du pontificat de Léon IX.
La dernière formule, commençant par (forum, n'occupe qu'une seule ligne sur la bulle de Pascal IL II ne faut pas s'en étonner, parce que plusieurs mots sont abrégés dans l'original, et qnc d'ailleurs le parchemin de cet acte a un pied et demi de largeur. On voit que celte formule, après avoir énoncé la date du lieu, le nom et les tilres de celui qui a délivré la pièce, et qu'on est convenu d'appeler le dalaire, présente en outre la date du jour, du mois.de t'indiction, de l'Incarnation cl du pontificat.
U est facile do comprendre maintenant qu'on ne devrait pas balancer à ranger parmi les grandes belles un acte qui réunirait les trois fo-mules finales qui viennent d'être cir tées, quand môme le début de cet acte renfermerait salutem et apostolicam btmedictionem. ou toute autre formule , nu lieu de t'n perpeluum, ad perpeluum rei memoriam, etc.* La réunion de ces trois caractères n'est même pas nécessaire pour qu'un acte npparti» nne à la classe des grandes bulles. Il peut se faire, par exemple, qu'un acte ne renferme ni U (urmn'c scriptum, ni la souscription du pape, et que cependant il se distingue évidemment des petites bulles par une date finale où l'on retrouverait le nom du dalaire, l'année de l'Incarnation et celle du pontificat, ou, suivant les époques, l'année des empereurs d'Orient ou d'Occident, de leur consulal ou posiconsulat , et de l'association de leur collègue ou de leurs fils à la dignité impé riale :d'un autre coté, il y n une époqu* à parlir de laquelle la dale du pontificat e sse de devenir un caractère distinctif des grandes bulles. En effet, sans parler des successeurs do Pascal H , qui supprimèrent quelquefois dans les petites bulles la date du l'indicfion , cl qui , dans certain* cas , y substituèrent celle du pontificat , Clément III suivit constamment cet usage, dont les actes de ses pré. décesseurs ne fournissent que de rares exemples. La date du pontifical devient donc, à parlir de celle époque, un caractère commun aux grandes et aux petites bulles; el, co nmo le nom du dalaire ne fut pas toujours exprimé dans la formule datum, les grandes bul-
les qui ne renferment pas la souscription do pape ne peuvent plus se reconnaître souvent qu'à la date de I Incarnation : or. depuis la fin du xiii' siècle jusqu'au pontificat d'Eugène IV exclusivement, cette date devient do plus en plus rare dans les actes des papes ; «mi d'autres termes, le nombre des grandes bulles, dans cet intervalle , est extrêmement limité.
Les observations qui précèdent , justes , jusqu'au pontificat d Eugène IV (1431), ne peuvent être appliquées qu« rarement après ci' pape, qui apporta de grands changements dans les formules des bulles, changements qui foui de son règne le commencement d'une nouvelle période dans la distinction des caractères des actes pontificaux. Sans compter les mentions relatives à l'enregistrement des bulles ou à l'expédition, ce pape décida que la date de l'Incarnation , qui n'était guère employée par ses prédécesseurs que dans les bulles solennelle», serait marquée dans toutes les bulles, petites ou grandes; et s'il ne suivit pas cette règle dans les lettres ou brefs qu'il scellait du sceau secret, les papes suivants rélendirenl à ces mêmes actes qui furent scellés de l'anneau du pécheur. Voici un exemple de la formule de ses actes : Daium Jtomœ npud tanctum Petruin, anno Incarnationit Dominirœ milte$imo quadringentesimo quadragesimo quinto, decimo icptimo kal.
Jutii,pontificatus noslri anno quinto decimo. Celle formule , bien différente de cello des
{>apcs antérieurs , lut dès lors employée par es souverains pontifes dans leurs bulles, comme le déclarent les BénéJiclius.
« Depuis le rétablissement de l'année de l'Incarnation dans les bulles ordinaires, on en trouve de signées solennellement par Eugène IV , mais elles n'ont point d'autres notes chronologiques qui les distinguent des autres bulles. Voici l'ordre suivant lequel leurs dates sont disposées : le nom du lieu et souvent du palais où la bulle fut donnée , l'année de l'Incarnation, le jour des calendes, des nones ou des ides , l'année du pontifical (1). ■ M. de Waifly ajoute que celte règle souffre quelques exceptions, lîu cflVl l'on rencontre quelques bulles qui omettent l'année du pontifical, cl qui marquent l'année de l'ère chrétienne dans la mémo forme que les brefs ; il y en a même où celle date n'esl pas marquée. La date de l'indiciion ne parait pas même dans les bulles les plus solennelles d'Eugène IV; et l'auteur que nous venons île ciler émet , quoique avec réserve , l'opinion qu'elle n'a pas été non plus employée par ses successeurs dans le xv* el le xvi* siècle, el qu'elle était exclusivement céservce à la chambre apostolique, qui la marquait dans les certificats de publication. Mais toujours csl-ilccrtain qu'ordinairement ladale de l'iudiclion ue figurera plus dans les bulles.
Bulles pancartes. Les bulles pancartes sont celles qui , en confirmant quelques donations faites à une église, énuméraient
(t) Nouveau Traité de Dif)'.oiH.tUqw, t IV.
lout ce qui s'y trouvait compris, cl quelquefois même ratifiaient d'autres donations et confirmaient généralement l'église dans la possession de ses biens. La plus ancienne que l'on connaisse fut donnée par Grégoire IV, au ixa siècle, quoiqu'elles fussent en usnge longtemps auparavant. Elles se répandent au xi" siècle, deviennent plus communes au xir, à cause des nombreuses donations faites alors aux églises, mais après le milieu du siècle suivant, il est difficile de rencontrer des pancartes revêtues de leurs formalités distinclives ; elles sont extrêmement rares dans le siècle suivant et depuis ou n'en découvre plus.
Bulles privilèges. Celte classe de bulles est ainsi nommée parce que les papes y accordent certains droits, certaines faveurs, à on monastère, à une églUe, elc. Les bulles pancartes contiennent quelquefois des privilèges, et alors elles rcnlreut dans la classe dont nous parlons. L'usage dos bulles privilèges se répandit aux mêmes siècles que b s ancarles, el cessa également au xiv' siècle, e n'est guère que depuis Innocent II, au xii* siècle, que les signatures des cardinaux dans cette espèce de bulles devinrent d'un usage fréquent. On en trouve cependant du ix* qui sont signées par des évôques, des prêtres, des diacres et des sousdiacres. Les caractères généraux des grandes bulles sont tous applicables aux privilèges, cl on scrail fondé à regarder comme fausse, quelque originale qu'elle parût d'ailleurs, une bulle privilège, depuis le milieu du xi' siècle jusqu'au xir, qui en serait dépourvue.
Bulles consistoriales. Les bulles consistnriales sont ainsi nommées parce qu'elles étaient données en plein consistoire : elles traitaient des intérêts de la religion cl «lu saint-siège. Elles ont cela de particulier qu'elles ne sont munies d'aucune signature, et qu'elles ne portent presque toutes d'autres dates que celles du lieu el du jour du mois. Ces caractères se voient jusqu'à Eugène IV, sous lequel les dates de toutes les bulles devinrent uniformes, comme nous l'avons dit plus haut. Le défaut des signatures des cardinaux , des dates de l'Incarnation el de l'indiciion, l'absence des cercles et des monogrammes ne suffisent donc pas pour rendre suspecte nue bulle consistariale qui n'est pas en forme de privilège, principalement depuis le milieu du xur jusqu'au xv siècle. Mais au xvr siècle on multiplie à l'infini les formalités pour les publications des bulles cl autres constitutions : on y ajoute l'enregistrement, les signatures sur le pli, les souscriptions des courriers apostoliques el du cardinal prodalaire, les certificats d'affiche el de publication, elc.
Bulles cruciatœ, de canonisation. On appela du nom de bulles cruciatœ une espèce de bulles de la clause des grandes bulles, donl l'origine vient de celle que !c pape Ur-
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bain II publia pour la première croisade. — Les ballot de canonisation étaient données ponr la béatification d'un jaint. La plus ancienne est celle de Jean XVI en faveur de saint Udalric , évéque d'Augsbourg, en 993.
Bulles petites. Les petites bulles, dont l'origine, comme celle des grandes bulles, remonte au vu* siècle, en diffèrent, comme nous l'avons vu, par les dates el les conclu» sious finales plutôt que par la formule Sa/uttm et aposloticam benedictionem , qui est bien un des caractères des petites bulles, mais qui se trouve quelquefois dans les autres. Les dates du lieu, du jour, du mois el de l'iodiction doivent se joindre, bien que celte dernière ne soit pas toujours présente, à la salutation, pour déterminer le caractère des petites bulles ; tandis que les grandes y joignent l'année des empereurs, de leur consulat et quelquefois celle do pontifical du pape, et qu'elles étaient signées par un notaire et an chancelier. Dans les xr el xiir siècles les petites bulles n'eurent bien souvent pour dates que celles du lieu et du jour du mois. CependantTindiclion s'y montre encore. Clément 111(1187), après s'être servi de l'indlction pendant un mois dans ses petites bulles arec les dates du jour et du mois, y substitua celle de son pontifical. Son exemple fut suivi par tous ses successeurs ; et depuis lors jusqu'à Eugène IV ces dates n'éprouvèrent aucune variation ; mais ce pape y apporta de grands changements el inséra dans toutes ses bulles la date de l'Incarnation.
J'ajouterai, pour la distinction des bulles ordinaires d'avec les simples lettres, donl la inscription et les dates présentent presque toujours les mêmes caractères, une remarque importante des Bénédictins. C'est qu'une lettre ne peut renfermer les menaces d'excommunication et les promesses de bénédiction, qui ne conviennent qu'à des pièces juridiques, qu'à de véritables balles. Ces formules fournissent par conséquent le moyen de ne pas confondre avec des lettres les bulles ordinaires on petites bulles, qui sous Hoooriusll et ses successeurs ne sont guère datées, jusqu'au pontificat d'Eugène IV, que du lieu et du jour du mois (1).
Caractères extrinsèques. — Les grandes bulles ont toujours été écrites en latin ; on n'en connaît point d'écrites en d'autres langues. Les autres pièces émanées de la chancellerie romaine sont ordinairement dans le même idiome t cependant on en a vu quelques brefs en italien et eu français. Le caractère lombardique fut employé Huns les balles jusqu'au xur siècle avec l'écriture française, et depuis, les bulles furent écrites en gothique, qui persista jusqu'à nous. Les brefs et les bulles eonsisloiresiurent dressés m lettres italiques à partir de la renaissance. (Voy. les mois Formules, Fils, Aoasssa, ScicairnoN, Pars.)
Règles de critique des bulles en général. — La science de la critique des bulles est une partie essentielle des connaissances dipioma-
(!) Mouvcau Trairt de Diplomatique, l. V, p. *>5
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tiques; aussi 0. Manillon cl les auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique y oui- il* donné toute leur attention. Dans le cours du moyen Age, les papes Alexandre III et Innocent III ont publie des règles par lesquelles on pouvait reconnaître les bulles fausses d'entre les vraies ; Duraud, évéque de Monde, fameux canouisle du xur siècle, a également donné des règles sur les sceaux des bulles. Mais ces divers traités, bien qu'exacts pour l'époque où ils ont été faits, manquent de vérité pour les temps antérieurs, cl à plus forte raison pour les temps postérieurs. Les nouveaux diplomalislcs ont donc publiiS à la fin de leur grand ouvrage de nouveaux principes sur cette matière, plus complets et plus généraux. Nous allons en extraire les plus saillants.
S il rst vrai, il n'est pas vraisemblable qu'il existe encore en original quelque ancienne bulle fausse. La sévérité avec laquelle Innocent 111 et Céleslin III poursuivirent les fausses bulles et les faussaires ne permet pas de croire qu'il en existe encore beaucoup : la facilité de reconnaître les fausses des vraies, avouées par les papes mômes, détruit tout soupçon à cet égard.
Il est plus facile de constater la fausseté d'anciennes bulles que de bulles plus récentes, lorsque les premières n'ont pas été fabriquées par des imposteurs contemporains. On comprendra en effet qu'il a dûétretrôsdifficiie d'imiter l'écriture, le style el les furmules d'une époque éloignée, de rajuster les sceaux et d'avoir du parchemin du temps , dans les siècles passés surtout où la gravure et les procédés chimiques étaient bien éloignés de la perfection qu'ils ont atteinte de nos jours.
Toutes les bulles fausses ne sont pas supposées.
Une bulle supposée est celle qoi n'aurait jamais été donnée par aucun pape ; et une bulle fausse est celle qui énonce le faux, soit par l'artifice du faussaire qui en aurait raclé une partie, soit par la mauvaise foi de ceux qui 1 auront obtenue.
11 n'est point de bulle fausse qui ne puisse* être convaincue, soit par le style, soit par la forme de l'écriture, soil par la qualité du parchemin.
Ce n'est pas une règle sûre pour tous les siècles que les évéques soient toujours traités dans les vraies bulles de frères par les papes, cl que ceux-ci n'usent jamais du pluriel lorsqu'ils adressent la parole à une seule personne. Cette règle, donnée par Innocent 111, ne doit être appliquée qu'à ses bulles el à celles de ses prédécesseurs immédiats. Quant à ses successeurs, elle y est au.«si très-applicable, parce qu'elle a passé dans le droit canon el que depuis celte époque les papes ne so sont poiul écartés du mémo style.
Une faute grossière contre la bonne latinité peut bien rendre une bulle nulle; mais
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clic ne la convainc pas de faut, pas plus qu'une citation inexacte du texte sacré.
Les bulles qui se trouvent dans les registres du pape dont elles portent le nom, ou dans des Collections authentiques, sont incontestables.
On ne doit pas rejeter la copie authentique d'une bulle Taule de l'original sur lequel un puisse la vérifier.
La Ruisselé des dates d'une copie, mémo authentique, n'emporte pas ce le de l'original, pas plus que la fausseté d'une date dans l'original ne peut l'infirmer.
Une bulle ordinaire de l'espèce des petites bulles, qui réunirait les dates de l'année, de l'iudiclion, de l'incarnation et du pontilleat, serait suspecte depuis Grégoire \ II , Irèssuspeete depuis Urbain II, el fausse depuis Innocent II jusqu'à Grégoire VIII. Au contraire les bulles privilèges des xn* et xtrr siècles seraient suspectes si elles n'offraient point dans cet ordre les dates du lieu, du dalairc. du jour du mois, de l'iudiclion, de l'incarnation et du pontificat.
On ne doit pas conclure qu'une bulle est
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fausse ou suspecte pour être signée d'un cardinal qui ne *e trouve point dans les listes imprimées, parco que ces listes ne sont pas toujours exactes.
Des bulles qui feraient accorder par les papes des droits dont on serait sûr qu'ils ne s'attribuaient pas la disposition à 1 époque de la délivrance de ces pièces, seraient pour le moins très-suspectes.
De ce qu'une bulle est contradictoire avec une autre bulle du même pape, il ne s'ensuit pas que l'une des deux soit fausse.
Une bulle qui a perdu son sceau, mais de l'existence duquel d'anciens monuments rendent témoignage, ne doit rien perdre de son authenticité.
Il est encore d'antres règles générales de critique dool on rendra compte à chacun des articles qui les concernent ±Voy. Sceaux, Privilèges, Dates, Arjbe).
IIULLETA. (Yoy. Ckdvlb).
BURLETTK ou Bdllettb. Ce nom a été donné, dans le pays Messin, au sceau public établi pour burleter ou sceller les contrats , en 1380.
CACHETS. L'usage de fermer el de sceller ou cacheter ensuite les lettres remonte au moins an vnr siècle, suivant une lettre du pape Grégoire II à l'empereur Léon Tlsaurien. Il devint plus Iréqueul depuis saint Loois. (Voyez Sceau.)
CALENDES. Les calendes, du grec kaleo, j'appelle, parce qu'on convoquait ce jour-là te peuple pour lui annoncer le nombre des jours du mois, étaient le premier jour du mois chez les Romains. Les calendes se comptaient dans un ordre rétrograde : ainsi par exemple le l'r janvier étant le jour des calendes, dit* calendarum, le 31 décembre était le deuxième jour avant les calendes, secundo calendas, sous-entendu anle; le 30 décembre, le troisième jour des calendes, et ainsi de suite 'en rétrogradant jusqu'au 13* jour où commençaient les ides, que l'on comptait aussi en rétrogradant jusqu'au 5' jour qui était le jour des noues. Ces dates furent très- usitées au moyen àçe. fVoy. aux date* de* jour*.)
CALENDRIER. Distribution du temps accommodée aux usages de la vie, ou table qui contient l'ordre des jours, des semaines, des mois, des fêtes, etc., qui arrivent pendant le cours de l'année. Ce mot vient du latin knlevdce, qui, chez les Romains, était le premier jour du mois comme nous Tatous \u plus haut.
Les principaux calendriers connus chez les chrétiens sont le calendrier romain, réformé par Jules César, et qu'on a appelé alors calendrier de Julien, celui de Grégoire X1U el celui des Juifs.
1. Calendrier romain. Le calendrier romain est attribué à Numas qui ajouta aux dix mois de l'année des premiers Romains
(qui n'était que de 304 jours) le mois de janvier, de 29 jours au commencement, et celui de février, de 28 jours à la fin , en réduisant à 20 jours sept autres mois qui auparavant en avaient 30 ou 31 ; en sorte que l'année, après cette opération, rut 35i jours divisés on 12 mois el deviut uno année lunaire. Pour la faire concorder avec le soleil, on ajoutait, tous les deux ans, un mois nommé mercedonius, qui avait alternativement 22 et 23 jours. Quelques siècle* plus tard, le mois de février, placé d'abord le dernier dans le calendrier, fut mis immédiatement après janvier, et Tannée, qui commençait à l'équinoxe du printemps, commença au solstice d'hiver. Mais le désordre continua à régner dans le comput do calendrier dans ses rapports avec l'état du ciel ; l'ignorance des prêtres sur le véritable cours des astres les empêchait de tomber juste lorsqu'aux calendes de. chaque mois ils annonçaient au peuple combien il y aurait de jours dans le mois, quelle en serait la distribution, les jours des fêles, des marchés, etc.
Jules César, chargé, en sa qualité de souverain pontife, de la correction du calendrier , y apporta de grandes réformes el donna son nom au calendrier qui fut appelé Julien. 11 fixa le commencement de Tannée à la nouvelle lune qui suivait le solstice d'hiver, c'est-à-dire au 1" janvier; el il ordonna que Tannée aurait 365 jours, m.-iîs que, pour compenser Terreur de 6 heures, qu'avait de plus l'année solaire, on intercalerait tous tes 4- ans un jour après le 2i février, c'est-à-dire qu'on répéterait le G' jour des calendes de mars : ce qui fit donner à celte V année le nom de bisscstil*.
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II. Cai B«niUEn grégorien, La réforme do calendrier Julien csl duc, comme on le sait, à Grégoire XIII et fut uéeessitée â cause d'une erreur de calcul faîte lors do Vét iblissernenl de ce comput. Au lieu de 365 jours 6 heures qu'on avait attribués au soleil pour faire sa révolution annuelle, il s'en fallait de 11 minutes 12 secondes que le chiffre ne fût vrai, de sorte qoe cet excédant avait produit une erreur d«> dix jours depuis Jules César jusqu'en 1582. Il s'ensuivait que l'équinoxe du printemps, qui avançait d'un jour en 129 année?, était alors au 11 mars au lieu du 21 où elle devait se trouver, suivant une première rectification opérée par le concile de Nicée. Celait un grave inconvénient pour la célébration de la Pâque, qui avait lieu le dimanche après le H' jour de la lune de mars.
Grégoire XIII, ayant réuni une commission des plus savants mathématiciens pour résoudre la difficulté, rendit une bulle, datée du I V lévrier 15S2, p >r laque lle il rétablit les équinoxes dans leur état normal. Il ordonna que, pour telle année 15£2 on retrancherait dix jours nu mois d'octobre et qu'on compterait pour le quinze le cinq cl ainsi de suite. L'année bissextile continua d'avoir lieu tous lesqoatrc ans; mais, pour éviter toute erreur possible, il fut réglé que trois années séculaires qui, d'après le calendrier Julien, devaient être bissextiles seraient communes, cl que dans la k' année séculaire seulement on intercalerait un jour : ainsi les années 1700 el 1800, qui devaient être bissextiles ou do 36G jours, n'ont été qoe de 365; il en sera de mémt en 1900, mais l'année 2000 sera bissextile, comme elle doit l'élre dans le calendrier Julien.
La réforme du calendrier Julien s'appelle nouveau slyle ou calendrier grégorien, du pape qui l'a ordonnée; tous les peuples ne l'ont pas adoptée en même temps; voici d'après l'Art de vérifier les dates l'ordre chronologique dans lequel elle s'est répandue en Europe.
15S2 15 oel.... Rome, une partie de l'Italie, l'Espagne et le Portugal.
40 déc.... La Fraure et te pays Messin.
.... Le Brabaut, la Flandre, l'Artois, le Hainaul el la Hollande.
Le Danemark adopte le calendrier grégnrieu. qu'il modifia en 1690, d'après celui d Erhard Weigel.
Les m ii ion* de Luccrne, de Schwiti,
d'Uri, de Frlbourg, de Soleure.
Le canton d'Underwaldcu.
1584 Les Etais catholiques d'Allemagne,
m La Pologne.
I5S7 La Hongrie.
I6KI 1"man. Strasbourg et l'Alsace.
1700 t" tuais. Les proteslatitt d'Allemagne adopleut le calendrier de Wcigd (l).
(1) Dans ie calendrier de Weigel l'équinoxe du printemps n'est pas invariablement fixé au 21 mars, mais il tarie depuis le 19 jusqu'au R de ce mois. Les proie«uiits peuvent dooe célébrer la Pique avant ou après nous. Telle est la seule différence qui cxlsle entre leur calendrier et i<3 nôtre.
(2) L'adoption du calendrier n'a eu lieu que beaucoup t lui uni encore dans le» cantons un-caibolnpics, mi-j.ro-
1700 lîdéc.... Laprovlure d'I'irethl, l'Ovcr-lswt, la Cueidre, leZulpken, U Frisa cl Gri>uiujrue.
i TOI II janv.. Les cantons de Zurich, d« Berne, de
BJ'e el de Scb .llauseu (2).
1731 Usepl... L'Angleterre.
171*3 1*' mars. La Suedu.
Les Russes et les Grecs sont tes seuls qui aient conservé l'ancien slyle; et comme leur année 1800 a été bissextile, tandis que dans le reste de l'Europe clic a été commune, ils sont maintenanl en retard de douze jours sur les autres peuples; aussi sont-ils obliges d'avoir deux compulsdans leurs ri lali;ms avec les étrangers; celui du calendrier Julien pour eux, et celui du Grégorien pour ceux avec lesquels ils sont en rapport.
La réforme du calendrier a détruit la concordance des années du cycle solaire avec, les letlrcs dominicales et les concurrents ; elle a de plus entraîné la modification du terme pascal et des épartes; enfin elle a ôté au cycle pascal loule son ulili.é (3 .
III. Nous allons donner, d'après M. do Wrailly,unc/;/fHf//7fr/;f/yjf7ui7 qui présenteraune certaine tililiie. llcsl divi>épai m >is : i liaque mois renferme six colonnes : la premièro présente le nombre des jours qoi se sont écoulés depuis le commencement de l'année. On verra que celle indication est dm née seulement pour les années communes, cl que par conséquent dans les années bissextiles les nombres do celte première colonuc doivent être augmentes d'un, depuis Lï 1" mars jusqu'au 31 décembre, en sorte que, le 29 février élanl le soixanlièmo jour de l'année, le 1" mars devient le soixante el unième au lieu du soixantième, et ainsi de suite.
La deuxième colonne renferme les jours du mois, selon le calendrier romain : il suffira de l'examiner pour se rendre compte do l'ordre rétrograde qu'on suivait dans le calcul des calendes, des nones et des ides.
En regard du 23 février on remarque le chiffre romain V el le chiffre arabe G : le chiffre V sert dans les années communes , el désigne le 5 des calendes de mars ; dans les années bissextiles- au contraire il faut so servir du chiffre 6. Eu eflvt c'est la répétition du 6 des calendes de mars (bis textus) qui a fait donner à ces années le nom de bissextiles : c'est par la même raison que dans la quatrième colonne on voil la lettre dominicale du 24 février répétée au 25.
La troisième et la quatrième colonne du calendrier, qui ren ferment, l'une les jours du mois selon notre calendrier, l'autre les lettres dominicales, ne peuvent donner lieu à aucune difficulté. On remarquera seulement que pour appliquer ce calendrier à umx
testants.
(3) La seule observation qu'il y ait a dire relativement a la vérificaiion des iilr< s, c'est que si l'un rencontrait eo> France des pièces datées du 15 au 24 décembre t?#2 , elles seraient ^raudemuiil suspectes ; car ces dix jour» furent supprimés |*ar l'édit de llcari III pour se cuufurmef à la réforme du calendrier.
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«innée quelconque de l'ère chrétienne, il suffit de connaître la lettre dominicale de cette année; c'est ce que l'on trouve dans le tableau de» lettres dominicales, pour les années à 1377.
En traitant du cycle de dix-neuf ans, nous avons eu occasion d'expliquer l'usage de la cinquième colonne où se trouve indiqué le nombre d'or. Il nous reste à parler des exactes du calendrier grégorien, qui sont marquées dans la sixième colonne. Les épac* 1rs du nouveau ftyle serrent à fixer les nouvelles lunes du calendrier grégorien , de même qu'on déterminait à l'aide du nombre d'«>r les nouvelles luues du calendrier Julien. On remarquera d'abord qu'il y a au moins une épacle correspondant à chaque jour de l'année, si l'on excepte toutefois le -29 février, qui augmente d'un jour, comme dans l'ancien slyle, le mois lunaire dans lequel il se trouve compris. Voici maintenant la manière d'employer les épactes du nouveau sly!e. L'année 1785, par exemple, a pour épacle 18 : pour vérifier les nouvelles runes de celle année, il suffit de rechercher à quels jeurs des différents mois correspond l éparle 18: on voit alors que cette épacle eonrorde avec le 13 janvier, le 11 lévrier, le 13 mars, lu 11 avril, le 11 mai, le 9 juin, le 9 juillet, le 7 août, le C septembre, le 5 octobre, le 4 novembre cl le 3 décembre. C'est par conséquent à ces différents jour» que sont arrivées les nouvelles lunes, non pas selon la précision de» calculs astronomique», mais d'après le comput ecclésiastique : or la nouvelle lune arrive réellement un, deux ou même trois jours plus tôt qne l'épacte ne l'indique; mais les dates indiquées par l'épacte servent dans le» acte» malgré celle inexactitude. On se rappelle que le» lunes appartiennent au mois dans lequel elles finissent; la lune de janvier en 1785 est donc celle qui a Gni le 12 de ce moi», cl qui avait commencé le lfe décembre précédent, jour auquel répond l'épacte 7, qui esl celte de l'année 1784- Cela constaté, si l'on calcule le nombre des jours~qui composent chaque mois lunaire en 1786, on trouve que les mois de trente jours ou mois pleins sont janvier, mars, mai, juillet, septembre et novembre, et que les mois de vingt-neuf jours ou mois caves sont février, avril, juin, août, octobre et décembre. La lune de décembre, qui finit le 2 décembre 1785, est suivie d'une autre lune qui appartient au même mois, parce que, tout en commençant le 3 décembre, elle doit finir le 31; en effet, l'année 1785 est la dernière du cycle de dixi.euf ans, et la dernière année du cycle doit se terminer par une lune de vingt-neuf jours.
Comme les épactes do nouveau style indiquent te quantième de la lune au 31 décembre , et qu'à cette date la dernière lune de 1785 avait vingt-neuf jour», l'épacte de 1786 devrait être 29; mais l'épacte 29 répond au 2 janvier, et cependant la première lune de 1786 doit commencer le 1" de ce mois. De là vient que l'épacte répondant au 1" jan-
vier est représentée par le signe conventionnel ' qui, loul en indiquent habituellement l'épacte' 30 , correspond au besoin à une épacle 29, différente de celle qui est exprimée en chiffres vis-à-vis du 2 janvier, du 1" février, etc.
Les doubles épactes 25 elSV, marquées en chiffres arabes en regard du 5 février, du 5 avril, du 3 juin, du 1" août, du 29 septembre et du 27 novembre, sont ainsi disposées pour que la série de» trente épacle» corresponde alternativement à trente jours et à vingt-neuf : ainsi de l'épacte 30, placée en regard du 1" janvier, à l'épacte 1, placée en regard du 30 du même mois, il y a trente jours. Au contraire de l'épacte 30, placée en regard du 31 janvier, à l'épacte 1, placée eu reg.trd du 28 lévrier, il n'y a que 29 jours. La même disposition se reproduit ainsi jusqu'à la fin de l'année, à cause do la double épacie. qui revient de deux mois en deux mois : on n donc assuré cinsi la succession alternative des mois pleins et des mois caves.
On douve aussi en regard du k février, du 4 a\ ril, du 2 juin, du 31 juillet, du 28 septembre et du 26 novembre, deux épactes qui sont indiquées de la manière suivante : 26 ou XXV. Cette double indication tient à c*> que, dans le calendrier grégorien, chaque année du cycle de dix-neuf ans ne corres-
fiond pas toujours, comme dans l'ancien caendrier, à la même épacle. L'épacte 26 correspondra jusqu'en 1899 à la dix-septième année du cycle de dix-neuf ans. A partir de 1900 , elle sera remplacée par l'épacte X XV.
Celte substitution a pour bol de mieux accorder l'année lunaire avec l'année solaire. Il faut savoir toutefois que jusqu'en 1899 il y a une épacle 25 qui correspond à la sixième année du cycle de dix-neuf ans : c'est l'épacte marquée en chiffres arabes sur la même ligne que l'épacte 24, cl en regard do 5 février, du 5 avril, du 3 juin, du 1** août, du 29 septembre et du 27 novembre. Il en résulte que jusqu'en 1899, dans les année» qui ont 25 d 'épacle , on trouve 6 nouvelles lunes qui commencent le 5 février, le 5 avril, le 3 juin, le 1" août, le 29 septembre et le 27 novembre, cl qu'à partir de 1900 ces nouvelle» lunes commenceront la veille de cev. différents jours. Mai» le commencement des autre» lune» reste fixé à ta même date, avant et après 1900, parce qu'il y a une épacle 25 le 6 janvier, le 6 mars, le k mai, le 2 juillet, le 30 août, le 28 octobre et le 26 décembre. On a donc marqué en chiffre» arabe» les épactes qui servent le plus ordinairement, et en chiffres romains celles qui doivent les remplacer momentanément. C'est par la même raison qu'on a marqué au 31 décembre les épactes 20 el XIX. En effr t l'épacte XIX du 31 décembre a servi jusqu'en 1699 pour la dix-neuvième année du cvcle de dix-neuf ans. A partir de 1700 elle u esl plus en usage, et suivant l'Art de vérifier les dates* on ne commencera à l'employer qo'à partir de 8500.
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(•) Les ilnffi es 0. ;>, 4, ri, 2, et les li lires {, g, a, b, c, sont pour les années bissextiles. D.ius ces années , le 2£) février psI le 60* jour de l'année, le l" mars devient le 01-, et ainsi «le witle jusqu'au 31 décembre, qui devkut lu 366*
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IV. Calendrier des Juifs. Comme on troave quelquefois des ch.irlcs datées du cycle lunaire des Juifs modernes, il esl bon de connaître la division de leur calendrier. L'année civile des Juifs est une année solaire réglée comme la noire, si ce n'esl qu'elle commence à l'équinoxc d'automne; mais l'année ecclésiastique , qui est purement lunaire , commence à l'éqoinoxe du printemps. Le cycle lunaire ( Voyez ce mot) se compose de douze années communes et de sept années embolismiques : les années cmbolismi<|ues sont la 3% la G*, la 8', la ll\ la 14', la 17' et la 19* du cycle lunaire. Ces années se composent de treize mois, cl les autres de douze. Voici les noms des mois juifs, leur ordre de succession et le nombre de jours dont ils se composent :
1" mois Nisan,lf' mois de l'année ecclésiastique. 30 jours.
2' — Jiar 29.
3 — Siban 30.
4' — Thamuz 29.
.V — Ab 30.
6' — Elul 29.
7« — Tisri, premier mois de
l'année civile 30.
8' — Marchesvan 29 ou 30.
9 — Cislcu 29 ou 30.
10* — Tcbeth 29.
Sabalb
12' — Adar 29.
(dans les années bissextiles 30).
13* — Veadar, ou 2' Adar (mois
intercalaire) 30.
(dans la 19« année du cycle lunaire 19).
CAMÉR1ER. Le m >m de cam/riera éié donné au notaire rédacteur des bull> s des papes. On le voit usité, pour la première fois, sous Etienne IX, au ir siècle. A la Gn du xit*, Céleslin 111 a des bulles datées par le cnméher. On voit un vice-camérier sous Honorius 111 (de 1216 à 1227). Celte dignité était confondue avec celle de vice-chancelit r.
CANCELLAT10N. Le terme de cancellation, qui vient de cancelli, grilles, barreaux, désigne l'action de raturer un acte en forme de treillis, de claires-votes, ou en traçant sur la page ou la partie cancellée une croix de saint André, ou bien encore en coupant le papier ou le parchemin par une incision cruciale en forme d'X.
La canccllalion de pages entières dans les manuscrits annonce ordinairement leur inutilité et quelquefois leur fausseté ou leur répétition superflue. On cancellait quelquefois des pièces entières sans qu'on les regardât comme fausses. Ainsi Charles le Bel, coufirmanl par de nouvelles lettres de sauvegarde celles de son frère Philippe le Long, ne laissa pas de canceller ces dernières cl de les retenir. 11 les regardait comme nulles par le renouvellement qu'il en avait fait. La canccllalion ne marque pas même toujours ni qu'un acte est nul, ni qu'il n'a plus de force. A l'égard des minutes des notaires (1), cela
«) Nouteau Traité de Diptoaiat., i IV, p. 4G1
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signifie seulement que les cxpédtlionsonl été délivrées aux parties, conformément a une ordonnance de Philippe le Bel de l'an 1304, où il dil : « Lorsqu'ils (les notaires) auront donné une expédition aux parties, ils barreront la minute par des traits de plum »
La formule des vidimus , dès la fin du xu siècle, en parlant de l'état régulier des actes, est ainsi conçue : Non cancellata, non abolita, neque in aliqua sut parte vitiata. Lo mol abolita mérite une explication. Il signi- Gail effacé, et s'entendait do l'opération qu'on faisait sur les tablettes de cire un peu anciennes , et dont on ne pouvait faire disparaître l'écriture qu'avec de l'huile qui amollissait la cire: de là Vabolere desanciens. Quand la cire était fraîche, on n'avait besoin que de l'extrémité la plus large du stylet pour effacer l'écriture : de là leur induccre.
CANNE A ÉCRIRE. La canne, calamus, ou le roseau, ortindo, j uneus, disent les Bénédictins, fut l'instrument ordinaire des écritures faites avec des liqueurs, longtemps avant qu'on se servit de plumes. David compare sa langue au calamus d'un écrivain qui travaille rapidement. Ce calamus esl interprété jonc par Aquila. L'Egypte fournissait beaucoup de ces joncs ou roseaux.
Dal charlh habiles calamos Mctnpliilica tellus,
dil Martial. Perse décrit les défauts du calamus, qu'il qualifie nodosa arundo. Les Grecs des bas siècles continuèrent de se servir do cannes qu'ils liraient de la Perse. Du temps de Pline, on donnait la préférence au calamus d'Egypte. (Voy. ln>TRoifBirT^« /Vcrivain.)
CANONISATION. La canonisation, qui , dans les premiers siècles chrétiens, consistait simplement en l'érection d'an autel sur la sépulture d'un martyr, où l'on offrait le saint sacrifice, devint au »• siècle l'attribut des papes, sinon totalement à l'exclusion des évéques, du moins d'une manière générale. Le premier acto authentique de canonisation connu est celui de saint Udalric, évôque d'Augsbotirg, qui fut mis au rang des bienheureux vingt ans après sa mort, par le papeJeanXYI, dans un concile tenu à Rome eu 993. Benoit VIII en donna le second exemple par la canonisation de saint Siméon, evéque du Trêves, en 10'»2. Enfin, Alexandre III déclara, au xir siècle, que la canonisation des saints sérail réservée au saint-siége. Ce qui eut lieu ainsi depuis lors, cl le dernier saint béaliGé par un évôque a élé saint Gautier de Ponloise. cinouisé par l'archevêque de Rouen , en 1153.
Honorius II, en 122>, accorda le premier des indulgences de quelques jours A la cérémonie de la canonisation. Les indulgences pléuières ne commencèrent à ces cérémonie* qu'en 1523. On remarque que ce fnl à la canonisation de saint Roch, au concile de Constance, en 1414, que l'on porta pour la première fois l'image du saint canonisé (2>.
(i) D. de Vaiucs, art QnoRiSAnoa.
CAPITOLINS. On pourrait rencontrer dans d'.wiciens monuments romains des dates qui miraient pour point de départ les jeux Capitolins : il faut donc savoir qu'outre les premiers jeux OpitMins de Rome institués par Camille, il y en eut d'autres qui Turent fondés par Domiticn vers l'an 87. Ces derniers se célébrèrent tons les cinq ans, et ils ne furent entièrement abolis que sous l'empire de Constantin. Ils furent si célèbres qu'on cessa de compter par lustres et que l'on datait des jours Capilolins (1). Cet usage de dater ainsi dura jusque vers l'an 230.
CAPITULA IRES. Le terme de capitulai™ est un terme générique qui s'entend de toute espèce de constitutions, soit ecclésiastiques, soit civiles, soit politiques. Depuis le iv* siècle on appela capitula les canons des conciles, parce qu'ils étaient distribués en chapitres, et cet usage dura, non sans exception, jusqu'au milieu du xvr siècle. C'est donc à cause de leur division en chapitres qu'on a désigné sous ce nom toutes sortes d'ordonnances et de constitutions. Mais les capitulaires les plus importants et les plus connus, ceux qui ont spécialement conservé ce nom, sont les luis rendues par les rois francs des deux premières races. Sans entrer ici daos de grands développements étrangers à notre sujet , nous dirons seulement quelques mots de leur formation et de leur durée. Ces actes étaient proposés par le roi ou l'empereur dans les placiles publics (2) et acceptés par le clergé, la noblesse et tes nommes libres qui formaient ces assemblées , cl après ces cérémonies ils devenaient lois de l'Etat. Des conciles, quelquefois présidés par Charlcmagne et les autres empereurs de la seconde race, ont rendu des capitulaires sur les matières ecclésiastiques, qui étaient ensuite publiés eu la forme ordinaire par les missi dominici envoyés dans les provinces.
L'aulorilé des capitulaires était aussi grande que celle des canons des conciles; et les Pères de -celui de Trosli, tenu en 909, les appelèrent le supplément, la suite des canons. Ces lois ont été en vigueur en France jusqu'à Philippe le Bel, selon Baluxe : mais si le fait unique, sur lequel il s'appuie, parait insuffisant, on peut au moins fixer la limite de leur usage jusqu'aux rois Robert et Philippe 1 d'après les collections canoniques d lves de Chartres.
Le recueil des capitulaires publié par Baluze (3) commence à uno constitution du roi Childebcrt, d'environ l'an 55b, et comprend tous les capitulaires réunis par Angesisc et Benoît, avec ce qu'on a- appelé les quatre additions , et va jusqu'à Charles le Simple. Ce docte auteur rapporte que les collections des capitulaires ont été formées en premier lieu par Angesise, abbé de Fonteneiles. Avant 1 an 8-27 on ne les avait (Sas encore réunis en un seul corps, mais chaque capitulairc était écrit en particulier sur des
(1) Ibid., art CapUotm.
(!) V. Leurc d'Hincmar cilée par M. Guisot, dans ses i «au tur Chi$toire de France.
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feuilles de parchemin. Cet ahhe rassembla ce qu'il put tics capitulaires de Charleinagne et do Louis le Débonnaire, et le divisa en quatre livres. Ce dernier empereur adopta cette collection et lui donna force de loi. Mais comme on s'aperçut bientôt qu'elle était incomplète , Benoît , lévite de l'église de Mayence , en 845 , se chargea dn soin de recueillir les capitulaires oubliés , et les distribua en trois livres. Les deux collections ont été longtemps distinctes, quoique désignées sous le nom de Livres des capitulaires. Les quatre additions , où l'on trouve beaucoup de pièces qui manquent dans les précédents recueils , vinrent ensuite : on n'en connaît pas les auteurs.
Pendant la fia du x* et le xr siècle, on ne trouve aucune trace des lois émanées de l'autorité royale. La féodalité avait tellement restreint son action qu'elle n'était plus qu'une ombre d'elle-même , et n'avait d'ordres à donner que dans ses domaines. Ce n'est que sous Louis le Gros qu'elle renaît un peu ; encore si l'on en excepte la grande ordonnance de Philippe-Auguste, sur l'administration du royaume, en 1190, il faut aller jusqu'à saint Louis pour trouver des actes un peu importants ou le roi fasse sentir sa puissance.
CAPITULAT 10. (Voy. Lois.)
CARDINAL. — I. L'étymologie du mot cardù nal vient, selon Baronius.de la position qu'occupaient les prêtres à l'autel pendant que l'évéque officiait ; d'autres prétendent qu'il vient de cardinalare, présider. Suivant la première origine, ces prêtres, devenus les curés, étaient appelés alors cardinaux , quasi liantes ad cornua ou ad cardines altaris ; c'est un nom très-répandu en France. Le curé d'une paroisse était désigné sous le nom de prtsbyter cardinatis. Les hôpitaux étaient administrés par des diacres appelés aussi diacres-cardmjux. Mais les papes, par la suite des temps, ayant donné à cette dignité une importance supérieure à celle "de simple prêtre, on finit par ne plus appeler cardinaux que ceux qui étaient attachés à la cour do Rome.
On voit le litre de cardinal dès les premiers siècles du christianisme ; il est fait mention de cardinaux-diacres dans le sixième canon d'un concile de Rome tenu sous saint Sylvestre , en 32k. Saint Grégoire en parle plusieurs fois , et il faisait cardinaux les évéques de certaines églises ruinées par les barbares. Mais ce titre ne signifiait alors rien de plus qu'un clerc titulaire d'une église, soit qu'il fût prêtre, soit qu'il fût évêque. On l'a donné comme distinction aux curés cl même aux simples préires attachés à une église, au moins jusqu'au xr siècle (i) ; mais les évéques le regardaient comme audessous d'eux, et l'on voit plusieurs bulles du xii' siècle où ils signent après le pape,
(3) V. Capitulaires des rou de France, 3 vol. ia-foL par Bai me.
(4) V. Gbssaire île du Cangc.
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mais sans prendre la qualité do cardinaux, qu'ils laissent nui prêtres et aux diacres qui >icnnent ensuite. Cependant ce litre commençait à être en honneur; car on voit, au xi* siècle, Alexandre II le conférer à un abbé de Vendôme, tant pour lui que pour ses successeurs qui portèrent le nom de cardinal jusqu'au temps du concile de Constance.
H. Les cardinaux, qui forment aujourd'hui et depuis longtemps le corp* le plus éminent de l'Eglise après le sainl-père, n'étaient pas connus avant le ponliGcal d'Etienne IV, en 770, où ils sont appelés évéques de l'Eglise romaine. On doute même qu'ils fussent des évéques ayant un siège et un troupeau à gooverner. On connaît le célèbre décret de Nicolas H qui attribue aux cardinaux te droit d'élire les papes.
Le titre de cardinal est pris par un officier de Léon III, dans une bulle de l'an 815: Datutn Romtt per manus Johannis bibliothecarii et çardinalis nostrœ R. E.
Les cardinaux, au w siècle, et peut-être arant, signaient les actes des conciles ainsi que les évêques qui les teuaient. On en voit une preuve en 853, dans un concile de Rome, où ils signent : Prêtres de la sainte Eglise romaine du titre de saint Clément, des doute apôtres, etc.; mais ils n'apposaient leurs signatures qu'après celle des évéques. On ue sait pas si avant l'an 963 ils ont signé cardinaux-prêtres , cardinaux-diacres; mais cVsl ainsi qu'on voit leur souscription dans un conciliabule tenu celle année-là contre Jean XII.
Dans le xr siècle, les cardinaux-évéques prirent séance dans les assemblées avant les autres évéques, même avant les archevêques et les primats : c'est l'époque du commencement de leur supériorité ; jusquelà ils s'étaient reconnus leurs inférieurs. Plusieurs litres, mentionnés par du Cange, prouvent que le collège des cardinaux était complètement organisé avant l'année 1060: il se compOsailalors, 1" des sept évéques d'Oslic, dePorio.de Sainte-Ruflne.d'Albano.deSabine, de Tusculum ou Frascati , et de Préneste ou Paleslrine;2' d'un certain nombre de prêtres et de diacres cardinaux. M. de Vailly cite un acle de l'an 1224, déposé au Trésor des Chartes, où l'on voit quatre de ces évéques, six prêtres et cinq diacres qui écrivent à Louis VIII pour l'engager à mettre en liberté le comto de Flandre.
Dom Vaisselle affirme qu'au xu* siècle et même au xiv (1) la dignité de cardiual était incompatible avec celle d'évêque , en sorte qu'un cardinal nommé évoque cessait de faire partie du collège des cardinaux, à moins qu'il n'eût un évéché dans la province de Rome ; et qu'un évéque nommé cardinal se démettait de son évéché. Cependant il parait prouvé que Guillaume do Champagne ne cessa pas d'occuper le siège
(t) Bisl. du Languedoc, t. Ht, p. »* iïjLebœuf. Uist.d'AtLCcrrc.
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do Reims lorsqu'il eut été nomme par Alexandre III ou par Clément III, prélrc du titre de Sainte-Sabine; mais, dit M. du • Wailly, on peut considérer ce fuit comme une exception à la règle générale. En effet, l'histoire des évéques d'Ati&erre fournit plusieurs exemples de cet usage. Erard de Les innés ayant été nommé cardinal en 1277, le chapitre d'Auxerre procéda â son remplacement; et Pierre de Mnrlemar, autre évéque du même siège, nommé cardinal en 1328, fut remplacé immédialcmeul dans son évéché (2).
€c n'est quo depuis le xtir siècle que les cardinaux ont dans l'Eglise le premier rang après le pape. Au xvr siècle, les cardinaux* prêtres et diacres se prévalurent de ce qu'ils coopéraient à l'élection des pape» comme les cardinaux-évéques pour s'attribuer les mêmes droits de préémim-nce. En France, jusqu'au même siècle, les cardinaux avaient le pas sur les princes du sang, comme cela eut lieu aux Étals de Tours sous Louis XI , où le cardinal de Sainte-Susanne , évéque d'Angers, était à la droite du roi, et le roi de Sicile à la gauche; mais aux États de Sainl- Germain-en-Laye , en 1561, les princes reprirent la préséance qu'ils ont conservée. On peut résumer ainsi ces observations : la grandeur des cardinaux commença sous Nicolas I"; leur accroissement sous Alexandre III et Philippe-Auguste; leur préséauco fixe sur les évéques sous Innocent I/, du temps de saint Louis; et leur égalité aux
grinces sous Booifaco VIII et Philippe la el (3).
Après le concile de Latran , qui fut le dixième concile général, les cardinaux s'arrogèrent le droit d'élire seuls les papes, et cela cul lieu à l'élection de Lucius 114 , en 1181, à l'exclusion du clergé el du pi uplo de Rome, qui avait joui anciennement de co droit, et qui ne conserva plus que celui d'acclamation.
Les cardinaux furent toujours tirés de Rome ou de l'Italie jusque vers la fin du xiv* siècle, et cela naturellement, puisque, dans l'origine , lo corps était composé do quatone titulaires des églises de Rome. On y joignit plus lard ceux des chapelles, des basiliques , des lieux de sépulture des martyrs , martyriat et d'autres oratoires. Le nombre des cardinaux s'éleva à vingt-cinq sous le pontificat du pape Marcel. El maigre le règlement du concile de Constance , qui ordonnait de no pas dépasser le chiffre do vingt-quatre, les papes suivants le portèrent bien plus haut sans observer rien do fixe. Paul IV (1555) éleva le nombre des cardinaux à quarante. Sixte- Quiul le fixa à soixante-dix par sa bulle du 3 décembre 1586, qui a été observée par ses successeurs. Ils étaient partagés en trois ordres, six cardinaux-évéques, cinquante cardinaux-, prêtres et quatorze cardinaux- diacres. Lo même pape défendit par celle bulle qu'on
(1) D. de Vaincs, art. Cauduaux.
élevât deux frères SU cardinalat ; Urbain VIII est le premier qui y ail dérogé en faveur du frère du cardinal de Richelieu, en 1629.
Pour terminer cet article, nous ajouterons quelques mots sur le costume des cardinaux. Innocent IV leur accorda, au concile de Lyon, l'usage du chapeau rouge que les légats a laiere portaient seuls auparavant ; et même les cardinaux tirés d'ordres régulier! continuèrent à porter celui de leur ordre jusqu'en 1591 que Grégoire XIV leur accorda lo même droit qu'aux autres. Boniface VIII leurdonna à tous la robe de pourpre à la fin du xiu* siècle; Paul II, la barrette rouge , le cheval blanc et la housse do pourpre en 146V. Knfin, les cardinaux portèrent les noms d'Illustrissimes et Révirendissimes jusqu'au 20 janvier 1630, qu'Urbain VIU ordonna pour la première fois qu'ils seraient appelés Eminences. (Voyez Signatures et sceaux des cardinaux.)
CARTULA1RE. Le cartulaire , en latin chartularia, chartologia, est, comme son nom l'indique, un recueil de chartes d'une église, d'un monastère, etc. L'origine de ce genre de recueils remonte, suivant D. Mabillon, au x* siècle; il cite a ce sujet un cartulaire de l'abbaye Saint-Berlin, attribué à Folquin , moine de celte abbaye, et qu'il regarde comme le plus ancien monumeul connu en ce genre. Cependant on ferait remonter au vnr siècle l'époque la plus ancienne où l'on ail commencé à former des carlulaircs, si l'on veut que la transcription des cbarles de donations, à laquelle s'occupait un moine de Fontenolles, mort en 749, soit un cartulaire (1). Quoi qu'il eo soit, on regarde comme un des plus anciens ouvrages de ce genre cetui de saint Odon, mort en 942; et ceux de Saint- Berlin cl de Gellone ne sont que les plus considérables de ce siècle, où l'on commença à recueillir les monuments précieux dans des carlulaircs. Ce moyen de mettre à l'abri de la destruction et de sauver facilement les titres des monastères se répandil dans les siècles suivants, et il n'y eut pas une église, pas un monastère qui n'eût son cartulaire. Ceux des xii" cl xnr siècles sont encore nombreux aujourd'hui ; et on en trouve aussi aux siècles suivants.
Le plan et la disposition des carlulaires étaient toujours raisonnés. « Dans ces recueils, dit Baluze, on gardait ordinairement quelque ordre: les uns mettaient au commencement les bulle* des papes, ensuite les privilèges des empereurs et des rois, les concessions des évéques et des grands seigneurs, et enfin les* donations des particuliers ; les autres, au contraire, mettaient en premier lieu les lettres qui regardaient les églises dépendantes de leurs abbayes, les actes qui concernaient leur juridiction ecclésiastique et temporelle, et enfin les bulles des papes et les privilèges des rois et des comtes. D'autres rangeaient les chartes suivant l'ordre des matières, ou bien selon l'ordre chronologique (2).
On distingue trois sortes de carlulaires
(1) AnnoUt bétUdicl., t 11, p. 113.
proprement dits : les premiers sont forints de recueils de litres originaux * les second* en sont des copies authentiques, les troisièmes ne paraissent destitués de loules les formalités juridiques que parce qu'elles furent introduites longtemps après la rédaction de ces sortes de carlulaires.
Il en est d'une autre espèce, qui sont souvent désignés sous le nom de chroniques. dans lesquels les chartes sont tantôt tronquées et abrégées, tantôt expliquées, soit par d'autres pièces, suit par des observation* du rédacteur de ces carlulaires, qui ne méritent plus ce nom.
Les accusations de faux , auxquelles les actes originaux anciens ont été en bulle au dernier siècle , ont atteint également les carlulaires , et cela devait être. Mais les Bénédictins n'ont pas laissé les attaques sans réponse , et leur jugement sur cette matière esl resté, tandis que les Mémoires de Richard Simon , de Langlct et du P. Hardouin sont tombés dans le mépris. Notre temps , grâce a Dieu , n'a plus de ces terreurs puériles contre les litres et les recueils de litres anciens; nous n'avons donc pas besoin de croiser le fer contre des ennemis vaincus. Il suffit de constater les caractères d'autorité des diverses espèces de carlulaires que nous venons d'examiner plus haut.
Il est reconnu que , pour être réunis dans un même corps , les originaux ou les copies authentiques des deux premières espèces de carlulaires ne perdent. rien en commun de l'authenticité dont chacun d'eux jouit en particulier. Les carlulaires, collationnés sur les originaux par des personnes publiques, font foi eu juslit e.
La troisième espèce de carlulaircs est composée de ceux qui ont été copiés avant l'usage de collationner les carlulaires , ou du moins avant la naissance des différends pour lesquels ils sont produits devant Ici juges. Il n'y a pas de doute qu'ils doivent être reconnus comme vrais , mais surtout quand ils ont été dressés sous les yeux de personnages d'une probité reconnue. Qui oserait , disent les Bénédictins, rejeter comme indigues de toute créance des diplômes recueillis par les soins et sous les ordres d'aussi saints personnages qu'un saint Odou, un saint Odilon , et tant d'autres grands hommes? Tels sont cependant la plupart des carlulaires des abbayes.
H ne serait pas juste de refuser à la quatrième espèce de carlulaires, qu'on appelle souvent des chroniques , le même degré de créance qu'on accorde à des histoires composées sur les monuments du temps, puisque ces monuments n'en diffèrent que par des citations plus fréquentes et plus étendues , cl qu'assez souvent même ils rapportent les pièces, sans en retrancher quoi que ce soit. Toutes choses égales, l'autorité de ceux-ci serait moins grande que celle des autres carlulaires qui représentent les cbarles en entier, quoique l'autorité des uns cl des au-
(ij Baloïc, lettre, en réponse aduers écrtis.
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1res soit ord nairement préférable à celles des anciens auteurs.
Aux accusations de falsificaton des carlulaires. le» Bénédictins répondent encore : Quand les recueils d'anciens diplômes ne seraient pas entièrement conformes aux originaux , ce ne serait pas un moyen suffisant pour les accuser de fraude. Les copistes des carlulaires doivent- ils être moins sujets à Taire des fautes que ceux du code et des manuscrits? Or, qui ne sait combien elles sont fréquentes dans ces anciens livres? S'imagine-l-on pour cela qu'ils aient été falsifiés?
Si donc l'on ne doit pas exiger des carlulaires les plus authentiques une si rigoureuse ressemblance avec les originaux , on doit encore moins la demander des rcrueils de la quatrième espèce, qui, abrégés par les compilateurs , pour l'usage ordinaire des monastères, et souvent pour servir d'histoire, doivent nécessairement se ressentir des molifs qui les ont fait rédiger.
L'autorité de ces sortes de documents doit être appréciée comme celle dos copies de chartes originales. {Voy. Copies.)
CATHOLIQUE. On a fait de ce nom un litre honorifique, propre aux rois d'Espagne. Le troisième concile de Tolède , en considération du zèle de Récarède, lui donna le litro de Catholique; c'est le premier roi d'Espagne qui en ait été décoré. Ce litre fut d'abord tout personnel, et les successeurs de ce prince ne le prirent pas tous; l'usage en était même perdu, lorsqu'on le fit revivre en faveur de Ferdinand , après la prise de Grenade, en 1492, et le pape Jules 11 le rendit héréditaire, en 1509, pour tous les rois d'Espagne.
Childeberl I et Childeberl 11 ont reçu le titre de Catholique ; mais celte dénomination ne fut attribuée qu'à Ces princes.
CÊDULE. La cédule , en latin cedutœ.
ichtdœ, schedulœ , est un terme général qui a désigné toute espèce d'actes. Cependant on en a lait usage pour distinguer certaines pièces du genre des billets et des attestations. Les unes sont des espèces de requêtes , les autres sont de véritables actes d'appel. Ou en voit qui affectent la forme ordinaire des balles. Le concile de Florence appela eedulœ, des expositions de foi sur des points conteslés entre les Grecs cl le» Latins. L'acte des évéques de France, qui s'excusent de n'avoir pu se rendre au concile de Latran , sous Léon X, est appelé schedula. Une charlo d'établissement de religieux, en 1129, est appelée, par un évéque de Lrion, nanctionis tchtdula (1). Scheda testimonialis est un cerlifical ou une attestation qu'on appelait, en bonne latinité , atiestatio , et surtout tetlimonium el testificatio.
£cfte du/a s igni fie a ussftin billet d'obligation, de change, d'épargne, etc. ( Voy. Billets.)
CÉRAUNION. Lorsqu'un manuscrit contenait plusieurs vers de suite, qui devaient être improuvés , on employait la figure du céraanion , qui est un X traverse d'une barre verticale. On évitait ainsi de répéter a tous des obèles.
U| GalUa Christ, t. IV, v. 537.
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CERCLES. Les grandes bulles des papes, à partir du XI' siècle, sous Léon IX , contiennent une sentence ou devise presque toujours tirée des livres saints, et qui est » propre à chaque pape. Cette sentence est inscrite dans l'espace vide d'entre deux cercles concentriques. Au milieu du cercle intérieur est tracée une croix qui partage l'aire «le ce ccrele en quatre parties égales. Au haut de la croix , ou lit , dans le premier quart du cercle, S. Peints, auquel , bientôt après, episcopus fut ajouté. A côlé, dans le deuxième quarl de cercle, est écrit : S. Paulin , auquel on joignit de même apostolus. Au bas de la croix, le seul nom du pape régnant répondait à celui des deux apôtres. Au-dessous du nom de saint Pierre, se trouve celui du pape , suivi de ces deux lettres PP, qui signifient papa; el vis-à-vis le nom de saint Paul est marqué, en chiffres romains, le rang du pape parmi ses prédécesseurs de même nom.
La sentence inscrite entre les cercles et adoptée par chaque pape a pu varier. Ceux des pontifes qui en onl pris plusieurs les employaient souvent toutes à la fois. Cette sentence fut d'abord écrite de la propre main des panes ; mais ensuite ils en chargèrent leurs chanceliers , qui signèrent aussi a.'sez souvent pour eux. Il n'y a guère dès lors que la petite croix qui se trouve au haut des cercles qui soit de la main du pape; elle remplaçait celle qui devait être avant la souscription, qui n'en admettait pas ordinairement. La grande et la pelile croix , renfermées dans les cercles, étaient quelquefois accompagnées de quatre points ou de quatre traits.
Il y a quelques exceptions à cette disposition du cercle chez pluoicurs papes. On conservait dans l'abbaye de Cbezal-Benolt une bulle originale d Urbain II, qui ne portait point d'autre signature que celle du cercle, autour duquel on lisait: Legimut , firmamus, el dans le centre, partagé par une croix : Sanctut Petrut , sanclus Puulus. Il n'y avait ni le nom, ni la deusc du pape. Un cercle d Honorius 11, représenté dans le Bifilaire romain , ne porle pis d'autre inscription que sa devise, disposée entre deux cercles. Dai s les bulles de Jean XX et Martin IV, • ne tus Petrut est placé au dessus de sanclus Paulus; au lieu qu'anciennement ces inscriptions étaient sur une même ligne (1).
Selon les Béné liciins , des bulles - pancartes ou privilèges, sans devises ou sentences , depuis le commencement du XII* siècle, et même le milieu du Xl«, seraient suspectes. Toute bulle , revêtue d'nne sentence différente de celles qu'on saurait certainement avoir été prises par un pape, serait liès-suspeele. à moins qu'on ne pût alléguer, en faveur de l'exception , quelques raisons solides , fondées sur des (ails.
CERTIFICATS. (Voyez Cbdijlb. )
CERTIFICATS d'aff chb et de publication. On trouve dans les bullos des papes, depuis Eugène IV , mention de certificats
(I) Nouveau Traité de Diploaut. t. V.
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qu'elles ont élé lues et publiées dans la chancellerie romaine , on présence du régent , du correcteur des lettres , etc. Innocent VIII et ses successeurs onl fait fréquemment usage de ces corliGcals d'affiches, • e publication el de lecture des bulles. Au du* d'une bulle de Clément VII , le réd icteur du certificat s'exprime ainsi : Présentée retroecriptœ litterœ publicnlœ fuere in valvis seu pot lis basilicœ principis aposlolorum de urbe , audientiœ pnlutii 'apottoiici ; cuncellariœ apoilolicœ et aciœ campi Flora per me Juannem Cerrurier , SS. D. N. ( sanctissimi domini nostri ) papœ cursorem. f'ûinus de BtllaviUa, mayistrr curiorum. On voit ici paraître le maître des courriers. Sous Jules 11, ces certificats sont encore plus prolixes.
CHAMBELLANS. Le chambellan était un officier de la cour de France, attaché à la chambre du roi. Des autours onl confondu celte charge avec celle de chambricr ; mais Du Tillet les distingue nettement, et M. de Wailly cite à ce sujet l'extrait d'une ordonnance de Philippe III, qui ne laisse pas de doute sur la différence des fonctions.
« En l'an 1272 fut ordené pardevaul
le roy , prési us M' l'abbé de Saint-Denis , monsieur Jean d'Acre, boutcillerde France, monsieur Hérart , chambrier de France , monsieur Mathieu de Mailli, chamberlenc de France, etc. »
Dès le règne de saint Louis, le premier chambellan gardait le sceau secret en l'absence du grand chambellan ; el Ton ne doit pus oublier que , sous un même roi , il y avait plusieurs grands chambellans. Il ne faudrait donc pas rejeter comme faux des
actes qui, à la même époque, parleraient de grands chambellans différents.
La charge de grand chambellan fut érigée en 117» On remarque qu'en U01, on assigna au grand chambellan £000 f. d'or d'appointements, el que c'est ta première fois qu'il y eut des gages fixes pour celle charge (1).
La charge de grand chambellan de l'Empire ne fui attachée à la maison de Brandebourg que depuis la dièle de Mayeuce, en 118». Dans celle assemblée, les grands officiers de l'Empire, nommés par l'empereur, remplirent personnellement auprès de ce prince les fondions de leur charge; et, depuis celle époque, ils les perpétuèrent dans leurs familles.
CHAMBRE DES COMPTES. La chambre des comptes était une cour souveraine, établie pour faire rendre les comptes des deniers publics, pour veiller à la conservation du domaine royal, et pour connaître de lous les procès qui pouvaient s'élever à ce sujet.
Cet établissement remonte à une époque très-reculée. Sous les premiers rois de la 3' race, elle n'était pas distincte du conseil du roi, qui devint ensuite le parlement. Les membre-, de.cetle cour, chargés de l'apurement des comptes des baillis, étaient nommés YenerabiUs inagit tri compotorum , sous saint Louis. Ils étaient si bien les collègues des
l\) Lnss«n.. Itht de Charte» VI, l. II. <D V. Du Uuil, de Cancien gouvernement de Fiatuc,
conseillers du parlement, que dans certaines occasions ils remplacèrent la cour el jugèrent des causes qui n'élaient pas de leur dé-
fiarlemenl ordinaire, avec ceux des conseilers qu'ils pouvaient rassembler. Cet usage n'était pas nouveau. On trouve , dans les Olim, plusieurs exemples d'arrêts rendus et d'enquêtes terminées par les maîtres de la cour, qui étaient alors députés pour les comptes (2).
Avant Philippe le Long, cette chambre élail ambulante ; mais, par un éditdel'an 1319,' ce prince la rendit sédentaire à Paris. Il y' avail des présidents, des maîtres, des correcteurs et des auditeurs des comptes.
Outre la chambre des comptes de Paris, il y en avail huit autres dans le royaume qui furent établies par l'édit du mois de mars la 1583, savoir : Dijon , Rouen , Montpellier, Nantes, Grenoble, Aix, Pau et Blois ; mais leurs attributions étaient moins étendues que celles de la chambre des comptes de Paris , el se restreignaient surtout a la réception des comptes des receveurs qui étaient dans leurs ressorts respectifs.
CHAMBRE ECCLI SI ASTIQUE. Celte juridiction, appelée aussi chambre ou bureau des décimes, était entièrement ecclésiastique cl connaissait, privalivemenl à tous autres juges , de toutes les contestations sur les décimes, dons gratuits, subventions el autres impôts qui s'établissaient sur le clergé.
Il y avail deux sortes de chambres :1a chambre ecclésiastique particulière el la chambre ecclésiastique souveraine.
La première était composée du syndic et des dépulés de chaque diocèse, où I on imposait toutes les taxes du diocèse, el où l'on faisait la répartition de ce que chaque ecclésiastique devait payer.
La seconde était formée d'un certain nom bre de conseillers et d'ecclésiastiques , et connaissait des appellalious interjetées des sentences rendues dans les chambres ecclésiastiques particulières.
Avant Henri 111 les syndics généraux cl agenls du clergé avaient la connaissance de toutes les contestations qui arrivaient au sujet du paiement des décimes et dons gratuits. Mais ce prince, par ses lettres patentes du mois de mai 1586, établit huit chambres souveraines de décimes, pour juger, à l'exclusion de lous autres juges, toutes les causes cl procès qui seraient portés par appel de diocésains, ressortissant à ces huit bureaux, qui sont : Paris, Lyon, Rouen, Tours, Toulouse, Bordeaux, Bourges el Aix.
Tous les diocèses de France ressortissaicnl, par appel, à ces huit bureaux, qui s'appelaient bureaux diocésains (3;.
CHAMBRIER. Le chambrier était un des quatre grands officiers de la couronne, dont la'présence est ordinaire dans les chartes des rois de France. Sa fonction élail la garde de la chambre du roi, c'rsi-a-dirc du trésor royal. C'était un officier distinct de celui de chambellan. Il cesse de figurer dans les chart m, p. 2i9
pl Du ùmmmre de droit, par M. «le Fcrrière.
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tes, comme les autres grands officiers, au commencement du xit* siècle.
Le p:rand chainbricr a subsisté jusqu'à François I", en 1545, année où ce prim e le remplaça par les quatre gentilshommes de la chambre. Le premier chambrier connu est KaioaMus, en 10G0. Cependant Dom de aines assure que celte charge remonte à la première race de nos rois (Voy. la liste des taiMBMBRS aux grands officiers de la couronne.)
Le chambrier, dans les monastères, avait l'administration des terres, des revenu* et de tout le mobilier de l'abbaye ; c'était l'officier chargé particulièrement des intérêts temporels de la communauté.
CHANCELLERIE. En France, la chancellerie était le lieu où l'on scellait les lettres publiques émanées du roi, pour quelque cause que ce soit. 1: y avait la grande et la petite chancellerie.
Dans la grande chancellerie s'expédiaient les lettres scellées du grand sceau, les édils, les lettres d'anoblissement, les privilèges , les exemptions et autres lettres qui élai* nt dressées au xviir siècle par les secrétaires do roi.
Le chancelier garde des sceaux présidait aux opérations, assisté de deux maîtres des requêtes et des secrétaires du rot qui apportaient les lettres à sceller.
Pendant la plus grande partie du xnr siècle, la chancellerie fut souvent vacante; mais il y arait des officiers qui remplissaient les fonctions de chanceliers sans en porter le nom. Cet événement , qui arriva sous Louis VIII pour la première fois, porta ce prince à insérer dans ses diplômes la formule l ofante cnncellaria, coupée en deux mots par ton mouogramme.
Plusieurs de ses successeurs, qui se trouvèrent dans le mémo cas, en usèrent de même. [Voy. Chanceliers.) Celle formule a paru pour la dernière fois peut-être, dans un diplôme de 1313. On doit ajouter aussi qu'elle a pu signiGer seulement que le chancelier n'était pas présent à la rédaction de l'acte.
La petite chancellerie était établie près le parlement de Paris; les lettres de moindre conséquence s'y expédiaient sous la présidence d'un maître des requêtes. Ou y deli 'rail des lettres de commitlimus de main souveraine, de terriers, d'assielle, etc., et diverses lettres de justice.
Celle petite chancellerie n'était peut-être pa* encore établie en 1W)3, suivant les Bénédictins. Ce n'est que vers la On du xv* siècle qu'on commença à établir doit chancelleries particulières auprès des parlements et des présidiaux ; el les lettres de justice qui } sont expédiées ne pouvaient servir hors lelendue du ressort de la cour qui les "ail délivrées, d'après un édil du 26 juillet
Chancellerie romaine. Les papes eurent, sans aucun doute, une chancellerie dèi les premiers siècles; mais la première Denlion qu'on eu fasse, sous le nom des
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officiers de ce service, ne remonte qn'au ix\ Au xvin* siècle, la chancellerie romaine était composée, !• d'un vice-chancelier, qui est toujours un cardinal : l'expéililion des lettres apostoliques, de* huiles el de toutes les suppliques signées du pape, excepté cel es qui sont sous l'aum-au du pécheur, lui appartient ; 2* du régent de la chancellerie établie par le vice-chancelier ; c'est lui qui distribue les causes des appellations aux abrévialeurs du grand parquet ou référendaires et aux auditeur» de rôle; 3" des abrévialeurs du grand parquet , au nombre de douze, qui dressent (es minutes des bulles ; Vdes abrévialeurs du petit parquet, qui les taxent avec les greffiers ; 5" du préfet des brefs taxés; c'est un cardinal chargé de revoir toutes les minutes el d'en signer les coptes; 6* du préfet de la signature de grâce; c'est aussi un cardinal, dans les mains duquel passent toutes les suppliques. Quand le pape signe luimême les suppliques, il met Fiat ut petilur; le préfet ne met que Concession ut pelitur in prœientia domini nostri p ip<e N. {Voy. Arre-
VIATEUHS, DaTERIB, BANQUIERS.)
CHANCELIER
]. Chanceliers chez les Roma ns ; II. dans les diplômes des rois de France.
La profession de chanceliers chez les Romains, cancellarii, désignait des écrivains ou des huissiers qui se tenaient dans les tribunaux, à la porte des cloisons grillées cancelli), derrière lesquelles siégeaient les magistrats ; leur fonction éla t de les ouvrir. Mais chex les Francs , ignorants de tout ce qui n'était pis des armes, les chanceliers devinrent des hommes publics qui jouissaient déjà de quelque distinction à la cour, comme on en peut juger d'après les loi» ripuaires. Les chanceliers qui avaient commencé, après le milieu du vur siècle, à signer des chartes particulières en faisant mention de leur titre, souscrivirent des diplômes royaux dès le règne de Charlemagnc , en s'inli ulant chanceliers. Dans le siècle suivant, ils qualifièrent leurs chefs suwmi cancellarii. cl quelquefois archicancellarii ou protocancellarii.
Le premier chancelier qui signe un précepte quasi royal esl Childradus, officier do Carloman, maire du palais en Austrasie. eu 7il ; il ne s'intitule que cancellarius. Mais sous la 2* race on voil plusieurs chanceliers prendre le litre de regiœ dignitatis ou majestalis cancellarius. Aux xr et xii* siècles, on voil encore quelques traces de es épithè es ; mais le plus ordinairement le titre de cancellarius est seul. Ces officiers s'appelaient aussi quelquefois nolarii.
Quoique, dans les temps les plus anciens, plusieurs chartes soient souscrites ad ricem cancellarii, là dénomination de vice-chancelier ne se rencontre pas avant le xr siècle; mais celle de sous- chancelier est de quelques siècles plus ancienne; on n'en voit plus après le xn* siècle. Les souscriptions de ces divers officiers, sous les deux premières races, étaient suivies de traits compliques en
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forme é's, et ordinairement accompagnées appartenir à on même chanc elier, on a laissé de notes de Tiron. Elles étaient régulière- chacun maître de tirer, dans la pratique, les ment placées au bas de la page, a la diffé- conséquences qui résulteraient de la comparons de celles des référendnires, qui élaienl raison des divers éléments de celle liste arec tantôt ris-a-vis, tantôt un peu au-dessus de les originaux. Nous y arons joint oous-méme la signature du roi. quelques annotations.
Au i\' siècle, outre l'expédition des diplômes royaux , les chanceliers étaient déjà chargés île la garde des archives, comme l'avaient été les référendaires qu'ils remplaçaient.
La multiplicité des chanceliers qui dressaient , contresignaient, expédiaient les diplômes, s'est longtemps maintenue eu France, comme on peut le voir dans la liste de ces officiers. Dotn Mabillon cite plusieurs faits à l'appui de celte opinion, et montre encore, au xii' siècle, plusieurs chanceliers fonctionnant à la fois.
Au xiii* siècle, la présence des chanceliers dans les chartes royales devient rare, et la formule vacante canccllaria s'y montre continuellement. Les auteurs diplomatistes ont été d'opinions diffère nies pour expliquer ce fait. Dom Mabillon et les Bénédictins assurent que la chancellerie vaqua toujours pendant le règne de saint Louis. Cependant du Cange qualifie du titre de chanceliers de saint Louis Guarinus, Allegrinus et J. de Curia d'Auber gentille. M. de Wailly, avec sa sagacité ordinaire, a donné une explication satisfaisante de celte contradiction : il montre, par une pièce publiée par dom Mabillon lui-même, que cet auteur s'est trompé ainsi que les Bénédictins, puisque, dans un diplôme de l'année 1227, la première du règne de saint Louis, il fait figurer Guarinus avec le titre de chancelier. Mais il n'en conclut pas pour cela que les autres chanceliers, donnés comme tels par du Cange, l'aient été effectivement : il les regarde seulement comme des officiers gardes du sceau, ainsi que les chanceliers que le même auteur donne aux deux successeurs de saint Louis. Nous nous rangeons de cet avis, et nous pensons que sous le règne de saint Louis les fonctions de chanceliers, en tant que souscrip'eurs des actes, commençaient À tomber en désuétude, el que des officiers du genre des gardes des sceaux remplissaient leurs attributions. Cependant, comme ces suppositions peuvent ne pas élro entièrement exactes, on trouvera, à la liste des chanceliers, ceux que donue du Cange pour les règnes de ce prince, de Philippe III cl de Philippe IV.
La liste des chanceliers que nous allons donner esl empruntée aux Eléments de paléographie de M. de Wailly, qui l'a formée lui-même de celles qu'ont publiées du Cange et dom Mabillon, en les combinant ensemble et en les complétant. Mais comme ces renseignements, puisés à des sources différentes, se contredisent quelquefois, il était indispensable de distinguer ce qui appartenait a chaque auteur. Celles des contradictions les plus frappantes oui élé signalées; quant aux différences dans l'orthographe de certains noms propres, qui doivent cependant
Au xvur siècle, la charge de chancelier de France était la première dignité de Tordre judiciaire. Il présidait aux conseils, prononçait les arrêts au nom du roi dans les lits de justice; la garde des sceaux de la grande chancellerie lui était confiée : c'était de ces sceaux qu'il scellait non-seulement les édils et déclarations royales, mais encore toutes les lettres de chancellerie qui concernaient la finance, la distribution de la justice et la concession des dons et des grâces.
Il prélait serment entre les mains du roi, qui seul avait juridiction sur lui, el les cours souveraines lui rendaient les premiers honneurs après le roi.
XIV. Adalolfus
I, IX et XV. Ukooilo ou ( JV tr. Dipl. Babdiuo ). — Notaires : Hitheriu* ( S . Tr. Dipl EoiUS, Cunoo hcc* et WidnariY).
XVII et XIX. Hitueriu*. — ( .V Tr. Dipl. Notaires :
EotUS, Cil RODI NCOS et WlDXARUS ) Du
II. Cuesue cil»» on outre Egip;us, qui avait le Uire de Misïus. el <|iii p-iuwil être un notaire; : Eyidita UUsits i
SOLS CaRLOMAN, FILS DE PÉPIN.
I. Maoirarius
SOUS CHvni.CUAGME.
I el IV. LuocnsRTCS on Lutbbrtus. — Kola Viticavo et Hado.
ll.THF.niUS, déjà chancelier sous Pépin.
— Notaire» : Haoj. Wigbalmh. Optatct, Wïobaous, <|iii eu peut-être le même que Wiobauwjj el (S.Tr. Dipl.
Gilbert).
Lutiif.r us. — Notaire : Fbabo Ce snnt pfut-^tre les mêmes que H.tbkr'cs el H ado.
Barthouimev.
Kado alibas Vedastious. — Notaires :
Optatifs, Wicbaluus, Gilberto*, Er-
KAMBALSUS, JaCOB et WidOLaIcUS.
ERKRMRAlDCi OU ARCHEM(ULO0S. — No-
laires: Gehesjcs, Amalbkrtos. Suavius, ( N. Tr. Dipl. Altifreous ou Atifrbdus , Ibboji , le diacre Guidbkrt, pub Jacob, dans un diplôme de la troisième année de l'empire de Charlemague.
Engeuuimvs archicapc.llanus , archie*
piscoptis Mettensis cl caocellarius.
Hiereuias . depuis archevêque de Sens.
— Notaire : Witbkbjus.
De l i I" année a la XXIII- au
moins ( iub.
jus jo'a l i X!l« au moius ).
De la XI" année à la XL0 au m ins Depuis la XXX" année environ [S.Tr Dipl.
XXIX
XIII» année [Uab. de l'empire).
* Les articles qui n'appartiennent pas au GIoss. de du Cauga sont placés entre ( ) Ceux tirés du Suppl. de D. Carpenticr sont marqué* d'un astér sqne.
" l.i'S chiffres arabes désignent le.» années de Jésus- OtrM; et les chilIVes romaius, les années du règne.
MfJV.Tr Dipl.
et
1" année de
CIIA
Hildebaldcs ou Hildi biildds archicapellinus et Colonieusis archicpiscopus.
Il mourut en 818.— |JV. Tr. Dipl. Notaires : Lubertbs et Innuii v'i Liutoradto ou l utwarucs. — Notaires :
IwyCtRt.SL'S et Hermivtcs.
llabjllon ne pense |».is quVi soit suffisamment autori-é à donner le litre de chancelier a Kcimiawh cl à Actfert. l e Noureuu traité de Diplomatique iudique en outre connue notaire l'atbê Rcor- Faro*, sans dire de quel chancelier il dépendait; ciilin il cite, d'après Schannat , trois chanceliers extraordinaires qui sont : Tbeudegard, Ciirotard et El-
CIIA
Y» année de
l'empire.
Au moins depuis Ij VII» année juqu-a la XVIII'
UIM» année Je l'empire.
TOI» année k l'empire.
ODS LOUIS LE DÉBONNAIRE
Jus'tu'a 837 aa HEU7ACARabbasC< ntnlensis.— Notaires : Durandcs, Adalclfcs, Arjcalmts, Ami», ( Mat>. Farajilrols ) et .V. Tr. Dipl. Ibbik).
Milcardcs. — Notaire : Audace*.
Lcdovicus. — Notaires : vExeas et Du-
RANDCS.
Regemfridcs Viennensis arcliie|>iscopus
et arcliicancellarius.
FarptQis ;s ou Fdidcgisds — Notaires :
DURAMMJS, Hm V1.NMAIUS, SlMEOH, ADAtOLFCS, SlGIBEBTCS, M EGIRARitJi et (N .
Tr. Dipl. Faramond).
( 1 IIelias archicanccllarius , sans doute le même que Hel zacar. — Notaire :
Witchirus cancellanus ) ( ' Gcmperthtjs arcbirapcllanus ) ( * Dibthmarus archieapellanus. — Notaire : A lb eh tus cancellarius.) Theudo, Thecdo ou Tueoto — Notaires:
HminniAR.s. Meginarics et ( N. Tr.
Dipl. Durandos).
Hcgo abbas. — Notaires : Hirwnmars, Meginarius, Globius, Daniel, Mercaires , qui est peu'.-êtrc le même que Meginarius et ( N. Tr. Dipl. Barthélémy ).
irmingerus.
Le Nouveau traité de Diplomatique indique, en outre, comme ayant été associés a la dignité de chancelier : D»ooos, évêque de Mou, Hilduin, archirbapelain, et H cuber t. Ce dernier est peut-être le même, que Gcirr-BRTnus. Le môme ouvrage donne aussi la liste suivante des chanceliers et des notaires de Louis le Débonnaire, quand il n'était que roi d'Aquitaine :
Deodatus. — Notaire : H'ldecarius ou
HlLO GARHJS.
Heu<achar. — Notaire : Albon. < >. — Notaire : Gcdolelme.
mcï rim i, »ot d'aquitaine, fils de loui> le
DÉBONNAIRE
( V. Tr Dipl. Witbar — Noiaire : Ma-
REDO )
{ .V. Tr. Mpi., Hnwrwrmoi. — Notaire :
Dbuctejob ) Hildcincs abbas San-German^iuis, le même que ci-dessus. — Notaires :
Rajkaldus, Rbmigius, Fromhundus, Daniel, Hcthundcs et (.V Tr. Dipl.
Enevato U>us).
kh mtl« *** de son en liai.e.
r*» ila XXVI»
Aoilmam s — Notaires : Rm orps, Ti-
Ç'UMWJS, F.RCAMR0LDC4, I ClTHARUS OU
( iV. Tr. Dipl Licthahd ), Firmandus E chardus (N. Tr. Dipl Drictuoru, sutMhaconusalxjuc nolarius, George et
\ EARDE)
Lu Soin eau traité de Diplomatique Cite aussi un noiaire qui remplit les loin lions de cham elier en 83» ' Balsart
Ir* année et années suiv. de
srm règne in Francia (daiisla France orientale «m la Germanie).
SOUS LOUI. LE GERMAIS «UE, FILS DE LOUIS LE DÉBONNAIRE
Griiialdcs ou GRmr.LDos ( N. Tr. Dipl archu haj elaiu et ardikhanct lier ). — r\ (.taires : Otcarius, Hebatardus ou (N. Tr Dipl. Neuarzarde, Adallïom et Adebert).
Ratlareus. _ Nouires : Hubkrtus et Lumbatcs.
Recimbertcs et Adalbebtus, chanceliers
ou peut-être notaires.
I oitbertus ou IN. Tr. Dipl. LimiERnrs) archicapellaiius. — Notaires : Knshhardis ou ( N. Tr Dipl. Ebarbabdcs cancellarius et Lcitbra.sdos).
Hucbertus archicapellanus. — Notaire :
De la P» année i la XXVII».
XXVII» année de 1
Ludoviccs.
Les Bénédictins citent en outre dom archichanceliersarchr TÔqiies de Mayence, Charles et Raban, el quatre chance» liers : l'Gt 7BAinE,an hichapelain.— Notaire : Adallé. de; f Witoar. — Notaires : Adeldkrt nu Adebert, ou plutôt Huobert, et Waltow ; 3« Radleicus; *• Haldrici's. Les notaires qui contresignent pour ces deu» derniers sont ; Combat, D0MUi;<JUK, AOALLEAtBE CIAdEBERT.
IOUS CHARLES LE CHAUVE
Ebhoijics arrhicapellanus. Il n'a peutêtre pas rempli les louctionsde chauc< lier.
LcDoïiccs {N. Tr. Dipl. abbé de Saint- Denis).— Nolaires : Jouas, /Eneas, Lucas, Dartholomeus, Haoenfreous, Gil-
LEBEBTtrS OU GlSLEBERTUS , SlGl BKRTt'S
ou (iV. Tr. Dipl. S;oedebebt), Gauze-
LE7TUS, HlLDEB' LDe«, SoSLELUS, MeGIKA-
rius. Deorjiarus, Riitfredds, Ildbiccts eu Iorcus, Adalgarius, Folcaicus, Adal>arios, Gchcbarivs oh Csoncha-
B1ÏTS, ElL'FR DUS, GaUIELINUS. ( * IÎO-
nard arus en 813) (.V. Tr. Dipl. Fol-
CHRItOS, A>s, „ miIUv,\'a mlÈME CH Ba-
BriaUiE, Soujrjuco^, Henri, "
FOLCARD Ct Gd:LLAUUE).
C Bertraus. ) Vojet ci-de8<ous la sur Rertraus, chancelier de Charles, roi de Provence.
( * Tilpinus summus cancellarlus. — Notaire : Etkardcs).
Gauzel nus, ou GAUZLrjros, on Gozlents. frère et successeur de l.coowcus, dont il avait été aussi le noiaire. — Notaires : Adalgarius, Hildeb"ldl's, M axcio, Gahsiu ou (iV. Tr. Dipl. Alm«>), Libo,
AUDACHER, GaRINUS. AdaLGR RCS, SlF-
fredus ou (.V. Tr Dipl. Gitfredus ), Wia-RADirs el (jV. Tr. Dipl. FROTOAint ou Yroce ). On lit dans le même ouvrage : « Goslih n'étant pas encore retêlu de la dignité de grand chancelier, m lit quelquefois les fondions, comme il pardi par un diplôme authentique de 8.1*5, «-igné : Jonas ad ticem Cosliui recognorit, et par un autre de 863 , signé : A dalgarius notariat serinait ad vicem Gosleni. »
{Tr. Dipl. Le comte du palais remplissait aussi les fonctions de grand chancelier : À nscharius notarius jubentu comité palatii scripsil et iMhscripni. Le comte du palais était alors Fulco.I
DiCTlONNAIME DE 1)11 LOM \TiQl'E CWKET1ESNE.
( S. Tr. Dip'. sou* pépin il, boi d'aquitaine.)
Ausbert. — Notaire : Benoit.
iliLDDi.t — Notaire. : Josep. subdiaronus.
hOVi LOL'li 11, EMIT.IU t:R, FILS DE L'EMPEREUR LOT H VIRE.
Tractem:rin «u (' DncciïM rcs a-rlnnolarius. arehic.incellaiius a.: sacii l*al.nii untirni* ) — Notaires : ( S. Tr. iJ.pMiE m;E.VERi»tB>u>e, Uainu*. IU-
*, laLAT<'N I, ^RMPERTUS «"t DaUC-
s ( ' Dnt CTEJiits dê^ijîiie , simj nue orlhoRM; he «lilTéreme , l'arihielumvlier Iractemirus. «h. }><r con- &é pie.il, ne doit pas èlre placé au ii-unlire dos uni ir .'s. ) (.V Tr. Dipl. Hagemfwedus arrhieanccllarins — N\.l nr. s : Tkiii» > et Arnoiil.) (.V. Tr. Dipl. Ueui. — Notaire : del-
UKHT.)
L-1 ll-né .lielms annoncent en outre nue Gisei.beiit. (nôtre el notaire, Héue, (lucre, cl Gaco-'n, clupelain, déilarent dans l> urs signaîures avoir écrit plusieurs diplômes par orlre de l'empereur : Gulebeitw presbyier eltwtnriusex fussu imperiuli scrip t et subscripsi.
( y. Tr. Dipl. SOUS CHARLES, ROI DE PROVENCE'.)
Heicard. — Ni Uirc : Deuvwos.
Bertracs (1). — Notaire
Mti d'Ainay.
Grimuardus régi» dignilalis cancella-
rius, G er ardus.
( .\. Tr Dipl. sort lothaibe. roi DE LORRAINE, FILB
DE L'EMPEREUR LOTHAIRE
Erkamboldos regise dignitatis cancellarhis. — Nuiaires : Benzelin et Rot-
Iet II
Griulardus. — Notaire.
Le me m* ouvrage oite encore deux autres notaires, Kreambold el Daniel, sans dire à «|ucl chancelier ils éuieul attaché*.
tOUS LOUIS LE BEGUE.
Gauzlinus, déjà chancelier sons f tnrles le Chauve. — Notaires : Wilphabihw,
WiCBALDDS Ct AUVACBER (S. Tr. Dlfil.
Go.rert).
Carlo» an, fils de louis le becue.
Wulpardus ou ( N . Tr. Dipl. Wgard ).
Notaires : Albertus el Norbertcs
(JV. Tr. Dipl. Gosun, abbé de Saint- Germain des Prés. — Notaire : Nobberuts).
(JV. Tr. Dipl. Norbert remplit quelque temps les fonctions de chancelier après la mort de Wltard, comme l'altpsle cette formule : Norbertus notarmspostobii*'* «mi** »«» rYlfardi juuione régis recognoal).
{S. Tr. Dipl. sous boson, hoi d'arle-.)
Raoul? ou Raoul. — N<»talre : Etienne.
Auhél en, archevêque de Ljou. — Notaire : Elidert.
Adalcairb. — Notaire : Etienne.
I.x<Hiiaimi«i, Assbert; Waldon, Liot
FRIDE 61 ArNOUI.)
Liutpertus ou {S. Tr. Dipl. Lkttrcttcs arcbicapellauus , archiepiscopus Mogunliacensis — Nutairea : Amalrkrtcs, Seooînd», Salomon cl Inouirinus).
(t) D'après D. Carpenlier. Qiarleslc Chauve aurait en 2ucst ua chaucelier nommé Hrrtraus. Peut-être a- l-oa
(S.Tr.
oot .
[S. Tr. Dipl.
h partir de 887.)
On lit dans le Soutemi Traité d* lhpUnnatuiue : t Quelques dtplôiite» u> Charles le Gros sont contresignés par les notaires Amalcek:ds, Jucbjuîs Jc- RiArs el Anoeuts , uoiiis qui awir :té «Itérés par les coj f
SOUS ElDES.
Eboecs on ( * Ebbo ), ou ( N.Tr. Dirl. Kbl«> , ahlié de Saint-Centiaiii-U. »- Préa et .te Saint Denis ). — Notair»-: I ROA5KCS OU (• Rosses) (tf.Tr. Dip/
l{i>LL"W).
(N Tr. Dipl. Ascaiaic , évêqu* de Paris).
Gcalterivs ou ( Mob. Gualtfro» ) ( M ■ Tr. Dipl. Gadtibr . archevêque de Sens). — Notaire : Herveus.
Adalcar os (S. Tr. Dipl. évèque d'Aatun ). — Notaire : Erhivos, ou (N.
Tr. Dipl. Arnoil).
On lit dans le) Bénédictins : c Arne- »>dk eon: resigna |iour Ilditreoc , référendaire, le diplôme confirmât if des privilèges accordés au monastère rte Juocelle, en Derrv : Arnebodus seripùl ad tieem lldefreài refertndarii et subteri~ psil. Il y avait donc encore alors un rété- » rendaire chargé de veiller sur les diplômes. »
fOU* ARNOUL , BOI DE GERMANIE ET EMPEBEITB.
(M. Tr. Dipl. Tbivtmarcs archieai»ellanus el (tf Tr. de 887 à 898.) Dipl. archicancellarius). — Nniaires : ASDEiccs, Aspertus ou ( Jlf. Tr. DtpL Assert ou Ansbert , toujours qu^lit'é chancelier ainsi que Wxsingr ) ou
WlCHtNOUS.
(N- Tr. Dipl W.cHtNOB).
[S. Tr. Dipl. Bardok. archichancelier.
— Notaire : Adalcer, qualiÛé Doiaire
et rhaneclier).
Le Nouveau traiti de Diplômé qiu cite en outre comme ayanl couuxigné, en qualité de notaires, lesi'lpléini-sdu rm Arnoul: i* Tbbotiiab ; ï* tR* Gilbert ou F.HGiLPERO, qui e&l quelque fois désigné sons le nom de Sioisbcbtvs:
S- Erncstr , qui porte eu mê ne lemps le litre de notaire et celui de cbiiicelier.
BOUS CnAELES LE SIMPLE.
Jusqu*eu900. Fctxo Remensis archiepiscopus. — Notaire : Ubrivbos.
Jusqu'en 900. Erito-tos. — Notaire : Bcvjamjkos.
Uacioius episcopus. — Notaire : Fro-
OER OS
90». An cnERicos ou A^eericus (Jf Tr.Vwl ,
évê me de Paris ). — NoUires : Lriiostos, HBRfW i N Tr Dipl. Utbaloe, HcocBS,Eaurw el F», osa). Le chancelier Asbericos aurait, siu«aul Mabillon. suciédé B Fnco.
De 900 a 921 Hbuvtos et Hebiveos Remensis archiepiscopus (N. Tr. Dipl suinmus ca >cellarius), successeur de Futco — Notaires : Hcoo (N. Tr. Dipl. regia» di- Rnitatisnourius)elGos«NOs, ou (Ma*.
Goturus).
{N. Tr. Dipl. Ratbobb. archevêque de Trêves. — Notaire : Go*lu«).
(* 93 ) Boobrios archiepiscopus Treviren>>i«. — Notaires : Gosldtos, Ratraudcs et Hacano. .
LorrwARpes episcopus VerceUeusw,
v, ROI DE LORRAINE.
Battotc*, ou ( JV. Tr. Dipl. RATrERTCs,; archiepiscopus Trevlrensis , summus cancellarius — Notaires : Waldeoew, oh (N. Tr. Dipl. Walobbos), G^»t et Franco.
Hermannus. ou (Jtf. Tr. Dipl HbR'ua*) archicapellauus.— Nouires : Eo*bba
attrilnié à ce prince un diplôme dé Charles, mi de Pro»
vouée.
1U CUA
tus (N. Tr. Dipl. toujours chancelier), et Walcebcs.
Rdtgeaus arcuiepiscopus et archicapellauus. — Notaire : Walkcms.
SOUS LOUIS IV, SOI DE GERMANIE, FILS d'aRNOUL.
Ratpotus, le même que < i-dessus. — Notaires : Ernvldus et 1 iikodi litjs.
SOUS LOUIS l'aYEUCLE, EMPEREUR , FILS DE BOiON , ROI D'ARLES.
Raocnfredcs. — Notaire : Arkulfds.
Alexasder archiepiscopus YieuiiensU.
— Notaires : Herxbkius, Garnerii;-,
Elias et Lduldus.
(ti.Tr. Dipl. sols raoui., roi de la bourgogne transjlrane) Jeroximus proliieance Marins.
Theodeucus archiepiscopus Vesontioiicnsis il caneellanus. — NoUirc :
UERE3GAB US.
BOUS RAOUL, ROI DE FRANCE, PENDANT LA CAPTIVITÉ DE CHARLES LE SIMPLE
Aobo episcopus Suessonensis. — Notaires : Rainaldos, ou (JV. Tr. Dipl. Rai-
HARD OU AûESARD ), HeRIBEBTUS ( JV.
Tr. W/pl.quulitlé regalit cuiicedarius), Kicrardcs et Kotbertcs.
Aflsu^cs ou AnSECisus episcopus Trjcassinensts. — Notaires : Hoco, Haimondus et {N. Tr Dipl. Gotifroi).
Theodoriccs (1) archiepiscopus. — Notaire : Bcrekoaritis.
(iV. Tr. Dipl. sous uucues, comte de froverce
ET ROI D'ITALIE
GEiuarnitr» abbas et archicancellariua.-
CIIA
Délai'* à U Vl«.
SOUS LOUIS d'outremer (2).
(AT. Tr. Dipl. Ah&uscsou Ahsecisus epl scopus Tricassiucusis. ) — Nouire :
Odilo.
Eaiccs, ou (JV. Tr. Dipl. Herjcgs) , episcopus Lanconensls , suinnus caucellarius. — NoUire : Owlo ou Otnu et (Uub. Ruhko).
Iltwo Remensis autistes, ( JV. Tr. Dipl. usurpateur de l'archevêché de Reims). — Notaire : Rouco.
Artaldcs archiepiscopus Hemensis. — Notaires : Grrardcs, Roriccs ou (Mob.
Roaco ), Odilo ou ( JV. Tr. Dipl. Ovdilo ), ( * Aquilo et Dedilo , peut-être pour Od lo).
( * Alkxamder (3) archicancellarius.' — Notaire : H tu as Del gralia humilia diaconus).
(S. Tr. Dipl. Acard. — Notaire : Robico ou Roriccs , avec le litre de caucellarius.)
( H- Tr. Dipl. tOn lit su-dessus de la signature du roi , dans un diplôme de 930 : Gmsiaberlus cornu recegnom ; ce qui prouve de nouveau que le comte du palais taisait aussi les fouettons de graud chancelier i ).
(iV. Tr. Dipl. sous conrad, roi d'arlb'.)
Atmom. évêque de Valence. — Nouire :
Henri.
Mmu>. — Nouire : Huvx.phe.
11e.mii. — NoUire : Gérard.
Heidcltoe. — Notaire : Pardclpbb.
Viscert fait aussi les fondions de chancelier, c Ego Vincentius tecognovi. •
1008 lotbaire, fils de louis d outremer
Artaukjs ( N. Tr. Dipl. arcbicancclla-
(I)Ce Tbrodoricus n'esl-il pas, dit M. de Wailly, le ruême que Thfodoriccs désigné par les Bénédictins comme rhancelier de Raoul, rot de Bourgogne, et dont le notaire ce nommait également Berengarius? Du Cange aura pu attribuer h Raoul, roi de France, un diplôme de Raocx, roi de Bourgogne, dont il n'a pas d'ailleurs indiqué les chanceliers. Mabillon avertit lui-même que cette confusion a lieu, sans indiquer itoutefois sur quels chanceliers elle porte.
rius régis, on summus caiireltarins). ] » même sous Louis d'Outremer. — X<i- Udres : Wioo et Gezo ( .Y. Tr. Dipl.
Iiuiiiilis <|tia?slor).
(iV. Tr. Dipl • Après la mort d'AataL'd , la rliani rllci u- vaqua qut'li|ue lcii<|is, pendant lct|U*'l Roricor, évoque de Laon , remplit l'office de grand cbatierher » j.
Depuis ins- Ooolricus ou ( N. Tr. Dipl. Odalriccs )
qu'en 071. arehif piscopus Remensis, successeur <i'Artaldu>. — Notaire : Geso. 0i<alriccs mourut en 071.
Depuis 971. Adalw.ro, arclucpiseo| us Remensis — Notaires : Adal*cro , Abrulfus ou Lrkulfos.
SOUS HUGUES CAPET
Akaldero ( Mab. le même que sous î.othairb) archicanrellarins. — Nouire :
ït egiroldo», depuis évêquede Paris.
Gerrertus Remensis arclnprxsul. — Nol.iire : IUikoldus ou (iV. Tr. Dipl. Hecfii ldcs, le même que sous Adal-
BERO).
Rekaldii. Rauvalbos ou RcotnoLbOS eph ^c«>pus P.irisicnsis.
RoTCERiua episcopus Belvacensis, rrolocïiicellarius, pend uu la huitième année du règne de rlccusselde Robert.
SOUS ROBERT
Aao episcopus. — Nouire : Rechialofs ou Raoenardcs.
Frahoo cauci llarios ou notsrius, depuis évêque de Paris, remplit l'office de chancelier pendant les différends qui divisèrent le mi et Arrgcl, archevêque de Reims. — Notaire : Rotcearas ( N. Tr. Dipl. « Dans les sou«criplious, Fbahcoiv est lanlêt qualihô Canccllarim p'italii et laulôl diaconus ulque chtirtiqraphus- Gotfroi, moine béuédluiin, écrit un diplè ue ad rican Franconii catteellarii et ipse Franco ntmiu propria tuburipsU. Thkrri, diacre , en vérifie un autre ad ticem Franconis svmmi canecilarii.)
Armltos arcliiei-iscopus Remensis
Nouire : Raldcikvs , qui succède ensuite à Arrclfos.
Baldouius, pendant 1rs dernières années du lègue ( JV. Tr. Dipl. « Il est appelé dans divers diplômes notaritu , cancellarius putain, regii ptdatii apocrwarius, mbcuncellarhu, signaler.
Un diplôme, donné en 1031 en faveur de lY-glise de Chartres, est ainsi sous ci il : EvRARncs monachus ter ticem Balduini signalorù b ).
Fulbertl's Carnoieusis est cité par Du Ch' sue eumu>e un d< s chanceliers do Ki dépit; mais Du Cange pense avec ■abillon , que Fllbkrt était seulement chancelier de l'église de Chartres.
socs HENRI i.
Baldclws, le même Notaires : ~
ne ci-dessus.— Ulco eiWi
sous pntLirPE i.
10!K* et l JV. Tr. Grrvamls, archiepiscopus Remensis. Dipl. lot»).
(i) Louis changeait presque Ions les ans d'archichancelier (JV. Tr. Dipl.). Faul-H admettre alors avec du Cange que ces fonctions aient été remplies par Emccs pendant les si» premières anuéesdu règne de lotis d'Outremer? (M. de Wailly.)
(3) On lit dans du Cange (supplément) qif Alexandre exerçait les fonctions d'arcbicluncelier en 921. Celle date, ni ne peut convenir au règne de Loois d'Oittremer, est vidcmmenl une faute o'imtrt ssi n échappée à t'autcoi.
De 10tU à 1067 (N. Tr. Dipl.
«•1171 cl 117t.
De t(K7 a 1071 dV. Tr. Dipl.
cl .»/..••. 1007 «I 1071).
1073 fi 1074.
De. 1075 a 1092.
(* 1070). 1074, 1079, IOSO et C 1103).
f». Tr. Dipl.
im\\ ei tuai.
Iovki
(If. Tr. Dipl.
1005) ou 1103.
De 1108 a 1116.
(JV. Tr Dipl.
1 110. ) !•*!»• 1 1 1G h U23;2-de 1133 et aimées suiv.
( N. Tr Dipl.
(' 1IH Pt 1151) ou (Y Tr. Dipl.
ru».]
De 1134 à 1137.
De 1137 a 1159 ou {S Tr Dipl.
jusqu'en 1141 ). 1139 cl 1140.
Dr H 10 ou (Y.
Tr.Dipl. 1111 )
De 1110 a 11.13 oa(Mab. 1131).
!• de ('1150) ou 1151 à 1169;
Balou *rs ( 1 ). — ( • 1067 Ad ricem linlduuii Lustach us noliirius chariam rccognotcil.) On U daus du Can^o : Ualdclnui ad vient Gcrvasii Hueras pro S. Nicasio RemeiM recoguovit. D'à près Mabillou cl les Bénédictins, ce senil au contraire Gervais qui aurait
y wr5u "* ,u mêmc lilre mce,n
Petdus abbas Sancli Gcnnani.
GuiLLEUfUS OU WlLLELMUS.
Gornmus (* Uaufbidus ou Worracocs ) Pansiensis cpiscopus ( * caucellarius ou archioancf Darius. — Notaire : Gillebehtus cloricus).
Rugeiuus Belvarensis anlisles. — | Y. Tr. Dipl. c Gisleoert souscrit <iuil|uefi>is |iour ce chancelier. » ) (* Gislesextgs régit notarius ad vicem Rage ni ceilarii 1070 et 1103).
Uasio Silvanecleusi* presul.
Hlbebtus ou ( S. Tr. Dipl.
ou Imbebtus).
Hambaldus vicecauccllarius.
AltftULFUS-
Gislebektos. (* Le môme qui, en 1070 et 1105, souscrit ad ticem Rugerii cancellarii).
Stefhahus ou ( .Y Tr. Dipl. Stepbarus de Gablahda ) SUvanecleusis episcopus ou [Hab. Bv llovacensls episcopus).
JOUS LOUIS LE GROS
Stepsarus, lu même que ci-dessus {%).
( N. Tr. Dipl « Gui s'Intitule biblioiheeanus régis » )
Stepuarus ob Gablarda ( JV. Tr. Dipl.
l'arhii'ims episcopus ). Après II.', la chancellerie a vaqué jusqu'à Simon.
( S- Tr. Dipl. c u.i irouve Fi'lcbrade chancelier d ins uu diplôme douné k Rems, l'an 1119, en faveur de l'abbaye S .«i'ii-Beuoh- sur-Loire.» )
Simur ( JV. Tr de Dipl. db Catiaco, qui avait ,-n? , eu 1106, le litre de tubenrt, lariut régis).
(Mluuo.)
Alchirus ( JV. Tr.Dipl c Depuis 1134, quelques diplômes subslilueul AlgBih a Piebbb et a Sinon.» )
fOUS LOUIS LE JEUNE.
Alobikus , le même que ci-dessus. ( * Il a aiu»i souscrit une charte au 1150.)
Nataus abbas Reshascensls. Le Nouveau Traité de Diplomatique , qui annonce qu'ALCRN a exercé jusqu'en 1141, no rite qu'un litre de 1150, comme ayant Plé souscrit par Noël ou Natals, abbé de Reba s.
Cadcrcus. ( * Dans une charte de 1 1 40, il est aussi appelé Catulcos.)
I.IOEBÎCC
et
Huao db Campo Floutdo episcopu* Suessionensis. La chancellerie a
Balduirus. qui accompagna le roi dans smii voyage de la terre siinte. (N.B.
Louis VII partit le 11 juin 1147, reuut eu France a la On de 1149 )
ïi1
(1) C Balduirus n'est pas le même que celui qui rem- 1 usait les louciions de chancelier sous Henri I". Voy.
i Chesne, p. 154. Mnhillon ne décide pas celte question.
(2) Du Gan.-e, dit M. de Wailly. pense qu'il y a eu deux eh m elters du nom d'EriERNE, et que le premier d -s deux était érêque de Seuls. klabillon donne a cet Et esjte le surnom do Gablarda et le litre d'évèque de Béarnais. (Juaut au second chancelier qui, selon Du Cange, aurait seul porté le nom de Gablamda, Uabillon présume, sans Iwitefois l'affirmer, que c'est le même prélat, devenu évêqna de Paris après avoir été évôque de Beauvais. Le Nouveau
en 1170;ï» dell75à H77,ou(/r
Tr.Dipl de 1 17i à 1177 ). D'Wl* même ouvrage, Hcwo aurait eier.é sans inlerru|4ion de 1150 à 1172, et il aurait été rétabli en 1 175, € puisqu'il y ades lettres qui portent cette formule : «Dataper manum fin (jouit cancellitrii et epiteopi SuessUnût,' an MCLXXV.»
Pendant U vacaocr>, le ebauerti r eu remplacé par le notaire Pbtbus i5).
1154.) CRocebus;, ( JV. Tr Dipl. abbé de Saini-Fuverle d'Orléans : Vota Ttdout per manum Rogerii eancelUirii reais et abbali% S. Euvreii Aurelianenàt.) Uuoo I'lte' Lt.tsis. II y a cependant des lettres de 1179 dounées par le rot seul. Le* Bénédictins parlent d'un litre de 1 179 douué. tocante amceUaria, et ils ajoutent : c Dans la même année , HUCCKS DB PObXAOX fut nommé chancelier, et il signa Tau 1180, les chartes d'affranchissement des serfs d'Orléans par Louis le Jeune et Philippe Auguste, son fils : Datent Partait mi'io ab incarnatioiie Domini MCLXXI per manumtecundi Uvganit cancellarii. » Il résulterait de ce passage que H i gués n'était pas chancelier en 1178. Mais on lit dans Du Cbesne : t En l'an 1 180 , le chancelier Hugues db Pcisbacx fut restably. > On peut donc croire qu'il exerça en 1178 el au commencenK'ul de 1 179, puisqu'après une courte iuterrupUon , il reprit ses fonctions i la fin de 1179 ou au couiuieucemenl de 1180.
&ou> raiL PPE AUGUSTE.
Jusqu'en 1185. Hceo I'uteolehsis, le même que ci-dessus.
(' 1180) et 1186. Hcou db Bethist. Après lui, la chancellerie vaque jusqu'en 1223. Le chancelier e>t rem; 1 ico d'abord par Hr«o d'Athibs et (Jf, Tr. Divl. depuis 1201 ^ par Gdarixcs ( ou * Garikus ), (n ier Hospitalis S. Joannit et epùcoput Silvanectensit. Du Chesne ne parle pas de Huoo de Bbtbist , et il cito Guido d'Athiks au lieu de Uuoo d'Ath,es (4).
UB LOUIS VIII
Jusqu'en liJ6." Gcabirus ou Gabirus, le même oue cidessus , mais avec le titre de ciuucelier.
fiOUS SAINT LOUIS (5)
Glarikus , le même que ci -dessus ,
exerce au commencement du règne.
Il abdiqua en 1227. Après lui, vacauce
de la chancellerie.
Pmuppus d'Abtohort costos magni si-
gillL
Vers 1210. Jobakhbs Aixecb nvs- (* La chancellerie v^que jusqu'en 1248.) 1 249. Nici 'laus ( * de Caru ) palalii capellanus, sigilli custos.
1253. JEo dics Tyri arcbieplscopus. 11 avait le sceau en Pal.-sliue. (* La chancellerie vaque en 1255.)
JOHAJCRES DE CuBlA D'AUBKBOEKTILUC.epi-
scopus Ebroicensis. 11 était chancelier à l'époque de sa mort, en 12."«.
1258 et 1260. Raduuwus Gbospabmt ou ( Uab. de Pyris), episcoptis Ebroicensis el canlinalis, custos sigiUi.
Traité de Diplomatique adopte l'opinion de Do Cange, en ce sens qu'il reconnaît k Louis le Gbos deux chaitcelirrs du uom d'ETiEKBE ; nwis il donne au premier le litre d*évèque de Beau* ais et non de Senlis.
(3; Après Hugo db Campo Flobido, Du Cange cito pour la second- lois, mais probablement par erreur, uu chancelier nommé Balduibus.
( 4) J'ai trouvé, dans le Carlulaire de Pouliguy, un Gu;do, chancelier, a l'an 1181 .
(.">) Ko««i»our les règnes de saint Louis.de Philippe III e| Philippe! V, Icsobscrvatejus falt-s il l'art. Charcbuebs, § t".
169 CIIA
( Y. Tr. Dipt. « Un diplône rf'ctolire liSi) |.«rle la formule vucante tit>iceUw ta. » )
1261. Son* Brh»b«5i<«, eustos sfciili. Il i!**-
vinldans Ij suite pa| o .sons le nom d«- Martin IV (* 136<J )• V IVun-cs db Cati hco.)
jl*TTM.f-r< Vijid ciNt.NM* aMia.s Sanri- Uionysii ei Sisi -ît Ularomohte;»*.!» d- minus de Nesle. S. I."ui-, part -Mil i.our la Palestine, en 1270, leur remit le sceau secret.
fOOS PIIILirPE III (I).
1270 et années Petrvs BAHBEriearchlepiscopus Remensuiv. bis ou ( y. Tr. Dipt archidiaere de
Chartres, dans un titre de 1271, où il est aussi appelé cl* -m'elicr) (Juiieni'il ne soit mort ipi'en l'OO, l.iehauc II»'he a v*|iié en ( * 1271 ), li73, 1274, C1277; et 1279 1279. HEfiecus i»e Vueliaco archidiaconuslla-
joeeusis. On vient de vuir cependant que la ( haiitvllorie a v;n)ue en !
1281 a 1283. Tirracs Challom dceaims S. Mailir.- Tumiicu*is. 11 a peut êlre continué à riereiT après 12SÔ. Le Nouveau traité de Diplomatique, sans lui donner le titre de chancelier, du qu'il portait le sceau en iifi.
SOCS riHLiPPE IV,
1Î92. Joaxxks dkVassoma. 11 nenlil les sceaux
l'innée s i>aul-;i>n los lui ren<la ensuite, li les avait eus en 1291: il mourut en 1500.
1» 1292 ; 2* 1303 Stehiasus dp. Scisiaco arrhidiaronns it 1301. Unikjeusis 11 mourut cardinal en 131 1.
( Du Gange ne du pas expressément qu'il ait ex*rcé eu 1292: mais il le place avant Guillacmb ne dusetio, qui ne commence qu'eu 12113. Du Chesue lui donne d'ailleurs le litre de chancelier eu 1292.)
De 1293 k 1296. GouxiuKKi de fmswt'O archhllacom» Pansu nsis ou (jV. Tr Dipl. d«v*n de Saint-Aiguan cl'OrléatM Ln diplôme du mois de février 12".»?, vieux style, ( 1291 ) |orte la formule, vacante cancetlaria (Yoy. N. Tr. Dipl , loin. M, pag. SB.)
1"0<1 a 1302. Proie» Flotte, miles Arvernus. (1301) a 1306. l'Biacs de MonNAV.'.episcopus Antissioiloreu.sis.
JiVictolire 1306 Pétris db Iîei.ua Peut ca episeopus Aua janvier 1307. tnsi<Mlotem.is.
Prrni'S Dt Ghessîws epiacoptis Antissiodoreusis II ne remplit que pru de lemps lis fondions de chancelier.
1307. GciLuxjics de Ni careto, eustos sipilli.
De 130H a mars Le même avec le litre de chauc. lier.
nu 27 février jEcidios Aïcbumjs archie piseopu» Narl">0'J au mois Iwneii'.is.deinde Koilion.ag. iwis.cus- Xivril 1315. tos sixilli. On trouve dan» o l intervalle l.i formule vacante cmcrllaria.
D'avril 1313 a Petros de Latiliaco. Lu diplôme d'oc- Jcverobre 13U. lobre 1313 porte la formule vacante cancellaria. il «si signé Gut db Beau*
II!. CHANCELIERS DES COMTES ET DES SOUV8- H4INS ÉTRANGERS
A l'exemple des ror» de France, les durs ri 1rs comles, grands vassaux de la couronne, eurent leurs chanceliers dès le xr siècle.
En Italie, la charge de chancelier, qui n'était pas encore en honneur nu ur siècle, devint considérable au vr. Le chancelier «nail la garde des acles el des litres publics, ainsi que l'inspection générale sur tout le
(M Voif pour les regocs de S. Louis, de Philippe III «is, S P».
DlCTlOSM. DE Dll'LOMATItJUn.
CIIA i*«
pays: il élail compté parmi les premiers dignitaires du l'Etat, et prcu.iit part a l'adminislralion et à l'exercice Je la justice.
L'empereur Othon II, dans le x* siècle, av.iil deux chanceliers, l'un pour les affaires d'Allemagne, et l'autre pour celles d'Italie: ses successeurs conservèrent cet état de choses.
En Anulelerre, Guillaume le Conquérant institua un collège de secrétaires dont le chef fut appelé chancelier.
IV. CHANCELIERS DES ÉGLISES
L'existence des chanceliers erelési istique* a dû être aussi ancienne que l'organisation de l'Eglise, puisque ces officiers étaient Irèsrépandus dans la société ci vil*» pour la rédaction des écritures, et que l'Eglise a rarement rejeté les institutions civiles qui s'accordent avec ses dogmes et ses principes.
Aussi rovons-nous dans les actes du sixième concile général, tenu au vit siècle, deux diacres chanceliers engagés dm s I*» monothéisme; el il y est parlé d'un chancelier prolonotaire de Jérusalem.
La Novellc d'Héraclius, faile au commencement du même siècle, est le plus ancien monument où il soit parlé de chanceliers ecclésiastiques. C'étaient ordinairement des diacres : ils remplissaient alors les fonctions d'huissiers dans le sanctuaire de l'église. Les chanceliers étaient en même temps protonotaires dans presque lonlcs les églises d'Orient. En Occident, confondus d'abord avec les notaires, ils s'en distinguèrent ensuite au point de devenir leurs chefs el de leur diclcr les actes qu'ils leur faisaient écrire. Lorsque les notaires dressaient des actes hors la présence des chanceliers, ils prenaient la formule ad vicem N. canceîlarii recognovi.
Quaqt aux chanceliers, lorsqu'ils contresignaient les pièces, ils se qualifiaient tantôt notaires, tantôt chanceliers, rarement tabellions. ^
Les monastères, rf-omme les églises séculières, eurent leurs chanceliers ou notaires dès le viir siècle. Ils étaient chargés d'écrire les acles. Leurs subalternes contresignaient quelquefois pour eux. Ces chanceliers prenaient le nom de copistes, atnanuenses , de scolastiques ou d'écolàtrcs; mais bien plus souvent celui de lecteurs. Quoique nombreux au vin* siècle, ils le devinrent bien davantage lorsque Charlemagne , par son premier capilulaire de l'an 80), eut ordonné aux évéques et aux comtes d'avoir chacun leur notaire. Dans les lemps postérieurs, l'abbé d'un monastère eut son chancelier, et le clnpitrc des moines le sien.
La distinction des chanceliers el des notaires des évéques élait déjà bien établie au x* siècle. On vit aussi les chapitres avoir leurs chanceliers lorsqu'ils eurent des droits distincts de ceux des évéques.
Philippe IV, les observations failcs à l'article ûusec»
CHANCELIERS DR3 PATES CELIëRS .
VICS-HUS-
Bien que la chancellerie papale ail existé ilès les premiers siècles de l'Kglise. elle n'avait pas alors à sa tôle de chef qui prit le li- Ire de chancelier. On le désigna successivement sous les noms de nolairc régionnaire, de bibliothécaire, de primicier, de secondicier, de sacellaire, etc. C'est dans une bulle du pape Formose, de l'an 896. donnée en faveur du monastère de fîigny, qu'on trouve, peut-être pour la première fois, le litre do chancelier : Datum per manum Stephani cancellarii sanctœ tedis apostolicœ. On voit des chanceliers ajouter a leur nom sacri palatii
que, posent les princij.es suivants au suiel «les vicc-chancdeis : I.e titre de vice-chancelier, dans hs d ites «les huiles avant le xv siècle, serait suspect; il faut observer tout,fois que ceux qui signaient ad vic^n entte /- (fini étaient d.s personnes différentes des vice-chanceliers, et plus anciens que le xi* siècle.
Une bulle datée par un vice-chancelier différent de ceux connus, surtout aux xn« et xiii* siècles, ne fournit aucun prétexte de suspicion.
Si, depuis environ 1200, le titre de malin ne précédait pas celui de vice-chancelier
foi I i* Sllti ïcc Inrk I,. _ . .
- « ..uui*uc;fi vaiain J . °,,,,SSl°n» dans les pancartes, les ren-
Lateranensit. Il est très-ordinaire, au xi* siè- a ,. *usPecles. Un siècle plus tôt, la seule de, de trouver le litre de chancelier dans la (lUJ,hle ,de maître, employée dans les fordate des bulles. mules de ces pièces, j jetierait au moins do
Celle charge devint très-imporlante par la dTleur foSVrni',-!?.|l,,.,C 8Cr°U ^ preUfe
Au xii- siècle, saint Bernard la carac- Ï.Vle" P °n2C P,e,n,er»
Enfin, les bulles qui. depuis le commencement du xv siècle, présenteraient le titre do vice-chancelier, seraient suspectes ( } ou. Ae-
CHICUAXCEL1KRS et SoCBCRIPTIoN»).
CHANOINES. Les chanoines formaient dans I origine le collège des prêtres et des clercs qui assistaient les cvéquts et les aidaient dans leurs fonctions.
Le concile de Venion, au vîii* siècle, réunit ces prêtres s tus une règle commune*
Iflmlic nn'tfi...!.» • :l_ ...... *
— T. "■--■^ ' ja"» '"-iiimu id carac— «crise en disant qu'il ne pouvait presque se Taire aucune bonne chose sur la terre que cela ne passât par les maius du chancelier de I Eglise romaine.
Sous le pape Jean X (914-928), on trouve une formule de date singulière : c'est l'annonce qu'un acte a été dressé par Jean, cardinal et chancelier : Vice Pétri diuconi.
Trois archevêques de Cologne remplissent, au xi* siècle, les fonctions d'archichan-
celiersdu saint-s ége; cl .pendant ce temns Lia V™1™* ,i,us .un* ^glC commune; le titre de chancelier n'en Tu n Zfnt '* V a"ljaravanl ,ls ""aient, dans plu-
porté par plusieurs card^u V on™" L%?m6**' i'*^.'" ™ î" ™*r**' quelques bulles sans faire mention de ce» I «, , M,r 1 C"ru«H';,»S dressa dans archevêques , dont il S p lue5, 0 ^ mVUU' lvmV» l,' s P™r les chanoi-
d'aillenri après Alexandre II Au x«. siède 5*/ V\ ,erv,re,nl» «1U ,siôcfe su"*«". de moles suppléants des chanceliers s" l"Lnl Ad f i A ,r,Bra,,,?c ngle -,ub,iée au conc,,ft vicem N. cancellarii. "r>^nl . Ad à Aix-la-U.apelle. Depuis ce t. mps les cha-
noines des cathédrales et de» collégiales vécurent en commun et retirés du monde, sans néanmoins faire de vœux, comme en firent, au xi* siècle, les chanoines réguliers de l'ordre de saint Augustin, qui entrèrent alors dans I ancien clergé régulier et devinrent des moines, cl leurs maisons fureul appelée* monastères.
Pendant longtemps l'élection des évéque* leur fut attribuée : ils conser vèrent ce droit, non sans vicissilu les, jusqu'au concordat do François I". Us avaient aussi, dans quelques diocèses, l'administration des revenus pendant la vacance du siège : eetart ce qu'où
le.
collèges de
Le dernier pape dans les bulles duquel on voit souscrire le chancelier est Innocent III. Loyseau rapporte que Bonifacc VIII, a nui celte charge fit omhrage, la supprima el institua un vicc-chtfncelierau lieu de ce dignitaice, quxa. dit un auteur, cnncell.rius cerlaoat de pari cum papa.
Ainsi, pour résumer i'époque où l'on doit trouver la signature des chancelic/?, on doit dire que, quoique le litre de chancelier ne soit pas rare dans les huiles postérieures au l!' tdpPuls le *»'• "'volu, celles au bas
vin a i~ i j » i' '< oonnace
vill a la place des chanceliers, étaient déjà connus auparavant. Le chancelier dont il soit prêtre, sous Urbain
iin« 111 f*B ,Ar,n; - — ««<■«'- ~-- •••".4'»-^.^. » luiiuuiesses étaient nril aÎi»- î ' Ç0'm"t'«'«-<'"l a faire appelées diaconesses dans les premiers siè-
usaat dev ÏZ Z" V"" d*° mtt!>is"r: C, t ^ d(î e,,M ^"e les
Sof5f f P1*ÎS orilsnasrc à paru.- ,Ir* c;ré- clercs, sous une règle religieuse. Mais les
«vnW a ^M-iîlî!! ,,_°.UV! nt t,,,corc ^U '1 v veri!al'.,' s fhanoinesses ne paraissent guère
<« »l uni; u .isseuiiiiee par lu lec-
l. Le plus ancien Vue- l"r^ d un chapitre de l'Evangile ou de la >il parlé est Uotesculicus, rt* c sous l«q«*'llc vivaient les chanoines (1). H. en 1090. Sous Hono- CH ANOINESSES. Les chanoinesse-s étaient ;rs commencent à f;»ir« annelées diaconesses fl.ma i«b n*~~.t
) nom d un viçe-chancelicr. ' saint Augustin ; toute
Lea Bénédicns, dans «eurs règle, de criti- (1) c/o$$air, de du Cangt,
CH.V
concile d'Aix-la-Chapelle, en 816, qu'elles furent obligées à la continence i l à i.i clôlurc. D'aulres conciles, comme c>!ui d.i Reims, en 1148, leur rappelèrent souveal leurs devoirs, el qu'elles eussent à se conformer aux règles de sninl Benoit et de sa.nl Augustin. Mais le relâchement couiinuant, « lies se divisèrent en channinesscs régulières et en chanoinesscs séculières. Les unes étaient de véritables religieuses, vivant sous la règle de saint Augustin; tandis que les autres jouissaient de riches prébendes sait* être astreintes à aucun vœu, vivant séparément, quoique sous la même clôture, et n'ayant d'autre charge que de chauler tous les jours au chteur folfice canonial.
CHAPEAU, CHAPERON. ( Voy. Costume el Mitre).
CHAPEAU DE CARDINAL. Celte coiffure, particulière aux cardinaux, est de couleur rouge. On attribue au pape Innoci'iïl IV l'étahlisseniPiit de celte distinction. Avant celle époi|uo(12^5), les cardinaux étaient coiffés do la mitre comme lcsé»c»]U< s. — Un «lit « recevoir le chapeau » pour être promu au cardinalat.
CUARACT 'ER.Le rnonograminc a été désigne par le nom charucter dans les chartes • de Philippe 1" et d'autres rois de la 3* race. — Cliiuacler imtujiuis signifie le sctv.u dans un diplôme de Frédéric 1 ', ainsi que Charucter régate dans un autre diplôme de Luth a ire 1 \
CHAPELAIN ( Voy. Ahc.iiiciupei.ain ).
CHAPELLE. L'origine el la signification de c«# mol ont soulevé bien des que-dons. Les uns attribuent l'origine de la ch ip lie à la chape de saint Mutin qu'un entérinait dans une lente ou dans un oratoire où l'on célébrait la messe , cl qui prit sou nom de l'objet qu'elle contenait ; tes autres la font dériver de cupsa, capselta, petite ch.is-e, où l'on conservait des reliques; ces diverses opinions sont peut-être également vraies. Quoi qu'il en soit, on a donné le nom dechapelle à de petits édilices religieux dans lesquels on ne disait pas régulièrement l'office divin. On a appelé aussi chapelle ces portions d'églises gothiques qui rayonnaient autour du sanctuaire el des nefs.
Les Bénédictins assurent que capella a été souvent pris pour une église paroissiale après le vnr siècle. Les titres des décrétâtes, Decapetlis monachoruin, s'entendent des paroisses qui étaient dans Ls églises ou chapelles des monastères.
Les chapelles royales, comme on peut encore le voir par la Suinte-Chapelle de Paris, étaient des monuments magnifiques, el les rois de France en ies fondant y avaient établi des collèges de chanoin s.
Dans un autre sens on a -le cb.Tpclla l'ensemble des ornements el vases >a\ u s nécessaires au service divin. — L \.s -v.v.h V;* (les chapelains lut aussi designée iotrs k i.uui de chapelic.
CHAPITRE. ( Voy. Chanoine
CHAPITRES DES EVANGILES. La divivion des Evangiles en chapitres ou copUulet
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rsl un moyen do reconnaître l'âge d'un manuscrit. Les bénédictins ont fait a ce sujet de< observations que je crois devoir rapporter. «'Au commencement du Jv mcc e, «lisent-ils, les Evangiles avaient leurs divisions et subdivisions; mais leurs chapitres ne s'ac contaient pas toujours avec les nôtres. Rien de plus célèbre en ce genre que le canon d Eusèbe. Les EpU:es «le saint Paul fur. ut ans i divisées en chapitres sur la fin du même siècle. Ce fait est constaté dans la prélace d'Eutii.ilius, rapportée par M. Z'iccn* gui. Alors on appelait hs premiers, ch ipt- Ires, ou capitules majeurs, cl les se< o::ds mineurs. Ceux-ci n'étaient quelquefois p is plus longs que nos versets ; quelquefois ils en valaient sept ou huit. Aussi «es petites «luisions ne s'elendent-clles en saint Matthieu qu'à Util ; mais quoique le nombre d<« grands chapitres y soit te même que celui des nôtres, icur distribution est plus d'une fois différente. L s « h ipilrcs des autres évangéiisies ne s'accordent pas avec les nôtres, même quant au nombre. Les anciens ne pouvaient manquer d'en a> oir moins, puisqu'ils les fus aient plus grands. Au rapport «l'Eusèbe de Cesarée, Origène distingua les livres sacres par membres ou p !r vetse's. Av nl lui les livres poétiques Pelaient déjà. Ci M mêiue ainsi qu'on écrivait les orateurs profanes; au moins saint Jérôme nous le d.til de Démoslhènes et de Cuéron. Mais jus- «|u'au temps des divisions modernes, si l'on ou exeep'e 1 s Evangiles, le nombre des caj;i:u!es, litres ou bref* de chacun des livres sacré- et même des versets, n'eut rien de lixe. Presque ch.'tjut* « t»pi>le les diminuait < u les augmentait a son gré. Ce qu'on | eut a\ ailier de plus certain relativement à notre objet, c'est «jue plus les manuscrits sont anciens, plus le nombre des versets s'y trouve multiplié. Ceux qui ne se bornent pas à diviser les périodes par membres, mais qui les partagent encore en sous-membres, remontent à l'antiquité la plus reculée. La totalité des capitules s'appelait capilulatio, breviarium. » Il résulte de ce passage que l'âge des Bibles manuscrites peut être fixé, jusqu'à un certain point, par la nature de leurs divisions. La slichomélrie de saint Jérôme ne peut guère avoir éié répandue avant le commencement du v* siècle, el, suivant les Bénédictins, elle a cessé d'être employée dans l'Ancien Testament au commencement du treizième. Alors s'établit la divi>iou qui subsiste encore aujourd'hui, cl que les uns attribuent à Etienne Langthon, les autres à Jacquet Hugues.
I. DES C HAUTES liN GÉNKrtAL
Le mot ch trte est ut» terme générique qui a servi à désigner tout • espèce d'actes, comme
mot in$tr;i,ttvnl% inoniam n(, ois -"iijiiement, jrjfffs, diplômes, ch:. Dans les huit ou neuf premiers sièch-s «m employait plutô le nom de ciiariuiu ou chariola que celui «le charta. Du xir an xnr siècle on s'est servi quelquefois des mots //uor/ i cl quartula; on a écrit
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aussi knrla. Au vitr siècle le mot charla seul a signifié un passeport; mais en général il ne prend un sons déterminé que par les adjectifs auxquels il est joint.
On va examiner seule uent dans cet arlirle !c* pièces qui portent le n mi de chartes dans leur contenu, en renvoyant aux lettres, F.PITRKS, NOTICES, PIECE* LEGISLATIVES Cl JUDICIAIRES, CIIOROGIUPIIIE. etc., pour les
nombreux ac es de ces diverses espères; et aux formules pour la manière dont elles étaient rédigées.
ii. I) ES CIMBTES DISTINGUÉES ENTRE ELLES PAR LEUR OBJET.
Chartes d'AïuuRATioN. Lorsqu'un hérétique feutrait dans le giron de l'IC^Ii^e, on lui piésen ail une formule «le foi spécialement opposée à son erreur, qu'il signait simplement. Cet acte fut appelé dans les premiers siècles re/rac/n/i'o,ei, depuis, abjuratia, parce que le coupable faisait serment de ne plus retourner à ses erreurs. Ces deux, formules s'appelaient cacrammtum propriœ manus et aussi jaramtnta.
Cuaute andelane, était ainsi nommée de deux jnots allemands, et signifiait charte remise entre les mains du donataire.
Cn artes appennes. Les chartes appennes étaient données , sous les deux premières races, pour tenir lieu de titres perdus par accidrnt. L'un des exemplaires était affiché sur la place publique, cl l'autre délivré à relui qui avait sollicité la pière. C'étaient des espèces de procès-verbaux où l'on relatait les circonstances du désastre éprouvé, d'où l'on a donné à ce$ pièces le nom de chartœ relationis. Les princes les confirmaient par des diplômes qui ont été' appelés panchartœ, ou panttichurtœ, dès le ix' siècle (1).
Chartes bénéficiaires, beneficiariœ. Nom d;*s chartes des rois des deux premières rares, dans lesquelles ils donnent des terres à litre de bénéfice à leurs fidèles et môme au clergé, acharne de service militaire.
Chartes de citation , audientialts. On appelait de ce nom les citations données a . quelqu'un pour comparaître devant un tribunal.
Chartes db confirmation. Ces chartes, comme leur nom l'indique, étaient la ratification de donations faites; elles rappelaient les premiers litres, et les remplaçaient au besoin.
Chartes de défi. C'était un manifeste dans lequel ou rompait les engagements contractés cl l'on déclarait la guerre; on les appelait plutôt litterœ que chartœ diffidentiœ.
Chartes db donation. On a appelé ces chartes de noms très-divers. Les mots Iruditionis, transfusionis, refasionis , offersionis, transfersionis , perpetualis transaclionis, stabililatis, confirmationis, cessionis, largitionis, donationis, joints à charla, désignent une donation; il eu est de même des mois charla, confertoria, corroboramentum, chartœ, eleemosynariœ, alimonia. (2) Le grand
(1) De lie Uiplomalica tuppl. p. 82.
lî) Du Gange, Glossaire.
nombre de mots synonymes des chartes de donation montrent combien ces actes étaient répandus depuis le xr jusqu'au xiu siècle. C'est d ins ces pièces qu'on trouve presque l'hi-toire de ces temps.
Chartes de fidélité, sacramentnles. On a dés gué 9<>us ce nom les actes de serment ou d'hommage de fidélité aux souverains et aux seigneurs (3). Le terme de charta jurata est une promesse garantie par le serment. On a dit sacramentelles litterœ, sacramrnhtm, etc.
Chartes de garantie. L'acte d'engager une propriété en garantie de la sûreié de certaines sommes s'appelait charla pignotationis,-
Cuartes n'iiéniTACE. Les Capilu'aires appellent charta haredilaria \k) l'acte par lequel on père déclarait le droit de ses filles a réclamer leur part dans l'héritage d'un bien tenu en franc-alcu , dont elles étaient exclues par la loi salique. Une autre ch.irte du même nom se donnait à des enfants inhabiles à hériter d'après la loi, parce que le père n'avait pas assigné de dot à son épouse. Charta divisionis s'entend de l'acte de partage dressé entre des héritiers lorsque celui dont ils héritent n'a pas laissé de testament.
Charta legataria. Yoy. Testament.* Charte* de mundebi rdk. Les rois des premières races, prenant un monastère, un particulier sous leur protection , leur donnaient des chartes d<« mitudeluirde ou de défense. De même un homme libre se mettait sous la protection d'un homme puissant , in mutidoburdum, en s obligeant par une charte à le servir toute sa rie, sans néanmoins ôtro réduit à la condition d'esclave.
Au xr siècle les chartes du même genre, accordées par des seigneurs ou des évôques pour mettre à l'abri du pillage une partie des biens d'un monastère , qu'on renfermait parles croix , prenaient le nom de suivitatit.
Cn artss pagbnses, ainsi appelées parce qu'on les dressait dans les bourgs {pngi) ; elles étaient relatives aux actes de vente et de donation, etc. Yoy. Litter.*.
Chartes prestaihes et précaires. Les actes de la première espèce étaient ceux par lesquels une église ou un particulier cédait l'usufruit de quelques fonds à certaines conditions. Les chartes précaires, de precari, contenaient la demande de ce fonds par le fulurdétenieur.On rencontre un grand nombre de ces actes aux vm\ ix* et x» siècles. » oyez LpItres.
CiiAHTiE rogat£. Dans lepaysdedroitéci il, et surtout en Italie, on appelait chartœ rogatœ les actes où les témoins étaient priés de. souscrire. Certaines pièces, dressées par les notaires sous le nom de rogationes , ne s'écartent pas beaucoup de celle définition.
Charte TRADiTioNis. Ùien que l'on ait souvent employé le nom de traditio pour une charte de vente, il y a cependant certains ca*
!"» Hahue, l-'urinul Il Ibid.
CHA
où il en est autrement. Lorsqu'on oppose les Charles do donation à celles de tradition, c'est que celles ci indiquent l'aclc d'investiture des biens donnés dans celles-là. Voyez
Ix \ EsïlTUBB.
Chartes db vkntb. Ces chartes, comme leur uoin l'indique, contiennent la cession entier»' d'un fonds à une personne ou à un établissement religieux. On a dit chnrtœ venditionis, traditionis. Les mots censio , larjilio et donnlio (i< ont été employés dans le même sens; au lieu de charta on disait aussi testnmentum venditionis , tilulus venditionis. Ouamf on se vendait, soi et sa famille, ce qui arrivait surtout dans 1rs temps de famine, on dressait des chartes dites ohnoriationcs.
La grande charte, en Angleterre, est l'acte que les barons ont forcé le roi Jean sans Terre à signer pour la garantie de leurs libertés féodales; elle est de l'an 1215. La charte normande fut accordée à colle province par Louis X, en 1315. La grande charte de charité de l'ordre de Citeaux contenait les règles des usages cl des devoirs que devaient pratiquer les monastères de la filiation de Citeaux. Elle fut établie dans le premier chapitre général de cet ordre, en 1119. — Tout le monde Connaît nos charte* modernes.
III. 1>E< Cn\nTBS DISTIN«LKE> ENTRE ELLES PAR LEURS CARACTÈRES MATÉRIELS.
Le terme de chnrta a désigné le papyrus d'Egypte et les autres papiers sur lesquels on a écrit les chartes; c'est même de là qu'en est venu le nom. Mais comme il ne s'agit ici que de noms donnés aux chartes pour les distinguer par leurs formes extérieures, nous renverrons au mot Papier pour connaître les matières qui ont servi à cet usage.
Charte* isdentaT/E. Les chartes indentntœ nu dentelées rentrent dans la classe des chartes-parties ( Voyez ci-dessous) ; eiles prenaient leur nom de la disposition d'un des bords, qui est eu forme de dents de scie.
Chartes- paiuclk* (puricolœ ). Il était d'usage autrefois, connue aujourd'hui . de dresser dans un contrat synallagmatiquc autant d'actes semblables qu'il y avait de parties contractantes. Ces chartes se nommaient, chartœ pariculœ,paricolœ,chnriœdivita;et partitre, contractus per char tas partitus, etc. (-2).
C'est dans le ix* siècle que cet usage s'est établi. Les formules de Marculfe appellent ces chartes eoncambium , commutntio ; mais le corps de l'acte porte expressément que l'on lirait deux exemplaires de chaque couirat : Unas inter se uni» ténor* chariot conscripsetunl. Jérôme Bignon cite la formule dans tpistolas uno tenore fonscriptns.
An x siècle, on trouve plusieurs échanges où il n'est pas marqué qu'on en ail fait deux exemplaires , quoiqu'il ne soit pas douteux qu'il n'en .-il été ainsi. Les. termes eoncambium, et quelquefois rpistola , commutntio, char ta, sont employés dans le texte des pièces pour designer les chartes mêmes.
(!) Hilni*. Recueil des Ca,rtultire*, l. Il, p. 4 fi. [ij De lie Piploiitut. \>. îi.
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Bientôt on modifia les chartcs-pariclcs, qui se transformèrent en chartes parties.
Chartes - parties. Ces pièces, appelées char ta- parti tœ , ne sont autre chose que les chailes-paricles auxquelles on a, par surcroît de précaution, apporlé des modifications dans la forme extérieure. M. de Wailly, dans ses Eléments de paléographie , résume parfaitement les caractères de celle espèce du chartes. Pour faire les chartes-parties, ditil, on traça au milieu d'une feuille des lettres ou des mots qu'on peut comparer aux souches des passeports ou des inscriptions do rente, et qui étaient ensuite coupés en ligne droite, ondulée ou dentelée. De là les chartes diles undulatœ , parlitœ el indentatœ. C'est en général le mol cyro/jraphum qu'on trouve inscrit sur la souche des plus anciennes chartes-parties; il était quelquefois suivi de traits irréguliers qui achevaient de remplir la ligne , des adjectifs tncmorinle ou commune, du nom des parties contractantes, ou de quelques mots qui spécifiaient la nature du l'acte. On s'est servi également de quelques lettres de l'alphabet , surtout au xiv siècle; mais col usage remonte au moins à 10G1. Enfin l'on traçait aussi , sur la ligne de la souche, soit des images pieuses, soit des formules do dévotion , telles quo in nomine Domini, Ave Maria, Jcsu merci, Sanctus Dionysius, etc., ou les mots char ta cyrographata , ou indentutn, cndenlurc, endent. La Souche su trouve placée le plus souvent dans le haut ou sur le côté de (a charte, et plus rarement au bas de l'acte. Souvent on employait à la fois ces différents modes de division pour obtenir un nombre suffisant d'exemplaires qui, suivant dom Mabillou , a pu s'élever jusqu'à onze. Les inscriptions étaient en général tracées horizontalement; d'autres fois elle* étaient perpendiculaires. On en voit qui sont écrites en encre de couleur; mais ce qui les distingue surtout, c'est la grandeur des trait* mi des ornements qui les accompagnent. Il est plus facile de se figurer que de décrire les différentes combinaisons qui peuvent varier l'aspect des chartes-parties. Ces actes sont du reste beaucoup plus rares en France qu'eu Angleterre , où ils remontent au ix' siècle, tandis qu'on n'eu a pas découvert chez nous qui soient antérieurs à 103i.
Après les chartes-parties coupées en droite ligne vinrent les chartes dentelées ou ondulées qui , vers la tin du xtv* siècle, ne portaient plus toujours d'inscription à la souche. En effet , la forme irrégulière do la section était un moyen suffisant de vérification. La plus ancienne endenlure que Mabillou ail découverte en France est de tlOlî. Les en dentures simples en forme ondulée ont duré en Angleterre jusqu'au xvm' siècle , l imlis qu'on ne voit pas on France d'ac e qualifie d'eudenlure postérieurement à 13J3 (■*).
L'usage des chartes-parties s<* sout ut eu Angleterre malgré l'invention d-s charte* d ntelécs, au moins jusque t ers la fin du xnr siècle. Le mot chiro'jraphe s'appliquait plus spécialement aux premières, mais ou l'a «m-
(- .• 1) Uliiu.tïti, Uni de D étante .
i-9 DiGTiONNAinr. v-z t.::: r
ployé quelquefois comme nom générique, ainsi que charter communes et psallia.
On ne doil pis douter que. d,?ns le priori,les rhr; tc--p. rlii s et dentelé -s n'aient clé inventé s pour suppléer a l'usage des seaux ; c'e l ce qui expliqua j ou rq noi elles remontent, en Anç,M,>i ri", à une é]>'-qu« aussi ancienne. On ne iloit donc pas s\Soniht qunnd on m rencontre qui ne soi.l p.>s munies de sceaux ; c'est n:en:e ce qui arme, non -seulement en Angleterre, mais encore en France pour la presque totalité <!cj charlesqiarties antérieure» au xiv siècle (1).
• Les anciens, non contents des garanties que pré. -entaient les chartes-parties munies de chirographes ou d'cndcnlures, y ont ajouté la signature des témoins et l'apposition d'un ou île plusieurs sceaux. Comme on vient de le dire, les sceaux y sont assez rares jusqu'au xn' siècle, même en Franco. Depuis , ou en mit en bas, aux rô'és et en haut ; ces deux derniers cas se présentent lorsque les cmlenlurcs ou chirographes se trouvent en bas, parce que les plis qu'on était obligé de faire pour fortiOei le parchemin et soutenir l'a lâche fin sceau aur<ii<nt eruj échc -le faire l;i vérilication «les pièces. Dans ce suVk\ où les chirographes furent laVi-o.umuns, un exemplaire était scella du sceau du tloualeur et remis au donataire, et l'autre non scellé était gardé dans l'église épiscop île.
IV. CARACTÈllES INTRIXsfcorES ET EXTRINsi.ytES DES CHAHTES
Après avoir passé en revue les difTérentcs dénomination des chartes par rapport à leur objet, et leurs différents noms, causés par la tlill'érence d •« formes matérielles, nous allons éuon<-er leurs caractères intrinsèques cl extrinsèques.
Par caractères intrinsèques ou propres, on entend toujours les caractères tellement inhérents aux chartes, qu'ils se retrouvent même dans les copies ; et par caractères extrinsèques ou extérieurs, ceux qui sont matériellement attachés aux originaux et ne se reproduisent point dans les copies.
Les caractères intrinsèques, signes si évidents de supposition ou de vérité, d'authenticité ou de suspicion, sont : ie style propre aux chartes , les manières différentes de les orthographier suivant les époques différentes, la langue employée, l'usage du pluriel et des singuliers , les titres d'honneur pris et donnés dans les souscriptions des chartes, les noms et surnoms, le nombre des princes de môme nom , les officiers qui les assistent, les diverses invocations explicites ou cachées , les adresses , les débuts , les préambules avec leurs clauses dérogatoires et comminatoires , les salutations ou l'adieu final, les formules générales, les annonces de précaution , les dates variées , les signait) M de W.iiUT. Elê-nenh rte piléoqrapfûc, t. I, p. 171. (21 Hem d 1 Vaines, art Cluylcs.
U) Oui» \l,l,iiu,n, (,. 27.
(4)CbM^I!| li ; ■ ..,,1^ •■]. ?.*i.i:n h la le L, el.es-
iatîiM'e rnni-Tir.NNn. m
turcs, rte. [Voijfx «h.irur. de ces articles A leur rang alphabétique).
Les caractères extrinsèques des charte?, sont : la forme des lettres qui y sont employée. , la fi ;urn et la malière des sceaux qui y sont apposés, et les matières sur les qu 'ï e1» et avec lesquelles on a écrit les diplômes, les chartes ou actes de toute nature : ce qui comprend les instruments dont on s'est servi pour écrire, l'encre employée et le pa-, pier on le parchemin qui a reçu l'écriture. Nous renverrons à chacun de ces objets eu particulier pour en avoir une connaissance suffisante, et surtout au mot Ecriture (2).
V. RENOUVELLEMENT DBS CHARTES PAR LES ROIS
Le renouvellement des chartes peut être attribué a deux causes : le changement de règne et la perle des premières chartes. Certains empereurs romains, pour s'enrichir aux dépens de leurs sujets , ordonnèrent que les concessions faites par leurs prédécesseur* n'auraient de force sous leur règne que si elles étaient i enou velées ; d'autres, plus modères . se contentèrent de confirmer par un seul ilip'ô • e tons les bieuf (ils de leurs prédôcesse us. Celte forme i!e renouvellement fut assez rare. Ou renouvela aussi les titres en se contentant de rappeler, dans un nouvel acte, les principaux articles de l'ancien diplôme (*). et de le confirmer sans le rapporter en entier. Cet usage, en vigueur sous la première race des rois francs, n'est pas rare au xn* siècle. (-V,i Uno autre espèce de renouvellement consistait dans l'attestation donnée par le roi. l'évéque ou un juge, qu'ils avaient vu la charte dont ils donnaient ensuite la teneur, et que personne ne devait la révoquer en doute. Celte minière, qu'on appelait Yidimus, fut longtemps réservée aux souverains. (I oy. Yiuimus.; Enfin le roi renouvelait quelquefois dans un seul diplôme tous les litres qui avaient péri dans un incendie ou tout autre désastre. Les rois de la 2* race, en confirmant un monastère dans la possession de ses biens et privilèges, rappellent souvent, eu tète de leurs préceptes, les actes de leurs prédécesseurs qui contiennent des donations ou des confirmations de ces biens, de sorte qu'ils nt font , pour ainsi dire , qui transcrire ces pièces en en changeant les formules initiales cl finales.
On s'adressait aussi aux papes pour obtenir des actes confirma tifs de biens et privilèges qu'on voulait mettre à l'abri de l'usurpation lorsque les titres qui en établissaient la propriété avaient été détruils. Une dernière manière de renouvellement avait lieu lorsque le roi ou le pape, dans un nouveau diplôme on une nouvelle bulle, insérail ce qui s'était conservé d'un litre endommagé, r t remplaçait les syllabes manquant par \ oi« d'autorité. Cette précaution était nécessaire
sué a> faire renom eltff srs privilège* tous tes a:»«.rW!>tr,j le vouaient les o£Bci<rs du l"isc.(K. l'élibie», IIU deS.,;..;.
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pour conserver ant chartes lo pouvoir <le hirc loi en justice, surtout lorsque ces lacunes lomhaicnt sur des parties incessantes; car, quoique endommagées et pourries, elles ne perdent pas leur autorité quand elles ne sont pas viciées dans les endroits essentiels (t). Les rois Jean, en 1301. et Charles V, en 1372, donnèrent de pareilles charl'* en faveur des habitants do Talent et (li? Le vigny.
Des atles do renouvellement , faits en France par l'autorité du roi , seraient suspects avant le vnr siècle , et l'usage n'en devint même commun qu'au xu* siècle. Depuis le xur, ils doivent' porter dans la formule initiale le mot Vidimus en France, et Insprximus en Angleterre. 11 est bienentendu que ces Vidimus ne rendent point vraie une charte fausse. {Voy. Vinmus.)
CHLIl. Le litre de cher ou de très-cher, donné à un évéque par le pape, est un signe de faut depuis le xur siècle; mais il n'en est pas de même avant.
CHEVALERIE , CHEVALIERS. Outre les 'titres de dix* , de comtes, de marquis et do barons, on vil paraître celui de miles dans le» chartes du x' siècle (2). Ce litre, qui vient du soldat des Latins , mais dont l'acception prit alors une signification plus distinguée , so traduisit par chevalier et vassal. Les chevaliers ou membres de la chevalerie étaient tous de l'ordre militaire , et nobles. Ils formai nt une association dont l'histoire n'est pas de noire sujet , et qu'on peut voir dans les Mémoires de Sainic-Pallayc. Il suffit de «lire que l'origine de la chevalerie vient de la commue qu'avaient les vassaux d'envoyer leurs eniants à la cour de leurs chefs. Lorsque ces jeunes gen* avaient atteint l'âge de porter les armes , ils étaient admis au rang des guerriers au milieu des cérémonies religieuses; ils recevaient l'épée et la lance des ni iins «!e leur seigneur, et ceignaient la ceinture militaire , >e reconnaissaient ses chevu' litrs, et lui prêtaient serment de fidéiilc. Au xr siècle on généralisa cette coutume, et on fil de tous les chevaliers une vaste association, dont le but était surtout la défense des faibles et des opprimés. On vil les souverains eux-mêmes leuir à honneur d'être chevaliers.
L'âge auquel on pouvait être fait chevalier était ordinairement la majorité. On disait d'un damoiseau qu'il scellerait de son sceau l'acte où il comparaissait, lorsqu'il serait fait chevalier. (Voy. au root Sceau.) La création de chevaliers avait lieu souvent dans les cours plénières, au commencement ou à l'issue d'une bataille. Le prince ou le seigneur qui recevait un chevalier faisait armer l'aspirant de toutes pièces, lui ceignait l'épée, l'embrassait et lui donnait un coup sur l'épaule en lui disant à haute voix : Jeté faù chevalier au nom du l'ère, du Fils et du Suint-E<. prit. Les chevaliers étaient égaux entre eux,
(I) D'Eii-illj. F. Plaidoyer.
(il Le ;iire <!e mila cm quelquefois rrmptoc* \>ar une r\i r»(s>iou ëquival.'nlp, comme MCCiitartmiUtur <li':titt:<. ri aiiiniiv amtit ou militari lultco accinctm (x:* stè !<•. ' m-
et l'on vil souvent les mis f.-.ils chevaliers par leurs inférieurs; témoin François l'qui reçut l'arrolade <!u chevalier liayard à la bataille de Mariguan. Plusieurs autres ont prétendu qu'il n'y avait qu'un chevalier qui en pût f.iire un autre. Cependant les évôques et les ah' és créaient des chevaliers ; c'est un fait rert.in pour l'Allemagne. En Angleterre, tous reut qui pouvaient donner un fief avaient droit <le faire un chevalier. Ainsi !<•» archevêques, les évèqucs, les abbés et les abhesses conféraient de droit la chevalerie 3).
On distingue quatre sortes de chevaliers : 1* les chevaliers de la haute noblesse; 2* les chevaliers qui possédaient le» fiefs de chevalerie, ou chevaliers bannercts ; 3* ceux dont la chevalerie était personnelle; ceux qui entraient dans un corps de chevaliers. Les gens de robe vou'urent aussi avoir leur chevalerie, et , dit Pasquier (4), « au fait de rhevaleric , quelques gens de robe longue y voulurent avoir part, à l'occasion de leurs dignités cl offices, au moyen de quoi on fil double distinction des chevaliers, les uns étant chevaliers d'armes et les autres chevaliers de lois, o Celle innovation n'est pas antérieure à la fin du xm* siècle. Simon du Billy, hailli de Soissons, prenait, en 1312, lo titre de chevalier clerc ou lettré. O» trouve 'aussi , dans le midi de la France, des milites burgenses , chevaliers -bourgeois. C'est que, dans certaines villes qui avaient conservé les débris de leurs institutions municipales, les riches bourgeois formaient un corps dont les prétentions a la noblesse les poussaient à imiter toutes les distinctions féodales ; ils avaient donc, un ordre de chevalerie.
Il y avait dans certaines églises cathédrales des milites qui paraissent chargés de la défense des biens de l'Eglise. Du Cange cite une charte de Philippe le Bel de l'an 130), dans laquelle il est dit que l'Eglise de Lyon avait de toute antiquité sept chevaliers, êl il en augmente le nombre de trois. Un obiluaire de la cathédrale d'Auxcrre fait souvent mention de semblables milites aux xi* et xm* siècles.
Le xvr siècle vit la fin de l'ancienne chevalerie, dont les membres étaient devenus ridicules sous le nom de chevaliers errants, et qui sont si bien peints dans l'ouvrage de Cervantes.
CHEVEUX. Les cheveux , comme la barbe, sont un caractère dislinetif dans les sec ,ux, que nous ne devons pas passer sous silence. Les rois francs les portaient longs et tombants sur leurs épaules, séparés par une raie au milieu du front. C'était te signe de la souveraineté cl de la puissance On sait qu'on les rasait lorsqu'on voulait les déposer ou les priver de la couronne. Les Francs perlaient , comme lcua$ mattre< , les cheveux longs, mais de moins en moins à propor tion de leur rang. Le peuple était plus ou
tiit:iirc ite Paht-Pere def.tmrtres, par M. Cuérard). (ô) S'i:n-o;it Traiiâ de i)i,'Uitnat.t t. IV, p. 238. ( l ) lurficvcUh sur la France.
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moins rasé, et les serfs l'étaient encore davantage. Le clergé avail le sommet de la tête rasé en rond, puis régnait un cordon de cheveux courts et le res:c de la tôle était bans cheveux.
Sous la 2* race, on considérait encore beaucoup la chevelure: cependant Charleinagnc porta les cheveux courts. Ses successeurs l'imitèrent, et l'un voit sur leurs sceaux qu'ils portèrent les cheveux tombant au plus au milieu du cou : il en est de môme des premiers Capétien*. Les cheveux longs ne paraissent bien disiinclemcnt que sur les sceaux de Louis le Jeune, de Philippe Auguste et de Louis VIII. Ceux de leurs successeurs, au Heu de tomber sur les épaules, descendent tout au plus jusqu'au bas du cou; souvent même ils sont bouclés ù la hauteur des oreilles (1).
Les Bénédictins rapportent un fait historique qui semble contredire ce que je viens «le rapporter. Ils disent que la mode des cheveux longs s'accrut de plus et» plus jusqu'au milieu du xu* siècle, mais qu'alors les évoques y virent uu excès mondain et la proscrivirent. Les laïques qui laissaient croître leurs cheveux lurent excommuniés en plusieurs diocèses de Frauec, et la crainte de l'excommunication fit tant d'impression sur les esprits, que Henri II, roi d'Angleterre, et Louis le Jeune firent couper leurs cheveux* et ceux de leurs courtisai:». Mais il est probable que l'exécution <ie ces menaces ne fut pas se icusc,oude longue durée , puisque Philippe Auguste ni Louis VI 11 n'y ont pas eu égard.
Ce n'ert que depuis saint Louis que h s rois oui porté les cheveux courts , c'est-àdire au bas des oreilles. Cette mode dura jusqu'à Louis MIL Ce prince les porta longs, cl ses courtisans se hâtèrent de l imiter, les uns en laissant pousser leurs cheveux, les autres en portant perruque, ornement di» téle oublié depuis les Romains (2).
Les reines et les autres dames ont toujours porté les cheveux longs: on les voit sur leurs sceaux flotter sur leurs épau'es; sur quelques-uns cependant les graveurs les ont figurés aussi courts que ceux deshommes.
La coiffure des rois d'Angleterre, dont on a des sceaux depuis le xi* siècle, n'offre pas de différence avec celle de uos rois dans le cours du moyen âge.
Los guerriers, représentés sur leurs sceaux la téle couverte d'un casque fermé, ne laissent point passer leurs cheveux. Ceux qui ont la téle nue ou couverte d'une autre coiffure ont les cheveux courts.
Quant aux membres du clergé en général, les canons des conciles leur prescrivent de porter les cheveux courts ; on ne rencontre point de sceaux où. il eu soit autrement, quoique la forme varie suivant les siècles.
11 faut remarquer toutefois que les images des saints font souvent excepli .nà cctio règle et portent de longs cheveux tombants.
(Ij De Waillv, Elément '. de pM-yjrcy.hiet t 11.
CHIFFRES
Le mot chiffre vient de l'arabe tsiphron ( zéron ) nom du zéro. La forme des signe* de numération a beaucoup varié chi-i les divers peuples de race sémitique, sans cependant qu'au fond la base du systèm- soit bi<*n différente. Les travaux les plus récents sur l'elhnogr.iphic ont établi une source commune à tous ces peuples, et Leipsius pen»o même que les figures numériques ont passé de l'Egypte dans l'Inde , d'où elles onl étô transportées par les Arabes, qui même encore leur donnent le nom d'Indiennes; par la même rai»on que nous les appelons arabes parce que nous les avons reçues de ces peuples. Avant d'entrer dans l'examen des chiffres en usage chez les peuples chrétiens, nous allons résumer eu quelques mots les remarques que nous avons pu faire sur cette coïncidence dans la numération des anciens peuples.
I. CHIFFRES DES ANCIENS PEUPLES DE (.ORIENT
Chiffres égyptiens. Le peu de notions exactes que l'on possède sur la langue et les signes graphiques des anciens Egyptiens permettent cependa ni de déterminer les signes de numération employés dans les écritures hiéroglyphique, hiératique et démotique. Les si gnes numéraux des hiéroglyphes sont d'une grande simplicité, et leur usage devait être Uitfieile pour exprimer de grands nombres. Lo chiffre l.sentblableau nôtre, servait, étant répété, pour compter jusqu'à neuf.Un deuxième signe formé de deux 1 reliés eu haut par une courbe formait le chiffre 10: répété deux, trois, quatre fois, c'était 20, 30, 40, etc. Un troisième signe, en forme de 9 à rebours, C , figurait 100; un quatrième, qui avait à peu près la figure d'une girouette ou d'un petit guidon, figurait 1000; enfin un cinquième, en forme de jamb;igc d'« gothique, coupé droit parle bas, signifiait 10 J00. Ou les répétait autant de fois qu'il était nécessaire pour doubler , tripler les nombres exprimé*.
Dans les écritures hiératique et démotique on retrouve les quatre premiers signes qui se rapprochent beaucoup de nos quatre premiers chiffres arabes. La combinai -on des signes se faisait ici en plaçant de droite à gauche les simples du nombre qti'on voulait représenter: ainsi 15 s'écrivait 2,3, 10, en commençant par le chiffre 10. On verra les Hébreux et les autres peuples suivre la même marche qui était naturelle à ces peupies qui écrivaient de droite à gauche.
Chiffres hébreux. La composition du système numéral des peuples sémitiques se montre clairement chez les Hébreux. I s employaient les 22 lettres de l'alphabet comme signes de numération; mais , après les dix premiers chiffres simples, ils accouplaient les signe» deux à deux (comme nous les unités), pour former les dixaincs et les nombres intermédiaires, et écrivaient , mais de droite à gauche, selon leur système d'écriture, 10 et
(.') [.«^'..irirv. Uial. de Ftancr, i. III.
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1 pour onze, 10 et 2 ponr douze, clc, jusqu'à 20. Les chiffres 20, 3), W cl autres dixaines jusqu'à 100,200, 300, 400. sonl repré>en és par la*uitedes lellres (te l'alphabet. Pour compter de là jusqu'à 90 ). ils répétaient les signes connus, el disaient *00 et 100 pour 500 , clc. P«uir exprimer le chiffre 101)0 el ses Composés , ils mettaient simplement deux poiuls sur les lellres représentatives des chiffres 1, 2,3, clc, ou bien encore ajoutait ni au signe 1 pointé Ses chiffres 2, 3, V , clc , piojr désigner 2 mille, 3 mille, k pille, el ainsi de suite.
Chiffres indien'*. Les Indiens se sont servis anciennement de lettre* pour compter; mais depuis longtemps ils onl dix chiffres ou «ignés numéraux qu'ils emploient comme nous. C'est ce système ingénieux qui a été inutorté en Europe.
Chiffres arabes. Les Arabes ont, comme les Hébreux , un système de numération par les lettres de l'alphabet ; el ce qui esl remarquable , c'est que les lellres arabes ont la mè ne valeur numérique que les lettres hébraïques , quoique dans l'alpin bel arabe ces lettres suivent un ordre différent de celui de l'alphabet hébreu: changement qui a lieu par suite d'une modification dans la disposition primitive de l'alphabet , dont l'époque est inconnue. Le zéro manque aux Arabes comme aux Hébreux, parce qu'il leur est inutile , chaque lettre ayant une valeur de signification et non de position.
Outre l'emploi du système alphabétique, les Arabes onl encore , pour compter , d'autres signes au nombre d.> dix qu'ils appellent indiens. Us s'en servent pour paginer leurs livres el faire les autres opérations arithmétiques. C'est de là qu'on pense généralement •lue nous sonl venus no» chiffres que nous appelons antbc*. M lis ces signes sont différents de ceux connus aujourd'hui sous ce nom. D'où l'on doit conclure que c'est moins les signes que la méthode que nous leur aurions empruntée : car nous verron» plu* loin combien de modifications ils ont subies depuis leur importation chez les peuples chrétiens avant d'arriver à la forme que nous leur donnons aujourd'hui.
Chiffres grec*. Les caractères alphabéliqu s composent tout le système de numération chez tes Grecs : mais après les dix premiers signes, la disposition des composés 11, M, 13, elc, est différente de celle pratiquée clicz les peuples que nous avons cites plus (nul. Au lieu d'élre placés de droite à gauche, en se combinant, les chiffres les plus forts se mettaient à la gauche des plus faibles, co:nme nous faisons dans le système décimal: ainsi on écrivait t a (10 et 1) pour 11 , i b (10 el -1) four 12, et ainsi de suite: celte différence vient de ce que les Grecs avaient ah md mué I usage d'écrire de droite à gauche des peui'ifs orient. nix.
Outre l'cpisôme que les Romains ont a lopie et qui csi répandu dans les dates du livoo.i âçe , on trouve encore, dans b s uUrts formées des éréques de France cl d'Ail, m -ne , un ci rlam nombre de lellres
an ré
numérales grecques. Ils les employaient comme écriture secrète pour vérifier l'authenticité des lettres qu'on leur présentait. Cet usage dura jusqu'au xr siècle.
Les Grecs employaient encore plusieurs lettres capitales pour exprimer des chiffres dont le nom commençait par la lettre devenue .«igné numéral, lien était ainsi des lettres I, II. A. H, X, M : l ( toc pnur piz ) 1 ; fi (rcsrt) 5; A (*«*) 10 ;H (ix«rôv) 100; X (xCk»t) 1000; M f/ÔBiot) 10,000.
Ces lettres pouvaient se redoubler jusqu'à quatre fois, à l'exception du H, el se combiner entre elles. Celte disposition fut suivie par les Romains, comme nous allons le voir. -
IL chiffres romains.
Les Romains se servirent, à l'exemple des Grecs, des lettres de leur alphabet pour exprimer les nombres; mais ils en ont sensiblement modifié l'emploi: ce qui est peutêtre dû à l'influence de quelque système do numération des Etrusques, qui, comme on le s. lit, employaient aussi les lettres commo chiffres. L us jge fréquent des chiffres romains dans les inscriptions et les manuscrits des nations modernes nous oblige nécessairement à donner plus de développement à celle partie qu'aux précédentes; nous allons donc examiner en détail le système de numération pratiqué par le peuple- roi.
Chez les peuples que nous ayons passés en revue précédemment, les lellres de l'alphabet, dans leur ordre naturel, représentent les chiffres également dans leur ordre de progression, comme A 1, B 2, C 3, et ainsi d» suite. Mais, chez les Romains, H n'en est plus ainsi. Quoique disposant de 23 lettres, ils ne pouvaient suffire que par de pénibles combinaisons à rendre les nombres que notre système de numération traduit avec tant de clarté et de préoision. Ils avaient deux manières de se servir des lettres pour compter : dans l'une, chaque lettre a une si-, gnilicalion propre el distincte, dans l'autre, qui esl plus pratique, on a choisi pour exprimer 1rs chiffres d'usage ordinaire, sepl lettres, I, V, X, L, C, D, M ; nous commentons par examiner celle-ci.
L'emploi des chiffres remonte à des temps très-anciens ; on les trouve dans les inscriptions du premier âge comme dans les plus anciens manuscrits. On prétend aussi que les anciens Romains ne portaient pas les combinaisons de ces lettres au delà de cent mille. L'usage absolu en dura en France jusqu'au xv siècle . qu'on commença à les mêler. avec les chiffres arabes. Cependant Pline nous apprend qu'il y eul un temps où l'écriture étant encore rare chez les Romains, ils marquaient Us années avec des clous qu'on fixait à la porte d'un letnple avec des cérémonies religieuses.
Nous allons donner le tableau des chiffres romains, tels qu'ils sonl encore en usage, en faisant remarquer seulement qu'un chiffre intérieur qui précède un chiffre plus élevé doit en è re soustrait ; el qu'il dnit, au contraire, y être ajouté quand il le suit. C'est
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ainsi que les chiffres 1 V, IX, XL, XC, CD, dcsicnV.it les nombres 4, 9, M), 90, MM), landis qu'an contraire le» chiffres \ I, XII. !AX,
no
XX XX ou XL.
XXXXXXou LX
LXXX ou xxc.
LXXXX, ou XC,
ou LXL.
ce.
CCCC ou CD.
XVIIII. ou XIX, ou 1XX
Si nous recherchons maintenant l'emploi de ces chiffres dans les chartes et les manuscrits, nous trouverons, avec les auteurs des plus savants traités de Diplomatique (I), h s observations suivantes.
Dans les anciens manuscrits, disant les Bénédictins on écrit quatre par III 1 et non
DiiLo:.:.Ur^::: c;, retienne. * »
au chiffre IV, il ne s'est pas rencontré jusqu'ici dans ;!ucnn monument antérieur au xvi' siècle; d'où l'on peut conclure que, sans être entièrement inconnu avant ce temps, on en faisailraremcnl usage, et que le plus souvent le nombre quatre, quatorze, vingt-quatre, etc., s'écrivaient Mil, XIIII. XXI11I, etc. Dans les tables et dans la pagination des registres et les comptes, les nombres, depuis 120 jusqu'à 199. étaient presque toujours exprimés par des chiffres quf étaient la traduction des anciennes locutions six vingt*, sept vingts, etc.; ainst, au lieu de CXXXVll, CXLV.CLXVI, CXCIX, on écrivait VI" XVII, VII" V. IX" XIX. Il y a quelques exemples de chiffres romains étrils à rebours qui correspondent à certaines locutions latines : au lieu de decitnus tertius, de ci mut quarlus, etc., on disait aussi tertius deeimut, quarlus decitnus; de là les chiffres VIX, IXX, etc., qui exprimaient les nombre seize (sextus decitnus), dis- neuf (nonus decimus).
L'autre mode d'emploi des lettres alphabétiques à la numération consiste, comme nous l'avons dit, à donner à chaque lettre une signification distincte et indépendante de toute union avec les autres, ainsi que sans ordre de progression. Quand la lettre
était surmontée d'un trait horizontal , le nombre primitif devenait mille fois plus grand, evceplé toutefois pour les lettres A et B, qui n'acquéraient qu'une valeur décu-
par IV. On lit dans le Virgile de Florence, à p|,..' v'oiri la tislo des lettres de l'alphabet 1» lêlc du uuatrième livre do l'Iînéide : In- »v
la tête du <]ii cipit lib. 1111 féliciter', et à la lin du neuvième : Inc. lib. Y II 11 féliciter. Le manuscrit du roi 488V, du vm* siècle, offre le nombre quatre écrit de la même manière, et le nombre neuf est rendu pir VIIU, à moins qu'il n'use du n'a? (c'est-a dire de l'épisème iivec trois 1 ; te qui n'est pas rare. Ce manu>cril, ainsi que les autres plus anciens, se sert «le I X avant l'L pour marquer quarante. Quoiqu'il y ail des exemples fort anciens du nombre quarante exprimé par XL, ou a, dans la suite, continué à répéter I X quatre fois et même six fois pour signifier quar ante cl soixante. Le demi, semi, était exprimé par un S à la fin des chiffres : ainsi on écrit CIIS pour cent deux et demi; cet S prenait quelquefois la Ogure de notre 5.
Les Bénédictins ne disent pas quand on a commencé à se servir du chiffre IX. Il résulte de plusieurs monuments originaux qu'il était en usage au xni" siècle. M. de Wailly rapporte un fac-sunile d'un manuscrit de la d< uiième moitié d.i xn' siècle où le nombre dix-neuf est écrit XVIIII, et il pense qu'à cette époque le chiffre IX se rencontrait moins souvent que le chiffre V suivi de quatre 1 : c'e l ce que nous avons reconnu également. Toutefois, ajoute cet auteur, on trouve l'X précédé d'un 1 sur plusieurs inscriptions fort anciennes, notamu.cnt sur une médaille antérieure de 25 ans à 1ère chrétienne et que les Bénédictins ont fa t graver dans leur 25' planche. Une charte de 1189 a
avec l'indication des nombres qu'elles expriment avec ou sans le trait horizontal.
o,ooo
Oit vient *le tuir que la lettre G vaut 400. Cependant on rencontre souvent dans Se*
présentées même chiffre ainsi disposé. Quant monuments un signe assez semblable au G,
(I) .Yoi(it'.i<( TraiU Je Dl^ntii.r'.r, I. tl!: \> Ml.>, et M •!«• *A'. •'. y. '• ! ; ' ■ 1 '•
Ciîi
cm
SstO n'a
et ij'M représente le nom' rr> VI. Ce signe. (\'u a é;ô emprunté ''os Grvcs i ar les K<vintitis, :>va:l, ch«'Z les premiers. 1" iidmi d'épisème fl répondait, chez les derniers, au nombre VI. Connu dans 1rs inscriptions, 1 s manuscrits el les diplômes latins sons la forum d'un G oncial, il avait la même figure dans plusieurs manuscrits grecs, mais avec la valeur du nombre 91), tandis qu'il ne valait que 6 dms les manuscrits latins ii\
La valeur primitive de l'épisèmc j!
pas toujours été conservée d mis les monuments du moyen âge. A partir du xiv siècle, cl surtout en Allemagne, on a souvent emplojé ce caractère pour dé>igner le nombre cinq. Il désigne le même nombre sur les médailles de l'empereur Justinicn ; mais les Bénédictins pensent que les monétaires, l'avaient confondu avec PU à queue : en effet il correspond au nombre six dans une foute d'anciens monuments cités par ces doctes auteurs, et notamment dans une inscription de l'an 296.
Les Hoinains avaient encore quelques autres signes destiné* spécialement à exprimer les nombres élevés. Au signe M, qui représentait mille, ils substituaient un signe a^ez semblable à notre 8 couché (x ). Ce(!o figure, di>cnt les Bénédictins , paraît plusirurs fois dans un aclo de B avenues de l'an VU. On renc -nlrc aussi deux chiffres à p u prè-i semblables à un i et à un c renversé : r:-s deux chiffres disposés de la m .nière suivante rj. valent cinq cents, comme la lettre n. Si à droite du chiffre id ou 500 on ajoutait un, deux ou trois demi-cercles, la va eur de ce signe devenait dix fois, cent fois, mille mis plus grande , c'est-à-dire que 13 valant 500, m valait 5000, 1333 valait 50,000 H 13333 valait 500,000. Pour doubler ch ienne de ces valeurs, on plaçait à gauche de la lettre 1 le même nombre do demi-cercles qu'elle avait à sa droite; mais les demi-cercles placés à gauctie avaient leur ouverture tournée d ms le sens opposé . el ressemblaient à des c : ainsi u valant 500. ci3 valait 1000 ; 133 valant 5000, ce 133 valait 10,000 ; el ainsi de suite jusqu'à un million.
Voici un tableau de combinaisons de ces signes pour exprimer les différents nombres depuis 500 jusqu'à 1,000,0)0 (2 . Il faut se rappeler, comme nous l'avons dit au premier tîbleau des chiffres romains , qu'un chiffre inférieur qui précède un chiffre plus élevé •'oit vn être soustrait, et qu'il doit au conduire j ôlrc ajouté quand il Je suit.
id 500
CI 3 OU GO X X
(5 . 00:) + 1,000 = 6, or: 0)
- a.oo») 8,000
Sui v-au Ttuilctle Diptomut , l. III, p '.'Ai. KiÀ'untlt itt palwgruphu, par M. fie W^illy, t. I,
2 tv00 :s[00) 4.000 o. 00 t .000
cecrm (--1,000 j- 10,000 = 9,000) 0.000
rem 10,000
cernés MO. 000 L ' ,000 — 1 1 ,(00) 11.000
<:cmr.cm( 10,000+ 10 000-20/00) 20,000
CCI33 CCI33 CCID3 ' 1\000+ 1 0,000
-+iO.O'!0 = 30.000) 30,000 CCI33 I 333 (—10,000 + 50,000
= »0.000) frO.OOO
1333 cci33(: o.oao l îo.ooo =eo,ooo) 00,000
1333 CCI33 cem ^50.000+ 10,000 + 10,000-70,0 0} 70,000
1333 CCI33CCT33 CCI33 (50.0004- 10,000
+ 10/0) -i- 10,000-80/01) 80,000 CCI-jD CCCI333 (—10,000 + 100,000
CCCI333 100.OT0 13333 50)000 CCCCJ3333 1,000,000
Les écrivains ont souvent commis des erreurs graves dans la transcription de ces chiffres. Ainsi on a pris quelquefois le signo Ci3 pour CL3, parce que les deux demi-cercles étant souvent moins élevés que le Irait qui Ic9 sépare, on a regardé celte ligne verticale pour un L. Pour éviier d'autres erreurs, nous rappellerons que, dans un nombre formé de plusieurs I, le premier dépasse sou vent les a utres. Ainsi on écrivait h. In, lin. Quelquefois on prolongeait à la fois le premier et le dernier I, comme dans lui quartum-vir; Imil, sexlumvir ; etc. Pour ne pas confondre ces I allongés avec des I, il faut examiner surtout le bas de ces deux lettres; la première est presque toujours formée par un trait droit, tandis que la seconde présente à son extrémité inférieure une courbure assez prononcée. Lorsque le nombre cinq est exprimé par uo u dont le second jambage se prolonge au dessous de la ligne, ce caractère présente l'aspect d'un V et d'un 1 réunis. Un manuscrit palimpseste des lois des. Visigoths présente celte singularité de compter nin*i deux cent quatre-vingt-dix : cclxl au lieu de eexe; un manuscrit de S lint Germaiu-des-Prés, n* 9.50, contenant les canons du concile de Carlhage, est ainsi paginé depuis le n' 8J : lxl 00, lxli 91, lxlii 92, etc.
Les Bénédictins signalent quelques autres erreurs qui se rattachent à la lecture des chiffres romains : « Une lettre originale, qui «est dans les archives de la cathédrale de « Clerniont, porte cette date : Facta carta ipso « annu 111. X. régnante Henrico rege Francoa rum. Ou a fait sigjiifier à ces chiffres ro- / « mains trois fois dix, et eu conséquence on « a rapporté celte date à l'année MXXX do « Jésus-Christ, au lieu de la rapporter à la « XIII* année du règne de H nri I". Et, pour a qu'il n'y manquât rien, dit Battue, on a « ajouté le millième qui n'est pas dans l'ori- « ginal. C e*l ainsi que par de semblables « bévues une multitude de chartes sont dé- « elarees fautives dans leurs dates. Commn •» les deux jambages du V se rapprochent et « se confondent souvent avec le nombre i|,
pag :oa.
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quatorze. On sait que 1rs éditions du x\y siècle négligeaient souvent les centaines.
Les chiffres romains d'Espagne offrent quelques exceptions qu'il est bon de signaler. (Voyez fac-similé 2). La lettre X, augmentée d'un trait courbe qui se prolonge à l'extrémité supérieure de droite, exprime le nombre quarante; l'emploi de ce signe est très-fréquenl. Outre emploi de PX poursignifier «li v , on trouve encore le T frrec pour le menuusage. Le nombre mille est désigné , nonseulement par PI surmonté d'un trait, mais encore par des signes semblables au T. Enfin, indépendamment du T et de l'I surmonté d'un trait , de PM qui affecte en général la forme onciale, on trouve le nombre mille exprimé par une figure semblable àPYgrcc.
Les nombres ordinaux d'Kspagne doivent aussi donner lieu à une observation particulière, e'i'si que les voyelles o et <?, qui indiquent à l'ablatif li s désinences du masculin et du féminin, étaient souvent placées à la suile de la lettre numérale cl représentées comme elles sous la forme majuscule : ainsi on trouve xo, xa, t», la, etc., pour decimo, décima y quinquugesimn , quinquagesima, etc. Eu France, au contraire, ces voycllcs<étnient plus petites et placées au-dessus des chiffres ; et l'usage de combiner les désinences de* nombres avec les chiffres romains remonte au moins au w siècle , selon M. de Waiily. Ces désinences étaient souvent exprimées par deux lettres : ainsi on trouve ecc •"*>, viiuuo, etc., pour trecentissimo, nono, etc. Le mot quinque s'écrivait souvent v.
III. CHIFFRES An A BBS CHEZ LES PEUPLES CIIBKTIENS
Nous ne répéterons p.is ici ce que nous avons dit plus haut sur l'origine de ce* signes , nous nous bornerons à présenter deux opinions opposées qui attribuent l'importation «lu système décimal chez les peuples modernes : l'une aux Arabes, l'autre aux tirées ou aux Latins. Quant à l'origine indoarabe, les traités d'arithmétique du xur siècle , cl particulièrement celui de Pl.mmle, moine g/ec de ce temps, attribuaient déjà eu année.' Cet auteur n'a pu ignorer l'âge de son système de compter aux Indiens. Après avoir maître , dont il écrivait la vie. L'épitaphe a donné la ligure des neufearactères au moyen donc suivi un compte rond en donnant 70 ans desquels on peut écrire toute sorte de nomà Charlemagne au lieu de 72., Les anciens l'res , Planude ajoute : Les Indiens ont un catalogues des papes ne donnent a Jean XIII dixième caractère qu'ils appellent tziphron , que six ans onze mois et cinq jours de pon- qu'ils représentent par o et qui ue signifie rien tilicat. Cependant son épitaphe porte qu'il selon eux. Ce mol qui en arabe s écrit
« les copistes ont pris l'un pour l'autre. Vu «carré et Pu arrondi par le bas ont encore * donné lieu à un plus grand nombre de mé- « prises, à cause de leur ressemblance avec « le chiffre u. Pline, dans les anciennes édim lions, assure que de son temps on a vu deux « éclipses en XII jours, quoiqu'il soit nalu- « rellcmenl impossible que cela arrive en si a peu d« temps. On croit n\cc beaucoup de « fondement qu'une faute si grossière doit « èire mise sur le compte des copistes igno- « rants ou peu attentifs qui ont pris Pu ou ht a r pour fl, et un lieu de XV ont mis XII. « D'autres , ayant transcrit tout au long «. ce passage, dont le chiffre était peut-être « déjà corrompu , ont. mis duodreim diebut «au lieu de quindecim.» Ce dernier exemple suffit pour montrer combien il est important de transcrire les textes avec toute l'exactitude possible, et de no passe permettra de traduire lis chiffres par îles mois , ou de substituer à un signe numérique un autre signe qui, dans l'usage ordinaire, peut avoir la même valeur , mais dont l'emploi peut donner lieu a de graves erreurs dans une foule de circonstances.
Lors même que l'on est arrivé à lire exactement des nombres exprimés en chiffres romains, leur interprétation peut encore présenter de graves difficultés. « Il est important d'observer, disent les Bénédictins, que les anciens écrivaient souvent les nombres par des comptes ronds, laissant à quartier les nombres imparfaits. Celte manièredecompter n'est pas rare dans les livres sa rés, Elle a passé de là dans les monuments. Il est certain , cl personne ne l'ignore, que les Pères du troisième concile d'Ephèsc étaient au nombre de 37». Néanmoins la seconde profession de foi rapportée dans le Diurnum romanwn l'appelle seulement un concile de deux cents Pères, ducenloruin sanctorum Putrum. Selon cette manière de compter, l'épitaphe gravée sur le tombeau de Charlemagne porte que ce prince mourut septuagénaire , c'est-à-dire âgé de 70 ans. Kginard, son secrétaire et son confident, qui rapporte cette inscription, ne laisse pas de dire qu'il mourut dans sa 72
épitaphe porte q a tenu le sainl-siége pendant sept années. Pom M ibillon cite une charte de Raoul, évoque de Châlons, datée de la xxvr année du règne de Lolhaire, quoique la 27' courût depuis le mois d'octobre. C'est que, pour faire un compte rond, on ne mettait point en ligne, de compte I surplus de la 20' année. » Ou verra à l'article des dates que les chartes omettaient quelquefois le millième ou le centième, et que, dans le xiv siècle, ou se contentai! d'écrire L ou ML pour désigner Pannée m ceci.. Une inscription lumulaire de la cathédrale d'Auxerre de 13l)i a négligé le centième, de sorte qu'on lit mil qualre-vingl-
qui
phron zéron (tout à fait vide) , ayant clé détourné de son acception primitive , désigne aujourd'hui, dans sa première partie (isiphroni les neufearactères arithmétiques, et dans la seconde (zéron! , le zéro. Des manuscrits d'arithmétique arabe s'intitulent, Ou calcul indi n et développent le système décimal.
Mais l'époque la plus ancienne où Pon peut faire ictwonli r l'usage des chiffres arabes n'e.sl pas si bien dei rminée ; cependant, scl"ti les Iténédictius , ce serait au xr siècle qu'il faudrait la fixer. Ils avaient d'abord avamé que les chiffres vulgaires n'avaient été counus en Europe qu'au xtir siècle; mais la dé-
i>3 cm
couverte <l'nn manuscrit de Gui d'Arezzu les « f.nl modifier leur opinion. Voici comment il- «expriment dans leur ive volume : « Nous unons de découvrir des chiffres à peu pies i rumine ou les représente aujourd'hui il a us c un beau manuscrit du xr siècle qui con- > lient les œuvres de Gui d'Arczzo, religieux
• de nuire ordre vers l'an 1028. Dans son ^ traité tic compter sur la table couverte do « poudre, noui avons vu les 1, 2, 3, 5, 7,8,
• lJ. Trois de ces chitTres sont contournés et i renversés : les seules ligures du 4 et du G «s'éloignent de la forme de nos chiffres arabesques, il y a plus le célèbre Nicolas Vi-
• guier allesle que Bernclin, disciple deGer-
• bert, moine béuéiiciin qui monta sur lo
• samt-siége l'an 993, composa quatre livres «de Abaco et numeris , desquels se peut ap- « prm;lrc l'origine des chiffre» d»ni nous usons
• cujourd hui es comptes d'arithmétique. Viirnier ajoute : Lesquels M. de Savoye Pithou
« m'a assuré avoir tu en sa bibliothèque , et ■ reconnaître en iceux un savoir et une intfli licence admirable de la science qu'ils traitent. < L'ouvrage de Derneiiu, que ilom llivet n' t '. a* connu, se trouve deux fois dans ta bii bi'.olhèquc du Vatican parmi les mauuscriis ide la n ine de Suède (co l. 480) et parmi « ceox d'Alexandre Pélau (cod. 45:19) qui ont j originairement appartenu à l'abbaye de
i Saint- Benoll-sur Loire. On peut donc assurer que tous, ou du moins la plupart de* 'diilTres vulgaires , étaient en usage d.ms
• les mathématiques , tant on France quVn » Italie, sur le décliu du Xe stèce cl au co u- « menremenl du suivant. »
M dr Wailly couGrmc l'opinion émise par (es Bénédictins, t-l cite à l'appui un manuscrit de. la bibliothèque royale du commencement du xnr siècle (1) où se trouvent également Ifi neuf premiers cfiiffres arabes ; mais il fait ^marqucrquelczéronese rencontre ni dans lun ni dans l'autre manuscrit, a Or, dit-il, coitiinc ce chiffre est la base de noire numéro lion décimale, tout porte à croire qu'au
ii siècle el au commencement du xu siècle t'Q connaissait seulement la série des 9 signes numéraux, mais ou ne savait pas qu'a l'aide d'un signe auxiliaire ces 9 chiffres pouvaient «primer des dixaines. » 11 est étonnant lou- 'efois qu'en empruntant aux Arabes leur \v>ième de numération, on ail laisse de côté
s ?ne le moins important , comme valeur , 'nais celui qui devait jouer le plus grand rôle d«ns le calcul. Si, aux xi el xir siècles, ou na pas connu l'emploi des chiffres vulgaires â»ec leur valeur de position , c'est-a-dire combinés deux à deux, trois a trois, etc., de oanière à désigner des unités, des dixaincs ou des centaines, etc., suivant qu'ils occupent k premier, le deuxième ou lu troi>iômc rang <f> r. montant de droite à gauche, nous allons »n;r Vincent de Beauvais nous apprendre <iuaa siècle suivant le calrul décimai était IMrlaitcincnl connu en France (2). « Vincent ^Beauvais , dit M. Dauuou (3; , expose la Scorie des nombres et indique les opéra-
'•i Ancien fonds latin, n. 7193, f. 2. v.
\i\ SvccuUuu doctrinale l.v. XVI* écrit vers li50.
cm t j
lions dont ils sont les objets, y co npris l'extraction d s racines. Il a une connaissance précise des chiffres arabes et du calcul décimal : « Invenîaj sont untem figura) laies « 1 , 2, 3, V, a, d. 7, 8, 9 ; qundibel in primo « loco, ad dextram posila,s«gnificai u iilal< m
* vel unilatcs ; in si cun lo, denanum vi l de. « narios ; in h r.io centeuarium v- 1 cenlena- « rios; in quarlo milleuarium vel mitlenaa rios; et ul brevius loquar, quu$lil'Cl (ignra
* posila in secundo loco signilicat decies ma- « gis quai» si e>sel in primo, el decies m agis « in tertio i|uam in secundo, el sic in inllui- « tum. » Cependant il fait observer que ces neuf caractères ne serviraient pas à exprimer le nombre dix, et il enseigne l'usage d'une dixième figure , savoir du zéro. « Inventa e»l « igitur décima figura talis se. o, nihilque rea prœscntat,sed (acil altam (iguram de< upium « siguilicare ; etc. » Plusieurs Occidentaux avaient connu et employé les chiffres arabe* avant le milieu du xnr siècle; mais en voilà le système nettement exposé , pour la première fois peut -être , dans un livre écrit en France. Ce chapitre du moins n'est emprunté d'aucua autre ouvrage; il est précède du mot aurtor. »
L'opinion qui attribuait aux Grecs ou au moins aux Latins l'origine de notre système de numération était presque abandonnée , lorsque M. Charles a cru pouvoir la réhabiliter dans un mémoire adressé à l'académie des sciences en 1819. S'appuyant sur la traduction rxacie d'un passage de la géométrie de Koccc qui a été vivement controversé depuis longtemps, et qui décrit un système particulier de numération qu'il attribue à Pylliagore, il étab li :
1" Que 1 iï »blc de l'ytbagorc, Mensa Vythn» yorica, dont parle Huée ■ et qu<- les modernes ont appelée Abacus , n\st point la labié de mul! ip icatiou Comme ou l'a pensé jusqu'ici ;
'2" Que ce mol AbacU* signifie, chez B >ëco un tableau parltculier dressé pour la pratique de l'arithmétique, dans le >yslème de nuinéralioa dont il parle.
Kl 3' que ce système reposait sur ces trois principes, la progression décuple, l'usage de neuf chiff es el la valeur de position de ces neuf chitTres.
M. Chaslcs ajoute que ce système s'est conservé pendant plusieurs siècles en pre- • naut le nom ti' Abacus, cl qu'il est identiquement le même que celui qui a élé cullivé aux x* et xi' siècles par Gerbert cl ses disciples.
Ce système, identique à celui des Arabes quant aux principes, en diffère dans la pratique par des colonnes tracées sur le tableau qui, en marquant distinctement les différents ordres d'unités, permettaient de laisser 1 1 place vide partout où nous mettons un zéro.
C'est par la communication de manuscrits de la bibliothèque de Leyde que M. Chasles n trouvé la solution de la diiiicullé relative au zéro. Il paraîtrait que dans une pièce de 10 vers sur le système de Wibacus, on trouve les noms el les valeurs des neuf chiffres, qui
(3) Witf lia. de ta Fia<icc, i. XYIlt, p.
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sont tgin, andras, ormis, arbas, quimas, calcis,xenis, temenias el celentis; le dixième s'applique au zéro et s'appelle sipos, qui vient du grec psephos, je{on à compter {rond, cercle), ou, si l'on vcul se rapprocher de l'origine hébraïque qu'onl plusieurs des autres termes , on peut dériver sipos de l'hébreu psiphas qui a la même signification que psephos.
Un premier manuscrit de la bibliothèque royale sur#e sysième de VAbacus contient également les dix vers des manuscrits de Leydc, el dans un second se trouve un traité complet de VAbacus avec les colonnes, el l'on y fait aussi usage du zéro sous le nom de sipos el plus souvent sous celui de rotula. Ce traité esl de Radulphc, évoque de Laon , mort en 1135. On y voit que ce système de n«mé ration était tombé dans l'oubli chez les nations occidentales, et que Gerbert et llermant l'ont remis en pratique.
EtiGu le zéro est de forme grecque, puisqu'on sait que les Grcc9 prenaient leur omicron pour cette ligure, tandis que les Arabes avaient un point pour le môme u>age et un petit cercle, ou notre zéro, pour leur chiffre cinq.
Nous ne nous permettrons pas de trancher une difficulté qui divise depuis si longtemps le monde savant; cependant il nous semble possible d'accorder les deux systèmes en remarquant qu'ils ont une origine commune , qui doit être attribuée aux Indiens auxquels les Grecs, aussi bien que les Arabes, oui bien pu emprunter ce mode de numération ; chacun de o s peuples l'aura ensuite répandu dans l'Occident, dans la limite de leur sphère d'action respective.
Depuis l'importation des chiffres arabes , on n'a jamais cessé d'employer les chiffres romains. Quoique dès le commencement du xiv siècle , disent les Bénédictins (1) , l'université de Paris s'en servit pour enseigner l'arithmétique et les autres sciences prises
des Arabes, l'usage n'en devint ordinaire que depuis 15'M); encore les enlrcu êlnit-on souvent de chiffres romains. On trouve par exemple X2, XL Xt, pour exprimer les nombres 1*2, 13, U.
La forme de ces chiffre s subit, comme l'écriture, beaucoup de modifications, cl ce nVsl qu'an milieu du xvr siècle qu'ils forent loulà fait fixés comme nous les employons aujourd'hui. Leur emploi dans les actes n'eut lieu que depuis le xvr siècle. On cite quelques rares exceptions depuis le xiv, dans des signatures de notaires ; mais ces exceptions établissent la règle, loin de lïnfirm«T. Ce n'est que depuis l'ordonnance de I5i9 qu'on les voit sur les monnaies de France, pour marquer l'année de la fabrication..
En Angleterre, le monument le plus ancien où l'on rencontre les chiffres vulgaires est une inscription de 12 H (2) ; on les trouve plus lard dans uu manuscrit de la bibliothèque Collonienne de l'an 1292. En Allemagne, l'abbé Godwic signale, d'après Tvnzelin, un manuscrit de l'an 12C8 où l'on trouve un calendrier en chiffres arabes. En Italie, un manuscrit de l'an 12Urô est ainsi dalc en chiffres arabes. Les Espagnols devraient avoir reçu des premiers ces signes, mais il n'est pas certain qu'ils en aient fait usage avant le xiu* siècle. Alphonse X, roi de Casli Ile et de Léon en 12.Ï9, parait avoir beaucoup contribué, par ses tables astronomiques, a en répandre la connaissance.
IV. REMARQUES SUR LA F »RUE QU'aFFECTE*T LES CHIFFRES RtiMAl*- ET A RARES DANS LES MANU>CRITS ET LES CUARTES.
La différence entre les chiffres romains purs el ceux tracés dans les manuscrits el les chartes n'est pas très-sensible , à l'exception du cinq, qui prend la forme de Vv oncial, el du star, qui ressemble à l episèuie pav.
N* 1. Fac-similé de» chiffres gallo-romains.
, 'J. , 1* U <o 4» €b o« Sh*
Les chiffres hispano-romains ont fait plus haut le sujet .de remarques particulières. Nous ajouterons à ce que nous en avons déjà dit que le chiffre 50 esl exprimé par une figure qui ressemble au 2 arabe. 80 présente
N'2. Chiffres hispano-romains (Nouveau Traité de Diplomatique)
des traits inclinés vers la gauche et coupés par une ligne courbe ;* 2,000 est le chiffre 1,000 redoublé; d'autres signes de 1,000 cl de 500 sont également bizarres.
Les chiffres romains et arabes d'Allema- en apprendra plus que les descriptions les
onc affectent les formes les plus variées, plus minulicuses. L'étude du fat simile que nous en donnons
(I ) Traité de Diplomatique, 1. III, p. 530. (2) Wanl. Observ. tur tes écrits des moderne», t. XVI».
tr? cm cni 19a
iV" 3. Chiffres romains et arabes d'Allemagne (Nouveau Traité de Diplomatique).
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N« 4. Chiffres arabes de France, xu siècle, i % b * * <> ? I î
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Ces caractères de formes extraordinaire» différents de nos chiffres modernes; c-pen-
«ont tiré* d»'un manuscrit du commencement dant on reconnaît le 2. le 7 et lo 9 tracés à
du xu* siècle (Bibliothèque du roi , ancien rebours dans I» première ligne. Les modèle*
fonds latin, n'7193). A l'exception du 1 et du suivants sont plus intelligibles. 8, tous les autres chiffres sont loul à fait
Np* 5, G, 7. Chiffres arabes de France, xiir, xiv et xv< siècles.
CIJIROGKAPHE. Le mot chirographet du à l'empereur Gratien par saint Ambroise au
Ktev cfteir, main, et grapho, j'écris, signifie, iv siècle, a Juslinien par le p.ipc Vigile,
U.m> le sens propre, un acte sous signature au vi' sièeie. Il fut, dit-on, accordé à Cl -vrs
pmeo.Mais il a été employé au moyen âge dans le testament de saint Hemi (1 ). La
pour designer une espèce de chartes appe- môme qualification fut donnée à Chirtcs-
icei chartes-parties qu'on divisait en deux Martel par Grégoire III, puis à Pépin par
ou plusieurs exemplaires. Le mol cyrogm- les papes Etienne II et Paul. Accordée «om-
pnwnt qui était souvent écrit sur la partie munement à nos rois dans le xir siècle, celte
demeurée blanche entre les exemplaires, dénomination leur fui spécialement attribuée
mi a donné son nom. C'est surtout an xir sous Louis XI, en HCl). par le pape Paul II,
sieue que le nom de chirograpluï s'applique qui se servit toujours de celte expression
aux chartes divisées par des lettres capitales dans les formules de ses bulles ei de s. 8
ou par des dentelures. ( Yog. Chartes-pau- brefs. Le concile uY Pale, dans sa Mire a
T'ciini'Tir»i /-r.r»^r. Charles VII , re co il i i a 1 1 que les r>>is d. France
ivUHb 1 1LN (TRES-). Le litre de Très-Chrè- sont appelés très .chrétiens par IVxceilence tien avait élé donné à plusieurs empereurs de leurs mérites envers l'Eglise. On ne pouromains ayant de l'ôlre aux rois de France: vail proclamer plus nettement le rôle qu'a
il) Chritiianitat vestra est un titro donné par le pape Télage II a ChilJeUr i II.
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joué dans lous les siècles la nation française dans la défense de l'Eglise et la propagation du catholicisme.
François l" esl peul-étre le premier qui prit dans «es acle* le titre de Trts-Chrëtien.
CHRISME. Le chrisme, chrismus en lalio, rsl l'abrégé du nom de Jésus-Christ. On le figure par les deux premières lettres grecques du nom du Sauveur XPS. XPl. XPO.
XPM. La troisième lettre esl latine et sert à marquer les cas de Christus. Ce signe pieux fui mis en usage en téle des lettres des papes, des conciles el des rois. ( Voy. Labaklm.)
Le chrisme fut aussi employé à différents objets. On le voit sur les tombeaux des premiers chrétiens comme dans les manuscrits el les chartes des particuliers.
Christus vincit, Christus régnât, Christus imperal.
Cette légende glorieuse a clé longtemps inscrite autour des monnaies d'or des rois de France.
CHR1STO REGNANTE. Celte formule de date se voit dans hs actes des martyrs, depuis le îii' siècle, el dans les chartes, au moins depuis le vr jusqu'au xir siècle. Celle date, qui n'est souvent qu'une formule de dévotion, désigne aussi quelquefois un interrègne. ( Voy. Dates.)
CINABUE. Couleur employée dans les signatures de quelques princes. ( Voy. Signature.)
CIRE. Substance des sceaux. Voy. ce mot.
CLAUSE. On appelle clause la partie d'un acte quelconque qui contient quelque disposition particulière explicative du sens el de l'effet d une convention plus générale. L'emploi de certaines clauses dans les monuments écrits peuvent servir à en faire connaître l'authenticité el l'âge. Ainsi on dislingue par leurs objets les clauses dérogatoires*, co niurnaloircs ou pénales , imprécatoires , de réserve, de précaution , de renom ialion , etc.
Clauses dérogatoires. Les clauses dérogatoires élaicnl connues dès les premiers temps du moyen âge. On les a exprimées , depuis le xiu' siècle, par les termes non obstanlibus, qui se trouvaient dans les bulles des papes. Elles se répandirent dans les Charles royales de France. On y voit souvent non obstant toutes coutumes et ordonnances fuites ou à faire à ce contraires.
Par ordonnance de Charles V, du G décembre 1373. il fut défendu aux secrétaires du roi de mettre dans les lettres royaux des clauses dérogatoires sans l'exprès commandement du roi.
Clauses comminatoires et pénales. Les clames comminatoires el pénales su trouvent non seulement dans les chartes des rois et des seigneur», qui pouvaient les faire exécuter, mais aussi dans celles des particuliers. Les premières n'étaient pas encourues de plein droit el ne s'entendaient pas a la rigueur. Les clauses pénales étaient souvent pécuniaires, surtout sous les rois des Francs où tout se rachetait avec du l'argent. Les particuliers, en les mettant dans leurs actes, devaient trouver dans le gouvernement un protecteur d'autant plus eliicacc, que le fisc
serait intéressé a punir les infractions qui y seraient commises. Les rois de la prem è e, race ne veulent pas de peines pécuniaires dans leurs chartes, mais ceux de la deuxième et surtout de la troisième en font mention communément. L< s bulles des papes n'en ont pas de traces avant le xi* siècle , époque à la>|u<-'.le Alexandre II, suivant le cmisciI de Pierre Damien, remplaça lus anaihètm-s trop prodigués par des amendes en argent. Les clauses comminatoires ne reparaissent point au xn* siècle dans les simples lettres des papes, et c'e^t presque, pour ce temps , le seul signe disliuc lif des lettres d'av»c les bulb-s ordinaires. (Voy. Menaces.)
Clauses imprécatoires. ( Voy. Imprécations.)
Clauses de réserve. Les formule", salvo jure nostro el in omnibus quolibet ;.tieno, sa!t a mttltoritate, sont fréquentes dans le* bas siècles à partir du xu* siècle. Dont de Vaines cite un diplôme de Louis le Gros, de l'an 1113. relatif à la fondation de Suint-Victor de Paris où ce prince s'exprime ainsi: Salvtx autharilate, salvo jure, salva débita obedientia Srnonensis archiepiscopi et Parisiens)* episcofii. En français on disait : Sauf le droit d'anlrui et le nôtre.
Chi>es de renonciation. Les clauses de renonciation commencent à élre en usage au xu' .tiède; mais ce n'est que depuis la fin du xiir siècle qu'on les employa avec une profusion inouïe el que les notaires y mirent un luxe vraiment effrayant. Ces actes contrastent beaucoup avec ceux des temps antérieurs qui sont d'une si grande simplicité et décèlent une si grande bonne loi. Je citerai par exemple un acle passé, ea 1297, par-devant Raoul de Fuovanne, tabellion juré en la cour du comté de Tonnerre : « Promettons par nos serments de ce faire sur les saiucts Evangiles eu noms de nous el de nos enfants dessusdicls, lesquels nous relinquirous astrainls el obligez à ce, contre ces choses non ah r, ne faire pour nous ne par autre; et en ce fait nous, par nosdils serments, renonçons a lous privilèges de croix onde court, à toutes franchises , parcours, bourgeoisies et grâces du roi de Franco el d'anlrui , à l'action el exception de boise . de force et de peur, de reconvention, de déception, et de la chose non faite en la dite manière, au droit disant renonciation générale non valoir si la spéciale ne précède , et à toutes autres actions el exceptions de fait et de droil escript et non escript, qui contre ces présentes lettres pourraient élre intentées, dictes ou objieiées en quelque manière; obligeant à ce et soubmetlanl quant à ce à la juridiction de la dicte court, nous hoirs et nouscnfantscl leurs biens présent el à venir.»
11 y avait certaines clause» auxquelles les femmes renonçaient particulièrement; tel était le sén ilus consulte \ elléien, en vertu duquel elles ne pouvaient s'obliger pour d'autres. ( Voy. Velléien. )
Clauses de précaution. Les clauses de précaution concernent surtout l'annonce des faits qui doivent donner aux actes un carac-
y \ cle
i*re de vérité selon le temps où ils sont écrits. ( Voy. le mol Annonce.)
CLEFS des fêtes mobiles. On appelait dates tnminorum, clefs des fêtes mobiles, on nmn-
1 rr» propre à chaque année et qui , étant romp é a partir de certains jours fixés pour lis différentes fêles mobiles, indiquait l'époque où < es fé^es devaient tomber. On rencontre resclefs danslesdates dcquelques chartes. Les ternies ou jours à partir desquels on devait compter étaient fixés, savoir :
Pour la Sepluagésime, au 7 janvier;
Pour le premier dimanche de carême, au 23 janvier;
Pour le dimanche de Pâques, au 11 m.irs;
Pour le dimanche des Rogations , au 15 avril;
Pour le dimanche de la Pentecôte, au 29 avril.
Les nombres désignés, suivant les anné -s, comme clefs des fêles mobiles, variaient depuis 11 jusqu'à 39. Ainsi , puisque le tenue tle Pâques est le 11 mars, si nous prenons une année où le chiffre 11 est la clef des féb s mobiles, en comptant 1 pour le 11 mars,
2 pour le 12, on arrive à compter 11 pour le '21 , et le premier dimanche qui suit le 21 mars est le dimanche de Pâques. H en est ainsi pour les autres nombres. {Voy. le Ta- II eau de concordance de ce terme au Cycle lunaire.
CLEIICS. L'ordre des clercs s'est dit en général par opposition aux laïques : Clcrici omnes qui in ecclesiaslici ministerii gradibus ordinati «un J, dit Isidore de Séville (1 . Dans les premiers siècles du l'Eglise on appela de ce nom le corps du clergé. Saint Augustin est probablement le premier évêque qui ail établi dans son Eglise une communauté de clercs Vivant ainsi sans élre astreints à quelque règle monastique ; mais ce n'est guère qu'au vur siècle que cet ordre de choses se répandit dans l'Occident (2) ; cl de là vinrent les chanoines. Les moines portèrent aussi le nom de clercs , à cause des cé* remouies du culte qu'ils étaient, appelés à faire. Mais avec le temps le nom de clercs devint spécial à un corps considérable de personnes qui n'empruntaient du clergé que l'extérieur et la tonsure, afin de jouir de ses privilèges et d'échapper aux tailles, aides et autres servitudes des serfs. L'ordonnance do Moulins et une déclaration de Charles IX, en VùGQ , limita le nombre des privilégiés. Un capilulairc de Charlemague leur prescrit la chasteté cl leur permet au plus de se marier une fois. Aux xir cl xiu" siècles cl postérieurement, on voit, dans les cathédrales, la communauté des clercs du chœur; c'étaient les chantres, les enfants de chœur et les autres olficiers inférieurs des chapitres ca- Wicdraux. Il y eut aussi les clercs scolaires, c'est-à-dire chargés de faire l'école dans chaque église; ils étaient en outre chantres, comme nos maîtres d'école d'aujourd'hui.
Gomme il fallait pour être clerc êirc instruit et lettré, le nom de clerc devint syno-
(I) De Rccle*iœ offic. c»p. i.
(i) Traité de Diiitoniutique, t. V.
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nyme île savant, et la scienre fut nppeleo rlergie : Li clerc savent moult par force dt elergie que autre gens ne sauraient mie (1 ).
Le nom de clerrs fut donné par extension aux écrivains des actes, aux notaires des seigneurs, aux greffiers des juges, etc. Aussi voit-on bien souvent au bas des chartes : Un tel clericus scripsit. Les clercs du palais des rois de la première race en devinrent ensuit** les nol.iires;ct eufin les seciélains du roi, qui signaient au dos des lettres patentes, leur succédèrent. Le chapelain du roi s'appelait, dans l'origine, le chef suprême, des rleres.
COEPJSCOPUS. CHORÉVÈQTJE. Le nom deehoreveque a éfé donné à des vicaires de* évé.iues qui en remplissaient quelques fonctions, d iits certaines parties des diocèses et sous leur jurïd ction ; comme l'ordination d s clercs mineurs par exemple. Il en est fa:t mention dans le concile d'Ancyre en 314. Au ix' siècle on les appelait indifféremment c»ppiscopi , ckorepiscopi. Mais comme il» u-urpaient des prérogatives des vrais évéques, on prit l'avis du pape Léon sur celle, matière; et, en 800, il lut rendu un capitulai™ par lequel on défendit d'établir a l'avenir des chorétéque» :(Juinon episcopi, sedvicarit, episcoporum sunt, dit le capitulaire. Cependant on en voil encore dajis le cours du i\* siècle, et la sentence ne fut exécutée définitivement qu'à la fin de ce siècle. Après celio époque ils devinrent rares, quoiqu'on eu trouve encore quelques-uns jusqu'à la fin du xi* siècle. Depuis lors il n'eu est plu* fait mention dans l'Eglise. Les archiprêtres, les doyens ruraux et enfin les vicaires généraux les ont remplacés.
COMES STABULI. (Foy. Connétable.)
COMMITTIMUS. Le droit de commitlinus (mot latin qui signifie nous commettons, et qui est tiré de la formule des lettres royaux) était un privilège accordé par le souverain de plaider en première instance aux requête» du palais ou de l'hôtel de Paris, en matières pures, personnelles, possessuircs ou mixtes, et d'y faire renvoyer ou évoquer les affaires commencées devant d'autres juges. Il y avait deux sortes de committimus: celui du grand sceau, qui s'exécutait par tout le royaume, et celui du petit sceau, qui ne s'exécutait quo dans le ressort du parlement, d'où les lettre* de committimus étaient émanées. Les princes, les seigneurs el d'autres olficiers de la couronne jouissaient t/<r piano , d'après les ordonnances, du droit t\c commit ti)iiutt. En ouln» les rois avaient concédé, à différentes époques, les mêmes droits à des évéques et à des établissements religieux. L'usage d'évoquer les affaires aux requêtes du palais remonte au moins au xir siècle : on cite ou effet une charte de Henri l,r. de l'an 1113, donnée en faveurde l'abnaycde S linl-Evroult, el qui porte : Kl ne quis ad placitum monachos... nisiincurii rtgali provocal et,gennmli autltoritate prohibuit. Ce n'est donc pas seulement au xiv* siècle qu'on peut trouver des
(l) Glossuire de du Cange.
philcd'Anlioche , 5515 ans ; Eusèbe de Césaréc,5193 ans; l'historien Josôphe,HG3 ans.
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aclrs de celle espèce; cl des clauses de com- avec les chanceliers; c'est peut être pnree mittimus, insérées dans les chartes antérieu- qu'ils expédiaient les diplômes royaux après, ne peuvent jeter aucun doute sur leur pelés prœcepta. B.aucoup de diplômes en authenticité. [Voy. Garde, Gardienne.) forme judiciaire.au moins depuis le >nr COMPTES. (Voy. Chambres des comptes.) siècle, sont autant d'arrêts prononcés par Ut COMPUT. On appelle comput eu chrono- comtes du palais, à la téle de leur* a-sci^curs logie la manière de calculer le ternes pour ou échevins ($cabini).
la construction du calendrier, afin de détermi- La transmission héréditaire des comtés
ner les cyeles, les épactes, les lettres domi- ayant été autorisée par Charles le Chaîne,
nicaîcs et les autres parties qui le composent, c'est depuis cette époque surtout qu'on rrn-
Nous examinerons la signification et l'emploi contre le litre de comte, suivi d un. nom de
de chacun do ces termes à leur rang. Il ne Tille ou de pagut qui devint le comté : aupa-
s'agira ici que des temps antérieurs à la ravant ce nom était souvent omis. Tenue du Sauveur du monde. Au x* siècle, les comtes, profitant de l'anar-
Sans parler des ères fabuleuses des Egyp- chie causée en France par rétablissement du
liens et des Indous, que les savants s'effor- régime féodal, se rendirent indépendants :
cent de ramener à un système raisonnable, c'est de là que datent les comtés de Champn-
nous rappellerons que, dans les premiers gne, de Flandre, de Toulouse, etc. Les com-
temps du christianisme, les historiens qui so les s'intitulèrent alors comités pnlatini, com'
sont occupes de régler le comput, ont beau- tes palatins; comtes des Français; comtes du
coup varié là-dessus. L'Eglise d'Anliochc, rot de France, etc.
suivant Hésychius,comptail6000ans depuis la La charge de comte du palais fut suppri-
créalion du monde jusqu'à Jésus-Christ ; saint mée sous Hugues Capct, comme dangereuse
Clément d'Alexandrie, 5'.>24ans; saint Théo- pour l'autorité royale, et remplacée par quatre ouïes nouveaux : ceux de chancelier, de boutciller , do connétable et de grand
Ces calculs n'ont été suivis dans aucun pays, paneticr.
Daus le m* siècle, Jules l'Africain com- COMITISSA. On ne rencontre pas avant
posa en 221 un comput nouveau, dans le vtu* siècle le litre de comilissa daus les
lequel on comptait 5500 ans depuis la créa- charte*.
lion. Ce calcul fut adopté parles Alexandrins. CONCURRENTS. On appelle concurrents,
Au v siècle, tes Eglises d'Occident prirent en chronologie, deux jours ou le jour qu'il
le calcul d'Eusèbe, qui, comme nous l'aTons faut ajouter aux cinquante-deux semaines
tu, ne comptait que 5199 ans avant Jésus- pour compléter l'année bissextile ou l'année
Christ. Rome l'adopta ; Bèdo est le premier commune. Ces jours concourent avec les
qui ail osé le rejeter rrour introduire celui années du cycle solaire (Voy. ce mot) et s'a-
du lexle hébreu et de la Vulgatc. joutent ensemble jusqu'à sept : alors ils
Au xi* siècle, on recommença à étudier le forment une semaine; puis on recommence à
comput ecclésiastique avec une ardeur qui les compter depuis un jusqu'à sept, produisit, dans les chartes, celle multitude Les années bissextiles du cvcle sont : les
de dates qui y sont répandues, telles que 1", 5', 9*, 13', 17*, 21* et 2$'. On compte
l'année de Jésus-Christ, h s épactes, les con- deux jours concurrents à chacune, sauf à la
currents, les réguliers, l'indiction, etc., que première, dunl un jour est reporté au cycle
les écrivains et les notaires se plaisaient à y précédent, dont il complète la dernière sc-
mer.re, pour faire étalage de leur érudition uiaine (2).
plutôt que pour assurer la vérité de la dale II y a beaucoup de chartes datées d î res
de IV.cle. (Voy. Calendrier, Dates, etc.) concurrents qu'on a appelés aussi epactœ
COMTE. Le litre de comte remonte aux solis ou epactœ majores, pour les distinguer
prcnùcrs empereurs romains , qui nommé- des épactes de la lune appelées simplement
Tent leurs conseillers comités. Dès le temps épactes.
d'Auguste, on voit des sénateurs choisis pour L'usage des concurrents a cessé depuis la
former son conseil avec le litre de comités réforme du calendrier en 1582. On se sert,
Âugusti. Celto dénomination devint une di- depuis cette époque, des lettres dominicales
gniié au m* siècle. Constantin l'illustra au pour marquer le dimanche cl les autres
poinl d'en élever les titulaires au-dessus des jours de la semaine. Les concurrents ont
ducs. Dans le îv siècle, ils commencèrent à avec les lettres dominicales des rapports
remplir des fonctions militaires, et, au siècle étroits: le concurrent 1 répond à la lettre
suivant, les gouverneurs des provinces pre- dominicale F, 2 à E. 3 à D, k à C, 5 à B, G à
naienl le litre de ducs, et ceux des Tilles ou A, 7 à G ; et dans les années bissextiles, de
d'un seul diocèse, le litre de comtes. même qu'on so sert des deux lettres domitii-
Sous les rois de la première et de la deuxiè- cales, de même on compte deux concurren ts. me race, les comtes remplissaient les fonc- Il faut remarquer qu il arrive souvent que
lions de gouverneurs cl de juges des débats des chartes datées d'années bissextiles font
Sut s'élevaient entre leurs sujets du comté, usage du 2* concurrent dans le mois de jan-
>n appelait ceux qui accompagnaient les Tier, (andis que ce ne doit être qu'à partir
rois comités palatii, et au \x* siècle comités du 25 février qu'on emploie la lettre domini-
sucripolalii (1). Le titre do précepteur, prœ- cale à laquelle il correspond ; dans ce os,
eeptor, Içjur était commun en môme leurs on doit se rappeler que le concurrent indiqué 11} D. ibbiUou, de Re Diplamutica, 117. (i) Art de vérifier les dties, t_ 1.
CO.N
Ainsi par anticipation, correspond jusqu'au •24 février â une autre lettre dominicale. (I oy., au Cycle solaire, le Tableau de concordance.)
CONFESSEUR DU ROI. La présence des confesseurs du roi dans les chartes de Franco est annoncée depuis le règne de Charles V et dans d'autre* actes du xv siècle.
CONJONCTION DG LETTRES. ( Voy.
Abréviations, $ II.)
CONNETABLE. Le connétable (cornet $ta- 6«/t, comestabilis) avait la surveillance des écuries du roi 11 était un des quatre grands offii iers qui assistaient à la confection des diplômes» depuis le xr siècle. [Voy. Grands
LISTE DES EMPEREURS
UiCDOc » I**, prisonnier le 13 tvril 120l>, mort en
Hknri Ier, mort le 11 juin 1316. Régent dès lo
mois d'avril 1203.
I'iehre m Goc»txj»ai. comte d*Anxerre , fait prisonnier en 1217 (Yolaude régente), mort en août 1219.
Robert db Covbtdui, couronné le 23 mars 1221 ; morleo 12S8.
itmoum II, détrôné le «Juillet 1261 , mort en 1275. Son fils Phdippe prit le litre d'empereur de Romanie (1) , mais mourut sans avoir régné.
Jeak b« Bbibhrs, régent pendant la nùnorUé de Baudouin, avec leUlre d'empereur ; mort le
CONSTITUTION. Le terme de consti lulion (constilutum) a signifié, dans l'empire romain, les lois et ordonnances. Sous les rois de la première et de la denxièmo race les ordonnances se faisaient dans les assemblées du champ de mai; mais sous ceux de la troisième race les constitutions se sont faites, pour la plupart, du propre mouvement du roi, sans que les états aient été consultés, ou bien sur les remontrances des parlements. Lorsque les étals étaient assemblés, ils donnaient seulement leurs remontrances, et les ordonnances étaient promulguées ensuite Il y avait en Franco trois sortes de constitutions générales : les ordonnances, les édits et les déclarations. Les ordonnances étaient rendues sur les remontrances des parlements et des particuliers. Les édits étaient des constitutions rendues spontanément par les rois sur un sujet quelconque d'intérêt public. Les déclarations étaient destinées à interpréter, modifier ou augmenter les dispositions contenues dans les édits.
Les papes, les conciles et les évéques publièrent aussi leur volonté sous le nom de constitutions : celles des conciles n'étaient souvent que des décrets comminatoires; celles
des papes sont quelquefois rendues sous peine d'excommunication; celles des é>ô»|ues et des légats, pour leur ressort, n'ont rien qui les distinguo des statuts de discipline. (Voy. Statuts.)
CONSULS. Tout le monde sait que les consuls jouèrent un grand rôle dans l'empire, romain, el que la date des actes avait lieu en comptant d'après les noms de* deux consul* en fonctions et du nombre de fois qu'ils l'avaient élé. [Voy. Dates des consuls). Lor* do la division de l'empire par le partage do Constantin, un des consuls demeura à Komo el l'autre a Conslantiuople : depuis lor* on data en Occident du nom du consul de Home, et en Orient de celui du nom de Byzancc.
Les empereurs cessèrent, en 409, do prendre le tilre de consuls en devenant augustes; mais alors cela avait lieu l'année après leur prise de possession de l'empire.
En 541 Juslinicn abrogea la* dignité do consul et la réunit à celle d'empereur. Le consulat avait duré sans interruption 1049 ans, ayant commencé 509 ans avant Jésus - Christ! Le dernier consul fut Basiliu» Junior , en Orient. On verra aux dates comment on fit un usage fréquent de cette époque el du
Îoslconsulat de Basile. L'empereur Justin le eune voulut, en 566, rétablir le titre de consul; cette tentative n'eut pas de suite, el les empereurs continuèrent à être les seuls consuls et chacun d'eux pour une fois seulement; de manière qu'après leur premier consulat on complaît les années avec la formule pott contulalum jusqu'à la On de leur règne. Les empereurs carlovingiens usèrent de ce comput.
Le litre de consul ayant été donné par Justinien aux enfants de Clovis, ceux-ci le regardèrent comme une qualification très-honorable. Mats il sa répandit bientôt dans les grands vassaux. On le donna, au ix* siècle, aux seigneurs qui repoussèrent les invasions des Normands. Pendant les x\ xr et Xir siècles, le titre de consul est synonyme de celui de comte. J'ai vu, au xir siècle, des chartes de comtes d'Auxerrc datées des années de leur consulat.
Les villes du Midi avaient, au xir siècle, des magistrats municipaux qui prenaient le nom do consuls : on les appelait maires dans le Nord. Le changement du consulat en échevinage eut lieu dans plusieurs villes, en 15G6, par Catherine de Médicis; cependant on vil encore des consuls jusqu'en 1789.
La création des juridictions des juges consuls des marchands remonte à l'édil de Charles IX du mois de mars 1563.
CONTRAT. Le contrat est une convention f lile entre deux ou plusieurs personnes pour l'exécution de certaines conditions déterminées. Les actes de celle espèce forment une grande partie des archives publiques et y prennent différents noms, suivant les temps et les usages. Les chartes-parties, les baux, les échanges, etc., sont des contrais. [Voy. eus mois.) Contractus, conventio, et souvent
(H Charte d- Ktt, la 10* de son règne, conservée aux archives de Momie. Trieuré de Uichery.
convenientia (1), conventions, ou d'autre* ternies semblables, ont signifié des contrais. Les contrats d'échange étaient apjf-lcs comcambium, commutalio. Au xi* siècle dite sorte de contrat, passé entre des ecclésiasliques, commence ordinairement par Auxiliante Domino.
Les transactions s'appelaient constitutiones, parce qu'elles contenaient certains articles réglant l'accord qui venait d'être fait ; au xi?* siècle on les désignait sous le nom de accordiutn, concordia.
Les contrats de mariage s'appelaient aux xi*, xu et xni* siècles, chartes nuptiales, chartœ conjugales. Dans plusieurs pays, c'était un droit seigneurial d'en conserver le dépôt ; et du Cange rapporte que quelquefois les seigneurs les confiaient à lu garde d'uno abbaye.
Après l'établissement de la féodalité il n'y avait plus guèreque les clercs qui sussent lire, et alors les actes et les contrats se passaient devant les seigneurs, les abbé?, les évôqucs ou leurs officiaux; ou, pour mie ix dire, les parties contractaient ensemble ve.balcment, et elles priaient l'évôque, son officiai ou quelque autre personne en dignité, d'attester leur contrat par ses lettres. Cela eut lieu jusqu'à la fin du xur siècle, que les notaires reprirent la fonctiou de recevoir les actes (2), Mais il se faisait encore bien des contrats, dans ces siècles, dont l'existence n'était constatée que par les investitures les plus variées et par les serments des parties. Cependant l'abus de ce mode d'agir se fit bientôt sentir, et les lois défendirent de contracter sans écrit, sous peine de nullité, au moins dans les affaires des Eglises (3).
On croit que la création des contrats de rentes constituées date de 14-17, et qu'elle fut approuvée par le paoe Martin V. {Voy. Baux, Thaitbs.)
CONTRE-SCEAU h
On appelle contre-sceau l'empreinte formée au revers d'un sceau de cire ou d'autres matières, en en exceptant toutefois les revers des bulles de métal , parce que dans celte es-
Îièce de sceaux les deux côtés se font à la ois. Le but de cette apposition de signes était d'empécher les faussaires do détacher les sceaux des diplômes authentiques et de les appliquer ensuite sur des actes faux : cette fraude, facile quand l'usage des contresceaux était inconnu, car il suffisait pour cela d'échauffer avec précaution le revers de l'empreinte, devint impossible lorsqu'on les employa.
Les plus anciens contre-sceaux sont du x* siècle. Les Bénédictin* rapportent, à l'appui de celte opinion, l'empreinte qui est au revers d'un sceau de cire attaché à un diplôme d'Aténulpbe. prince de Bcnéveul, qui régna de 901 à 910. « Au bas de ce diplôme,
(1 De Ré Diplomaiica.
(2 Xoiive m Traité de I)iplo:natique, l. V, p. 65.
(3) Lex Atamamr, 2;) H 20.
(ij Nouveau Traité de Diplomatique, t. IV, p. 191.
riisent-ilf, daté de la troisième annôe de la principauté d'Aténulpbe, est un sceau «le cire en placard, représentant d'un cô:é l'imige de quelque saint ou du prince, et de l'autre son monogramme. » Ce fait, comme le fait observer M. de Wailly, est doublement remarquable : il serait en effet difficile, nonseulement de rencontrer un contre-sceau d'une aussi haute antiquité, mais encore do trouver, soit au xr, suit au xu* siècle, une contre-empreinte au revers d'un sceau plaqué. Ce n'est pas d'ailleurs un cas isolé, car « les sre iuxde cire des princes lombards ne sont jaunis suspendus, mais appliqués au bas des chartes, quoiqu'ils aient toujours au revers des empreintes au contre-scel (&). • Cependant le principe posé par Heinnccius, que l'emploi des contre-sceaux n'était possible qu'avec les sceaux pendants, doit être reconnu comme généralement vrai (5).
Les sceaux des rois de France, jusqu'à Louis le Jt unc, sont dépourvus de contresceaux : ce prince est le premier qui en ait employé un au dos de son sceau pendant. En Angleterre, Edouard le Confesseur, au xr siècle, se servait de contre-sceau, ainsi que Guillaume le Conquérant. Cet usage, pour l'Allemagne, remonterait au xi* siècle, s'il était prouvé que le sceau secret do Henri III était quelquefois appliqué au revers du grand sceau; mais ses successeurs des xu* et xur siècles ne paraissent pas avoir employé de contre-sceaux. Le plus ancien contre-sceau de ce pays que M. do Wailly ait rencontré est celui de Louis de Bavière, élu empereur en 131k.
Les comtes de Flandre commencèrent à se servir de contre-sceaux vers le milieu du xu' siècle.
En France, les évéques et d'autres ecclésiastiques curent des contre-sceaux dès le xu4 siècle. M. de Wailly en rapporte do différentes années, tels que ceux de Hugues, archevêque de Rouen, en 1121); Henri, évéqu* de Baycux, eu 1105; Hugues, abbé de Corbie , en 1173; Guillaume, archevêque de Reims, etc. J'en ai également rencontré plusieurs exemples dans la 2* moitié du xu* siècle.
Les évéque* d'Allemagne, ou du moins quelques-uns d'entre eux, ont également fait usage de sceaux au xu* siècle : Christophe Leyser a cité Rodolphe, évéque d'Halberstadl, comme ayant eu un contre-sceau -en 1H6. Cependant cet usage n'était pas trèsrépandu.
Les seigneurs, en France, commencèrent également, après le milieu du xu* siècle, à .marquer d'un contre-sceau le revers de leur sceau; mais ce n'est qu'au commencement dti siècle suivant que cet usage détint trèsrépandu. Quelques auteurs avaient pensé que les contre-sceaux n'avaient pas été employés par la noblesse d'Ang'elerrc avant le xiu* siècle; mais M. de Wailly prouve le
(;>) Les coutre-sreans n'étaient pas toujours impri més au revers des sec aux, mais on 1rs suspendait qticl(ju^f'>iî séparément aux chartes; ou lus appelait alors tubsigiUa. {Voues du Gange.)
CON
contraire par un sceau de Robert, corn le de Leicestcr, suspendu à une charte de 1195(1).
En résumé, les contre-sceaux des évéques paraissent plus anciens que ceux des seigneurs ; mais dans le clergé comme dans la noblesse, la plupart dis sceaux du xir siècle ne portent qu'une empreinte, tandis qu'où siècle suivant l'usage contraire avait prévalu. Il est inutile d'avertir qu'il s'agit ici nonseulement de contre-sceaux proprement dits, mais encore de toule empreinte marquée au revers du sceau principal.
Au xiv siècle on rencontre quelquefois dt»s sceaux dépourvus de contre-sceaux , bien qu'on sache que le personnage énoncé dans la charte en ait usé ailleurs. Après la première moitié de ce siècle, il n'est pas rare de rencontrer des sceaux qui n'ont pas de contre-sceaux et qui n'en ont jamais eu. D'un antre côté on voit renaître en même temps Image d'appliquer les sceaux sur les actes, surtout sur les quittances et autres petites pièces, sans y marquer de contre-empreinte. De tous ces faits il est permis de conclure qu'au xiv* siècle on avait cessé d'attacher la même importance à l'usage des contre-sceaux, et qu'un acte scellé, sans être contrc-sccllé, était considéré comme parfaitement authentique (2).
La forme des contre- sceaux a suivi ordinairement celle des sceaux auxquels ils c.aienl appliqués, quoiqu'il n'est pas rare d'y trouver des contrastes.
Ceux des rois de France sont urïnculaircs et de moindre dimension que les sceaux. Celui de Louis VII, qui représente ce prince à cheval, est peut-être la seule exception qu'on puisse citer. Ceux des rois d'Angleterre sont comme celui de Louis VII, cl la légende est la suite de celle de la face.
Les reines et les dames ont presque toujours des contre-sceaux orbicolaires, quoique la forme des sceaux soit ovale.
Le clergé n'a rieu de fixe dans la forme de »cs contre-sceaux, qui sont tantôt ovales, tantôt ronds.
La noblesse et les communes ont toujours eu des contre-sceaux orbiculaires comme l'empreinte desceaux dont ils faisaient usage.
Les inscriptions des contre-sceaux les divisent en plusieurs espèces par les différences qu'elles présentent. Selon les Bénédictins, les plus anciens contre-sceaux reproduisent textuellement la légende du sceau; bien qu'un retrouve cependant quelquefois la même disposition sur des contre-sceaux bien plus récents. Il suit de là que cette empreinte n'est appelée un coutre- sceau que parce qu'elle se trouve appliquée au revers d'une autre empreinte : séparément elle réunit tous les caractères d'un sceau proprement dit. D'autres contre-sceaux ne diffèrent, dans la légende, du scaau principal que par des détails si peu importants, qu'on pourrait les preudre pour des sceaux véritables.
M) Eléments de paléographie, t. Il, p. S3. (1) tbid. loco cûuto.
con eto
M. de Wail!y complète ce qui concrrr.o celte espèce de contre-sceaux par les observations suivantes. « Parmi les empreintes qu'on trouve appliquées au revers d'un sceau, mais qui pouvaient aussi être employées séparément, on doit ranger celles dont la légende se rapporte à l'une des formes suivantes : sigillum minus N., siyillum parvum N., sigillum secretum ou secrcli N., secretum sigilli ou secretum N. Les deux premières sont rares; quant à celles qui annoncent un sceau secret propremcntdit, on pourrail en citer des exemples sans nombre (3). » L'apposition do cette empreinte du sceau secret au revers d'un sceau doit inspirer une entière confiance dans la pièce qui la porte; en effet ce type ne devait être employé, selon toutes les probabilités, que par celui à qui il appartenait, ou par un dépositaire de sj c onfiance h plus intime; tandis que les sceaux ordinaires n'étaient souvent apposés, dans les chancelleries, que par des officiers subalternes. Ce sceau secret servait aussi pour les expéditions et les lettres particulières, surtout après le milieu du xm siècle.
Les contre-sceaux proprement dits et qui ne servaient qu'à conirc-scetler sont ceux qui s'annoncent pour tels dans la légende par le mol conlrasigitlum. Souvent cille léciide, est aussi complète que celle du sceau ans les titres et les noms du pi rsonnage; mais , comme l'empreinte était bien plus petite, on était obligé d'employer des caractères plus tins et de nombreuses abréviations. Souvent aussi ou supprimait les mots les moins essentiels ou ceux qui terminaient la légende.
D'autres contre-sceaux do la même dimension que les scoaux ou même plus petits en sont néanmoins inséparables; les Bénédictins en citent beaucoup tirés de la Flandre, où l'on voit que la légende du sceau se continue el se complète sur le contre-sceau. Au xnr siècle rien de plus ordinaire que de voir des légendes commencées sur le sceau et continuées sur le contre-sceau : il était naturel, en effet, de partager ainsi des inscriptions devenues si prolixes par l'accumulation de litres de dignités el de noms de territoires.
On range dans la même classe tous ceux qui ont des inscriptions vagues el qu'on ne peut appliquer à personne en particulier sans le secours du grand sceau. De ce nombre sont les contre-sceaux sur lesquels on lit : secretum comitis ; secretum meum ; ou secretum meum mihi ; teslimonium veri; c/avis ou cuttoi sigilli ; secretum colas ; annuntio sécréta; confirma, secretum veri; secretum est ; secretum serva ; secreti custos ; secreti sepulcra; sigillum veritatis ; secretum; annulare secretum; contrasigillum ; sigillum contrasigilli ; contrasigillum ad causas ou ad obliyationes, etc. Telles sont encore les devises Deum time; Deux in adjulorium meum intende; Fugile, parles adversœ ; Miserere
(3) Eléments de paléogiapliti, t. II.
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met, Deus ; Bonwn est confileri Domino ; et lor, est gravé au revers du sceau de plusieurs
autres du même genre (i). de ces seigneurs, au commencement du xiir
On trouve aussi des contre-sceaux dont siècle; quelquefois, mais plus rarement, la
les inscriptions se rapportent au sujet qui y légende du contre-sceau est en latin, quoique
est figuré. Les églises, les monastères et les celle du sceau soit en langue vulgaire. Mais
villes représentent souvent sur leur contre- ces exemples ne doivent être considérés que
sceau l'image de leurs patrons. Les évéques, comme des exceptions; la légende de la face
au commencement du xm* siècle , lor* de lu et celle du revers sont ordinairement dans
guerre des Albigeois, prenaient pour contre- lu même langue, li n'est pas rare aus>i de
sccl unugnus Uei : de là ces légendes, Agnns trouver, sur un contre-sceau, des armoiries
J)ei miserere mei; Dionysius Areopagita ; ri- qui n'existent pas sur leéceau proprement d»L
deo cœlos aptrtot ; Nicolaus suscitons clcri- CONTRE-SEING. Le contre-seing est la si-
cos; Ave, Maria, gratin plena, etc. Ces ius- gn.ilure d'un officier public apposée sur un
criplious, dont le seus est moins vague que acle dans le but d'en attester la vérité. Lrs
dans lus précédentes, ne sont cei-endunl pas notaires, les référendaires et les chanceliers
assez précises pour donner au type sur te- onl rempli les fonctions de contre-signer les
quel elles étaient gravées, le caractère de sceau chartes.
secret. Il en est de même des empreintes qui Sous les Mérovingiens, les référendaires
«'oui qu'une date pour légende, lelleque celle conlre-signaient les diplômes avec la formule
du contre-sceau du chapitre de Notre-Dame obtulit, parce qu'ils les présentaient au roi
de Paris, rapportée parM.de Wailly, qui porte pour les signer. Ce mot so voit dans les
les mois Sigillum renovatum an no graliœ chartes de donation, de privilège ou de cou-
M*. CC°. XX.11*. firmation. Lorsque les diplômes contiennent
Une autre espèce de contre-sceaux pré- le mol recognovit, au lieu A'obtulit, celte
sente des images autour desquelles il n'y a formule s'applique plutôt aux jugements ,
point d'inscriptions. Tels sont lès contre- ou à des Charles qui, tout en renfermant une
sceaux de rhilippe Auguste et des rois ses donation, étaient adressées à des officiers
successeurs, qui se composent d'une ou de royaux chargés de leur exécution. Ces dei/x
plusieurs fleurs de lis; tels sont ceux de plu- formules sont quelquefois accompagnées des
sieurs évéques et seigneur* des xu* et xm* mots rogatus, jussus, annttit et subscripsit, le
siècles. Ces contre-sceaux sont de simples tout très-peu lisible et mêlé de notes tiro-
cachels ou signets dont on pouvait se servir niennes.
indépendamment du sceau. Depuis la deuxième race jusqu'au xu* sié- Eufin on a vu des coutre-sceaux servir de cle, la formule recognovit se voit dans toutes sceaux et avoir au revers d'autres contre- les espèces de chartes royales, quoique plusceaux appliqués; et souvent aussi des per- sieurs pièces en soient dépourvues. Quand sonnes, présentes à la rédaction d'uu acte, la vérification était faite par un suppléant de prêtaient leurs sceaux pour servir de contre- l'officier titulaire, il employait souvent les sceaux : quelquefois même ces empreintes formules N; vice, ad vicem ou ad vices N. re~ n'appartiennent à aucune des personnes eognovit. Au x* siècle on voit souvent rclegi mentionnées dans la charte à laquelle elles pour recognovi ; on retrouve ce mol dans les sont figurées. Les nobles, disent les Bcné- chartes de Louis le Gros. Au xr siècle on dictins, se servaient souvent de sceaux ec- commence à se servir de la formule data per clésiastiques pour conlrc-sceller , afin do manum N. cancellarii, à laquelle on su bsli • donner plus d'autorité à leurs propres sceaux, tua souvent, depuis Louis le Jeune, data vaou bien parce que les clercs dressaient les tante cancellaria. Dans les siècles posté actes, quoique leurs noms n'y parussent pas. rieurs la plus grande variété régna dans ces
... formules. Les Bénédictins rapportent celles-ci
prises à la fin des lettres royaux depuis le Les images, figurées primitivement sur les milieu du xiv* siècle : De mandalo consilii. contre-sceaux, étaient extrêmement variées. Visa per génies compotorunt. Lecla in sede. Les pierres antiques avec ou sans iuscrip- Visa, iecta et correct* per dominos mngni lionn, les fleurs, les sujets du martyre ou de consifft et pnrlamenti régis ad hoc deputalor. la vie du saint patron, pour les églises et les Si placel contentur. Vidi le contenter. Mulinonaslères, ont été employés. Les rois de tipticata. Triplicata. Nihil pro sigitlo. Sotut. France ont, dès l'origine, adopté la fleur de lis hue us que. Scriptor, etc. Colla tw facta fuit pour contre-sceau. Ceux d'Angleterre étaient cum originali, etc. Les évéques et les abbés représentés à cheval. Mais' les armoiries ont faisaient contre-signer leurs chartes par généralement pris au xiu» siècle, surtout leurs chanceliers , qui au x* sièc'e emcbez la noblesse, la place des sujets arbi- ployaient les termes relegi et subscripsi. Les traircs qu'on gravait sur les contre-sceaux, formules des chartes royales furent suivies {Voyez Armoiries.) On verra A l'article des jusqu'au xiv siècle qu'on cessa d'énoncer la Sceaux tout ce qui concerne la disposition vérification en mettant seulement en abrégé, et le style des inscriptions des coutre-sceaux. ou tout au long, le nom de celui qui était Il suffit de remarquer ici que l'emploi de chargé de délivrer l'expédition. ( Voyex Nola langue vulgaire y est peal-élre plus fré- taire ) Ce n'est qu'après le xv* siècle qu'on quent que sur les sceaux. Le cri de guerre doit rencontrer des actes d'évéques couiredes comtes de Champagne, Passavant te meil- signés par leurs secrétaires, (l) JoNCfau Traité de Diplomatique, i. IV, et U. de WaiUj d*ii* sa Pd.'ogropfiie.
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copies.
Les copies des chartes cl des diplômes occupent une grande place dans les dépôts publics. Elles ont une véritable importance vu 1 absence des originaux qu i lies remplacent à différents degrés. L'examen de ces pièces, de leurs différentes espèces, de leur autorité, doit donc entrer dans un ouvrage sur la diplomatique, et faire l'objet d'observations pour la pratique de la science. Nous niions pass<r en revue celte matière daus les paragraphes suivants.
I. NOUS ET DIFFÉRENTES B>P£CRS DE COPIES
Distinction d'avec Ut originaux.
Les copies s'appelaient, au xir siècle et postérieurement, excmplum, copia, trantlatum, sumplum, transuttiplum , tianscriptum, exemplutto, intexlum, duplarium.
On distingue deux sortes dd copies, les copies authentiques et les copies simples ou dépourvues d'authenticité.
Les premières sont revêtues de toutes les garanties exigées par les lois aux époques où elles ont été laites ; les autres sont de simples transcriptions des originaux, dépourvues de ces mêmes garanties. Comme c'est surtout parmi celles-ci, lorsqu'elles sont du temps des originaux, que Ton rencontre des difficultés pour les reconnaître, nous commencerons parles examiner.
Pour discerner une copie ancienne et rédigée au même temps d'avec l'original, les auicurs diplomatistes sont d'avis qu'il faut une grande attention, tellement certaines copies ressemblent à des originaux. Il faut remarquer, disent les Bénédictins, si, lorsque la charte fait mention de l'apposition du sceau, il y c»t encore, ou s'il y reste quelque indice qu il y ail été mis. Si le sceau subsiste, la difficulté est levée cl l'original reconnu. Si le sceau n'y est plus et qu'il ait été appliqué en placard, la couleur différente du parchemin , et particulièrement l'incision ordinairement cruciale qu'on y aura faite, désignera la place qu'il occupait. S'il était suspendu, ou les lacs de soie, les courroies de cuir , les lemnisques de parchemin, etc., se seront conservés, ou du moins le titre en parchemin, par ses inégalités, ouvertures et replis, laissera voir les traces du sceau qu'il portait autrefois. Si aucun de ces caractères extérieurs ni de ceux dont on parlera plus tas ne se manifeste, il n'en faut poiut douter, ce n'est qu'une copie, mais uue copie du temps même de l'original, puisqu'on suppose qu elle n'en saurait être distinguée par récriture (1).
D'autres signes décèlent encore la présence des originaux et les font distinguer des co • pies. Si la charte qu'on examine est pourvue d'un sceau, ou si elle en conserve des traces, eile est originale, quoiqu'elle n'annonce pas le sceau qu'elle porte. (Voy. Annonce.) lien est de même quand une pièce, bien que dé-
(1) Sovxean Traité de Diplomatique, 1. 1, p. 174.
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pourvue de tonte marque de sceau, est souscrite de différentes mains, soit par des croix, soit par les noms même des signataires réellement apposés au bas. Mais la différence entre Icscopieselles originaux devient plus d fficile à établir depuis KO jusqu'à IloO environ, parce qu'alors l'usagedcs signatures réelles et des sceaux cessequelquefois et qu'on ne trouve nulle trace de ces moyens d'authenticité. Il est donc plus facile alors de discerner qu'une nièce est originale lorsque le sceau mauqun (n'étant pas annoncé), mais à l'aide de souscriptions réelles, qu'il ne l'est de prononcer que c'est une copie, quoique la pièce soit destituée de souscriptions vraies ou faites par le notaire.
Lorsqu'une pièce bien conservée annonce le sceau dont elle a dû être scellée et qu'on n'y en trouve aucune trace, il est évident qu'elle n'est qu'une copie, quand même elle paraîtrait signée dans toutes les formes. S'il s'agit de choses importantes, dans une charte antérieure au x* siècle ou postérieure au milieu du xi% et que les signatures n'y soient qu'apparentes ou y manquent tout à fait , ou bien s'il n'y a pas trace ni mention de sceau : la pièce doit passer pour une copie, ou, co qui est assez rare, pour un projet dediplome, à moins qu'on y dislingue une aitncbe faite avec des lacs noués. Mais s'il n'est question que de donations peu considérables, jusqu'au xur siècle environ, il ne faut pas exiger à la rigueur, dans les originaux, des sceaux ou des signatures, principalement eu Normandie. {Voy. Originaux).
Les plus anciennes copies que l'on connaisse furent écrites par des notaires. Hélait aussi d'usage que la même main qui dressait l'original tr.mscrivtl les copies. Et, à l'exception de l'empreinte de l'anneau royal que ces anciens copistes n'imitaient jamais, et des différentes écritures de chaque souscripteur dont ils ne représentaient qUe \PS croix, les noms et les qualités sans en imiter la forme, tout le reste d'une charte était parfaitement conforme à l'original. El même avant le milieu du xr siècle, les notaires se dispensaient d'énoncer, dans les pièces qu'ils transcrivaient, que ce n'étaient que des copies.
Les précautions que la chicane inventa dans les temps postérieurs, étaient alors inconnues. Ces copies étaient produites eu justice et l'on avait coutume de s'en contenter, hors les cas extraordinaires où la représentation de l'original était iudispensable.
On doit se rappeler aussi que l'on peut rencontrer beaucoup plus souvent des fautes dans les copies que dans les originaux, bien que ces derniers n'eu soient pas toujours exempts.
La première espèce de copies, étant com-
[>osée de celles qui sont revêtues de toutes es marques employées aux différents siècles pour caractériser celle nature de pièces, no présentera aucun obstacle; il est donc inutile de s'y arrêter, non plus qu'aux copies plus récentes que les originaux.
II. FAUTES DANS LES COPIES
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Les fautes qac l'on rencontre dans l^s copies anc'ennes ne doivent pas être un suj.'t «le suspicion pour les originaux ; car on sait combien d'erreurs les copistes oui pu corn mettre (1). Elles ne sont pas non plus un inotil de rejeter ces pièces: car alors que no rejelterail-on pas? Les œuvres des auteurs profanes, les lois, les livres d'histoire ne sont-ils p;is remplis d'erreurs qu'une saine critique a bien de la peine à sabir; et cependant on ne les rejette pas comme faux. Ces objection* que les Bénédictins font valoir avec une grande fore»' de logique, s'appliquent également aux copies anciennes dos diplômes et des chartes. I! faut donc, pour déclarer une copie fausse, des preuves formelles de falsification; si ces preuves manquent, les copies doivent être censées véritables cl con* loi m s à l'original, au moins dans tout ce qu'elles renferment d'essentiel.
Ce n'est donc que par une comparaison faite avec les originaux, ou au moius les co-
fiies authentiques, que l'on peut s'assurer de ii valeur d'une copie ; et dans celte opération ces pièces doivent être admises ou recelées, selon qu'elles s'accordent ou non dans les différents points do comparaison. J'ajouterai que la conformité de plusieurs copies entre elles, pourvu qu'elles ne soient poinl tirées les unes sur les autres, fait présumer en faveur dis copies et de l'original.
Ouaul aux copie* authentiques cl immédiatement tirées des originaux, si elles étaient empreintes de fausseté, d'anachronismes ou d'autres erreucs grossières, elles jetteraient de grands soupçons sur les origin tux euxmêmes, parce qu'on doit juger de la vérité des originaux par les copies, surtout si elles ont été prises chacune en particulier sur l'original, comme le furent les vidimus et les renouvellements. [Voy. Renouvellement des
AUTORITÉ DES COPIES
La copie authentique, c'est-à-dire tirée par l'autorité du juge, ou souscrite par un notaire ou une autre personne publique qui en ccrliCe la conformité arec l'original, doit faire autorité suivant les jurisconsultes (2). i Voy. Vidimus.) Il en est de même s'il est prouvé qu'elle- a été levée contradictoirement, ou qu'elle ait été authentiquée par le
(I) On trouve sur cet objet, dans les curiosités bibliographiques de M. Lalanne, tes remarques suivantes :
« Les bons copiâtes furent rares dans l'antiquité comme au moyen âge. Les ouvrages en tangue latine étaient transcrits d'une manière si fautive, que Cicéron ne savait ou s'adresser pour acheter ceux que lui demandait son frère Ouiuliis. Aussi avait-il lui-n.èmedcâ copiste* qui publiaient ses propres ouvrages sous sa direction.
t Du temps de Slrabon, rien n'était plus incorrect que les manuscrits qu'on vendait à Rome et a Alexandrie. Il ne. Taut donc pas s'étonner de l'état informe où nous sont venus [ilmieurs auteurs au iciis da;is lesquels ontrouve de« passages iikomprélo riMk>les Clta juc copiée révélant Je-, laut^s de ses de.vanrj i s, it en ajoutant do non voiles , eu comprend quellr *oimite «'uortiioilVrn'iirs *>«| tmu\. « accumulée, de aicci. eu i.o>.lo, depuis I au'.iq i : } ju» pi'j
souverain ; ce qui lui donne alors un degré de solennité supérieur à celui qu'aurait une copie tirée par un notaire ; l'auteur des luis civiles les regardait même , daus ce cas , comme des originaux (3). L'antiquité d'une copie dénuée de formalités étant bien constatée, emporte également l'a ilhenticilé : il faut ajouter aussi que les dernières copies tirées d'un dépôt public, ne laissent aucun doute sur leur valeur. En résumé, avec chacune des qualités qu'on vient d'énoncer, le* copies font foi et ont autant de force que l'original mémo Au xiv siècle on disait à la fin de quelques lettres royaux, que les copies qu'on en ferait vaudraient l'original. Flcury rapporte à ce sujet, dans son Histoire ecclésiastique, qu'au xnr siècle, lorsque des copies étaient importantes, telles que des privilèges par exemple, ou les vérifiait sur les autographes. Celte formalité doit dotitier aux copies anciennes un grand poids pour assurer leur authenticité.
CORRECTION (Signes de). Les copistes des manuscrits ont employé différents signes pour corriger les erreurs qu'ils commettaient dans leur travail , sans compter les anftlambda, les antisigma, les astérisques , les obèles, etc. (Voy. ces mots.) On rencontre dans les manuscrits différents signes de correction que nous allons faire connaître d'après les Bénédictins.
Les suppressions avaient lien, quand l'encre était encore fraîche et humide, en passant une éponge sur le parchemin; mais quand ce moyeu était impraticable, on tirait uno barre sur le mot, comme on le fait encore aujourd'hui; on marquait aussi les suppressions par un point placé sous chaque lettre inutile. Le nombre de points est quelquefois plus , quelquefois njoins nombreux que les lettres à supprimer. On en voit aussi qui sont placés au-dessus des mots au lieu do l'être au-dessous. On supprimait aussi un mot par deux points dessus et dessous, ou par un point mis sous la première lettre et un autre sous la dernière, ou en entourant de points la partie à effacer.
Les Bénédictins rapportent que dans le manuscrit du roi n° 152 on tire de petites lignes sous les mots qu'on veut effacer. Le correcteur du manuscrit 1820 de la même bibliothèque ne se contente pas de tirer une ligne sous les mots inutiles, il marque encore deux accents sur les polysyllabes et un sur les monosyllabes. Les exponctions du
l'invention de l'Imprimerie.
« Les bévues des copistes sont comme la postérité d'Abraham : celui qui voudrait les compter calculerait plus facilement la poussière do la terre. Nous renvoyons eux qui voudraient en avoir une idée aux diverses éditions commentées des classiques grecs et launs. Kn voici |*>urtant un exemple :
c Plusieurs ayant prétendu qu'Aristote était Juif, ou a trouvé que cette assertion bizarre provenait d'une faute de ponctuation. La version de Jotèphe , par Georges de Trobitonde. portait cette pliraso : AlqneiUe. inquù, ArisiotcUt Judœiuerat; au lieu de : Alque Me, inquit Ari&to- Mrs, Judœits tint » ( Curiosité» bibliographiques, par M l.danne. tome I. p. lt ) * ' v
(2) Dumoulin i l autres.
[T>i D utivul.n, l. Il, Ub. III, lit. vu
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manuscrit 107 du v* au vi* siècle consistent à barrer les lettres et à mettre eu même temps un point sur chacune. Dans ; lusieurs autres manuscrits fort ancien*, cl dans quelques diplômes de la 2* race de nus rois, on se contente de trancher les mauvaises lettres par des lignes ou transversales ou perpendiculaires. Il existe ausii des manuscrits < ù les parties qu'où doit supprimer sont surmontée» de deux pelils crochets qui les enferment , et qui rcsscmbli'Ul assez, pour la forme et pour la position, à l'esprit rude i l à Vesprit doux des Grecs, mis en regard l'ua de l'autr .
Les signes d'omission sont <le dlTérentis , espèce". Ou emploie les deux points perpendiculaires p >ur désigner qu'uu mol omis « si renvoyé à la marge ou ni interligne dans les Heures de Charles le Chauve. Les Bénédictins rapportent que, dans un manuscrit grec et latin des Epllres do saint Tau!, apparie-, nant à S.iinl-Germaiu-dcs-Prcs , les mou omis, au lieu d'être en interligne ou en marge, étaient rejetés au bout de la ligne avec deux points. Les deux points, au lieu d'être perpendiculaires , sont quelquefois placés horizoulalemcnt. Ou trouve aussi trois points en triangle, ou quatre points formant le carré. L'astérisque, la croix, I X pointé dans chacun de ses angles, un signe semblable au chiffre 0 entre deux point*, l'accent aigi et la parenthèse également placés entre deux points, et l'accent circoiifl xe renversé de droite a gauche et précédé d'un point, tous ces signes ont également désigné l'omission.
Les transpositions se marquaient par l'astérisque , l'X cantonné de quatre points et par l'anli-sigma ( Y oy. ces mots), un tiret (— ) surmonté de deux points a désigné la même chose.
COURONNE. Dans h diplomatique, les couronnes ne jouent un rôle que dans les sceaux. Nous renverrons donc au travail sur les sceaux pour la connaissance des différend s formes de celles des rois et des seigneurs.
COUSIN. Le litre de cousin ne se rencontre pas avant le xnr siècle dans les diplômes royaux , à moins que la persoune à laquelle il était adressé ne lût véritablement parente du roi. On le voit dans une lettre adressée par Henri III à Philippe Auguste, en 1219. Louis XI est le premier qui ait traité de cousin le comte de Dammarlin, grand m titre de France , quoiqu'il n'y eût entre eux ni alliance ni parenté. Depuis ce temps-là le titre de cousin n'est à la cour qu'une distinction accordée au rang et à la qualité. Henri II décora les maréchaux de France de ce litre honorifique.
CRITIQUE DES DIPLOMES.
Quoiqu'on examine spécialement dans cet ouvrage chaque particdela diplomaliqueavec les règles qui s'y rapportent, il a paru nécessaire de rassembler, sous le litre de Critique des diplômes, les principes généraux que les Bénédictins* ont formulés mit l'entuublc de la science, afin qu'on puisse avoir
fil; ;/8
toujours facilement les moyens d<* se diriger sans erreur dans l'étud ■ de l'antiquité.
I. REGLES SUR L4 VÉRITÉ 1>H1 UIPLÔMiîS KV AUTRES ACTES
Une charte doit passer pour vraie, lorsqu'il est moralement impossible qu'elle soit f in ^\ Or, lors |u'uuc ch.irle c-t revêtue de tous les caractères qui lui sont propres, soil dans 1 V? temps, soil par- les formules en usag -, soit aux personnes qui doivent l'avoir dressée, elle est évidemment vraie; car, quoique absolument parlant, toutes les chartes p< uvent avoir été contrefaiti s par d'habiles faussaires, on doil reconnaître la vérité (Tune pièce lorsqu'on admet qu'elle a tous les caractères nécessaires pour être vraie.
Pour qu'une charte soil revêtue de tous les caractères de vérité, il faut qu'elle n'en renferme aucun qui no puisse se rapporter au siècle auquel elle doit appartenir, et aux personnes qui doivent l'avoir dressée Doue, une pièce, à laquelle il ne manque aucun des caractères du siècle auquel elle est attribuée, doil passer pour véritable. Elle en tirera même do nouveaux moyens pour écarter les soupçons qu'on pourrait élever contre elle. Mais il n'est pas nécessaire qu'une charte renferme tous les caractères usilés au siècle auquel elle ap arlicnl ; bien plus, celles oui n'en ont que e> moins usités offrent par là la preuve la plus évidente de leur vérité. On comprend en effet qu'il est plus n i tu rel d'admettre qu'un faussaire se soil attachéaux coutumes les plus usitées qu'à celles qui l'étaient moins, et qu'il sera tombé plus facilement sur des modèles de la première espèce que de la seconde.
Toute pièce qu'on ne saurait attaquer que par des possibilités, des présomptions, des conjectures , des vraisemblances, doil être déchargée de l'accusation de faux.
Un endroit non suspect raclé ne rend pas une pièce fausse ni vicieuse ; celle règle est tirée du droit canon; rien n'empêche qu'on "ne l'applique à d'autres diplômes qu'à des bulles.
Il est des chartes vraies qui contiennent de faux exposés, cl des chartes fausses qui en contiennent de véritables. Celle contradiction s'explique par cela que les rédaeti ors dos actes les ont dressés sur des mémoires fournis par la partie, cl qu'ils les oui employés sans les examiner.
IL RÈGLES SUR IB DISCERNEMENT DES FAUX DIPLÔMES
L'opposition aux principes émis dans le paragraphe précédent est 1 1 base de celui-ci : ii est moralement impossible qu'un acte qui porte Ions les caractères de fausseté soit vrai. Une charte porte tous les caractères de fausseté, quand elle n'en offre aucun qui puisse convenir au siècle cl aux personnes auxquels elle puait appartenir. L'incompatibilité des caractères entre eux, d'un seul même avec la pièce dans laquelle il concourrait, eH prouve également la fausseté. Il faut
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cependant avoir égard au temps où elle a été rédigée; car ce qui est une preuve de vérité dans un siècle est souvent une preuve de fausseté dans un autre. La critique sérieuse des diplômes exige donc la connaissance des usages de chaque siècle pour pouvoir reconnaître les pièces fausses, el prononcer avec une certitude morale sur leur fausseté.
Mais il faut faire attention yue, le commencement de l'usage de telle ou telle formule n'étant point absolument déterminé, l'accusation de fausseté ne doit pas être portée légèrement sur le plus ancien diplôme où peut-être on en aura fait usage.
Les pièces fausses s mit ordinairement aisées à reconnaître. Les faussaires, ignorants des usages divers observés dans la confection des litres, sonl tombés dans des fautes si grossières, que la fausseté des actes qu'ils ont supposés saute aux yeux. Il n'y avait pas, dans les temps anciens, de traités de diplomatique qui permit de choisir ce qui convenait à chaque siècle ; les faussaires ont doue suivi le plus souvent les formules en usage do leur temps, el les signes d'écrituro à peu près semblables à ce qu'ils supposaient être de l'époque de la pièce qu'ils fabriquaient.
On est mora'emcnt certain de la fausseté d'un diplôme qui contredit ses caractères intrinsèques par une date, sur la certitude de laquelle ou ne saurait former aucun doute raisonnable.
Un moyen de faux légitime et suffisant, du moins eu apparence, ne saurait être totalement détruit, jusqu'à lever tout soupçon légitime, que par des faits contraires, aussi formels que constants , lorsqu'il ne s'agit pas d'une pièce authentique.
Une pièce ne doit pas toujours passer pour fausse parce qu'elle est ainsi traitée dans des monuments anciens. En supposant ces monuments dignes de. foi, ils déclarent quelquefois fausses des chat tes qui sonl véritablement des auteurs et des notaires dont elles portent le nom , el dans lesquelles on n'a glissé nulle falsification, mais qui contiennent des dispositions fausses obtenues sur des exposé* déguisés ou f.iux.
Une charte ne doil pas être mine au rang des pièces supposées parce qu'elle contient des choses tausseset fabuleuses. Ce principe, qui parait exagéré, n'est pourtant que vrai; car combien de faits les médailles onl avancés qui sonl ou faux ou au moins fort audessus de la vérité? Il en est de même des diplômes. Dans le moyen âge certaines traditions avaient cours qui oui été reconnues fausses plus tard, mais que le défaut de critique el de science historique faisait accepter de bonne fui ; eh bien 1 ces faits étaient rapportés dans les chartes. Le voyage fabuleux de Cbarlemagnc à la terre sainte pour la délivrer des Sarrasins est consigné dans une ordonnance de Charles V , confirmée par Charles VI (1). La donation faile à l'Eglise
(1) Secousse, t. YUldes Ordonnances, p. ôt>5.
romaine par Constantin est rapportée dans une lettre du pape Adrien à Charlemagiir ; lettre fort authentique, malgré l'erreurqu'elle contient en parlant de celle donation.
On ne doit pas rejeter des dip'ômes pour cela seul qu'ils énoncent des faits uniques ou extraordinaires: par exemple, qu'un aveugle ait souscrit un acte, c'est une chose extraordinaire et dont les exemples sont très-rares; mais, loin d'en conclure quo l'acte où se trouve une pareille signature soit faux, on en inférera qu'un imposteur se serait bien gardé d'imaginer une souscription qui s'éloigne des usages et des formules ordinaires.
L'opposition manifeste de la date avec l'écriture de l'acte original est un anachronisme des plus grands et un signe de faux évident ; tandis que leur parfait accord n'opère qu'une très-grande probabilité qui pourrait même disparaître devant d'autres défauts essentiels, ou devant un grand nombre de vraisemblances défavorables. Le défaut de vraisemblance est un titre de réprobation ; mais il u'esl que trop ordinaire d'abuser de ce moyen de critique. La mort de lous les témoins, qui ont souscrit une pièce fort récente est une présomption de faux moins équivoque. Des incisions, des taches sur un endroit important , porteut aussi l'empreinte de la mauvaise foi.
En résumé , toute règle qui enveloppe les vraies charlcs dans la condamnation des fausses doil être rejclée ; el (oute règle qui fait grâce aux faux litres est fausse ellemême. Pour déclarer juridiquement des pièces fausses il faut des preuves authentiques de trois sortes : preuves littérales , preuves testimoniales, preuves fondées sur des indices indubitables et plus clairs que le jour.
III. règles eénâaVLBs de scspiciok
Lorsque dans l'examen des diplômes on ue trouve pas de traces évidentes de fabrication, mais seulement des indices qui font naître des soupçons de fraude, il faut observer une certaine réserve avant de se prononcer. On doil se rappeler , dans ce cas , les principes suivants que les Bénédictins ont mûrement élaborés (2) :
La conjecture est susceptible de plus ou moins de vraisemblance et de probabilité, suivant que ses motifs sonl plus ou moins nombreux , plus ou moins solides. Le soupçon esl susceptible d'une infinité de degrés, comme la conjecture, dont il est une espèce. La conjecture doit balancer l'autorité lorsque celle-là esl très-forte et Irès probable el celle-ci peu vraisemblable el chancelante, soil parce que l'auteur n'esl pas digne de foi, soil parce qu'il n'est ni contemporain ni presque contemporain et que d'ailleurs il n'a pas eu des mémoires sûrs. Le silence des auteurs contemporains n'affaiblit pas un fait, à moins qu'ils n'en disent rien lorsque leur matière demandait qu'ils en parlassent.
Ce qui est simplement douteux ne doit pas
(2) Xowxm Iraiiâ de Diplomatique, t. VI, p SiO.
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être regardé cominc faux , ni ce qui est simplement suspect, comme supposé. En ce qui concerne les rails, toutes choses égales, Tau* leur connu doit être préféré à l'anonyme, l'ecclésiastique ou le religieux au laïque , l'homme en place au simple particulier, le contemporain à celui qui ne l'est pas.
11*7 a trois sortes de soupçons : le simple, le légitime et le violent. Le soupçon simple est un jugement défavorable, mais basé seulement sur des possibilités dénuées de réalisation. Aussi, quelque multipliés qu'il» soient contré un titre ou un fait bien attesté, ils ne doivent répandre aucun doute contre la certitude de ce litre ou de ce fait. Le soupçon simple détient légitime lorsqulil se fonde sur l'inobservation des usages constants au siècle dont une charte est datée ; alors il porte atteinte à la sincérité de la pièce. Le soupçon violent rend uuo charte sans valeur et annule ta preuve qu'on voudrait en tirer, parce qu'il est formé de la réunion de plusieurs soupçons légitimes ou sur la contrariété, du moins apparente, des faits énoncés, avec des histoires contemporaines d'une autorité reconnue.
Le soupçon simple se réfute par d'autres conjectures ; le soupçon légitime contre une pièce même originale ne peut se détruire que par des faits , non simplement possibles en eux-mêmes, mais moralement possibles , c'est-à-dire dans les circonstances dont il est question ; le soupçon Tioleut est détruit entièrement , quand on montre par des faits positifs quelques exceptions, dans les siècles voisins , à l'usage qu'où présumerait invariable.
On doit se rappeler aussi que des pièces qui avaient à nue époque toutes les apparences de la fausseté, ont été, par la suite des temps , déclarées vraies à l'aide d'une connaissance plus approfondie des usages, des formules et du style de l'antiquité : de mémo que daus ces dernières années , les découvertes de Roscllini dans les monuments de l'Egypte ont servi à assurer, s'il en était besoin, la vérité de certains passages de la Bible violemment attaqués au dernier siècle (1).
CROIX. Le signe de la croix, qui se trouve daus tous les monuments de l'antiquité chrétienne, religieux et civils, qui se trouve mêlé à tous les actes de la vie dd nos ancêtres, ne pouvait être absent de leurs chartes et de leurs Manuscrits. Lacroix, au commencement des actes ou des signatures, passait, à juste litre, pour une invocation à Jésus-Christ. Par là on était censé s'adresser à lui afin qu'il sanctifiât l'action qu'on allait faire, ou qu'il fût le vengeur des engagements contractés, si l'on venait à les violer. Enfreindre une promesse ratifiée par le signe de la croix était un parjure qu'on n'envisageait qu'avec horreur. Ti'lle était, disent les Bénédictins, la manière de penser des hommes du ix* siècle ; bien qu'on commençât déjà , dans quelques affaires de grande importance, à ne plus so con-
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(enter de fonder la solidité d'un acte sur d s serments tacites , quoique regardés comme très-réels par bien des personnes.
Les croix initiales des actes étaient toujours formées de deux traits on d'un seul. Ces dernières sont les plus anciennes. EU s imitent le tour et la manière de l'écriture cursive mérovingienne.
On a mis des croix de diverses couleurs à la tête des chartes. Avant la conquête des Normands , les Anglais y faisaient peindre des croix d'or. {Voy. Invocation.)
La croix commence presque toujours les légendes des sceaux et contre-sceaux jusqu'au xiv* siècle ; on en voit aussi daus Se champ des sceaux. Vers le xv* siècle, l'affaiblissement de la piété fil négliger celte pratique et substituer aux croix des rosettes, des étoiles et d'autres figures semblables.
L'apposition du signe de la croix en avant des signatures était uu usage très-répandu dès le vu* siècle. Ou souscrivait également par la simple Ggure de ce signe ; cet usage , pratiqué dans les chartes royales comme dans celles des simples particuliers , dura jusqu'au xir siècle.
D. Mabillon donne trois motifs pour expliquer les causes qui avaient introduit la manière de signer avec des croix : l'ignorance, le mépris des lettres et la coutume. «La barbarie des nouveaux peuples établis dans nos contrées introduisit ct perpétua l'ignorance. Le mépris des nobles pour les lettres passa à tous ceux qui leur étaient inférieurs, et même jusqu'à des ecclésiastiques. Plusieurs ignoraient l'art d'écrire jusqu à ne pouvoir signer leur nom. Celle incapacité devint du bel air, lorsqu'on la vit assise sur le trône. Au lien que la plupart des rois mérovingiens savaient écrire, presque tous ceux de la deuxième race n'étaient pas eu état de mettre leur nom au bas de leurs diplômes. Aussi cessèrent-ils bientôt de les signer en aucune façon , si ce n'est qu'on veuille attribuer à quelques-uns d'entre eux la formation de leurs monogrammes. Ainsi , avec le temps, la coutume étendit à la multitude un usage que la nécessité avait introduit en faveur de quelques-uns (2). »
La croix fut encore mise dans les chartes comme signe honorifique. Une charte d'Etienne , roi d'Angleterre , de l'an 1 138 , contient ce signe placé en avant de chaque nom de roi ou de prince, cité dans le cours du texte (3).
CRYFrOGRAPHIE. La cryptographie, ou écriture secrète, formée de caractères déguisés et transposés, a été en usage dès la plus haute antiquité et n'a pas cessé d'être mise en pratique. Suétone nous apprend que Jules César écrivait en chiffres, et cet empereur appelait ces signes eœcas litleras, lettres occultes. Il employait la quatrième lettre, le d, pour l'a, et ainsi de suite. Auguste au contraire écrivait 6 pour a, e pour 6 , et transes) De Re Diptomulica , til». II. cap. wu. W Xwvcau Tuuc de Dirlo.nuiinuc, t. V, j>. 814.
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posait toutes les lettres de cette manière ; et au lieu de l'x il marquait deux a.
Le concile de Nieéc cul recours à des caractères seerets ; et le moyen qu'il prescrivit pour écrire 1rs lettres formées qu'un pouvait inlercc|i!cr, ressemble à c lie espace do Monographie où les mois aunt exprimés par leurs initiales.
Au moyen âge cet art devint très-répandu, et suint Bonifacc , arclr véquo cl martyr, passe pour l'avoir importé d'Angleterre en Allemagne. Raban , abbé de Fulde el archevêque do Maycncc , donne deux exemples «l'un chiffre doul les Béncdictius ont trouvé la clef.
Les personnes qui consulteraient un manuscrit de Riban seront bien aises de connaître le résultat des recherches des Bénédictins : « Dans le premier exemple, disentils, ou supprime. les cinq voyelles A, E, I, O, U, el on leur substitue un certain nombre do points ainsi disposés :
JiCP T V- RS: :S B::N.F:C. :RCH.
GL::R:.:S.Ui MUIT.K.S
» L'1 est représenté par un point, l'À par
deux , TE par trois , l'O par quatre el le U
par cinq. Ces points oui été mal rendus par
les copistes ou les éditeurs de Ruban, qui
n'ont point entendu ce chiffre doul voici
l'cxp icalion :
INCIPtT YERSUS BONIFaCII ARClll.
GLORIOSIQUR M ART Y RIS.
« Dans le second exemple on substitue la lettre suivante à chaque voyelle que le premier chiffre remplace pardes points. Les consonnes B, F, K, P, X, tiennent lieu des voyelles cl ne laissent pas de conserver leur propre valeur. Voici le chiffre dont Raban fait honneur aux anciens saos l'expliquer :
KRRXS. XPP. FPRTKS. TKRP.
KNSTBR SHFFKRP. BRCKTFNENS.
SCFPTRP. RFG.NK. XT. DFCXS BXRF.
FELICITER. A
C'est à dire : KarusXVO [Christo) fortis ttro, instar saffiro, areilenens sceptro regni ut decus auro. Féliciter. Amen. La première lettre est un vrai K. Le second mot est XPO, ancienne abréviation de Christo. L'éditeur de Raban a oublié le T dans le cinquième mot. Le sixième peut être lu saftiro ou saffiro; car il n'y a poinl de ph. Au dernier E du mol suivant, on aurait dû meltro un F. Nous ne savons si c'est exprès ou par mégarde qu'on a mis un véritable E. A l'antépénultième mot, les copistes auront probablement mis un F pour un P. Le chiffre ne s'étend point aux mots suivants. Après cet éclaircissement il n'est pas difficile d'y trouver cette espèce de vers :
CARUS CHRISTO, FORTIS TIRO INSTAR SAPHIRO ARCl I ENENS SCEPTRO HEGM UT DECUS AURO FELICITER. AMEN.
« L'écriture en chiffres continua d'être employée dans les derniers siècles ; mais rien en ce genre n'est plus célèbre que l'alphabet secret du cardinal de Richelieu (1). »
tl) Itouveau Traite de Dîj>lowuique, t. IX.
VttATiQUE Oll 'ETIENNE. s:i
CURtë. Lo litre de curé a corn ; en -ér '< remplacer celui de piélrc au xm* siècle. L'acte d'érection de la cure de Saint-Van eu Grève, par. l'abbé du Bec et le prieur de Mculcnl , en 1212, est un des j lus anciens où l'on trouve le nom de cwatu* pour synonyme de presbuter (iij. Les curés d< s église* paroissiales n ont pns eu de sceaux avant le xnr siècle. {Voy. Sceaux.)
Le nom de cura, pour signifier l'office de curé, est cité par du Cange, dans le* actes du concile de Rouen de l'année 1070 : Vendantureurœ pastorales scilketccclcsiœtparrochiales.
CYCLE
^ Le mot cycle vient du grec xûx)o,-, cercle. C'est un terme de chronologie , qui s'applique à une certaine période de nombres qui procèdent par ordre jusqu'à un point fixé , pour recommencer ensuite de même sans interruption. Il a été usité dans les dates des chattes, principalement aux xir cl xm* siècles, époque à laquelle le compul ecclésiastique reçut tout sou développement.
On connaît plusieurs cycles : le cycle solaire, le cycle de 19 an:, le cycle lunaire, le cycle pascal , et les indictions.
DU CYCLE SOLAIRE
Le cyclo solaire est une révolution de vingt-huit années, dont vingt et une années communes, c'est-à-dire de cinquante-deux semaines et un jour, el sept années bissextiles, qui ont cinquante-deux semaines et deux jours. Les années communes Ûnîssent par le même jour qu'elles ont commencé : par exemple, si une année de cette espèce commence par un lundi , elle se terminera par un lundi, el l'année suivante commencera par un mardi. Mais la quatrième année étant bissextile, ajoute un jour de plus; de sorte que, si elle a commencé par le jeudi, elle finira par le vendredi, et le 1" janvier suivanttombera un samedi. Les combinaisons qui en résultent pour la correspondance des jours de la semaine avec les quanlièoics du mois, ne sont épuisées qu'au bout de 23 ans ; et, après ce terme, elles se reproduisent exactement dans le même ordre.
Le commencement do cycle solaire concourt avec l'an 20 de Jésus-Christ, qui est bissextile; puis?de28 en 28 ans, avec les années 18, 70, 10ï, 132, etc.
La date du cycle solaire n'étant complète qu'avec ses accessoires, les concurrents et les lettres dominicales, nous allons donner le tableau de concordance des années de Jésus Christ el du cycle solaire, avec ces deux termes de compul, en renvoyant pour leur définition à leur ordre alphabétique respectif.
Nous ferons remarquer que dans le tableau suivant les combinaisons des concurrents et, des lettres dominicales se reproduisent dans le même ordre pour chacun des cycles solaires. Les années bissextiles ont toutefois deux lettres dominicales. On verra
(2} Ibid i. IV, p. Zll.
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uans un tableau complémentaire chacun des deux concurrents qui peuvent élre employés dans les dates de ces aunées, quoique celle distinction des deux concurrents n'ail pas toujours été observée.
TABLEAU DE CONCOHDANCR Des années de Jésus Christ, du cycle solaire, des concurrents et des lettres dominicale*.
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ANNÉES BISSEXTILES
i ÉSOS-CHRIST.
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II. DU CYCLB DE 19 AN% OU NOMBRE DOR
On appelle cycle de dix-neuf ans ^ryclns decemnovalis) une période de dix-neuf années lunaires, dont douze années communes et sept etubolismiques ou intercalaires. Ce cycle vienl des Grecs d'Alexandrie ; on le fait commencer au 1" janvier, au 1" mus, nu bien encore au 29 août, qui était le premier jour de l'année chez les Alexandrins. Il est aussi nommé nombre d'or, parce que dans les anciens calendriers ou l'inscrivait en caractères d'or vis-à-vis des jours qui répondaient aux nouvelles lunes de chaque mois de l'année. C'est dans le calendrier dressé au concile de Nicéc en 325 qu'on remplaça les nombres d'or du calendrier romain par ceux: du cycle de dix-ntuf ans.
Les 12 années communes de ce cycle étant lunaires sont composées , 8 de .'< >)■ jours et V de 335 à cuise du bissexte; et sur les 7 années rmbolismiques il y en a G de 38V jours et une de 3S3 qui termine le cycle Mais, de même que I • jour bissextile s'ajoute dans l'année commune lunaire qui correspond à une année bissextile du calendrier Julien, et donne 31 jours à la lune de mars, par la même raison on compte ut) jour de plus aux années embolismiqm s qui se trouvent dans le même cas : alors ctles ont ô'85 jours et la dernière 38V.
Le total des jours compris dans celle période de 19 années est de 0939 ou de 6940 jour», c'est-à-dire d'une durée égale a celle de dix-neuf années solaires, suivant que ces dit* neuf années solaires comprennent quatre ou ciin| anuées bissextiles.
Mais ce calcul, qui éliit celui des anciens asironomes , renferme une erreur : il s'en faut de deux heures et c=nq minutes environ que les l'J année» lunaires m* répondent aux 19 années solaires. Celle diiTecm e, accumulée pendant plusieurs siècles, Avait dérangé tout le syslè.nc de l'.inci n calendrier: elle fut réformée par Grégoire XIII en 1J82. L'n
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retranchant dix jours dans le mois d'ocinbre «V «Ole année, on rrmit lequinoxe du printrmns nu 21 mars, comme elle était dans le calendrier de .".25; les nouvelles lunes furent « tialomenl avancées ; enfin on changea l'ordre lies sept années embolisiniques du cycle de dix -neuf ans. Avant la réforme de 1582 ces années étaient les 2', 5\ 8', 11*, 13', 16\ t'J- ; depuis la réforme: ce sonl les 3*. 6*. îr, 1 1', 1»', 17* cl 19*. Le cours d'une lune élant à peu près du vingt-neuf jours et demi, tous I. s compulisles donnent des lunes de trente jours qu'ils appellent lunes pleine» aux mois impairs. c'est-à-dire «à janvier, mars, mai, juillet, septembre et novembre, cl des lunes de vingt-nt ul jours ou entes aux mois pairs, février, avril, juin, août, octobre et décembre. Mais cet ordre alternatif n'avait lieu que dans les années communes qui comprenaient douze lunaisons, et il fallait l'intervertir dans les années embolismiques, pour y intercaler la treizième lunaison.
L'ordre dans lequel se succèdent les lunes pleines et caves de chaque année embohsmique peut se calculer à l'aide du calendrier perpétuel que nous avons donné plus haut ( Voyez l'article Calendrier ) , où le nombre d or est marqué en regard des jours de chaque mois. Donnons un exemple de cette opération, que nous emprunterons aux Eléments de paléographie (1), cl prenuns pour cela la dix-neuvième année du cycle de dix-neuf ans , qui est toujours embolisrai que. On doil se rappeler qu'une lune est censée appartenir au mois où elle finit, et non à celui où elle commence, selon la maxime des anciens compulisles : In quo completur mensi lunatio detur. La première nouvelle lune est marquée au 5 janvier, qui correspond au nombre d'or dix-neuf; mais cette lune ne peut appartenir au mois de janvier, puisqu'elle ne se termine que le 2 février. Pour trouver la lune de janvier, il faut donc remonter au mois de décembre précédent, et comme ce mois fait partie de la dix-huitième année du cycle, il faut chercher, au lieu du nombre d'or 19, le nombre 18, qui correspond au 6 décembre. La lune de janvier court donc du G décembre au A janvier. En cherchant ensuite les différents jours auxquels correspond le nombre d'or dix-neuf, on trouvera la correspondance des nouvelles lunes do la dix-neuvième auuéc du cycle , ainsi qu'il suit :
Lune de janvier, 6 décembre.
Lune de février, 5 janvier Lune de mars, 3 février.
Lune d'avril, 5 mars.
Lune de mai, i avril.
Lune de juin, 3 mai.
Lune de juin, 2 juin (2).
Lune do juillet, 1" juillet.
Lune d'août, 30 juillet.
Lune de septembre, 28 août.
Lune d'oclobrc, 27 septembre.
t) La science du compiit rsl exposée fort clairement dî>ns VArt de vérifier les dates i*t les Eléments de paUv- (g' aphte publics par M. «le Wailly. Nous avons puisé flans çtiikui ouvrages les notions <iùe nous en Jounuus.
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Lune de novembre, 2j octobre.
Lune de décembre, 25 novembre.
Ainsi donc, pour trouver les nouvelles lunes d'une année donnée du cycle de dixneuf ans, il faut chercher quelle place occupent dans le calendrier le nombre d'or un, s'il s'ngit de la première année, le nombre d'or deux, s'il s'agit de la seconde, et ainsi de suite, en se rappelant toutefois que pour la lune de janvier, qui commence presque toujours en décembre, il faut rechercher le nombre d'or de l'année précédente : la troisième année du cycle de dix-neuf ans est la seule où la lune de janvier commence et se termine dans le mois, parce que le nombre d'or trois correspond au 1" et au 31 janvier. {Vny. le Tableau de concordance, ci-après, à l'article du Cycle lunaire.)
III. DU CYCLE LUXURE
Le cycle lunaire est, comme le précédent, une révolution de dix-neuf années, après lesquelles on recommence par un. Les Juifs l'adoptèrent l'an 338 de Jésus-Christ, et les chrétiens en ont quelquefois fait usage. 11 a été souvent confondu avec le cycle de dixneuf ans dans les chartes et par les anciens compulisles. Cependant il existe une différence entre eux : le cycle de la lune commence trois ans plus tard que le cycle de dix-neuf ans. Ainsi dans le tableau de concordance ci-après, on peut voir que l'année 877 de Jésus -Christ correspond à la première année du cycle lunaire, cl à la quatrième du cycle de dix-neuf ans ; mais il faut observer que les Juifs commençaient leur cycle comme leur année, c'esl-à-dire à l'automne, en sorte que cette première année du cycle lunaire correspond pour eux, en parlie, à l'an 876, et en partie à l'an 877. Toutefois les auteurs de VArt de vérifier les dates assurent que. parmi les chartes qui sont datées du cycle lunaire selon les Juifs modernes, ils n'en ont trouvé aucune où ce cycle commence au lw janvier. Mais celle remarque, dit M. de Wailly, deviendrait inexacte si l'on regardait comme datées du cycle lunaire des chartes où l'on a employé les expressions de cyclus lunaris, circulas ou cyclus tunœ, pour désigner le cycle de dixneuf ans. Les rapports des deux cycles ont fait quelquefois confondre leurs noms, et pour éviter toute erreur à cet égard, il vaut mieux s'attacher aux chiffres indiqués dans les dates qu'aux termes souvent inexacts dont les écrivains ont pu se servir.
Voici une charte datée du cycle de la lune et qui l'est également du cycle de 19 ans, ce qui est rare. Elle est de Henri , comte d'Eu , en faveur de saint Lucien de Beauvais , et porte les dates suivantes : Acta sunt hœc anno ab incarnatione Domini MC1X, indictione II epacta X V 1 1 , concurrente ////, cyclus lunaris Y , cyclus decemnovalis Y III , regularis Paschœ IIII , terminus paschalis
(î) Il y a deu\ lunes en jnio, parce que c'est dans ce mois que se irouve l'embolisme ou la lune intercalaire da h t9« année de cycle du 19 ans.
cvr.
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Al7//, kdi'niîns maii. di's p't'chnlis VII ka- mobii.es \ ! Termp. pascal, qui te rattachent vn-i. niait, Itin* ipsius (<//«' /''isc/ite) A'A7 (1). aux deux cycles précédents.) (Voyvi /« mo/j Iîpai;tb4 , Clkf> iiks rfeTK*
TABLEAU DE CONCOUDANCE
Da années de Jésus -Christ, du cycle lunaire, du cycle de dix-neuf ans, des réguliers annuels, • des clefs des fêles mobiles cl du terme pascal.
[Les années cmboli»nii<iue<; du ejele lunaire el du cycle de 19 ans sonl distinguées par un 3»léris<|u<î ]
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IV. DU CYCLE PA4 CAL
Le cycle solaire est dr» 28 ans, et le cycle lunaire de 19 ; en multipliant ces deux nombres l'un par l'autre, on obtient le chiffre 332, qui forme celui des années du cycle paf&it. L'usage de ce cycle est fondé sur la remarque suivante : c'est qu'après une période révolue de cinq cent Ircnte-deui années, on voit recommencer une série noutcllc d.ins laquelle, depuis la première année jusqu'à la cinq cent Ireiite-deuxième , se reproduisent exactement dans le même ordre 1rs différentes combinaisons que présente le Mlcndrier, pour les cycles, les réguliers, les clefs des fêtes mobiles, les concurrents, b's Hlres dominicales , le terme pascal, la Pâ- 'lue, les épacles cl les nouvelles lunes. Ce r >pporlse continue ainsi jusqu'à la réforma - '"on >lu calendrier en 1582 , à partir de la-
Hjl). HjbilL. Dylom , p. 504.
quelle il devient inutile dans les pays qui ont adopté ce changement.
Lo cycle pascal est nommé tantôt annus magnus, tantôt circulus ou cyclus maqnus. Les auteurs de VArt de vérifier les dates disent qu'on l'appelait alors période Victorienne , du nom de son inventenr, Viriorius d'Aquitaine, qui le composa en 457, à l'occasion de la dispute qui s'élail élevée entre les Grecs el le* Latins au sujet de la PAque de l'an 455. Il en fixa le commencement à l*ao 28 de l'ère chrétienne. Mnis celle manière de compter le cycle pascal fut modifiée en ÎK6 par Denys le Pclit , qui le recula de vingt-neuf ans et le fit commencer un an avant noire ère vulgaire: de sorte que In première année de Jésus-Christ répond à la deuxième du cycle pascal : c'est ce qu'on appelle la période Dionysicnnc. C'est d'après ce dernier calcul qu'est dressé le tableau de concordance ci-après. On doit ajouter qiv, quoique ce dernier usage ail clé généra le ineirt
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suivi, il est certain que d'auln1* ciuiimcncc- joinl à relie concordance la date des l'eues tueuls ont éle assignés au cycle pascal. On a de chaque année,
TABLEAU DE CONCORDANCE Du cycle pascal, de la date des Pâques, et des années de Jésus Christ
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DATA 1RKS. Noms dos officiers de In chanrfllorie romain*, (f lll drcsseul la .second»' date des bulles. Les datairrs et sous-dalaires ont sontent souscrit dos h :Pes ; mais ils ne prennent pas le tilre de dalaires avant le iyi* siècle. Ils s'appelaient suivant les temps: diacres, préires, notaires, écrivains, etc. Le nom dû prndalaire parut pour la première fois dans l<*s bulles de 9ixlc-Quinl.
' DATBKIB. Les Bénéliclins donnenî sur relie partie do la cbanircllcric romaine les détails suivants :
«La dalcrio et la chancellerie. apostulif|na étaient anciennement une seule et miïnic Diction*, dk Diplomatiolb.
chose. On en a fait deux tribunaux lorsque les n flaires se sont multipliées. Elles ont une. telle relation l'une avec l'autre, que la chancellerie, ne fait qu'expédier ce qui a passé a la dalcrie. Pour l'expédition d'une bulle ou dispense , on s'adresse nu cardinal datnîrc et au !»nus-datait'e. Après que le dataire a souscrit la supplique en ce* lerme9 : Annuil sanlissimu*, on dresse une-seconde requête en forme avec les clauses et les restrictions qui doivent être insérées dans la bulle ; on la présente ensuite au sous-dataire, qui écrit au bas le sommaire «le ce qui y esl contenu et la doune au dataire. Ce dernier présente la
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supplique an pape» qui la signe en accordant la grâce par ces mots : Fiat ut petitur. Il y a quatre réviseurs à la daterie. Les suppliques ayant été revues et corrigées, on les porte aux registrateurs, qui les étendent sur un registre. Le maître du registre , à qui ces requêtes sdhl communiquées , les collalionne mot à mot, puis met son nom au do* de chacune , dans le milieu d'un grand R qui signifie registre. Les suppliques ainsi enregistrées retournent de nouveau au dalaire qui y met la date avec ces mots : Dalum Romce apudt., etc., exprimant le nom du lieu où se trouve le pape , avec la date de l'année et du jour qui est marquée sur chaque requête. De là esl venu le nom de dalaire. Ces suppliques sont ensuite mises entre les mains d un offleier qu'on appelle de mi s sis, c'est-à-dire des dépêches, qui les remet en celles du régent de la chancellerie. Ce dernier distribue les suppliques à un des prélats abréviateurs du grand parquet. Ce prélat dresse ou fait dresser par son substitut la minute de la bulle, laquelle on remet a un des cent écrivains apostoliques, qui la couche tout au long sur le parchemin , et tous les écrivains ensemble taxent ce qui doit être payé à leur corps à raison de la valeur du bénéfice , ou suivant l'importance de la matière. C'est une . chose remarquable que les bulles qui sortent de la daterie passent par les mains de p!us de mille personnes distribuées dans quinze bureaux, et à qui on paye à proportion de ce que Ton a donné aux écrivains apostoliques, leur taxe servar de règle aux autres.
DAUPHIN. Le litre de Dauphin appartenait au souverain du Dauphiné. Chorier rapporte que le premier seigneur de celle province qui ail pris ce titre est Guigues André, vers 1040. On cile encore un litre de 1140 où Guigues IV s'intitule: « Guigo cornes qui vocalur Delphinus. » Les fils aînés de nus rois ont pris le titre de Dauphiu depuis ta cession du Dauphiné à la France faite par Humberl, son dernier souverain, en 1349. Charles, duc de Normandie, depuis Charles V, est le premier qui l'ail porté. Mais on a cru à tort que ce nom leur avait toujours été donné exclusivement; car ce même Charles Vêlant devenu roi, continua à le prendre ; il en est de même de François l".
Le dauphin dvAuvergne ne remonte qu'au xn* siècle. Le premier seigneur qui ail pris ce nom esl le fils alué du to nte Guillaume V, dans un acte de 1167.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
Le mol date vienl do data ou datum, qui veut dire donné. On y ajoutait ou »otis-cntendait les mois cpislola, charta;ou ediclwn, prœceptum, diploma , etc.
L'usage des dates dans les chartes est , comme on le sait, un des plus grands moyens de vérification de ces pièces. On sait aussi quelles variations oui éprouvées les formules des dates dan - le cours des siècles cl chez le* divers peuples chrétiens. Pour faciliter les recherches dans cet ordre de faits cousi-
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d érable, nous diviserons , comme l'a fait lh de Vaines, les dates en quatre classes : datei de temps .dates de li.-u, dates de personne*, dates historiques ou de fait*. Ce* quatre classes conlicum ut a peu près loules le» espèces de dates qu'on pourra rencontrer.
On doit se rappeler préalablement que |. s anciens notaires aimaient les chiffres rond» , et qu'ils complètent quelquefois ceux qui n-î le sont pas, ou négligent l'excédant qui peut s'y trouver.
I. DATES DO TEMPS
On distingue deux sortes de dates do temps: les unes vagues et indéterminées , et les autres spéciales. Les premières n'annoncent qu'une suite indéfinie d'années, comme , par exemple , celle-ci : Régnante Domino nosiro Jesu Christo, pour imiiquer qu'elle pari depuis l'établissement du christianisme. Cette formule . ordinaire dans les acl> s des martyrs au nv siècle, se répandit dans les chartes depuis le vir jusqu'au xu* siècle; mais il était rare qu'on l'employât alors sans autre note chronologique. Uuc autre manière de dater également indécise , quoique moins vague . se voit dans ces formules : Sous le règne de tel roi , sous le pontificat de tel inique , etc.
Les secondes précisent les époques, et déterminent même les mois , la semaine , le jour, et quelquefois, mais rarement, l'heure et l'instant même de la passation des actes. Ces diverses dates sont grandement usitées pour la connaissance de l'antiquité ; mais ou y rencontre beaucoup de variétés, comme on le verra dans la suite.
Dates du monde.
La date de la création du monde fut universellement usitée chez les Grecs. Il faut se rappeler qu'ils commenoarcnl l'année au premier septembre. Un Calabre el en Sicile, au xi( siècle, on imita cet exemple.
Dûtes de l'ère.
L'usage des ères des Arabes, des Arméniens et des ères autres que l'ère chrétienne, a été moins répandu eu France que celui de l'ère chrétienne : nous ne parlerons de ces différents eomputs qu'à l'article Eres.
La date de ï ère chrétienne est désignée dans les chartes sous les noms de l'an de grâce , l'an de la Nativité, de la Circoncision, de l'Incarnation, de la Trabcatiou, etc. Introduite eu Italie, au vr siècle , cette ère se répandit en France au milieu du vin* siècle; pratiquée en Espagne au xi* siècle, elle u'y fut reçue généralement qu'après le milieu du xiv* siècle. D»lo de l'an de «rlcc.
La date de l'an de grâce, anno gratiœ, fut d'un usage assez fréquent au xir siècle. Elle était ainsi nommée parce qu'elle commençait le jour de la naissance du Sauveur. Au siècle suivant, lorsqu'on datait de l'année courante, on se servait ordinairement de la formule do l'on de grâce ; c'élail la manière la plus ordinaire en France et en Allemagne. Au xiv siècle elle se montre fréquemment dans les actes des laïques, el elle a persévéré jusqu'à la révolution. — Un acte daté de l'an de gràco avant le xu* siècle serait suspect.
Date de l'an d* la Nativité da Seigneur.
La date de l'an de la Nativité n'a pas toujours signifié l i dite du jour de la naissance du Jésus-Christ ; et on Ta confondue , au ni' siècle , avec celle de l'Incarnation. Aux siècles suivants elle devint plus ordinaire. La formule anno Domini, employée dès \» ix* siècle dans les actes laïques . était un lerme général pour exprimer ce que l'on entendait par la date de l'Incarnation.
DjIc du l'Incarnation.
La date de l'an de l'Incarnation ayant été d'un fréquent usage doit ôire examinée en détail.
Dans les bulles elle a été employée, peutère pour la première fois , par Boni face IV ( 07 015); ce qui serait le plus ancien exemple de celte date dans les Icllres papales :onla util dans quelque* bulles de Léon III, de Pascal I" et d'autres papes du ix* siècle. Au x* siècle, sous Léon X,clle prit plus d'extension, mais dans les bulles solennelles seulement ; cet usage continua sous ses successeurs. 11 faut en excepter les petites bulles, où cette formule ne se rencontre pas depuis Honorius 11 jusqu'à Eugène IV (112^-14-31 ). Les Bénédictins rapportent que ce dernier pape, à la représentation de Bernard de Forli , secrétaire du ronsisioirc, décida que relie date serait marquée dans toutes ses bulles, cl s'il ne suivit pas celle règle dans les brefs, qu'il scellait du sceau secret , les papes suivants l'élendirenl à ces mêmes actes qui furent scellés de l'anneau du pécheur. Cet usage continua jusqu'à nos jours.
Pour connaître l'époque du commencement de l'année de l'Incarnation dans les bulles , il faut se rappeler que la manière do compter le premier tour de l'année en général a beaucoup varié dans le moyen âge : au îr siècle , c'était plus souvent au 2b mars qu'au 1" janvier ; au xnr siècle, c'était lanlôt au 25 décembre, au 1" janvier, au 25 mars ou à Pâques , etc.
Vans tes autres actes ecclésiastiques. Les actes du concile de Twiford, en Angleterre , tenu en 685 , sont un des plus anciens monnments où se rencontre la date de l'Incarnation. Elle se trouve également dans presque tous les actes du clergé au vur siècle. Au siècle suivant on la prend souvent pour le jour de la naissance de Jésus-Christ. On continua postérieurement à l'employer généralement.
Dans tes diplômes royaux. On voit la date de l'Incarnation dans une pièce de Chilpétic 1"; mais c'c«4 bien évidemment une interpolation ; ce n'est que dans une charte de Carloman , maire du palais , qu'elle se Irouve eu France pour la première fois. <iharlemagne l'employa quelquefois , quoique rarement , et ses successeurs ont continué d'en répandre l'usage.
Les rois d'Angleterre, depuis le ix' siècle, ont daté leurs diplômes de l'an de l'Incarnalinu; mais celte pratique, quoiqu'elle n'ait jamais cessé d'être eu usage, était réservée pour les actes les ptus importants.
'11 Elément* de Paléographie, t. 1, 147.
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Dans les chartes particulières. Los Bénédictins regardent l'usage de la date de l'Incarnation comme rare quoique existant au vir siècle en France et en Angleterre. Dans le x' siècle elle était générale en France et dans les autres pays catholiques. Dans le xv siècle, depuis la mort de Guillaume le Conquérant, en 1087, la date de l'année do l'Incarnation est assez rare dans les chartes anglo-normandes, au lieu qu'elle se trouve dans les chartes anglo-saxonnes.
Dans les xir et xm* siècles on la rencontre ordinairement en France dans les actes privés ; mais en Normandie, à Auxerre et dans plusieurs autres lieux on datait quelquefois de l'an du Verbe incarné au lieu de l'an de l'Incarnation.
Date de la TraMatioa.
La date de la Trabéalion, trabea carnis indu tus, était prise assez fréquemment aux xr et xn* siècles pour celle de l'Incarnatioo. Date de la passion de Jésus-Christ.
Cette date, qui diffère certainement de trente-trois ou trente-quatre ans de celle do l'Incarnation, a été cependant mise quelquefois pour elle au xr siècle. Les Bénédictins rapportent, d'après du Cange, un acte qui justifie celle assertion; c'est une pièce de Thibaut, cqmte palatin, dans laquelle ou lil : Dntum v idus Januarii, indictione vi anno a passione Domini u xxxtti, regni autemPhilippi xx m.
Date du rô«ne de Jésus-Clirist.
On a vu, au commencement de cet article, ue la date du règne de Jésus-Christ a servi 'une manière générale pour désigner l'ère chrétienne : mais il s'.igit ici de documents dans lesquels elle fut fréquemment employée avec l'année propre de leur rédaction. La lettre encyclique que l'Eglise de Suiyrne écrivit à toutes les autres Eglises, vers l'an 100, sur le martyre de saint Polycarpc, est le plus ancien monument où se irouve la formule Régnante Jesu Chrislo , si usitée au moyen âge. Elle su rencontre dans les chartes depuis le vr jusqu'au xr siècle inclusivement. Cette date, qui n'est souvent qu'un » formule de dévotion, désigne aussi quelquefois un interrègne. Quand elle est jointe à la formule Regem exspectanti, elle devienten général propre au x* siècle, où cette manière de dater s'accrédita, surtout dans le midi de la France, à l'occasion de l'emprisonnement de Charles le Simple et de l'usurpation do Raoul.
On data en Aquitaine d'une manière ana logue tant que l'autorité de Hugues Cape» fut méconnue : \' Régnante Domino et absente rege terreno; 2" Reqe terreno déficiente et Christo régnante; 3# Deo régnante et re:/r sperante ; k' Régnante Domino nostro Jesu Christo , Franciœ autem contra jus regnum usurpante Ugone rege (1).
Date do 1*1 ndiction (Foj/. ce mot).
Vindiction dans les bulles et autres actes de la chancellerie romaine ne remonte pas
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plus haut qu'à l'an 490, où elle est employées dans une lettre du pape saint Félix. Symniaque l'emploie en 499; Pelage II, au vr siècle, cl les papes des vir, vur, ix\ x* ctxf siècles firent usage de I*î ndicti on dons leurs bulles, leurs lettres et leurs privilèges. Depuis Grégoire VII jusqu'au xiv siècle, les pape* se servirent plus ordinairement de lindiclion romaine, qui commençait au 25 décembre ou au 1 ' janvier. La date de l'indiclion fut souvent supprimée dans les petites bulles depuis Pascal 11. Eugène IV, qui modifia plusieurs pratiques de la daterie, lit «lisparaitre (oui à fait l'indiclion de toutes ses bulles ; on ne la rencontra plus que dans les certificats des courrier» apostoliques. L'indiction romaine fut enfin rétablie dans les grandes bulles nous Innocent XII.
Dans les autres actes ecclésiastiques on rencontre l'indiclioti dès le vin* siècle. Pendant les trois siècles suivants ou s'y servit quelquefois de l indiclion de Constanlinople; cependant, même nu Mil* siècle, l'indiclion pontificale remportait; mais aux xiv et xv* siècles l'indiction impériale, comoicuçanl au 1* septembre, fut la plus suivie en France, en Allemagne cl en Angle: erre.
L'indiclion dans les diplômes royaux et les actes privés. En France, les Mérovingiens s'en sonl rarement servis. Les princes de la seconde race suivirent l'indiction de Constanlinople cl l'indiction impériale. Celle date, devenue rare dans les diplômes de Louis VI, osl abolie sous le règne de son successeur. Cependant elle se maintient dans les chartes privée» au xiv et au xv« siècle; on comptait alors par l'indiction impériale, tandis que depuis le ix* jusqu'au xiv* siècle on avait presque toujours suivi l'indiclion pontificale.
lin Angleterre on trouve l'indiclion dès le vu* siècle chez les rois , et au vur dans les chartes particulières. Dans l'empire d'Allemagne on se servit de l'indiclion impériale jusqu'au xv* siècle; mais depuis le xm* l'indiction y élait devenue très-rare, comme dans le reste de l'Europe, l'Italie exceptée.
On doit remarquer que l'usage ou l'omission de l'indiction e* ses divers commencements n'impliquent aucun motif de vérité ou de suspicion dans les actes , excepté cependant les bulles privilèges des xik, xm* et xiv* siècles, où elle doit toujours se trouver; mais non après Eugène IV , qui ne la laissa subsister, comme on l'a vu p'us haut, que dans le certificat.
Dates des cycles, du terme pascal, de l'épacte, des concurrents, etc.
Les nombreux termes du compul ecclésiastique devinrent pru à peu un accessoire habituel à la précision des dales depuis le ix* siècle; mais c'est principalement aux xir et xur siècles que les cycles, les épaclcs, les concurrents (Voy. ces mots), etc., figurent dans les aclcs du clergé cl des laïques, comme dans les diplômes royaux. Ces dales deviennent plus rares au xiv' siècle, à mesure qu'on se rapproche de la fin du moyen Age.
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Ce n'est qu'au vnr siècle qu'on fait remonter les plus anciens monuments qui conliennenl les dales des épactes : on voit quelquefois au xv sièc'e l'épacle majeure et l'épacle mineure.
Dates du mois.
On trouve la date du mois dès les premiers siècles do l'Eglise, et, sans être constante, celte pratique s'est montrée dans chaque siècle. Les chartes datées du mois ne l'étaient pas toujours du jour ; mais on rencontrait toujours la première formule dans celles qui étaient datées du jour.
C'est le lieu de faire mention d'un usage assez répandu, surtout en Italie depuis le xi* jusqu'au xv* siècle, dans la date du mois. On divisait le mois en deux parties égales : la première, qu'on appelait le mois entrant, finissait au quinzième ou au seizième jour , suivant que le mois avait trente ou trente-un jours : ou la désignait par les mots intrante menre, inlroeunte mense ou mensis introilits; la seconde partie" du mois, appelée mois sortant, se désignait par les formules mense excunte, stante, astunle, restante ou exitus mrnsis. Le dernier jour du mois était qualifié spécialement par les mots die ultima et quelquefois die penullima. Les jours du mois entrant étaient appelés suivant l'ordre direct, le 1 le 2', le 3% etc., tandirque les jours du mois sortant se comptaient dans l'ordre inverse : ainsi la date xv die exeunte Januario correspondait au 17 janvier; le xiv au 18, le xur au 19, el ainsi de suite.
Dates dts semaines et des jours
La date des semaines ne se rencontre jamais dans les chartes, tandis que celle du jour y fut très-usitée. Il faut observer que suivant qu'on complaît le commencement du jour à minuit ou a midi, au coucher ou au lever du soleil, il peut y avoir la différence d'un jour entre deux chartes datées du mémo q uanlième.
L'usage de dater des calendes, des noncs et des ides se maintint jusqu'au xur siècle, époque où notre mode de compter se répandit plus généralement. 11 est bon de savoir qu'au lieu de compter dans l'ordre universel, par exemple le k des noues de janvier , le 8 des ides, le 19 des calendes, pour le 2, le 6 et le 14 de ce mois , on disait quelquefois, le premier, le secoud des noues do janvier, et ainsi jusqu'à quatre; le premier des ides, el ainsi de suile jusqu'à huit, et le premier des calendes, cl ainsi jusqu'à dix-neuf.
La date du jour du mois se trouve dans les plus anciens monuments diplomatiques, tant ecclésiastiques que laïques ; elle est même la plus ordinaire dans les premiers siècles. Un diplôme de l'empereur Galba, le seul que l'on connaisse du i" siècle, inscrit sur deux labiés de cuivre, est daté du jour du mois. La lettre do sainl Ignace aux Romains, du ir siècle, porte la date du jour par les calendes, ainsi que la lel»ic» encyclique de l'Eglise de Sinyrne de I an lfi ». En un mot, c'est une des dales qu'on trouve
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te plus universellement (.ml dans les rescrits des empereurs et des rois francs du la première race, qui? dans les bulles, les ados ccrlcsiasliques « l dans les chartes privées de de lous les siècles^ lorsque ces pièces portent des noies chronologiques du temps où elles oui clé dressées. Aux xiii' e.1 xiv siècles elle n'était cependant pas encore regardée comme tellement esscnliellc qu'on ' ne l'omit quelquefois.
Les seules observations qu'on puisse faire sur celle date, c'est , 1" que dans le v* siècle cl probablement auparavant les édits el 1< s rescrils des empereurs offrent quelquefois drus dates de jour , ce. le du jour où ils ont 6!é donnés et celle du jour de leur réception ; 2* que les bulles originales ont presque toujours marqué exactement la date du jour du mois. Pendant les cinq ou ïix premiers siècles celle dale s'exprimait par les calendes, les noncs el les ides; mais depuis la fln du vi* jusque vers la (in du xi* siècle quelque!* bulles présentent lo quanliènc du mois suivant ru sage moderne. Depuis 1+50 les brefs seuls soul dutés ainsi, tandis que les bulles le soul à la manière romaine.
Date de l'heure.
On rencontre rarement la date de l'heur» dans les actes de toute nature, quoiqu'elle ail été usitée dans lous les siècles chrétiens. Au xur siècle on commença à la marquer dans les chartes. Les Bénédictins cilenl un acte do 1535 où la dale de l'heure c4 ainsi écrite : Data.... anno a Nulicilate m dxxxv, pulsata odava hora ante meridicin.
JJaies des fériés, des dimanches el des fêles. La date des fériés , des dimanches el des fêles se rencontre quelquefois dans les chartes, surtout après le ix* siècle. Kilo .paraît plus fréquemment dans les siècles suivants jusqu'au xur, à partir duquel elle devient géuéralc. Au lieu de désigner les jours de la semaine par les noms païens , lundi, mardi, etc., on les nommait feries. Le dimanche s'appelait feria prima ; le lundi . feriu secunoVi, i l ainsi de sui'e jusqu'au samedi, qui se uoannail frriu septima. Depuis le commencement du xur siècle on datait ordinairement de tant de jours avant ou après telle fêle, ou à partir de son octave ; ou eu se servant des mots lundi, mardi, de.
Dans le xir siècle, où l'on faisait usage do la date des feries, le dimanche esl quelquefois désigné par les premiers mots de l'Introït de la messe du jour, comme on dit encore le dimauche Judica, le dimanche Lecture.
. Il en était de même aux xur et xiv siècles. Cet observations s'appliquent aux actes ecclésiastiques. (roy.au reste pour ces divers sujets le Glossuire des data à la suile de cet ar.icle.)
Dute de lu lune.
Depuis le xr siècle on rencontre, dans les chartes, des dates du jour île la lune, des fêles mobiles, etc Le peu de précision de ces mots chronologiques ne permet pas de i;éleruuner facilement !c quantième qu'elles
indiquent ; nous renverront pour cela au calendrier perpétuel de l'Art de térifler les dates.
DATES DU L1KU
Après avoir passé en revue les dales du temps, il faut examiner rapidement les dates du lieu avant de passer aux dales des personnes. La date du lieu indique la ville, lo pays, le château où l'acte a été dressé Avant le xir siècle il étail rare qu'après avoir daté d'une ville on spécifiât le palais où la pièce avait élé donnée; M. de Wailly en cite cependant un exemple fort curieux de l'an 1070. dans une charte d'Evrard, comte de Chartres. On y lit : Factum ; est hoc ap<td oslrum Blcsium, inlru curiam, rétro pnlatium, prope lurrem , palulo inler cttmiivitas qui de m palatii silo, xv knlendus Afrnï, die Domiuica post meridianam.
Mai* dans ce siècle on détermina le lieu précis de la confection de l'acte. Au xiii' siècle un [toussa l'exactitude jusqu'à marquer la salle dans laquelle on l'avait dressé. Cette dale du lieu n'était pas exigée par les lois romaines; ce n'est que depuis l'ordonnance de 146*2, confirmée par celle de Blois, que les notaires oui élé obligés de relaler le lieu cl la maison où les contrats étaient passés; par conséquent les actes antérieurs dépourvus de celle dale n'oul pas moins d'authenticité.
Dans les bulles on Irouvc la dale du lieu dès le i\* siècle, mais très-rarement. Llle fut indiquée régulièrement à partir du milieu du xr siècle el devint pour ainsi dire invariable dans le siècle suivant. Les autres actes ecclésiastiques ne présentent pas la même exactitude, mémo nu xiii* el au xiv* siècle.
Dans les diplômes et dans les chartes privées. Les lois des empereurs du iv* et du v siôclo portent l'indication du lieu où elles ont élé rendues. Plusieurs diplômes des rois mérovingiens fout également mention de cetlo date. Le nom du lieu est ordinairement accompagné de l'une des formules : Yico publico, Y illa pnblica. Publiée . Sous In deuxième race on employa plus ordinairement les mots Palatio publico, quoiqu'on se servit aussi de Publiée que l'on rencontre encon» sous les rois capétiens
Au ix* siècle la dale du lieu fut si usitée, qu'on voit des chartes privées qui n'ont point d'autre dale. Celte pratique ne peut faire aucune difficulté. On doit toutefois faire observer que des diplômes de plusieurs do nos rois sont dalés d'un lieu où ils ne pouvaient pas être à l'époque de la rédaction de ces actes. Les Bénédictins rapportent ( 1) plusieurs ordonnances du roi Jean qui sont datées de Paris, tandis que ce prince était alors sur un autre point du royaume, oo mémo en Angleterre. Cependant ces nièces se trouvent dans des registres publics, re*« pectables par leur ancienneté, el conserves depuis In règne du roi Jean sous lequel ils ont é é écrits. Il ne faut donc pas rejeter ces
(I) Soavctu Tiuiu de Diplomatique, t. IV, ÙX.
actes, mais plutôt admettre en principe que les diplômes royaux dos xif % xv el xvt* siècles ne doivent point être suspects pour porter la date d'un lieu où le roi ne pouvait pas être.
Kn résumé, l'omission de la date du lieu ne doit pas faire suspecter une pièce que depuis le xir sièc'e.
I!!. DATES DBS PERSONNES.
On range sous le litre de dates des personnes, toutes celles qui rnenliouiicui le nom d'un roi, d'un pape, d'un étéque,clc, cl lorsque le règne de ces personnages y sert de point de départ chronologique. Nous allons examiner successivement les da'es des consuls ou du consulat , celles des c-npeccurs, des mis, des papes, des é\éijoes, etc.
Dates du consuitt et du postconsulat
La date des consuls a été iièa-rép indue dans les monuments du moyeu âge. Mais comme il règne peu d'ordre dans certaine* parties des fastes consulaires et comme les noms des consuls en exercice n'étaient pas toujours connus dans toutes les parties de l'empire, on ne pouvait pis y trouver un élément assuic de chronologie. Cependant comme celle date émît à peu piès la seule qui lui reçue en Occident, daas les premiers siècles du christianisme, on était souvent ob'ige de dater d'un certain nombre d'années après le constil.it de tels consuls, ou même on se conleul.iil du désigner un seul cou ul, qui était plutôt celui d'Occident, apiès le p. triage de l'empire. 11 y a aussi des actes qui portent les noms de quatre consuls, parce qu'on y désignait les consuls ordinaires et peut-être des consuis honoraires ou subrogés. O.i marque même quelquefois les consuls désignés. Lorsque Justin eut réservé le consulat aux empereurs, on data du consulat ou du posiconsulal de l'empereur régnant, c'est-à-dire de l'année qui avait suivi la prise de possession du consulat.
Dans les b Aies. On n'y trouve pas la date des consuls avant le V siècle. A cette dernière époque la date du mois du consulat ou d'après le consulat y est mentionnée. Pen-
qu'on retrouve dans les Novclles de jnsli nicu et les bulles des papes. Par l'autre, usitée par Victor de Tunnone, on anticipe d'une année sur ce calcul, c'est-à-dire qu'on c impie l'an 541 de Jésus-Christ comme la première du postconsul.it de Basile, l'an 5>2 comme la seconde, el ainsi de sui e. Quoique plus rare que la première, cette manière de dater du posiconsulal a cependant été pratiquée (1).
Les bulles privilèges du vu* siècle montrent ordinairement la date du consulat des empereurs ; et il ne doit pas se trouver d'an* Ire date de cette espèce; car toute bulle postérieure au commencement du vu' siècle qui porlérail la daté d'un ou de deux consuls autres que les empereurs, devrait être déclarée fausse, puisque ces princes se sont réservé dès lors celle dignité, comme on l'a vu dans le paragraphe précédent. Les papes suivirent le même usage dans quelques pièces du vin* et même du ix* siècle, malgré la restauration de l'empire d'Occident. Une bulle du pape Formose, ou même peut être du pape Homain, est l'époque la plus récente où l'on ait rencontre des traces du posiconsulal des empereurs. Aussi, vers la fin de ce ix' siècle, la dalc du consulat ou du posiconsulal disparut-elle entièrement à ce point, qu'une bulle portant l'une de ces deux dates serait suspecte au x* siècle, violemment soupçonnée au xr cl regardée comme fausse au xir siècle.
Dans les actes ecclésiastiques. La date des consuls s'y rencontre dès le u* siècle. Plusieurs conciles eu ont daté leurs actes. Le concile d'Afrique, tenu sous Innocent I" au v* siècle, en fit uno loi, dans sou 56* canon, pour les lettres d'ordination. Cet usage était alors Siiivi dans les. Gaules, quoiqu'elles no fissent plus partie de l'empire.
Au vin* siècle la date du postconsulat était encore employée dans les actes ecclésiastiques, mais la date des règnes la remplaça peu à peu dans le siècle suivant.
D ns les diplômes et les chirtes. Les lois impériales des quatre premiers siècles sont duùt ce siècle et le'suivant il arriva plu- datées du jour, du mois, du lieu el des consicurs fois qu'il n'y eut qu'un consul; mais suis; c'était toujours alors des consuls ordiindépendamment de cette raison, depuis le naires qu'il était question, et jamais des pontifical de Gélase I", les lettres des papes consuls subrogés. On trouve, quoique raresout presque loujours datées d'un seul con- nient, la da'e des consuls dans les lettres
sul, celui d'Occident. Quelquefois on ajou tait cette formule : El qui nuntiatus fuerit , dont on se servait lors même qu'on connaissait le nom de l'autre consul.
Sous le pape Vigile commença la fameuse époque du poslcousulal de Basile. FI. Basilius Junior fut nommé consul en Orient l'an 541 de Jésus-Christ. Il est le dernier citoyen qui ait porte ce titre qui demeura do-
f»uis lors réservé aux empereurs. Après lui e consulal resta vacant jusqu'à Justin le Jeune, qui prit le titre de consul le 1" janvier de l'an 566. Les années du poslcnnsulat de Basile se comptent de deux manières. Par l'une l'an 542 de Jésus-Christ est la pre-
privées du premier siècle, où la date du jour est très-ordinaire.
On suit au v* siècle les usages des temps précédents ; mais après le milieu de ce siècle il devint ordinaire de ne d iler que d'un seul consul, qui n'était pas toujours le consul ordinaire. On exprimait quelquefois la vacance du consulal par cette formule singulière : Sous tes consuls que nommeront Us Augustes. On voit chez les Francs, au vr
clc, quelques dates du consulal el du postconsulat, mais moins souvent qu'en Italie. Il est à remarquer que nos premiers rois n'ont pas daté leurs diplômes des consuls, sans doute pour marquer leur indépendance.
uiicre du posiconsulal; c'est la supputation Cçlte date ne s'est pas maintenue, après
(t)-4r< de vérifier les (Wct
le ix* siècle, dans les diplômes impériaux. Le litre de consul élait devenu trop prodigué pour qui* les empereurs tinssent à lecon>crvcr. Au xr et au xiv siècles les comtes datent à leur tour de leur consulat (1).
Datft du règne des empereur s et dt* roi t.
La date du règne a dû être la plus ancienne dont il été fait mention. Chez les Rxnaius ou avait d'abord compte lu règne d. s empereurs du jour où ils avaient pris le litre d'Auguste, et non do l'époque où ils av.tient é»e rcomnus par le sénat ; mais à la fin ilu m et dans le IV siècle on prit pour point du départ l'époque où ils avaient été nommés Cé ars. Justinien I" ordonna sport dément de marquer dans tous les actes publics l'année de son empire, suis préjudice des Autres dates. Cette formule a dû comment cria "uzièmeannee de son règn*. au 1" septembre de l'an du Jésus-Christ 537. Le» chefs barliires qui s'étaient empares des débris du l'empire, et en particulier les rois francs, datèrent aussi di'S années de leur tègne. 11 est à observer tou'efois que l'époque fixe do l'année du règne ue fut pris toujours exactement marquée dans fos diplômes. Quand celle date avait lieu, les Mérovingiens l'annonçaient par ce» mots : Donné telle année de notre règne. Celte formule fui d'twigc jusqu'à Louis le Débonnaire. Sous les Carlovingicns et jusqu'aux trois premiers règnes de la iroi- «iome race, les notaires annonçaient euxmêmes qu'ils dressaient l'acte sous le règne df tel roi. Après Philippe l*r on revient à (eu près à l'ancienne formule des Mérovingiens.
Pendant on Interrègne on datait de la mort du dernier roi ; ce qui élait une conséquence de l'élat des choses. Main on data aussi depuis la mort d'un roi sous le règne de son *urcesseur. comme on le voit dans des diplômes de Pépin, roi d'Aquitaine, de Charles i« Gros, etc. (2).
Les dates du règne ont élé suje:tcs à des variations sans nombre; souvent elles ne semblent s'accorder ni entre elles, ni avec eu que l'histoire nous enseigne ; de là des hommes peu versés dans la connaissance des diplômes ont cru pouvoir rejeter des titres trais sur ce que la date leur paraissait inexacte. Mais celle dilficullé disparaît lorsqu'on sait que le règne d'un même roi se romplail souvent à partir de plusieurs époque». Les causes de ces variations sont diverses. Sous la deuxième race on vit s'établir I usage de compter les années du règne d'un prince depui « le jour où son père l'avait dé- » gué pour son successeur, soit par l'abandon d'une partie de ses Etats, soit par la cérémonie d'un sacru ou d'un couronnement.
On substituait souvent à celte première *i'0<jue celle de l'avènement définitif, celle du m.iriage du prince, celle de la conquête rojaume, etc. El d'ailleurs lors môme
r<ty«enlr« autres les chartes dos comtes d'Auxerre JJJ archives d • l'Yonne.
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que le commencement d'un règno était fixé d'une manière précise, on ne suivait pas uuo méthode uniforme dans le calcul des années : l'usage le plus ordinaire comme le plus naturel était de ne compter quo lus années complètes. En supposant, par exemple, que l'avènement d un prince ait eu lieu le mai de l'an 1000,1a seconde année de sou règne commençait le 1" mai du l'an 1001 ; mais il arrivait aussi que l'on comptait pour une année entière l'intervalle qui s'écoulait depuis le premier jour de l'avéncment jusqu'à la fin du l'an 1000. et que l'on faisait commencer la seconde année de sou règne avec le premier jour de l'an 1001, ou bien par un calcul inverse on ne tenait aucun compte do cette portion de l'an U00, et l'on prolongeait la première aunée du règne jusqu'à la fin de l'an 1001. Les dates sont encore plus vagues quand on désigne le nom du prince sans y ajouter les années du règne (3).
Dates du règne dans les bulles.
Le premier exemple de l'emploi de la dato du règne des empereurs dans les bulles so rencontre dans celles du papo Vigile 1". Benoit XI, au xr siècle, s'en servit pour la dernière fois. Dans le vir siècle les bulles un peu solennelles font ordinairement mention de cette dale avec celle du consulat ou du postconsulat. Au vur siècle celte dale fut également suivie; on voit môaio une bulle d'Adrien 1", datée en môme temps des années «le l'empereur grec et du palricial do Charlemagne. Depuis le rétablissement de l'empire d'Occident par Charlemagne, la dale des années des empereurs d'Orient avait élé remplacée parcelle des empereurs carlovingiens. Léon 111 avait môme daté, en 798, du règne de Charlemagne, roi des Francs cl des Lombards.
Depuis l'an 1038. on ne fit plus aucune mention de la dale des années de l'empereur, mémo dans les bulles les plus solennelles . d'où il faut conclure que toute bulle datée du l'année d'un empereur après celle époque serait fausse si elle n'était motivée par quelques raisons incontestables. En résumé, ou peut dire que l'omission de la date des empereurs dans les bulles, depuis le milieu du vr siècle jusqu'au milieu du xr, ne doit les infirmer en rien; qu'une bulle, antérieure au vr, et postérieure au vur siècle, portant la dale des empereurs de Conslantinoplc serait au moins très-suspecte ; qu'elle serait évidemment fausse si elle était datée du règne d'un empereur d'Occidcul depuis 929 jusqu'à 962, époque pendant laquelle l'empire fut vac mt.
Dates du règne dans tes actes ecclésiastiques.
Dès le vr sièck les Eglises d'Espagne cl de France uni commencé à dater leurs ;:des du règne des rois : témoin le concile de Tarragoue, en 5IG. el le cinquième concile d'Orléans, enSVJ.qui est le premier qui soit daté du règue de nos souverains. Celle dale »e soutint constamment, sinon universellement,
(3) Klluents Ut paléographit, l I, p. 5.
dms tous les siècles suivants ;dans lexr c'esl même une exception de ne pas la rencontrer.
Dûtes du règne dans les diplômes et les chartes.
Aux v* et vr siècles, les diplômes de nos rois conlicmicii, outre la date do jour, suivant la pratiqie romaine . celle de leur règne; relie formule leur est particulière. Les dnti-s des chartes privées des Romains et des Francs dans le » r siècle étaient à peu près semblables, à l'exception que I s uns d:: Init'fi l plutôt •' 11 consulat des empereurs et les autres plutôt «In règne d • leurs nos. Celle dernière date c ms i souvent bien de !a confusion, l'année d'un prince in* commençant pas toujours, comme nous l'avons dit en tète de cet article , lors de son avénein -ni au trône, mnis quelquefois avec l'année civile: eu sorte que tantôt il faut compter les règnes par le** années courantes, tantôt par les aune s révolues.
An tir tiède la date du règne de nos rois devint si commune, qu'elle se trouve souvent seule dans tes diplômes. Kn Italie ou datait encore dans ce siècle des années des empereurs.
Au vnr siècle Charlemagne dnla de son règne rn France et de son règne en Italie : le cotnmeucenicnl de ces deux règnes ayant été compté a diverses époques, it est souvent embarrassant de préciser une date. La mort «le son père Pépin, son couronnement, la morld? son frère Carloman sont autant de points d'où l'on est parti pour dater de son règne en France. Pendant les interrègnes ou sous les princes qu'un ne reconnaissait pas pour rois, les chartes privées de ce siècle, où la date des règnes était fort en usage, étaient datées de telle année après la mort du dernier roi.
Au ix' siècle, outre les manières de compter les règnes, d >nt nous avons parlé au cjintnencement de l'article sur la date des règnes en général, plusieurs priuct s eurent des commencements particuliers de dater de leur règne. Louis le Débonnaire cul trois manières de compter : de son règne d'Aquitaine à partir de la rôle de Pâques de 781, jour de son couronnement à Home; dt son association a l'empire en septembre 813, et de son avéneineut après la mort de Charlemagne, qu'on fixe au 28 janvier 81^.
On dislingue au moins quatre époques du règne de Lothaire dans les dates de ses diplômes. La première se compte du 31 juillet £17, quand il fut associé à l'empire par Louis le Débonnaire; la seconde commence en 822, temps où il fut envoyé dans le royaume de Lombardie; la troisième part de l'an 823, lorsqu'il reçut la couronne impériale des mains du pape; la quatrième est prise de l'an 8i0, où il prit possession du trône impérial après la mort de son père. Muratori fait remarquer aussi qu'on comptait à Rome les années de son empire à partir de 817, et dans le reste de l "Italie à partir de 818 seulement.
Les diplômes de Louis H, fils de l'empereur Lothaire, ont aussi des dates de quatre epo-
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ques différentes. La première est de l'an &\k, lorsque ce prince fui déclaré roi d'Italie; la seconde de l'an 8â9, quand il fui assoeié à l'empire par sou père; la troisième du 2 décembre 8i0, jour de son sacre; la quatrième part du 28 septembre 8 -5, époque à laquelle il succéda a son père.
Chartes le Chauve a eu jusqu'à six ér">ques pour dates de son règne. La première en l'an 837, lorsque son père lui donna l ; royaume de Neiisirie; la seconde en 83 5, lorsqu'il fol fait roi d'Aquitaine; ta troisième l'année suivante, lorsqu'il reçut le serment de fidélité des seigneurs de ce royaume; la quatrième de l'an 8V3. lorsqu'il succéda a Louis le Débonnaire; la cinquième de l'an 870, le 9 septembre jour de son couronnement à Metz, comme, roi de Lorraine; la sixième enfin le 25 décembre 875, lorsqu'il fut couronné empereur. 11 faul observer en outre que les années de son règne en Lorraine se comptaient aussi du mois d'août 86J, époque de la mort de Lothaire. Il a Ailé aussi des années des princes et des comtes d'Italie, du siège de Toulouse en 849, et de la mort de l'abbé liilduin.
Charles le Gros employa également diverses époques dans ses dates. La première pari de la mort de son père, le 28 août &70; la deuxième de l'an 879, quand il devint roi da Lombardie; la Iroisièmede Noël 880, jooroù il fui couronné empereur; la quatrième du 20 janvier 88*2, jour de la mort de son frè-e Louis, roi d'Auslrasic ou de la France orinilate; la cinquième de l'an fcSV, époque de la morl de Carloman, roi de France. 11 a daté aussi de son règne en Bourgogne.
Ou compte ayssi plusieurs époques dans les dates de Louis de II ivière,à la fin de l'an &2S; en 833 ou 834; en 8 ou 839, et en 840.
Le roi Eudes data principalement ses diplômes à compter des années 88" et 883; celle dernière est l'année de son couronnement. La première époque du règne d'Arnoutd est du mois ite novembre de l an 887, quand il fut déclaré roi de Germanie, après la déposition de Charles le Gros; la seconde est de l'an <^9V, lorsqu'il passa en Italie; la troisième se prend l'aunée de son élévation à l'empire, en 896.
Les autres rois datent plus communément d'uoe seule époque, qui part du commencement de leur règne.
Une observation utile sur cette matière, c'est que les souverains n'étaient pas toujours reconnus dans toutes les parlies de leur royaume aussitôt après leur intronisation, el qu'il se passait quelquefois deux, trois et quatre ans avant qu'ils le fussent partout : alors on comprend qu'il peut arriver que le commencement d'un même règne change d'époque selon les pays.
La plus ordinaire des dates usitées dans les chartes privées au ix* siècle est celle du roi el des empereurs. Nous avons vu plus haut qu'on dalail de la mort d'un roi. On comptait aussi du règne de Jésus- Christ, Régnante Christ o. (Voyez Date du règne de Jcsu*>Christt col. 238.)
An x' siteh Charles le Simple rut qnatre manières de dater de son règne : 1* le 28 janvier 8)3, année de son couronnement ; 2" le 3 janvier 893, lorsqu'il réunit toute Sa nio-' narchie à la mort du roi Eudes, ce qui e«t exprimé par l'une des formules suivantes : Anno redinterjmule, ou plenitef regnnnle, ou in sucressione Odonis; 3* ni S'M) et 000, époques de sa reconnaissance en Buurgognc cl en Aquil.'iîne; k" la fin de 911 ou le 2i janvier 012, date de son avènement an trône de Lorraine qu'on exprime par ces mots : A t.u'giore ou ampliore hœr éditai e indrpta.
Raoul date de l'année de son couronnenirnt, en 923.
Louis d'Outre-mer date les années de son tègne d<i 19 Janvier 930, jour de son sacre; que'quefois de la morl de son père Charles le Simple, le 7 octobre 9-9; ou < ncore do la mn*t de Raoul (15» ou 15 janvier *J-iGj, ou do 137. ou enfi i de 938.
Lolhaire, Gis de Louis d'Outre-mer, data la plupart' de ses chartes du 12 novembre 95V, époqup de son couronnement, et plusieurs du 10 septembre 95». On rencontre aussi trois autres époques qui sont les années 950, 951 e( 955.
Louis V, fi s de Lolhaire, dernier roi de la seconde rac *. compte les années de son règiK* du 8 juin 978 ou 979, époque de son association à la royauté, et du 2 mars 98>.
Sous la troisième race les dates varient beaucoup dans les diplômes. Ceux de. Hugues Caj et sont daîés du 3 juillet 987; cependant il n>' fut pas reconnu de suite dans l'Aquitaine et le Languedoc, où l'on datait alors .'a règne de Jéus Christ. [Voyez ceîlc date.) Il il lia :us i de l'association ùU Uô ic de sou fils Robert, en 988.
L-s emp. i eurs d'Allemagne de ce siècle d but p us communément de leur exaltation au troue; mais comme ils ne portaient \* titre d'empereurs qu'après avoir été couronnés, ils datent alors quelquefois ib- _ l'époque où ils ont reç,u la co nonne impériale. Quelques uns datent aussi de différentes époqu'S qui rappellent leurs acquisitions ou la roinjuëte du nouveaux royaume*.
.4« xv siècle la date il s règnes de no* rois est encore bien plus variée qu'auparavant. Les diplômes parlent souvent de certiins faits qui ont mérité de f.iire époque. M us il y en a d'autres, et en grand nombre, qui, soit par erreur des copistes, soit à cause «le» différents temps où les nus étaient reconnus dans les diverses parties de leurs Etais, soit en conséquence des différentes monières do commenc.r les années civiles et les années des règnes, datent de certain» points qui ne peuvent que je:er dans l'enibirras ceux qui voudraient accorder tous Ces ca cuis. On se c intentera dune de rapporter les é, uque» fixes, ou au mo u> eel.es qui ont été le plus suivies dans les dates.
Le roi Robert eut plusieurs eimuueuccluenls de sou règne : la première époque n do du 30 décembre 987, jour de sou sacre, qu'on r.ipporle aussi au 1" janvier 'i^S ; h» i'!us suivie est celle du '2k octobre 99», jour
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de In mort de son père; une autre, mnis qui est assez rare, est celle qui part du sceond sacre de Robert à Reims en 990 ou 991 ; il en existe encore une de l'an 997.
Le régne de Henri \". commence le plus souvent dans les chartes au IV mai 1027, date de son sacre, ou au 20 juillet 1031, époque à laquelle il succéda à son père. Les Bénédictins citent encore des diplômes de co pnnee qui portent l'an 10.15 pour la troisième année de son règne, et l'an 10*6 pour la douzième. Ces variations s'expliquent p iree qu'il ne fut pas reconnu partout «>n même temps, à cause des troubles excités par la reine Constance, qui voulait faire passer la couronne sur la téte de Robert, sou second fils.
On compte au moins cinq époques du règne de Philippe 1" : le 23 mai 1059, jour de sou sacre; le V ou le 29 août 10o0, A la mort de son père; l'an 1001 ; l'an 10 3 et le ^'septembre 10G7, à la mort du comte Baudouin sou tuteur. A partir de 10J8 ou 1099, on joint aux années de son règne celles de sou fils Louis; quelquefois le règne du fils est seul employé pour la date.
Les diplômes de l'empereur Ilenri II sont datés de deux époques : du C juin 1002, jour où il succéda à sou père Othon III, et du IV février 101'». Jour de son couronnement. Son successeur Conrad compta également de son élévation au trône et de sou couronnement comme empereur. Henri 111 employa trois lUles dans ses diplômes : 1* celle de son ordination (ou de son premier couronnement) en 1 "28 ; 2* celle de sou règne en 1039 : 3" celle de son empire en 10VG. On y ajoute celle de son couronnement comme roi de Bourgogne, eu 10 i8. Henri IV compte les dates de ses diplômes en lOoi, époque de son .ordination; celle de son règno du 5 octobre 1030; et du 31 mars 108», jour où il reçut la couronne impériale. Il y a aussi des actes où l'on compte les années de son empire à partir de lOoV.
Les rois d'Espagne datent rarement de leur règne; mais presque toujours de l'ère espagnole. Ce n'est que dc|>uis Edouard le Confesseur qu'on rencontre cette date dans I -s diplômes des rois d'Angleterre. Ceux do Guillaume le Conquérant présentent deux époques : le 5 janvier iOCG jour, de la mort d'Edouard le Confesseur, et le 2i décembre suivant, jourdu couronnement de Guillaume. Ce prince a daté aussi du règne des rois do ; France, de ceux des empereurs cl des papes, dans des diplômes donnés hors du royaume d'Angleterre.
il est très-ordinaire de rencontrer la date des règnes dans les chartes privées de ce siècle.
Au xii" siècle Louis le Gros a compté les années de son règne de 1039 ou de la fin de * 109.*, dans les actes antérieurs à la mort do Philippe 1"; depuis celle époque il les a calculées de son sacre, le 3 août 1108. l)a.>s la première éjioque on datait souvent les aetes du règne du père et du fiis tout ensemble, et quelquefois du règne de l'un d'eux sépaté-
ment; dans la seconde plusieurs dates parlent précisément >'u mois d'août 1109, et non du commenceme nt do Tanné* civile; en sorte que des ai les passés en 1109 portent encore la première année du règne de Louis VI. Depuis 11)5 Loi is VI ajouta souvent aux •mué -s de son règne celles du règne de sa femme Alix ou Adélaïde; il data aussi du règne de son fils Philippe, à partir du 14 avril 1129, cl du règne de son second fils Louis, à partir du 25 octobre 1131. Il a également fait mention dans ses dates du consentement de ses enfants.
Louis VII data le commencement de son règne à différentes époques : 1* du 25 octobre 1131, jour de son sacre; 2* de 1135 qu nul il prit I administration du royaume pendant la maladie de son père; 3° du 1" août 1137; une quatrième époque est de l'année 1L'3, au mois de juillet. Il data aussi de la nais- •arce de son (lis Philippe Auguste, et quelquefois la date du lègue est omise dans ses diplômes.
Philippe Auguste prit pour commencement de son règne les trois époques de son sacre, de son couronnement et de ta mort deson^ère.
Les grands vassaux de la couronite ne donnaient guère alors d'autres marques de dép< nilance envers nos rois que de dater les chartes des années de leur règne : encore ne le font-ils pas souvent, et, lorsque cela a lieu, ajoutent i scelle de quelqueautre souverain ou du pon'ifical d'un évéque.
Les empereurs d'Allemagne de ce siècle continuent de. dater du deux époques : de leur élévation au trône de Germanie et du lour couronnement comme empereurs, il ne faut eu excepter que Conrad 111, qui ne data jamais que des années de son règne , même a| rè* avoir reçu ta couronne impériale.
Eu Espagne les dites du règne sont encore rares, tandis qu'elles se répand ml dans les chartes des rois d'Angleterre et d'Ecosse.
On rencontre toujours celte date dans les chartes privées.
Au xiu* siècle on distingue assez facilement les diplômes solennels de ceux qui In sont moins, par la date du règue duut ces derniers sont dépourvus.
Louis VU! ne date ses chartes que du commencement de son règne; il est le premier roi capétien qui n'ait pas été sacré avant la mort de son père.
Saint Louis date toujours set diplômes de la mort de son père eu 122fi, bien qu'il n'ait Clé déclaré majeur que le 25 avril 1236.
Philippe 111 date de son couronnement en
Philippe IV emploie très-rarement la date de son règne, si ce n'est dans les chartes solennelles; dans les autres la date de l'année courante ta remp'ace.
L'empereur Frédéric II date, 1* de son règne en Sicile a la lin de 1197; 2* du jour de sou élection comme roi des Humains en 1212; 3*du 22 novembre 1220, jour auquel il reçut â Home la couronne impériale; 4° de son litre de roi de Jérusalem que l'abbé Gorfwie fait remonter à 1920, époque de la ccsmou de
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Jean de Brienne dont il avait épousé la filfo l'année précédente. Cependant la date du régne ne parait pas toujours dans les diplômes de ce prince.
L'empereur Philippe et ses successeurs datent de l'époque de leur couronnement.
Les années du règue sont omises assez souvent dans les diplômes des ruis d'Espagne. Les rois d'Angleterre sont beaucoup plut exacts à cet égard : 4 Is comptent ou de leur couronnement, ou de l'année où ils ont é 6 reconnus pour rois. Celte date n'est pas invariable dans les diplômes d'Ecos«e.
Parmi les dates des chartes privées, celle du règne des princes souverains e-l ordinaire: mais quelquefois, comme en Normandie et ailleurs, ces pièces ne sont da'é"* que du lieu, du jour et de l'année courante. En Angleterre, on y emploie assez souvent la dule du prince régnant.
Au mm' siècle on ramène généralement les dites des règnes à l'unité d'époque. Louis X, quoique roi de Navarre, dès 1304, ne date ses diplômes que de son règne en France en
Après la mort de Louis X en 13(6. la régence du royaume fut déférée à Philippe le Long, son frère, vers le 17 juin de cette année. Depuis ce jour jusqu'au 6 janvier suivant, il' donna des diplômes en qualité de régent. Mais ces deux rois et plusieurs de leurs successeurs de ce siècle ne datent point de leur règne; ils se servent seulement des dates du lieu, du jour et de l'année courante; Philippe le Long ajoule môme devant Pasques, lorsque cela e»t nécessaire pour préciser la date. Ce n'est guère que dans les dip'ôme* de Jean II cl de Charles V qu* l'année du règne se rencontre.
Les empereurs d'Allemagne datent leurs diplômes de l'époque de leur tègne, comme rois des Romains , et d » leur avènement à l'empire, mais ils ne font partir chacune de ces dates que d'une seule époque; ils y ajoutent la date du lieu, du jour, de l'année courante.
Les rois d'Espagne et de Sicile datèrent à peu près de môme. Les chartes des rois d'Angleterre n'ont rien de bien différent des antres; on remarque seulement qu'Edouard III datait quelquefois de ses règnes en Franco et en Angleterre.
En France et en Angleterre les chartes privées étaient quelquefois, dans ce siècle, datées du règne des monarques de chacun de C 's pays.
Au xv siècle, Charles VII, Louis XII et ses deux successeurs datent de leur règne, mais toujours à partir d'une seule époque; taudis que les empereurs d'Allemagne datent de plusieurs. Robert date de. sun élection; Sigismond date ses diplômes de son règne en Hongrie (1386\ de son élection comme roi des Homa ns (1410), de son règne en Bohéoio (1*19). et de son empire (1W3). Frédéric III consolait les a urées de s >n règne comme roi des Romains du 30 mars 1440, celles de son empire du 19 mars 1452. et celles de son règne, tu Hongrie probablement, du 19 mars
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U"9. Maximilicn 1", quoique empereur, datait de sou règne coouue roi des Rom tins à partir du 16 février U86; quelquefois il comptait l'année li8G comme complète, li datait très-rarement de son empire, et comptait son règne de-Hongrie à partir de li90.
An xvi* nècle, dans le* diplômes de no* r-is on trouve presque toujours les dates du lieu, du jour, de l'année courante cl du règne.
Eu Allemagne Charles-Quint date des années. île son empire, qu il empte tantôt du 28 juin 1519, tantôt du 21 octobre 1520. et sou règne en Espagne est compté du 23 janvier
Dates du pontificat des papes et des iniques.
Dans les bulles. Dès le tu' siècle, les Rénédiciins rapportent des preuve* de la date du pontifical. Cet usage encore peu fréquent est néanmoins antérieur à la donation de Pépin au pape Etienne II. en 755.
Au vin* siècle celle date devint plus commune, mais on la prit alors également du jour de l'élection du pape et du jour de sa consécration. Le dernier usage dura jusqu'au commencement du xn' siècle, et le premier prévalut depuis, sans cependant devenir général (1).
Dans les siècles suivants, et constamment depuis Eugène IV, cette date doit paraître dans les buf.es. 11 faut remarquer que depuis le xiv siècle au moins la chancellerie romaiue comptait les années du pontifie il, non du jour de l'élection, mai» du celui du couroiinemcnl.
Avant le vr siècle, la date du pontifical dans les bulles serait donc une preuve de supposition, cl pendant ce siècle elle donnerail lieu au soupçon. Elle n'a pas commencé à l'époque de la querelle des investiture*, sur le déclin du xi* siècle, comme l'uni prétendu des écrivains du dernier siècle, puisqu'on eu Irouve'des exemples du vm au xi* siècle. Depuis cette dernière époque elle est nécessaire, sous peine de suspicion, dans les M'es pancartes, el dans les simples bulles seulement depuis 1220.
Dans les actes ecclésiastiques. La date de l'épiscopal, d*i l'ordination et du pontificat, se rencunlre depuis lu vin* siècle jusqu'au xv* siècle inclusivement. Au il* siècle, la plupart île* prélats datent leurs chartes de l'année de Irur élévation. Au xir siècle, on trouve des pièces datées non-seulement du pontificat, tuais encore de lu morl des évéques. Au xnr siècle, la dale de l'épiscopal était encore trèsusitée; elle diminua au xiv pour cesser au xv siècle.
Dates du gouvernement des ducs, des comtes, etc.
A l'exemple des rois, les grandi vaSsanx, lois que les ducs et les comtes, dulèreut quelquefois de leur gouvernement. C'est surtout aux xi' et xir siècles que ces dates »e rencontrent : une charie d'un comte
1 1 1 Sanreau Trr.ité de Dîplomititiue. t. IV, p. 133. l^LcUirul, Mil. U'itixene, Pieu. ce..
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d'Auierre est ainsi datée : Actu suni hœe apmi Autissiodorenscm ennn Domini 1170, consitltilus veto mei secundo (2).
IV. DATES UISTORIQUBS
Les dates du leinps, des lieux et des personnes ne sont pas les seul s notes chronologiques employées par les anciens pour Oxer l'âge des monuments; ils y ont joint des notes historiques qui, étant réunies à la date, servent alors comme moyen de vérification. Il est des cas où la date d'un diplôme consiste dans la sculo éuouciaiion d'un fait historique. Rien de plus ordinaire, dit M. de Wailly, que du rencontrer des actes datés do (elle année après la morl d'un prince ou d'un personnage célèbre. On prenait aussi pour époque un événement remarquable , tel qu'une victoire, un mariage, un couronnement. On trouve uno de ces dates historiques dans D. Vaisselle (Histoire du Languedoc); elle est ainsi conçue • « Anno quo infidèles Franci regem suum Carolum inhoneslaverunt. » Elle se rapporte h la déposition do Charles le Simple, vers 920. Sons le règne de Louis d'Outre-mer, une charie de l'abbaye de Ciuny ajoute après les dates ordinaires : Litigante regeH Ludovico cum H ayons nobilisiimo marchione. Si l'on pouvait douler de la profonde impression que les croisades firenl sur les esprits, on on trouverait des preuves dans des chartes datées do la venue de l'Ermite, du départ pour la terre sainte, de la prise de Jérusalem, etc. Userait impossible d'énumérer tous les exemples quo fourniraient, les monuments des différents siècles. Des faits de tout genre se trouvent ainsi consignés dans les dates. Tanlôt c'est un Irai é de paix, tantôt c'e>t l'apparition d'une comète, ou la pcr>écution d'un évéque, etc. Parmi ces dates il en est qui tiennent à des coutumes locales. C'est ainsi quo dans la principauté d'Orange un* foule de contrats sont datés de l'administration des commandeurs de l'hôpital de cetfe ville. Dans d'autres pays les formules chronologiques d'un acte rappelleront une traditioo superstitieuse. En voici uue qu'on lit dans le Nouveau Traité de Diplomatique.
« Depuis l'an 128», les habitants d'Uamelin, au duché de Brunswick, datent de la sortie de leurs enfants : A filiorum nostrorum egressu. Celte époque esl fondée sur uue fable qui porte que les enfants, depuis l'Age de quatre ans jusqu'à dix ans, ayant élé tirés de la ville par les enchantements d'un magicien, n'y reparurent plus. »
V. FRÉQUENCE ET RARETE DE* DATES DANS LE 4 DIFFÉRENTS SIÈCLES
L'absence des dale* dons les actes de certaines époques ou leur caractère incomplet n'impliquent en rien leur authenticité, s'il n'y a pas d'autres causes do réprobation. C'est un principe reconnu par tous les antiquaires.
Dans les quatre premiers siècles : les dates
(3) D. de Vaines, tome I.
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ne commencent dans les bulles qu'aux décrétales sous le pape sainl Sirice ; elles s«mt souvent omises dans les pièces des écrivains du i" siècle; mais «lès le u* on voil le» Ici- Ires des Pères dalées à la manière romaine; toutefois le pins grand nombre «les «cl. s de ce siècle et «lu suivant ne présentent poiut de dal'-s. Les actes ecciésia^iques Ju iv, excepté les professions de foi, en offrent nss«z souvent.
Dans les actes laïques du i ' siècle les dates étaient souvent omises; on les trouve cependant quelquefois dans les pièces intéressantes , comme dans le diplôme do Galba, contenant un honnête congé de quclc;o s *o d ils vétérans, où l'on voit la date du jour, du mois et des umsuls. Dans le ir siècle les dates ne sont ni uniformes ni constantes. Au ni' elles se montrent davantage. Au îv* les lois et les édils des empereurs sont toujours datés; mais l'une des trois dates en usage, c'est-à-dire du jour, du lieu ou des consuls, manque quelquefois.
Aux v et vr siècles les dates sont encore rares dans les bu les; elles deviennent plus communes dans les actes ecclésiastiques , ainsi que dans les rescrils impériaux, et nos premiers rois en font un usage assez fréquent.
Depuis le vu* siècle jusqu'aux derniers temps on ne trouve presque point de bulles qui ne portent avec elles les dates qui conviennent au temps où elles ont été expédiées; mais, comme dans les actes ecclésiastiques do ce siècle, l'ordre et le nombre des dates varièrent aussi beaucoup. Les diplômes des rois mérovingiens sont communément datés.
Au vm* siècle les dates se ren« onlrent plus fréquemment dans les actes du clergé. Klles furent aussi très- usitées dans les chartes do nos rois, et elles se trouvent ordinairement dans les chartes privées.
Aux ix* et x* siècles, bien qu'on multipliât déjà le nombre des dates dans les pièces qui concernaient les églises, l'omission totale «les dates n'est pas rare. On trouve même un certain nombre de diplômes royaux et impériaux, ainsi que de chartes privées, qui en î-onl totalement dépourvus ou qui n'en portent qu'une seule, ou qui n'en ont que d'incomplètes.
Aux xi* et xii* siècles, en regard des chartes en lesiastiques non dalées , on peut en opposer au moins un aussi grand nombre qui le sont et d'une manière exagérée : car , tomme on l'a déjà vu autre pari, on étale à « elle époque un luxe d érudiiion dans les dates tel qu'on n'en avait jamais vu. Les chartes privées ont suivi la même marche. Les diplômes des rois d'Angleterre sont indifféremment datés et dépourvus de dates , ou n'eu ont que d'incomplètes. Ces dates relatent souvent des laits historiques.
Aux xnr cl xiv* siècles on trouve encore, mais rarement , des pièces originales ecclésiastiques et laïques dépourvues de dates.
Dans la plupart des chartes, elles sont assez souvent abrégées , et l'on eu voit q ti i n'ont que la date de l'année. Eu Italie, dans les chartes privées du xur siècle , les dates étaient quelquefois multipliées avec affectalion, el en Angleterre il csl ordinaire de ne trouver aucune note chro:tologi«iue.
L'établissement des notaires à la fin du xnr siècle donne au siècle suivant plus de régularité à la mention des dates, ti n qu'elles fussent aussi variées que dans les siècles précédents. Mais dans le xv, du lem s de Louis XI el même auparavant, on ne voit guè e de lettres missives avec la date de l'année,
Bien que ce» le revue des dates, opérée de siée!.' en siècle , ne puisse présenter de résultats absolus, on est conduit à poser eu principe que l'omission entière des dates n'est pas ordinairement un motif de faux, ni même de suspicion. Les lois romaines prescrivaient bien certaines dates, mais dans les siècles qui suivirent la destruction de l'empire, on négligea les dispositions qui concernaient la régularité des actes; l'omission d'une ou plusieurs des dates reçues a certaines époques doit encore moins faire élever des doutes sur l'authenticité de pièces.
VI. ERREUR DANS LES DATES
Ainsi qu'on l'a déjà dit à l'article Anachronisme, des chartes originales qui contiennent des erreurs dans les date* ne doivent pas être regardées pour cela seul comme supposées ou suspectes. Non-seulement les notaires pouvaient se tromper, mais les variations infinies du calcul des dates au moyen âge ont pu donner lieu de bonne foi à ces fautes de chronologie. On doit doi:c apporter une extrême réserve dans le jugement îles dates; il ne faut pas confondre l'erreur avec les varialums. Les anné's dts consuls, par exemple, sont presque incertaines à cause des variations «ies lattes consulaires. Les années de l'Incarnation el les années civiles le sont également, à cause des différentes manières dont chaque nation les a comptées. Les indictions présentent au si de l'incertitude à raison des différents points dont ou les a fait commencer; cl les règnes eux-mêmes, quoique certains, n'ont pis laissé, eu égard à leurs différentes époques , do jeter une grande confusion dans la chronologie. Toutes ces variations, celles surtout du commencement de l'année qui n'était point uniforme dans les pays mêmes où celle manière de compter était le plus en vogue, doivent rendre très-circonspect quand il s'agit de prononcer sur la fuisselé des pièces où l'on suit des supputations si diverses.
Au reste, les dates pourraient èlre réellement fausses, et la pièce où elles se trouvent tiès-aulhenlique ; on en rapporterait mille exemples. Nous al:ous reproduire, d'après ie Nouveau Traité de Diplomatique (1), les principales règles qui doivent guider le critique daus celte matière. A l'aide des observations
(l) Riq'.a ijénéiutes tut tt% dates de$ diplômes , touic VI, p.
répandues dans le cours de ccîl article , on pourra, nous le croyons, facilement « assurer de la vérité des dates qu'on rencontrera.
Les dates générales et uniques tu fournissent nul moyen de suspicion, ni par leur généralité, ni par leur unité. Les dates de ) Incarnation, de l'indiction, du règne, qui ne seraient fautives que d'un ou.de deux ans, ne doivent porter aucune atteinte aux chartes ; car il y a eu tant de variations dans la manière de compter et dans le point de départ , qu'il n est point étonnant que quelques notaires aient commis des erreurs, ou bien qu'ils aient une façon particulière de dater que nous ne connaissons point.
La variation dans les dates de litres du même lieu et du même temps n'est pas un moiif suffisant pour s'inscrire en faux contro tes pièces; car de ce qu'une certaine date se trouve dans un acte, on peut bien en conclure qu'elle était admise dans le lieu , mais on ue doit pas en inférer qu'elle fût alors seule en usage. Il résulte de là que, malgré le témoignage précis d'auteurs qui prouveraient qu'en certains lieux et en certains temps on commençait l'année de telle et te.le manière, on n'en pourrait pas toujours conclure que tous les actes de ces lieux et de ces temps, de quelque espèce qu'ils fussent , dussent porter celte d ite.
Les variations dans les dates du règne des mêmes princes ue prouvent point la fausseic des diplômes où elle» se trouvent. Nous avons vu précédemment combien celle sorte do •laie était diverse; il est donc «le règle qu'on doit rencontrer souvent des différences dans l<-« dates des règnes. Quand il passera pour coiulaul que les années d'un règne ne fureul comptées que d'une seule époque, alors on pourra tirer un mojcn légitime de suspicion delà variété qu'on y remontrera. Nous disons de suspicion et non pa« de faux; car de ce qu'on nu observé jusqu'ici qu'une manière de compter les années d'un prince, il ne s'ensuit pas qu'il n'y en ail eu aucune .mire soit générale , soit particulière à écriâmes prov nues.
Souvent on ne saurait concilier les années i'es régnes qu'en comptant pour la première ou née celle où le prince n commencé de roçn«T; en sorte que l'entrée de l'année civile fasse le commencement de la seconde année de règne. Il faut aus.-i examiner si l'on parle dans l'acte d'une année commencée «t infoinplèle, ou d'une année complète et achevée.
Si après toutes ces précautions les dates annoncent de> époques île règne évidemment contraires à l'histoire du temps , alors elles li'ivenl être rejetées . ainsi que les pièces wéines; ou dit éiidemmenl contraires à l'his- ■ are,caril ne faut pas toujours regarder «h'> chartes comme supposées parce que lr jrs date* semblent se contredire cl ne *Vror>lenl pas avec celles de quelque auleur oni.'inporam.
Une date singulière, s'il était moralement impossible que l'écrivain du temps l'eût cmi lujée , la verait de faux la cbarle où ejle se
trouverait. S'il n'y avait positivement que la date qui ne fût .pas d'accord avec le temps do l'écriture de la pièce, on ne devrait eu rejeter la faule que sur l'inadvertance de l'écrivain qui aurait mis un siècle pour un autre, nu sur la simplicité de celui qui aurait ajouté la date après coup par trop de précaution.
Les dates fautives des copias ue portent point préjudice à l'original, parce qu'elles ne proviennent souvent que de l'ignorance ou île l'inadvertance des copistes.
Le» additions <lo dates vraies ou fausse-!, surtout lorsqu'elles sont d'un usage postérieur, non-seulement faites dans les copies, mais mé r.e dans les originaux, ne doivent pas réduire ces pièces au rang des chartes fausses ou supposées.
VII. PLACE DBS DATKS. VonULLES. CntFFAKS
La place îles dates dans les actes a toujours été variable ; rien de moins fixe, surtout depuis l'invasion des barbares. Les unes étaient placées au commencement, les autres a li fin des diplômes. Les premières tantôt précèdent l'invocation , tantôt la suivent. Ici on les voit à la tète des litres que prennent les princes et les prélats, là elles sont à la suite; ailleurs elles ne viennent qu'après la suscrip ion cl même le préambule. Les secondes n'eurent guère plus de tint'. Tantôt elles accompagnent les salutations ou les signature* et font corps avec elles, tantôt elles sont placées avant ou après les souscriptions ou l'énumcration des témoins. Voici quel* ques exemples de ces diverses dispositions.
Les Romains , avant les empereurs, commençaient leurs décrets par la date. On en trouve encore des exemples au nr siècle, quoique depuis longtemps l'usage de dater au bas des pièces eût prévalu. Les rois mérovingiens plaçaien' toujours la date au bas des diplômes-, et ce fut eu général l'usage le plus commun. Cependant dès le ix* siècle les chartes privée* d'Italie tes plaçaient quelquefois après l'invocation initiale. Dans le xui' et le xiv siècle on les voit, dans ce pays, a la tète des .des lorsque ces dates ét, lient prolixes et multipliées, et à la fin du texte lorsqu'elles étaient plus simples. Ces deux privilèges ont toujours eu court» en France.
Dalum.data, servant a exprimer la formule de'dale, furent souvent remplacés au moyen âge par ticta, scripta, fada. Quand ces mots étaient au singulier, on y joignait donatio t p 'elio, notilia, chartn, scriptura , scriptio , de, soit au nominatif, soit à l'ablatif. Qu ind ils étaient au pluriel , on n'exprimait point le nom de la pièce, mais l'on disait en termes généraux : Fada sunt hœc , etc., Acla tant hœc, etc.
Les mêmes actes avaient souvent deux formules du dates commençant par datum et actum, tantôt réunies, tantôt séparées. Dans le premier cas on avait fait et exécuté l'acte tout à la fois, ou bien on l'avait dressé et délivré tout de suite. Dans le second c.ts ou voulait dire qu'eu tel temps et eu tel lieu o i avait procédé à l'exécution du contenu de la
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pièce, ou seulement qu'on avail résolu do la faire, et qu'on ici autre tcm»i ei iieu on l'avait passée ou délivre -; ou nien ou prétendait distinguer le lcm,»s et quelquefois le lieu de la confection de la charte, île celui de son expédition , ou enfin ou n'entendait qu'appo>cr des formules d'usage , sans qu'il y eût di linclion de temps ou de lieu.
Les rois de la première race se bornaient ù la seu e formule du tum ou data. Mais ceux de la seconde y ajoutèrent celle d'acfuoi ou acta. Les principale* dates «lu temps étaient ;iitiil»uces à la première formule; les moins importantes, et constamment celte* du lieu , étaient réservées pour la seconde. Par la suite les diplômes royaux solennels renfermèrent ordinairement les deux dates de scriptum et de dutum, le sceau , le monogramme et, à partir de Philippe I" surtout, le» signatures de grands olGciers. Ils réunissaient en outre lu date du règne de l'iucarnaliou.
Les doubles formules de dates, de temps et de lieu se montrèrent aux v* et vr siècles dans le» lettres des papes et dans quelques autres atuiens monuments. Alors datum et susceptum, data el accepta , destinés à faire connaître les temps et les lieux de l'expédition et de la réception des lettres, étaient d'un usage fort commun.
Depuis les premiers temps jusqu'au commencement du xn* siècle, les privilèges des papes ou les bulles consistoriales se distinguent par deux formules de dates : Tune «le la main du notaire chargé de les dresser avec la formule scriptum per manum, etc.; ePc consistait dans le mois cl l'indiclion ; l'autre du bibliothécaire ou chance lier , qui avait soin de les revêtir des marques convenables d'authenticité par la formule data, et elle marquait les années de l'incarnation , du pontificat du pape et du règne des empereurs conjointement ou séparément. Ces doubles formules de dates se soutenaient encore pendant le xi' siècle, quoiqu'on se bornât souvent à l'une des deux , surtout à ta plus étendue. A compter d'Urbain II, on retrancha plus souvent encore la première dalo commençant par scriptum, et l'on s'en tint à la seconde.
Outre les formules dont nous venons de parler et qui sont propres à l'expression des dates , on trouve souvent, dès les temps les plus anciens, les dates précédées ou suivies d'invocations soit implicites, c'est-à-dire en monogrammes ou en traits énigmaliques , soii explicites, rendues par ces mois : In Dei tontine. De plus , l'invocation formelle par ' laquelle se terminait la date finale, l était à sou tour par féliciter souvent suivi d'oinrn, surtout ilepu's le c iinmeuc-menl du viir siècle jusqu'à Hugues C ipel, dans les diplôm s ru taux.
Elle devint plus rare dans les bulles depuis le x' siècle , cl l'on se contenta souvent du dernier mol Amen.
On trouve aussi parmi les dates de lieu (IJ Xjuvcuu Traité de DiplomMiquc, l. IY, |>. 100, ele
l'adverbe publiée ; il s'est maintenu dans les diplômes royaux des trois races et dans 1rs actes particuliers.
Les notes chronologiques sont écrites en chiffres romains ou en chiffres arabes, ou bien encore tout au long La première manière est la plus ancienne. Voy. Chikfrk-. La dernière fut souvent employée po ir éviter les falsifications, si faciles arec des chiffres.
Une façon singulière d'écrire les dates, et qu'il est bon de connaître, consiste dans h suppression des mille et même des centaines. C lté pratique, qu'on trouve dans les dates de l'ère d'Espagne dès le ix' siècle, s'étend;! aux années de l'Incarnalinn. et elle élail fort répandue aux xnr et xiv siècles.
Ou voit quelquefois dans les inscription* el dans les ouvrages imprimés les traces de cet usage, mais on se contente de supprimer les centaines. Au xr* s è< le « l depuis on datait quelquefois, en Italie % de tant d'auuect après l'an mil, post mille.
Enfin la date du miliaire ou miliare fut souvent employée nu xur* siècle. Les Bénédictins citent des lettres de Thibaut VI. comte de Champagne, ainsi datées : L'an que li miliare coroxt par mil et ccxxxt an (i).
VIII. DATES EMPRUNTEES AUX CÉRÉMONIE* RELIGIEUSES
L'emploi de cet élément de chronologie est d'un usage fréquent dans les chartes et les manuscrits. Nous avons donc cru devoir reproduire , d'après VArt de vérifier le» dates et les Éléments de paléographie de M. de Wailly, la liste alphabétique des termes usités au moyen âge pour désigner certains jours de la semaine el du mois et les noms de certaines fôles générales de l'Eglise.
GLOSSAIRE DES DATES
0» liste »l|>hat'éiii|Utfilcs noms peu connns employés dans le* iiiauus. i iis ou les diplômes |x»ur «lé»igner certaines feu s et les jours de la semaine ou du mois
Absolutionis dies ou dies Jotis absolult, le jeudi absolu ou le jeudi saint.
Ad te levari. introït cl nom du premier dimanche de l'A vent.
Adorale Dominum, introït cl nom du troisième dimanche après l'Epiphanie.
Adoration des AI âges, le C janvier. Voyez
Epiphanin.
A do nu us dies, le vendredi saint, vendredi
aouré.
jEgyptiaci dies, certains jours répulés malheureux. 11 y en avait deux pour chaque m os.
Atiastasimus , nom de la Pâquc cher les
Grecs.'
Animurum dies ou festum, le jour des Ames ou des Morts, le 2 novembre.
Aniipaschn, nom doni.ë par les Grecs au dimanche de Quasimodo. Quoique ce dimanche suive immédiatement celui de Pâques,
Kl DAT
ils l'appellent second dimanche après Pâques, ou du moins second dimanche du Pâques ; et comme ils suivent le môme calcul pour les diuiaocbes suivants , il en résulte qu'ils nomment troisième , quatrième , cinquième et sixième dimanches ceux que nous appelons-second, troisième, quatrième cl cinquième dimanches après Pâques. Voyez aussi Dominica Lucœ.
Apocreos, le caaéme-prenant des Grecs ; il commence au lendemain de la Sepiuagcsioio a Huit au dimanche suivant, jour de notre Sexagcsiuic.
Apoitolorum festum, autrefois le i" mai ctteile s Latins, le 30 juin chez les Grecs.
Apparilio Domini ou Apparitio seul , le 6 janvier. Voyez k'piphania.
Archilriclini dits, le second dimanche aprts l'Epiphanie, à cause de l'Evangile qui rapporte le miracle des noces de Cana.
Armorum Christi festum. Voyez Coronce Chrisii festum.
Ascensa Domini , aujourd'hui Ascensio , l'.»sc<n>ion.
Ascensio B. M. V., la fête de l'Assomption, ainsi nom tiéc nu ix* siècle.
Atinorum festum , fêle autrefois célébrée à Rouen le 25 décembre , et à Beauvais le 1k janvier.
Aspiciens a longe* le premier dimancho de l'Aient ; ainsi nommé du premier répous du premier nocturne.
Aisumplœ humanitatis Filii Dei festum, l'Annonciation, 25 mars.
Aveugle né, le mercredi do la quatrième semaine de carême.
Axymorum festum , le jour de Pâques.
Bawfi/jof, Ramifera ou Palmifera, le dimanche des Hameaux chez les Grecs.
Baptisterium, nom de l'Epiphanie chez les Arméniens.
Benedicta, introït et nom du dimauche de la Trini é.
Bohordicum , Bouhourdis , Behourdi ou Bthourdich , espèce de joûVe qui se f.iisail avec des bâtons le premier et le deuxième dimanc he do carême. De là plusieurs actes <|ui désignent ces deux dimanches sous le nom de Bchourdtchs < l de Bordœ. Quant aux mou Brundone*, Burœ ou Pocoruin dtes, les Brandons, 1rs Bure* ou les Baies, ils rap- I cil ni l'usage où l'on était d'allumer (tes f-'iix e jour de la Quadragésimc et les six jours Juivaui». Lu premier dimanche de carême t'appelait eu conséquence le dimanche des Brandons, etc. Bordœ s'empioyail quelquelois comme synonyme do Brandones.
Broncheria, le dimauche des Hameaux) Bururum dics ou Burœ. Voyez Bohordicum.
Burdillini dies, la quinzaine d s Bchuurdicus. Voyez Bohordicum.
Calamai. Voyez Hypapanti.
Calendœ. Voyez Kalendœ.
Câlines , le 25 décembre, ou Noël en Pro-
u-iice.
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Çampanarum festum, 25 mars. Il est probable que le jour de l'Annonciation il était d'usage, dans cet taines provinces, de sonner toutes les cloches.
Cananée (la), le jeudi du la première semaine do carême.
Cundela , terme employé pour désigner le tiers de la nuit, qu'on divisait en trois chandelles.
Candelaria, Cand Inrum ou Candetosœ festum, Candelatio, Caudelière. \ oyez Hypapanti.
Cantate Domino , introït et nom du quatrième dimanche après Pâques.
Copililavium, le dimanche des Rameaux.
Comme les bains étaient détendus pend ml le Carême, on était obligé de laver la tête ds ceux qui devaient recevoir le baptême avant de les présenter aux fonts sacrés.
Caput Jejunii, le jour des Cendres.
Caput Kalendarum , Nvnarum , Iduum.
Vojez Kalendœ, Nonœ, Idus.
tara cognotio. Voyez S. Pstri Epularum festum.
Caramentrant , Caramentranus , Caramentranum ou Curemprenium, le mardi gras, nommé aussi Carême-entrant , Curéme prenant.
Curistia. Voyez S. Pétri Epularum frstum.
Caruem rettnrjuens dies, nom donné au maidi gras eu Hongrie.
Curnic pium, Catniploriiv>t,\p mardi gras.
Carniprictum ou Curnùprivium. Les premiers jours de caiéioe et quelquefois la Seplu igésime, parce que c'était à partir de ce dimanche que [ abstinent e de viande commençait, suitoul pour les ecclésiastiques et les religieux. De là Carniprivium ou Privicr.rnium sucerdotu Ou écrivait aussi Carnispiirium pour l.i Sepiuagésimc.
Curnitpiïvmm novum, le dimanche de la Quinqu.igésime, parce que l'abstinence commence, depuis le i\' siècle, au mercredi qui suit la Quiiiqungcsimc.
Carniapi iviwn vdus, le premier diman< he de carême. Avant le tx' sièc'c l'abstinence nu commençait qu'à celte époque dans I ISglise latine. De la est venue l'expression mter duo Carni*privia, qui désigne les qu uio derniers jours de la semaine de la Quinquagèsime.
Cnmitora, le mardi gras.
Chandcle se (la). Voyez llypnpmli.
Charitas introït du samedi d. s Quatre- Trmps de la Pentecôte.
Cheretismus, du grec Xaupi-rtapii, salutation. Annonciation, le 25 mais.
Christi festum, Noël, suivant la Chronique anglo-saxonne.
Circumtlederunt , introït cl nom du dimanche de la S'*pluagé<ime.
Clausum Pascha ou Pentecostes. Voy. Puscha ou Pentecostes clausum.
Clavornm ou de clavis Domini festum.
Voyez Coronœ Christi festum.
Cleophœ ( B. Mariœ) festum, autrefois le 25 mai à Paris.
Close ou Cluse de Pasche, le dimanche de Quasimodo. Voyez Pascha clausum.
-63 DICTIONNAIRE DE DM'l.OM.vTIQUE CIÎHETIENNZ. iCi
Corna Domini, le jeudi saint. Di'rt/ Dominus, inlroïl et nom du vingt-
Commémorât io omnium fidelium, le 2 nn- troisième et du vingt-quatrième dimauche
vemhn' chez les Latins, le jeudi avant la après la IVnle-cVe.
Peutccô e chez 1rs Grecs. Dans l'Egiixe de Dir.% Alm-lmi nis, Uies adorât is. Dits Myy.
Milan, au xvi' siècle jusqu'en 1582. In fôle ptiuci, etc. V'ovcz a» x mois Absolutions,
des Morts était fixée au lundi après le Iroi- Adoraiu*. Aw/yptiaci, oie.
sième dimanche d'octobre.
Commovhti terram et conturbnsti enm, nom donné au dimanche de la Szxagésimc, dont le trait commence ainsi.
Compassion de la Vierge ou Sotre-Dame-de- Pitié, le vendredi de la semaine de la Passion.
t'onceptio Reato? Maria», le 8 décembre.
Dtes Animai um , le jour de* Ames ou des
Morts. 2 IlOVeinl.P'.
Dilun ou IHtuns, lundi.
Dimanche Rehourdich, dimanche des Brandons ou des B nés. Voyez Rnhoi dicum.
Dimanche du mois de Pâques , le d«nanchc de Quasunodo.
Dimanche des Myrophorcs, nom donne par
Cnnccptionis S.Joannis Riplislœ festum , les Grecs au dimanche qui répond à notre
le '£0 septembre à Limoges. deuxième dimanche après Pâques. Voyez
Conseil des Juifs, le vendredi avant le di- Antipascha.
manche des Hameaux. Dimanche Repus ou Reprus, le dimanche
Cornets ( Fête aux) o': Qutrel S. Gentien , de la Passion, ainsi noinn c du root repositus,
le 7 mai, veille de la translation des relique» parce que, suivant le rite romain, la veille
de saint Gen'icn. C< ux qui tenaient à demi- de ce dimanche on recouvrait les image» des
cens de l'abbaye de Corhic des portions de saints,
terre appelées 7uarfic//i, allaient à l'abbaye Dimar, mardi,
avec des corn» s de bœuf qu'on remplissait Dispersionis ou Divisionis apost- lorum
de vin. festum, le T» ou le 15 juillet.
Coronas Chrisli festum* fêle célébrée en Allemagne le vendredi après l'octave de Pâques, ou le vendredi suivant quand le vendredi de l'octave était occupé par une autre féle. On l'appelle aussi : Festum armorum
Dissubt, samedi.
Dodecameron, nom qne donnent les Grecs aux douze jours qui sont entre Noëi et l'Epiphanie.
Domine, in tua misericordia, introït et nom
Christi. instrumentons» Dominicœ passionis, du premier dimanche après la Penl« cô e.
clavorum hastœ ou lanceœ Christi.
C or onœ Domini festum, le 11 août à Paris.
Correction fraternelle, le mardi de la troisième semaine de carême.
Croix noires (Les), Cruces nigrœ, la procession du jour de Saint-Marc. On a souvent «Ion né le uom du croix à toutes les procession*. Voyez IlebdomndaCrucium.
Da pacem, introït cl nom du dix-huitième dimanche après la Pentecôte.
Dœmon mutus , le troisième dimanche de carême.
Dedicatio basilicœ Salcatoris, fête de la dédicace de la basilique Constanlinicnnc , nommée aussi l'église du Sauveur ou Saint- Jean de Latran, cl d'autres églises bâties par Constantin, le 9 novembre.
Dedicatio bnsilicarum sanctorum apostolorwn Pétri et Pauli, le 20 novembre.
Diiair, Delaynr, Detuyr ou Deloir, noms donnés au moi» de décembre.
Delun ou Deluys. Voyez Dilun.
Dimanche (Le) d'avant que Oxeu fât vendu, le dimanche des Kamcaux.
Depotitio, le jour de la mort d'uu saint qui ordinairement n'e>l pas martyr.
Decenres, vendredi.
Deus in adjutorium, introït et nom du douzième dimanche apiès la Pentecôte.
Deus in toco sanclu, introït et nom du onzième dimanche après la Pentecôte.
Deus omnium exauditor est, deuxième répons du premier nocturne du troisième dimanche après la Pentecôte et les dimanches suivants jusqu'au premier dimanche d'août.
Domine, ne longe , introït et nom du dimanche des Hameaux.
Dominica ad carnes lerandas nu tollendas, le dimanche de la Quinquagésime.
Dominica ad Palmas, le Dimanche des Rameaux.
Dominica ante Brandunes, le dimanche i!c la 0"inquagésime. Voyez Bohordicum.
Dominica anleCandelas, le dimanche avai.l la Chandeleur.
Dominica ante Litanias, le cinquième dimanche après Pâques.
Dominica ante Natale Domini prima, srcunda, tertia , le deuxième, le troisième, le quatrième dimanche de. l'A vent dans un calendrier antérieur au x* siècle.
Dominica unie suncta Lumina , chez les Grecs le dimanche dans l'octave de la Circoncision ou avant l'Epiphanie.
Dominica Aperta, tout dimanche qui n'est point prévenu par l'office de quelque saint ou d une octave.
Dominica Asoti on Fllii prudigi , chez les Grecs le dimanche de la S plua«e>imc, chei les Latius le samidi de la deuxième semainde carême, jour auquel se lit l'Evangile do l'Enfant prodigue.
Dominica Ueuedicta , le dimamhc de la Trinité, le premier après la Pentecôte.
Dominica Rrandonum, Dur arum, Focorum, le piemier dimanche de Carême. Voyez iiohordicum.
Dominica cœci nati , nom donné par h s Grecs au dimanche qui répond â notre cinquième dimauche après Pâques. Voyez -luiipaseka.
Dominica Came Uvale ou de Carne /ri*'.r.t>. Voyez Curnisprituim novum cl vttus
Ît5 DEC
Dominica Chananeœ, le deuxième dimanche ie carême.
Dominica de Fontanis, le quatrième dimanche de carême ou dimanche des Fontaines.
Dominica de Lignis orditit. Voyez Bohordicum.
Dominica Duplex, le dimanche de la Trinité. Voyez Hebdomada Trinilatii.
Dominica in Atbis, in Albit d*potitit , post Albus, la Quasi modo.
Dominica in capiteQuadragesimœ, enBéarn Dimenge cabée, le dimanche de la Quinquagésirae.
Dominica Indulgcntiœ, le dimanche des Rameaux.
Dominica in Palmif, in Bamis,\e dimanche des Rameaux.
Dominica inPastione Domini, le dimanche de la Passion , le cinquième de carême, ou quelquefois un dimanche quelconque de carême.
Dominica Jérusalem, le quatrième dimanche de carême.
Dominica Lucœ, prima, secundo, etc. Chez 1rs Grecs., le second dimanche après l'Exaltation de la sainte Croix et les douze dimanches suivants jusqu'au troisième dimanche de l'A vent inclusivement. A partir du quatrième dimanche de l'Avont ils interrompaient la lecture de l'Evangile de saint Luc. Cette lecture était reprise ensuite le deuxième dimanche après l'Epiphanie qu'on appelait Dominica Lucœ décima quinta ou Zachœi; on la faisait une dernière fois le dimanche suivant (Dominica Lucœ décima texta ou Pubticaniet Pharisœi). A ce dimanche succédaient les dix-septième, dix-huitième et dix- neuvième de saint Matthieu. En effet les Grecs avaient assigné à la lecture de chaque évangélistc un certain nombre de dimanches. La lecture de saint Matthieu commençait lu premier dimanche après la Pentecôte et s'interrompait le dimanche avant l'Exaltation de la sainte Croix. Ce dimanche était consacré à la lecture d'un évangile selon saint Jean ; le dimanche suivant on lisait un évangile selon saint Marc; venaient ensuite les dimanches de saint Lue, qui étaient interrompus pendant quatre semaines à compter du quatrième dimanche de l'Avent.
Le quatrième dimanche après l'Epiphanie était le dix-septième de saint Matthieu et non le premier, parce que la Septuagé>ime était considérée comme le premier dimanche de l'année religieuse des Grecs. Il faut savoir en outre que, chez eux, le jour de Pâqu.s était regardé comme le dernier jour de la semaine sainte et comme le premier de la semaine suivante. Ils continuaient ensuite co calcul jusqu'au samedi, veille du dernier dimanche après l'Epiphanie ; c'est-à-dire que le dimanche était le premier jour de la semaine et le samedi le septième. Le dernier dimanche après l'Epiphanie formait un jour isolé qui n'appartenait A aucune semaine. A partir du lendemain de ce dimanche, ils considéraient le lundi comme le premier jour de la semaine et le dimanche comme te der-
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nier. Il en résulte que la semaine de h Scpluagésimc. qu'ils nommaient Prosphonésime, commençait au lundi précédent et finissait au dimanche même de la fêle, tandis que la semaine antipascale commençait au dimanche de l'Anlipâqucs qui est notre dimanche de Quasimodo. et Gnissail au samedi suivant. Quant à la série des dimanches d • saint Luc et de saint Matthieu elle pouvait n'être pas rigoureusement fixée d'après les règles données par B.nilel. En effet, en suivant sou calcul, on ne peut placer que treize dimanches de saint Luc, depuis le point do départ qu'il indique, jusques cl y compris le. troisième dimanche de l'Avent; on ne voit pas alors pourquoi on appelle quinzième dimanche celui ou l'on reprend la lecture dea évangiles selon saint Lt.c (1).
Dominica Mappurum atbarum, le iccond dimanche après Pâques.
Dominica Malthœi, prima, secundat lertia, etc. Voyez Dominica Lucre.
Dominica Mediana,\e dimanche de la Passion. Folcuin dans sa chronique de Laube. l'appelle Mediana Octava, pcul-ôiro parce que c'est le huitième dimanche en commençant par celui de la Sepluagé>ime ; mais la semaine qui précède immédiatement ce dimanche s'appelait aussi Ilebdàmada Mediana.
Dominica Mensit Paschœ. Voyez Mentis Paschœ.
Dominica AI iralilia. Domine, deuxième dimanche après Pâques.
Dominica Misericordiœ, nom donné, avant le xir siècle chez les Latins, au quairiémo dimanche après la Pentecôte.
Dominica Aiora, chez les Grecs le dimanche de Quasimodo. Voyez Antipatcha.
Dominica Olivarum, le dimaoebe des Rameaux.
Dominica Orthodoxiœ, le premier dimanche de carême chez les Grecs.
Dominica Osanna ou Osannœ, le dimanche des Rameaux.
Dominica Paralylici, nom donné p.ir les Grecs au dimanche qui répond à notre troisième dimanche après Pâques. Voytz Anlipascha.
Dominica pott Albas. Voyez Dominica in Albii.
Dominica post Ascensam ou Ascensum Domini, le dimanche dans l'octave de l'Asccnsitfh.
Dominica pott Focos, post Ignés, les dimanches après les Brandons, ou le second dimanche de carême. Voyez Bolturdicmn.
Dominica post sancta Lumina . chez Ie9 Grecs le premier dimanche après l'Epiphanie.
Dominica post Sirenas, le premier dimanche après le premier janvier.
Dominica Publicani et Pharisœi , chez les Grecs le troisième dimanche de l'Epiphanie.
Dominica Quadraginta , le dimanche de la Quinquagésime, ainsi nommé du premier répons de maiines.
Dominica Quititana, Quintanœ, de Qnintana ou Quintana seul, le premier dimanche
(I) Eléments de poUograpltie, 1. 1.
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de carême qui est le cinquième avant la quinzaine de Pâques.
Dominica Rumispalmarum , le dimanche des Rameaux.
Dominica Resurrectio, se prend quelquefois pour chaque dimanche de l'année et plus souvent pour It jour de Pâques.
Dominica Rogationum, le cinquième dimanche après Pâques.
Dominica Jlosœ, ou de Rosa, ou Rosata, le quatrième dimanche de carême, parce que le pape bénit, ce jour- la, une rose d'or qu'il cn- - «oie en présrnl à la personne la plus qualifiée qui se trouve alors à Rome.
Dominica de Rose, ou de Roiit, est à Rom.» le dimanche dans l'octave de l'Ascension, soit parce que c'est le temps où les roses fleurissent, «oit parce qu'on en répandait autrefois dans I église où était la station lorsque le pape y officiait.
Dominica Sumaritanœ, nom donné par les Grecs au dimanche correspondant à notre quatrième dimanche après Pâque». Voyez Anlipascha.
Dominica Sancta , ou Sancta in Pascha, le jour de Pâques.
Dominica ax*vpoû it^ovxvYoct»»: , ou adorandœ cruris, le troisième dimanche de carême ch< z les Grecs.
Dominica de Transfigurations, le second dimanche de carême.
Dominica S. Trinitatis , le premier dimanche après la Pentecôte. Il est quelquefois appelé le roi des dimanches.
Dominica tiium itptimanarum Pentecostes, le troisième dimanche après la Pentecôte.
Dominica trium septimanarum Paschalis ou Pasehœ, le troisième dimanche après Pâques.
Dominica Tyrophagi, le dimanche de la Quinquagé»i:ne chez les Grecs-
Dominica Unam Domini, le deuxième dimanche après Pâques.
Dominica Vacans ou Vacat, le dimanche ou les deux dimanches placés'entrc Noël et l'Kpiphanie, dimanches qui n'ont pas d'office propre, el qui correspondent tantôt â une fête, tantôt à une octave. Il ne faut pas l«s confondre avec les suivants.
Dominicœ Vacantes, dimanches qui suivent les samedis des Quatre-Tcmps et de l'Ordiuation. On les nommait ainsi parce que l'office du samedi, qui se faisait (a nuit, ne laissait pas de temps pour faire l'office propre du* dimanche matin.
Dominicœ Matris /rs/fortat, l'Annonciation, dans le neuvième concile de Tolède.
Dominicum, pour Dominica.
Domini eus dicst le jour d<- Pâques, qui est le jour du Seigneur par excellence. (Dûs Dominica signifie seulement le dimanche.)
Dominas fortituilo, inlroïl et notndu sixième dimanche après lit Pentecôte.
Dominus illuminatio mea, introït et nom du quatrième dimanche après lu Pentecôte.
Dormitio S. Maria, l Assomption de la sainte Vierge, le 15 août, el, dans quelques calendriers, le 18 janvier.
Dum ruunarem, introït ri nom du dixième dimanche après la Pentecôte.
VIATIQUE CHRETIENNE
Dum médium silentium, le dfmnnche dan»
l'octave de Noél.el celui d'après la Circoncision, lorsqu'il tombe la veille des Rois.
Eau changée en vin aux noces de Cassa, le 6 janvier. Voyez Epiphania.
Ecce Deus adjuvat, introït el nom du neuvième dimanche après la Pentecôte.
Enfant (L*) prodigue , le samedi de la seconde semaine de carême.
Epipanti, le 2 février. Vovez Uypapanti.
Epiphania, Theophania, Epiphanie, le jour des Rois; en langue vulgaire Tiphaine t Tiphagne, Tiephaine, Thiephanie; nommée encore Apparitio, Festum Hélice, le 6 janvier.
Eputarum S. Pétri festum. Voyez S. Pétri Epularum.
Esto mihi, introït du dimanche de laQninquagésime.
Eutaules ou Euialles, octaves.
Evangelismi festum , cinquième dimancho après Pâques.
Exaltatio S. Crucis, le ik septembre.
Exaudi, Domine, introït du dimanche dans l'octave de l'Ascension ou du sixième dimanche après Pâques.
Exspectatio BeiUœ Mario?, le 16 oa le 18 décembre selon les pays. C'est alors qu'on chante les O d>* l'A vent. Ces antiennes se chantent jusqu'au 23 décembre inclusivemt ut.
E xsurge, Domine, inlroïl du dimanche de la Scxagésime.
Factus est Dominus, introït el nom du second dimanche après la Pentecôte.
Felicissimtts die*, îe jour de Pâqurg.
Femme (La) adultère, le samedi de la troisième semaine de carême.
Feria ad Ange(umf le mercredi des Quatre-Tcmps d'Aven I.
Feria calida, la foire chaude, ou la foire de saint Jean-B.;pltstc à Troyes.
Feria frigida, la foire froide , ou la foire du 1" octobre, au même lieu.
Feria prima, le dimanche.
Feria quarta major ou magna, le mercredi saint.
Feria quinta major ou magna , le jeudi saint.
Feria secundo major ou magna, le lundi saint.
Feria sexta major ou magna , le vendredi saint.
Feria septima major ou magna , le samedi saint.
Feria ter lia major ou magna, le mardi saint.
Feria magni ou sancti scrutinii, le mercredi de la quatrième semaine de carême, où l'on commençait l'examen des catéchumènes qu'on devait admettre au baptême dix-huil jours après.
Festum animarum, apostolorum , archiUÙ clini, asinorum, etc. Voyez Animarum, Apostolorum , Architriclini , Asinorum Festum et autres mots auxquels est joinl celui Fcstun,.
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Florum atque Ramorum dies, le dimanche dos Rameaux.
Focorum dies. Voyez Bohordieum.
Forensis, au lieu de Feria; ce mot se trouve dans les dates de plusieurs chartes.
Gaudete in Domino, introït et nom du troisième dimanche de l'Avenl.
GenethJiaeus dies Çonstanlinopoli» urbis, la dédicace de Constanlinoplc, le 11 mai.
G en tien (Féte du QuarelS.) Voyez Cornets {Féte aux).
Giouti, nom donné par Bède au mois de décembre et au mois de janvier, parce que, dans l'année luni-solairc des anciens Anglo- Saxons, le solstice d'hiver tombait tantôt dans le mois de décembre, tantôt dans le mois de janvier.
Hanta: Chrisli feslum. Voy. C or once Chris li.
Hebdomada Authentica, la semaine sainte.
Hebdomada Crucis, la semaine sainte.
Hebdomada Crucium, ta semaine des Croix ou Processions, c'est-à-dire la semaine des Rogations.
Hebdomada Dttplex.Yojez Hebdomada Trinitatis.
Hebdomada Exspcctationis, la semaine d'après lAsccn.sion ou de l'attente du Saint- Esprit.
Hebdomada Indulgentiœ,\a semaine sainte.
Hebdomada Magna, la semaine sainte.
Ilebdomadamediana Quadragesimœ, la quatrième semaine de carême.
Hebdomada Muta,\a semaine sainte, parce
Ju'on cesse de sonner les cloches à partir u jeudi saint.
Hebdomada Pœnalisou Pœnosa, la semaine
sainte.
Hebdomada Sacra , la semaine avant Pâques, et aussi celle qui précède la Pentecôte.
Hebdomada TrinHatis, la semaine du dimanche de la Trinité, appelée aussi
Hebdomada Duplex, parce qu'elle est en n:éme temps la semaine du premier dimanche après la Pentecôte.
Hebdomada Grœcœ. Les Grecs commencent leurs semaines, tantôt par le dimanche, tantôt par le lundi, en sorte que suivant l'époque de l'année, un dimanche donne son nom aux six jours qui le précèdent ou aux six jours qui le suivent. Voyez Dominica Lucce. On lit dans Yillebardouin, que les Français s'emparèrent de Constanlinoplc le lundi de Pâques Flories. Or, selon notre manière de compter les semaines, ce jour répondait au lendemaindu dimanche des Rameaux, et suivant le calcul des Grecs, au lundi qtii avait précédé ce dimanche, et qui, eu 1201, tombait le 12 avril, jour de la prise de Conslanlinople. Néanmoins les Grecs ne laissent pas d'appeler en tout temps, comme nous, le lundi le second jour de la semaine, le mardi le troisième et ainsi de suite.
Htbdomas Diacœnesima, la semaine du renouvellement, nom donné par les Grecs a la
(t) Une fbartê de l'an 1128 pnrlc lou imi-Ji m rès le* ^f('im»<febl>uriûcauoo No*ireI)jmu.(Ar«h.de PYouu»
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semaine qui commence le jour de Pâques et qui finit le samedi suivant.
Herbarum feslum, l'Assomption de la sainte Vierge.
Hutliêve de Saint-Jean, Huitièce de Saint- Martin (1), octave de S.iinl-Jean, octave de Sjiul-Miirlin, et ainsi des autres.
H i/papanti, Hypante, Hypantœ, du grec 'ïjravni, en latin Occwmu*, rencontre, fêle do la Présentation au temple, où se rencontrèrent Anne et Siméon, le 2 février.
Hypodiaconorum on Subdiaconorum fatum, le premier ou le deuxième jour de I an.
Idus, le quinzo des mois de mars, mai, juillet et octobre, cl le 13 des autres moi». Caput Iduum, le jour où on commençait à compter les Ides, c'est-à-dire le vin des Ides, correspondant au 8 des mois de mars, niai, juillet et octobre, et au 6 des autres mois.
In excelso Throno, introït cl nom du premier dimanche après l'Epiphanie.
Invofunlate tua, introït et nom du vingt et unième dimanche après la Pentecôte.
Inclina aurem tuam, introïl et nom du quinzième dimanche après ta Penlecôle.
Indictum, la foire du Lendit à Saint- Denis ; elle commençait autrefois le mercredi de la seconde semaine de juin. Il y avait de semblables foires en plusieurs lieux. A Angers elle se tenait le 10 février.
Instrument orum Dominicœ passionis feslum. Voyez Coronœ festum.
Inventio S. Crucis, Invention de la sainte Croix, féte célébrée le 3 mai chez les Latins, el le G mars chez les Grecs du moyen âge.
Invocavit me, introït et nom du premier dimanche de Carême.
Isti sunt dies, dimanche de la Passion, ainsi nommé du répons de la procession.
Jean (S.) de Collaces, ou Décollâtes, la Décollation de saint Jean.
Jeudi, le grand jeudi, le jeudi blanc, le jeudi saint.
Jeudi Magnificet,\elè\}à\ delà mi-caréme, ainsi nommé du premier mot de la collecte.
Joannes (S.) Albus, fôle de saint Jean Baptiste, le 24 juin.
Jol, féte célébrée autrefois dans le Nord au solstice d'hiver; de là le nom de jaulcr Monath donné au mois de décembre par les Suédois.
Jours nalaux. Voy. Natales. .
Jovis dies, jeudi. Jotis absoluti dies. Voy. Absolutionis dies.
Jubilate, omnis terra, introït et nom du troisième dimanche après Pâques.
Judica me, introït cl nom du dimanche de la Passion. t
Jugement dernier, le lundi de la première semaine de Carême.
Juignet, juillet.
Jus tu* en. Domine, introït cl nom du dixseptième dimanche après la Pentecôte.
abbaye de Dîîo.)
Kalendœ, premier jour du mois chez les Romains. Voy. l'article Calendes. Caput Kalendarum, le jour où l'on commence a compter les calendes. In capite Kalendnrum Septembrium, le dix-neuvième des Calendes» do Septembre, ou le ik août.
Kalendœ ou Fatum Kalendarum , fêle
Ïaïenue longtemps célébrée le 1" janvier. 'Kglise a eu beaucoup de peine à l'abolir. Une charte de Marseille semble désigner ainsi le jour de Noël. Voyex aussi C alênes.
Lœtnrt, introït et nom du quatrième dimanche de Carême.
Lamentationis dit», le jeudi, le vendredi et le samedi saints, jours où l'on ch.inle à mat nes les lamentations de Jérémie.
Lanceœ Chrisli festum. V oy .CoronœChrisli.
Lardarium , te mnrdi-gras , ainsi appelé dans le Limousin, au su* siècle.
Lazare (le), le vendredi de la quatrième t -maine de Carême.
Lendit. Voy. Indictum.
Litunia major, ou Romana, les litanies du jour de saint Mure, le 25 avril.
Litania minor ou Gallicana, les litanies des Rogations.
Luminttm festum, la Chandeleur.
Lundi, le grand lundi, le lundi saint.
Magnus dits, le jour de Pâques.
Mal' de dt trtnte-huit ans, le vendredi de la première semaine, ou des Qualrc-Tcmps de Carême.
Mardi, le grand mardi, le mardi saint.
Maria (S.) ad Nives, ou B. Marias de iV.ee festum, le 5 août.
Martinus (5.1 Calidus, oo 5. Martini Bul- Uoniê festum, saint Martin le Bouillant, le k juillet.
Martror, la Toussaint. Martror in Martror, d'une fêle de la Tou> saint à l'autre. Cette fête était anciennemeut consacrée aux martyrs.
Marxache, l'Annonciation, le 35 mars.
Matris Dominicœ ftslivitas. Voy. Dominiez Malris festivitas.
Mauvais Riche (Le), le jeudi de la seconde semaine de Carême.
Mediana octava. Voy. Dominiea mediana.
Mémento wei, ancien introït du quatrième dimanche de l'A vent.
Mentis intrans, inlroiens, les seize premiers jours des mois de trente et un jours, cl les quinze premiers des mois de trente jours.
Mensis exiens, s tans, astans, restons, les quiuze derniers jours du mois. On les comptait en rétrogradant. Ainsi on disait Actum tertio die exeunte mense Septembri, ou bien exitus mensis Septembris pour marquer le 28 septembre en commençant de compter un le 30, deux le 20, trois le 28, etc.
Mensis fenalis, le mois de juillet.
Mensis magnus, le mois de juin, à cause de la longueur des jours.
Al émis messionum, le mois d'août.
Mensis Novarum, le mois d'avril.
Mensis Paschœ ou Paschalis, le mois, la quinzaine de Pâques.
Mensis purgutorius, le mois de février.
Mensis undecimu* , menus duodecimus .
noms donnés sous la première race, et même dans quelques chartes du x* siècle, aox m«»is de janvier et de février, qui étaient aiusi appelés chez les Romains.
Mercredi, te grand mercredi, le mercredi saint.
Mercredi ens oucien Kesms, le mercredi des Cendres, dans une charte de Lille, suivant l'explication de Bréqnigny.qui suppôt qu'on doit lire ens ourant K e>mst c'esl-a-dire en ouvrant Karerme.
Mercredi des Traditions, le mercredi de la troisième srmaine de Carême, ainsi nommé à cause de l'évangile du jour dans lequel on parle des fausses traditions des Juifs.
Mercredi devant les Fontaines, le mercredi devant la mi-caréme.
Mercoris ou Mercurinus dies, le mercredi
Mesonestime, chez les Grecs la semaine de la mi-caréme et en particulier le jeudi de cette semaine dont le dernier jour correspond à notre quatrième dimanche de Carême.
Mesopentecoste, nom donné par Ici» Grecs au dimanche oui correspond à notre quatrième dimanche après Pâques, et aux huit jours qui courent du mercredi précédent a<i mercredi suivant inclusivement. Voy. Antipascha.
Mi-Caresme, la troisième semaine de Carême.
Miserere mei. Domine, introït et nom du seizième dimanche après la Pentecôte.
Misericordia Domini, introït et nom du second dimanche après Pâques.
Missa, le jour de la fêle d'un saint.
Missœ Domini, alléluia, alléluia, alléluia, le dimanche de Quasimodo.
Mysteriorum dies, le jeudi saint en Orient.
Hâtait ou Nativitas Domini, la Nativité de Notre Seigneur, le 25 décembre.
Natale S. Mariœ, fôte célébrée autrefois te 1" janvier. C'est la plus ancienne de toutes les fêtes consacrées à la sainte Vierge.
Natale S. l'etri de Cathedra, la chaire de saint Pierre à Rome, le 18 jauvier, cl à Antioche, le 22 février.
Natale, Natal i s ou Nalalis dies, le jour do la mort d'un saint, particulièrement d'un martyr; l'anniversaire de l'élévation d'uu prince, d'un pape, d'un évéque, etc.
Natales, jours natanx, les principales fêles de l'année, Noël, Pâques, la Pentecôte et la Toussaint.
Natalis calicis, le jeudi saint.
Natalis S. Joannis Baptistœ, fêle do la Décollation de saint Jean, le 29 août.
Natalis S. Mariœ nd Martyres, ou Dedicatio eeeltsiœ B. Mariœ ad Martyres , le 13 mai. y
Natalis Rliquiarum, le jour de la translation des reliques d'un saint.
Neophytorum dies, les six jours entre le dimanche de Pâques et celui de Quasimodo.
Nona, le 7 des moi* de mars, mai, juillet et octobre, cl le 5 d -s aulres mois. Canut nonarum, le jour où l'on commençait à compter les nones, c'est-à-dire le 2 de chaque mois. Voy. l'article Noues.
Notre-Dame l'Angevine, ou Septembrechr t la N.it viié de la saiote Vierge, le 8 septembre.
Notre-Dame Chasse-Mars, fêle de i'Annonci.ilion, 2;i mars.
Noire Dame de-Pitié. Voj. Compassion de la sainte Vierge.
Notre-Dame aux Marteaux, l'Annoucialion, 23 mars.
'Nox, l'espace de vingt-quatre heures pris d'uu soir à un autre soir.' Cette division du temp-t était encore en usage en France au xiv siècle. Nox intempesta, nom donné par les Romains au temps compris entre l'heure où l'on se couchait et minuit.
Nox sacrata, la veille de Pâques.
O de l'Avent. Voy. Exspectatio B.
Oc cursus feslum. Voy. Hypapanti.
Octava tnfantium, le dimanche dans l'octave de Pâques, ainsi appelé par saint Augustin.
Octave du grand Carême, probablement la semaine de Pâques.
Octogesima, terme employé pour Septuagesima dans une chronique de Normandie.
Oculi, introït et nom du troisième dimanche de Carême.
Oleries, les antienne* commençant par O qui se chantent à partir du 16 ou du 18 décembre. Voy. Exspectatio B. Maria.
Olivarum festum , le dimanche des Rameaux.
Omnes génies, introït et nom du septième d mouche après la Pentecôte.
Omnia quœ fecisli, introït et nom du vingtième dimanche après la- Pentecôte.
Omnis terra , introït et nom du second dimanche après l'Epiphanie.
Omnium sanctorum festum , la Toussaint, 1" novembre.
Orthodoxia festum, le deuxième dimanche de Carême chez les Grecs.
Osanna dies, le dimanche des Rameaux. Ollembre, octobre.
Pains, le dimanche des cinq pains» le quatrième de carême.
Paimœ. Palmifsra, Palmarum, ou Ramorum dtrsou festum, le dimanche des Rameaux.
Pàgue. Ce mot seul servait autrefois à désigner Noël. Voy. Pascha et Paschalia fe*la.
Pàque communiant, râque escommunickant, PAtjues communiaux, ou tes grandes Pâques, le jour de Pâques. *
Pâque charneux, le jour de lâqucs.
Piques nètes, le jour où commençait aulrerots la nouvelle année, c'est-à-dire le samedi sa-* ni, après la bénédiction du cierge pascal
Parasceve, le vendredi saint, et quelquefois lt« vendredi de chaque semaine.
Pascha . le jour et quelquefois la semaine de Pâques. Ce mot se prend encore pour
d'autres fêles dont le nom s'y trouva ordinairement joint, comme Pascha Pentecostes pour la Pentecôte, etc. Voy. Pâtue et Paschalia festa.
Pascha Annotimtm. l'anniversaire de la Pâque de Tannée précédante.
Pascha Clausum , le dimanche de l'octave do Pâques ou la Quasimodo. Le dimanche suivant , deuxième après Pâques, s'appelait Dominica prima post clausum Pascha, el ainsi des autres.
Pascha Competentium, le dimanche des Rameaux
Pascha Florum,Floridum, Pâque fleurisse dimanche de» Rameaux.
Pascha Médium, le mercredi dans l'octave de Pâques.
Pascha Petitum. Voy. Pascha Competentium.
Pascha Primum , le 22 mars , parce que Pâques ne peut tomber plus tôt.
Patcha Rosarum, la Pentecôte.
Paschalia festa, les trois solennités de Noël, de Pâques et de la Pentecôte.
Pastor bonus , le second dimanche après Pâques, à cause de l'évangile du bon pasteur.
Pausatio S. Maria, l'Assomption, 15 août.
Pécheresse (La) pénitente, le jeudi de la semaine do la passion.
Péneuse. Vor. Semaine Péneuse.
Pentecoste , la Pentecôte. Ce mot marque quelquefois, et principalement chez les Grecs, (oui le temps pascal, depuis Pâques iusiio'à la Pentecôte. j »
Pentecostes Clausum, le dimanche de la Trinilé, ou quelquefois le deuxième après la Pentecôte. .
Pentecoste Media , le mercredi de la semaine de la Pentecôte chez les Latins.
Penthesis , un des noms de la Purification chez les Grec*.
Pétri (S.) Epularum dies ou festum, le jour de la Chaire de S Pierre, à Antioche, 22 février , â la différence de Dies SS. Pétri et Pauli, qui est le 29 juin.
Petrus (S.) in gula Augusti,S. Pierre-aux- Liens, aussi nommé S. Pierre Angout-Août el Antjel-Août.
Pingues di'S, les jours gras.
Pcenalis, Panosa Bebdomada. Voy. Hebdoviada pœnalis.
Populus Sion, introït et nom du secon I dimanche de l'Avent.
Preesentatio D. N. J. C, la féle de la Présentaiion de Notre-Seigneur au temple, célébrée le 2 février. Voy. Hypapanti.
Primitiarum, ou primitivum Festum , h> 1" août , suivant la chronique anglosaxonne.
Privicamium sacerdotum. Voy. Camiprivtum.
Phrosphonésime , nom dmoé par les Grecs à la Sepluagésime el aux six jours qui la précèdent. Voy. Bebdomada qraca. Voy. aussi Dominica luca prima, secundo, etc.
Protector noster , introït et nom du quatorzième dimanche après la Pentecôte.
Puerperium, la féle de I L'nfantcment , le
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20 décembre, cli z 1rs Grecs el les Moscovite».
Purificatio B. Maria. Voy. Hypapanti.
Qundragesima, le dimanche de laQuadrngésl me. On appelle aussi de ce nom le carême proprement dit , qui précède lu fête de Pâques, qu'on désigne dans quelques actes sous le nom do Quadragesima major, parce qu'au l refois il y avait en outre dans l'Eglise latine les carêmes do Noël el de la Pentecôte. A ces carêmes les Grecs ajoutent ceux des apôtres S. Pierre et S. Paul, et celui de l'Assomption. Les Jacobilcs ont de plus le carême des Niniviles.
Quadragesima intrans, Quaresmentranum.
Voy. Carcsmeniranus. Quadragesima intrans désigne aussi le premier dimanche de carême.
Quadraginta. Vny. Dominica quadraginta.
Quadrinijesima. Voy. Quadragesimu.
{Jtuvel S. Genlien. Voy. Cornets [Fête aux).
Quasimçdo , introït et nom du premier dimanche après Pâques.
Quatre Temps, nom des jeûnes établis par l'Eglise pour sancliGcr les quatre saisons de l'année. Avant le commencement du xir siècle . on ne suivait pas à cet égard un usage uniforme. Le jeûne du printemps a d'abord été confondu avec celui du carême, en sorte que les anciens sacramcnlaires parlent seulement du jeûne des Trois-Temps. Au ix' siècle, ces jeûnes étaient flxés en France à la première semaine de mars, à la deuxième de juin, à la troisième de septembre, cl pour le mois de décembre à la semaine d'avant Noël. On les appelait jeûnes du premier, du quatrième , du septièmo et du dixième mois. Grégoire VII voulu! ramener à un système uniforme les pratiques suivies dans les différentes Eglises. 11 maintint les trois jours de jeûne qui avaient toujours été fixés au mer- ' credi , au vendredi el au samedi. Il décida que le jeûue du pritjleinps aurait lieu dans lu première semaine de carême , et celui de Télé dans la semaine de la Pentecôte. A Pégard des deux autres, il maintint les coutumes qui avaient été suivies jusqu'alors. Pour vérifier une date qui se rapporterait à l'époque des jeûnes du printemps et de l'été, il su ftU donc de savoir quel jour tombent la Quadragésime cl la Pentecôte. En effet, les Irois jours de jeûne des Qualre-Temps du printemps correspondent au mercredi , au vendredi et au samedi qui suirent le dimanche de la Quadr;igésime; ei ceuX des Quatre- Temps d'été, au mercredi, au vendredi et au samedi qui suivent la Pentecôte.
Quant aux Qualre-Temps d'automne et d'hiver, ils correspondent successivement à «ept dates différentes, à raison de la succeskiun dos lettres dominicales. Ces dates sont les mêmes pour les mois de septembre et de décembre, excepté quaud la lettre dominicale est B. Le li septembre répond alors à un mercredi , et la tôle de l'ICsail-iijon de la jainle Croix , qui est fiv, LU r< porter les
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trois jours de jeûne des Qualre-Temps de septembre au mercredi 21, au vendredi 23 et nu samedi 24. Voici . au reste , l'ordre d. ni lequel se correspondent les lettres dominicales et Ips dates des Qualre-Temps d'au* tomne et d'hiver :
f.)B et CB 21, 23 et 2i septembre.
|B « t CB 14, 16 et 17 décembre.
2* C et DC J5. 17 et 18 sept, et déc.
3* D et ED 16, 18 et 19 sept, et déc.
k* E et FE 17, 19 et 20 sept, et déc.
5" F et UF 18, 20 et 21 sept, el déc.
6» G et AG 19, 21 el 22 sept, et déc.
7* A cl B A 20, 22 el 23 sept, el déc.
Quindnna, Quindena, Quinquenna, la quinzaine ; Quindena Pas chat , la quinzaine de Pâques, c'est à-dire, suivant Y Art de vérifier les dates, les sept jours qui précèdent Pâques, le jour même de la fête et les sept jours qui la suivent. Ce mot peut aussi désigner la quinzaine qui commence à la fête de Pâques, de même que Quindena Penlecostes désigne la quinzaine de la Pentecôte, commençant à la Pentecôte ; Quindena Nntivitatis, la quinzaine commençant à Noël , etc. Voy. Très teptimanœ:
Quinquagesima, ordinal rement le dimanche de4a Quinquagésime et quelquefois le temps pascal, qui est de cinquante jours.
Quintana, le premier dimanche de carême.
Quintilis mtnsis, nom du mois de juillet avant la mort de Jules- César.
Ramifera, Ramispalma ou Ramorum dits, festum, le dimanche des Rameaux.
Reddite quoi sunt Cœsaris Casari, le vingtdeuxième dimanche après la Pentecôte.
Régis (S.) festum , en Hongrie , la fête du roi S. Etienne, le 2 septembre.
Relatio pueri Jesu de JEgypto, le 7 janvier.
Reminifcere , introïl el nom du second dimanche de carême.
Réoctave, seconde octave d'une fêle. Voy. Très teptimanœ.
Résaille-mois, les mois de juin et de juillet.
Respice, Domine, introïl et nom du treizième dimanche après la Pentecôte.
Respice in me f introït el nom du troisième dimanche après la Pentecôte.
Révélation de S. Michel, le 8 mai.
Roi (Le) des dimanches, le dimanche de la Trinité.
Rorate, call, Introït et nom du quatrième dimancho de l'Avcnt.
Rosœ Dominica, le quatrième dimant ho de carême. Ce nom s'applique également au dimanche Jans l'octave «te l'Ascension.
Rosarum dits , le 6 février chez les Hongrois.
Sabbtitum, le samedi ordinairement, on quelquefois la semaine entière.
Salbalum Acathisti , le samedi de la cinquième semaine de carême chez les Grecs, ou samedi de l'hymne chantée debout , en mémoire de la protection miraculeuse que la sainte Vierge avait accordée, en 626, a Con- <>Unlitioplt>, assM'ué par le* Abjrc».
Subbatum duodecim Leetionum, les quatre samedis de* Quatrc-Tcmps.
Sabbutum Lutninum, le samedi saint.
Sabbt tum Magnum , le grand samedi , lo samedi saint.
Sabbatum Vacant, le samedi avant le dimanche des Rameaux , parce qu'il n'y avait pas U'ofli' e À Rome ce jour-là , le pape l'employant à distribuer des aumône?.
Saioma { B. Mariœ) festum , autrefois le 22 octobre, à Paris.
Satus populi , introït et nom du dix-neuvième dimmrh'' après la P.nlccôte.
Samaritaine (La), le vendredi de la micaiéme ou vendredi de la troisième semaine de rarème.
Sancti dies. le carême.
Sanctu» dû», le dimanche.
Serutinii dies , les jours des scrutins, où Ton examinait les catéchumènes destinés au baptême. Il y avait ordinairement sept scrutins, mais il n'y avait que le mercredi «le la quitr ènie semaine de carême qui ait été unmmé partout le jour du grand scrutin : Die» ou feria magni serutinii.
Semaine Péneuse, la semaine «ainte.
Septem fralrwn festum, le 7 juillet» dans on calendrier de Metz.
Srptimana. Voy. Hebdimada.
Septiman i communié, la semaine qui commençait au dimanche après la Saint-Michel de septembre. On trouve daasLudewig {Relia, mss. omnis <rr» diplom. aetnonum. inea. t. VII, p. 493) un diplôme ainsi daté : A. 1306 ferin quarto in coihmunibus , ce qui répond au 5 octobre.
Septimant média jejuniorum Pasckalium, !a troisième semaine de C iréme.
Septuagesima , le neuvième dimanche , et non le soixante-dixième jour avant Pâques.
Srpluagmta duorum Chris ti discipul^rum [t*tum, le 15 juillet.
Seval, le mois de juillet, dans une charte de l'an 126».
Sextilts mentis, le mois d'août avant Auguste.
Si iniquitaies , introYl et nom du vingtdeuxième dimanche après la Pentecôte.
Sicut oculi servorum , introït et nom du lan«ii après le premier dimanche de Carême.
Simeonis (S.) festum, le 2 février.
Solemnitas solemnitatum , le jour de Pâques.
Solis dies, le dimanche, appelé parles astronomes le jour du soleil.
Somrrtras ou Sonmartras, nom du mois de juin dans le pays Messin.
Stella festum, le G janvier.
Stultorum festum, la féte des Foas ; le premier jour de l'an.
Snbdinconorum festu n. Voyex Uypodiaconorum festum.
Sutcepimns, Deus. introït et nom du huitième dimanche après la Pentecôte.
Sutceptio S. Crucis, à Paris le premier dimanche d'août.
Tessaracoste , nom du Carême cbci les Grecs.
DEC Î7S
Tetrada, le quatrième jour de la semaine ou le mercredi.
Theophanii , la fêle de Noël et celle de l'Epiphanie , qui dans les premiers siècles « n Orient étaient célébrées l'une et l'autre In ti janvier. Du mot Theophnnia sont tenus les mots de Tiphagne, Tiphaine, Tliiephunie, etc.
Thore-Maneth , ou lune do Thor, nom donné par les Suédois au mois de janvier et par les Danois au mois de mars.
Traditions (Mercredi des). Voyei Mercredi des Traditions.
Transfigurationis Itominica, le second dimanche de r arôme, à cause de l'évangile du jour.
Iransfijurationis festum, la Transfiguration, le ti août.
Translationis Jesu festum, le 6 août, dite delà Tête de la Transfiguration d.-ins le testament de Rotberlgam, évéqne d'York. Il est probable que le mot translatio y a été mis par erreur au lieu de irausjijurulio.
Très seplimana Paschales, Pentecostes. Nativitatis, etc., les trois semaines commençant au jour de Pâques, de la Pentecôte, d.« Noël, etc. Celte date s'explique par l'usage où l'on était de célébrer jusqu'à trois octaves des grandes fêtes. Quand on n'en célébrait que deux , les deux semaines consacrées à ces deux octaves étaient désignées par le mol Quindena.
Trinitatis (S.) festum, le premier et le dernier dimanche après la Pentecôte, qui étaient également désignés par ce nom ; mais la première comme la principale de ces deux fêtes s'appelait Trinitat Msiivalis.
T/H»&tov, nom donné par les Grecs au dimanche qui précède la Sepluagésime ; on commençait a chanter ce jour-là l'bymno appelée TptMto*', qui durait jusqu'à Pâques.
t yepha'ine. Voyez t'piphania et Théophunia.
VaVetorum festum, la féte aux Variés, lo dimanche après la féte de Saint-Denis , laquelle est le 9 octobre.
Verdi aoré pour Vendredi adoré% c'est-àdire le vendredi saint.
l'eut* (La; de Soim, le jeudi de la quatrième semaine de carême.
• igitia Horemii, la veille de Saint Laurent, ou le 9 août.
Viyinti dies, les vingt jours depuis Noël jusqu'à l'octave des Rots.
Vignerons (Les), le vendredi de la seconde semaine de carém?.
l'iridium dies, le jeudi saint dans quelques anciens calendriers allemands.
V ocem jucunditatis, introït et nom du cinquième dimanche après Pâques.
Witave, ou Witive, octave. On trouve dans le testament d'Alix, femme de Jean, seigneur de Lille, au xiir siècle : Et vel que les devant
dites dix livres soient prises et payées ut
ici laves de cheste Chandeleur prochain à venir.
DÉCLARATION. Les déclarations étaient des ordonnances par lesquelles les rois in-
trrprcLiicnt ou réformaient, en lool ou eu partie, les édiis. Ces pièces no sont pas plus ancienne? que François I". Elles commença lient par ces mots : • A tous ceux qui ces présentes lettres verront » cl étaient scellées «lu grand sceau de cire jaune sur double queue d-> parchemin et d .il ces du jour, du mois et de l'année; à 1<> différence des édita qui n'étaient datés que du mois et de l'année. Ces règles n'ont pas toujours été observées régulièrement. (Voyez Constitution.)
DEMI-BULLES. Ce nom est donné au sceau de plomb employé par les papes entre l'éleclion et la consécration; les demi-bulles ne sont gravées que d'un côté et représentent les SS apôtres. Voyez (Bulles.)
DÉNOMBREMENT. {Voyez Aveu).
DEVISE DES PAPES. ( Voyez Cercle.)
DEVISES des familles et de» ordres de chevalerie. Les devises des familles servent quelquefois de légendes à des contre-sceaux du mu* siècle. Celles des ordres de chevalerie
• nmmcnçent à paraître sur les sceaux de la lin du xv* siècle comme ornements accessoires de l'écu. La devise de l'ordre de la Jarretière : « Honny soit qui mal y pense,» entoure l'écu écartel é aux armes de France et d'Angleterre sur le sceau de Henri MU.
DIADÈME. Sorte de bandeau qui était le symbole de la royauté chei les anciens et dont les rois se ceignaient le front. (Voyez les articles Sceaux, Ornements, etc., | V II.)
D1PLE. La diple , du grec îujrlo; double, est un signe formé d'une double ligne figurant un V couché vers la gauche ^ ou vers la droite <\ ce dernier s'appelle aussi anti- Inmb'in. La diple servait dans les manuscrits à distinguer les citations de l'Ecriture sainte <>u des auteurs. Les bénédictins disent qu'on employait la diple ponctuée, c'est-à-dire ac-
• ompagnée de trois points placés l'un audessus, l'autre au-dessous, cl le troisièmo dans l'intérieur des branches de ce signe pour marquer les endroits que Zénon d Ephè>e avait m:il à propos retranchés ou chantées dans Homère. El dans un autre endroit ils disent : Léagoras, syracusain, fut le premier qui se servit de la diple sans point pour distinguer dans Homère l'Olympe ciel de l'Olympe montagne.
DIPLOMATIQUE. La diplomatique est la scicmc par laquelle on juge saiuemenl des chartes cl des diplômes par la connaissance des écritures, des formules et des pratiques employées dans le cours d>-s siècles pour rédiger ces documents et leur donner l'au- Ihenlirité.
D. Mabilton est le créateur de cette science f\ importante pour préparer l< s éléments de l'histoire. S»n ouvrage de Re diplomatica, publié en 1081 , est un chef-d'œuvre d'érudition, de recherches el de sagacité. Les savants Bénédictins, auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique, ont développé et appliqué les principes de leur illustre prédécesseur et en ont lire toutes les conséquences possibles. Mais, comme ils le racontent trôs-séricuseinçtil, ce n'est pas sans de grandes guerres
diplomatiques que la science a pu triompher ; aussi leur immense ouvrage est-il rempli de discussions et de digressions contre tous ses ennemis. (Voyez Varlicle Archives.) Nous avons cru qu'il serait utile de donner la liste de* auteurs qui ont écrit sur la diplomatique. Elle est extraite en grande partie du VI* volume de l'ouvrage des Bénédictins el complétée par les publications plus récentes. (Voyez ta liste bibliographique à la fin du volume.)
DIPLOMES.
I. DEFINITION ET FORME DES DIPLOMES
Le mot diplôme, qui vient du grec fttirXoo;, deux, désigne, à proprement parier, un acte plié en deux, ce qui avait lieu en effet autrefois : on avait soin de replier le parchemin sur lui-même pour assurer la conservation du sceau plaqué. Par la suite des temps le nom de diplôme s'étendit aux chartes en général ; cependant il est d'usage de désigner de préférence sous ce titre les lettres des rois el des empereurs et les autres pièces importantes par leur antiquité. Mais il est à remarquer qu'on ne trouve pas d'acte qui se qualifie diplôme, tandis qu'il y en a beaucoup qui prennent le tilre de Charles.
Les diplômes des rois de France, depuis la première race, ont peu varié dans leur forme jusqu'à saint Louis. Les plus solennels commencent, sous les Mérovingiens, par une invocation monogrammalique; vient ensuite la suscriplion qui compose la première ligne, puis un préambule suivi dè l'objet du diplôme, des menaces ou des amendes de l'annonce de l'anneau , du sceau ou de la signature (quoique ces signes manquent tous quelquefois), de la souscription qui contenait une invocation monogrammalique suivie du nom du roi , de la ruche qui renferme plusieurs S, abréviation du mot subscripsi; enfin de la signature du référendaire qui avait présenté l'acle, el du souhait par la formule ve ne val cas placée auprès du sceau. Tout au bas de l'acle étaient placées les dates; ensuite une invocation formelle tout au et la formule finale féliciter.
Les diplômes de moindre importance n'étaient souscrits que par les référendaires.
Ceux des princes carlovingiens suivent à peu près la même marche, sauf quelques expiessions qui touchent plus à la forme qu'au fond. On verra la nature de ces différences aux articles Annonce, Formule, Invocation, Si'scriptions, etc.
Jusqu'à saint Louis, ainsi que nous venons du- le dire tout à l'heure, les usag<s anciens se soutiennent. Mais alors les diplôme» commencent à éprouver de grands changements qui deviennent complets après le règne dt Philippe le Bel. Les plus solennels cuu tiennent 1 invocation du nom de Dieu, de Jésus- Christ ou de la sainte Trinité, l'ère <hré~ lienne, l'année du règne du roi, son monogramme et la présence des grands officiers. Ils sont en outre munis d'un M enu cl d'un
in dip r.tnlre srenn (I). Los moins solennels ne renferment <|i»e ti date de l'année de J. C. et >i n«o:H et le sceau. Entre ces deux espèces dp pièces on en troutc qui emploient certiincs formule* el eu rejettent d'autres : ou (I >il donc en conc'ure qu'il ne faut pas juger des unes par les autres, sous peine de .se tromper lourd Mitent dans l'appréciation qu'on aurait à en faire.
La forme des dip'ômes royaux se modifie encore au xiv siècle, ro nmc on pourra le voir aux articles Annonce, Formules et autre* termes ri-dessus mentionnés.
On ne connaît pas de diplômes des rois d'Angleterre antérieurs au vu* siècle. Eu AU lemagne les princes de l'empire ne pouvaient délivrer de diplômes sans la permission de l'empereur; on ne sait pas au juste à quelle époque ils se sont allribné ce droit. Henri MU, dit le Noir, duc de Bavière, est regardé comme le premier qui, ayant fait une donation de son chef, l'an U5>0, en ait délivré un diplôme : rc qui avant lui n'avait été fait que par les souverains.
On mettait beaucoup de solennité dans les chancelleries royales pour la délivrance des dip'ômes (Voyez plus bas). On s'est servi pour les écrire non- seulement de l'eucre or* «linaire, mais aussi d'encres de couleurs d'or' et de pourpre : les empereurs de Constanlioople en ont donné souvent en ces deux ma* lières, depuis le vm* siècle jusqu'au xir.
AUTORITE DES DIPLÔMES
Les circonstances dans lesquelles les diplômes ont été délivrés leur donnent un caractère d'aulorité supérieur à toute discussion. En effet ils étaient presque toujours accordés dans les assemblées de cour pléuière, en présence des officiers de la couronne. Le roi y apposait sa signature, el le référendaire, ou le chancelier, les contresignait et les scellait du sceau royal. Leur certitude est regardée par tous les critiques comme ordinairement supérieure à celle des écrivains même contemporains : el il est logique qu'il en soit ainsi : car l'autorité des personnes publiques qui dressaient les diplômes est bien au-dessus de celle d*un simple écrivain. Ce ne peut être que dans des cas extrêmement rares que l'historien l'emportera sur l'auteur du diplôme.
Un second motif pour accorder aux diplômes el aux chartes la priorité sur tous les autres documents, c'est la garantie que préseiit' iil les archives où ils ont été conservés, cl ijui est telle qu'on doit reconnnl re à ces pièces une certitude morale de vérité iualt tquable(2). {Voyez les mois Archives, Copies, Originaux.)
DIPTYQUES. Les dintyqu s sonl, en général, des tablettes de différentes substances et surtout d'ivoire, formées ordinairement de deux feuilles. On employait les diptyques chez le* anciens pour dresser la liste des msgis-
(I) Nmivtau Traité de Diutoro., 1. 1. p. 52. {!) Oi |<eul objecter toul<'fo:s t|ue le* diplômes relatant l<|uefois reriaiie» UiiU hblur»|iic« c cotnius faux dans ks u uij'S (HMéi i urs ; tuais i:$ n'eu cuiciil \<ts moins -c-
DOM S8i trats ; les premiers chrétiens y inscrivaient les noms des martyrs el on les lisait à un moment donné de l'office divin. Les polyptyques étaient des tablettes composées de plus de deux feuilles. On a aussi donné le nom de diptyques aux couvertures en ivoire de quelques manuscrits : telle est ceilo d'un manuscrit de la Fête des fous , conservé dans la bibliothèque de la ville de S 'ns, laquelle était autrefois garnie de feuilles d'argent ; mais maintenant l'ivoire est nu et représente des fêles païennes dans le style du Bas-Empire.
DOCTEUll. Le tilrc de docleur n'est pas antérieur au milieu du xir siècle; il fut créé pour remplacer celui de maître, qui élait devenu très- commun. On attribue l'établissement des grades du doctoral à Irnérius , qui en dressa lui-même les règles. L'université de Paris suivit, pour la première fois, cet usage vers 1U5, pour l'installation de Pierre Lombard. Spelman pense qu'on a commencé a distinguer le litre de docteur de celui de maître dès le ix* siècle, cl que le doctorat n'a été regardé comme une dignité, en Angleterre, que sous le roi Jean, vers 1207.
DOMISUS. DOMNUS. Les qualifications de (iomtntu, cfomnuj, dom.JM^nrur, étaient réservées aux bieuheureux et aux rois sous les deux premières races. Ou avait appelé d*ominus l'empereur Sévère , au n* siècle. Ce litre passa ensuite aux princes , aux ecclésiastiques et même à des échevins;et dans les derniers siècles, le dom précédait toujours le nom des moines de l'ordre de Sjinl-Benolt. Au xir siècle , il était souvent donné aux seigneurs, qui, auparavant, avaient plutôt reçu celui de senior. Lorsqu'on écrivait en françiis les noms des bienheureux, on y ajoutait i'épithète de monsieur, et pour les saintes celle de madame ;do là les termes monsieur saint Pierre; madame sainte Anne , etc.
UON1TIO. Nous avons rapporté au mot Charte les différents noms par lesquels on qualifiait les acles de donation. II n'est pas rare de voir ces pièces porter en léle le nom de charte el dans le texte celui à'éptire. Ces deux manières de désigner les douations sont de la plus haute antiquité. Ou distingua autrefois, quoique très-rarement, les donations des actes de cession ; car les donations furent presque toujours appelées cessions sous les rois de la première race: mais d.ius ce* tempslà on ne les confondait pas avec les lettres de tradition, litterœ traaitionis, qui étaient l'investiture propre des biens dounés. Les lettres de donation entre époux sonl appelée*, dans le movon âge , epistolœ conttitutionis, ou epistolœ adfatimœ; on en dressait ordinairement deux pour le même objet (3).
Comme les chartes royales de donation étaient des espèces de sauvegardes pour les monastères qui les recevaient, les rois des deux premières races avaient soin d'y annoncer, souvent en détail, les différentes natures de biens qui faisaient l'objet de leur
ceptés comme vrais par tout le monde à l'époque de la
red ici ion de ces pièces.
(ÔJlialux •, Capiiul., I. Il, col. 309, 478.
munificence, afin qu'en cas d'envahissement par de mauvais voisins, les moines pussent se défendre armés de leur diplôme. Ou voit môme, quoique moins souvent, des titres de confirmation qui contiennent tous les développements des Charles primitives. Cet usage se retrouve ég ilemenl dans les bulles -pancar le s des p.-ipes.
Dum de Vaincs fart remarquer avec justesse que, dans les chartes, les mots dore, don are, concederr., sont lrè*-souvenl pris pour conjîrniare, reddere, restituere, et que ce qui parait être uu don n'était qu'une confirmation ou une investiture , toujours nécessaire à chaque mutation de possesseur.
On sait que dès le milieu du m' siècle, les églises possédèrent des biens provenant des donations dos fidèles. Les règles prescrites par les lois romaines pour ces sorti s d'actes étaient alors pratiquées ; mais après la chute de l'empire cl la ruine du régime municipal, il n'en fut plus ainsi et les anciennes formalités tombèrent en désuétude. Kn France, dès le vil' siècle, on ne s'astreignait déjà plus aux formes légales, car on voit un canon du concile de Paris, tenu en G15, qui déclare que les donations des évoques cl des clercs , en laveur des églises, seront valables malgré le dcf.iut des formalités.
Au ix' siècle, les cérémonies religit u-cs avaient remplacé la loi civile pour la sanction des donations. Celui qui donnait ses b ensà l'Eglise c-n faisait dresser un acte, et, le mettant sur l'autel, ou te tenant à la main, disait au prélat qu aux prêtres du lieu: « J'offre et consacre à Dieu li s biens marqués en cet écrit, pour la rémission de mes péchés, de ceux de mes ancêtres et de mes enfants , et pour être employés au service de Dieu , à la nourriture des pauvres et des clercs. Si quelqu'un, ce que je ne crois pas, s'empare de ces biens, il sera coupable d'un sacrilège dont il rendra compte au tribunal de Dieu. » (1)
On accompagnait cetlo cérémonie d'iuvestiture par différents objets, tels qu'un livre, une motte de terre, un couloau, un bâton, une cuiller à encens, etc.
Aux xr et xir siècles, on continue à faire les donations avec les cérémonies que nous venons de rapporter et qui avaient lieu publiquement, en présence ei sous l'autorité de l'évéque diocésain, quiélaiteonsidéré comme une personne publique. Le consentement de la femme du donateur, des enfants mêmes à la mamelle et des petits enfants était requis
Eour valider les donations faites aux églises, o seigneur suzerain, de cujus feodo ret est, approuvait ces transmissions de propriété , constatant ainsi son d roi i féodal qui subsistait toujours, bien que la terre eût changé de maître. L'évéque entre les mains de qui le bienfaiteur se dessaisissait de l'objet donné, en investissait l'église , et confirmait le don par une charte où il employait les termes donamus, eoncedimut, ainsi qu'aurait pu le faire le véritable donateur.
En échange de la libéralité faite à un mo-
(I) Nouveau Traité de Dititom., I. V, |». *48. (ij Carluljire Je Saiul-l'irc de Cùarucs.
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naslère, le seigneur donateur recevait souvent un présent, soit en argent, soit en nature; comme un cheval, une mule, une armure, etc. Deux actes des premières années du xir siècle, rapportés par M. Guérard (2), mentionnent le cadeau d'une paire de souliers de cordouan à l'enfant du donateur, et à un autre celui d'un couteau avec sa gaine. Tous ceux qui approuvaient la donation recevaient quelque chose. J'ai vu des chartes du même temps (3) , où les moines donnaient à l'un un roussin , à l'autre une vache , à do troisième une truie. Un enfant étant trop jeune pour parler et ratifier l'acte, sa nourrice reçut trois deniers pour lui.
DROIT COUTUMIER. Lors de la décadence de l'empire de Charlemagne, le pouvoir central étant devenu trop faible pour faire exécuter plus longtemps ses Capitulaires, chaque province, chaque ville se gouverna suivant la coulumeel les usages locaux, qui étaient plus ou moins empreints de l'influence des lois romaines et de celles des empereurs francs ♦ mais sans être rédigés par écrit. Telle fut l'origine des coutumes que chaque siècle augmentait ou modifiait selon ses besoins. Au xv* siècle, Charles VII prescrivit, par son ordonnance de 1453, la rédaction des coutumes dans chaque pays, afin que le parlement pût ensuite les accorder et en former un ensemble de lois. Celte opération, qui dura près d un siècle, fit connaître qu'il y avait en France plus de trois cents coutumes, parmi lesquelles soixante étaient très- répandues. Cette ditorsite de lois régit la France jusqu en 1790
DIIOM ROMAIN Le droit romain qui régissait les Gaules, se maintint après l'invasion des bai haros et demeura !a loi des Gaulois, qu on désignait sous le nom de Itomains, pour les distinguer des Francs, des Bourguignons et des aulres conquérants On a cru longtemps que l'usage du droit romain avait cesse peu après la destruction de l'empire cl que les livres qui le contenaient n'avaient été retrouves a Amalfi qu'en 1135, après la prise de celte ville par l.othaire II. Mais il n'en est rien. Le midi de la France , où les institutions municipales persistèrent longtemps après la première race, avait continué de suivre les lois des matlros du monde, et ce ne fut pas la un des moindres motifs do son opposition à sa fusion avec le Nord.
La Revue de Législation a publié , il y a quelques années, un travail de M. Klimrath sur les provinces soumises au droit romain ou droit écrit, comme on disait autrefois, et sur celles qui étaient régies par le droit coutumicr, dans lequel est établie nettement la distinction entre ces deux parties delà France. Sans entrer dans le détail des provinces, ou voit, en prenant une carte de la France ancienne, qu'en partant à l'ouest de l'Ile d'Olcron, du haut de la Saintongc, on suit celte ligne brisée qui sépare la Saintongc de l'Aunis, du Poitou, de l'Angoumois, le Limousin et la basse Manche, du Berry et de la haute
(3) Archives de l'Yonne. Fonds de llciçny.
185 ECO Manche; In hauf c Auvergne, le Vclny, le Forez elle beaujolais de la basse Auvergne rl du Bourbonnais ; le MAconnais de la Bourgogne, la Bre se de la Franche-Comté : tous les pays que Ton rencoutre en allant de celle ligne vers le sud-ouesl, le sud et le sud-est, étaient du droit écrit, tou* c«ux que l'on renrootre eu allant de ce: te ligne vers le nordouest, le nord et le nord-est, étaient de droit coulumier. Il tout ajouter aux pays de droit écrit le Koussillon, l'Alsace et le coin lui d'Avignon.
Il résulte de ce qui précède que les pays de droit écrit composaient un peu moins de la v. oitié de la Franc*'. Toutefois quoique les formules romaines se retrouvent plus particulièrement dans les chai les des pays de droit écrit, il est à remarquer que les traces profondes creusées dans les habitudes des popu- (nions du Nord par les lois romaines se reflètent encore çà et là dans les monuments do bas siècles.
DUC. L'origine des duc* remonte au temps du Bas-Empire. Ils furent constitués en titre par Constantin, après In translation du siège impérial à Coustanlinople. 11 créa des ducs dlsaurie, de Phénicic, de la Palestine, etc. Déjà avant ce prince il y avait eu des gouverneurs de provinces qui avaient pris le lilro de duces, mais c'était par usurpation. Ces dignités étaient tooles personnelles.
Aux V et vi* siècles, les ducs étaient chargés du gouvernement des provinces elles comtes de colui des cités particulières. Du moins c'est ainsi que les qualifia Grégoire de Tours.
L'hérédité des duchés dovint générale à la fin de la seconde race comme celle des autres fiefs. Ou vil, au x* siècle, les ducs et les
ECO Ï?C coniles ériger en principautés les lieux et le» villes où ils commandaient auparavant par commission, et ajouter à leur nom le litre «le leurs duchés ou de leurs c notés.
Au x' et au xi* siècle on confondait so rs la môme signification les titres de due. de marquis, d î comle, de consul, d • gouverneur, de prince et de patron. La prééminence des durs ne s'établit que plus I ird.
Kn Angleterre, plus qu'on France, le litre de duc était très-répandu cl se mniuliul au delà de la première moitié du xr siècle, mais sans ôlrc une fonction permanente. Ce n'est qu'au xiv siècle que le roi Edouard III établit, pour la première fois, un duc héréditaire, dans la personne de son Gis Edouard qu'il eréa duc de Cornouailles.
L'existence des duchés héréditaires se maintint en France jusqu'à Charles IX qui ordonna, en 1566, qu'ils seraient réversibles à la couronne à défaut d'enfants mâles chez leurs possesseurs. C'est également sous ce prince qu'on commença à ériger les terres dos seigneurs particuliers en duchés- pairies. Le premier qui obtint cet honneur fut Antoine de Crussol, vicomte d'Urès. dont la terre d'Uzès créée on duché, en 156 >, le fut en duché-pairie en 1572. Jusqu'alors les princes du sang seuls avaient eu le privilège d'obtenir la création de nouveaux du. liés. Los premières lettres -patentes d'érection d'un grand fief en duché-pairie furent délivrées en faveur do Jean, comle de Bretagne, en 1297, pour lui tenir lieu de la pairie de Champagne réunie à la couronne ou 128».
Le premier évéqne qui ail pris le litre de duc est Boberl de Courtenay, qui monta sur le siège de Reims on 1293.
ECOLE DES CHARTES. Dn dictionnaire do paléograph e ne peut passer sous silence une institution destinée comme l'Ecole des Charles à remettre de plus en plus en honneur l'étude el la coumissance des anciens monuments manuscrits. Fondée en 1821 par Louis XVIII, sur un rapport de M. Siméon, elle demeura pendant quelques années à l'étal de projet sans produire de résultats; réorganisée par une ordonnance du 11 novembre 1829 , elle éprouva encore l'mflucncedcsévéuements de 1830. Ilaisenûu l'impulsion qu'on donna bientôt après aux éludes historiques fil vivement sentir la nécessité préalable des travaux p.iléographiques. et des é-èves nombreux et distingués suivirent les cours de l'école et oui déjà rendu de grands services à la science hiiloriquc L'ordonnance de 1829 portait entre autres choses : Les cours seront divisés en deux parties : le cours ô émentaire el le cours de diplomatique el de paiéogra; hie française. Le premier, professé aux An h:ves du royaume, aura pour objet d'apprendre à déchiffrer el à lire les chartes des divcrs.-s époques : sa durée sera d'un «ni. Le soend, f.iil à la bibliothèque royale, *crade*;iuc à expliquer aux élève» les di-
vers diatcclcs du moyen âge, à les diriger dans la science critique des monuments écrits, dans le mode d'en constater l'authenticité et d'eu vérifier les dales : ce dernier cours durera deux ans. Après deux examens les élèves reçoivent du ministre de l'intérieur un brevet d'archiviste paléographe. La même ordonnance leur accorde, par préférence à tous autres candidats, la moitié des emplois qui viendront à vaquer dans les bibliothèques publiques . les Archives du royaume et les divers dépétslilléraires. Celle prescriplion n'a pas toujours reçu une application bien exacte, m;iis cela n'a pas empêché que le nombre des candid.i(s de l'Ecole des Charles ne devint chaque année plus considérable.
S'il nous élail permis de parler d'un éîablissement beaucoup plus modeste e( qu" les circonstances ont empêché de s'organiser d'une manière durable, nous dirions quelques mots de l'Ecole des Charles de Dijon qu'un archiviste zélé et dévoué à sa profession, qu'il exerçait alors depuis 30 ans, avait tenléde créer en 1829. Celle Ecole, qui a eu une approbation ministérielle, n'a duré que la vie de son fondateur. Nt>us en avons
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mivi les cours et nous sommes du très-petit nombre des archiviste* qui en sont sortis titulaires. Cependant le goût des éludes paiôogrnphiques y a continué, et 1rs archives de l'ancienne Bourgogne ont fourni depuis ce temps, plusieurs élèves à l'Ecole des Charles du royaume.
ECRITURES. Les écritures, en slyîe du pal lis, s'entendent desdiverses pièces de procédures produites pour le besoin d'une cause. Mais ce mol reçoit eu diplomatique une autre signification plus générale qui s'applique 'lémes plus ou moins contradictoires, d.ins aux Charles de donations , aux contrats de !|**<l»els "I nous est impossible d'entrer. Mais vente, aux aclcs d'intronisation, aux enga- l} esl un fail certain, c'est que la révélation gements par écrit. Le Glossaire de du Cange de ,a parole, faite de Dieu a l'homme, a dû donne la preuve de ces différentes acceptions é,re un &rand véhicule pour arriver à l'în-
auleurs tout manuscrit dont l'épigraphe ne leur donne pas la qualificatiou de saint ou de bienheureux.
I. ORIGINE DE l'ÉCRIT.CRK BIf GÉNÉRAL
On a beaucoup discuté sur l'origine de l'écriture, selon qu'on était placé du point de vue «pi ri tua liste ou du point de vue matérialiste. Chaque école a émis ensuite des sv-
acceptions
•les mots scriptura, conscription depuis le vp jusqu'au xnr siècle. Les diminutifs mêmes de ces mots, comme scriptellum, ont été trèsrép indus au xiv* siècle pour signifier des billets, des céduics, etc. Le mol orthographium doit aussi être rangé dans la classe de ceux qui se rapportent aux écritures. ECRITURE SAINTE. Nous avons montré
venlion des éléments propres à fixer matériellement les idées et les sons de la voix. Suivant M. Bonnelty (1), la Bible contient des preuves indirectes, mais assez évidentes, que les premiers hommes ont connu l'usage de l'écriture. Cetteopiniondel'ingénieux écrivain ne nous parait pas asseï démontrée pour faire autorité. El puis il faudrait définir aux chapitres des Évangiles qu'on pouvait" Par l'écriture on a entendu parler de capar la connaissance des époques où l'on di- "ctères alphabétiques ou seulement de visait les livres saints par versets, fixer l'âge MÇV' "'é/oglyphiques. d'un manuscrit. Le lexle mémo des saintes L'histoire des anciens peuples nous a eon- Ecrilures peut donner aussi quelques 5ervé quelques traces de l'origine de l'écrimoyen* d'appréciation. «Les manuscrits ren- ^l}n* employée dans les temps les plus reçufermant quelques livres de l'Ecriture sainte, 0n en était rédoit à des moyens bien disent les Bénédictins , dont la version n'est élémentaires et qui ne permettaient pas de ni double, ni triple, et qui néanmoins suivent donner aux idées de grands développements, l llaliquc et non celle de sainl Jérôme, re- Lea Chinois, 30"0 ans avant notre ère, se montent à des temps fort reculés. Comme dès »ervaient de cordelettes nouées pour marie siècle de saint Grégoire le Grand, la der- flaer ,es événements dont on voulait connière avail déjà pris le dessus, et qu'on no 8er*er le souvenir. Confûcitis, le grand phifit depuis presque aucun usage des autres, il 'osophe de l'empire du milieu, qui vivait s'ensuil qu'on cessa de transcrire les manu- dans 'e T,e siècle avant Jésus Christ, le rapscrits des au rcs v* rsi.ms, et que dans la P',r!c en cps termes, dans son appendice au suite, si quelques curieux voulurent conser- Y-King de Fou-Hi : « Les hommes de l'antiver l'ancienne, ce ne fut qu'en la joignant à ^uilc se «enraient de nœuds de cordes pour ci lle de saint JciÂ. ne. Ainsi, lorsqu'une ver- donner des ordres; ceux qui leur succédèsion solitaire présentera quelque insigne va- r,'nl T substituèrent des signes ou figures. » riante qu'on sait avoir été certainement dans JJ rend ainsi compte de la découverte que les Septante , et conséquetnmcnl dans l'Ita- "l ^e ces signes l'ancien empereur Fou-hi : lique, telle par exemple, que Dominus re- • ou Foo-hi , pendant qu'il gouvergnavit a ligno, on aura raison de porter fort 113,1 l'empire, ayant levé ses regards vers le haut le manuscrit où ce texte se sera cun- Clel» (>n observa la forme; les ayant baisservé. «és vers la terre , il en observa la figure, « On doit aussi regarder comme fort an- ain" flue ce,*« des oiseaux et des objets terriens les évangiles ou saint Luc est appelé resires qui frappèrent sa vue. et il ébaucha Lucanus cl non Lucas. Le nom plus moderne ensuite 1A huit Koua ou images symboliques.* de Lucas parait daos le titre initial d'un ^ieou-Jou, auteur du Waï-ki . rapporte le manuscrit d'un sainl Eadfrid , qui a élé évô- même fait et ajoute : « Fou-ki établit six rè que de Lind sfarn, de 686 à 721 ; mais dans S'es Pour former l'écriture, d'après lesquelle haut des pages et dans le litre final, saint 'es. 'cs caractères ou signes graphiques de- Luc est nommé Lucanus. Celte variété, di- »aient représenter les objets, 1* au propre; sent les Bénédictins, peut caractériser un 2° au figuré ; 3* en les indiquant graphiqueusage finissant. Suivant les mêmes auteurs ment; 4a d'une manière combinée; 5' à l'inon doit aussi regarder comme antérieurs au verse; 6° par la forme et le son. * vu' siècle les manuscrits des Evangile* où kc$ anciens habitants du Péroo et du sainl Jean se trouve placé soit avant sainl Mexique se servaient, comme les Chinois, Marc, soit avant saint Luc. » Enfin, en ce qui de cordelettes nouées pour retracer le souroncerne les ouvrages des Pères cl surtout venir des choses. Cette manière est antédes saints évéques qui ont vécu dans les r',eurc à l'invention du système de peintures quatre ou cinq premiers siècles, les mêmes 00 ,e* «cènes d'un événement se succèdent auteurs pensent qu'on est autorisé à regar- sur des tableaux grossiers der comme à peu près contemporain des 0) Annales de philosophie chrétienne.
l'écriture des Egyptiens, sur laquelle on a fait de nos jours des découvertes si intéressantes, se divise en trois espèces, qui découlent l'une de 1 autre par ordre d'ancienneté. La première est appelée hiéroglyphique, et se compose d'objets figurés , dont l'expression cil tantôt réelle, tantôt symbolique, tantôt phonétique; la seconde espèce, qui porte le nom 4'hiératique, est formée de signes hiéroglyphiques , détournés de leur acception primitive ou abrégé», et de signes alphabétiques; elle servait spécialement aux prêtres; la troisième espèce est désignée sous le nom de démo tique ou populaire, et se compose de caractères alphabétiques.
L'Egypte, qui était un peuple civilisé à une époque très-reculée, et dont les mouuments encore debout attestent la grandeur, est regardée, par les historiens grecs cl romains les plus anciens, tels que Platon, Diodore de Sicile, Cicéron, Pline cl plusieurs autres, comme le pays d'où sont venus, chet les peuples occidentaux, les caractères alphabétiques. Le Syncelle, d ms sa chronngraph c, s'exprime ainsi sur cet objet : « Manélhon emprunta son histoire aux stèles ou colonnes, placé» s dans la terre Sériailique, sur lesquelles anciennement Tbolh, le premier Mercure, les avait écrites en dialecte sacré et en caractères hiéroglyphiques. Ce sont ces caractères qu'après le déluge Agaihodémon, AU du deuxième Mercure cl père de Tath, traduisit du dialecte sacré, exprimé en lettres sacerdotales, en langue grecque, cl les ayant rédigés en volumes, il les déposa dam les parties secrètes des temples » (1).
El Sanchoniaton, écrivain phénicien, avait dit avant Le Syncelle que le fi s de Mitor [Misr, au pluriel hébreu Misram, est un ancien nom de l'Egypte), Tant (que les Egyptien-» nommaient Thôôth, ou Thôôr, hathôr , les Alexandrins Thoûlh , et les Grecs Mercure), inventa l'écrilure des premiers caractères , et lira les portraits des dieux pour en former les caractères sacrés dos Egyptiens » (2). L'écriture alphabétique et l'écriture hiéroglyphique sont clairement designées dans ce passage.
Suivant un grand nombre d'auteurs, parmi lesquels nous citerons D. Calmel chez les anciens, et de notre temps Chanapollion et M. Pauthier, l'écriture alphabétique fut transmise de l'Egypte en Phénicic, et de ce dernier pays en Grèce elen Italie. Voici un passage tiré d'Hérodote qui est relatif a cet objet. « Les Phéniciens, qui vinrent en Grèce avec Cadmus et dont les Géphyriens faisaient partie, introduisirent, durant leur résidence en Grèce, diverses sciences, et eutre autres choses des lettres (grammuta) que, selon mon opinion, les Grecs ne connaissaient pas avant leur arrivée. Ces lettres furent d'abord employées telles que s'en servaient les Phéniciens eux-mêmes, mais, par la suite des temps , ces lettres furent changées dans le son et dans la forme. A l'époque de l'arrivée
(t) Le Syncelle, p. 40, u'aprèi les ÂnnaUt de philo»- P«< ctirétienne.
(*) Saueiiuirialon, Fregmcots, i». îi.
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de la colonie phénicienne, les Grecs qui m étaient les plus voisins furent -les Jouien^. qui apprirent ces lettres des Phéniciens <-t les admirent dans l'usage commun de la vie à de légères modifications pré*. Commce'éîaieiil les Phéniciens qui les avaient Lit connaître les premiers dans la Grèce, il les nommèrent avec justice lettres phéniciennes
« J'ai vu moi-même, ajoute Hérodote, dans le temple d'Apollon Ismémicn, a Thèbes de Béolie, ces lettres cadméennes, inscrites sur trois trépieds, cl ayant une grande ressemblance avec celles dont les Ioniens faisaient usa^e » (3).
L'écriture importée en Grèce par Cadmus fut appelée pélasgique du nom de la première peuplade qui en fil usage et qui la porla dans l'Elrurie avec ses propre* colonies. S Ion Tacite, l'ancienne écrilure latine, ou les anciennes lettres latines, ress mM.iicul aux anciennes lettres grecques; ce qui est confirmé par les inscriptions et les méda Iles découvertes en Grèce et en Italie.
« La découverte des tables cuguhincs cl des anciennes inscriptions , dit M. Pauthier (4). autorise donc à dire que l'alphabet phénicien, propagé par les tribus pélasgique?, a été la souche primitive de tous les alphabets grecs et latins qui en sont dérivés; que les monuments les plus purs de cet alphabel se sont trouvés en Italie; qu'enfin l'écriture latine, telle qu'on la trouve figurée dans l'inscription de la colonne roslrale et depuis, est restée plus voisine de l'écriture pélasgique que l'écriture grecque des be iux siècles d'Athènes et d'Alexandrie. C'est donc bien à tort qu'après avoir établi que l'alphabet çrec étail dérivé de l'ancien alphabet phéni. icn, tel qu'il étail usité vers 1509 ans avant Jésus-Christ, on a dit et répété que l'alphabet latin était emprunté du grec : il fallait dire, pour être exact, que les écritures laline et grecque étaient des modifications locales d'une ancienne écriture commune aux deux contrées et dite pélasgique, et que cette écriture pélasgique était dérivée de l'alphabet phénicien. »
Nous verrons plus bas comment les caractères romains ont élé employés chez les peuples modernes.
Substances destinées à recevoir l'écriture.
{Voyez Papier).
Dispositions des caractères de récriture.
Les anciennes écritures sémitiques, et entre autres celle des Hébreux, procèdent invariablement de droite à gauche, au rebours de celles des nations de l'Occident. L'écriture grecque ancienne ou pélasgique présente une grande indécision dans la manière dont elle est tracée : tantôt elle commence de droite à gauche, tantôt de gauche à droite, ou bien encore ces deux directions sont mêlées; c'est ce que les Grecs appelaient écriture boustrophédone(Voy. ce mot). Ou ne connaît point de monuments des peu-
(3) Hérodote, lit. V, rhap. uni, vx.
(4) sMchtrchet sur l'origine 4e l écriture.
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pies occidentaux qui soient écri's de droite à gauche à l'exception de ceux des Etrusques qui suivirent eu cela l'usage des Pélasgcs.
On cite encore comme une disposition particulière de l'écriture celle des Chinois et des Japonais qui procèdent de haut en bas ou de bas en haut et commencent, dan* ce dernier cas, leurs pag.s où nous finissons Jei nôtres.
II. ORIGINE DES ÉCRITURES EMPLOYEES EN EU- R.PE DEPUIS LINVAvloN DES BARIURES.
L s Bénéiliclius. nos maîtres en diplomatique, après avoir mûrement pesé toutes les raisons produit s sur l'origine des écritures employées en Europe depuis rétablissement des barbares dans l'empire, se sont clairement prononces pour leur donner comme source l'écriture romaine. Dans le système qui leur était opposé, ou supposait que les Francs dans les Gaules, les Golhs et les Lombards en Italie, les Saxons en Angleterre, les Wisigoths en Espagne, avaient, comme d'un commun accord, substitué leurs écritures nationales à celle qui était employée par les Romains. Cette théorie tombe devant les faits : la civilisation romaine, tout obscurcie qu'elle était, persista encore pendant plusieurs siècle s, et les vaincus, plus instru is que les vainqueurs, leur servirent d>' notaires et do chanceliers, continuant de tracer avec leur plume les signes accoutumés. Le savant auteur des Eléments de paléographie se range de l'avis des Bénédictins, et il remarque avec justesse que a les adversaires de celte opinion se sont trop préoccupé» de quelques différences qui peuveot distinguer les écritures des peuples modernes. »
« On n'a jamais prétendu, dit le même auteur, prouver l'uniformité parfaite de tous les détai s, niais les rapports incontestables qui rattachent à l'alphabet romain tous les cararlèrcs employés par les peuples modernes. Que si , en s 'éloignant des premiers temps de l'invasion, quelque variété se manifeste dans les écritures nationales, si chaque peuple, selon son génie et ses habitâ tes, introduit quelques modifications de détail dans la forme de certaines lettres de l'alphabet latin, ce résultat, loin de détruire l'opinion des Bénédictins, doit être considéré comme une des conséquences qui en découlent nécessairement. El d'ailleurs, si on contestait les rapports de filiation qui rattachent les caractères des peuples modernes à l'écriture romaine, comment expliquer qu'un enfaut sortant de nos écoles puisse nommer sans hésitation les différentes lettres dont se compose une inscription en belles capitales du siècle d'Auguste? Quelques auteurs reconnaissent ce fait, mais iJs prétendent qu'en empruntant aux Humains leur écriture capitale, les barbares ont inventé le carac ère cursif; il est inutile de co ««battre une hypothèse qui se réfute d'elle-même, et qui'au-
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jourd hui ne trouve plus de défenseurs parmi les savants. »
III. DIVISION DES ECRITURE*. — DEUX PERIODES. — DIFFERENTES ESPECES
On distingue les écritures en deux périodes : l'une qui commence au v" siècle et fiait au xii', et qu'on peut appe'cr romaine; l'antrequi part du xm'sièi le.qui vajusqu*auxvi*, cl qu'on peut nommer gothique. Pendant la première, les formes de l'alphabet romaio m conservent plus régulièrement que pendant la seconde, où, sans y renoncer, les écrivains en dénaturent l'aspect, soit en modifiant les contours des lclln s, soit en y ajoutant des traits superflus.
la division des écritures, dans le grand ouvrage des Bénédictins , est différente de celle-là, sans y être néanmoins opposée. Partant de la grando unité romaine, ils ont suivi les écritures de chacune des nations qui ont formé l'Europe occidentale, et sont entrés dans des détails infinis sur chaque genre, chaque espèce de caractères employés par tous ces peuples. Nous ne pouvions lis suivre dans de tels développements qui rem* plissent le plus gros de leurs volumes. Noos avons donc dû nous borner à présenter les caractères généraux des écritures de chaque siècle, suivant eu cela l'exemple que nous en avait donné M. de Wailly ; car, en «léfmitive, comme nous l'avous vu p'.us haut<t comme cela résulte des démonstrations faites par les Bénédictins, il n'existe que des nuances plus ou moins tranchées entre tes écritures des peuples modernes. La connaissance des caractères usités dans notre patrie préparera donc suffisamment a la lecture drs documents des pays étrangers. Nous ne renonçons pas pour cela à employer les classifications que font les Bénédictins des écritures de France en mérovingienne», carolintt et capétiennes, quand il nous le paraîtra nécessaire, et nous jetterons, à la fin de ce travail, un coup d'œil sur les différentes écritures nationales.
On divise généralement les différentes écritures en trois classes : la majuscule, la minuscule et la cursive. La première a été employée principalement dans les inscriptions lapid.ires et métalliques, la seconde dans les manuscrits proprement dits, et la troisième dans les chartes. Cet usage ne peut cependant servir à établir une classification systématique, parce qu'on rencontre les différentes espèces de caractères dans les trois sortes de monuments. C'est donc en étudiant exclusivement la forme des signes qu'on peut arriver à déterminer à quelle classe d'écriture la pièce qu'on examine appartient.
PREMIÈRE PERIODE OC PERIODE ROWAIHE
Les manuscrits et les diplômes antérieurs au xur siècle fournissent cinq genres d'écriture : la capitale, l'oncialc, l'écriture mixte, la minuscule cl ta cursive. Les deux premiers genres, c'est-à-dire la capitale cl I on ciale, ne sont qu'une subdivision de la majuscule. L'écriture mixte, comme son nom
LCR
'indique, renferme de» caractères de plusieurs des autres ou même de toutes.
Ecriture capitale.
L'écriture capilair, disent les Bénédictins, « est autre que la majuscule telle qu'elle se voit aujourd'hui dans les fronthpiecs et les I Irrs dos livres (I). Oit** défini lion, quoique c*irli* au fond, ne doit pas être prise a la I Hic, parce qu'on sait qu'à moins de remonter aux beaux temps de l'empire romain pour y trouver les belles inscriptions lapidaires, les écrivains des manuscrits se bornaient cr liniirement à tracer des caractères en calfates qu'on a appelées rustiques, par opposition àja pureté des formes de la belle écri lure îles inscriptions. Cette dernière se rencontre rarement dans les manuscrits, tandis que la capitale rustique j est fréquemment rinploycc ( Voy. MaiU'CMt), surtout p ur les liir. s des chapitres et dans certain» passages qui doivent attirer l'attention.
Les Bénédictins ont donné aux variétés noinbreos 'S de récriture capitale des épilhèlr» qui les diatingu->nl selon leurs caractères intrinsèques. Ainsi, dans l'écriture romaine $iuli iiient. ils «ml >u la capitale élégante, à bases et à sommets réguliers, ou irréguliers, ou diversement courbes; la capitale massive fl irrégulère, la capiialo rustique et négligée, a bases, sommets et traverses en forme i's renversée. On rencontre ces différentes frères de capitales dans tous les siècles de l'écriture romaine. Ils font les mêmes distinctions dans chaque genre d'écriture, mais nous ne les suivrons pas dans ces détails.
« De toutes les écritures latines, dit M. do Wailly, la capitale cal celle qui remonte à la p!os haute antiquité. D'une part, les autres genre* d'écriture ne paraissent sur les monuments, «.oit gravés, soit écrits, que pln- *»-nn siècles après la capitale; de l'autre, In pliabel capital est celui qui préseule lo [lu* d'analogie avec l'écriture des Grecs, auxquels il est bien reconnu que les Romanis ont emprunté leurs lettres. Il existe, par rxemplc, une conformité parfaite entro 1rs alphabets de ces deux peuples pour les Hins A, B. E, I, M,Ji, O, 1 et Z; on relr uveraîl la même cotiTorraité pour d'autres l< lires d ml la valeur n'esl pas exactement la même dans les deux langues, et si l'histoire Je< premières transformations de l'alphabet latin n'était pas étrangère au plan de cet ouvrage, eilc fournirait l'explication des différences qui peuvent exister entre le r, le a, J n, le 2, elc, el les lettres correspondantes ff I alphabet latin. Au reste, comme il est Jien reconnu par tous les unteurs qui ont «ril sur la d plomalique que l'écriture capi- 'ale a précède toutes les autres, nous n'inlulerons pas davantage sur celle question^].» n
Nous emprunterons au môme auteur la defiiMiîon des parties qui compos* nt chaque caractère alphabétique dans l'écriture capi- 'le. Cette nomenclature pourra servir pour Sa description des lettres de toutes les autres
Uj Sam, m Traité de Di;>lo», , t. Il, Ml.
écritures; car elles ont conservé plus ou moins de ressemblance avec la première et n'en sont pour ainsi dire qu'une abréviation fuite pour en rendre l'usage plus promut cl plus facile. » r r v
L'A capital se compose de d> ux montants écartés a leur hase, unis à leur sommet, et partages par une traverse horizontale.
Les lignes verticales et les ligues convexes, qui entrent d m< la composition do certaines lettres, ont été désignées dans plusieurs o n rages, 1. s unes sous le nom de na*lc, (hasta), les autres sous le nom de panse; ce dernier mol existe dans le langage ordinaire (pause d'«). On distinguera donc dans le B la haste el la double panse qui s y rattache. •
On trouve dans le C une panse terminée par deux crochets.
Le D se compose d'une haste el d'une panse qui enveloppe la haste daus toule sa longueur.
On distingue dans l'E une haste à laquelle se raltat h, ni trois lignes horizontales qu:« l'on nommera barres; c.* mot est cn.p'.ojé dans le langage ordinaire pour désigner la ligne horizoulale qui rencontre la haste du /.
Il y aura, par la môme raison, dans l'F une ha-»te el deux barres.
Le G se compose comme le C d'une panse terminée par deux crochets; mais le crochet inférieur du G, au lieu d être pointu, est coupé carrément ou tranché.
L'H se, compose de deux hastes cl d'une traverse.
On ne trouve dans PI qu'une haste.
On «distinguera dans le K, indépendamment de la his'e, les deux branches, c'està-dire les deux ligues qui parlent du ceulre de celte haste.
Il y a daus la lettre L une h îsle et une barre.
L'M se compose de deux traits verticaux réunis entre eux par une traverse. Nous conserverons aux deux premiers traits lu dénomination ordinaire de jambaijes.
Par la même raison nous distinguerons dans l'N deux jambages réunis par une traverse oblique.
L'O est formé par la réunion d'une double
pause.
Le P se compose d'une haste , désignée ordinairement sous le nom de queue , et d une panse qui en enveloppe la moitié supérieure.
Il faut distinguer dans le Q une doub'e panse en forme de cercle cl la queue qui s'y rattache.
On désignera aussi sous te nom de 711011s la ligne qui dislingue l'R du P, et qui part du point où la haste est rencontrée par la partie inférieure de la panse.
L'S se compose de deux panses arrondies, l une à droite, l'autre à gauche, et terminées chacune par un crochet.
Le T renferme une haste el une barre.
L'U renferme deux jambages, qui s'arron- (3; Elément» de paléographie, t. 1, p. ÔS6.
dissent dans leur partie inférieure pour se mes présente rarement des difficultés. Le<
réunir en forme do panse. manuscrit entièrement écrits dans ce carac
Le V présente deux montants réunis à 1ère conservent leur régularité jusqu'à la fin.
leur base et séparés à leur sommet. et, comme ils remontent à une époque où
L'X est formé par deux traverses qui se l'usage des abréviations était peu répandu ,
croisent obliquement. ils n offrent pas d'obstacles de ce cdté. Les
L'Y se compose d'une baste surmontée de litres ou les passages tracés en capitale, d mis
branches. les ouvrages d'une autre écriture, étant des
On distingue dans le Z deux barres ho- tinés à attirer l'attention, sont égalcmcul
rizonlales, réunies entre elles par une Ira- d'une lecture facile.
verse oblique. Le premier fac-similé que nous donnons
DÊcniFFRBMBKT db l'écriture capitalb. f«l Virgile de Médias et publié par
les bénédiclins qui le regardent comme étant Le déchiffrement 4« l'écriture capitale , du v siècle, soit dans les manuscrits, soit dans les diplô-
* N' 1. Ecriture capitale rustique du V siècle.
TRAIVSCR1PTI »N.
Protinus hinc fuscis tristis dea tollitur aîis Audacia rutuli ad muros. Quam dicilur urbem Acrisioneis Daoaa3 fondasse colonis.
On remarque dans ce fac-similé qoe les deux lelircs UU do mot urbem , qni sont
mou sont indistincts. Les A sont sans Ira- jointes ensemble par la panse de 1 0 et la
verse, les barres des E et des F sont peu hasle de l'R.
prononcées. Le deuxième jambage de ITJ se On donne à ce genre d'écritnre le nom de
prolonge verticalement au-dessous de la li- capitale rustique, parce que le* caractère*
gne, les lettres qui forment la diphthongue AS n'ont pas toute l'élégance de ceux des ins-
sont tout è fait distinctes. Les abréviations crintions et des médailles, ne s y rencontrent point ; si ce n'est dans les
Ecriture capitale rustique du ?• au vv siècle, ms. 770 de Saint-Germa\n-dts Prés.
X 'C &N0^ U BW HUMA »I Cxxiit a. Utfî
TRANSCRIPTION
Incipil liber primus praclato canone qoo Indecatur qu'rd liber quisque conlineat.
Incipil canon libri primi de Civitate Dei. Amen.
« Dans celle espèce de capitale rustique, mots sont déjà distincts les ans des autres, disent les Bénédiclins , on voit des carac- Il y a aossi quelques signes d'abréviations lères élégants et un peu courbes, négliges, sur les mots incipil et liber; que, deuxième à queues allongées, à bases, sommets et ligne est figuré par Q suivi d'un poiot. L'E traverses en forme d'S couchée. On pourrait du mol de, dans la troisième ligne, est déappeler celte écriture ruslico-polie. » • pourvu de la barre médiale. On a écrit inde-
On remarquera encore qu'une partie des cutur pour indicatur.
5Î»7 IX.IV KCli
N 3. Ecriture capitule capétienne, mêlée de minuscules, du x' nùh.
TftAîïiCClimOM.
XXXV. Simililer excmplar imperialium Lillcrarum. quae Niccae missac suist sanclo cuiiciiiu dum adur piissimus irnpcralor in ïraria rcsi derct, ul dcberel inde cfTerenler in Calrhcdona rai g rare.
Ce modèle est tiré du manusci il n" 2777, de la bibliothèque du roi, qui est une espèce dr cartulaire du x* siècle contenant le* privilèges des Eglises d'Arlc , de S uni Martin de Tours, etc. Otlc écriture est très-irrégulière et présente des caractères minuscules mêlés, dans plusieurs mots, aux lettres capitales : tes e, les a, les l affectent cette fom e plusieurs fois. On rencontre quelques abréviations : S. suivie d'un point et surmontée d'une barre horizontale est mise pour sunt; scô pour sancto , l'uni, pour imperator; FN s'unit au T, ou plutôt son deuxième jambage est prolongé en forme de T dans efferenter et in Tracia. Le défaut de régularité se fait encore sentir dans FiudUlinclion de quelques mots, à tel point que la première syllabe du mol Niccae est jointe au mol aune qui précède. L'orthographe n'est pas très correcte : on lit aduc pour adhuc, Tracia pour Thracia. La ponctuation n'est pas exacte: le point est mis pour la virgule, et la phrase est terminée par un point et une virgule.
Pour ne pas trop étendre nos fac-similé, nous avons négligé de donner des modèles do l'écriture capitale carlovingienne. Ce n'est pis qu'il soit rare d'en rencontrer; au contraire , les litres des chapitres el des passages tout entiers sont souvent de celte écriture ; mais il n') a pas de difficulté pour sou déchiffrement. Sa tonne est élégante , el ses traits purs reproduisent les mois avec netteté.
À^e île l'écriture capitale.
• Si l'on est rarement arrête dans le déchiffrement d • la capitale de* manuscrits ou des diplômes , dit Fauteur des Eléments de Paléographie. , rien en revanche de plus difficile que de fixer l'âge de celle écrilurc
Il y a toutefois une règle générale pour les manuscrits qui sont tout entiers en lettres Capitales, c'est qu'ils ne peuvent être postélieurs au ♦iu# siècle. Lorsque dans cts uu-
(lj Son* avons vu aj!let>r< (pio le rnuimcn r (nvit (i<» '«Sage de séparer les mois h * «ni* ile> *u>'< > r«.v«'niji'
Dicno.vi. L'B Oiri. \tmoi «
nu^crits les mots ne sont pas séparés p.ir des intervalles, ou que les séparations pa raissent seulement dans les endroits où in sens exige un repos, on peut les faire remonter au moins jusqu'au commencement d.i vir sièclo (I). »
L'extrême rareté des abréviations est encore un signe de haute antiquité, ainsi que la forme libre et hardie que prennent les caractères ; lorsque ce dernier signe se rencontre, c'est une preuve que le manuscrit remonte à une époque où il était ordiuaire d'employer la capiiale.
Nous terminerons ces observations pnr une remarque bien vraie que fait M. d<t Wailly. «Four bien apprécier Fâge d'une, charte ou d'un manuscrit, dit il, il ne suffu pas d'étudier les lettres une à une, il faut aussi examiner Fécrilure dans son ensemble, et s'habituer à saisir ces rapports généraux qui unissent entre eux les monuments d'un même âge. Il résulte de la couleur de l'encre, de la teinte el de la qualité du parchemin, de l'écartcment des lignes.de lapioportion des lettres cl d'autres circonstances qu'il serait difficile d'analyser, une impression générale que la vérification des détails vient rarement démentir (2). »
De l'écriture caplule des sceaux.
Les remarques que nous pouvons faire snr Fécrilure des sceaux seront nécessairement bornées, à raison du petit nombre d'empreintes que nous en avons donné. Toutefois les faits que nous constaterons, étant I.* résumé d'observations générales, oITiiiom toujours une certaine utilité.
Les légendes des sceaux, étant généralement composées du nom et de la qualité du leurs possesseurs , ne présentent pas de g: amies dillicultés de lec ure, surtout quand on possède les chartes auxquelles ils doivent é;re alla» liés.
:-2t klé.rsati de i» .yrartw , l. I. (• »«>.
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L 'écriture capitale s'y montre régulière- du précédent on puisse dé,à Irotivr q-iei-
meni pendant la période que nous éludions , qui-s lettres gothiques les sc'-a ux . Il faut
;ivec quelques variations dont nous parlerons ensuilc franchir les deux siècles qui sepa-
plus bas. renl le xnr de la rcuaissanre, pour n trou
Los sceaux mérovingiens sont reconnais- ver l'ancienne capitale. On citera bien ensables à la grossièreté de leur gravure. On core quelques inscriptions en capitales ropeut s'en assurer par celui de Childeberl III maincs vers la fin du xnr siècle, mais elles" ( l'oy. Sceaux des rois). Quelquefois les sont très-rares el subissent, même l influ -nce Ici très de la légende sonl renversées , ce qui du gothique dans la disposition d« leurs ciprouve que les graveurs ne savaient pas ton- raelères. jours calculer la position que les lettres de- Ecuiure ondule. vai.nl avoir sur la matrice, pour que rem- . . . . pieintc les reproduisit sous leur aspect na- L écriture onciale^ devrait, a II rigueur, jurej désigner des caracièrcs d un pouce de bau-
LcC carré, c'est-à-dire semblable à un E [ ur',°Jn sai} cn ,,ff' 1 <l»»o romaine
dont la barre intermédiaire serait supprimée, était la douzième partie de \as ; et que, par
serenconire sur le sceau du roi que nous exlensiou.ladouzième partie dtipied, unité de
venons de citer. Cette forme de lettre est longueur^ reçu le même nom.Oii peut rroire
ancienne ; mais cependant il ne faudrait pas °.u '» ï a,eu thtîZ lc? Romains des manuscrits
toujours conclure de sa présence qu'un sceau donl ,cs lc"rcs *J™nl *a pouce de hauteur,
serait de la première antiquité ; car on ren- ni-'118 re d7atl éire ™ose ra.r e,; ,l J aTnt
contre des C carrés sur les sceaux de au>si des écritures demi-oncialcs , portant
Louis VI et de la reine Constance (Voyez demi-pouce.de haut. Les unes et les au-
cette dernière empreinte aux sceaux). nc savaient guère ordinairement que
Les sceaux des Carlovingiens se ressentent P° ur les litres des livres. Plusieurs critiques
de la restauration des lettres sous Charle- modernes ont aussi donné le nom d ovnale
magne. On y remarque plus de neltelé dans a unc ccriluro majuscule ou minuscule allon-
la forme des caraclères alphabétiques. Ce- g'* q»i atteignait la dimension de I once,
pendant les mots sont encore indistincts, et mais qui ne présentait aucun des caractères
les abréviations n'y sont marquées par au- de la véritable onriaîe. Les Bénédictins,
cun signe, soit de ponctuation , soit autre- «près avoir rapporte les différentes applica-
ment. Ce n'est qu'au xi* siècle qu'on a coin- t«o«s 1"'»» a rail''s du m.°l ontMal » »^!,,sse';,
mencé à marquer par des signes les mots par l'attribuer à une écriture majuscule
abrégés. L'mdisltncl.on des mois et lab- «"ont les caractères affectent souvent des
senec d.s points pour les séparer les uns des contours arrondis, et qui se distingue de la
autres, sonl des indices auxquels on recon- capilalc par la forme des pitres A, D, h. G.
util les sceaux antérieurs au xir siècle (1 . H, M, Q. T, V. M. de W.uliy profosse la
Le sceau du roi Robert II, à la On du même opinion et la uemontre drnis le m. dè.o
f siècle , renferme déjà quelques lellics on- qu'il donne d un alph ;bel oncial du vr siècle,
tintes, telles que les e. Un sceau du chapitre Comme les signes caractéristiques de ccll*
d'Auxcrrc, suspendu à un acle de l'an 1120. écriture se rencontrent précisément dans ce*
mais que la grossièreté de sa gravure doit lettres, nous les reproduisons avec 1 examc.i
faire remonter plus haut, contient des h el qnc fail le même auteur des rapports qui
des e oncialcs. Mais c'est surtout depuis le unissent l'onciale à la capitale. Cet exemple
xir siècle que ce caractère a été employé suppléera aux ftcsimtc que nous ne pou-
conjointement avec les lettres capitales. vons donner cn grand nombre, cl I on pourra
Les lettres écrasées cl massives,du sceau toujours, cn se rappelant la physionomie de
bangement notable eul délinivemenl lieu la -uito au tr;xc graphique de chacune dauo le couisdu xiii' siècle, quoique dès latin d'elles.
.V i. Alphabet oncial du \ r siècle {avant 570;. Bibl. royale, fonds Sai M- Germain lutin, n' GGI
Tn AUsCHIPTION .
(tjOn up\hii v<-!;re |'tr !h que t<s r ' éMent servaient a-ipravant qu'à marquer des mon abtcjiés k^., uu> sur Ils iwV.m* va.it '.e;;.; è;>" - , a.»:r, i s ai à terminer la t»'S* inJe.
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Nous retrouvons dons l'A oncial les mémos éémcnts que dans TA capital, mais dis- . posés d'une autre manière. Dans l'A oncial te montant de droite est plus long que le montant de gauche, qu'il dépasse sensiblement ; et la tra?erse, dont la direction est devenue oblique, réunit l'extrémité Inférieure du montant de gauche avec le? corps du montant de droite.
Il est facile do rattacher la forme du D oncial à colle du D capital, quoique ces deux lettres diffèrent sensiblement. Supposons que l'extrémité supérieure de la panse du D capital se prolonge vers la gaucho, un peu plus loin que la haste. et qu'eu mémo temps cette haste s'arrondisse vers la gauche, do manière à compléter le cercle commencé par la panse, nous obtiendrons une lettre à peu près semblable à celle du D oncial de notre alphabet, et parfaitement conforme à la figure que la mémo lettre affecte dans beaucoup de manuscrits. (Ou peut s'en convaincre en examinant, par exemple, les doux D que renferme la première cl la seconde ligne de notre fac-similé n° 6. ) (1)
On voit dans l'E oncial, comme dans le D, les lignes courbes substituées aux ligues droites. La haste s'est arrondie pour se confondre avec les barres supérieure et inférieure; la barre intermédiaire s'est allongée; le trait qui en réunit l'extrémité avec la par* tic snpérieure de la lettre doit être considéré comme accidentel, ou du moins la partie supérieure de l'E oncial se termine plus ord:nairvmcnt par un crochet qui ne rejoint pas la barre intermédiaire, en sorte que ceilc lettre ressemble a un C capital dont la panse sérail rencontrée par une barre qui se dirigerait horizontalement entre les deux crochets. C'est en eiïet l'aspect que présente l'E oncial dans le fac-similé \\* 5 représenté ciaprès. On distinguera donc dans l'E oncial, la barre, ta panse cl ses prolongements, qui *e courbent souvent en forme de crochets
Le G oncial se dislingue du G capital par le crochet inférieur, qui n'est pas tranché. Ce crochet sert de point de départ a un trait qui se prolonge souvent plus bas que dans notre modèle. Ce trait se nomme la queue du G.
On ne retrouve plus que la haste gauche dans l'H onciale. La partie supérieure de la haste droite a disparu, et la partie inférieure s'est arrondie ainsi que la traverse ; ces deux traits, on se réunissant, forment unepau-e ouverte par le bas.
Tous les éléments de l'M capitale se sont •:rrond;s pour former l'M onciale, dans laquelle on trouve trois traits principaux que ' n désignera, suivant l'usage ordinaire, mus le nom de jamharjcs. Le? deux jambages 1 v'ré-nes se recourbent vers le jambapî in- - rmédiaire, auquel ils ne se réunissent que
(I) Le D iMici»! $►* t»rap^n d'uni' «lo.ilile p»;ist\ celle <!,• 'l 'île prolongée en o-ume iluns sa parti î kupùiu-uic ri »|.pf.'|lu u'te «J . • l:> lettre.
12) U* Uéiitilirliu> dMiiigiK nt encore sau» t.; n m ,f
par leur pariic supérieure; mais la distance qui les sépare dans le bas csl souvent moins considérable. ( Voyez les M de noire fac *ïmile n« 7 ci dessous.)
On ne retrouve plus qu'une panse dans le Qoucial; il se distingue d'ailleurs par la direction et la longueur de la queue, qui dépasse par le bas le corps de la lettre, après avoir pris naissance à l'extrémité supérieure de la panse.
Le T oncial' se distingue ici du T capital par la courbure de la partie inférieure de U hast-; mais souvent Ce trait se recourbe à la fois dans le haut et dans le bas ; souvent au contraire il reste complètement droit; de sorte que le T d'un manuscrit oncial se confond quelquefois avec lo T capital. (Vouez le fac-similé ci-dessous n» 5.)
On sait que les lettres U cl V, qui ont aujourd'hui une valeur distincte, ont été pendant longtemps confondues, même dans la typographie. Quoique |e y fût plus souvent employé que l'U dans les inscriptions en capitalos, cependant la forme de l'U se retrouve sur des monuments qui renferment d'ailleurs louics les autres lettres de l'alphabet capital : on peut donc considérer l'U comme se rattachant à cet alphabet ; mais los extrémités inférieures de l'U oncial ne se confondent pas dans une même courbe, et, tandis que le premier jambage s'arrondit vers le second, celui-ci se prolonge plus ou moins en dessous du point de rencontre. Celte espèce d U a été aussi employée dans la capitale rustique. ( Voyez le fac-similé ir* 1" ci-dessus.)
Les variétés de l'écriture onciale sont trèsnombreuses. Les Bénédictins en distinguent d'abord quatre espèces principales: !• a double trait, c'est-à-dire ayant du blanc dans le milieu des traits comme dans les lettres â jour (2) ; 2' à simple trait : 3- â plein Irait, qui est le plus beau genre de cette écriture* 4* à traits obliques, qui se montrent surtout dans les F, 1, P, H, dont la queue est tournée vers la gauche. Comme variétés on trouve l'oncialc élégante, anguleuse, massive, toi tueuse, etc. 11 y a des manuscrits où l'oncialc est plus haute que large, ou plus large que haute, tendant â devenir carrée, tirant sur la cursive, à queues inférieures excédantes et courbes, trauchée obliquement à lettres serrées du ix* siècle, L'écr.ture onci le de l'époque de Charlcmagne est différente de «elle usitée sous ses successeurs immédiats. Ce prince renouvela la forme d»« cotte écriture et la rendit plus élégante ; elle red vint sous Louis le Débonnaire presque aussi belle que dans ses plus beaux jours. Dans les U lires de Chartes le Chauve, les lettres onei.iles se touchent souvent. Enfin il y a des onriates oblongues, penchées, etc.
iritore h «louliles traits M'c t\n..i |.'s mes nui |p «ioulil« uôj.jiss.-'trcir l'ordin m " ; n a Iripfes irait % un- oiici«)e e"u grnrc dosK'Urcsal, ijubéliyucsiiuc noui veno.jiuoiiuuiier.
DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE. " i
D.'diiflremeut de l'écriture nncialo.
V Ecriture onciale de la fin du ?« siècle. Bibt. du roi; ms. n* 107 in-V t/.'ïn.
eTKiOST^f bOHlSOp6^!UU5.
UTMOKI5lUT1PFUuCfu05l
qvii(r)6cuoi5uioTO(nwes
TRANSCRIPTION
Discanl autem et nostri bonis operibus
preesse ad necessarias causas ut non sinl infructuosi
Salutant (c qui mrcum sunt omnes .
salula cos qui amant nos in fide
Dans ce fac-similé les mots sont indistincts, ce qui ne doit pas faire soupçonner l'aotiquil'écrilure large cl espacée. La baste de l'R té du manuscrit, car les Bénédictins assurent dépasse le niveau des lignes comme celles du qu'elles sont antérieures aux plus ancien» I» et du Q. La traverse de IN se rapproche manuscrits. Ce beau modèle, publié par souvent de la direction horizontale, et le d M. de Wailly, ne présente guère de difficile 6 appartiennent a l'écriture minuscule; cuités de lecture.
6. Ecriture onciale du viu« siècle.; m$. Bibl. du roi n* 1820. \
cv»T3i*XiBKiv ce leR7sc7iaîOMebiC7».oDir/
TRANSCRIPTION
(S)ecundum, fraler Eusebi in Hicrc miam librum céleri sermonc dictamus, avertentes parumper aurcs ne audiamus.
Ce fac-similé est emprunté à l'ouvrage des reportée au-dessous de la ligne. Les point*
Bénédictins. On y remarque que l'indislinc- sont souvent placés à conlre7sens. Plusieurs
lion ne règne plus que dans une partie des e se rapprochent beaucoup de la minuscule
mots. Le caractère est bien moins gracieux par la réunion de leur barre intermédiaire
que dans le fac-similé précédent. On y ren- avec le crochet supérieur. |l en est de mémo
contre plusieurs abrévalions de la lettre m à des a, dont la panse s'allonge et s'arrond i
la fin des mots, la conjonction de la finale vers la gauche, ««deuxième ligne, cl la fin du mot audiamus
N- 7. Ecriture ondule, Evangile/ de Char U magne vers 781. /,*<W. tf« Etnvrc, inf.
TnA^SCRIPTIO.f.
Sanclorum martyrum Ciliani cpiscopi cum sociis suis \ II fralrum cum maire Sanc i Xysli cpiscppi Adsumpliu sanctœ Mariœ.
Ce modèle*, emprunté à l'ouvrage de M. de Wailly, présente une onciale petite et mas* sire dont les mots sont distincts, mais pleins d'abréviations. La seconde ligne est en minuscule; ce mélange n'aurait pas lieu au
Tir siècle. On remarque la conjonction du T et de l'R dans maire ; l'Y pointée du mot Xysli; l'A initial d'Âdsumptio, dont le mont»nl gauche et la traverse sont prolongés d'une manière démesurée; enfin 1rs deux E à cédille substitués à la diphtongue a. Age de l'écriture onciale.
Il nVst pas moins difficile de déterminer lâgedes manuscrits en écriture onciale que celui des manuscrits en écriture capitale.
• Les manuscrits en écriture onciale, disent les Bénédictins, s'ils ne font point partie de I Kcrilurc sainte, s'ils ne sont point a l'usngo d sofficesdivins, s'ils n'ont point été faits pour quelques princes, seront au moins du vttr siècle. Mais, quelque livre que ce soit, entièrement en onciale, il sera jugé antérieur à I» fin du x' siècle. Cette règle est applicable même aux manuscrits grecs. Un manuscrit en onciale, doul les litres des livres (1) répétés au haut de chaque page , et ceux rie; livres placés tant à la fin qu'au commencemont de chaque traité, et les lettres initiales et de* alinéa paraissent sans ornements, appartient a la plus haute antiquité. Néanmoins l< s manuscrits dont 1rs titres des traités seraient en capitale rustique ou négligée pourraient élre du même âge.
« Lorsque la capitale commence à se mêler avec l'onciale dans les titres, et que les initiales des alinéa sont souvent en capitales,
(I) t Les titres en pure onciale. mais plus polit»; que. •* ifïle même, donnent un encollent indice de. la plus haute antiquité. Ol indice est vérillû par les manuscrits
• M. ,3630 107 de la bibliothèque du roi, par le S. Cjprieu d'' Samt-Germain-des-Prés, par le Virgile d'Asper de la «i*me abbaye. Les titres des pages on capitale peuvent f 'inifiiir au* plus anciens mauuicriis où l'on emploie le *<«-'>c ciracère. I). s manuscrits <h vu* ol iln vur sude
quoique M. Maffei nous donne ce caractère pour un signe de la plus grande antiquité, nous le regardons au contraire comme un indice d'un. âge plus récent. Il est ordinaire au ix* siècle, dans les manuscrits même t«n minuscules, et fréquent dés le viir. Nous nu pourrions néanmoins regarder cet indirc comme absolument incompatible avec quelques-uns des plus anciens manuscrits, sans 1rs rabaisser considérablement au-dessous de l'âge que leur ont assigné les plus savants hommes. Mais nous jugeons beaucoup plus favorablement du mélange de ces quatre minuscules e, i, m, f, avec l'onciale. Nous ne les avons jamais rencontrées à la fois dans des manuscrits cn'oncialc qui ne ftificoi antérieurs au vu* siècle.
« L'onciale à jambages tortus, à traits brisés ou détachés, et d'ailleurs soutenue du concert des autres indices également avantageux, se fera pour l'ordinaire déclarer du v siècle. Seule elle n'exclurait pas le vr, ni peut-être même totalement le vir, mais sa fin et les suivants.
« La petite onciale, d'une élégante simplicité, sans bases ni sommets, anguleuse dans ses contours, à queues plutôt terminées par des demi-pleins que par di s déliés, s'annonce au coup d'œil pour tout ce qu'on peut imaginer de plus ancien on fait de manuscrits.
» L'onciale demi-tranchée sent le vu* siè cle, ou le commencement du viir, sans exclusion des précédents, lille est déjà quelquefois pleinement tranchée aux v* et vr. Alors ses traits sont souvent si massifs, qu'ils
soit en onc»3lr, soit en dcml-onciale, soit co quelque aulro sorte d'écriture, nu seront polul eunslanls à marquer lu litre au haut des pages, ou bien le genre de l'écriture varie a; ci, s'ils usent constamment d'onciale, clic ne s ra pas beaucoup plus petite que le texte. Ces variions augmenteront encore au\ siècics S'iivaulv Les ornement* •pu tvte uiil les litre», de r!ia'!»«' pagi- commencent ve:« lu vi l' •
semblent doubles cl triples. C'est apparemment sur leur modèle qu'un réforma l'onciale aux vin' et ix* siècles. L'air de rclle-ci est pourtant plus * if. le tour plus recherché et la coupe plus nclle. Faute d'avoir bien saisi cette disparité, sur les rapports généraux de ressemblance, peul-élrc serait-on tenté quelquefois de rabaisser au w siècle ces écritures 'u vr. Mais le plus léger examen dos autres caractères remettra sur les voies (I). »
M. de Wailly ré-ume et complète ces principes généraux de la manière suivant? :
« Si Ton exec;>tc les saintes Ecritures , les ouvrages de liturgie et les livre* île luxe copiés pour quelque prince, on peut poser en principe que l'écriture om ble a cessé avant le îx* siècle d'être habituellement employée dans toute l'étendue d'un manuscrit. Parmi les différentes espèces d'onciale, celle dont les formes libres et courantes n'excluent pas une élégante simplicité, appartient aux temps les plus reculés. Du v siècle au commencement du vu*, l'onciale est tantôt plus, négligée , tantôt plus correcte, mais aussi tracée avec moins de liberté : ce dernier genre d'écriture se rencontre ordinairement jusqu'au commencement du vm4 siècle.
Quand le travail de l'écrivain est poussé jusqu'à la recherche, on approche du temps où l'usage de l'onciale sera bientôt abandonné (2). »
Ecriture mixte.
L'écriture mi>ie, que les Bénédictins appellent aussi (lcmi~onciule, doit sou origine aux
modifications apportées aux lettres onc a es dont on a réduit la hauteur et qu'on a réunies avec des lettres cursives. Le besoin de transcrire rapidement un plus grand nombtc de manuscrits, né du développement de h littérature romaine, explique les divers changements subis suce, ssivement par les formes capitales et onciales. On reucontm dans l'écriture mixte, vers la fin du »r siècle, quelques lettres minuscules, mail on ne doit pas en conclure qu'il ail existé auparavant une minuscule plus ou moins semblable à celb' qui règne dans la plupart des manuscrits du ix' siècle. C'est du moins l'opinion de II. de Wailly. Nous aurons occasion, rn traitant de la minuscule, de rapporter les raisons données par les Bénédictins en faveur d« celte ancienne forme de caractères, et les objections qu'y fait l'auteur des Eléments de paléographie.
Les Bénédictins, en donnant à l'écriture mixte le nom de demi onciale , paraissent croire qu'elle ressemblait dans l'origine à l'onciale proprement dite; le nom de mixto lui convient davantage à raison des éléments dont elle est composée. On ne doit pas négliger de remarquer que plusieurs auteurs ont attribué le nom do minuscule à une Écriture qui, d'après les auteurs que nous ie~ nons de citer, n'aurait dû être désignée que tous le titre d'écrilure mixte ou dcmi-oaciale
Voici un exemple d'écriture mixte tiré d uo manuscrit de l'abbaye de Saint-Germain d es-Pré - , n* 766, qui contient le traité Je la Cité de Dieu, et qui remonte uu vr siècle.
N- 8. Ecriture mixte du vr tiêclt.
&5<fl
mini*
TRANSCRIPTION
Porro au te m quae cumque miracula sive per angelos, sive quoeumquu modo, ila divinilus Gunt, ut
(1) Houtcuu Traité tUDtptonatique, t II, p tôt.
(?> Eléments de palécgrajthie , l I", p
t!ei i-î'irq ,(i <;n|<i l-c.s i \ lia o!, cuîtutn i < ii^.oiu nit;!: ; cnm iiirti li iil. t",i \ ère • >ii e s vol prr vos, qui i.»o Miuiid ini \eri tilem piel.-ilcmquc dhigunt, fieri ijiso doo m iltis opérante crcilcndum est.
T.es écritures majuscule , minuscule et cursive 9ont représentées diversement dans cr fac-similé . Les E cl les N soûl toutes onciaU's; les d ( t" lettre des 5', 6', 13% 15" lignes, etc. ) sont minuscules ; les a et les s se rattachent aulantà la cursive qu'à la minuscule. Le g (3% 8' et 13' lignes) se retrouve aussi dans les manuscrits les plus anciens d'écriture cursive.
11 résulte de ces remarques, qu'on pourrail étendre davantage, que la distinction de l'écriture iniitc, comparée aux autres genres d'écriture, repose sur le mélange des caractères qui appartiennent à des alphabets essentiellement distincts. Toutefois, observe M. de Wailly, ce principe ne doit pas être appliqué sans discernement. Il ne faudrait pas donner le nom d'écriture mixte à celle qui , au milieu d'un grand nombre de caractères de même nature, introduirait de loin
en loin, et comme par exception , une lettre appartenant à un autre genre. Si l'on suivait
N' 9. Ecriture mixte du w siècle tirée du manuscrit n- 7(i<>, de Saint-Gcrmain-des-Pré*.
une pareille méthode, on ne trouverait plus guère que des écritures mixtes, et, à force de vouloir distinguer, on tomberait dans la confusion. En un mol, quand le mélange des lettres caractéristiques de chaque écriture est purement accidentel, il est évident que l'on ne doit pas en tenir compte.
Déchiffrement do l'éorllure mule.
L'indistinclion des mots et la rareté des abréviations sont remarquables daus le facsimilé n" 8, on'j n'y trouve en effet d'autres mots abrégés que dei el deo , que et cultum : une espèce de virgule, placée après q , exprime le signe abréviatif comme un trait un peu recourbé horizontalement sur les autres mots. Le point employé diversement fait l'office de la virgule. Il faut remarquer que 1 r a sou crocbel si courbé, qu'il ressemble à un jambage; Yae est complètement distinct; ics t des mots religionem (8' ligne), et diliguni (13* ligne) se prolongent eu forme de j au-dessous de la ligne.
TM.VSCKIITION.
qualitcr malos vel bonos pla caro se pu la ban l uoa do os,sed dœmo nas.
Ce fac-similé, que les Bénédictins ont emprunté au sommaire du chapitre XI de la Cité de Dieu, d'où est également liré le facsimilé précédent, contient, selon eux, de l'unciale indistincte rt de In minuscule inclinée. Au lieu de la dernière écriture, on pourrait tout aussi bien y voir de la cursive, car les lettres qui ne sont pas en onriale, telles que le 6, Ys, \',l el l'a de la 3' ligne, sont toutes cursives.
Ou remarquera dans ce fac-similé l'indi- *'inclion des mots, la forme irrégulière de la finale r dans le mol qunliter, l'emploi -In V C'pi;ul jour l'u dans puiabaut, l'.tbre* uilioii
du mol non par an Irail horizontal sur la lettre n, et la liaison de l'a? dans damonas.
Ecriture minuscule des manuscrits.
Lorsqu'on sentit le besoin d'une écrihn • lus nellc que la cursive. mais plus cxj>eitive que l'onciale, on inventa la miiujv cule, dans laquelle en rencontre les caractères propres à l'écriture onrialc, nuis modifiés, d'autres appartenant à la cursive, mais dégagés des traits superflus, cl quelques-unes des lettres communes aux diffé| rentes e<p<ves de m/rju^cules qu'on a sims. sur dite, lunue d'écriture
qu'i»n «i composé les caractères typographiques appelés petit romain.
Selon les Bénédictins , les Romains auraient connu récriture minuscule, non pas, disent-ils, une écriture plus petite que la capitale, et formée de lettres semblables, mais bien une écriture dont les caractères étaient tout à fait distincts de ceux-là. Us continuent à démontrer leur hypothèse:
« La seule différence de l'écriture pénible et magnifique de la plupart des inscriptions lapidaires et métalliques, et celle de l'écriture privée ou minuscule, aurait dû faire comprendre que les Romains, qui écrivaient beaucoup, ne tardèrent pas à se servir de la dernière, coume étant p!us facile ci plus commode. S'il est question de remonter à son origine, nous pouvons l'inférer de quelques vers de Piaule et de divers textes de Sènèque, de Suétone et do Vopisque. Os derniers en effet constatent l'usage établi de leur temps d'employer une écriture menue, et très-menue. Pline l'Historien répète, d'après Cicéron , que l'Iliade d'Homère , écrite sur une seule feuille de vélin , fut renfermée dans une écaille de noix, tant les lettres en étaient menues. Et ce qui parait «•more plus étonnant, Martial parlé des œuvres de Virgile et de Tile-Live, écrites sur un simple morceau de parchemin. Pline le Jeune dit de l'Historien qu'il avait laissé cent soixante commentaires écrits très-menu et des deux cotés. Or est- il vraisemblable que des écritures si excessivement menues fussent en lettres capitales? Ne serait-on pas plutôt porté à croire qu'on aurait usé de caractères plusaisés encore à serrer que le petit romain ?
«c Veut-on établir l'usage ordinaire
de l'écriture minuscule dés le v* siècle, ou le commencement du vr? Nous en avons les preuves les plus constantes. Le manuscrit de saint Hilaire du Vatican, qui fut collalionné en 510 à Casule , ville d'Afrique, offre une écriture minuscule des mieux conditionnées. Parmi les restes de li bibliothèque du chapitre de Vérone, ou a un manuscrit en ce caractère, mêlé de quelques onciales. C'est à cause de ce mélange que le modèle que nous en avons donné dans notre planche XLV1 figure parmi les demi-oncialcs romaines, niais il appartient également aux minuscules. Le manuscrit d'où il «•st tiré renferme les œuvres de Sulpice-Sévère , à son Histoire près. C'est peut-être ! unique qui porte aussi précisément le temps, le lieu et le nom de son écrivain. En • (Tel, on lit à la fin qu'il fut écrit, c'csl-à- «tire achevé, à Vérone, le premier d'août , .-nus le consulat d'Agapit, iudiclion X', par IJrsicin, lecteur de l'église de la même ville. Un autre manuscrit du chapitre de Vérone, où sont renfermés les livres Snpientiaux , écrits en minuscule, peut sans peine remonter au siècle précédent. Les célèbres Pandecles de Florence, du même siècle, tout aussi remarquables par leurs caractères ^Minuscules. A ces manuscrits nous pou r-
(t) Nouveau Tinùé de Diftlo, unique, t. III. \i. 2VS.
(2j On l'euU'aSMUvrde re%»c(uudt dt! c..i > J5n!ii>-,a
rions ajouter l'Orose de Florence, le Laclance de la bibliothèque de SaiulTSauvcur de Bologne, la collection des canons de la bibliothèque de Corbic, le saint Augustin en papier d'Egypte de la bibliothèque de Pciau, et celui "de S iint-G< rmain-des-Pré«, aussi en papier d'Egypte, dont nous avons tiré la troisième planche de notre tome premier. Tous ces manuscrits, dont on peut consulter les modèles (De Re Diplom itien, p. 35'*, 3'J5, 357), et bien d'autres que nous pourrions citer, sont en écriture minuscule cl du vi' siècle au plus lard. Or il est naturel de supposer qu'elle existait plusieurs siècles auparavant. Un pareil usage ne s'établit pas tout d'un coup. Combien n'a-t-il pas fallu de temps pour le rendre universel comme nous le voyons au commencement du vr siècle (1)? »
Tous ces faits, et beaucoup d'autres que nous passons sous silence, u ébranlent pas le docte auteur des Eléments de Paléograpb c. « Ce qui, à notre avis, dit-il, doit surtout faire douter de l'existence d'une ancienne minuscule, c'est qu'il est difficile de s'expliquer par quels motifs on l'aurait abandonnée pour se servir de l'écriture mixte. En effet celle minuscule étant moins pénible à tracer que l'onciale, plus nette et plus distincte que la cursive, aurait rempli toutes les conditions nécessaires pour la transcription des ouvrages de littérature. D'un autre côté, si l'on examine la forme des lettres employées par l'écriture mixte ;iu commencement du \r Siècle, on reconnaît que les deux caractères qui distinguent essentiellement l'alphabet minuscule de l'onciale et de la cursive, c'est-à-dire l'a el Ve, se présentent toujours l'un sous la forme cursive, l'autre sous la forme onciale. Comment expliquer l'exclusion constante de cet deux figures (a e), si elles avaient été réelle* ment en usage? et d'un autre côté, comment distinguer l'ancienne minuscule de l'écriture mixte, si dans cette minuscule les a étaient de forme cursivo et les c de forme onciale? Sera-ce par la forme de Vf cl du g? Mais on répétera pour ces deux lettres ce qui a été dit pour les deux autres, c'est qu'elles auraient quelquefois paru dans l'écriture mixte sous la forme minuscule, si celte forme avait réellement existé. Dira-l-on que l'existence de la minuscule est prouvée par des textes? Sansdouleil exisledcstextcsqui parlentd'uno écriture autre que la majuscule et la curhvc; mais, comme dans les premières années du vr siècle on ne trouve, indépendamment de la majuscule el de la cursive, que de l'écriture mixte, il est permis do croire que c'est à l'écriture mixte qu'il faut appliquer tous les textes sur lesquels s'appuient les Bénédictins pour prouver l'existence de la minuscule. Il est bon d'ailleurs de faire observer qu'en fait , lorsqu'ils produisent des modèles d'ancienne minuscule, <>n y retrouve presque toujours les formes de l'écriture mixte (2). Nous devons déclarer
<U:is ics | LKicnci, <!:i 'oiii- III -le leur gfùitd ouvrage.
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cependant qu'on a découvert depuis In pn blicalion du Nouveau Traité de Dip'omalique un manuscrit fort curieux, dont Fumagalli a fail graver, dans ses Institutions diplomatiques, un fac-similé malheureusement fort court et d'une exécution très-imparfait Si co manuscrit est aussi ancien nu 'on le suppose, il ferait remonter au vu* ■liècle l'emploi de la minuscule proprement dite; mais il faudrait avoir l'original entre le* mains, pour apprécier sûrement la nature et l'âge de l'écriture qu'il renferme. Quoi qu'il en soit, quant à l'opinion des Bénédictins, qui, indépendamment de l'écriture mixte, reconnaissent une minuscule dont l'existence serait antérieure à Hnvasion des barbares, nous pensons qu'elle ne repose pas sur des preuves assez positives, et qu'il est préférable, jusqu'à preuve contraire, de ne pas frfire remonter les premiers exemples de la minuscule au delà du vnr siècle, à moins toutefois que l'on ne veuille changer les déGnilions adoptées, et réunir sous une dénomination commune la demionciale et la minuscule (1). »
En présence des deux opinions que nous venons d'exposer, notre choix est difficile à faire. Il est certain que les modèle* d'écriture minuscule donnés rar les Bénédictins seraient souvent aussi bien placés dans la
classe des écritures mixtes; d'autre part, l'existence, au v»r siècle, de certains caractères minuscules est reconnue En outre, si les a affectent la forme cursive dans les f :csimite des Bénédictins, ils se rapprochent nu«»si souvent de la minuscule a que de la forme oucialc. La différence sur ce point roulerait sur la courbe plus ou moins prononcée de la branche gauche de la lettre. Dans le* écritures mal formées, et surtout dans celles que les Bénédictins appellent nationales, et qui s'éloignent un peu de l'écriture romaine, on rencontre souvent des e qui seraient aussi bien placé* dans la minuscule que dans l'onciale. Quant aux lettres f cl g, on n'en trouve pas sous la forme minuscule. On pourrait peut-être accorder les deux théories en disant que, si les Bénédictins ont regardé comme minuscules certaines écritures où des caractères oncials et cursifs bAtards se rencontrent, ils se sont trop avancé* et n!onl pas remarqué qu'il y a dans le développement de l'écriture une époque de transition où la minuscule cherche à sortir des lang< s de l'enfance pour arriver, au vnr* siècle, à avoir tous les caractère* qui la constituent distinctement.
Entrons maintenant dans l'examen de l'écriture minuscule en usage depuis le vin* siècle.
N* 10. Alphabet minuscule du milieu du ix* siècle.
• En examinant cet alphabet, dit M. de Wailly, à qui nous l'empruntons, on icconnnlt d une part que les lettres c, », o, /), x, V et s, ressemblent à peu près aux lettres correspondantes de la capitale et de l'onciale ; de l'autre, que les lettres A, q, t et u ont ronservé dans l'alphabet minuscule les formes qu e. les avaient reçues dans l'alphabet oncial. Les différences de l'alphabet minuscule, par rapport à l'alphabet oncial, ne portent donc que sur les lettres a, 6, d, e, ft Ç- I , m, n, r et s.
• On retrouve dans l'a minuscule le montant principal de l'A oncial ; mais le montant gauche et la traverse se sont arrondis à leur point de rencontre pour former une panse. Celte forme de IVi minuscule se rapproche beaucoup de l'A oncial, tel qu'on le rencontre dans un grand nombre de manuscrits. Notre alphabet minuscule présente, •'eux autres formes d'o qui sn rapprochent de l'a italique : on les a reproduits d'après le manuscrit auquel cet alphabet a été émit) Eléments, de pnlA><Jrlipt,ie, t t, r>. .Mtf-Sifl. U; Ou Jouac à tcitc écriture le u.m do BnwitfoidUdon ■
THANscniPiïonr.
prunlé, pour constater que ces a, qui appartiennent, comme on le verra plus tard, à l'écriture cursi c, se trouvent mêlés souvent à l'écriture minuscule.
« Le b minuscule supprime la panse supérieure du B oncial cl capital, mais en conservant la portion de la haste qui était enveloppée par la panse supérieure.
«Quoique le d minuscule ne diffère pas moins, au premier coup d'œil. du D capital que du D oncial, cependant c'est au D capital qu'il faut en rattacher l'origine. Le d minuscule se compose comme le D capital d'une haste et d'une panse. La prolongation de la haste du d minuscule ne constitue qu'une différence légère qui ne détruit pas l'analogie des deux lettres. Quant au changement de position de la pnn>e, il s'explique par l'usage où l'on était autrefois, après avoir terminé une ligne, de recommencer la ligne suivante dan* !c sens contraire; en effet, comme l'écriture allait alternativement de gauchir à droite cl de droite. à gauche (2),
{VoifCi (•;■ mol )
si:
Mf/nOoNAillE D.: DIPLOMATIQUE CilRETlF.NNK.
il en n* u'ijit j'it ii.:n> i.-s li^ii'-s dirigé. *s de droi'c .1 gauche, !a po iion des l< Un s était relie qu'auraient les caractères d'un de nos livres réfléchis par tin miroir, et ;;ue le D se présentait sous l'.ispec! suivant, (j. Il e t bien positif d'ailleurs nue celte lettre se limne renversée de Ctile manière dms plusieurs inscriptions.
«Le prolongement supérieur de In pan^o de I' E oii. i il. eu s'abaUsanl jusau'à la barre, forme Ye minuscule.
o Vf minuscule se distingue par l'arrondissement du point de rencontre de la basle el de la barre supérieur*.
« Le// minuscule diffère du G onci il, 1* par le prolongement el la forme de la queue, qui s * courbe eu remontant vers la gaurhe; iî* par l'ouverture qui existe à gauche, dans
la barre à leur point «!o rcr.r «tre.
« Les r.ipporls d • IWI onciale et de Vin minuscule sont faciles à saisir. Elles renferment l'une et l'autre Irois jambages ; mais dans Ym minuscule le haut du premier jambage *c prolonge au-dessus du point où le se onJ jambage vient le rejoindre, en sorte que ces deux p irties sont parfaitement distinc tes C'c>t \,\ que gît la différence qui sépare essentiellement l'm minuscule de l'M onciale. Quoiijue le bas du dernier jambage de l'm minuscule se recourbe habituellement vers la droite comme dans notre modèle; cependant ce caractère n'es' pas constant. (YotfezXcs facsimilé d'écriture minuscule.)
«La traverse qui forme le caractère dislinclif de Y% capitale el onciale n'existe plus dans l'n minuscule : c'esl le secor.d jambage
le bas de la panse. Ou voit d'ailleurs que la qui vient se réunir au premier eu se recourpanse du g minuscule, au lieu d'être ouverte bant vers la gauche.
vers la droite, se trouve complètement fer- «La p uise et la queue de m onciale sont
n ée par le prolongement de la partie supé- * remplacées dans l'r minuscule par un trait
neure de la queue. Enfin on remarque dans le g minuscule une petite barre qui part du haut de la bltre en se dirigeant vers la droite, cl qui n 'existe pas dans le G oncial. Si l'ouverture qu'on voit à la gauche d" la queue, dans la panse du g minuscule, n'e>t pas un caractère constant de celle lettre ( Voyez ci-dessous fic^imile n" lî), les autres différences qu'on a signalées le distinguent assez du (i oncial pour qu'on soit autorisé à le faire dériver d'un autre g qui appartient à l'écriture mixle et dont le fpc-sjmile n* 8 fournil un movlèîe. ( Voyz ci -dessus facsim le n" P , ligne 8.) Or ce g, dont les rapports avec, le g minuscule sont trop frappants pour qu'il soil nécessaire de les indiquer, se rapproche de la forme sous laquelle on t encontre ' souvent le l' grec. Orrtc retrouva d'ailleurs dans les monuments les plus anciens de l'écri- I ne cursive, à laquelle l'écriture mixte cl l'éerilure cursive l'auront emprunté.
■ Ce qui dislingu» la lettre / dans l'écriture minuscule, c'est la courbure de la*hastecl de
qui prend naissance un peu au-dessous du sommet de la h.isle, et qui se recourbe < n s'av mçanl vers la droite. Nous donnerons à ce trait le nom de crochet, qui cependant ne p^ut guère convenir qu'à une des formes sous lesquelles se présente cette portion de l'r miuusculc. Il ne faudra donc attachera cette expression qu'une valeur purement conreniionnelle. Ain>1,encompûrantlesdt ux rde notre modèle ou pourrait distinguer dans la seconde un simple crochet, et dans la première un crochet ondulé qui se prolonge en se relevant. Ou v*»ra que ce crochet dans l'écriture mixte se recourbe souvent de manière à prendre, pour ainsi dire, la forme d'un jambage. (Voyez le fac-similé ir 8.)
«On trouve dans l'a minuscule une ha>tc dont la partie supérieure se termine eu forme de*rochet. Une porlion da côté gauche de la haste présente un renflement peu apparent dans uolre modèle, mais qui est souvent caractérisé d'une manière très-sensible. On désignera ce renflement sous le nom de sailtie.»
IVrlaflVrmeiU île l'écriture minuscule.
N* 11. Ecriture minuscule d: la fin du vin* siècle. Bibl. du Louvre: vis. des Evnngiles de
Charlemagne. ^7-8 du dernier cahier.
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Hoc opus eximium Francho
rum scribere Carlus, Ri x pius, egregia Hildgarda cum conjure jussil.
Quorum salvilico tueatur nominc vilas Rex regum dominus caclorum gloria Chrislus.
Ce fac-similé a été puisé par M- de Wailîy dans le magnifique volume di-s Heures «le Charlemngne, écrit par ordre de ce princo et de la reine Hildegarde, comme il est dit dans la pièce de vers. 11 résulte de différente* annotations qu'il n'est pas antérieur à l'an 781 ; et comme Hildegardu est morte le 3o avril 782, il ne peut être postérieur à cclto date.
Ce modèle, dit M. de Wailly , renferme deux sortes d'e.Te minuscule, qui est facile à reconnaître, et l'e allongé, qui participe à la fois de la cursive cl de l'oncialc. Au lieu du o ordinaire, on peut remarquer au commencement du mot Carlus, dans la seconde ligue, un c à panse brisée qui est emprunté à l'alphabet cuisit. Les deux points et la virgule qui suivent le mol Carlus se retrouvent à la fin de chaque vers, et par conséquent Us ne
Septies cxplctus fuerat ccnlissimus annus, oclses in decimo sol « unique
enenrrerat nnno, Vx quo Chrislus Jésus saecla beaveral ortu, Exuerat lolum et tetra caliginc mundum.
de ponctuation qui soient en rapport avec le s.ms. Indépendamment do l'a minuscule, on trouve dans la troisième ligne, à la fin du mot egregia, un a cursif composé d'un double c, et dont la forme pourrait embarrasser dans d'autres passage*. Il faut remarquer, dans la cinquième ligne, la liaison de Vs cl de l'a, au commencement du mol snlvifico • elle se présente encore nu commencement du mot saccla dans la cinquième ligne de la seconde colonne. Deux lignes plus bas on trouve un ex-mpledc l'emploi du signe v dans le corps d'un mot : c'esl un usage qui a duré longtemps dans la minuscule, el avec lequel il faul se familiariser. Nous ne voyons riend'ailleurs qui puisse arrêter dans ^déchiffrement de ce fac-similé, dont presque tous les mois sont séparés cl dont l'écriture est nettement tracée.
doivent pas être considérés comme des signes R« 12. Ecriture minuscule du milieu du ix* siècle Fragment de ms. Archives de l'Yonne (I)-
TUAÎÎSCniPTIOIf.
Quia multi dico vobis quœrunl ialrare et non poterunt. Quaerunt inlrare salulis amore prorocali et non poterunt ilineris aspcrilale delerriti. Qaac.unl hoc ambition o praemiorum, a quo mox laborum timuru réfugiant, Non quia jugutn domini asperum aut ouus ejus est grave.
Ce fuc-simitlc se distingue par l'espacement des lettres et des mots, quoiqu'il y ail encore quelque indistinclion. On y rencontre des caractères qui se rattachent aux au'res genres d'écritures. Lésa ont un air oucial, (particulièrement le second de la o* ligne); il en est de même de l'N du mol Non (G* ligne) et de quelques autres. Le deuxième a d'asperitate (!»• ligne) est ouvert par le haul et ressemble a deux c. LV du mol laborum (lr ligne) affecte la forme d'un 2. Elle ne se mutin La dimension de ta justification a obligé du mettre ce foc $imilc en sept ligues, taudis que dans l'origin»! il
lait qu'après les o. Celle leltre est dérivée do TU capitale, dont elle reproduit la panse el la queue, mais en donnant à ce dernier Irait une direction horizontale qu'il avait quelquefois dans les siècles précédents On Irouvc
dans la
ligne
le signe « servant a com-
poser le mot delerriti, et la syllabe quœ du mol quœrunt (1" ligne), figurée par q surmonté d'un Irait el suivi d'un point et d'une virgule. Au reste les signes abrévialifs se montrent déjà assez nombreux ; outre les
n'en forme qnc quatre.
précédents on y voit la syllabe pro ilans pro- un petit o ouvert par le bas, placé au-dessus
vocatif' ligne, Ggurée par un p donlla panse dç et pour ejus. Le reste du inanusrril où ce
se prolonge bien au-dessous de la liçnft par fac-sirile a clé puisé renferme encore d'au-
une courbe qui coupe la queue; le tr.til horl- 1res signes abréviatifs plus usités au xir siè-
zonlal de l'abréviation de l'nt dans plusieurs clf qu'au ix'. mots ; le métnc trait placé sur l'ë pour est ;
N" 13. Ecriture minuscule de la fin du x* siècle. Fragment de dictionnaire, Archives de l'Yonne.
G «User* e**\Let*yamert aur* yctrAnrç eoiéucrt fJLucfkre cruerc iocofcllcrc
JLfftfl mon* ^xut^znerJtfhtair <rÀfvxtjfuf £ oulu. r ri uiacJu ncT Ai rrtxAdjsrkàxrnins ucAj^u.
TRANSCRIPTION
Educerc, cvellere, eximere, eiccre, extraherc, emoverc, subverterc, cruere, locopellero.
Eduril lempus, prolrabil, prolalat, ampliat, procraslin.il, diflerl, uioratur, lergivcrsalur, mor.is nectil, trabit lempus. Educla, elevata. Edurunl foras ciciunl Edulai, rybo vel acsca, ab aedondo dicta. Edulia, alimenla. Edulia quœ manducantur. Edulia cybi, quia eduntur, alimenla apla ad mandneandum, EJulium, nianducaiionem.
Ce fac-similé est dû à une m.iin exercée, dans subvertere (2' ligne) et differt (4' ligne)
on n'y rencontre qu'un petit nombre de diffj- sont reliés l'un à l'autre par un (rail qui
ruliés, quelques mots indistincts; les abré- part delà léle de IV et qui, Taisant une courbe
\ i.itions des mois moralur, tergiversatur et anguleuse, retombe droit sur le /. L's cl le t
de plusieurs autres mots sont placées sur la sont reliés de même dans procrastinat, 3* li-
It'llrc finale. Remarquez la conjonction de gne; seulement ici la courbe est arrondie,
fuel du / dans les mots educunt, eiciunt, 5' Cet usage durait encore dans les imprimés du
I gne; elle rappelle cet usage des plus an- xvm* siècle pourcesd'ux derniers caractères,
cirns manuscrils. L'œ est remplacé deux Enfin l'y de cybo (6* ligne) et de cybi (8* ligne -
l'ois par l'e à cédille da,ns cdulœ ei <p«ca,G' li- ressemble à un r, mais on a eu soin de le
gne. L'id>icpre(lr,ligne)rtd,e{'cMm/(5'ligne) marquer d'un point pour le distinguer, f'ail seul la fonction du la syllabe ji. L'rcl le t
N* 1 5>. Ecriture minusculedu commencement du xi< siècle. Bibt. royale, fonds Sorbonne, ms. n»7o«.
Yod muUtimtw infcrynf &cAcn«? iiréltntxmm?
WXC ttett^u* <mp^ fûfccj»tmitf \*men f àxc< «yf cttTiiomttt fcomllf fâ m lltA kocfmr, <pwiC
:>îi rrn Er.n >iî
Tn ^cnirri
l*o<U mullum vero m se ri pli s exccUenliœ vcslrac invenimus Ut cum lat 'ania ad beati l\ tri cccicsiam portari dchuissent ; quod idiMi minime fulum est, quia, sicul pratlixi, A ii t«* vêla quarn scripla suscepimus. Tamen pta? liciu» vir cum omni douius familia vestr ic lu»c f cil qu te nus faccre cum clcro voluisli*.
Ce fac simile est reproduit d'après M. de fin du mot prœdietus (V* ligne) a pris la Tirmc Wailly, qui Ta puisé dans un manuscrit ache- d'une apostrophe ou d'un c renversé, au lieu vé en l'an 1009. Il renferme plusieurs a en de celle d'un g, qu'elle présente à peine au forme d'u qui se rencontrent quatre fois dans moiinvenimus [l" ligne). Le mol vir, au cmnla diphtongue œ. La même forme de lettre se mencement de là quatrième ligne, contient retrouve dans le mot ecclesiam (2* ligne). Il une r dont lahaslc, extrêmement prononcée faut remarquer la forme singulière de IV cur- et recourbée parle bas, a la figure de l'y tel sive qui est liée au / du mol porlari; nous qu'il est tracé dans plusieurs manuscrits, en avons déjà vu deux exemples analogues D'autres r, sans être aussi prolongées par lo dans le fac simile n" 13. Les mots prœdixi et bas, pourraient donner lieu à la même obscrprit die lus (3* et V lignes1, ont leur première val on. linfin on remarquera dans le se nnd syilabc complètement séparée des deux der- mot de la dernière ligne un e allongé, dériié nières, et figurée par unp surmonté d'un Irait de Ye cursif. abrévialif. L'abréviation des lettres us, à la
N" 15. Ecriture minuscule des années 1027 d 1033 et 10C0. Bibt. royale, fonds Saint-Germain
latin, n* k3k.
fLo^Tity • t*&?r& litote-
TRANSCRIPTION
GENEALOGIA REC.UM FRANCORUM
Hîudovico quoqnc defuncto, Francorum proceres Super se regem elevavcrunt Hugonem, qui fuit lilius Hugonis magni dueis. Hugo vero rcx genuit Rolhcrtum regem. Rolberlus rcx genuit Hugonem, Hugonc defuucto, pâtre supcMite, elevalus est Heynricus rcx frater ejus pro eo.
Qui in regno confirmalus accepit neptem imperatoris Hanrici ex qua filiara
L'écriture de ce fac-similé tranche par sa serviront suffisamment pour aider au déphysionomie générale sur les f c simile des chiffrement de ce modèle. Un signe de ponrsièclcs précédents, sans avoir néanmoins tuaiion qu'on pourrait confondre- av«c une rien de bien différent, si ce n'est les abrévia- abréviation se trouve placé aprè* le mot de lions. La minuscule capétienne en contient functo (2' « t C' lignes). C'« si à partir de la 8' Je p!us en plus, à mesure qu'on avance ligne quo commence la partie du fic-simtle dans la période de sa durée. Les remarques dont M. de Wailly place la date vers V» oui été failes à l'article Adrèmations l'an 106'J.
:i' ni.rno.NNAiiiK uv. dji»lo.\i\t:oi'e cur.ETiENNE. ôî»
N" 10 Enitwc a innsculc du milita du su* siècle. Bill. d'Auxerre. Ms. n'67, conl<nnnt lu
aphorismcs d'Hippocrute, avec annotations.
TniJiscniwiojr.
Texte principal.
Quibuscunquc torlioncs cl circi umbilicum dolorcs cl lumbos dolor non solulus, ncquc a farinants, ncque aliter, in ydropcm siccum perficilur. Quibus ventres licnîcrici lll hyeme, superius medicari maluin est. ,
Notes.
Post islum affcclum medicari debent isli duo colloqueri. — Prcdicla sunl nolanda que diximus et eiiam locus egritudinis.
— Non lantum dolorcs et torlioncs
Circa umbilicutn minuunl inferiorcs purga'ioncs scilicet ctiam ventres licnîcrici.
Ce fac-similé présente la minuscule cape- également un, ce qui est assez rare. On ûl tienne dans toute sa pureté. Le texte princi-. un fréquent usage des accents daus les sicpal renferme un certain nombre d'abrévia- clos postérieurs.
lions, non - seulement formées de signes L'écriture des notes est extrêmement fine, nbréviatifs proprement dits ma's encore de et cependant très-lisib c. On remarquera lettres supérieures qui tiennent lieu d'une l'abréviation de post (premier mot de la 1" ou plusieurs autres lettres. Voyez (/uibus cl ligne)*, celles des mots et clium (3 ligne), la circa de la première ligne. De nombreux si- première formée par une espèce de 7 sépaie gnes de ponctuation s'y rencontrent égale- de la seconde par un point, et cel e-ci, qui ment, ainsi que deux accents sur les t de n'a qu'un trait supérieur de plus que cellefarmaciis (2* ligne), pour les distinguer de Vu. là. Voyez encore le mol effem, à la fin de la L'a qui précède ce dernier mot eu contient 7* ligne. %
N" 17. Ecriture minuscule du xnr siècle. Bill. d'A .xerre, ms. n* 1 bis, Bible, livre de Jvb.
Ab omnipoientc non sunl nb condila (empora. Qui aulnn noverunl eum ignorant die» illius.Alii lermiiiui Iransllflei uni, diripuerunl greges et pav< ruul roi. Asinaiu pupiUorum nbegerunl cl abslulerunt pro pignore bovem vid iac. Subvertcrunl pauperum viam et oppresserunt pari l r mansueto. terrai. Alti quasi onagri in deserlo egrediuntur ad opus saura vigilanlesquc ad praîdain praiparanl pancm liberis. Agrum suum demclunl, et vineam ejus. qnem \ \ oppressennl, vindcmi.ini. Nudos dimilluul homines indum.nta....
La forme générale des lettres de ce foc- examiner plus particulièrement ce molèlc-
r imite tend vers l'écriture gothique. On y — Première lime, 11 n'y a aucune difficulté I
trouve presque tous les d «le forme onciale. comprendre les signes d'abréviations. —
Remarquez les lettres capitales A (1" ligne) Deuxième ligne. Le premier mot, lempom,
et N (dernière ligue), où le gothique se mon- est repré-ènié par tepn; un petit trait Ircn:-
tre sensiblement. Les abrétia; ions sont nom- blé surmonte l*e, cl le p a la quene barrée,
hreuses dans ce fac-similé; nuis on re- Au est pour (.utem; eu, suivi d'un point,
marque qu'elles affolent principalement la pour eum ; les autres mots abrégés se IfceM
lorme d'un 7, dont la lé le est plus saillante facilement. — Troisième lijne. Le premier
nue la queue : c'est soi lotit dans les finales signe abréviatif du mol transtulcrunt se
que cette figure es! employée. N jus allons co .fon.l avec l,i queue du tj de la ligne sujie-
: r. * ri r.
rieure; entre r> mol et le suivant sont un poinl el une virgule; In conjonction et csl figurée par nn 7 coupé d'une? ,>« lite barre ;iu milieu de la qncue. — Quatrième ligne. L'abréviation rum dans pupilloritm es! formée d'une r semblable à un 2 dont la queue est tranchée d'un trait; et a enrore la figura d'un 7. Les autres abréviations sont faciles à déchiffrer. — Cinquième ligne. L«>s p des mots pauperum, oppresserunl et pariter sont marqués de signes abréviatifs qui exprimenl des lettres différentes : dons pauperum, le p barré horizontalement signifie per, lorsque plus loin, figuré de même, il c*t mis pour par dans pariter; portant sur la té e un petit c renversé, il remplace la syllabe pre dans oppresserunt. — Sixième ligne, Le t ahiégé qui commence la ligne est la fin <i i mot pariter; le mot feovr-est formé des trois lettres tre, surmontées d'un petit 7; le mot <7»'m affecte une forme très -usitée dans les manuscrits du xtir sièc'e : gi avec un a supérieur; egre li tntnr est abrégé par un trait horizontal placé sur Pi, qui lient lieu de un, et un antre sur le t, qui est l'abrégé de ur. — Septième ligne. Le mot opus < sl abrégé par un signe placé sur le p, et qui devrait avoir la forme d'un 9, comme dans illius (2* ligne); gîte «si formé d'un g suivi d'un signe bien connu pour servir à celle sorte d'abréviation ; préparant : ce mot présent.' les 4enx espèces d'abréviations que nous avons remarquées aux p do la or ligne. — Huitième Hijne. Il n'y a rien qui ne se soit présenté plus haut. — - Neuvième ligne. Le mot homines i-sl abrégé par un signe q<i est également employé pour exprimer d'autres svllabes bien différentes : d'où il suit que êhaquo écrivain adoptait souvent certains signe» généraux d'abréviation qui lui servaient ic plus souvent.
Age de l'écriture minuscule.
Kous avons vu plus haut, à propos de l'ortgine de l'écriture minuscule, que les auteurs diplomalisles n'étaient p.:s d'accord pour reconnaître son existence régulière avant le vitr siècle. Depuis celte époqu;-, que lis Bénédictins appellent époque de renouvellement (l),nous voyons la minuscule se développer et se soutenir sur le même pied jusqu'à la fin du x* siècle; mais alors il s'y manifeste des modifie liions sensibles : la forme devient généralement plus droite et f>los serrée; on y remarque, surtout dans les di|]!ÔTii05. des traits allongés et sinueux. La minuscule, dans sa première phase, se
(I) t C'est a Charlemagne que savants au ibuent î«'t.r IVdintiire ce ehainp'iueut. Selon I). Halu.l.hi, ce f nad iiit-naïque tl«a:ig.j les anciens caractères, qui s vrnt dégénéré, en cette sorte «l'écriture si nette et si ').-hiicte qui Irsyi 1a cheml i aux caractère d'impri. :><-ne. D'abord Charlcu agno ordonna <|u"o:i apportât ses mmiis pour éi rire rorrei t -moul ; que chaque «"•'fciue, chaque ahbé, chaque coiulc aurait un notaire secrétaire pour celte fonction ; que lorsqu'il s' Rirait t[-- copier les Evangihs, le Psautier ou le Missel, on se " ivirïii jc |a niaju ieuumnics ,pun ^g - parlait, qui lo a\«^c nu soin ealfôiue. De l'aULVOiiîti à hien or- •'•griphicr, njunte l'abbé D sfonlairips, d'après i). Rivet, *•« issu à celle «Je bien peindre les l ai aeicres , et bieriau heu «le caracièr.-s mérovingiens qui étaient [*-«•*- S:<- iurbsros, on Qt revivre le peut caractère nciuia
KM
riistinpne sou- nom «te Caroline ou carhvin /ienne, et dans s i seconde phase, sous celui de cipétienne.
« Mais, disent l« s Béné lictins, à l'exception des traits élancés, qui se rencontrent dans les diplômes plutôt que dans les manuscrits, la même minuscule règne, dans les uns et dans les autres, jusqu à Philippe- Auguste, ou même jusqu'à saint Louis. litic se soutint dans sa b aiité \ end i ni les x -t xr siècles et plus de la moitié du xir; sur* son déclin, cl!e s'obscurcit, se serra et devint . nguletise; vers le milieu du xnr siècle, eMe dégénéra en gothique par divers degrés' De tous les siècles, le xr cl le xir sont « eux où la minuscule capétienne eul plus de cours dans les actes de toute espèce, non seulement en Franco, mais encore en Angbhrro et en Allemagne; elle n'y fut presque plus d aucun usage, surtout après les commencements du xnr siècle. Quoique aux deux sièc'es précédents elle soit presque la même dans les chartes cl les manuscrits, elle est communément plus simple et plus régulièie dans ceux-ci (2). »
La similitude des écritures minuscules des ix*, x' el xr siècles est un fait généralement reconnu; quelques auteurs ont même avancé qu'il était impassible de les distinguer entre elles. Les Bénédictins ont réfuté celle erreur en répond ml à l'abbé Desfontaines , qui la soutenait en prétendant s'appuy r sur l'au tonlé de D. Ma lui Ion.
« Nous ne prétendons poinl, disent-ils, donner un démenti à l'abbé Desfontaines : mais il nous aurait fait un grand plaisir s'il nous avait appris en quel endroit de la Diplomatique D. Mabilîon a parlé de la sorte. Ln supposant le critique en règle, notre bénédicliu n'aura pu avoir en vue que? le caractère minuscule Irès-usilé durant les ix x; el xr siècles. En « ITct, sa forme parait d'abord assez semblable ; mais quand ou l'examine de près, on y découvre bien des différences. Il faut encore ajouter que parmi les espèces de minuscules il s'en trouve une petite el sériée, dont il est plus difficile de dire auquel des trois siècles mentionnes elle doit appartenir. On peut néanmoins saisir bien d s disparités propres a faire ce discernement. Au ix' siècle, les conjonctions (3) des lettres ra, re, sont encore assez fréquen les : on n'en voit plus au x< à l'exception des et el de st. Les jambages supérieur* des 6, h, k. /, se trouvent encore assez sou veut, au ix- siècle, formés eu battants (5)
inronnn alors à Hume , où l'un se serrait de caracnVi»* lombards (Vst aux mutins «le Sanil- VandriHe «fii'.Mi
«•si rr.lev.il.ie «I" 'a réiorniaM..» -.1 s caractères » (\ouir Traié ,1c Diplo i nlique, t. li!, [». r,->'i j (ij Nouveau Traite de Diplintatique, t. Ilf. p 386 13) On «luit eiiteuare ici |>.ti coni.i.n nous de h lires seulement des liaisons plus pr<ni!iULV«'s que de Diminue.
(tJC'ite <'hs.Tv:.i!i>n est «;x,icle eu thèse générale; mais elle admet quel pies exceptions même au n' siècle' scion M. de Wjilly.
Par jsmln^'es supérieurs il faut entendre t» haut «le la hast.' ilé-s li-lin *l>, d, h, li, l ; miiu, ni l'extrémité supéri. ure «le cette buste est 1 1 s loi-io que ie. milieu ri ri e. î-e.tie un renll' ment que I s lien "eicttns np elle:. I «k.< t fftV. 5-,;'.: H' as !hrn\< ,v; (.< :,,
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dans beaucoup de manuscrits : dans ceux du x' its sont rares; dans ceux du xr, ils se Icrininent ordinairement en pointes rabattues, cl quelquefois en fourche. Les s cl les ^,«au tx*, se divisent communément en deux branches, dont la plus courte s'élève en haut du côlé gauche; aux deux siècles suivants, celte branche est presque toujours abaissée, et ne manque guère, au xr, d'être en angle aigu, dont l'ouverture regarnie presque vers le pied de la lettre. Au ix' siècle, on rencontre nombre do encore ouverts en dessus : ils ne paraissent plus guère même fermés aux x' et XIe (1). Plusieurs manuscrits du dernier ont beaucoup de t dont la haste traverse la lôte : tandis que ceux des deux précédents gardent bien plus régulièrement la figure d'une * couchée cl renversée sur le haut d'un c qui lui sert d'appui. Au ix', les pieds des m cl des » sont souvent tournés eu pointes obliques ver» la gauche : celte obser?alion n'est presque point applicable aux siècles postérieurs; el quand elle l'est, ordinairemeul ce caractère se soutient mal.
« On peut Taire beaucoup d'autres remarques semblable* sur la différence de la minuscule de ces trois siècles. Mais qu'importe que leur minuscule puisse être confondue, si les manuscrits portent d'autres indices qui Ici feront sûrement reconnaître? Or ou y réussira sans peine avec le secours des titres, des lettres historiées ou grises, des écritures majuscules el do grand nombre d'autres caractères, qui ne permettent pas que les manuscrits de ces trois siècles puissent être confondu*. Par exemple, los abréviations, quoique assez fréquentes en quelques manuscrits dès le ix', proportion gardée, le sont moins qu'au xr; au xr, elles se multiplient encore davantage. Les accents "se montrent, au xr, souvent sur les deux t : ce qui n'arrive presque jamais durant les deux précédents. La majuscule du xr renferme communément un si grand mélange de capitale et d'onciale, qu'il semble qu'on ne savait plus les distinguer : leur figure devient d'ailleurs fort hétéroclite (2). »
On pourrait apporter de longs développements à l'appui de ces observations ; nous nous bornerons à signaler quelques faits saillants : les caractères généraux de la minuscule du ix' siècle sont surtout dans la forme des caractères, qui affectent des contours larges et arrondis; beaucoup de lettres se rattachent encore à l'écriture onciale , comme les a, les e cl les n; l'espace qui régne entre les lettres n'empêche pas que les mois soient encore indistincts; les a cursifs, ouverts par le haut, sont souvent mêlés avec les a minuscules ; et la diphthongwc œ est presque toujours distincte (Voyez le fac-similé u* 12).
Les nuances qui distinguent la minuscule du x' siècle de celle du ix' sonl, comme nous l'avons dit précédemment , difficiles à saisir : on peut s'en assurer par le fac-similé
(t) O princi|'<\ qui n'est jus c<né «l'une minière :.t»soluo, <Joi» ci»|MMulaul. «rlmi M. Ut» Wailly. etro. rmisi lt rc cuuuitc exact, maigre tes cvcc^U «us 'juj'rcuîcrmou! i iol-
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n* L'J. Cependant, tout en conservant les caractères de la minuscule carlovingicnne, ce modèle n'a plus d'à cursifs; la pause des a minuscules s'arrondit; les hasles, quoique renflées dans leur partie supérieure, le sont moins généralement; les lettres se resserrent el prennent une position plus verticale.
La minuscule du xi" siècle est distincte de celle des temps antérieurs ; cependant « n rencontre des cas qui prouvent que la paléographie n'admet pas de règles absolues. Le fac-similé n* li, que nous avons reproduit d'après M. de Wailly, quoique appartenant à un manuscrit ayant date certaine, cl du commencement du xr siècle, n'en présente pas moins les principaux caractères de la minuscule du ix' siècle : Va cursif mélangé parmi les a minuscules, la distinction de la diphihonguecr,etc. Mais toutefois l'aspect général el ces lettres étroites et rapprochées ne peuvent laisser d'incertitude; el il sufljt, dit M. de Wailly.de jeter un coup d'œil sur c fac-similé ponr reconnaître qu'il ne peut appartenir au ix* siècle. Il est dû prut-élre à la plume d'un écrivain âgé, qui aura conservé, nu xr siècle, les traditions principales de l'écriture du siècle précédent.
Los caracièrcs propres au xr siècle se déterminent plus aisément dans le fac-similé n* 15 : les lettres sont anguleuses cl étroites; les hastes des lettres 6, d, h, /, se terminent presque toutes par des traits fourchus; des saillies anguleuses parlent du pied des lettres el se dirigent vers la droite (ce qui a lieu surtout dans les m, n, r, * de la dernière ligne. Le crochet de IV n'est plus ondulé; au lieu de se prolonger vers la droite en se relevant, il s'arrête après s'être courbé une première fois, ou bien, s'il se rattache à la lettre suivante, c'est seulement par une liaison accessoire.
Au xir siècle, la minuscule présente une grande régularité; elle est légèrement inclinée vers la gauche, cl les bases et les sommets des lettres à montants et à hastes sont ordinairement coupés par un Irait plus ou moins aigu. Dans la plupart des manuscrits, cette écriture se soutient el conserve des formes très-nettes, quelle que soit sa finesse, et sans que 'es lettres empiètent les une3 sur les autres. Les litres di s chapitres sont traces ordinairement en grosse minuscule, au lie u d'être eu capitale el en onciale, dont l'usage diminue peu à peu (Voyez le fac-similé nMo).
Au xiir siècle, la tendance au gothique est sensible : les lettres se rapprochent tout à fait, se confondent el deviennent anguleuses ; les lettres grises se chargent d'expansions et de traits contournés ; les i sonl accentués assez régulièrement, el les abréviations dcv.cnncni multipliées (Voyez le fie simile W 17;. Pour retrouver la minuscule pure, il faut descendre jusqu'au commence nient du xvr sècle : on voit alors, dans quelques manuscrits, les beaux cararlèn* ilalieus dont nous donnons un échantillon, qur-s manuscrits.
(2) Souvenu Traité de Diptomllque , t. Il, p. «Ot et >0ï
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N* 18. Minuuule romaine renouvelée de Van 1519. Bibliothèque du roi, ms. n* 7fc83 , ançim
fonde français, in-folio.
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TRANSCRIPTION
Salarnc dcspuys lo 22* avril jusquezau 9* de septembre sera rétrograde.
Cette écriture a beaucoup d'analogie arec nos caractères typographiques. Elle présente aussi avec la minuscule du ix* siècle certaines différences qu'il serait peut-être difficile d'expliquer lettre par lettre, mais qu'il est cependant aisé de saisir au premier coup d'œil.
Ecriture minuscule diplomatique.
L'écriture minuscule diplomatique, tout en conservant la physionomie de celle des manuscrits, a pris dès l'origine les traits allongés des queues et des hasles des lettres cursives. C'est même là un des caractères qui la distinguent de l'autre depuis le x* jusqu'au xiii* siècle. Quand la minuscule diplomatie queestpuredetoutmélange,dit M. de Wailly, on n'y trouve pas d'autres lettres que celles qui appartiennent à l'alphabet minuscule; mais il arrive souvent qu'elle emprunte quelques caractères à la cursive, sans toutefois cesser de se rattacher dans son ensemble au
genre minuscule. La distinction des lettres.
aui influe sensiblement sur l'aspect générai ë celle écriture, est un motif déterminant pour y rattacher tous les diplômes où ce caractère domine, lors même qu'on y rencontrerait de temps en temps quelques lettres nppartenant à l'alphabet cursif. La forme des signes abrévialifs, qui y est plus compliquée que dans les manuscrits, n'est pas non plus un motif pour placer ces pièces dans la cursive.
Déchiffrement.
Ne pouvant donner au fac-similé tous les développements qu'on pourrait attendre dans un traité spécial, nous ne reproduirons pas do modèle d'écriture minuscule diplomatique carlovingiennc, semblable à celte des manuscrits, ce qui d'ailleurs n'apprendrait rien de plus que les fac-similé n* 12 et 13. Il suffit de savoir que dès le milieu du vitr siècle on en trouve des exemples (1).
N* 19. Minuscule diplomatique du ix* siècle. Diplôme de Charles le Gros, de VanBSG, adresse à un seigneur nommé Bernilo. Archives de VYonnet fonds du chapitre d'Âuzerrt.
(1) Fojex, d»ns le locne III
Diction*, db Diplomatique.
de Pepln de l'an 708.
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TRANSCRIPTION
Data y kalcndas novctnbris , anno incarnalinnis Domini occclvxxm, indictionc nu , anno. ioiperii piissimi imperatoris Karoli in Ilalia vi,in Francia t, in Gallia n. Actum Parisius, in Dei nominc féliciter amen.
Co fac-similé ne forme qu'une seule ligne sur le diplôme original. Tous les a ont la forme cursive et ressemblent beaucoup à des u; cependant on ne confondra pas ces deux lettres si l'on fait attention que la dernière porle ses jambages inclinés vers la gauebe comme «lans novembres première ligne, cl parisius troisième ligne, tandis que les a obliquent vers la droite comme dans le mol data de la première ligne. Les deux premiers c de la date dccc... pourraient être pris aussi pour des a si l'on n'avait égard à la place qu'ils occupent. Les c ont tous la forme cursive de ce temps ; ils sont surmontés d'un long trait recourbé par le haul et qui forme une haste comme celles des d, f, A, t, /. On remarque cependant que l'extension démesurée des hastes de ces lettres n'a rien changé à leur forme essentielle. L'e est toujours cursive. Voyez novembris (première ligne), indictionet
imper ii, (deuxième ligne) etc. L'o reçoit la figure d'uu d dont la haste serait tronquée a fa naissance. 11 est tracé en sens inversedes o dn corps du diplôme oui ressemblent tout a fait à des 6. L'r et \'s prolongent leurs hastes bien au-dessous de la ligne. Le crochet de la première s'écarte de la haste do manière à donner à celte lettre la figure d'un y ; IV du mol Karoli, deuxième ligne, relère son crochet en saillie aiguë qui retombe ensuite sur l'o donl le côté droit décrit on trait incliné sur la droite. Les abréviations sont placées assez haut au-dessus de la ligne, et quelques-unes coupent les hastes des lettres; celle du mol novembris affecte la forme d'un x cursif. Il y a quelques traces de ponctuation, le poinl esl employé pour la virgule, el la phrase finit par quatre points superposés deux à deux.
W 20. Ecriture minuscule diplomatique tirant $ur récriture lombardique. Diplôme de 'le Simple de l'an 902, en faveur du chapitre aVAuxerre. Archives de l'Yonne.
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TRANSCRIPTION fl).
Regalem in co exercemus dignitalem verum etiam aelerne retribulionis praemia inde nobis augmentai liquido credimns. Quocirca noverit.
Ce modèle d'écriture est remarquable par descend sor la gauche au niveau de la ligne
Pcspareineni des lettres el des syllabes. Les Les deux premiers e à'exercemust celil
ii, les t sont tirés de la minuscule lombardi- d' etiam (première ligne), el le premier i'ater-
que. Les premiers sont formés par deux c ne (deuxième ligne), ont une double panse
réunis par le bas, el ouverts par le haul; les ou une boucle supérieure séparée de la panse
seconds ressemblent pins à des a cursifs qu'à inférieure par une barre, comme dans la
des t, tellement la barre en est recourbée et cursire diplomatique. On remarque encore
(l) Ce foc-sUnUe fait on peu otoint d'une ligne sur l'original.
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le prolongement dos liasles des d, des * et mots exercemus (première ligne), credimus des r au-dessous de la ligne. L'y affecte la et Quoeirca (troisième ligne). Il n'y a pas forme d'un dcursif;sa panse se prolonge du d'abréviations dans ce fac-similé et on n'en rôté droit jusqu'à former une longue haste. trouve qu'un très-petit nombre dans le reste Les c prennent la forme cursive; Voy. les delà pièce.
N* 21. Ecriture minuscule diplomatique capétienne. Diplôme du roi Philippe l'r en faveur de l'abbaye Sainte-Colombe de Sens. Archives de l'Yonne.
xt
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S. (signum) Frederici dapiferi,S. Horvei magistri' pincernarnm , S. Hugonis camerarii, S. Adelelmi constabularii , 8. ArnulG abbatis cujus petitiofuit
L'écriture de ce fac-similé a beaucoup d'analogie avec celle du n° 15, manuscrit du xr siècle. La forme des caractères est toute minuscule. Les e sont tracés d'une manière particulière: un trait vertical Ggure la panse à laquelle est ajoutée une boucle et une barre. Les s onciales, qui désignent le signum tracé de la main du chancelier, sont traversées donc barre recourbée des deux bouts. L'F
capitale du mot Frederici (première ligne), l'A d' Adelelmi (troisième ligne), et d' A r nui fi (quatrième ligne), ont une forme rustique qui indique le peu d'usagequ'on faisait alors de la capitale. Celte écriture n'offre au reste aucune difficulté de lecture, si ce n'est peutêtre dans le mot pelitio (quatrième ligne), où les deux t, joints par la barre au deux i, représentent comme deux a cursifs.
N' 22. Ecriture minuscule diplomatique du xir siècle, semblable à celle des manuscrits. Archives de l'Yonne an 1157, fonds de l'abbaye des Echarlis.
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TRANSCRIPTION
In nomine sanetc et individuc Trinitalis, Ego Hugo Dei gratîa Senonensis archiepiscopus, notum facio lam ruluris quam prescnlibusquod HatocognomenloBarata de Castro Hcinaidi.
Ce the-simUe ne présente presque au- remarque aussi la forme singulière de l'a du
cune différence avec la minuscule des ma- mot Ego (première ligne), dont la panse do
nincrils.si ce n'est que les hasles du 6, du d forme onciale se courbe dans le haut et est
et de \'h font un peu plus élevées ici. Oa fermée par un trait relevé.
f)I .TlONNAirtn DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE.
N' 21 Ecriture mimueute diplomatique de l'an 1160. Diplôme de Louis le Jeune an ch pitre
Saint Etienne de Sens. Archives de l'Yonne.
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In nomine sancle Trinilalis Eg) Ludovicus Dci gratia Francorum rcx. Quoniam in cmnihus fore conlrartihus varia
» est etfnllax humana condilio; notum facimus presenlihus el lu m ri s quod
Data per inanum (Monogramme : Hlvdoyicys) Hugonis caucellarii.
La première ligne de ce fac-similé est en du mot H ludovicus {Voy* l'article Mohoécrilure allongée ; nous l'examinerons quand nous en serons à celte forme de caractères. La minuscule est chargée de traits prolongés et d'abréviations dans le reste du modèle. — Deuxième ligne. La Ici ire /. sigle de Ludovicus, a sa barre formée d'un trait courbe qui prend au-d. s>ous de la ligne. Le q de Quoniam a un aspect bizarre; il ressemble à la même lettre placée nu commencement du fac-similé tv 15 (Voyez ci-dessus ). Les abréviations sont nombreuses, et une partie des signes affectent la figure d'un k au sur siècle, comme sur le.» mots Dei, gratin, quoniam, etc. ; si ce n'est que les queues sont plus allongées. D'aulrcs signes ressemblent à un 9, (l'oy. les mots omnibus contractibus, cl dans la troisième ligne facimus, pre* senlibus), et tiennent lieu de la syllade us; cependant le même signe placé au commencement du mot contractions représente la syllabe con (Voy. au surplus l'article Abréviations). Ladernièrc syllabe du mol Francorum est marquée par un r en forme de 2,
ghamue).
Age do la minuicnle diplomaliqu».
L'a cursif, dit M. de Wailly, s'est maintenu beaucoup p'us lard dans la minuscule de* diplômes que dans celle des manuscrits.
Celte remarque se vériGe par l'examen des fnc-simile n* 19 cl 20, où l'a minuscule est loul à fait inconnu. On y trouve le c à panse brisée et élancée, l'o semblable à un G à rebours, el le t dont la barre so recourbe à gauche vers le pied do la haslc. Tous ces caractères se rattachent à l'écriture cursive. Qiand ces diffiérvales- formes de lettres, ajoute l'auteur nue nous, venons de citer, concourent dans la minuscule diplomatique avec des r el des s, dont la hasle ne dépassa point le bas de la ligne, on peut faire remonter au ix* siècle l'âge du diplôme qui réunit tous ces indices. L'angle aigu qui surmonte la panse des p esl un des lignes que les Bénédictins, considèrent comme appartenant au ix* siècle : il en est de même de ces haslcs qui s'élèvent au-dessus des lignes,
dont la queue est tranchée d'un long Irait el qui, après s'être courbées, se terminent vertical recourbé par le haut. Dans contrac- par des dé.iés d'une extrême finesse {Voyez tibus, le c est uni au t par un Irait, ondulé les fac-similé n°* 19 et 20).
qui retombe sur la têlo du /. — Troisième ligne. Les mots et, au commencement et à la fin de celle ligne, sont figurés par un 7 d »nt les Iraits sonl rt ■courbé» ; le d de aitod ressemble à une s par le prolongement de sa Juste. Les abréviations sont les mêmes que dans la deuxième ligne. — Quatrième ligne. Celle ligne est la dernière de la charte. Elle n offre rien de particulier que le monogramme du roi composé des diverses lettres
Au xi* siècle, la minuscule diplomatique a suivi la marche de celle des manuscrits. Les lettres sonl plus nettes el mieux assises. On ne rencontre plus d'à cursifs, ni de e à panse brisée, dans le fac -similé n.* 21 (1). Les basles effilées dans les siècles précédents deviennent lourdes et se recourbent vers la droite. Le pied de la hastc de l'A se replie el donne naissance à un Irait dirigé vers la droite, tandis que la panse se prolonge au-dessous
ml H. de Waitlj a reproduit le fragment d'un u 1»58, dans lequel presque tous les a sont el le» c sont a iianse brisée. Mais b physlo-
(I) Cependant 1 diplôme de l'an '
ruror»- cursifs el le* c sonl a pinse brisée. Mais U phrsiono i ie des autres lellres ne peut faire remonter cette écriinre avant le xi« siècle. Les f «t les s sonl terminées par lie* boucles repliées plusieurs lois sur elles-mê.nes «lu côté Oro l 1 1 faut s'attendre, dit à ce propos l'auteur que
nous Tenons de eller, à rencontrer des écritures qui, par certains caractères, sembleraient appartenir à des temps plus anciens , mais qui fournissent aussi le moyen de recoller les erreurs oti l'on serait entraîné si fort voulait appliquer sans discernement de* règles sujettes a un certain nombre d'eiceplioos.» [Blément» de patéog ,
un ECU
de In ligne et sur la gauche. La barre de quelques t est un peo dépassée par 4e sommet de la hasle. Ajoutons d'autres remarques générales qui ne s'appliquent pas à notre modèle. L'S capitale parait à la fin de plusieurs mots ; les t doubles sont accentués ; tes queues de plusieurs lettres, fortement inclinées vers la gauche, se terminent par des traits Gns et recourbés qu'on remarque également dan» un grand nombre de signes abrévialifs. Quelques lettres oncinles. Comme le d, Ve et t'wi, se voient au commencement des phrases.
A partir de ln 6n du xr siècle on ne trouve pins de lettres de forme cursive, ni des liaisons autres que celles du c et de Vs avec le l. Les s capitales deviennent fréquentes à la fin des roots. Au xir siècle il y a deux sortes de minuscules : l'une ressemble tout à fait à la minuscule des manuscrits, et Inobservations qu'on a Cuites sur ce genre d'écriture lui sont applicables; eite n'a ni crochets ni expansions de bastes ( Voy. le fac-similé n* 22) ; l'attire espèce de minuscule ajoute aux caractères généraux dn genre des irailsd'une hauteur démesurée dans les lettres à hastcs(roa\ \e facsimilé a' 23); quelquefois ces hastes sont chargées de fignres entortillées ; d'Autres fois certains mots ont leurs différentes syllabes séparées par des barres très -longues, comme par exemple fac—tum; c'est surtout aux c, aui fel aux j que ces traits sont ajoutés.
Au commencement du xnf siècle on rencontre encore bien des chartes en minuscule pure, mais peu à peu la forme gothique y parait et la transition d'un genre à l'autre est quelquefois difficile à préciser. Les abréviations sont nombreuses et affectent les formes les plus diverses.
De l'écriture cursive.
Les auteurs diplomalisles sont d'accord pour reconnaître que l'écriture cursive était en usage chez les Romains, et si on classait les écritures par ordre chronologique, elle ferait au moins placée sur la même ligne que l'onciale. Les objections des savants qui ne voulaient pas accorder aux Romains cette espèce de caractères sont ain>i réfutées par les Bénédictins et Maffci :
« M. le marquis Maffci, disent les Bénédictins, frappé de la nécessité où l'on était à Rome d'écrire beaucoup et promplt ment, ne peut comprendre que les savants aient pu refuser aux Romains le caractère cursif, el qu'ils en aient gratifié libéralement les barbares, destructeurs de l'empire.
«Comment, di -il, rt'a-l on jamais considéré qu'il était absolument impossible aux Uomains d'expédier tant d'affaires dans un si grand nombre de tribunaux, avec un caractère aussi lent, aussi tardif, aussi peiné qu« h majuscule? Combien de lettres fallait-il quelquefois expédier à la hâte, comme le dit Sjmmaque? Il était donc naturel et môme inévitable, dans l'exercice perpétuel d'éd it é et souvent de le faire avec rapidité, d'aller «l'abord en diminuant les lettres, puis d'en disposer la figure de façon à ôlro formée
(t; IhilT i, Veron illusir., cul. 52*.
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d'un seul trait de plnme, ensuite de la lire d'une manière continue sans lever la main. Nous savons le très- grand nombre d'écrivains de profession qui étaient à Rome, puisque chaque magistrat avait les siens. Nous savons en combien de classes et par combien de dénominations on les distinguait; combien d'espèces d'instruments et d'actes ils dressaient tous les joui*?; et nous croirions Hue des hommes si occupés, qui devaient écrire ou dicter quelque fois Uc longs discouix et quantité de lettres, s'en seraient tirés avec le caractère majuscule I Car il ne faut pat considérer seulement la grandeur des caractères, mais encore, là nécessité de n'en pouvoir former aucun sans en détacher la plume on le culamus, et de plus sans faire, par exemple, un A ou un E de trois ou quatre pièces. Quel est l'employé dans les grands bureaux ou dans les greffes de judiealuro qui pourrait suffire au travail, s'il fallait seulement tout écrire en caractère d'imprimerie? Il est donc indubitable que, même à Rome, le petit caractère cl le cursif étaient en usage (t). »
« On peut ajouter qu'il n'est pas vraisemblttble quo les auteurs romains, dans la chaleur de la composition, n'aient p *s su éviter les lenteurs de l'écriture majuscule. TarJior ftulus, dit Quiutilien, coyilalioncm morutur. L auteur blâme en cet endroit le peu de soin que la plupart des gens de condition apportaient a écrire bien cl proprement. Arun est aliéna rest quœ fereab honestis vegligi solet, cura bene ac vetociter scribendi. »
« L'exemple des Grecs vient à l'appui de ces preuves. Dès les temps les plus reculés leur cursive liée et pleine d'abréviations s'est formée. On s'eu servait dès lu ur siècl» . Evagre de l'ont, moine célèbre, qui vivait sur la fin du tv, excellait dans l'art d'écrire en caractères cursifs , eleganter scribebit celerem characterem. Ce n'est pas de l'écriture minuscule grecque, mais de la cursive plus expédîlivc cl liée ensemble, que doit s'enleiuire l'art de la lachygraphie propre de ceux qui faisaient profession d écrire proniptemeut, el différente de ta calligraphie, qui était la belle et l'élégante écriture. Les anciens font souvent mention de tachygraphes, cl nous voyons distingoer ces deux sortes do caractères au temps d'Origène, au sujet duquel EuNèlic raconte qu'il entretenait plusieurs copiâtes pour écrire promplerncnt, et plusieurs autres pour écrire élégamment (2). »
Mais d'ailleurs ces assertions ne restent pas seulement à l'étal d'hypothèses, et l'on a des preuves directes el incontestables de leur vérité. «On trouve l'écriture corsive, disent encore les Bénédictins, dans le Joscphe de la traduction de Rufin, écrit sur du papier d'Egypte et conservé à Milan. L'écriture en est liée, difficileà lire, el remonte jusqu'au temps de Théodose. Ou la trouve constamment dan* plusieurs manuscrits très-anciens du chapitre do Vérone, dans la imle du sainl Hilaire du Vatican, écrit l'an btO, et dans lo fameux catalogue écrit ilu temps do suint ii) Xout iruMtlt l>ij>l»m , ! 1M c. N'a, MX».
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Grégoire le Grand, et publié par Murarori. Nous l'avons vue mêlée avec d antres écritures dans les chapitres précédents. Elle existe dans les plus anciens manuscrits de la bibliothèque du roi el de celle de Saint-Germaindes-Prés. Passons aux diplômes d'Italie.
«M. Maffei, dans son Histoire diplomatique, en a publié cinq du vr* siècle, en ce caractèrc,et Irès-dilïicilesà lire. Si quelqu'un s'avisait de les attribuer aux Golhst cette ressource lui serait aussitôt enlevée (1) par un fameux papier d'Egypte de la même écriture et du même caractère; car on y découvre certainement, dit le savant Italien, qu'il fut écrit peu après l'an UMt c'est-à-dire, cinquante ans avant l'arrivée de Théodoric, premier roi des Goths, en Italie, sous l'empire de Valentiuien III. Le docte Italien observe que trois de ces pièces, destituées do notes certaines de temps, donnent de grands indices qu'elles sont encore plus anciennes.»
« Et d'ailleurs, ajoute l'auteur des Elément» de paléographie, quand on étudie les monuments les plus anciens de l'écriture cursive, loin d'attribuer aux barbares l'invention de ces caractères, on est forcé de reconnaître qu'une écriture aussi bardie dans ses formes, aussi ingénieuse dans ses combinaisons, devait avoir été pratiquée et perfectionnée
pendant plusieurs siècles. Aussi Iroove-t-on plusieurs caractères cursifs dans l 'épiiapbe de Gaudence, datée du consulat d'Ursus et de Pulemius, c'est-à-dire l'an 838 de Jésus - Christ; et quoique Tonne possède pas des modèles de cursive antérieurs à l'ère chrétienne, on ne peut guère douter que ce caractère ne fût dès lors connu et employé par les Romains. En un mot, l'origine de l'écriture cursive remonte au temps même où les progrès. de la société romaine nécessitèrent la transcription fréquente des actes publics et particuliers. »
Pour déterminer nettement les caractères propres à l'alphabet cursif, il est nécessaire de le comparer à celui de l'écriture minuscule, que sa régularité permet mieux de reconnaître, et qui, étant formé, en grande partie, d'éléments cursib dont on a élagué les traits superflus, est le meilleur moyen de vérification.
Noos nous appuierons encore sur les Elément» de paléographie pour développer la question, et nous emprunterons A cet ouvrage les deux alphabets qui suivent. Ces modèles rapprochés de l'alphabet minuscule (fac-similé, n* 10), permettront de déterminer les rapports el les dissemblances qui existent entre les deux écritures.
N" 2* et 2fc bi» . Alphabet» d'écriture eunive du vil' et du ir tiède.
TRANSCBIPTIOH.
N*2fe. abede f g ht... I mnopqrsluxy N* 24- bi». abcdofghikl mnopqrsluxy
«Si l'on fait abstraction, dit M. de Wailly, ces deux alphabets, les hasles des lettres b, du dévcloppemenlexcessif que prennent, dans d, h el /, on reconnaîtra qu'elles ne diffèrent
(0 reren. HluU.. col. 33».
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pas essentiellement des lettres correspondantes de l'alphabet minuscule. On devra aussi regarder comme a peu près communes à l'une et à l'autre écriture les formes dos lettres f% g, i, ro, n, p, q, r, *, u, x. Enfin il ne faut pas non plus s attacher aux lettres kely qui se trouvent dans le second alphabel, pour distinguer la cursive de la minuscule; mais on trouve des différences tout à Tait caractéristiques dans les formes des lettres a, c, e, o et t.
«L'a cursif se rapproche alternativement des deux caractères employés aujourd'hui par la typographie, l'a et Vu italiques. Aussi, bien qu'on puisse retrouver dans celle lettre une panse, soil fermée, soil ouverte, et un montant qui s'y rattache, cependant ces deux éléments ont une forme tout à fait différente de celle qui les caractérise dans Va minuscule. Nous avons déjà eu occasion d'avertir ue ces deux lettres (a et a) étaient quelque» 'ois employées concurremment dans des manuscrits en minuscule : a plus forte raison doit-on s'attendre à rencontrer l'a cursif dans la minuscule diplomatique, et dans les écritures mixtes qui ont précédé la formation définitive de la minuscule.
« La panse du c s'allonge considérablement dans l'écriture cursive.; quelquefois même elle se brise et se termine par une boucle dans sa
Rartie supérieure. L'e cursif présente souvent îs mêmes caractères, en sorte qu'il n'est pas toujours facile de le distinguer du c (1).
« L'o cursif se dislingue de l'o minuscule par un ou deux traits qui partent du sommet de la lettre et qui lui servent de liaison arec une lettre voisine, mais qui se rencontrent même dans les o complètement isolés.
a Le I cursif se distingue par l'inflexion de la barre qui se recourbe pour se réunir à la haste.
• Tels sont les principaux signes qui distinguent la cursive de la minuscule proprement dite; mais comme on peut en retrouver quelques-uns dans la minuscule diplomatique, il faut surtout s'attacher au caractère le plus général comme le plus essentiel de 1 1 cursive. Ce qu'il y a en effet de plus important et de plus facile à con-
stater, c'est que dans In minuscule les lettres sont mieux proportionnées, plus régulières, et qu'elles peuvent avoir dea points de contact sans cesser d'être distinctes; tandis que dans la cursive elles so tienneni et s'enlacent de telle sorte qu'il est toujours difficile de fixer le point qui leur sert de limite. Il en résulte qu'un al-
fthabçt cursif peut représenter loul au plus a forme générale des lettres, mais que, pour reconualtre les changements auxquels chaque caractère doit se plier pour s'unir plus facilement à ceux qui le précèdent ou qui lo suivent, il faut étudier l'écriture cursive dans son ensemble, et se rendre compte des transformations produites parla combinaison des divers éléments dont elle se compose.»
Dccliiirrmacn» de l'écriture cursive des manuteriw et des
Il ne faudrait pas croire qu'en consultant les alphabets d'écriture cursive que nous venons de donner, on arrivera à résoudre toutes les difficultés que présente ce genro de caractères. Loin de là : les nombreuses combinaisons des lettres entre elles, leur réunion par des traits accessoires, en modifient incessamment la forme primitive, de manière à les rendre quelquefois presque méconnaissables. Toutefois celte observation faite pour prémunir le lecteur contre le découragement qui s'emparerait peut-être de lui s'il voyait que l'application des règles qu'on lui a présentées ne produit aucun résultat, celte observation n'empêche pas qu'il ne soit nécessaire d'étudier avec soin les types primitifs des caractères cursifs, afin de pouvoir les dégager des traits bizarres qui les dénaturent.
Les limites de cet ouvrage ne nous permettant pas de donner des fac-similé multipliés des écritures cursives qui se distinguent par des nuances très-diverses, comme on peut le voir dans les planches du troisième volume de la grande Diplomatique des Bénédictins, nous nous restreindrons a quelques modèles qui suffiront pour donner une idée de la cursive, romaine, mérovingienne et carlovingiennc, tant dans les manuscrils que dans les diplômes.
N# 25 Ecriture cursive romaine d'environ l'an 573; manunrit n* 936, fonds Saint Gtrmain*-
des-Prés, latin. Bibliothèque du roi.
(1) «Nom devons avenir que Ye cursif devrait Atre rieur. Celle barre prend d«»s directions diverses, suUaut ccoii lclé par un» barre qui prend ordinairement nais- la forme de la lettre a laquelle, clic doit s'uuir. Lcuiêiue wuc« as b»s de la boucle formée par le croch-l ïti|-é- irait manque aussi * la lettre f. »
3i3 DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE.
TRANSCRIPTION
DfUS
vos incolomis custodiat, fralres karissimi. Dalum posl coosulaluin Opilionis, quinlo kalendas agustas. Pascha, Valentiano ucties et Anlbimio, octavo kalendas raaias.
Ce modèle, publié par les Bénédictins et par M. de Wailly, forme trois lignes dans l'original. Voici la description qu'en fait ce dernier anteur :
« Ce fac-similé reproduit nne cursive pleine d'élégance et de netteté. Le signe abréviatif qui surmonte Vs du mot Deus indique la suppression des lettres eu. Les deux premiers mois de la ligne suivante ne présentent pas de difficulté; il faut remarquer seulement la liaison qui unit le second o et Vm du mot incolomis. Le mot custodiat renferme un a ouvert qui ne diffère pas beaucoup de Vu. Le mot fraires est exprimé par VF initiale, surmontée d'un signe abréviatif. On retrouvera souvent dans des siècles plus récenls l'abréviation employée ici pour le mot karissimi, dont on n'exprime que la première lettre et la dernière syllabe. Il est facile de reconnaître le d initial du mot datum; cette lettre est suivie de l'a et du t liés ensemble: l'a est comme celui dù mot custodiat, ouvert
f>ar le haut, mais il est placé au-dessus de a ligne et renversé, de telle sorte que sa base est tournée vers la haste du d; le second jambage de cet a est indiqué par no trait tin qui descend obliquement et va rejoindre la barre du / qui est lui-même renversé et dont la haste se recourbe pour se diriger horizontalement vers le mot suivant. Le signe abréviatif qui est placé au-dessus de la barre du f tient lieu des lettres vm. Les mots post consulatum sont exprimés par les sigles p. c. surmontés d'une abréviation qui leur est commune. — Troisième ligne. Le mot Opilionis ne présente pas de difficulté; la forme des o n'est pas altérée par les deux liaisons qui les unissent avec les lettres suivantes. Nous ferons observer dans le mot guintô l'ouverture de la panse de la lettre initiale; au-dessus de celte lettre est un signe abréviatif qui remplace l'ti, et oui va joindre le haut de l't. La narre du t s'étend jusqu'à l'o, et sert à former le côté droit de cette lettre doot la partie gauche se prolonge sous
forme de liaison jusqu'à la lettre initiale du mot kalendas. 11 faut remarquer dans ce mot l'a ouvert par le haut : le signe abréviatif qoi tranche la barre de la lettre / remplace la fin du mot. On retrouve dans le mot aguslas deux a ouverts par le haut; le second se lie d'un côté à l'extrémité de la barre du t et do l'autre à la saillie de Vs. La même liaison se représente dans la première syllabe du mot pascha ; mais l'a est élevé un peu au-dessus des antres lettres, réduit à de plus petites proportions et légèrement incliué vers la droite. — Quatrième ligne. Dans la première syllabe do mot Valentiano, Va ouvert par le haut se dislingue à peine de l'a; il se lie à la lettre /, dont la barre fait corps avec le bas de la panse d'un e cursif allongé; la barre de cet e rejoint elle-même le premier jambage de l'n;la liaison de la barre du t avec le haut de l'i, et celle de l'a suivant avec l'n, ne présentent pas de difficulté; l'o final se termine par un irait excédant. Ce trait, plus prolongé dans le mot oelies, va rejoindre le bas de la panse du c, qui se recourbe et redescend pour former la haste du t; la barre de celte lettre se joint à l'i; vient ensuite un e à panse brisée qui se lie à la saillie de Vs. La conjonction et est rendue par la liaison ordinaire de Ve corsif et du t renversé. On retrouve dans le mol Anthimio un a ouvert et placé au-dessus de la ligne, auquel so rattache le premier jambage do l'n; le reste du mot ne présente pas de difficulté. Les trois premières letlres du mot octavo sont liées de la même manière que dans le mot octies. Le mot kalendas est abrégé comme dans la ligne précédente. L'm du mot maias est suivie d'uu a ouvert qui se joint à un i dont la télo et la queue dépassent le niveau de la ligne ; cet test suivi d'un petit a ouvert, incliné vers la droite ; et dont le second jambage va rejoindre la saillie de Vs. Le trait on qui so trouve au-des»ous du crochet de Vs est un signe de ponctuation analogue à celui qu'où remarque après le mot agustas.»
N* 2(1. Ecriture cursive mérovingienne (t environ l'an 573, tirée du manuscrit n° 936, fond*
Saint-Germain, latin. Bibliothèque du roi.
fl>n
fnJu
545 ECR ECIl 346
TRANSCRIPTION
Data conslilutio diae tertio iduum soptcmbrium, anno xn rcgnuin domnorum nostroruin indictiouc sexla, Parisius.
Ce fac-timUt commence par le mot data , dont la dernière lettre est remplacée, par le Irait allongé qui prend naissance près du f, et qui s'étend au-dessus du mot suivant ; le premier a est ouvert, incliné vers la droite cl superposé au /, dont il forme la haste par le prolongement de son second jambage. Le c initial de ennstitutio est à panse brisée; il se développe de bas en haut, puis se recourbo dans sa partie supérieure, et se prolonge rour former l'o, en commençant par le côté droit de cette lettre sur laquelle s'appuie la courbure supérieure du premier jambage do I n. La haste du t n'est que le prolongement du crochet de IV, et la barre, qui prend naislance au pied de la haste, se relevé en «'arrondissant, et va se bouder avec la tête de l'i.-dans la syllabe (m, la haste prend à peu prés la forme et la position d'un c ordinaire dont la panse, dans sa partie moyenne, sert d'appui à la barre; "ce dernier Irait se relève en s 'arrondissant, puis il redescend, rencontre le haut de la haste, et forme, en se prolongeant jusqu'au bas de la ligac, le premier jambage de l'u; le t suivant est tracé de la même manière, si ce n'est que le prolongement de la barre s'abaisse au-dessous de la ligne : c'est ce prolongement qui forme la lettre i ; le mot se termine par un a à trait excédant. On retrouve dans le mot dioe un a ouvert incliné et placé au-dessus de la ligne; te second trait de cet a se prolonge en for m a nt un angle, et va rejoindre le bas de la panse de l'e. Le t initial du mot tertio ressemble au second t du mot constitution mais le prolongement de la barre n'est ici qu'une liaison qui va rejoindre le bas de la panse do l'r; cette panse se termine par une boucle à laquelle so rattache un trait qui sert en même temps à former la barre de l'e et la baste de IV; le crochet de relie dernière lettre, en «'«baissant, forme la haste du I; au-dessous de cette hasle commence la barre qui se relève en «'arrondissant et va rejoindre ie haut de l't. En comparant les formes et les positions diverses des t qui se sont rencontrés jusqu'à présent dans ce fac-similé, un reconnaît que cette lettre est une de celles qui se modifient le plus fréquemment pour se combiner avec les lettres voisines. Le mol iduum ne présente pas de difficulté; le signe abrévialif placé à droite de la hasto du a tient lieu de l'u supprimé. Dans le premier e do mot septembrium les deux traits qui forment la panse brisée sont complètement séparés; k l'extrémité du trait supérieur se rattache la barre de l'e, qoi se confond avec la haste du p. On retrouve dans la seconde syllabe un t incliné vers la droite et semblable à ceux que l'on a déjà rencontrés : cet, en se prolongeant, se lie au bas de la
panse de l'e, dont la barre donne naissance au premier jambage de Pm. L'i de la syllabe bri est forme par le prolongement du crochet de l'r( et Pu de la dernière syllabe est remplacé par le signe abrévialif qoi surmonte ces drux lettres. — Deuxième ligne. La seconde syllabe du mot anno est supprimée: dans la syllabe initiale, nn a ouvert est superposé à l'n dont il rejoint le premier jambage. Les Bénédictins ont fait remarquer que le chiffre suivant pouvait se traduire par XII ou par XLI ; mais le sens leur a fait préférer la première interprétation. -Ce qui doit lever toute espèce de doute à cet égard, c'est que le premier trait qui suit Px ne présente aucune trace de barre à sa base : on ne peut doue pas y voir une / mais un t allongé, semblable à lï initial du mot indictione dans la ligne suivante; d'autres exemptes prouvent qu'il était d'usage de prolonger cetlo lettre numérale quand 'elle était suivie d'un ou plusieurs t. Le crochet de IV du mol re- (jnum va rejoindre la panse de l'e dont la barre se lie au g suivant : la léte de oc g est elle-même liée au» premier jambage de la lettre n, au-dessus de laquelle est le signo abrévialif qui lient lieu de l'u. Le mol domnorum ne présente pas de difficulté. Le crochet de IV du mot nostrorum forme, en se prolongeant, la haste du f, dont la barre, s'arrondit en cercle et s'uuil à droite avec la hante de IV; le crochet de celle lettre, après s'être bouclé, se lie à la partie droite de Po, dont le côté gauche so prolonge en s'arrondissant jusqu'à la ha<to de IV de la dernière syllabe; l'u est remplacé par le signe abrévialif superposé à Pm finale dont le premier jambage se rattache à la lettre précédente. — Troisième ligne. Dans le mol indictione, le crochet supérieur du c forme en «'abaissant la haste du t; la barre prend naissance au pied de celte haste et s'arrondit pour aller rejoindre la léte de Pi. On remarque ensuite nn o dont le trait excédant est très-prolongé. L'e final est à panso brisée; de la brisure de la panse part un trait qui sert de barre à IV, et qui va rejoindre la saillie de IV do mot sexto. La barre de l'e suivant descend obliquement jusqu'au bas de la ligne et se relève en formant une des traverses do Vx; In seconde traverse, très-recourbéedans sa partie supérieure, va s'unir à la haste du t, la barre du t prend naissance au bas de la hasie et s'arrondit pour se prolonger ensuite jusqu'à la tête du premier jambage d'un a ouvert qui lui-même se lie à la haste du p suivant. L'a du moV parisius est ouvert, placé dans lo haut de la ligne et lié a la haste de IV dont le crochet se boucle et s'unit à la lettre t. L'u,. presque fermé par le haut, offre l'aspect o ui» o ordinaire (1).
( 1 1 Celte «leacripUon minutieuse cl précise est tirée, ainsi que le \ac nmiU qui eu es; l'objet, des Ett ntnh rfr *UvgrapAi«.
N* 27. Ecriture cursive diplomatique de l'an 653 ou 65fc. Archives du royaume, Papyrus
encadré.
TRANSCRIPTION
Oporlit climcnciae princepali inter citeras peticiones illud quae pro salute adscribelur, vel pro timoré divini nomenis postolalur placabeli audilo susciperc
Ce modèle, quoique divisé en trois lignes, ne reproduit pas même la moitié d'une de celles du diplôme original qui est relatif à une confirmation faite par Clovis H» à l'abbaye Saint-Denis, de tous ses privilèges. Il a élu publié par D. Mabillon et par M. de Wailly. Nous emprunterons encore à ce dernier auteur une partie de la description qu'il a fuite de ce monument.
« Première ligne. Les deux o du mot oportil se terminent par des traits excédants: le p qui les sépare ne se lie ni à l'un ni à l'autre. Le prolongement du côté gauche du second o s'unit avec la basle de 1 r, dont le crochet forme à son extrémité supérieure un angle aigu et va rejoindre la haste du t; le côté droit de la barre se boucle avec Yi. Le t final est isolé. Les deux premières lettres du mot climenciae présentent, par leur rapprochement, l'aspect d'un d; mais il sera facile de ne les pas confondre si l'on remarque la saillie que présente la panse du c dans sa partie supérieure : le d du mot illud n'a
par son second jambage. Le crochet de IV du mot princepali se boucle et redescend pour se joindre à Vis dans la seconde syllabe le c est en contact avec la panse de Ye par l'extrémité de ses deux crochets; l'a présente l'aspect de deux c Irès-rapprochés. La hasle du t du mol inter est arrondie comme un c; la courbure supérieure donne naissance à la barre, qui, après s'être élevée obliquement de droite à gauche se recourbe, et descend de gauche a droite pour se confondre avec la panse de Ye. Le crochet de l'r se rattache à la panse d'un c bouclé par le haut el ap-
f>arlenanl au mot citeras, dont la seconde eltre n'est indiquée que par des points parce
Su'elle est effacée dans l'original. Il est tarife e reconnaître le I, Ye et l'r; le crochet de celte dernière lettre se rattache à un «offrant l'aspect de deux c tellement rapprochés que leurs panses sont,vpour ainsi dire confondues : le crochet supérieur du second jambage de cet a se rattache à la saillie de l'i. Le t et Yi du mot peticiones sont liés de mémo
pas celle saillie; d'ailleurs, sa haste se pro- que dans le mol oporlit. En comparant la
longe beaucoup plus bas que la panse. La. forme du premier « el celle du c On verra,
diphthongue finale est rendue par un a ou- comme nous avons déjà eu occasion de 'e
vert superposé a l'e, auquel il se rattache faire remarquer, que Ye se reconnaît surtout
à sa barre; ce Irait, qui souvent se lie arec la lettre suivante, n'existe pas dans le c.
« Deuxième hgne. Vu du mot illud est presque fermé par le haut. Le mot quae se termine par un a et un e liés de la même manière que dans le mot elimenciae. La barre do Ye va rejoindre le p du mot pro, dont Po s'unit par le prolongement de son côté gauche à la saillie de IV du mol salute : le t et Ye de re mot sont liés de la même manièro que dans le mot inter. Le haut du c du mot adscribetur s'unit avec la hasle de IV , dont le crochet se boucle avec la tête de lï. Le 6 est isolé et facile à reconnaître. La panse de Ye se brise en deux parties inégales, et la barre de celte lettre se lie avec le t comme dans le mot prliciones. Le crochet de IV finale se distingue de relui de IV en se relevant vers le haut de la ligne. Le mot vel ne présenlc pas de difficulté. L'o du mot pro est extrêmement prtit, mais il atteint le haut de la ligne par tin trait excédant qui se recourbe pour aller rejoindre la haste du t du mot timoré. Ce t est lié à l'i comme dans le mot oporlit. Le troi-
ECTt
stème jambage de l'm est indiqué par des
E oints, parce qu'il est détruit dans l'original, a liaison de l'o arec IV est la même que dans le mot oportit.
« Troisième ligne. Les mots divini et nomenie se lisent sans difficulté : il faut remarquer seulement que dans ce dernier mot le haut du jambage de la seconde n sert à former la barre de IV. Dans le mot postolatur le crochet de IV se lie avec la haste du t ; et si l'on compare celte liaison avec celle de IV et du t dans le mot oportit, on reconnaîtra qu'il est presque toujours possible , comme nous l'avons dit plus haut, de distinguer IV de IV, dont le crochet forme une courbe régulière pour redescendre jusqu'à la lettre avec laquelle il s'unit. Les lettres l et i qui terminent le mol placabeli, présentent, par leur rapprochement, l'aspect d'un 6; mais, pour ne pas s'y tromper, il suffit do remarquer que dans la syllabe précédente la panse du 6 so recourbe intérieurement. Les deux mots suivants audito suscipert ne présentent pas de difficulté. ■
Ecriture cursive diplomatique carlnvingienne, tirée d'un diplôme de Louit le Débonnaire de Van 820. Archiva de l ïonne, fonds du chapitre d'Auxerre.
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5M DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CMlETIFNNK.
TRANSCRIPTION
Proinde notum sil omnibosfldelibus sandae Dri et cccleslac noslrisqne pracsentibus scilicelcl fulnris. Quia vir venerabflis Angilhelmus, Antisioderensrs ecclesiao urbia episcopus, adiens serenilaicmculminis nostri innotuit nobis
Les observations minutieuses que nous nvons données sur les fac-similé précédants nous dispenseront de nous étendre aussi longuement sur celui-ci qui, au reste, n'offre pas autant de difficulté de lecture.
Première ligne. Les mots Proinde notum sit omnibus ne présentent aucun obstacle. La harre de 1'/ du mot fidelibus va rejoindre l'i suivant par un prolongement ; ce qui se rencontre assez souvent. Le crochet «le Ys du mot sandae descend jusqu'à la panse du c, et le signe abréviatif placé au-dessus de l'a indique la suppression des lettres ant. Dei est abrégé par un trait au! coupe la bastc du D. L'« et le premier c à'ecclesiae sont unis et ressemblent à la diphlhongue tt. Le mot nostris est abrégé par un signe qui s'élève audessus de la ligne. — Deuxième ligne» L's et le c du mot scilicet présentent le même aspect que dans le mol sanctae de la ligne précédente; le signe et sert de syllabe finale au même mot. Vet qui suit est différent : la partic supérieure de Ve se lie bu / par un trait; la barre de cette dernière lettre lient aux extrémités de la panse de la première, cl enfin, un trait part du pied dû t et descend bien audessous de la ligne. La première syllabe de. futur i s ressemble à celle de fidelibus dans la première ligne. La liastc de l'a de venerabilis ne se rattache pas à la lettre suivante comme cela a lieu quelquefois, mais elle se recourbe en boucle ; il en est ainsi dans les mots adiens troisième ligne et serenilatem quatrième ligne. — Troisième ligne. Dans le mot ecc/esiae l'a prend dans la haste la forme d'un e. Le mol episcopus est abrégé par un signe placé au-dessus de la ligne. La bastc du d û' adiens se prolonge bien au-dessous de la ligne, cet usage se rencontre plus ou moins dans les autres d de ce fac-similé. — Quatrième ligne. LV du mot serenitutem a une haste qui descend au-dessous de la ligne , son crochet décrit une courbe qui se relie au pied de Ye suivant qui n'a plus l'aspect des e cursifs. L'o du mot nosiri a la forme d'un 6 dont la tôle va s'attacher à \'s. Le premier t d'tnnotuit s'élève au-dessus des autres lettres et tend à imiter les hastes des /, des b, des d, qui s'élancent bien au-dessus des lignes cl décrivent une légère courbe sur la droite.
Ag« de l'écriture curaive.
Les règles qui présidaient à la formation des écritures majuscules étant inconnues dans l'écriture cursive.chaqueécrivain la traçait à son gré et, suivant les circonstances, tantôt fine et serrée , tantôt grosse et large. « 11 faut observer, surtout à l'égard des plus vicillcs,discntlcsBénédictins,qu'autrecslsouvent la figure de ses lettres lorsqu'elles sont Isolées el détachées de leurs voisines; autre, lorsqu'elles sont liées avec elles du côté droit ; autre, lorsqu'elles le sont du côté gauche ; au-
<t) Eléments de pulcotjrnyhie, t !, p 570.
tre enfin, lorsqu'elles le sont à la fois avec les caractèresqui les préeèdentetquilessuivent. »
Si la cursive romaine proprement dite, dont nous avons donné un fac-similé sous le n* 25, n'est pas en rapport exact avec ce qui précède, c'est qoe l'écriture des manuscrits n'ét::il pas toujours aussi liée que celle des diplômes. Mais le fac-similé n"£6. qui se rapproche davantage de la cursive diplomatique «lu vr siècle, renferme des exemples propres a vérifier les observations dos Bénédictins. Par exemple, le t du mot data comparé avec ceu-x du mol tertio, première ligne; Ye du mot die avec celui du mol tertio, môme ligne, offrent des différences tranchées qui se produisent également dans plusieurs autres lettres. Une remarque importante qu'on peut généraliser dans celle ancienne écriture , c'est que les liaisons servent à unir non seulement les lettres d'un môme mot, mais encore souvent celles qui appartiennent à des mots différents ( > oyez les mots indictione sexla parisius , 3' ligne du fac-siir.ile n' 26). Un autre canclècc capital de la cursive romaine, ce sont les traits régulièrement arrondis el inclinés vers la droite. La forme de certaines lettres est également remarquable. Les haslcs des lettres b, d, l, forment dis boucles allongées ; le crochol de Ye et celui de Vf se bouclent aussi avec lé corps de la lettre pour rejoindre la barre, et celle bouclo est plus allongée que dans l'écriture cursive mérovingienne. On doit remarquer encoro que la queue de Vf descend beaucoup au-dessous de la ligne. Lorsque le e n'est pas modifié par la lettre précédente , sa panse s'arrondit pour se réunir au crochet inférieur. Le g se fait remarquer par la forme de sa queue qui décrit une courbe largement développée. Le crochet dê IV dans l'écriture mérovingienne n'est souvent que le prolongement de la haste; ici au contraire ces deux traits s'écartent comme les branches d'un t ou celles d'un v. Enfin on peut poser en principe général que dans la cursive romaine les liaisons des lettres sont plus hardies et moins pénibles que dans les autres écrilun* du même genre, parce qu'elles tout plus habilement préparées. (1) On peut s'assurer do l'exactitude de ces observations par l'étude des planche! du troisième volume des Bénédictins el du fac-similé u* 1" de la plaucbe 11 des Eléments de paléographie.
Parallèlement à l'écriture romai
romaine il exis-
tait en France , au vi* siècle , une écriture cursive qui y était analogue el dont on retrouve des traces dans le fac-similé n* 26. Les trails en sont encore hardis et l'inclinaison vers la droite y est sensible quoique les haslcs ne soient plus bouclées.
La cursive mérovingienne , pare d'éléments romnius, qui se trouve dans les manuscrits, n'est pas représentée dans nos fac-
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simile. Cependant on peut en concevoir une idée par le modèle n* 27, qui est une cursive diplomatique contenant tous les caractères du genre, a Les différences qui distinguent la cursive mérovingienne de la cursive romaine, dit M. de Wailly, d viennent de plus en plus évidentes dans ce fac-similé. A peine y trouve t-on une seule lettre dont les contours soient régulièrement arrondis; tous les (rails sont péniblement tracés ; les lignes droites sont tremblées ou interrompues par des brisures 5 le corps de l'écriture est vertical ou incliné vers la gauche; il n'y a que les bas les des lettres 6, d, t, /, qui abandonnent celte direction dans leur partie supérieure pour incliner vers la droite. Parmi les a placés au-dessus de la ligne , un petit nombre seulement conservent quelques rapports arec la forme de l'u ; les a placés dans le corps de la ligne sont presque tous Termes et composés de deux c. On ne voit plus de boucles allongées dans la partie supérieure des lettres rf, e, f, l. Les panses des c et des e sont presque toutes composées de deux arcs de cercles; la haste du d descend beaucoup plus bas que la panse, et l;i queue do I/, au contraire, ne dépasse que facilement le niveau intérieur de la ligne ; celle du g, après s'être courbée dans sa partie inférieure, remonte en suivant la même direction jusqu'à la hauteur de l.i panse ; Itta o se terminent par deux traits excédants , lors même qu'ils ne sont liés qu'à une des deux lettres voisines ; la queue de la lettre q n'est' plus éloignée do la panse ; le crochet de l'r est presque toujours formé pir le prolongement do la haste; enfin la lowne des t est beaucoup moins varice. »
Celle écriture régna depuis le vu* sièclo jusqu'au règne de Charlemagne , tout en modifia ni cl en améliorant ses traits. Les diplômes de ce prime commencent à recevoir une écriture plus régulière et qui tend; à se rapprocher de la minuscule par l'isolement des lettres les uues des autres, et par la distinction des mois. Le fac-similé n* 28, qui est d'une écriture du temps de Louis le Débonnaire, présente quelques-uns des caractères distinclifs de la cursive de cetlo époque. Ainsi le b porte à la haste un trait qui se relie à la lettre suivante, comme dans
racsentibus ve~ ont ici qu'un
i(ui su line a 11 lumv juiiauic,
les mots omnibus (t" ligne) pra nerubilis (2* ligne), etc. Les o n'
trait excédant produit par In prolongement d'une des deux panses, tandis que dans la cursive mérovingienne les o se terminent ordinairement par deux traits excédants. Le haut et le bas des lettres sont régulièrement alignés, recherche qui était inconnue, dit M. de Wailly, dans les diplômes du vnr siècle.
On rencontre encore beaucoup de cursives dansles manuscrits du ix* cl du x' siècle, mais ce ne sont généralement que des notes marginales ou d'autres écritures du même genre, mélangées souvent d** caractères minuscules.
Il y eut aussi, dès les temps mérovingiens, une espèce de cursive allongée démesurément , qui servait presque toujours pour certaines parties des chartes ; nous en parlerons spécialement tout à l'heure.
Les diplômes en cursive deviennent rares depuis le commencement du x* siècle ; la minuscule a tout envahi. Quelques pièces qu'on rencontre encore en cursive dans le cours de ce même siècle , n'offrent plus qu'une écriture dégénérée de la netteté des caractères du ix' siècle ; on y trouve des let- Ires minuscules, et les abréviations s'y répandent davantage. Cependant les Bénédictins, et M. de Wailly d'après eux ,ont publié le f>tc~sitnile d'un diplôme de Hugues Capct de l'an 9S8 qui constate que l'ancienne cursive était encore employée à cette époque; mais cet exemple est tout à fait exceptionnel. Le document original, qui est d'une cursive très-bizarre, sc lrouvc aux archives do l'Yonne, fonds Sainte-Colombe de Sens
De récriture allongée.
Déeti i flreiuent .
Quoique celte écriture affecte une forme élancée et étroite qui semblerait demander toujours les mêmes caractères , il n'en est
fias moins vrai qu'elle a été figurée suivant es temps, depuis le v* siècle jusqu'au xurt en capitale , en minuscule et en cursive. Il e*t rare qu'elle occupe plus d'une ou deux lignes des diplômes royaux , celle de la suscripliou et celle des signatures ; cependant on trouve des chartes particulières où elle a été également employée , mais pour l'invocation seulement. D. Mabillon, dans la 23* planche do sa Diplomatique, a publié un modèle d'une charte écrite entièrement en lettres allongées, à l'exception de la date.
Nous allons donner uno idée de cette écriture par les fac-similé suivants.
N* 29. Ecriture allongée, en téte d'un diplôme de Childebert 1", de l'an 558. (Nouveau.
Traité de Diplomatique.)
ikii
(l) TMiKieurs <te ces rema-ques s'astiquent à une p. Mo du fac-similé que nous n'avons pas reproJui à .aase de s«u étendue.
ÎS5
TRAKSCfclPTION.
(In Christi nomine ) CHILDEBERTDS Rex Francoram tir inlaster. Rccolendum nobis est et perpensandum ulilius, quod hii qui templa Domini Jhesu.
Ce fac-similé commence par une invocation monogrammaliquedu nom du Sauveur.
Le rorps de l'écriture ne diffère pas de celle du reste du diplôme pour le fond des caractères. On remarque les c et les e à double panse, qui ne diffèrent l'un de l'autre que parce que le premier s'élève au-dessus de la ligne dans le corps des mots, et que la bou cle du c se recourbe simplement sur la gauche, tandis que celle de l'e contient de plus un petit trait qui se projette vers la droite. La panse des d et des 6 formi une ondulation qui se rapproche du milieu de la haslc, comme dans le mot Childebertus . Entrons dans quelques détails. — Première ligne. Le / de Childebertus est Cguré par une haste dont la base se recourbe vers la droite, et qui est coupée au milieu par une espèce de c qui remplace la téte de la lettre. L'r de rex a un crochet prolongé jusqu'au pied de l'e duquel il s'unit en s'arroudissant. Les lettres F et r du mol Francorum sont liées comme dans tous les monuments cursifs de ce temps; l'a suivant est ouvert et ressemble à un u, ce qui est un signe d'antiquité. L'o tracé au bas de la ligne prolonge sa panse droite jusqu'au-dessus de la ligne ; l'm est figurée par un signe abréviatif supérieur. Le mot tir est formé de cinq jambages indistincts mr IV, avec son crochet démesuré , présente surtout de la difficulté. Dans le mot inluster, le I ressemble à un 8 allongé. On pourrait prendre le premier e de recolendum pour un t, par sa courbe qui part de la tôle de la lettre et se replie sur la panse qui est presque droite.— Deuxième ligne.Vo de no6i»
s'élève en ovale étroit jusqu'au niveau des autres lettres , et de la panse droite sort un trait incliné vers la droite. Dans le mot est les deux dernières lettres s'unissent par une boucle prolongée au-dessus de la ligne. Le mol et suivant ne présente presque plus les caractères propres aux lettres cet /; la télé du premier porte une boucle qui se replie sur le milieu de la panse, au lieu de la double panse ordinaire, et le second ressemble à un r dont le crochet serait dépouillé de son prolongement volumineux. Les p de perpentandum sont différents l'un de l'autre ; le premier a une simple panse qui part du milieu de la haste et qui s'élance au-dessus de la ligne par un trait recourbé ; le second double cette panse et la fait descendre jusqu'au bas de la ligne ; l'abréviation de la syllabe dum dans le même mot, placée bien nu-dessus de la ligne, est figurée par deux traits courbes adossés. Ulilius ne présente pas de difficulté , la t est en forme de 8 comme dans inluster, première ligne. Quod présente un g à panse ondulée ; le trait excédant de l'o se recourbe sur le sommet de la panse du d qui est ouverte ; la haste de celte dernière lettre descend bien au-dessous de la ligne. Les mots Ait qui n'offrent pas de difficulté. On remarque dans le mot templa un t d'une forme bizarre ; la haste coupe à angle aigu la panse supérieure de l'e soi vaut, et porte à la base un incliné sur la gauche. Le signe abréviatif de domini est semblable à celui du mot Francorum , première ligne. Le mol Ihesu est abrégé par un signe en forme d'* couchée.
N* 30. Ecriture allongée tirée d'un diplôme de Charles le Simple de Tan 902. Archives
de l'Yonne.
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TRANSCRIPTION
In Domine sanctae et indiuiduae Trinitatis Karolus divina propilianlc clemenlia rcx.
La première ligne de ce fac-similé corn- haste de celte dernière lcllre est courbe et
mence par uni tranché par le prolongement tranchée par une barre qui va rejoindre la
du premier jambage d'une n; un trait ondulé tôte de l'e. Le premier t du mol Trinitatis a
horizontalement coupe ces deux lettres au une haste formée de deux courbes laissant
milieu de la ligne. L o de nomine est oblong un léger intervalle entre elles et se proloo-
el la panse de droite se recourbe sur le som- géant par un trait délié dans le haut de la
net du premier jambage de Km qui suit. Cette ligne pour rejoindre la barre qui est ondulée,
met le reste du mol ne présentent pas d'au- La panse de -l'e finale est également Ggurée
tre difficulté que la longueur des jambages; par deux traits espacés, c'est même en général ce qui arrête dans lo
déchiffrement de l'écriture allongée ; car, en A«c de 1 écr,lurc a,lonfe'ée-
raccourcissant fictivement les lettres en ca- «Le père Pape broc, jésuite, a prétendu,
chant le milieu et en ne laissant à découvert disent les Bénédictins, que la première ligne
que le haut et le bas, on les lit facilement des chartes de nos rois Mérovingiens ne fut
pour la plupart. Le mot sanctae est abrégé jamais écrite en lettres hautes et allongées,
par une espèce de 8 ouvert placé bien au- qu'il décore des noms de majuscules et
dessus de la ligne; la lettre a se compose de d'onciales. S'il faut l'en croire, ce» fausses
deux courbes dont le sommet forme cro- majuscules caractérisent uniquement les di-
chel cl ferme la lettre. On voit dans indivi- ptômes de la seconde race. Dom Mabillon
dune des d a panse ondu!éc comme dans le n'a pas eu de peine à faire voir la fausseté de
fac-similé précèdent. Dans Vr du mol /n'nt- celle règle. Kn effet, il est peu de diplômes
talis le crochet rencontre le prolongement de mérovingiens dont la première ligne et la sous-
l'i et forme avec cette lettre un trait qui dé- criplion royale ne soient en grandes lettres,
passe le niveau de la ligne et s'élève presque Les référendaires el les notaires imitaient en
comme le» hastes des a, des / et du k; l'a du cela les Romains, donl les actes commen-
méiuemot est semblable à celui de sanctae. — çaienl et finissaient par des écritures gigan-
Deuxième ligne. Dans le mot Karolus le cro- lesqueg. La charte de Pleine sécurité et les
chet de l'r s'élance d'un côté au-dessus de la actes de Kavenne des v el vr siècles consta-
' ligne et redescend de l'autre rejoindre le som- lenl cet usage. Dans quelques diplômes do
mcldel'o dont la partie gauche se prolonge Dagobcrl on voit seulement le nom de cj
au haut de la ligne cl se lie à la lettre l ; la prince et sa signature en lettres allongées,
même chose a lieu dans la première syllabe Celles de la signature de Clotairc II sont pa-
du mot propiti'inte. Dans ce mol la panse reillemonl plus grandes que le texte, des p est onduleusc el se prolonge par un «Sous la première race de nos rois la ligne
angle très-aigu au-dessus de la ligne; le pre- en lettres allongées n'est pas à beaucoup nier / est lié à Yi qui le suit el ressemblerait près aussi serrée que sous la seconde. L'écrià une n si sa (été n'était pas recourbée vers ture des plaids est un peu différente de celle d -s la gauche. Le mot clemenlia ne présente pas préceptes. Les lettres diminuent insensiblede difficulté. Dans le mol rex le crochet de ment dans la première ligne des Charles d'é- IV remonte d'abord au-dessus de la ligne, change eldes plaids mérovingiens. Ordinairepuis redescend par un trait ondule jusqu'au ment elles ne sont pas plus grandes que celles bas de la ligne où il rencontre le pied de l'e du texte dans les diplômes du Pépin el de qui est recourbé vers la gauche. Trois signes Carloman. Tantôt la première ligne allongée semblables à des r servent de ponctuation des diplômes mérovingiens n'est pas portée finale. jusqu'au boul du parehemin, el alors elle ne
Dans le fac-similé n' 23 (Vojez Ecriture contient presque que le nom du roi et sou minuscule des lliplômes) la première lign« éloge ainsi exprimé : Chlodovicus rex Franest encore en écriture allongée, mais qui n'of- corum vir inluster. Dans ces litres on sépare fre pas de difficulté de lecture. Lo c du mot non-feulement les mots, mais encore les syltancte est lié au / suivaul par un zigzag, et la labes. Tantôt la première ligne est portée
jusqu'au bout du parchemin. En ce cas elle ajoute au nom du roi ceux des personnes à qui la pièce est adressée, par exemple : Theudericua rex Francorum virit intustrtbus Audoberchto et Itoccon, patriciis et omnibus ducis seu comitibus vel actorebus publici$. Ici, dans l'original , nulle distinction de mois. On trouve quelquefois la première ligne jointe au texte, mais le plus souvent elle est séparée depuis Dagobcrt jusqu'à Charlcmagne. En un mot les écritures allongées ne remplissaient pas sous les Mérovingiens toute la première ligne , et le reste demeurait en blanc. Il y a pourtant des chartes, comme quclquoa-uncs de Thierry, de Childebei t III, clc, où elles occupent toute l'étendue de celle première ligne (1).
« La première ligne des diplômes carlovingiens (continuent les mêmes auteurs) (2), burlout depuis Louis le Débonnaire, remplit toute l'étendue du parchemin. Ses lettres allongées deviennent plus hautes et plus serrées après Charlcmagne. Les noms du roi et du chancelier sont en caractères un peu moins grands. Dans une charte de Louis le Débonnaire, datée de la 19* année de son empire, et gardée à la bibliothèque du roi, nous avons remarqué que l'écriture allongée de la signature de l'empereur a près d un pouce de haut, sans parler des lettres excédantes, qui sont beaucoup plus longues. La première ligne est un peu moins hante, et relie du notaire, la plus petite, n'a qu'un demi-pouce d'élévation. 11 est à observer que la raroiiue s'est conservée plus longtemps dans l'écriture oblongue de la première ligne et des signatures du roi et des chanceliers que dans le texte des diplômes. »
L'examen des fac-similé d'écriture allongée nous donnera encore quelques éclaircissements sur l'âge qu'ils peuvent avoir. Les modèles n°* 29 et 30 peuvent être classés dans l'écriture cursive, quoique les liaisons y soient beaucoup moins fréquentes et beaucoup moins compliquées que dans la cursive allongée des diplômes du v* et du vr siècle. Le caractère le plus saillant qui distingue celte écrilure dans lesdiplômes mérovingiens est la séparation des syllabes et la largeur du corps des lettres. Les Bénédictins font observer en outre que la téle de Vf dépasse rarement le haut de la ligne.
Dans le fac-similé n"30, les lettres ont généralement une grande régularité ; la distinction des mots et la ressemblance des caractères avec ceux de la cursive de la ûn du ix" siècle ne permettraient pas de placer cette écriture à une autre époque. Les Bénédictins ont posé un principe qui, bien qu'inapplicable au cas présent (3), est cependant juste; c'est que l'écriture allongée est presque toujours* semblable pour la forme à celle du corps de la pièce. Toutefois, fuit observer M. do
(1) Nomeau Traité de Diplom., U III, p. 611 cl 613. li) Ibid., p. 665.
(3) Le corps du diplôme est eo minuscule, (Kot/ei le (ac sùtàle if w.)
(IJ Ce devrait ê'ro une exception, comme l'écriture Dicuie du diplôme. Nous avons ciie à la lio de l'article sur
Wailly, pour que celte remarque ne soit pas trop absolue, il convient de ne pas l'étendre au delà du xr siècle. En effet, lorsque les l itres capitales viennent se mêler aux lettres cursiveset minuscules, on ne trouverait pas toujours dans un diplôme toutes les formes que l'écrilurc allongée emprunte à l'alphabet capital, ou du moins il faudrait les chercher dans les grandes lettres initiales et non dans le corps des mots. Un autre caractère de l'écriture allongée de la fin du ix* siècle, selon les Bénédictins, et qui se rencontre dans le fac-similé dont nous venons de parler, c'est le trait oblique qui ferme les doux courbes de l'a. On y trouve aussi des r à crochet formant angle aigu élevé considérablement audessus de la ligne, et dont le second côté va rejoindre la Iftlre suivante.
Ces de niers caractères se renconlrenl aussi dans le cours du x* siècle, et à la même époque les panses ondulées que l'on rencontre dès le vi* siècle deviennent plus fré-
Î mentes et forment plusieurs zigiags. A la in du x' siècle, les formes capitales et minuscules prennent la place des formes cursives, mais elles sont toujours étroites el*pcu régulières. Les a sont minuscules, et leur paosc embrasse à peine la dixième partie do montant. Le c ne se compose plus que d'une seule courbe très-allongée. Le d est tantôt capital, tantôt oncial ; l'e est tantôt capital, tantôt minuscule : quand il est minuscule, sa boucle n'a pas plus de développement que la panse de l'a. Les lettres F, G, R, T, U appartiennent l'alphabet capital. L's est tantôt cursive, tanitôt capitale. La double panse de l'o occupe toute la hauteur de la ligne; celle dn p au contraire n'embrasse plus qu'une faible partic de la haslc. Nonobstant ce changement général dans la forme des lettres, il subsistait encore à cette époqne une écrilure allongée entièrement cursive (fc), dont les Bénédictins ont reproduit un fac-similé, planche 68 de leur tome UI.
« Sous Robert , dit encore M. de Wailly, VA capital sans traverse est souvent substitué a l'a minuscule. Les lettres D, E, M
Paraissent souvent sous la forme onciale. ans tes diplômes de Henri 1" les mêmes formes de lettres se combinent souvent avec des traits accessoires , des boucles multipliées , des lignes tremblées, et en général avec tout ce qui caractérise la minuscule diplomatique du xi* siècle. On trouve des N à double traverse, des abréviations de forme très-compliquée, et des f dont la tête dépasse de beaucoup le haut de la ligne. Sous Philippe I" ces traits excédants disparaissent, et loutes les lettres sont contenues dans les limites de la ligne (5). Pendant le règne de Louis VI l'écriture allongée ne sert plus en général que pour l'invocation. U y a quelques-uns de aes diplômes dont l'écriture ai- Page de l'écriture cursive diplomatique, une pièce écrite eu ce genre et datée de l'an 980.
(.*f) Dans quelque» diplômes de ce prince OU irouie de» n dont les jambage forment xigwgs, el les lettres à baste ont ordiuaircmeut les bases tranche» par un trait oaduleux.
longée se compose de lettres cipit >1'S d'une forme irrégulière sans doute , nuit librement développées ; il y en a d'autres au contraire où relie écriture e-i plus maigre, plus élroiie. plus élancée que jamais. Sou» Louis VII le coilraste d • vif ni encore plus frappant, parce qu'on ren>'Outre tantôt une majuscule gothique massive et arrondir», tantôt des lettres qot ont souvent plus d'un poure de hauteur et d mil les p-inscs et les jambages sont à peine séparés p ir une demiligne (1;. A compter du \in* siècle, l'usage de commencer les actes car une ligne d'écriture allongée tomba de ?lus en plus en désuétude ; mais il ne Tut jamais complètement abolu Dans les siècles suivants on se contentait fresque toujours de prolonger les liasles montantes de la première ligne. »
DEUXIÈME PERIODE. ÉCRITURE GoTniQUB.
L'écriture gothique est formée , ainsi que cous l'avons déjà dit dans les observations générales sur les écritures d>* la première période, des éléments de l'écriture i ornai ne, qui ont pris aa xm siècle, une physionomie tout à fait anguleuse et distincte de «cllcM -s anciens caractères. Ou lui a donné n»n nom par extension de celui qu'a reçu l'ai t du moyen âge eu général, mais sans plus de justesse.
Si on a fixé au xm* siècle le commencement de l'écriture gothique , ce n'est pas qu'on ne rencontre, dès le siècle précédent, dc> pièces où elle se mor.'re déjà, mais c'est seulement alors qu'elle se manifeste d'une manière plus complète. L'époque de transition dans un art aussi personnel que l'écriture doil fournir de nombreuses exceptions qu'il serait difficile de rattacher à l'une plutôt qu'à l'autre période ; il peut arriver même que quelques manuscrits aient conserve dans les siècles postérieurs ies caractères anciens : mais il suffit, pour l'objet de nos éludes, de prendre pour point de dépari celui qui est généralement admis. Nous allons examiner successivement les diverses phase* par lesquelles cette écriture a passé jusqu'au xvr siècle.
De la majuscule gothique en général.
Les formes de la majuscule gothique son! trop arbitrai, es, dit M. de Vaiily, pour qu'on puisse y retrouver la distinction de la capitale cl de l'onc.ialc. En effet, si on examine l'alphabet majuscule qu« nous avons reproduit ri-aptès sous lo n' 31 . on reconnaîtra, il est vrai, que les lettres E, 11, M el U se entachent à la forme onciale ; mais en revanche , les lettres A, D, Ij el {) dérivent pluiôl de l'alphabet capital, tandis que l'N appartiendrait «i l'alphabet minuscule. Toutefois, il serait difficile de maintenir la distinction des deux écritures , et de la suivre dans un certain nombre de manuscrits , car
(I) Le fae'-shuile iv» 2"? présente dans sa première ligne nne é, nuire mixie «• la auuu«culu rsi mêlée i quelque* «(.Mes, telles que les *; l'a de sancte el IV du Iri- . toluiu.
(i\ On n<» | retend pas mer que la majnseul* giMhin.ru*. lil é é enqloyée «laus le* in*erininm*; umi» alors le&lrau*
WttîvUiilS, qui l':iiT.i»;iij'3gmMii presque (oujn ir* d.im U-s
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il règne la plus grande variété dans les grandes lettres usiiees pendant la période doat nous nous occupons. Il devient donc impossible en présence d s traits si bizarres qu'on rencontre à chaque pas , de déterminer les éléments qui entrent dans la composition d 's l« lires de 1 1 majuscule gothique. « Et ce fait s'explique, dit eiteore l'auteur des Elément* de p'iléographi", par les habitudes des écrivains de cette époque. Au lien d'employer, comme on le faisait autrefois, l'écriture majuscule pour distinguer I s litres ou les passages remarquables d'un manuscrit , i s se conlenlaienl e« général de varier la couleur de l'encre ou d'augmenter la hauteur des caractères ; mais c -s caractères appartenaient par leur forme au même alphabet que le corps du texte , et les lettres majuscules n'é'aicnt employées que comme lettres initiales. C'esl là ce qui explique pourquoi la forme cl la dimension de ce* lettres admettaient lanl de différences, pourquoi surtout elles sont surchargées de traits inutiles cl accessoires, que les écrivains variaient suivant leur goût el leurs caprices. » Kn jetant un coup d'œil sur l'alphabet majuscule du fic-simile n* SI , on s'a perçoit de suite qu'il eût été impossible de tracer un corps d'écriture avec de semblables caractères (i). Jl serait itonc superflu.de nous étendre longuement sur cet objet : il stilfit de rappeler que la majuscule gothique se distingue par la diversité des formes, par lo renflement exagéré de certaines portions des lettres ou par les traits accessoires qui en défigurent souvent l'aspect.
De la majuscule gothique des manuscrits et des diplômes.
« Si le caractère capital gothique, di«enf les Tlénédiclins , est Irès-fréquent dans les inscriptions lapidaires et métalliques, il est si rare dans les manuscrits des xm , xiv* et xv* siècles , qu'il ne nous a pas été possible d'en découvrir un grand nombre de modèles. Les litres de presque lotis I -s manuscrits en gothique moderne do Saint -Germai*i-dcsl'rés el des Blancs-Manteaux que nous avons feuilletés, n'offrcnl que des écritures minuscules , plus grandes à la vérilé, mais de même forme que celtes du texte en minuscule. On dirait qu'à l'exception des lettres initiales, l'écriture capitale aurait été bannie des manuscrits depuis le commencement du xm* siè.-le jusqu'au dernier renouvellement des lettres. »
Ces observations généralement vraies nons dispensent de donner de grands développements à l'étude de la majuscole goihiquc. Il suffira de reproduire yn alphabet de <e genre pour qu'on poi»e f.cilemenl reconnaître chacune des lettres qui lo composent, quand elles se rencontreront.
manuscrits, étaient consitéraMemeut réduit*, tl eiist* «r.nllf ur< a ««muter du mv .siècle, uo très-grand nomliri} «t'iusciii'tions dont les earutières ao,*rii un ui en emicr a Li minuscule gntleque (F,lfime>il$ de p lévq aphie ) — C'est surtout d»u» les lêgewJ s des sceaux h majuj. rule gothique se rencontre ( Fou«: ct-3|T*S Cri qui con> c rue le» Ui»cri|iliuii:> des scciux.)
N* 31. Alphabet d'écriture majuscule gothique tirée d'un manuscrit du milieu du xnr siècle.
Bibtioth. d'Âuxerre, n* 72.
TRAKSCIUPTION.
0e la mijuscule gothique des sceaux.
Déchiffrement.
Le caractère majuscu'e goihique a remplacé dans les sceaux la capiia'e romaine, ▼ers la fin du xu siècle ou au commencement du xm*. Ou voit dans les fac-similé dus sceaux, nos 3, 7 ri 0, dos inscriptions gothiques qui peuvent donner quelques notions sur les habitudes des graveurs de ce temps.
Le sceau d'Hugues, abbé de Saint Germain-des<-Prcs(n-y),quiest de l'an 1216, présente dans sa légende tous les caractères de la capilaio gothique, bien que plusieurs des lettres aient encore la forme romaine, telles que l'K et I N par exemple; mais les sommeis des lettres sont tranchés par des traits saillants et aigus. Le D du mol DE et les A de toute l'inscription sont tout à fait gothiques. Celte empreinte n'offrirait ancune difficulté si elle é'ail entière; elle devrait commencer par une S tranchée.
Dans le sceau de la commune de Monteur, de l'an 12W (n* 7), on trouve d'abord une S barrée pour l'abréviation du mol scel; la haste du D du mol suivant est un peu fruste et ferait prendre cette lettre pour un c renversé ; la barre de 1* L du mémo mot se relève et donne à celte lettre la figure d'un V dont le montant de droite est raccourci. Les N des mots comunal et monteue ressemblent à des M par la position de leurs jambages , dont la traverse part du pied de celui de gauche, au lieu de prendre naissance par le haut. On confondrait encore davantage l'A de comunal avec une M, si on n'avait égard au trait supérieur qui en surmonte les deux montants. Toutes les lettres à panse de ce sceau présenlcnl une pointe au milieu extérieur.
L'inscription du sceau du roi Philippe IV (u* 3) présente les caractères gothiques majuscules les plus réguliers, comme on peut l'en assurer en la comparant à l'alphabet Majuscule, n. 31. Les mots y sont séparés par un ou deux points.
Age de la majuscule goihique des sceaift.
« S'il est facile de distinguer la majuscule gothique de la capitale romaine, dit I auteur des Eléments de paléographie, lorsque ces
deux écritures réunissent tous les caractères qui leur sont propre*, on est souvent embarrassé quand il s'agit d'appliquer cette distinction aux monuments de la fin du xu* siècle ou du commencement du siècle suivant. II arrive presque toujours alors qu'une partie des lettres s'éloigne dps formes anciennes et que d'antres les conservent encore dans* toute leur pureté. Tant que dure ce mélange de l'alphabet romain et de l'alphabet goihique. quel nom doit-on donner à récriture? Fautil considérer comme lettres gothiques toutes celles qui s'écartent de la pureté des forme* romaines? Les auteurs n'ont pas tous donné la même so uiion à cette difficulté : de là des contradictions apparentes sur l'âge de la majuscule gothique, qui remonterait, selon les uns, aux premières années du xi* siècle, et qui. selon d'autres, n'aurait commencé qu'à la fin du xm*. Nous nous sommes conformé, à l'opinion des Bénédictins , qui prennent pour point de départ le rommenrement do xm siècle : il est inutile d'avertir que celle épo lue admet une certaine latitude, et que si le xu* siècle fournit quelques exemples d^ majuscule gothique, la capitale romaine n'est pas complètement exclue des monuments qui appartiennent au siècle suivant. Si l'on voula.l tenir compte de toutes 1» s exceptions, il faudrait même poser en principe que les formes romaines n'ont jamais été complètement abolies. Les Bénédictins citent des sceaux du xiv* siècle sur lesquels ce caractère s'était conservé, et le xv* siècle en fournirait des exemptes plus nombreux encore. Mais quand on examine les faits dans leur ensemble, il devient évident que la majuscule goihique d'abord, puis la minuscule, ont été employées dans la plupart des inscriptions depuis la fin du xn* siècle jusqu'au commencement du xvi*. Voici en enVl le jugement porté par les Bénédictins : « Depuis le commencement « du xm* siècle, le gothique établit son empire «dans tous les Etats d'Europe où l'écriture « latine était reçue. Durant son cours et celui «du suivant, ses progrès furent grands et ra- « pides. Mais tandis qu'au xv* et xvr, d'une «part, il s'abolissait et perdait tous les jours «de son crédit, de l'autre, il était favorable- « ment accueilli et porté aux derniers excès *
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Poor établir ane distinction exacte enlre les lettres majuscules gothiques et celles de la capitale romaine. M. de Waillv la fait reposer sur la forme des lettres C, E, II, M, N, T et V, qui prennent dans le premier genre un aspect tout à fait différent de celui qu'elles auraient dans le second, (l'oyez ces lettres dans le fic-simile des écritures n*3l)(l).Mais on s'allachant plus particulièrement â ces différences fondamentales, il ne faut pas négliger celles qui se rencontrent dans les autres lettres.
Nous profilerons encore des remarques que fait l'auteur que nous venons de citer pour le classement chronologique des sceaux de la période gothique.
• Quoique le mélange des lettres romaines et des lettres gohiques n'ait jamais cessé d'une manière absolue, dit M. de Wailly, cependant la plupart des sceaux dans lesquels les lettres romaines se sont conservées pour uuc des lettres C, E, H, M, N. ne peuvent être considérés comme antérieurs au ht' siècle (2), et réciproquement les sceaux dans lesquels ce mélange n'existe pas sont en général postérieurs à la Gu du xiu' siècle. A l'aide de celle remarque on peut établir un premier classement dans les sceaux en majuscule gothique ; mais, pour en fixer l'âge avec plus de certitude, il faut tenir compte de certains détails qui. sans altérer la forme générale de la lettre, donnent cependant un autre caractère a l'ensemble de récriture. Ainsi l'épaisseur des traits de la majuscule gothique a continuellement augmenté jusqu'au commencement du xtv siècle, et pendant la seconde mo.tié du siècle précédent, les lettres sont souvent accompagné* s d'ornements accessoires. IVu à peu la majnscutegolhiquc.dccourlecl ramassée qu'elle était, devint haute et allongée pendant le cours du x'iv siècle. Sous celle nouvelle forme elle perdit ses ornements accessoires, et au xv siècle elle fut presque toujours remplacée par la minuscule, ou s'en rapprocha autant que possible, en n ssci raul <le plus en plus la forme do ses lettres. Il fai t surtout s'attacher à observer les phases diverses de ce changement dans les proportions de la majuscule gothique. En effet, on peut «expliquer qu'un graveur ail réuni dans une légende quelques formes de lettres qui n'élaienl plus en usage ou qui n'étaient p is nuivcrsellcraent adoptées. Mais si un graveur peut substituer une lettre gothique, a une lettre capitale, et réciproquement, il ne lui est pas aussi facile de s'affranchir do toutes les habitudes qui caractérisent l'érrituce contemporaine : de substituer des Iraits élevés à des jambages massifs, de rattacher à leurs extrémités des traits superflus, etc. Il est donc presque toujours facile de distinguer ce qui dépend d'un capr ice individuel, de ce
(t) fl y a oneonservaiion a faire à propos .lu T el du V. Lf T a hasle droit •> n'a jamais cessé il'é w e» usage; il uni doue le considérer comme appirlenanl a la majuscule K'xhique, aussi bien que le T «oui hé. Ce V est dans le »i*m«>cas, el s'il prend laforniede l «, Il uVn a pas moins tté tinploy^ sous son a«pecu.rduiatre dans l'écriture dotn
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qui appartient aux habitudes de tout un siècle (3). »
Ecriture minuscule gothique.
En examinant l'écriture minuscule gothique, on aperçoit tout d'abord que les régies qui présidaient au Iracé de l'ancienne écn. lure sont abandonnées et remplacées par d'autres, qui consistent surtout a donnera la plupart des lignes droites et des lignes courbes la forme des lignes brisées. £ est principalement dans les lettres t, m, n et u que celte tendance se manifeste : la tôle de la lettre incline vers la gauche el le pied ver* ^ la droite, tandis que la partie intermédiaire conserve la direction vert cale. Les fuc-simile nos 36. 37 ei 39 fournissent des exemples de ce fait. Les lettres à panses, et particulièrement l'o, le 6, le g, te p et le g, furent, pour ainsi dire, taillées à facettes; en un mot, on vil peu à peu poindre de tous côtés des saillies anguleuses qui donnèrent à l'ccriturc un aspect tout nouveau. On rencontre aussi .certains manuscrits dans lesquels les caractères sont comme soudes entre eux par leurs parties supérieure*, dont les angles soirt régulièrement tracés. Dans d'autres cas plus fréquents, lorsque deux lettres a panses *<• touchent, elles se fondent l'une dans l'autre de manière à ne piésenter qu'un trait pour les deux panses. Les fnc-simile 37 et 39 pré • sentent des cas de ce genre. Il n'est pas toujours racile non plus de distinguer l'n ou l'«i de l'n suivi ou précédé d'un t, quand celte dernière lettre n'est pas surmontée' d'un accent ; cl celle difficulté vient de ce que les jambages forment une sorte de brisure uniforme. Enfin l'écriture golhi.jue minuscule se fa il remarquer par le contraste qui résulto de Li finesse des liaisons, comparée à l'épaisseur du corps des caractères.
Nous profilerons encore de quelques remarques particulières faites par l'auteur de* Eléments de paléographie , et que nous appliquerons à nos fac-similé.
L'a présente d-ins la minuscule gothique deux aspicts qui sont propres à celte écriture. On voit dans le fac-similé n" 3ï un a dont le montant se recourbe dans sa partie supérieure et rejoint la panse par un irait délié. (Voy.Ya du mol nom, première ligue, et plusieurs autres de ce fac-*imile.) Li courbe du montant, arrondie dans les premier* temps gothiques, devint anguleuse dans la suite. Souvent aussi la pause de l'a form • comme un deuxième montant qui pan.lt indépendant de celui de droite. (Voy. quelques a du fac-similé n* 37 , el ceux de la première ligne du fac-similé n* 3D.) Dans linéiques c ts de celte espèce d'à, la pans.* forme une ligne horizontale, qui ressemble à une traverse el qui rejoint le moulant droit. (Voy. Va du mol latine, deuxième ligne du fac-siinile n° 37.) Outre l'a à double
nous l 'irions.
(2) On rencontre cependant qnrlques exceptions il celle règle, niais qui sont presque loul<;s fournies par de* un»* immuuls du wruineureiiieul du xiv* siècle.
13) EUotetUs de paléog., 1. 1 p. 5%-397.
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montant cl Va à double panse, la minu«cule des mois par l'S de forme capitale. Plus on
gothique emploie aussi l'a de forme ordinaire, avance dans la période gothique, plus l'usage
dont le Irait délié qui pari de la léte se re- de celle dernière lettre e^t fréquent. (Conipa-
courbe souvent en boucle dans la gothique rex les fic-simUe 3i, 36 ei 39.) L's finale »c
du xv et du xvr siècle. [Voy. les fac-similé rencontre aussi sous une forme évidemment
n"* 37 et 39.) dérivée de l's capitale, mais qui cependant
Le crochet supérieur du c prend presque doit en être distinguée. Elle offre alors l'as-
loujours dans la minuscule gothique l'aspect pect d'un B capital qui arrondit les extrémi-
d'une barre; ce qui rend cM»e lettre difficile lés de sa haste à leur point de rencontre
à distinguer du /, qui perd souvent le cdté avec les panses.
gauche de sa barre. (Voy. les fac-similé n** Enfin il arrivo souvent aux écrivains go-
37 et 39 ) thiques d'employer au commencement des
La minuscule gothique n'emploie jamais mots le © au lieu de l'u, sans qu'ils reconque le d de forme oneialc. Au reste, dit M. naissent d'ailleurs aucune différence dans la de Wailly, dès la fin de la première période, valeur de ces deux lettres. (Voy. les lignes ce d rsl souvent substitué à celui de l'alpha- 6* et 8* du foc- simile n* 36.) bel minuscule. Les diplômes de 1 1 période gothique présen-
Un caractère assez constant de l'A minus- tenl quelquefois, comme ceux de la première
cule dans l'écriture gothique, c'est le pro- période, une minuscule qui se distingue de
longement de la partie inférieure de la panse, celle des manuscrits, soit par le prolonge -
qui descend beaucoup plus bas que le pied ment des hastes, soit par le développement
de la haste ; mais ce fait s'était déjà produit ou la complication des signes abréviatif» ;
vers la fin de la première période. mais celle minuscule fit bientôt place à la
On trouve toujours l's minuscule dans l'écrn. cursive gothique, lure gothique ; mais elle est remplacée à la fin
déchiffrement, de la minuscule gothique.
N* 32. Ecriture minuscule dont les formes gothiques sont peu caractérisées. Manuscrit de la Bibliothèque royale, ancien fonds latin, n* 8097, folio 128 rrno. An 1252.
C ÎJp"v»É .*qre Pij-mj, 6icù\ac*»,
V. çc.«l ftat.-é* mat* Au
C 8 W «i Umt »h* tamtoe ^ ici ko™ aUJ> V'J»-^0^ tûuK^
m wm* Q Ce luma.^ «.bip
TRàNSCMPTlOfl.
Quitl Ihus designet, quid adnmbrcl mirra, quid aurum
Exprimai, inquirc ; pagina sacra docet.
iMorluus in mirra Christ us signatur, in auro
Rex, in thure Deus : sont tria forma Iriutn.
Hiuc offers mirram, credatur morluus; aurum.
Si regem credas ; liais, venerando Deum.
Quod laid in donis alia racione nolato
Déclarant aliud regia dona michi.
Per mirram macerata caro, doctrina per aurum,
Per Ihus signatur vox lacrimosa prcciun.
Dal mirram qui se macérât, tlius quilibet orans,
Cum lacrimis aurum qui sapienler agit.
Première ligne. L'abréviation du mot quid représentés par les lellres xpe, la dernière est répétée deux fois par un t placé au-dessus syllabe du mol signatur est indiquée par un-» du q. L'accent qui surmonte l'i du mot mirra abréviation Ires-ordinaire.— Quatrième ligne. est bien nécessaire pour ne pas le confondre Le d cl \'e du mol Deus sont réunis par 1rs n*rc les jambages d'un m. On voit cet usage panses; les mots tria et trium sont abrégés se répandre de plus en plus à mesure qu'on par un t supérieur. — La cinquième ligne m av.ince d ins la période gothique. — Deuxième présente pas de difficultés nouvelles. — Sixùligne. L'i supérieur abrévialif se trouve en- me ligne. Les lettres er dans le mol cenerando core dans les deux premiers mots de celte sonl remplacées par le trait vertical qui surligne. — Troisième ligne. Le mot Christm monte la première n, — Septième ligne. l.e est exprimé par les trois signes grecs xr«, mot quod est abrégé par le d, auquel »e
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rattache un signe abrévialif. — La huitième manuscrits de l'époque dont nous nous occu-
ligne se lit sans obstacle. — Neuvième ligne, pons. Le mol per est abrégé à l'ordinaire
Le même trait vertical que nous avons déjà j>ar un trait horizontal qui coupe la qu«Mie
va sur le mut vrnerando de la sixième ligne, du p. — Dixième ligne. L'observation précé-
remplil la même fonction abréviative sur le dente s'applique au premier mot ; le dernier
mut macerala; on remarque que le c affecte est abrégé par deux traits horizontaux : l'un
une forme qui diffère très-peu de celle du t. surmontant le p équivaut aux lettres ref
{Voy. les mots thus et thure, première, qua- l'autre placé sur l'u est l'équivalent d'une m.
trièmeet sixième ligne.) H est important de — Onzième ligne. Le mot quilibet est abrégé
faire cette distinction, car la ressemblance dans sa dernière syllabe par un signe scui-
du t et du c est très-prononcée dans certains blable à un 3 ou à un point-virgule.
N* 33. Ecriture minuscule gothique de la fin du xiir siècle. Bibliothèque d'Auxerre , manuscrit n* 36, f i".
*c rof qyÛMtfmotu? àciunio \i5 , »v*i y^rin firOtfvrcit^tri rV^N.
TRAltSCRl*TI0!f.
Alexnndcr episcopus servus servorum Dci, dilecto filio Ira tri Guiberto ordinis Fratrum m i -
- norum Parisius commoranli, salutem et apostolicam benedictionem. Accepimus salis g.iudcn-
- ter quod quandam sermonum de novo non modicum utilem compilacionem fecisti.
Cujus experienliam cupientes ad no-
- strum perfectum et ediGcalionem Gdelium animaram, volumus et devolionem tuam te- -nore presentium rogamus, attente quatinus compilationem eandem dilecto Glio fratri roan-
- suelo, cui super hoc scribimus, inde gratam
et bene eorrectam tradere nostro noinine et ass'gnnre mittendam nobis, sue di-
- ligentie studio, non postponas. Datum Ananie, vur idus augusli, poptiGcatus nostri anno primo.
La première ligne de ce fac-similé commence par un A capital de couleur bleue sur le manuscrit et encadré de Glcts rouges. Les abréviations y abondent comme dans tout lo reste du modèle. Elles sont tracées ici en forme de virgule, quelles que soient les lettres ou les syllabes qu'elles remplacent. Remarquez l'r finale de servorum; elle ressemble à un 2 dont la queue est tranchée par un trait vertical qui supplée à la syllabe um. Ce signe est fréquent dans les manuscrits. — Le mot commoranti (troisième ligne) commence par un 9 qui remplace la syllabe corn ; le t final se confondrait presque avec un c par le défaut de saillie de la barre du côté gauche. La conjonction et est figurée par un >igne abréviatif qui se joint a l'a du mot suivant. — Qualrièm* ligne. Deux traits
abréviatifs placés l'un sur \'n, l'autre sur l'o du mot benedictionem tiennent lieu des nombreuses lettres qui y manquent ; il faut faire un grand effort pour voir là les syllabes absentes. L'« initiale du mot salis ressemble à un t par la forme de sa courbe supérieure, et le t dii même mot se confond avec l't suivant. — Cinquième ligne. La première syllabe du mot quandam (pour quamdam) e»l abrégée par un trait en forme d'u cursif. Remarquez IV du mot sermonum, qui prend la forme d'une r. — Sixième ligne. Le 9 qui remplace la première syllabe du mot compilationem est séparé du reste du mot et y semble étranger ; les deux demfères syllabes sont abrégées comme dans benedictionem (quatrième ligne). Les lignes septième et huitième n'offrent que des difficultés déjà
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examinées. — Neuvième ligne. Le signe nbré- vent élre rayées : rn effet nous voyons le mot
vialif placé sur l'm de voiumuê est un peu scribimut mieux écrit à la suile. Le d du mot
différent de sa figure ordinaire ; celui du inde est tellement joint à l'e par sa panse
mot devotionem semble sortir de la lélc de droite, et sa haste est si recourbée, qu'il re*.
l'o ; le / du même mol ressemble à un c. — semble à un t. Le mot gratam est contracté
Dixième lùjne. L'abréviation finale du mot de manière qu'il n'en reste que les lettres
presentium se ratlache tout à fait à l'u, mais initiale et finale surmontées d'un signe en
elle esl bien du même genre que les autres. forme d'u cursif. — Treizième ligne. Le mol
— Onzième ligne. L'e du mot eandem se lie correctam a deux r de furme différenlc ; le t
à l'a mirant, qui est figuré comme un acur- cl le c se ressemblent et sont confondus par
sif, ainsi que beaucoup d'autres de ce fuc- la môme barre. — Quinzième ligne. Remar-
simife. — Douzième ligne. Le mot eni est quez l'abréviation du mol posiponas ; elle est
abrégé par un signe vertical qui surmonte employée iei pour la syllabe os , tandis que
le c. Le mol super esl représenté par la pic- dans le mol roanmus , par exemple , elle esl
mière syllabe dont l'u a une forme singu- mise pour la syllabe us. — bix-seplième ligne.
lière et auquel se rattache un signe abrévia- Le mot primo esl exprimé oar un p surmonté
lif. Les trois lettres suivantes sep, sonl sou- d'un o. lignées de points pour indiquer qu'elles doi-
N" 34. £"cn7ure minuscule gothique d'environ l'an 1290. Bibliothèque d'Auxerre , manuscrit
jlamqttoamCttîi74iuitiôfconfïrieffttor
TtUNSCRIPTlOÎ».
Nam quoeiense cunque inter aliquos confines suos discordiam exorlam cognovcral loto nisu ad pacis reformationem inlendens labore interpo- - ncre non ccssabal dunec discordes si posset ad concordiam revocasset. Mater ejus de prosapia
Le fac-similé qui précède ne fournira pas d'une r , à aucune écrilure. Remarquez le t le sujet de beaucoup d'observations , car il du mol exorlam ^deuxième ligne), dont la ne s'y rencontre aucune difficulté. L'N qui barre est à peine saillante du roté droil, lancoinnuMice la première ligne esl employée dis que la haste ne în dépasse pas. Dans ce comme capitale, et l'intérieur est colorié sur fac-similé, les lettres à panse lendcnt à s'ule manuscrit ; mais il serait difficile de rat- nir les unes aux autres, lâcher le second jambage, qui prend la forme
N'35. Ecriture minuscule gothique peu caractérisée, de Van 13V2. Bibliothèque du Roi, ancien
fonds latin, n* 1595.
<fJÈiuo
^m^- JtasastÉSfL
TBANSCMPTI >N.
Si vero
Infons a layco b^plizatus mor-
!W3 ECR ECU * S7*
- tuas fueril anlequam presbitero presentetur, el pretbiter dubilarerit an fueril in babtismo débita forma «errata, sed hoc certificari non potest, in laN dubio Infans In cymiterio eeclesiastico débet sepeliri.
Johannes de Maieleyras, presbiler, propria manu sua scripsit anno w ccc xur\ et in vesperis Pentecosles perfescit. Deo gralias.
Les abrériations sont nombreuses dans ce d'autre irrégularité que la mauvaise orlhofac-similé, qui est emprunté à l'ouvrage de graphe du mot. — Cinquième ligne. L'osu- M. de Wailly. — Troisième ligne. La syllabe perposé au-dessus des lettres or du mot «finale du molatUequam est surabondamment forma indique la suppression de l'm. La preabrégée : un trait so rattache au q et un a mière syllabe du mol servata est exprimée de forme régulière le surmonte. Le mot par une * tranchée. Le mot hoc est indiqué presbitero renferme une liaison de lettres par une abréviation qui doit plus ordinairepeu ordinaire , celle de Vs et du b. — Qua- ment se traduire par hœc. L> finale de rertitrième ligne. Nous trouvons encore ici la liai- ficari a son crochet lié à la léte de i'i. Le d son dont nous venons de parler ; il s'agit du du mot débet dans la septième ligne ressemm>t pretbiter. L/du mot fueril se rattache ble plutôtàun (suivi d'un t, tant sa léte prend .iu premier jambage de Vu suivant. La con- la forme horizontale et sa panse droite la fusion du premier o du mot babtismo arec la forme verticale.
hastc du second ferait croire d'abord que Il n'y a d'autres abréviations embarrassan* Von doit lire Ibmo ; mais le sens suffit pour tes dans la deuxième colonne que celles du lever tous les doutes que l'on pourrait avoir : mol pentecottes (troisième ligne). On remarrien de plus ordinaire d'aillears dans la mi- que aussi que dans ce fac-similé le* y sont nuscule gothique, dit M. de Wailly, que ces accentués comme les i , au lieu d'être rapprochements de lettres ; il u'y a doue ici ponctués.
N 36. Ecriture minuscule gothique de la première moitié du xiv* siècle. Biblioth. d'Auxcrrt,
manuscrit n* 133.
jO> lîfatîcmîefifîctomto
uf6}mïôTttat$\tfc> oleo mar tSatLobUta pûiçuclas^rr^
Xxbutsi ûnpyxçum tnwara ilbata oecifrtare tota me te
thahscriptioi».
Spiritus sancti gratia humi litatis noslre officio in te copiosa descendat, ut sicut ma-
- nibus nostris iodignis oleo materiali oblita pinguescis exteriu»
ita ejus inrisibili unguine de-
- libuta, îinpinguari merearis interius, ejus spirituali onctiono perfectissime semper imbuta et illicita declinare tota mente
el spernero discas, scu valcas.
Ce fac-similé, dont l'écriture est très-pure, attribue à Hugues d'Arcy , évéque de Laon , eit tiré d'un pontifical que l'abbé Lcbeuf au xiv siècle. On n'y remarque aucune
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|lifflcullé; et il n'y a qu'un petit nombre dans 1rs mois ungnine et un <•/«,«<• (sixième et (i abréviations, qui s*> sont deja rencontrées, huitième ligne). La lettre v est employée deux fois pour lu
N* 37. Ecriture minu$cule gothique de Van U36. Bibliothèque royale, manuscrit tr 1222 on.
eien fonds latin. (Elément* de paléographie. )
JjtapiCflt <p fattit*r^ta> angiOo optait /up^abetu
' ê pOtopus antiûôv^tKxs 020 mis ftatmm
TRANSCRIPTION
Im ipicnsque similiter a dextro anguto orientali alphabclum latine scribat uaque m simstrum angulum ocridcolal m Istud pontiOcale fecit scribi dominus Laurentius E piscopos Antisidyorensis ordinis fratrum predicalorum, anno Domini m'cccc* xxxvi, et fuit complelum quinta die junii.
Ce modèle no présente aucune difficulté. M» 38. Ecriture minuscule dont les formes gothiques sont mu caramdri^» , a
tm 1453. «Wfertfr» du Roi. ancien fiJL ,Jin »• ISOC^'S T^r^Z'.') *
TRANSCRIPTION
1» I» Of9 CATtOHB CCCLB<1I 1D 3.
H„ Uudibas. Psalmos : Duii Dominai cun. reliais. In Z i I, «m ) î n l"n
F. m. Psauiot : Lauda Iberouteai, Dounnum. *** etal dlfe*, 0lrc,"u
esl hic aliud tmi Domus Dei * / n" ,?om'"' nyeçetw
cl porta cdi. Puuius : Quam dHecu. 1S.ÏJÏÛ.
il y a trois lettre» en rouge : l'A qui orécédê Jl'l; *urinonle l enl lieu des lettres
te mol domum (deuxième ligne! . mSlhl ïiï^TÎliT • r?*** km?U Mais OD
•leux P oui sont nlarés Vmf «»ini li ? P™l ^ demander si la lettre h n est pas em-
(Iroîsièm ligS 'i' u ^e avant le ™ 5 ÏL" '^îf^ "T V«**™il°» <u ™l
W« ( quah-.èmeVne ). La deuxième ™o H " ^ UZifnîf Z re /'^T "«fW»»
lonne reproduit les lignes 5-8 de la première hlru^L 1 ,P ™a 7""so/"" ■» l'eu
colonne du folio 3of verso. L'A de Va nre! nom é iL é^ 9Ba**lï«» Peut él,re f*'!e
r^lJZ Z&iï£ttz*r. sert T^fïr. "iTS
k °! ,ér , , par ,un ?. 8U.rmont« «1 un signe m.,l secundo, présente l'amecl d une n et
idlres /à M <fn niifÏM ilu o j • i noffurne. — Troisième colonne, deuxième
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ligne. Le Irait qui est placé un peu au dessus —Quatrième colonne, troisième ligne. Le siguo de la ligne, entre l'A el Vo du mol Jeronimi , placé au-dessus de Vo du mol nouas est un a lient lieu des lettres er; les quatre derniers superposé dont la forme est peu régulière, jambages sembleraient devoir te traduire par el qui iodique la suppression de l'n de la ni, et cependant il faut lire nii : \'m est rein- seconde syllabe. » placée par le trait qui surmonte le dernier t.
.V 39. Ecriture gothique minuscule de la fin du xv* siècle. Bibliothèque d'Auxerre manuscrit
n* 133t dernier folio.
Q ma ntàt tud tmpA cft fufrt me:ttttui<frani mata mCam etmïçmo y
(faaMML ^tcittut^ac/
tut atam maint* et ito
THAÎISCRIPTIOfl.
Quia miscricordia tua magna est super me, et eruis'i ani- -mam meam ex inferno iufrriori. Deus iniqui insur- -rexcrunt super me et in synagoga polcncium quesic- -runl animam meam et non proposuerunl te in conspeclu suo. Kl tu domine Deus miserator et misericors
Ce modèle ne présente aucune difficulté. iniqui (i* Ugne), qui porte sur deux t. eu for Age de l'écriture r»inu«cule gntlii nie.
« On se rappelle, dit M. de W.iilly, que la minuscule gothique diffère de celle de la première période par les formes anguleuses ^u'afFeclcnt la plupart des lellres , et par remploi de certains caractères qui, tantôt coiji-ourenl avec les caractères correspondants de l'ancienne minuscule, tantôt les excluent entièrement. Le d minuscule peut être ronsidéré comme entièrement étranger aux écritures de la période gothique ; on a vu d'ailleurs que, dès la fin de la première période, il était souvent remplacé par le d onrial dans un grand nombre de manuscrits. Mais il est d'autres lellres qni ne se sont pas introduites anssi promplemcnt dans la minuscule gothique ; les a à double panse cl à double montant; le c dont le crochet supérieur est remplacé par une barre horizontale; les / qui se rapprochent de celte forme muvelle du c„ ou ceux qui se prolongent audessus de lu ligne de leur batte, dont le côté gauche n'est plus que faiblement dépassé par la barre ; enfin l'S capitale qui remplace Vs minuscule à la fin des mots. En s'altachant a étudier la forme de ces quatre lettres et à >eiuarquer-daiis quelle proportion elle» sont
Ou remarque seulement l'abréviation du mol me d'n.
employées, on reconnaît que plus on avance dans la période gothique, plus il est rare de rencontrer \'s finale et les lettres a, c, t sous la forme qu'elles avaient dans l'ancienne minuscule. Il faut en outre, comme on l'a déjà dit, étudier l'aspect général des manuscrits, les jambages plus ou moins brisés, les traits qui se rattachent à l'extrémité des lettres, el d'autres détails qui, sans modifier la forme de (el ou tel caractère en particulier, changent cependant l'ensemble de l'écriture, et permettent d'en fixer l'âge avec plus de certitude { I). *
Avant de faire quelques applications de ces rèples générales à nos fnesimil^ il convient de faire une remarque importante sur les physionomies distinctes qu'affeclent certaines minuscu'cs de l'époque qui nous occupe. L'auteur des Eléments de paléographie définit ainsi celle différence capitale : « Deux sortes de minuscules ont été employées simultanément pendant la période gothique.
Dans l'une on voit dominer les formes massives el anguleuses; l'autre est en général plus courte, et souvent plus fine; ses traits sont moins anguleux, et ne présentent pas le (I) Eléments de palcogr*\>hk, t I, p 008.
même contraste entre le» pleins et les délié* : au-dessus de la barre et où les <Jéliés conta première emploie de préférence tontes les trasient avec l'épaisseur des lettres, formes de lettres qui caractérisent la période Après le premier quart du xiv siècle, suigothique; la seconde les emprunte plus tard et Tant M. de Wailly, la forme des écriturei moins exclusivement.» On reconnaît en effet gothiques est complètement fixée, et les que les fac-similé n** 33, 34,36, 37 et 39, qui nuances qui peuvent les distinguer dans la sont du xur, du xiv cl du xv* siècle, ont une suite sont difficiles à reconnaître. Le mélange grande analogie entre eux, et n'en ont pas ou de qoelques-unes des lettres appartenant à peu avec la fac-similé n** 32, 35 et 38, bien l'ancienne minuscule ne pourrait plus servir que ceux ci soient également du même temps, depuis ce temps à fixer l'âge de ces écritures.
Jetons maintenant un coup d'œil sur les Les fac-similé 37 et 39 possèdent tous les
fac-similé de la première espèce. caractères du genre gothique. Dans beau-
On ne voit pas encore d'à à double panse conp de mots la panse supérieure de l'a est dans le fac-similé n" 33; les anciens a minus* indiquée par une liaison fine et arrondir, ce cules sont mêlés à des a de forme cursive, qui n'est devenu ordinaire qu'au xv siècle, fréquents à la fin du xur siècle. Les lettres Les traits superflus, encore en petit nombre à hastes, surtout les /. sont brisée* à leur dans le fac-similé n* 37, hérissent la plupart fomniel par un trait incliné vers la gauche; des lettres du n* 39. L'exagération s'est fait le haut des t et des u affecte souvent la même sentir à la fin du xv siècle aussi bien dans disposition. Le* / sont tous de forme go- l'écriture que dans l'architecture. La h.is'e Inique et leur barre s'étend vers la droite, de plusieurs t du dernier modèle se termine Toutefois, ou pourrait rattacher ce modèle à par une pointe fine et arrondie vers la droite; la minuscule gothique peu caractérisée, car ce caractère est généralement propre aux ou n'y voit point d'i capitale à la fin des écritures de la seconde moitié du xv siècle mots, une partie d'entre eux ont leurs Ici- Pius le nombre de ces t, dont la hasle s'effile Ires tracées comme dans l'ancienne écriture, en pointe, l'emporte sur ceux qui se termicl les a n'y sont pas de forme gothique, comme . nenl par un trait émoussé, plus on devra renoua l'avons fait remarquer tout à l'heure, garder l'écriture comme récente. Celte nègle
Nous trouvons dans le fac-similé n* 34 tous posée par M. de Wailly est tout à fait exacte, h s caractères fondamentaux de la minuscule Nous allons examiner maintenant la migothique, bien qu'ils ne soient souvent qu'en nusculc gothique de la seconde espèce : celle petit nombre. La forme anguleuse et les li- qui a conservé le plus longtemps les formes gnes brisées sont la physionomie généra'e d • l'ancienne minuscule, de l'écriture; ensuite on y rencontre quel- On a déjà vu que les fnc-simileSS et 3G se ques a à double panse et à double montant rattachaient plus ou moins â l'ancienne mille nombre en s< rail bien plus grand si lu nusculc. Mais dans le fuc simile n" 32, ce cafu- simile était plus étendu). Le l est tou- ractère est tout à fait prononcé : il est vrai jours de forme gothique; mais le c, tout en que la date de celte écriture expliquerait uti étant anguleux, a conservé encore son an- jeu comment l'ancienne manière a pu se tienne forme. Les S capitales à la fin des conserver; elle n'est en effet que du premier mots ne paraissent pas dans le fac-similé et tiers du xur siècle. Les s finales y sool touilles sont rares dans l'original. jours minuscules; le t porte généralement sa
Le fac-similé n* 3G, tout en présentant barre du coté gauche de la hasle, et le c ne l'aspect gothique par ses lettres générale- pourrait guère se confondre avec lui parce ment brisées, par ses S capitales à la fin des que son crochet est plus court et plus incliné mots cl ses t dont la hasle s'élève toujours vers le bas de la lettre, au dessus de la barre, offre d'un aulre côté Le fac-similé n* 35 contient encore bon des a de l'ancienne minuscule, et certaines nombre de lettres à montants et à hastes verlettres telles que les s minuscules, les r, dont licales sans mélange de formes aiguës. Les a la haste est carrée à la base sans aucune minuscules s'y rencontrent avec les a à trace de gothique. Ce mélange de formes double panse. Mais les s finales sont de appartenant a deux écritures différentes dé- forme majuscule; la haste du t dépasse (oumontre l'influence persistante de l'ancienne jours la barre : ce dernier signe est regardé méthode, et je crois qu'on peut facilement par M. de Wailly comme caractéristique des faire remonter ce fac-similé au commence- manuscrits postérieurs à la fin du xm* siècle, ment du xiv* siècle. Toutefois, il est possible Si l'on compare en effet ce modèle avec le de voir , môme d'après le petit nombre fac-similé n* 33, on verra que, bien que ced'exemples que nous avons donnés, que les lui-ci ait quelques analogies avec celui-là, lettres distinclives de l'ancienne minuscule il ne renferme presque pas do t À haste suont disparu successivement de la minuscule périeurc à la barre.
gothique de la première espèce, au premier Le fac-similé n* 38 a conservé, malgré sa
^uait du xiv siècle. Si le développement de date avancée, quelques traits de l'ancienne,
nos fac-similé l'avait permis, nous aurions minuscule. L'aspect en est anguleux, mais
reproduit des écritures purement gothiques modérément; les a minuscules s'y rencon-
du milieu du même siècle, où l'on i.e ren- trcnl; il y a même une s du même g**nro
contre plus que des a a doublo panse ou à col. 2* ligne). Mais les pointes qui lermi-
doubie montant, des c dont le crochet forme nent les hastes des l et des A. la pointe de U
une barre horuon'ale, des s majuscules à la haste des t, la forme d.-s s fiuales, tous ces
fiu des mois, où la hasle du t s'élève toujours signes dénotent l'influence sensible de l'é-
sst
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poque gothique. C'est ici le lieu de placer une observation fort juste «le M. de Wailly: ■ Toutes les ibis, dit-il, qu'on rencontre des manuscrits de celte espèce, il faut remarquer arec le plus grand soin les traits accessoires qui viennent se mêler à une écriture dont les formes gothiques ne sont jamate nettement caractérisées. La Gnesse même de l'écriture suffirait pour induire en erreur, parce que les formes angolcuses ne peuvent plus être au<si prononcées dans les caractères réduits à de si petites proportions (1). »
La minuscule gothique persista encore longtemps dans les manuscrits du xvi' siècle, malgré le renouvellement de l'écriture romain». Elle continua à exagérer ses formes anguleuses et ses traits qui dépassent les lettres eo tout sens. Mais peu à peu elle fut envahie par les caractères du genre mixte ou «lu genre cursif, et par ceux de l'écriture renouvelée, de manière qu'on ne s'en servit plus guère en France, après le milieu du xvi' siècle, que pour écrire les litres de quelques ouvrages, el qu'elle disparut tout a fait à la Gn de ce même siècle.
De la minutcule gothique des sceaux.
« Le caractère gothique minuscule eut peu d'accès sur les monnaies, disent les Bénédictins, mais il fui eu grande vogue sur les sceaux et sur les monuments lapidaires. 11 ne parait pourtant pas qu'il y ait été reçu niant le xiv* siècle. Ce ne fut môme que sur son déclin que l'usage en devint fréquent. Au suivant il prit absolument le dessus sur le gothique majuscule. Mais celui-ci ne laissa pas de se sou enir assez bien, jusqu'à ce qu'il commençât à faire place aux beaux et anciens caractères romains, renouvelés d'abord en Italie, puis en France, ensuite dans les autres royaumes où l'écriture latine avait cours » Il résulte en effet de l'examen des
collections de sceaux, que c'est au commencement du xiv siècle qu'on trouve les premiers exemples de sceaux en minuscule gothique sans aucun mélange.
« La minuscule gn.htque des sceaux, dit M. de Wailly, a donc suivi la même marcho que celle des manuscrits : elle parait vers le premier quart. du xiv siècle, c'est-à-dire, au moment où la minuscule des manuscrits cesse d'emprunter quelques-unes des lettres de l'ancienne minuscule; mais ses jambages ne sont encore brisés qu'a l'une de leurs extrémités. Au bout d'un demi-siècle, les saillies anguleuses paraissent dans le haut et dans le bas des lettres ; on voit so fermer les u et les n de telle sorte qu'il deucnl a peu près impossible de distinguer ces deux lettres. Au xv siècle, des traits accessoires ilénalurent l'aspect de l'r ri du t; peul-élre même voit-on pour la première fois sur les sceaux l'i surmonté d'un accent, qui diminué la confusion de toutes ces lignes brisées dont les angles se correspondent avec tant du précision, qu'une même lettre semble souvent avoir été répétée cinq ou six fois de suite. Plus on approche du xvr siècle, plus les formes carrées s'exagèrent, plus les traits accessoires se tnultiplienl. Les hastes des 1 ttres 6, d, A, l et I se terminant par des traits fourchus. Les o, qui approchent de plus en plus de la forme rectangulaire, finissent par se confondre avec les n el les i»; en un mol la Ggure propre à ch ique leltre s'altère de plus en plus au milieu des nombreux détails qui viennent s'ajouter aux traits essentiels de l'écriture (2). »
Ecriture minuscule gothique des diplômes.
Nous allons donner quelques modèles des nombreuses variétés de l'écriture minuscule des diplômes dans la perio !c gotbi jue.
N° kQ. Minuscule gothique de l'an 1200. Charte Urée des Archives de l'ïonnr, fonds de l'abbaye
de Ililo.
vvcpcpicvxr
\l\ Utimenlf de faUoÇfru^àt, t. I , p. 614. (i) Ibid., p 618.
TRANSCRIPTION
nd eadem ncmnra mitlcrentur. Quia vcro tam predicti Gal-
chcius el Alnulphus, quant inaler ipsorum, conlra clcmosinam islam alîquan-
-do maliciosc vénérant, postmodum saluli sue providentes, coram
nobla unanimilcr coucesserunt, utecclesia Deiloci elcmosina illa
perpétua firmilalc gaudcret. Volenles ul animalia ecdesie
in nemoi ibus ipsorum pasluram plenam h .i béant sicut est suprascriptum.
Il in iiaque elemosinam laudavil Theobaldus nepos ipsorum Quod
i>. pussel in posterum permutât i, ad pcliliuncrn partium srribi
cl sigillo noslro fecimus roborari. Aclum anno Domiui m* ducentesimo.
Ce modèle esl tracé avec une certaine négligence et présente la physionomie de la cursive dans les lettres à basles; rependant on y obseï vc encore toule la forme minuscule dans une partie des a et dans la distinction des lettres. — Première ligne. La première syllabe du mol predicti est abrégée par un trait qui se rattache à la haste du d; un second signe semblable à uue virgule surmonte le c et remplace l't et le t de la fin du mot. — Deuxième ligne. Le q du mol quam esl tranché par un trait incliné el surmonté d'uu a cursif; celte abréviation esl fréquente. Dans le mot contra on trouve la syllabe cou figurée par un 9, le t d • la syllabe tra, dont la barre esl Irès-prolongée, esl surmonlé d'un a cursif ouvert. Un autre a signal- l'abréviation du mol aliquando. — Troisième ligne. La suppression des lellrei finales wm dans poslmodnm c«l indiquée par un signe qui se rattache au d. Au p de providentes est joint un trait recourbé qui désigne la syllabe pro. — Quatrième ligne. Le mol concesserunt renferme d u x abréviations : celle de la première syllabe est ordinaire; les lellrcs qui manquent à la syllabe runt soul indiqué) s par un signe en forme de 7. Les deux $ du même mol se prolongent au-dessous de la ligue; cet usage esl. ordinaire dans la gothique qui tend au cursif. Eccletiu est repre-
tranche la lettre l. — Cinquième ligne. La première syllabe de perpétua est représentée par un p dont la queue esl tranchée horizon* talement. — Le premier » d'animalia descend au-dessous de la ligne et prend la forme du ;'. — Sixième ligne. Le mol ipsorum contient deux abréviations : l une se rattache à l't el indique l'absence de Vs; l'autre trancli; la queue de l'r et remplace les lettres um. Les trois signes abrévialifs qui surmontent les mots pasturam plenam et sicut sont semblables, quoique le dernier n'exprime pas les mêmes lettres que les deux premiers ; ce fait se présente souv< ni et porte à croire qu'il y avait beaucoup d'arbitraire dans l'emploi des abréviations. Le mol suprascriptum est abrégé par un a el un t supérieurs et par un signe final qui remplace l'm. — Septième ligne. Le d du mot l heobaldut prolouge sa hastc horizontalement de manière à trancher celle de la lettre /; le signe 9 supplée a la syllabe us finale. Lo mol quod esl figuré par uu Q capital dont la queue tracée horizoulalemenl va se joindre au d; un signe supérieur indique l'abréviation. — Neuvième ligne. Le mol et esl figuré par une espèce de s. La barre du t du mol aclum se prolonge très loin el sa hastc s'allonge démesurément ; un signe abrévialif signale l'absence des leïlrcs uni et uu point complète l'abréviaiion.
senté par ecclia cl uu Irait horizontal qui
K*M. Ecriture minuscule gothique de l'an 1230. Charte du prieuré de Cepoy , archives rfj
/Tonne.
TnA^cniPTion .
Omnibus présentes liileras inspe»*tnris, G. Del gratia Senonensis arrhiepiscopns in Domtno saliiiern. Notum faeimu* universis <|uoJ cum prior el monaclil deCepeio,cx una parle, et presb.vter ejnsdein ville ex alto super diver&is qiiereli« diutiiis migasseiii ; tandem al> titra |ue parte de nostra cl religiosorum virnrum ahbatis et ronvenlus Case Dei rotimtale et asseusu, comeromissione facia super queretis omnibus qnae interne» verlebantur in religiosura viruni Willi'liuuui priorem de Casiro-fk'iiardi et Pétrira presbyterum de Coudra villa, Pontinque priore de....
Ce fac-similé ne forme que deux lignes et el présente peu de difficultés de déchiffrement
demie dans l'original. On y remarque d'abord malgré le grand nombre d'abréviations dont
que le signe d'abréviation le pins général et elle est semée. Les lettres à hastes prennent
presque le seul Usité, a l'aspect d'tinSren- un grand développement, les ^et les s for-
versc. L'écrilurc a uue très-graude régularité ment, dam leur partie supérieure, une bou-
ECR
de qui se prolongue en unirai! recourbé qui de cette écriture avec celle dos manuscrils ressemble â un signe abréviatif. L'analogie est évidente.
N*. W. Ecriture minuscule gothique tendant ver» la cursive. Charte de ian 1270. Archives
de lionne, fonds du chapitre de Sens.
domine ^^^S^f^ ûttWTKpInï
ammeô cj*~m ^ntia , -uaç &
Se qiuQua Su«l?at- gc/^Jir^n (i
TRAX^CRirTIOJf .
Omnibus présentes liKcras inspectons, Offlcialis Scnoncnsis in Domino Salutem. Notum facimus quod in noslra pre>eutia constituais Guillermus de Alemantc ci vis Scnoncnsis dicons et asserens se émisse a Gaufrido do. Truistaco nrmigero pro ducenlis et quadraginla libris (uronensibus rcs inferius nominalas de quibus dicebat se esse in bomagiiim Pétri de Barri*
Ce modèle d'écriture minu«culc n'offre au- -onc difficulté. On y remarque une tendance prononcée vers la cursive dans les d. les / et en général dans les lettres à hastes qui se recourbent à leur sommet. Les g développent leur queue d'une façon démesurée. L's minuscule ne se maintient plus que dms l'intérieur des mois. Les m et les n finales ont leur dernier jambage prolongé au-dessous (Se la ligne.
Age de la minuscule diplomatique.
Los remarques qu'on a faites sur la minuscule des manuscrits sont généralement applicables à celle des chartes. Dès la fin du sir siècle, 1rs formes gothiques se manifestent dans les grandes lettres et on rencontre même des pièces do ce temps dans lesquelles le genre gothique est tout à f<til caractérisé par les traits brisés < l anguleux.
Le fac-similé n' kO a conservé quelque chose de l'ancienne minuscule dans la forme de plusieurs /, et la haste de celte lettre n'y dppasse presque jamais la barre. Si l'a cursify est généralement répandu, on y trouve cependant encore Va minuscule. L'S capila'e se montre à la fin des mots, mais jamais au commencement. Le c a son crochet supérieur terminé à pen près partout horizontalement. En somme, les traits généraux de ce fnc-simie le font estimer du commencement du sur siècle, bien qu'on puisse y voir des tendances à l'écriture cursive.
L'examen du fac-similé n"41 démontre bien cette règle, qu'il ne faut jamais, endiplomati
cursive all iil être bientôt toute-puissante : il n'en est rien. Voici au contraire une pièce qui a trente ans de moins, et où la minuscu'e reprend ses droits et dans laquelle règne la plus grande régularité : c'est de l'écriture de manuscrils adaptée à uno charte. Mais si cette pièce présente tout à fait la physionomie gothique, elle a cependant gardé encore quelques signes qui indiquent qu'elle ne peut être bien avancée dans cette période. Les a ont tous la forme ancienne; les s minuscules se retrouvent encore a la fin de quelques mots ( Voy. diutitis et conventus, 3" ligne) ; la haste du t dépasse à peine la barre; on y trouve même encore un d minuscule {Voyez le mot domino, 3' ligne), et il en existe encore plusieurs autres dans la suite de la charte.
Les raisons qui feront dater du milieu du xiii' siècle le fac-similé n* fc2, se puisent dans les S capitales nu commencement et à la fin des mots, dans l s a à double panse et dans les t dont la haste dépasse toujours la barre. Mais c'est surtout la forme des lettres À hastes et a queues qui détermine l'âge do cette pièce. Os lettres se distinguent par des traits déliés recourbés vers la droite commo dnns la cursive. Les Bénédictins avaient bien reconnu que ce caractère était propre aux 'écritures que nous examinons. « Rien ne désigne mieux le xiir siècle, disent-ils, quo Vf à queue tournée vers la gauche cl recourbée vers la droite. Ce caractère doit affecter en même temps toutes ou la plupart des lettres doul les queues descendent, commo le g, le p, le q et l's. » Une autre observa- 'l'io, conclure d'après un fait particulier. Le lion des mêmes auteurs, que rapporte .M. de modèle précédent présentait une écriture Waiîly, s'applique au d de la période gothidéjà relâchée qui semblait annoncer que l.i que. Après avoir rappelé que le liait exco-
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danldu d s'était d'abord élevé verticalement, puis en ligne dhgonale dirigée vers la gauche, iis ajoutent qu'il était plus ordinaire au xih' siècle de voir l'extrémité de ce Irait un pou relevée en courbe ( Voyez les d du facsimile n" 40), cl que dès le commencement du xin" siècle on avait aussi brisé c trait pour le ramener horizontalement vers la droite. On comprendra facilement, ainsi que le fait observer l'auteur que nous venons de citer, que les d qui moulent obliquement vers la gauche sans se recourber à leur extrémité, oui donné naissance aux d à tète recourbée comme ceux du fac-similé n* 40 ; et que de ceux-ci sont né* les d dont la tétc se brise et revient horizontalement vers la droite. {Voy. le fic-simile u*42.) Cependant celte déduction généralement vraie, souffre une exception dans le fac-similé n* 'il, lequel, bien que plus récent que le précédent, où le d affecte la forme recourbée au sommet, renferme cependant des d h montant diagou.il coupé seulement a angle droit par un Irait délié. Il esl vrai que ce modèle peut avoir é;6 dressé par un écrivain âgé qui aura conservé quelques li .ibilu les de l'époque antérieure.
L'écriture minuscule se soutient encore dans quelque chartes jusqu'au commencement du xiv* siècle, mais il semble que ce n'est plus que par exception, tellement la cursive est devenue générale , et sa physionomie est sensiblement empreinte de. la forme de celte dernière, à moins de cas particuliers où elle conserve tout à fait le tjpc de l'écriture des manuscrits.
De la cursive gothique dans les chartts et les manuscrits.
L'écriture cursive romaine étant tombée
peu à peu en désuétude pendant le cours du x* siècle, on ne rencontre plus guère que de la minuscule dans les actes des d -ux s ècles suivants. Mais au xnr siècle, une réaction se manifesta, et la cursive gothique tendit à remplacer la minuscule dans les diplômes. Nous en avons déjà vu quelques symptôme* dans le fac-similé n* 40. Le caractère se précise davantage dans le fac-shnile n* 41, qu'il ne faut pas regarder comme un modèle d<i genre; cl on le trouve nettement formulé dans le fac-similé suivant, où les 'liaisons de lettres cl les abréviations qui s'y rattachent, les hasles recourbées et prolongées démesurément, ne laissent plus de doute sur la qualification de celle écriture.
Il serait superflu de nous étendre longuement sur les caractères qui distinguent la cursive delà minuscule; c.ir la physionomie de la première est tout à fait différente de celle de la secundo; cl, à mesure qu'un avance dans la période gothique, les différences se tranchent de plus en plus, cl les lettres prennent les formes les plus irré;ulières aussi bien dans les manuscrits que dans les chartes. Rappelons seulement que l'on trouve dans la cursive des s finales doi t la forme est dérivée de l'alphabet capital ( 1 I. Cette * csl la mô ne qui offre dans la minuscule gothique des manuscrits l'aspect d'un il capital arrondi au point de jonction d«s extrémités de la baste avec les pauses. On y rencontre aussi l'a de la minuscule gothique à double pause et à double moulin», el l'a cursif; mais le mélange de ces différentes formes ne permet pas de regarder celifl lettre comme un signe dislinclif de la cursive gothique.
DédiiflreiiiL'nl ds la eu «vive gothique. N* 43. Ecriture cursive, de l'an 1255. Archives de l'Yonne.
TRANSCRIPTION
Die veneris post testum beati andree apostoli, assignatis coram nobis abbati et conventai *ancli J «bannis Senonensis ex una parle, ï'etro Guille et Jacobo preposito de Vicinis ex altéra, ad jurandum de calumpnia super contentis in pelitione dictorum abbatis el con voulus, comparentibus in judicio coram nobis pro- -curatorc dictorum abbalîs el conventus pro ipsis abbate el convenlui; cldiclis-
(I) «Il n'est pan f:wril«, «lit M. de WallW , de «atsir les réunion des deux pan«tn. Mai» on reconnaîtra qu'il ne fai'i rapport qui lient ers deux lettre*, aciused'ela réunion du pas ihoreher d'autre origine a. l'a Pnalede 1* CUMixep'H"crurlit>t iu'.éricurdc l'a s\pc la piAse supérieure, et d.- h que si l'on veut auivro pas a. pas ses irausforuisiion» iuC' a>*c;ioo uoutcUc de la oarUe de U lettre où s o, éra la ceasives. »
yen* - \CkJ^ c /V
ECÎl ECR 3 0
Peiro et Jacobo pro se; prestilum fuit ab cisdem Pelro et Jacobo et ab eodcm procuratore in animas diclorum abbatis et convcnlus et in suam calumpniam
L'écriture da fac-similé qui précède est très-irrégulière et demande un examen particulier. — Première ligne. Le mot die commence par un d dont la panse est ouverte et incline vers la gauebe. Le v de veneris est à peine tracé par une ligne concave recourbée aux deux bouts; une virgule sert de signe abrévialif. Les trois dernières lettres du mot post ont été «formées à la manière moderne: V» rattachée à la panse droite de l'o est à peine tracée et la haste du t dépasse démesurément la barra. Dans festum la liaison des deux lettre* st change tout à fait leur aspect. L'r du mot andree forme un angle très-ouvert par sa hasle qui s'incline à gauche, et sa barre qui penche vers la droite; on verra dans la suite de ce facsimilé cette lettre, qui dans sa forme primitive a la forme du 2, en modifier de plus en plus l'aspect, de manière que sa téle disparaît dans la lettre précédente, et que sa queue se relève presqu'au niveau des autres lettres. Dans le mol assignatis le g a la queue recourbée vers la droite et il y est surmonté d'une espère d'à cursifbané en signe d'abréviation. L'a du mot coram prolonge sa hasle en haut de la lettre et donne au signe abrévialif l'aspect d'un d. Dans le mol abbali la panse de l'a est à peine accusée, le premier 6 n'a point de panse, le trait abrévialif tranche les deux b cl l'i final qu'il dépasse. — Deuxième ligne. L'j du mol sancti lient de la capitale cl de la minuscule, l't final recourbé d'un côté sur la téle du c remonte de l'autre par un trait délié pour tracer l'abréviation au-dessus de la ligne. Dans le mol Johannis on trouve deux traits abréviatifs, le premier convexe tracé sur l'o et quiparatt inutile, et le second horizontal embrasse les trois dernières lettres; l'i, quoique mal figurée, est ordinaire dans la cursive gothique: l'abréviation du mol Senontnsis part de l'n Gnale, qu'elle surmonte. Dans le mot ex la traverse droite de Vx descend bien au-dcs>ous de la ligne. Dans le
N 14. Ecriture cursive gothique de Van 1275. Archives de l Yonne , fonds de l'abbaye de
Jieigny.
mol preposito l'abréviation est représentée par une virgule; le premier/) n'a poinl de panse, l'o du milieu est ouvert et se lie avec l*i qui suit, le t final ressemble à un c. La parlie supérieure de Ve du molrf#, au lieu de se recourber de manière à former la barre comme dans l'eoncial ou minuscule, se prolonge à droite par un trail saillant. Celle manière se retrouve dans tous les e finals de ce fac-similé, tandis que ceux de l'intérieur des mots ont leur barre tranchée vers la gauche. — Troisième ligne. Dans le mot vicims nous trouvons le v que nous avons décrit au mot veneris première ligne. Remarque! le c capital du mol calumpnia La panse du p dans le mol super ne se rattache pas à la haste. Le t du mol conlcnlis ressemble à un c; ce qui a lieu plusieurs fois ( Voyez le mot conventus, k' ligne ). —Quatrième li^ne. Remarquez la liaison des deux lettres c 0 du mol diclorum; le «rail abrévialif supérieur remplace les lettres ici /, IV est tranchée d'un signe abrévialif bien connu. Dans cornpurcntibus, l'abréviation des lettres ut est figurée par une espèce de 3 qu'il est ord;naire «le rencontrer pour ecl usage. — Cinquième lig%\e. Le c de la deuxième syllabe du mol procuratore qui commence la ligne, c>t tellement lié à l't» suivant, qu'il ressemble à un 0. Le mot per mal écril rsl cependant abrégé à l'ordinaire. — Sixième ligne. Lo crochet de l'r du mol Petro forme un a avec. la panse gauche de l'o suivant. L u final du mot prestilum est surmonté d'un signe abrévialif qui se rattache à celle lettre par un Irait délié. Le d du mol cisdem ressemble à un 0 ouvert el surmonté d'une rà croclx l développé sur la droite ; ce dernier trait n'est autre chose que l'abréviaiion des lettres em. —Septième ligne. Le p do procuratore e>t chargé de linéaments redoublés qui représentent les lettres ro. L'a de suam esl surmonté d'un trail abrévialif rallaché à la hasle de cette lettre par une liaison.
C*ece ™6£ txrmÊr
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(n nominc patris et fîlii et spirilus sancli amen. Universis présentes lillcras tnspeeluris, Officialis Autissiodorcnsis sahitcm in domino. Nolum facimus quod la prcsenlia Beraudi clerici nostri jurali a nobis propler subscripla audiendj cl loco nostri tveipienda specialilcr dcstinaii cui quantum ad hoc vices noslras totaliterct indubitanler duximus commilleudas constituta nobitis millier Mabilla dotniiia de Bcssiaco compos mentis existent ot in bono ac laudabili proposito perseverans consideraus etiam cl alleudens quod nichil morte cerlius et nichil incerlius
Le fac-similé qui procède a été tracé par une plume nette et hardie; on y voit encore quelques éléments minuscules. Mais le prolongement des haslcs et des queues en traits déliés, et l'usage de rattacher presque loules les abréviations à quelques-unes des lettres, donnent tout à fait à cette écriture l'aspect cursif. Nous remarquerons, à propos des signes abrévialifs, qu'ils sont généralement semhlahles cl figurés par un li ait horizontal, malgré la différence des lettres ou d<*s syllabes qu'ils représentent. — Première ligne. L'a ti'universis prend la forme d'un v dont le mon» tant de gauche est développé outre mesure du rôlé gauche et se rabai sur l'n. suivante par un trait délié; les cinq jambages qui suivent sont indistincts à défaut d'un accent sur l'i; \'t qui descend verticalement au-dessous de la ligne décrit une courbe allongée qui remonte sur sa télo : toutes le* s autres que les finales affectent cette forme. — Deuxième ligne. Le t à'inspectaris se boucle sur la gauche pour se réunir au c précédent, suivant l'usage; mais il n'arrive qu'à prendre avec
celte lettre l'aspect d'un a. Officialis commence par un o capit/il. Remarquez également l'n capitale du mot notum, dont le premier jambage descend au-dessous de la ligne; le dernier jambage de l'm finale du même mol décrit une courbe lrès-pro!ongée. Le B de Btraudi,3* ligne, est de forme capitale, mais il est tout à f-.it détourné du type primitif. — Quatrième ligne. Remarquez l'abréviation du mol et, dont le sommet, recourbé vers l.i g.uirhe, descend par une liaison jusqu'au piéd du signe. L'a supérieur abrévialif du mot quantum est tranché horizontalement. — Les ligues 5' et 6* n'offrent que des difficultés déjà étudiées. --Septième ligne. Dans le mut mentis , le troisième jambage de l'm décrit une courbe vers la gauche pour aller tracer l'abréviation des letircs en. — Huitième ligne. Dans les deux mots nichil, la lettre t nY»t pas distincte de I n ; il en est de même dans le mot incertius, où l't ressemble au premier jambage d'une m. Celte confusion de l'i avec l'u et l'm est fréquente. Remarquez aus>i que le c du mot cet tins ne diffère en rien du t.
N* ko. Ecriture cursice gothique de Van 1303. Archives de l'Yonne, fonds du chapitre de S (tu
^jcndsf, KrnaYr) J+*n jujxr Çâtr wt^ie ffca m«%âu0 eutxC ut*" ^u^xcnQàuT&m^atnué et CApitultP trou»* rawvuJÇ mr^w^VKt»*
TRANSCRIPTION
riiilippus Dei grali.i Francorum rcx, universis présentes litteras inspecluris saliifcm Nolum facimus quod olim questionc suborta inter no« ex utia parle et decanum et capitulum Senoncnsem ex altéra super refectione poMis de Pontibus super \on «m facta super hoe inqucsla de mandato curie nostre prnnuneialum fuit dietos decanum et capitulum ad die.ti pontis refectionom leneri quod pronunciatum dicli decanu* et capitulum mullis ratiouibus impugnare...
Olte écriture a un aspect plus carré que les précédentes, et celte forme écrasée deviendra de plus en plus caractéristique de lacursive. I/i lecture du fac-similé n* ko ne rencontre guère de difficiles. Les deux capitules qui comimicent lu première ligne sont
les initiales du nom du roi; il était d'un usage très-fréquent au moyen âge de reptésenlcr ainsi les noms propres. Les abréviations que l'on trouve ensuite, en assez grand nombre, sont d'un déchiffrement facile. Retnarmioz seulement celle du mot salutem, 1"
ECR
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ligne, qui part de la tête de \'$ el tranche la avec la barre du t suivant, tellement qu'on
lettre / par un trait onduleux. 11 y a aussi a peine à dire si ce sont deux c ou deux r qui
certaines lettres qui se confondent avec cel- se suivent ; il en osl de môme de IV et du t
les qui les suivent: telles sont le c de refec- du mol parle, 3' ligne; le crochet de la prc-
tione, 3'ligne; celui de facta, h' ligne ; dere- mière est absorbé par la barre du second. ftctioncm, 5* ligne, dont la téte ne fait qu'un
If 46. Ecriture cursive gothique tirée d'un manuscrit d'environ Van 1380. Bibliothèque
d'Auxerre, manuscrit n* 80.
iptuty \cfctit makte \u t&a*»
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Dicit etiam Auguslinus, libro octavo de Civitato Dei, quod Socrates primas inter philosophos philosophiam convertit nd mores, cum omnes ante illum magrsTialuralibus inlenderenl; hac autem ralione fecit Socrates, ut ibid«m à ici t Augustioua, ut deprimentibus libidinihus rxhoneratus animus ad noiieiam divinorum ascendore posset,abi tanquam in suo fon- • te, omnes reram causas inspiccrel : sicutenitn candela madefala vix polest accendi, aie in corde plenocarnali concupiscenlia lumen doctrine vix potest suscipi;
De nombreutes abréviationi rendent le fac-similé qui précède d'une lecture difficile. Nom allons les examiner en détail. — Première ligne. La barre du t , dans etiam , recourbée vers la gauche, forme le signe abreviatif. Le mot libro est figuré par les deux let-
temps ; les deux premières syllabes inter sont abrégées par un trait horizontal qui remplace la lettre r, mais pour les trois dernières une virgule superposée au c supplée à l'o de la syllabe do et aux lettres er qui suivent le c; de sorte qu'il faut deviner l'ex-
tres initiales accompagnées de la lettre finale pression de ce signe plutôt que de le déchif* sur le côté; ce mode d'abréviation est très- frer régulièrement. — Cinquième ligne. Le
usité dans les livres do scolastique, et l'ex plication des mots qui sont ainsi tracés est très-difficile. Le chiffre 8 surmonté d'un petit'indique le numéro d'ordre du livre. Le mol cantate est abrégé par la contraction de l i syllabe fa et l'élévation de la syllabe te audessus de la ligne. — Deuxième ligne. Le mot philosophos n'est exprimé que par les deux lettres initiales et finales surmontées d'un trait fin qui indique l'abréviation. — Troisième ligne. Le même procédé de contraction a été suivi pour le mol philosophiam. Le met convertit commence par le signe 9, dont l'usage est fréquent ; la syllabe er est indiquée parla virgule superposée au v. — Quatrième ligne. Le mol magis est abrégé par un Irait qui part de la téte du g et se recourbe vers la gauehe. Le mol naturalibus renferme deux abréviations, l'une représente les lettres «fur et reçoit la fn i m d'une r, l'autre, la syllabe us. Le mot suivant est une preuve entre mille de la liberté avec laquelle on abrégeait les mots dans les manuscrits de ce Diction n a irr do Diplomatiqib.
mol hac est représenté par la lettre initiale, à laquelle se rattache un trait courbe abrévialif. Ratione est figuré par les doux lettres ro surmontées d'un trait abréviatif —Sixième ligne. Le t du mot ut est confondu avee la queue de 1/ supérieure et ressemble à un o. On trouve dans le mot deprimentibus le premier « qui est semblable à un c; la syllabe pri figurée par un p surmonté d'un t abréviatif; la syllabe mm privée de I n que signale le trait horizontal supérieur; et enfin un b éleva au-dessus de la ligne et accompagné du signe us, lesquels indiquent l'abréviation de la syllabe fi et la fin du mot. Le mol suivant est abrégé par contraction de la syllabe ni. — Septième ligne. II manque dans le mot exhoneratus les lettres er, qui sont indiquées par le signe placé sur le premier jambage de 1 « , la syllabe us est représentée par le signe ordinaire. Dans animus il y a une première contraction des lettres n et m et le signe 9 remplace la syllabe tu. On trouve dans dominorum les lettres din surmontées d'un trait
abrèvlaUf qui indique I i contraction des lettres om — Huitième H me. La dernière syllabe du mot tanquam est formée d'un 9 surmonté d'un signe nhrévialif qui remplace i'm et dont la queue est tranchée par un autre rsne suppléant les lellrei ua. — Neuvième ligne. Dans le mot omnes, la contraction des lettres ne «si indiquée par le trait horizontal supérieur, et l's finale ressemble à un jamh.igô d'm prolongé au-dessous de la ligne. Le mot causas est abrégé souvent de cette manière. — Dixième ligne. Dans le mot potest ,
N* 17. Ecriture cursive gothique de Van H03. Charte de l'abbaye des Echarlis. Archives d$
l'abréviation qui tranche la queue du p est imperceptible; les lettres est sont indiquées par le signe qui se relève au-dessus de la lélo du t. — Onzième ligne. Dans concupiscentia, la première syllabe est abrégée à l'ordinaire; mais les retires pin surmontées d'un traitindiquenlia contraction des lettres isetni. — Douzième ligne. Dans le mot limine les deux i ne se distinguent point des jambages de I'm; l'n £st désignée par un trait supérieur.
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TRANSCRIPTION
De quibus cisdem pictalis inluitu remisimus undecim, reliquos uv nostro certo mandalo Parisiis infra proximam ualivitatem sancli Johannis Baptiste solverc promisit idem coabbas aut suivi facere iulegraliler et complète. In quorum (estirnoiiium contrasigillum noslrum presenlibus duximus appendeudum. Datum in Divione vu die mensis januarii anuo dotnini inillesimo cccc ino octavo.
On remarquera que récriture du fac-similé peuvent recevoir une explication rationnelle
n* V7 t.-i plus relâchée que celle du n" 16; Les lettres à haslcs et à queues prennent des
ce qui lient à la différence d'origine des deux développements exagérés : telle est la hasie
pièces : l'une étant tirée d'une charte et Pau- du b do baptiste, 3' ligne, et le d de datum 5'
ire étaul extraite d'un manuscrit. Les abré- ligne, qui tient la place d'un d capital eu
viaiions sont aussi moins extraordinaires cl grossissant sa forme outre mesure.
N* k8. Ecriture cursice gothique de l'an iWft. Churte d* l'abbaye Saint-Marien. Archives
de l'Yonne.
******** fil^^^^/^^
TRANSCRIPTION
A tous ceulx qui ces présentes leclrcs verront Pierre d'Appoigny l'ainsncl conseillier du roy nostre jire cl Simon Tribolc gardes du scel dudil seigneur en la prcvoslé d'Auccrre salut. Savoir faisons que pardevant Laurcns le Seurre clerc nolaire juré du Roy uoslre dit seigneur en la courl do ladite prevosté, fut présent en sa personne Jehan des Vignes
La première ligne du fac-similé n* 48 est lellre et la rendent niée mnaissaMe. Le rcs'e
en écriture mixle, sorte de caractère dont il du fac-similé est en cursive liés régulière;
aéra parlé Ci-après. L'A initial est emprunté il y a peu d'abréviations difficiles à lire. Ou
à la capitale ainsi que le t du mot tons. Des peut çiler celle de nostre sire (2* ligue), qui
unir m ci::? superflus chargeai la première est double : le trait supérieur qui part du l'<
el louche à l's cl décrit une grauJe boucle dont la queue s- prolonge à droite» supplée à l'absence des lettres ost, du mol nosire; el l'espèce de; qui se rattache à la boucle dj Vs remplace les lettres tr du mot sire. Le mot seigneur, dans la 3* ligne, est abrégé à peu près de même que le mol sire, si ce n'est que le trait abréviutif est terminé parle crochet d'une r au lieu de l'être par un e. ( Voyex le même mot 5' ligne. ) Les lettres capitales qui sont répandues dans ce fac-similé subissent l'influence du milieu où elles se sont
produites : la plupart d'c.ilre elles ont perdu leur forme pure pour recevoir des modiûca lions cursive* \ oyez l'R du mol roy, 4J* ligne, qui n'a pas de queue; l'Ë du mol et, 3' ligne, dont la barre es! n mplacée par un Irait ondulé; l'S de savoir , 4* ligne, qui ressemble à un 8 ouvert par le haut el tracé irrégulièrement ; TE du mol Laurent, môme ligne, qui a presque l'aspect d'une / majuscule manuscrite de nos jours, sinon que la barre inférieure remonte trop haut.
N' 49. Ecriture cursive gothique. Acte de Van 1541. Archives de r Yonne.
c a. A* /«*> t — ■~H(~h-i Ctv «
TRANSCRIPTION
Costurier, le nourrir el haberger. Et ce moyennant le pris el somme de douze livres tournois que ledit de Chastelu sera tenu paier assavoir six livres lournois à la Toussaint prochenemenl venant, et le reste au derrenier jour de maj ensuivant. Obligeant, etc. Presens a ce maislro Jehan Jobert licencié en loys cl Loys Chrcslien grelOer de l'offlcialilé d'Ane rre.
Le fac simile précédent est un échantillon île la cursive négligée, dont on fil un si grand nbus an xvi* siècle, mais on n'est pas encore arrivé dans ce morceau à une très-grande confusion, À l'exception de quelques mots. Nous allons l'examiner avec quelques détails. — Première ligne. VI du mol le est d'une grandeur disproportionnée avec Pe suivant. Dans le mot nourrir, le premier jambage de Vu est confondu avec le côlé droit de l'o précédent ; le trait qui forme la première r a été fait du môme coup de plume que Pu, son crochet est à peine sensible ; la seconde a son crochet au-dessus de sa panse cl ressemble nus r cursives que nous traçons aujourd'hui. L'A du mol haberger n'a qu'une hasle dans la ligne de laquelle la panse csl à peine indiquée. L'e du mot et ne conserve presque rien de ses caractères réguliers. L'abréviation finale du mol moyennant à\à forme d'un d et représente cependant les lettres nt. — Deuxième ligne. L'e du mot le est dépourvue de trait supérieur; dans pris, le crochet de l'r prend un développement exagéré. L'o du mol somme confond ses panses dans les lettres qui l'entourent, le trait convexe qui le surmonte indique l'absence de l'm. Dans le mot douze, la panse dn d prend un tel développement, qu'elle rejointlc sommetdu montant qui est bouclé. Remarquez l'indislinclioo des lettres ter dans le mot livres, ce qui est dû à l'absence d'accent sur Pi; le crochet de l'r se confond aussi avec la partie infé-
rieure de Ye. On ne distingue dans le mot tournoi* que les (rois premières lettres et le second jambage d'une n qui descend au-dessous de la ligne; l'abréviation qui surmonte le mot est placée assez loin. Dans le mol suivant, la queuo du q remonte par un trait iiutssif se rattacher au premier jambago do Vu, L'abréviati-on du mot ledit forme un trait courbe qui part de la boucle du montant du d. — Troisième ligne. Remarquez dans Chastelu que le c a perdu le crochet supérieur qui se fond dans la boucle de la lettre h. Dans sera, \'s forme un trait grossier rattaché a Pe qui s'élève au-dessus de la ligne. L'abréviation du mot assavoir est indiquée par un long trait qui s'arrondit au-dessous «le la ligne cl remonte comme pour so rattacher à I r finale qui s'élève au-dessus do la ligne. Le mol lournois est abrégé ici autrement que dans la deuxième ligne : il n'y a que le t initial suivi d'une r et d'une n de laquelle part uq signe abréviatif des autres lettres. — Quatrième ligne. La fin du mot Toussaint présente une confusion inexplicable par suite des traits superflus ajoutés à Pn ; une virgule suit ce mot comme après celui de Chastelu. On trouve dans le mol prochene* ment plusieurs abréviations : le p, quoique dépourvu de signe abréviatif, représente, avec le petit crochet de sa panse , les lettres proc; viennent ensuite les lettres hen suivies de traits compliqués qui licnnenl lieu des let« très cment. Venant ne contient que le v ini-
DH'.UONNaIRE DE DTLOMAllQL'E CHRETIENS.
liai nuqJiel se rattache un signe d'abréviation. Le «lu mol et, au lieu de se recourber vers la droite dans sa parlie inférieure, se relève vers la gauche en forme d's. Nous avons vu un ede mdmc figure dans le mot ett 1 " ligne. L'r du mol restent de forme capitale, mais tracée confusément et dépourvue de sa queue. Remarquez dans le mol derrenier les deux r, doat la première n'a qu'une h as le et pas de crochet, et la seconde une panse el un crochet très-déveSoppé; le rcsle du mot e»t remplacé par le trait vertical qui est raltaché à la s-condo r. — Cinquième lie/ne. L'e du mol ensuivant est précédé d'un liait courbe superflu ; il pari ensuite de la lettre s un long jambage qui forme bourle cl revient sur lui-même se terminer par un crochet; c'est l'abréviation des l 'lires uivant. Ce sitjne et les suivante peuvent donner une niée de l'abus des abréviations que faisaient lc> écrivains. On trouva dans les traits qui viennent aptès en suivant, les lettres oblg (obl.g aiil). ren (renonçant) ; c'était le commencement des lormub s employées à la ûn des conlra'.s. Le p du mot présent a une queue beaucoup trop petite pour sa panse; le moi est abrégé par un IraU qui touche aux jambages de la ligne supérieure. L't du mol viuislrc est à peine indiquée par un délié qui se rallachc à I**. — Sixième ligne. Les lettres r/i du mol Jehan sont confon lues avec la queue de Yy du mol wr/yde la ligne supérieure; l'a est ouvert comme un u.
L'o du mol Joberl rattaché au J précédent, ne présente plus qu'un crochet, cl la boucle de Ye du même mol est grossie démesurément de la haste de l'r qui s'y rattache. Le mol et présçnte un e dont la parlie inférieure est à peine tracée el dool le haut se rattache au /. On retrouve encore dans le mot Chrétien l'ancien usage des lettres grecques XP pour exprimer les composés de Christus. Le signe abrévialif supérieur indique les lettres est.
Ag" de la cwrsive gothique.
Les auteurs dip'omatistcs sont d'avis différents pour fixer l'époque à laquelle on a commencé a employer la cursive gothique. Les Bénédictins fout remonter celle écriture au commencement Ju xur siècle, tandis que M. de Waiily ne la reconnaît que depuis la deuxième moitié du même siècle. Toutefois celte divergence d opinions lient plutôt à des nuances peu sensibles dans la manière d'interpréter le môme fait qu'à de véritables distinctions. Ainsi l'auteur des Eléments de paléographie déclare qu'il est impossible do trouver une division qui soit assez, nette, assez précise, pour être appliquée sans difficulté a de* écritures de transition qui appartiennent en même temps à deux espèces différentes, cl auxquelles, par conséquent, le» qualifications de cursive ou de minuscole ne peuvent convenir d'une manière absolue, lîn conséquence, il place des écritures du genre des fac simile n**8 40 el ki dans la minuscule plutôt que dans la cursive, tandis que les Bénédictins font le contraire.
Il n'y n pas de doute sur l'existence de certains éiéments de l'écriluro cursive dès le commencement du xm siècle ( Voy. le facsimilé n° 40, qui est de l'an 1402) ; mais peuton regarder ces caractères comme suffisants pour classer la pièce où ils se rencontrent dans In curfive? C'est là toute la question. S:ins rien préjuger au fond, on peut tenir pour certain qu'on IrfMive déjà, dans le cours de la première moitié du xur siècle, bien des actes dans lesquels la enrsite se manifote plus ou moins, mais qu'elle esl toul à fait caractérisée après 12'i0. {Voy. le fac-similé u- 43.)
Si nous entrons dans quelques détails sor les moyens de discerner l'âge de l'écriture cursive, nous trouverons dans la persistance de- certains caractères minuscules l'indice de l'époque où cette écriture était encore en vigueur dans les chartes. Mais à mesure qu'on s'éloigne du xm* siècle, les formes dont nous parlons disparaissent et sont remplacées par des traits bizarres tout à fait étrangers aux allures de l'écriluro régulière.
Le d. selon M. de Waiily, est une des lettres qui peuvent servir à fixer l'âge de U cursive gothique. L'absence de boucle indique encore l'influence de la minuscule dans la pièce n* 43, qui est de l'an 1255. On remarque aussi dms le même acte des «finales minuscules cl des t dont la haste ne dépasse pas la barre. Il n'y a poinl d'à à double panse.
Lorsque le montant du d se recourbe en boucle déliée, comme dans le fac-similé n'44, « cette mode, disent les Bénédictins, se place entre le milieu du xm* siècle et celui do xiv siècle, quoiqu'elle ne laisse pas de s'étendre considérablement au delà de ces bornes. » Le t affecte encore tes la figure roiuuscule; la barre est partagée en deux parties à peu près égales, et la haste ne la dépasse pas. Les a sont indifféremment minuscules, à double panse el cursifs; la première figure indique les temps voisins de l'usage de la minuscule diplomatique : elle ne se trouverait guère dans des actes du xiv* siècle. Oo ne voit plus que des s capitales à la On desmots.
Il existe une différence marquée entre le fac-similé n* 45 cl les précédents : les traits en sont écrasés et massifs; ce qui devient le caractère des écritures curstvcs des temps postérieurs. L'a minuscule est partout remplacé par l'a cursif, et au lien de déliés on ne trouve plus que des traits pleins. Le crochet de l'r minuscule s'écarte beaucoup de la haste; d'autres r prennent la forme ronde.
Le fac-similé n* 46 est du genre de celle cursive que M. Guérard appelle scolastique, à cause des abréviations sans nombre que les écrivains disputcurs des écoles du rnoun âge y ont introduites. On n'v trouve plus rien de la cursive du xm* siècle. L? f a la barre tracée sur le côlé droit, et sa haste pointue dépasse la barre; l'a esl -cursif, la boucle do Ye se relève en dessus; ce signe est fort rare au xur siècîe, mais il devient géuéral aux xv* et xvi* Merles. La boucle du a esl épaisse cl peu développée. Un dernier Irait de l'iori-
lure tle celle époque que signale M. de Wailly, c'est qu'a partir de la deuxième moi* lie du xive siècle, l'o s'ouvre par le haul cl recourbe son côté gauche pour s'unir à la lettre précédente.
Ou j>e irouve p!u*, dan» le fac-similé n* 47, que des formes lout à fait gothiques; les lel rcs sout écrasées el penchées vers la gauche. La boucle de l'e se relève toujours cl se rattache à la lelirc suivante. Les s finales sont imitées du B capital, comme dans la minuscule gothique du xv* siècle. On rencontre déjà quelques r formées d'une haste el d'une
tanse, comme dans les mots contra sigillum, ' ligne, eljanuarii, 6* ligne. Mais celle lettre esl bien moins fréquente que dans le facsimilé suivant, où elle domine presque seule, sauf dans deux mots où se Irouve l'ancit-une r, quK ressemble un peu au chiffre 2.
Dans ce dernier fac-similé, n 48, qui date de 148V, l'allure do l'écriture est encore plus massive que dans le commencement du xv* siècle, et les lettres à panses et à hastes dépassant la ligne sont tout à fait dégénérées. La lettre c n'a plus qu'une haste de laquelle sort un (rail horizontal qui forme la boucle. Le p prend quelquefois la forme d'un x cursif moderne dont la queue descend au-dessous de la ligne (Vcy. le mot parâcvunt, 4* ligne). Ou le trouve déjà sous cet aspect dès H; milieu du siècle. Les 5 Gnalcs ont pris la figure d'un 6. Lorsque le t est placé dans le corps d'un mot, »a haste se prolonge et so r< courbe eu Irail délié : ce qui, selon M. do Wailly, esl un caractère de plus en pins prononcé dans l ecrilure gothique en général depuis le commcncciuenl du xv' siècle. Lorsqu'au contraire le ( esl final, sa haste devient carrée et la barre sort du pied de la lettre.
Dans le fac-similé n* 49, les lettres sont souvent dépourvues de leurs éléments constitutifs; celle négligence esl un caractère particulier à la corsive gothique du xvi* siècle, el nous n'en donnons ici qu'un faible échantillon déjà mélangé d'écriluro romaine reuouveléc. Car, si d'un coté on trouve encore lc'c figuré p ir une hasle el son crochet supérieur rattaché à la lettre suivante, on lo voit aussi dans la forme régulière ( Voy. le mot c«, 5" ligne). Les s et les s finales sont bien de figure gothique, mais certains a, les r et les t sont empreints plus ou moins du cachet de l'écriture nouvelle. Ce mélange donne au fac-similé une physionomie ' peu nette et propre aux écritures des époques de transition.
Nous pensons que malgré l'insuffisance de ces remarques on ne laissera pas de pouvoir saisir les différences qui existent eutre les écritures cursives gothiques. Képélons-lc en finissant cetarticle, il règne la plus grande variéié dans ce genre d'écriture, où chaque écrivain était libre de suivre les caprices du sa plume. Dans les manuscrits, où la cursive ne se montre guère avant le xiv* siècle, les abréviations les plus bizarres couvrent les mots. Dans les chartes , suivant qu'on examine une pièce émanée de la charcelle-
(t) Tcrae I, p. 407
Ecn 'm
rie royale ou une minute d'un griffe de village, on Irouve, à la même date, dus différences considérables. Enfin, il n'y a pas d'époque où il y ail en plus d'exagération dans la manière de tracer les écritures qu'aux xiv', xv* et xvi siècles.
Ecriture mixte gothique.
Dans la première période on a désigné sou* le nom d'écriture mixte une cspèon de ciractèrra qui emprunte ses élément* aux autres écritures, de manière à ce qu'il n'y en a aucune qui domine ; mais il s'agit ici d'un genre d'écriture lout différent. L'écriture mixte de la période gothique, qun l'on rencontre dans les chartes comme dans les manuscrits, loul en étant aussi régulière et aussi nelle que la minuscule, emprunte 4 l'alphabet cursif un certain nombre de lettres qui la distinguent de la première. Nor.§ n'en avous donné qu'un échantillon dans 1<i première lignedu fac-similé n* 48. On peut y reconnaître la distinction donl nous parlons. Nous terminerons cet article par les remarques suivantes empruntées aux Eléments de paléographie (1) : o L'écriture mixte de la* période gothique lient du la cursive par la forme des lettres a, b, d, f, h, l, et s, el de la minuscule par la régularité des caractères el l'absence de liaisons. On aurait pu sans doute la rattacher a l'un ou à l'autre genre, el lui donner par exemple le nom de cursive distincte, de même qu'on a trouvé dans les chartes de la première période une écriture
Sui, à la rigueur, constituerait un genre parculier, clqu'on n'a cependant considérée que comme une espèce de minuscule. Mais si la minuscule des diplômes diffère de celle des manuscrit par le développement des hastes el des traits excédants, elle s'y rattache essentiellement cl par lu forme des lettres et par l'absence des liaisons , Un lis que l'écriture mixte de la période gothique lient à la minuscule el à ta cursive par des rapport* également essentiels. »
« La formation de. réc riture mixte gothique, observe encore M. de Wailly, peut, s'expliquer de la même manière que celle do , l'écriture mixte de ta première période. Eu effet, la minuscule gothique avec ses lettres anguleuses, et pour ainsi dire taillée* à facclles, ne devait pas être moins lente ou moins pénible que ne l'avait été l'onciale ou la capitale ; et de même que l'on avail senti autrefois le besoin d'employer des caractères plus faciles à tracer, on a dû naturellement chercher, dans le cours du xiv siècle, à composer une écriture qui participât en mémo temps de la rapidité de la cursive et de la régularité de la minuscule Par cela mémo
que celle écriture intermédiaire participe à la fois de la minuscule et de la cursive, ou peut en conclure d'abord qu'ello est nécessairement postérieure au temps où l'on commence à rencontrer la minuscule goUiique dans toute sa pureté, c'est-à-dire aux premières années du xiv* siècle, et en second lieu qu'on peut lui appliquer ta plupart des
règle? qui servent à fixer l'âge des deux écritures dont elle emprunte les caractères (1). »
III. DES ÉCHITCRBS NATION AI.BS
Nous avons tu au commencement de cette élude (Voyez Origine de» écriture» en Europe depuis l'invasion des barbare») , que les écritures des peuples européens avaient une origine commune, et que les variétés qn'on y remarque sont dues au génie particulier de chacun d'eux. Ce sont ces variétés qui constituent aux yeux des Bénédictins, les écritures nationales.
Avant de parler des écritures des peuples modernes, nous dirons quelques mots de cH'csdcs Gaulois, des Gutlis et des peuples Scandinaves..
Écriture des Gaulois.
Il règne une grande incertitude sur l'écriture des Gaulois, et on n'a guère faitquedcs conj» clures plus ou moins probables sur cet objet. Nous allons faire connaître celles qu'ont émises les Bénédictins. « Avant que les Romains f e Tussent emparés des Gaules, disent-ils, les habHonts du pays ne mettaient /ion par écrit de ce qui concernait leur religion ; seulement ils taisaient usagedcl'écriluredansleurs affaires publiques cl privées. Mais quelle était celte écriture , quels en étaient 1rs caractères, et quels monuments en reste-il? Les plus anciens dont on ail connaissance sont en écriture romaine: tous sont postérieurs à la conquête des Gaules par Jules César. L'écriture dont on usait dans la plupart de ces contrées, avant les Romains, élail néanmoins aussi différente de la leur qu'approchante de celle des Grecs. On a sujet de croire qu'elle ne fut pas tout d'un coup entièrement abolie. DomMaîiillon regarde comme le seul monument de cette écriture sur la sincérité duquel on puisse compter, l'inscription du lomheau de Gordien, messager ou courrier des Gaules, qui souffrit, dit-il, au ni* siècle, le martyre avec toute sa f.tmille. (Juo l'inscription du lomheau de Gordien soit sincère, c'est sur quoi les savants ne contesteront pas apparemment ; mais ils pourront révoquer en doute qu'elle ail été écrite en caractères gaulois. Ce n'est pas I unique monument où l'on découvre îles inscriptions en lalin dont les lettres sont partie grecques et partie latines (2). »
Les Bénédictinsfont observer ensuite qu'au m* siècle ce mélange des lettres grecques et latines ne devait pas être ordinaire chez les Gaulois, « Quand ils dressaient des actes en leur langue, continuent les mêmes auteurs, « u qu'ils érigeaient des monuments publics, olors ils employaient les caractères romains. Mais avant la conquête des Gaules par César, l'écriture grecque y élail ordinaire. Des peuples entiers de ces vastes contrées ignoraient la langue des Grecs , et ne laissaient pas de se servir de leur écriture. » Les Bénédictins pensent donc, dit M. de Wailly, qu'a-
0) Eléments de paléographie, t. 1, p. G59-40.
1H Nouoemt Traité de Diplomatique, t. I. p. 704. <) Selon les Binédiciina , ce» leltre» spéciale» sont ao
vanl l'invasion de Jules-César les Gaulois se servaient exclusive ment des caractères grecs; mais que, depuis l'invasion ils employèrent de préférence. l'alphabet latin, en y mêlant quelquefois un certain nombre de lettres grecques. Si l'on donne le nom de gauloise à l'écriture dont tous les caractères sont de forme grecque, il faut nécessairement désigner par une autre expression celle qui imploic les lettres latines. Les Bénédictins l'appellent écriture gallicane ; en la nommant gallo-romaine on la définirait peut-être d'une manière plus exacte ; mais ces distinctions r.c sont pas d'un grand usage dans la pratique, à cause de la rareté des monuments antérieurs à l'invasion des Francs. Bot n<>ns- nous seulement à signaler, d'après les Bénédictins, l'emploi fort impropre du nom A' écriture gauloise qui a été appliqué par certains auteurs à des monuments postérieurs au x* siècle.
Ecriture des Gpths.
Les Bénédictins ont publié un fac-similé du livre des Evangiles écrit en lettres gothiques, au iv sicc'e , parUlphila, évéque des Golhsélablis en Madmc. On y Irouveaussi, comme chez les Gaulois , un mélange des caractères grecs et latins. « L'écriture gothique d Ulphila. disent les Bénédictins, n'est qu'un composé de beaucoup de tetlres communes aux Grecs et aux Lalins, de quelquesunes particulières aux uns et aux autres, et d'un petit nombre propre à rendre certains sons barbares inconnus atix Grecs et aux Romains (3). On fil entrer des caractères parallèles dans l'écriture saxonne, pour exprimer des sons également contraires à la prononciation lalinc. C'est de l'écriture ulphilane que l'on doit entendre ce que dit Aljatius de certains caractères gothiques qui paraissent à l'œil plutôt des capitales grec • ques cl latines , et qui néanmoins ne sont point grecs. Cette écriture gothique , à face gréco-latine, est celle du fameux Livre d'argent , publié en ses propres caractères par Junius. et dont Gruler a donné quelques modèles dans ses Inscriptions. Ce manuscrit, unique en son espèce , écril en lettres d'argent et contenant une traduction des quatre Kvangiles en langue gothique, a beaucoup exercé les savants. Ulphila est-il auteur de cette version? est-elle d'un goth contemporain de cet évéque, ou d'un saxon, comme le prétend llickes? c'est sur quoi ils sont encore, partagés. Selon les uns , les lettres en sont pour la plupart plus semblables aux phéniciennes que les grecques ordinaires; selon les autres, elles sont plutôt franciques que gothiques. La vérité est qu'elles sont s« mbtahles h f alphabet d Ulphila , évéque arien, qui vivait du temps des empereurs Valenlinien et Valens , c'esl-A-dire vers l'an oli). Que ce carac'ère soit plnfot francique que gothique , c'est une imagination singulière déjà réfutée. Basnagc , au III' tome do ses Annales ecclésiastiques, prétend prouver
nombre de «tmx senti mon* : Htcs rnrresrntwicnt h pru V>tes, snil \<rur la valeur, s*»il r*i<r la fnrrap, l'une au (J dfi Lalins, l'aulrc au o ou au « de* U-eci.
405 ECR que le* Golhs avaient une écrilurc propre plus ancienne, parce qu'en 320 ils envoyèrent leur évéque au grand concile de Nicée. La conclusion n'est ni évidente ni nécessaire ; mais il parait certain que le rumque, qu on appelle aussi gothique, pouvait être en usage chei ces peuples. "
Malgré les dissidences des savants sur I o- Heine des caractères emptoyés dans le Livre d'argent , il esl reconnu par tous que le» f.olbs, devenus maîtres de l'Italie, cessèrent d'avoir un alphabet particulier pour emprunter celui des Romains. « Cette écriture italoeolbique , disent les Bénédictins^, n'admet point d'autres caractères que ceux qui étaient co usage chez les Latins , depuis Tan 476 lusqu'en 568, époques de l'établissement et île la ruine de la monarchie des Golhs en llalie. Que ces barbares se soient servis des caractères romains au v* et vi* siècles , les médailles de leurs rois Théodoric, Albalaric, Théodahat, Baducla, Vitigès etTcïas, ne permettent pas d'en douter. Il est plus que probable que les Goths ne se contentèrent pas d'adopter les caractères majuscules romains: les minuscules et les cursifs leur étaient encore plus nécessaires dans l'usage ordinaire et journalier ; mais il ne nous est reslé aucun monument des Golhs en ces caractères latins. » Cependant , si l'on en croyait une f iule d'auteurs, rien ne serait si commun que l'écriture gothique. En effet , on a donné ce «oui à toutes les écritures qui ont paru difficiles à dérhiffrer. Voici un passage rapporté par M. de Wailly , «tans lequel les auteurs »lu Nouveau Traité de Diplomatique ont relevé quelques-unes de res méprises. « L'opinion vulgaire, dit M. Mafféi , fait appeler gothiques les lettres écrites sous les statues lies apôtres à la rotonde de Ravenne ; ce >ont néanmoins de billes majuscules romaines. Mîsson , dans son Voyage d'Italie, rabaisse l'âge d'un Virgile du Vatican auquel on donne plus de mille an*, sous prétexte que les caractères ont quelque rapport avec le gothique moderne. Par une semblable méprise, le célèbre M. Fonlanini , d'après dom Mabillon , appelle demi-gotbiques les écritures capitales employées sur les sceaux et dans les titres des manuscrits mérovingiens. On ne comprend point comment le savant italien a pu qualifier gothique l'écriture de la charte de Pleine sécurité et de celle que Mabillon a publiée d'après Lambécius. Dans l'une et l'autre pièce, le caractère cursif romain se montre avec tonte sa hardiesse et sa fierté. Oserions-nous le dire? D. Mabillon lui-même ne trouve nulle différence entre les deux modèles d'écriture qu'il a fait graver dans son Supplément (page 11). Le premier, cependant, est en caractère romano-gallican; lé second, en mérovingien. La dissemblance de ces deux écritures est palpable. La lombardique n'a pas causé moins d'embarras
aux savants Parce que les papes s'en
servaient dans leurs bulles , le nom de romaine lui fut quelquefois donné au xi* siècle. Le P. Germon voyait 1 écriture lombardique
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dans la fameuse charte de Pleine sécurité gardée à la bibliothèque dû Hoi. Comincul re jésuite pouvait-il s'imaginer qu'une pièee dressée a Ravenne en élail de récriture des Lombards, qui n'entrèrent en Italie qu'en 568?.... »
« Ces dénominations vicieuses, dit l'auteur des Eléments de paléographie, peuvent être reformées quand elles ne sont employées que par un petit nombre d'auteur»; mais il n'en esl pas de même quand l'usage les a consacrées. Ainsi nous n'avons pas ern pouvoir rejeter le terme , d'ailleurs fort impropre, d'écriture gothique, par lequel tout le monde désigne les caractères qui ont été employés depuis te xni' siècle jusqu'à la renaissance, caractères qui n'ont ancun rapport avec ceux dont les Golhs ont pu se servir autrefois. Mais, tout en faisant cette concession à l'usage, il faut bien reconnaître que le nom de gothique conviendrait seulement à l'écriture ulphilane, et que l'on devrait désigner sous le nom d'italo-gothique le petit nombre de monuments que nous ont laissés les Goths devenus maîtres de l'Italie. » Quant au gothique moderne, quo les Bénédictins ont appelé ludovicien. parce que ce fut principalement sous le règne de saint Louis qu'il contraria ses formes caractéristiques , M. de Wailly propose de l'appeler seolastique t> d'après M. Guérard , qui donne ce nom à celte écriture dans son cours de l'Ecole des Charles. L'adoption de cotte dénomination aurait le doublo avantage d'éviter toute équivoque et d'iudiqticr une des causes qui ont amené la formation du gothique moderne, c'est-à-dire l'influence que les auteurs scolastiqucs ont exercée sur l'écriture en mettant à la modo leurs vaincs subtilités , traduites par des abréviations aussi arbitraires qu'inintelligibles.
Ecriture des anciens peuples Scandinaves.
Nous avons traité de ces caractères à l'ailicle Runes; il serait donc superflu d'en parler ici {Voyez le mot Runes).
Ecriture lombardique
« Les Lombards, disent les Bénédictins (1), se rendirent majtres de l'Italie l'an 509, excepté de Rome et de Ravenne. Leur domination ne dura qu'environ deux cent six ans. Cependant la plupart des écritures qui oui eu cours au delà des monts, depuis le vit' siècle jusqu'au xur, sont qualifiées lombardiques. Romaines d'origine, comme celtes des Visigoths, des Francs, des Anglo-Saxons et des autres peuples du rit latin, elles se distinguent par un goût national et par diverses formes qu'elles prirent pendant la rétoluliuu d'euviron six siècles. »
On r« connaît assez souvent les manuscrits en écriture lombardique par les titres, qui sont en lettres capitales formées par des compartiments de diverses couleurs, et présentant l'aspect d'une marqueterie. Toutefois ce caractère n'est pas spécial aux manuscrits d'Italie, quoiqu'il ail été employé
(1) ivotiv. Traité de Diylom , t. UI, p. 64.
dans ce pays pins longtemps qu'ailleurs. On Les Bénédictins constatent son existent*
rencontre même en France des manuscrits en Italie au moins depuis le viir siècle
où le même genre d'ornementation est re- Comme on rencontre un grand nombre de
Pi« • « . bulles des papes en caractères lombardique»,
La minoscole tirant sur la cursive est nous avons pensé qu'il était nécessaire d e»
la plus répandue des écritures lombardiqoes. donner ao moins un fae-t
N* 50. Ecriture minuaeulo-curtime lombardù
nuculo- cursive lombardique ancienne (1) de l'an 8:5. Bulle du mm Benoit III. (Kour. Trailé de Diplom. t. V, p. 18».) ^
TRANSCRIPTION
eidem coenobio concesserunt cligendi de semedipsis abbatem atque ipsi suis praeceptis hoc idem sanxerunl, ila quoqae....
— Première ligne. Le premier e du mot eidem ressemble à un o au' sommet duquel se rattache un trait courbe qui ra rejoindre Vi suivant; le second e projette sa boucle en un trait élancé au-dessus de la ligne ; le premier jambage de l'm s'y rattache. Dans le mot coenobio, le premier o forme avec t'« deux courbes qui s'écartent au-dessus des autres lettres d'une manière bixarre. Les e du mot conctsserwnf sont dans le même genre que le second dVïaVm. LV du même mol a son crochet écarté de la hasle et légèrement recourbé ;
(1) Les Bénédictins distinguent, d'après D. Mabillon, Técriiurp lombanlique en ancienne ei en «oufelle. La premier», qui se rencontre dans les vu»' et iv siècles, a
la haste du t final s'arrondit et prend la forme de Po. — Deuxième ligne. On ne trouve d ius le mot eligendi que des difficultés déjà étudiées. Dans temedipsis, les s pourraient être prises pour des r, si l'on n'y faisait attention : la différence entre les deut lettres glt dans le développement du crochet de IV, qui te relève un peu À son extrémité, tandis qno les s se recourbent en dessous. On trouve dans le mot abbatem deux a qui ont la forma de I'*» grec ; c'est, d'après M. de Wailly. le signe auquel on peut reconnaître le plus fa-
l'aspect plut ruilique que la seconde, où »e raclèrcs rouuuus aux xi" et su* siècles.
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rilemenl la cursive lombardique.— Troisième déjà pirtni les saints canonisés dont nn ce-
ligne. La barre du t , dans la dernière syl- lébrail la féle. L'écriture csl en caractères
labe do mot abbatem , se replie sur la panso lombards. Ce. manuscrit ne saurai! avpir é'é
de l'e, et ne forme qu'un avec elle, tandis écrit que vers la fin du xiii* el peut-être au
que sa haste recourbée se prolonge et sem- commencement du xiv* siècle,
ble se confondre dans la boucle de \'e, qui « L'examen d'un autre manuscrit dont les
r>t tracée comme nous en avons déjà vu. caractères sont pareils aux précédents, et
Dans atque, la barre du t se confond avec la qui pourrait bien élre de la même main, vient
panse du q qui reste ouvert ; Ve final prend confirmer celte conjecture ; il a pour titre :
l'aspect d'une « capitale dont le crochet su- Vita Patrum Caventium t et renferme la série
péneur se replie doublement. Us initiale du des abbés de la Trinité de la Cava, depuit
mot suis a sa baslo bouclée. Le mot prae~ sa fondation par saint Alfère, dans les der-
ceptis n'offre que des difficultés tjuo noas nières années du x' siècle, jusqu'à la mort
avons rencontrées plus haut. — Quatrième de Léon II, dont l'auteur vante les vertus
h'^ne. L'x du mot «anarerunf prolonge déme- el déplore la perte récente comme d'une
sorérucnl sa traverse de droite au-dessous de personne qu'il aurait connue. Or, d'après le
la ligne. La barre du f du mol ita se con- nécrologe du monastère, Léon 11 est mort eu
fond avec la première partie de l'a. Les deux 1296, ce qui porte l'âge du manuscrit à qucl-
q de quoque sont de formo majuscule rus- ques années plus lard, c'est-à-dire aux en*
\jque. virons du siv* siècle.
Les auteurs diplomatisles ont été long- « Enfin t en parcourant les parchemins du
temps avant de déterminer précisément la monastère, j'ai trouvé un acte daté de l'an
durée des écritures lombardiques dans les 1257, que tous les moines ont signé. Le plu*
manuscrits et dans les diplômes. Cependant grand nombre des signature» est en <
P. Mabilloa, les Bénédictins el M. de Wailly ractères romains ; mais il en est aussi quel-
ndmetlenl qu'elle a subsisté dans les bulles ques-unes en caractères lombards, el parmi
papales jusqu'au commencement do su* celles-ci , la signature d'un moine qui s'inti-
siècle seulement, et que déjà , sous Pascal 11, Iule mayister scholœ. On peut induire de là
on trouve des bulles entières en minuscule que les deux écritures lombarde el ro-
dipkrmatique de France. Ce mélange ne fut maine étaient en usage dans le cours du
as même de longue durée ; car, des le mi- xiii* siècle; que l'écriture romaine , comme
siècle, récriture française fut plus facile et plus simple , tcndail à deve*
ieu du même
employée exclusivement dans les bulles des papes. Quant à l'écriture lombardique des manuscrits, elle s'est soutenue un peu plus longtemps, c D. Mabillon , disent les Bénénédictins, qui, dans sa Diplomatique, avait borné la durée de l'écriture lombarde au m* siéx'c, a prouvé depuis, par deux manu<crits, qu'elle avait été en usage iusque vers l'an 1227. Dans son voyage d Italie, il vil ces manuscrits dans la bibliothèque do l'abbaye de Cave. »
Un rapport adressé en l8io, par M. Petit de Baroocourt , au ministre de l'instruction publique , sur les manuscrits en écriture lombardique existant dans les dépôts d'archives des Deux-Sicilcs (1), moJifie un peu les appréciations précédentes , et prolongo davantage l'existence de celte écriture. Nous profiterons des recherches de ce savant.
c Si le docto bénédictin , dit-il en parlant de D. Mabillon, avait séjourné à la Cava un
nir courante el à supplanter sa rivale, lan« dis que l'écriture lombardique était l'écriture savante et compliquée, maintenue en usage seulement par ceux qui se piquaient de connaissances plus profondes en calligra-
phie Tel était alors probablement le manxUer de la
de parler.
echolœ du couveul de la Cava donl je viens
« D'après les indications précédentes, on peut affirmer que le» caractères lombardiques sont demeurés en usage pendant au moins nn siècle de plus que ne l'ont cru les auteurs des traités de diplomatique qui sa sont appuyés sur D. Mabillou, et que celle écriture n a été définitivement hors d'usage qu'au xiv Mècle. »
L'écriture lombardique, soit minuscule soit cursive, n'est pas la seulo qui ait é'é employée en Italie. «Nous avons actuellement sous les yeux, disent les Bénédictins, d s modèles de lu Bible du monastère de Saint-
peu plus longtemps, et pu faire un examen Taul, écrite du temps de Charlomagnc, el d»
plus approfondi des manuscrits qui se trou- plusieurs manuscrits italiens, gardé» au a-
tent dans cette magnifique abbaye, il est tican et transcrits aux ix\x* el xi' siècle?, où
probable qu'il aurait changé d'opinion. Le le caractère caroliu parait dans toute sa
premier ouvrage qui m'a porté à rectifier beauté. Le pape Jean XIII» au x* siècle, el
celle petite erreur, et à prolonger la durée de l'écriture lombarde au delà de l'an 1227, est un beau manuscrit bien conservé, qui commence par un calendrier, suivi des Evangiles el de la règle de saint Benoit. Or, parmi les saints donl on faisait alors l'office, so trouve l'abbé Léonard, mort en 1256, el il tsi probable que la transcription doit être bieu postérieure, puisque cel abbé se trouve
(1) Publié dio& le Journil qénêral de rinstrucnon publiée, inuéa 1845 , u* toi.
Léon IX, «iu xr, s'en servirent dans leur» bulles.» Après avoir employé jusqu'au commencement du xiv siècle tantôt l'écriluro franç aise tantôt la lombardique, los Italien» adopiècent les écritures golhiqucs comme tous les autres peuples de l'Europe. «Mais au commencement du xv'siècie, njouicM.dc Wailly, on vil paraître en Italie récriture de la renaissance, qui régna et daus les in-
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scriplions et dans les manuscrits. Toutefois à laquelle un concile (cnu
in
dans la ville de
Léon «ordonna que dans 1rs écrils l'on cesserait d'employer les caractères gothiques cl qu'on se servirait désormais dos mêmes ca-
la cour de Rome ne céda pas entièrement à l'impulsion générale: récriture de la renaissante ne fut employée que dans li s bref» et
dans les bulles consisloriales, tandis qu'on ractères qu'en France et dans les principale*
affréta d'employer la cursive go'bique pour provinces de l'Europe, pour l'uniformité et
latrans riptiondci autres bulles. »—« La cour la facilité du commerce avec les étrangers. »
romaine, toujours attachée à ses usages, di- (Ferreras, Histoire d'Espagne, torn. IN, pag.
seul les Bénédictins, ne conserva peut-être ce 270.) Depuis ce temps le gothique ancien
caractère barbare, accompagné d'ornements disparut peu à peu, et dès le xnr siècle il fut
bizarres et singuliers, que pour rendre plus remplacé par le gothique moderne, en Es-
i!i.ficilc la contrefaçon de ses bulles.» Celle écriture, connue sous le nom Aventure delà daterit, est sans contredit une de celles dont le déchiffrement présente les plus grandes difficultés.
ECRITURES VKIGOTHIQUB, ANGLO-SAXONNE
kt germanique. Nous nous bornerons à qucli;ues généralités sur les écritures visigoihi- ■jtte, anglosaxonne cl germanique dont les monuments sont assez rares en France cl qui il ailleurs ne présentent pas dedifférences bien réelles avec l'écriture romaine en usage dans liotre pays pendant le cours du moyen âge.
Ecriture visijOthique.
L'écriture visigoibiquc lire son nom des Cioths occidentaux, qui l'importèrent en Espagne ci dans le midi de la France, au v siècle, (l'est le type romain modifié cl approprié au goût de ce peuple. Les auteurs l'appellent gothique ancienne, gothiquod'Espague, hispanouolhique, mozarabique, tolélancou lettre de Tolède, cl, par abus,runiquoel ulphilane(t}. Mais, dit l'auteur des Eléments de paléographie , le terme de visigothique, adopté par u s Bénédictins, parait préférable à tons les autres, parce qu'il s'app ique en même temps à récriture dont on s'est servi en Espagne el dans celles de nos provinces méridionales qui dépendaient de l'ancien royaume des Visigolhs.
Voici quelques-uns des caractères des manuscrits visigolhiqucs. On y rencontre en général dans les lettres ornées une grande diu rsilé de couleurs cl d'images. «Co sont, di ent les Bénédictins, des lettres à figures d'homme oii de quelques parties de leurs membres. Elles représentent des animaux à quatre'picd'î, drs oiseaux, des poissons, des fcrp< nts, «les fleurs, des fleurons, des feuillages. «—«Quant à l'cci iturecapitale proprement dite, ajoute 11. de Wailly. on y rencontre assez fréquemment des E dont la haste défasse «par lu haut et par le bas les deux barres extrêmes. S ouvent nu si la baslc de l it cl du 1» excède le haut de la panse. Quelquefois le second jambage de l'M el de I N est de moitié plus court que le premier, et la panse do D, après s'être arrondie par le bas, se dirige obliquement vers le haut de la haste
Rôtir former un angle aigu à peu près semlable à celui qui existerait dans le haut d'un A capital dont le premier montant serait vertical el le second oblique.»
pagne comme dans le reste de l'Europe.
Ecriture anglo-saxonne.
L'écriture anglo-saxonne est dérivée de récriture romaine comme les autres écritures nationales; mais, dit M. deWailly, les Bénédictins supposent que les nuances qui la caractérisent n'ont pas été introduites parles Anglo-Saxons «Ces peuples, disent-ils, devenus maîtres ït toute l'Ile jusqu'à l'Ecosse, rers le milieu du vie siècle, auront prislcs caractères dcsBretous que ceux- ci avaient empruntés des Romains ou
des Gaulois D'ailleurs peut-on douter que
saint Augustin el tesaulres moiuesenvoyésen Angleterre par saint Grégoire le Grand pour étendre lo royaume de Jésus-Christ, n'y aient apporté les caractères romains avec la lumière de l'Evangile? On se tromperait
fort si l'on croyait que l'écriture saxonne a été propre aux Anglo-Saxons. Elle a eu cours en Irlande cl en France. Les Bénédictins anglo-saxons la répandirent en Allemagne el eu Danemark, lorsqu'ils y annoncèrent la religion chrétienne. On peut voir à l'article Lettres un passage de l'ouvrage des Bénédictins dans leijnel ils décrivent la plfysionomie de l'écriture capitale ornée des manuscrits anglo-saxons. «Ce qui caractériserait plus particulièrement relie écriture, ajoute M. de Wailly, co seraient peut-être les points rouges servant d'entourage aux lettres initiales; cependant les Bénédictins avertissent que les mêmes ornements se retrouvent, quoique moins fréquemment, dans les manuscrits des autres peuples. Les Saxons les prodiguaient tellement, qu'ils les employaient même pour les signatures marquées au bas des cahiers el pour entourer les trous qui se rencontraient dans le parchemin. Les points noirs sont quelquefois substitués aux points rouges, el l'on tr. uve aussi des lettres accompagnés de points verts argentés dans les manuscrits en vélin pourpré. »
«La cursive anglo-saxonne, continue le.
même auteur, est fort rare, et ne parait pas avoir été fréquemment employée. Les plus anciennes chartes d'Angleterre, disent les Bénédictins, sont en écriture majusru'c onciale, semblable à celle des plus beaux manuscrit*. Les mêmes auteurs font remarquer que la cursive des anglo-saxons est eu général beaucoup moins compliquée que la notre. Ce fail suffit pour expliquer les formes raides el compassées de leur écriture mixte; on ne devra pas s'étonner nou plus que celle cursive distincte se soit promptement Iraus-
L'écriture visi^olhiiiue fut eu usage jus-
qu'au commencement du xu« siècle, époque - formc<i en minuscule diplomatique. »
' n A compter du xui* siècle, le gothique mo-
(I) .Veut». T,<tt;éUe Valant. ùci uc fut employé en Aog'cUrre comme dan»
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les autres pays; mais les caractères anglosaxons avaient depuis longtemps cessé d'être en mage. «Jusqu'au règne d'Alfred leGrand, disent les Bénédictins , les écritures anglo-saxonnes, minuscule et cursive, furent ordinairement employées à transcrire les actes. Au fond, récriture d'avant son règne n'était guère différente de la romaine; mais elle empruntait beaucoup de lettres de la cursive. On peut en juger par les modèles rapportés par llickes dans sa Grammaire anglosaxonne. Depuis Al fret! , d autres écritures minuscules et courantes empruntées des Français, servirent souvent au même usage. Elles étaient plus élégantes, ayant été formées sur le modèle des caractères introduits par Cbarlemagne. HirkeS fait mention d'une charte du roi Eadred écrite entièrement en lettres françaises. On vit au xi* siècle des chartes écrites tout à la fois en lettres saxonnes et françaises. Le même auteur appelle cette écriture anglo-normannique ou normanno-$axonne, et dit qu'elle fut introiluito par les Normands. Il cite un diplôme d'Edouard le Confesseur en lettres françaises, excepté les caractères répondant au (h et au to saxons. L'écriture anglo-saxonne el française se trouvent réunies dans une charte du même prince conservée en original dans les archivas de Saint-Denis, en France. La manière d'écrire des Anglais fut négligée, et l'écriture française fui admise dans les actes. Celle-ci, depuis la conquête de Guillaume, duc deNorm.indie. prit faveur de plusen plus, ft donna enfin l'exclusion a la saxonne (I). Mai« dé* le règne de Henri 11, les beaux carartèns français, usités en Angleterre, dégénérèrent en gothique, qui devint dominant au xur siècle. Alors commença à par.illre en Angleterre cette mauvaise écriture cursive qui régna dans toute l'Europe jusqu'au xvi*.
« Les plus anciennes écritures diplomatiques d'Ecosse ne remontent pas au delà du xi*. Elles se réduisent à la minuscule française cl gothique, et à la rursive dont nous venons de parler. Le gothique minuscule commence à se faire von- dans les chartes du roi David 1", qui monta sur le troue Van 112V. La mauvaise cursive ne commença que sons le règne du roi Alexandre III, couronné en 1249. »
Ecriture germanique.
Il résulte des recherches faites par les Bénédictins sur le pelil nombre de monuments germaniques que l'on reconnaisse comme antérieurs au viir siècle, que. les Germains faisaient alors usage des écritures runique, ulphilanc et anglo-saxonne. Mais depuis le règne de Cbarlemagne, l'écriture française fut universellement adoptée parce peuple, qui éprouva aussi bien que la France toute l'influence du régime carlovingien. Li
de Wailly fait "bserver que ce pasy^j» lierait mal romi-ru si l'on supposait qn» I» réforme prescrite par Guill»uun» le Conquérant fut nas adoptée des les première» atiné-j <le sou règue. Les Benédieliui s'expliquent ailleurs plus < tairemiMit : • Guill»uu><- le Conquérant , <IU> nt-iU. ne loti.anl HwiTrir les lenteurs d'un rhatigiMnrnt insensible, cl-V» tout d'un coup les AnglaU S renoncer à l< ur carac-
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physionomie de la capitale, de l'onciale et de l'écriture mixte y est semblable aux écritures de même genre qu'on rencontre dans les manuscrit* français. «Si la minuscule d'Allemagne, dit M. do Wailly, n'offre pas toujours le même aspect que la nôtre, c'est qu'elle a des formes plus raides el plus anguleuses; mais il serait difficile d'indiquer les signes particuliers qui peuvent servir a la distinguer , ou du moins chaque lettre envisagée isolément ne présente pas des différences qui soient assez caractérisées pour qu'un alphabet les rende sensible*- Qooiquo le go: bique moderne se suit conservé en Allemagne jusqu'à nos jours, son apparition daus ee pays n'a pas eu lieu plus tôt que dans le reste de l'Europe : on ne doit donc pas attribuer aux Allemands l'invention do ce caractère, ni surtout y voir, comme cortains auteurs , une écriture différente de celle des Latins (2). »
ECDYER. Le litre decuyer est très-répandu dans les chartes du su' au xiv* siècle. Ces personnages sont souvent désigne* par les mots armiger, eeutifer, tcutariu*, tnsletus, varletut. Le terme armiger est plus usité que les autres. Ils liraient leurs noms de leurs fonctions qui consistaient à porter è la guerre les armes du seigneur sous les ordres duquel ils marchaient. C'était lu terme le plus inférieur dans la hiérarchie de la noblesse militaire.
EDIT, edietnm. L'édil était une ordonnance rendue par le roi, de son propre mouvement, sur un sujet intéressant le bien de l'Etat. Uedictum était au nombre des pièc s législatives dans l'empire romain, cl c'est d.i là que l'ont imilé les rois de France. L< s édits des empereurs chrétiens concernant la foi étaient appelés typi, type», et s'il y avait une exposition de foi, ou l'.ippelail eclhèse.
Dans les derniers siècles, eu France, tes édits étaient signés par le roi, vises p r les chanceliers et scelles du grand sceau de cire verte sur lacs de soie verte et rouge. Us n'étaient datés que de l'année el <lu mois, «ans en marquer le jour.
ECCLESIA GALLICAN A. On ne connaît pas d'auteurs qui aient f.iil usage de celle expression pour désigner l'Eglise de Fram e avant le xir siècle. Les Bénédictins rapportent qu'elle se trouve dans plusieurs lettres de saint Bernard (3). Saint Louis, daus son ordonnance de 1228, pariant des églises du Languedoc, réunies d puis peu à la couronne, dit qu'elles userout el jouiront libertntibus et immunitatibus quibus utitur Ec~ clttia ijnllicnni.
EMPEREUR. Le litre A'imperator, pris par les successeurs de Jules César, se comptait autant de fois qu'ils remportaient de nouvelles victoires par eux- . émes ou par leurs géué-
tère anjrlo-saxon, pour prendre le français, apporté pa-- les Normand*. L'i-n peut assurer que la vulonté de h ur rue| devint pour ses nom eaux sujets une loi dont ils s'écarte» rcul rjrvmt-nt. »
(i) FAtinenls d« pttléoq., t I , P 07.1.
(3) Nouveau Traité de D^mmique , t. V, |.. Mo.
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qui précè-'ent les noms de quelques empereurs cl roi», indiquent que ces princes ré-
rnux : on disait ainsi empereur pour la deuxième, troisième, quatrième fois. Nerva
est le premier qui compta son avènement à gîtaient en même' temps ou qu?ila étaient l'empire poursa première victoire. Ses succès- compétiteurs, sriirs l'imitèrent, de sorte qu'ils comptaient
toujours une victoire de plus qu'ils n'en avaient Liste chronologique aes empereurs romains. remporté. Justinien, couronné en 527, est le
premier des empereurs de Const.mtinnpl* paie Auguste (Ciius Jutius César Oclaviaqui ait pris le litre d'empereur des Romains. «le nus), empereur I au 31 avant Jésus
Los titres d'empereur et de roi ont été sou* ▼eut employés comme synonymes. Do m Mabiilon cite des monuments ou Dioctétien , Constantin et Charlemngne étant empereurs, n'ont que le titre de rois (1). Un sceau de Pépin le Bref porte : Pipinus imper al or. C» lie variélé de qualifications ne peut donc porter aucun tort aux diplômes. Des rois do France des xr et xir siècles, tels que Louis VI et Louis Ml, prirent quelquefois lus titres d'empereur et d'Auguste. Les rois d'Angleterre Edgard Ie* , au x* siècle , et Canut 1", au xr, prirent également la qualité d'empereur.
Ce serait toutefois un signe de faux trèsprononcé que de rencontrer le titre d'empereur dans les chartes des rois d'Allemagne. Conrad I", Henri l",el OttonI" avant la défaite de Bérenger, roi d'Italie.
Le couronnement dis empereurs par les pnp'-s, depuis Charlemagne, devait précéder absolument la%Vr'S(* du lilro de 'a dignité impériale par les rois des Romains. Un diplôme serait donc Irès-suspcci eo leur donnant cette qualité auparavant. Les Bénédictins rapportent cependant deux iliplôiu s d'Olton 1" el un d'H-'iiri VII, dans lesquels ces princes s'intitulent empereurs avant leur couronnement, mais cela parait douteux; car Louis V de Bavière ayant pris ce titre dans les pouvoirs qu'il donna à ses ambassadeurs auprès de Jean XXII, le pape eu marqua tout son mécontentement. Celte circonstance, dit M. de Wailly, établit d'une manière positive, qu'eu prenant ce titre au
l'.véu. Christ; mort le 19 août an IV après Jésus-Christ.
14 Tibère (Cl.udiut Nero), associé le 28
août an 11 ; mort 10 ou 26 mars 37.
S7 Caligola (C. Julius Cassa r Germanicus};
mort 24 janvier 41.
41 Claude 1 ' (Tiherius Nero Drusus) ; mort
13 octobre 54.
54 Néron (Claudius CaB«ar Germanicus) ; mort 9 juin 68. •
68 Galba (Servius Sulpicius); mort 16 jan-
vier 69.
61 Oloon (M. Silvius); mort 15 avril G9.
69 Vitellius (Aulus), proclamé le 2 janvier;
mort 20 décembre 69.
C9 Vcspasien (T. Flavius), proclamé le 1"
juillet C9; mort 24 juiu 79.
79 Titus (Flavius S.ihinus Vespasianus) ;
mort 13 sep cmhre M.
81 Domilien (T. Flavius Sibinu*), césar dès le 20 décembre 69; mort 18 septembre 96.
91 Nerva ^Cocccius); mort 21 janvier 98. 9i Trajm |U pius Crini'us), césir le 28 octobre 97; mort en août 117.
117 Adrien (P. jElius); mort 10 juillet 138. 133 Antonin (T. Pius), césar le 25 février 138;
mort 7 mars 161.
161 A. Marc-Aurèle (Antonius), césar en
139; mort 17 mars 180.
161 B. Lucius Verus (Ceionius Commodus);
mort à la fin <!e H 9.
180 Commode (L. Ml'ius Aurel.) ; auguste vembro 177; ino. I 31 décem-
le 27 bre 192.
Ii< u de celui do roi des Romains, ce prince 19T Pcrlinax (P. ïlelvitu); mort 18 mars 193.
sciait écarté de l'usage suivi par ses pré- 133 A. Julien (M. Didius Scvcrus); mort 2
dece.*seurs. juin 193.
L'empereur Maximilien I" enjoignit , en 193 B. Nigei • (C.Pesrenn. Juslus). proclamé
15 '8, aux étals de l'empire de lui accorder en ;>vni i lJ3 ; mort au commencement
le litre d'empereur élu, qui lui fut confirmé, de 193.
la même anuée, par une bulle de Jules 11. 193 C. Sévère (L. Srplimius); proclamé en
Mais, avant cette époque, il avait remplacé avril ou mai 193; mort 4 février 211.
plus d'une fois le litre de roi des Romains pnr celui d'imperator Romanorum. C'est depuis lors seulement que les empereurs prirent, dès leur avènement, el saus attendre leur sacre, le litre d'empereur, laissant cc-
193 D. Albin (Dec. Claud. Seplim.); mort
211 A. Caraealla (M. Aur. Sever. Anton.), césar en 1!H$, auguste le 2 juin 19a; mort 8 avril 217.
lui de roi des Romains à l'héritier présomp- 211 B. Géla (P. Seplimiu«), eésnr à la fin d**
ttf de la couronne.
Cepoiidaul Charles-Quint s'est contenté do nom d'empereur élu avant son sacre, en 1530, qui fut la dernière cérémonie de ce g' me
Nous allons donner ci-dessous les listes dus empereurs romains, des empereurs d'Orient et d'Occident avec celle des empereurs d'Occident de la race de Charlemagne Nous ferons remarquer que les lettres A,BtCf elc,
ll> Pc JL- Dipbmnt., Ub n, p. 80-SI.
198, august - en 204 ou 20D; mort 17 février 212.
2:7 M e in (M Onifiu*); morl 8 juin 218. 2.8 Heli 'g ib.i c ou Elagabale (M. Aur. Anl. Bis iamo), proclamé le 16 mai 218; mort 1 1 ma? s 222.
222 Alexandre (M. Aur. Severus), césar c i
221 ; mort 19 mars 235.
2' 5 A Ma xi mi u 1" (C. Julius Verus); mort à la Ou de mars 238.
2j7 B Gordien cl son fils meurent tous deux
en mai ou en juin 237.
237 C. Maxime (M.CIaud. Puppicnus), et 337 D. Balbin (Decimus Cœliu<); morts en
juillet 228, un an après 1 ur élection. 237 E. Gordien (M. Ant. Pius Afric.nus),
césar le 9 juillet 237: morl eu mars
2'i4 Tbilippe (M. Julius); mort octobre 249. 249 Dèce (Cu. Mit>sius Quiut. Trajauus); moi t novembre 251.
251 A. Gallua (C. Vibius Trrbon); mort
mai 253.
252 ^-.Volusicn. son fils, cés.ir en 251, au-
guste en juillet 252; mort mai 253
253 Eiiiilicn (('. Julius); mort août 253. 253 Valérie» (P. Licinius), prisonnier en2C0;
mort eu 2C9.
2C0 G.iliie» (P. Licinius , auguste en 253;
mort 20 mars 268.
2G8 Claude II le Gothique (M. Aur.); mort
mai 270.
2T0 .4. Quinliilc (M. Aur. Claud.); mort 17
ou 20 jours après.
270 B. Aurélien (L. Valerius Domilius) ; mort janvier 275.
Interrègne.
275 Tacite (M. Claudius); élu le 25 septem-
bre ; mort avril 276.
27G A. Florien (M. Annius); mort juillet 276.
276 B. Probus (M. Aur. Val.): mort novem-
bre 282.
282 Carus (M. Aur.) ; mort 20 décembre 283.
284 A. Carin (M. Aur.), césar en août 282; mort en 285.
284 B. Numérien (M. Aur.), césar en août 282; mort septembre 2S4.
284 A. Dioclélien (C. Val. Aur.), abdique 1" mai 305; mo t mai 313.
286 B. Herculeus(M. Aur. Va). Max.), césar le 20 novembre 285. associé a l'empire le 1 r avril 286, abdique le l'r niai 305, se fait proclamer de nouveau en 306, abdique en 303 ; mort avril 310.
305 C. Constance Chlore (Fl. Val.), césar le 1" mars 292, empereur le 1" mai 305; mort 25 juillet S0G.
305 D. Galère (C. Val. Maximinus) , césar le 1" mai 293, empereur le 1" mai 305; mort 1" mai 311.
3)6 E. Sévère 11 (Fl. Val.), césar le 1" mai 305, augu»to en 306, détrôné en avril
308 F. Maximin (C. Val.), cé>ar 1" mai 305, empereur au commencement de 308; mort août 313*
303 G. Constantin (C. Fl. Val. Aur. Cl.), auguste le 25 juillet 306, empereur au commencement de 308 ; mort 22 mai 337. '
308 //. Licinius (C. FL Valerian.), auguste le 11 novembre 307, empereur au commencement de 30S. détrôné le 23 juillet 323; mort en 324.
337 A. Constantin II (Fl. Cl.); mort mars ou avril 340.
337 B. Constance II (Fl. JuL Val.), césar le 8 novembre 323 ; mon 3 novembre
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337 C. Constant (Fl. JuL), céaar Je 25 décembre 333; mort 27 février 350.
3Ct Julien l'Apostat (Fl. JuL CL), césar Je 6 novembre 355; mort 27 juin 363.
363 Jovien (Fl. Cl.) ; mort 17 février 364.
364 Valentinien I" ; mort 17 novembre 375. 375 Gratien, auguste lo 24 août 367; mort
25 août 383.
383 Valentinien II, proclamé dès 375: mort 15 mai 392.
394 Théodose le Grand, vainqueur en 394
du tyran Eugène; mort 17 janvier 393.
395 Honorius, auguste en 393; mort 15 août
423 Jean (tyran), vaincu et tué en 425.
425 Valentinien III, césar en 424, vainqueur en 425 du tyran Jean, est couronné b 23 octobre 425 ; mort 16 mars 455.
4o5 Maxime (Pelronius) , proclamé le 27 mars; mort 12 juin 455.
455 Avite (Fl. Cœcilius ou Mœ ilius), pro-
clamé Je 10 juillet 455, détrôné en oc tobre 456.
456 Marcicn; mort en janvier 457.
457 Léon Pr, empereur d'Orient, cède ses
droits sjjr l'Occident à Majorien.
457 Majorien (JuL FL), proclamé le 1" août 457; mort 7 août 461.
461 Sévère III, surnommé Serpentinus. proclamé le 19 novembre; mort 15aoûl 465.
Interrègne..
467 A. Autbème (Proeopius) , proclamé le 12 avril 467; mort 11 juillet 472.
472 B. 01) brios (Anicius), proclamé eo mars; mort 23 octobre 472
^73 Giy.èrc (FL), empereur le 5 mars 473. d6tiô;.é-le24ju»n 474.
474 Julius Ncpos. césar en février 474, dé-
trôné en août 475; mort 9 mai 480.
475 Auguolule (Romulits), proclamé le 25
ou le 3 1 octobre 475, et détrôné en septembre 476, est le dernier empereur d'Occident jusqu'à Charleuiagne, qui * restaura l'empire.
Liste chronologique des empereurs d'Orient.
364 V.'lens. auguste le 28 mars, empereur en juillet 364; mort 9 août 318.
C73 Gratien, empereur d'Occident, cède, le 19 janvier 379, l'empire d'Orient à Théodose le Grand.
379 Théodose le Grand; mort 17 janvier 395.
395 Arcadius, auguste en janvier 383; morl 1" mai 408!
408 Théodose II, le Jeune, auguste le 11 janvier 402; mort 28 juillet 450.
4o0 Marcieu, proclamé le 24 ou le 25 août; morl en janvier 457.
457 Léon 1", le Thrace, proclamé le 7 février; mort cu janvier 47V.
474 Léon II, le Jeune, auguste cu 473; morl en novembre 474.
474 A. Zéuon, père du Léon II, d'abord ré-ç
gent, puis empereur en février 474, succède a son. fils dans le mois d« novembre suivant ; morl 9 avril 491.
475 ou 476 B. Basilisque, d'abord vainqueur
de Zéuon en 475 ou 476, est détrôa au bout de six ou dix-huit mois.
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491 Anastase I, Dicorc ; mort 8 ou 9 juillet
518 Justin I, dit le Vieux, mort 1" août 527.
527 Juslinien 1, auguste le 1" avril 527; mort 14 novembre 5G5.
505 Justin 11, Curopalale, dit le Jeune, mort 5 octobre 578.
578 Tibère II, Constantin, césar en décembre 574, associé le 26 septembre 578; mort 14 août 582.
582 Maurice, césar uï 5 août 582; mort 27 novembre C02.
002 Phocns, empereur le 23 novembre 602 ; mort 5 octobro 610.
G 10 Héraclius, empereur le 7 octobre 610; mort 11 février 641.
641 Héraclius Constantin', associé dès le 22 janvier 613; mort 25 mai 641.
641 Héraclé mas, exilé en octobre 641.
641 Constant II, associé en septembre 641 ; mort fin de septembre 638.
GOS Constantin III, Pogonat, augu-tc en avril 654; mort en septembre 685. (Il avait pour collègues ses deux frères Tibère et Héraclius.)
635 A. Juslinien 11, dit Rbinotmèlc, auguste en 681, détrôné en 695 et rétabli en 705; mort 11 décembre 71 1.
G35 B. Léonce, détrôné en 698.
693 C. Absimare Tibère , détrôné à la fin de 705.
711 Filépique ou Phtlippique , surnommé Bardane, détrôné le 3 juin 713.
713 Anastase II ou Artémius, détrôné en décembre715, périt en 719-.
716 Théodose III, proclamé en janvier ou
février 716, abdique en mai 717.
717 Léon III, l'Isauricn, proclamé le 25 mars
717; mort 18 juin 741.
741 Constantin IV, Copronyme , auguste le
31 mars 720; mort 14 septembre 775.
775 Léon W , Chazare, associé lo 6 janvier
751 ; mort 8 septembre 780.
780 Constantin V, associé le 14 avril 77G, cl
Irène sa mère; il meurt lo 19 août
rôneesl déposée le 31 octobrc
802 Nicéphorc; mort 25 juillet 811.
8 1 Slauracc, abdique le 1" octobro 811. 81 1 Michel Curopalale, surnomméRhangabé,
détrôné le 10 juillet 813.
813 Léon V, l'Arménien; mort 24 décembre
820 Michel le Bègue; mort 1" octobre 829. 829 Théophile ; mort 20 janvier 842.
842 Michel III, l'Ivrogne; mort 24 septembre 867.
867 Basile le Macédonien, associé le 26 mai 866; moct 1" mars 886.
886 Léon VI , le Philosophe , auguste *n 870 ; mort 11 mai 911.
911 A. Alexandre ; mort G juin 912. 11 avait pour collègue Constantin.
911 js. Constantin VI, Porphyrogénèlc; mort 9 ou 15 novembre 959.
919 C. Romain Lécapèno, associé à l'empire par Constantin VI, le 17 ou 24 décembre 919 ; est détrôné le 20 décembre 944.
020 D. Christophe, associé à l'empire par
Romain, son père, le 20 mai 920: mort
en août 931.
928 /i.Kiicnne et Constantin VII, associé i>n
928 à l'empire p.ir Romain, leur père,
sont détrônés le 25 janvier 945.
959 Romain II, le Jeune, associé en 948 à
son père Constantin VI ; mort 15 mars
963 Nicéphorc Phocas, proclamé le 2 jailkt 963 ; mort 1 1 décembre 969.
969 A. Jean Zimisquès; mort 10 janvier 976. Il s'était associé Basile II et Constantin VIII.
900 B. Basile II ; mort en décembre*025. 969 C. Constantin VIII; mort 12 novembre
1028 Romain IH.Argyre; mort 11 avril 1034. 1034 Michel IV, Paphlagooien ; mort 10 décembre 1041.
1041 Michel V, Culafatc, détrôné en avril
1042 A- Zoé, associéc|àsa sœur Théodora ;
morte en 1050 ou 1054.
1042 B. Théodora ; morte 22 août 1056. 1042 C. Constantin IX., Mooomaque, épouse
Zoé le 11 juin 1042; mort 30 oo-
1056 Michel VI. Stratiotique , abdique le 31
août 1057.
1057 Isaac Co .mône, abdique en décembre
1059 Constantin X.Ducas, couronné le 25 décembre; mort en mai 1067.
1067 A. Eudocie, associée à ses Gis, Michel, Andronic et Constantin , épouse le 1" janvier 1068 Romain, qui l'exclut ue l'administration,
4067 B. Michel VII, Parapiuace, exclu en 1068 par Romain , le détrône en 1071, cl perd lui-même la couronne le 31 mars 1078.
1067 C. Andronic l*r, exclu en 1038 par Romain.
1067 D. Constantin XI, exclu en 1008 par
Romain.
1068 E. Romain IV,Diogène, détrôné en août
1071, meurt deux^mois après.
1078 A. Nicéphore Boloniato , proclamé le 10orlobrel077,esldctrônôlc 1" a^ril
1078 B. Nicéphorc Briennc, proclamé dès l ■ 3 octobre 1077 est fait prisonnier ol détrôné par Nicéphore Boloniale en 1078, après le 3 avril.
10S1 Alexis l>r, Comnène, proclamé en mars 1081; mort 15 août 1118.
1118 Jean Comnène, auguste en 1092 ; mort 8 avril 1143.
1143 Manuel Comnène; mort 24 septembre
1180 A. Alexis II, Comnène; mort on octobre 1183.
1183 Jt. Androntcl", Comnène, associeen sep tembrell83; mort 12 septembre 1185.
1185 A. Isaac, l'Ange, détrôné lo 8 avril 1195, rétabli le 18 juillet 1203 ; mori en janvier 1204.
1195 B. Alexis III, l'Ange, dit ComnèiK " détrôné le 18 juillet 1203.
m emi»
1S03 C. Alexis IV, le Jeune, associé lei" août 1203; morl 8 février 1204,
12J4 D. Alexis Duc.is , dil Murzuphle, proclamé le 25 janvier 1204, est détrôné aussitôt après.
120i E. Nicolas Canabé, proclamé à la Gti de janvier, est détrôné le 12 avril 1204 (Voyez Kmpbrrl'US français de Constantinople).
1204 Théodore Lascaris I" ; morl en 1222.
1222 Jean Ducas Vatacc; mort 30 octobre
1255 Théodore Lascaris II ; mort en août
1259 A. Jean Lascaris, sous la régence de Michel, qui le détrône le 25 décembre
1259 B. Michel Paléologue. associé le 1*' décembre 1259, reulrc à Consianiinople le 14 août 1201; mort 11 décembre
1282 A. Andronic 11 , Paléologue, le Vieux ; mort 13 février 1332, après avoir été dépossédé de toulo aulorilé le 24 mai
1332 B. Andronic III, Paléologue, le Jeune, associé le 2 février 1325 ; morl 15 juin
13V1 Jean I,r, Paléologue, dépossédé le 8 janvier 1347, rétabli en janvier lô55 ; morl en 1391.
1341 A. Jean Caniacuxènc, associé comme régent le 26 octobre 1341, se déclare contre son collègue en 1346, et abdique en janvier 1355.
1354 B. Matthieu» associé à l'empire en février 1354 par son père, Jean Caniacuzène. est vaincu en 1355, cl abdique en 1356.
1391 Manuel Paléologue , associé le 25 septembre 1373 ; mort 21 juillet 1425.
U25 Jean Paléologue 11, associé, dil-on , le 19 janvier 1419; mort 31 octobre
1<48 Constantin XII, Paléologue, dit Dragasès ; mort 29 mai 1453, jour de la prise de Conslanliiiopie par les Turcs
Lhtcdcs empereurs d'Occident, rois d'Italie et rois de Germanie.
Bien que la liste que nous allons publier ci-après soit reproduite d'après le grand ouvrage de UArt de vérifier les dates, nous avons dû y ajouier les modifications qu'y a apportées M de Wailly dans les Eléments de paléographie, cl qui sont baséesW les remarques suivantes :
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« On voit dans VArt de vérifier les dates que Hi nri IV fut élu roi de Germanie en 1053. Toutefois il parait positif qu'il n'a jamais pris que le titre de roi des Romains. On pourrait douter qu'uue élection faile en Allemagne conférâl le titre de roi des Romains, si les formules des diplômes laissaient aucuti doute â cet égard. 11 est vrai qu'après avoir été élu et couronné en Allemagne, un prince ne manquait pas, quand il le pouvait, de se faire couronner a Milan ; m;iis cette cérémonie, au lieu de conférer un nouveau litre, ne faisait que confirmer celui qu'il avait acquis par la première élection ou le premier couronnement; et la date du règne, comme roi des Romains, continuait àse compter à partir de l'élection ou du couronnement en Alleinague. Pfeffel.dans son Abrégé de l'histoire et du droil public de l'Allemagne, constate ce fait d'une manière positive. 11 ne peut donc y avoirde difficulté que sur l'époque à laquelle s'est introduit le titre de roi des Romains. Avant la cérémonie du couronnement à Rome, les empereurs se contentaient, dil Pfeffel, du titre de roi des Francs et des Lombards, et le plus souvent du seul nom de roi. Henri II y substitua, dans quelques chartes, la qualité de roi des Romains. L'usage de ce titre devint plus fréquent sous Henri IV, et Henri V l'introduisit absolument dans sa chancellerie. On no peut douter toutefois que sous Henri 11 il n'existât encore une différence entre le titro de roi des Romains et celui de roi des Francs ou de Germanie. La même distinction subsistait peut-être eucorc sous Conrad II. Dans les diplômes de Henri III que nous avons eu occasion de consulter, on ne trouve que le lilre de roi. Henri IV au contraire a pris le titre de roi des Romains avant d'avoir reçu en lOdl les ornements du patriciat. Nous avons donc cru pouvoir donner le titre do roi de Germanie à Henri 11 et à Conrad II ; mais à partir de Henri IV, nous avons substitué à ce litre celui de roi des Romains. Quant à la qualité d'empereur, nous ne l'avons donnée qu'aux princes couronnés à Rome, parce que les princes d'Allemague ne prenaient pas ce litreavanld'avoir été sacrés par le pape. Cette règle peut être démentie quelquefois par les formules que fournissent les recueils imprimés, mais ces exceptions sont tellement rares qu'il est permis d'en suspecter l'authenticité, d'autant plusqu'elles sont contredites par des actes postérieurs où l'on ne retrouve plus le titre d empereur, mais seulement celui de roi des Romains.
DICTIONNAIRE DE DII'LOMaT.QIE CHRETIENNE
LISTE CHRONOLOGIQUE Des empereurs d'Occident, des rois d'Italie, et des rois de Germanie.
Vers
I.ot'is II, mômes dates que pour l'empire
Charles le 1 'ii vu w:, (Ils de Louis le Déttonnaire, du.... février 876 au.... 877.
Carlomar, roi de Bavière, fils di Louis le Germanique, dépo* bède Ourles le Chauv e eu 877, et conserve le litre de roi d'Italie jusqu'au 22 mars 880.
Cium.es le Gris, Irè.re de Carloman ; associé au trdue d'tuli.
eu septembre 879, couronné le 8 janvier 880, succède à Carloman le 22 mars suivant et conserve le litre de roid'Ilalie, même après sa déposition en Germanie, jusqu'à sa mort le 12 janvier 888.
Ukkeroer, iils d'Evérard, duc dp l'rioul, et pelit-Uls de Louis le Dolionuaire par sa mère Gisèle ; proclamé à la tin de février 888, couronné le mois suivant, in< urt au commcuci nient de mars 924.
G OT, Ois de Gui, duc de Spolelte, proclame en 889, meort en décembre 894.
Lambert, fllsde Gui, du.... décembre 894, au octobre
Locu III l'Aveugle, fils ilettoson.
roi d'Arles, dispute l'Italie a Bérenger, de 899 a 905. Il meurt en 929 sans avoir tenté depuis 905 de faire valoir ses préleutiODS.
Hodolpbs, roi de la Bourgogne transiurane, couronné roid'Ilalie a la fin de 922, et vainqueur de Bérenger le 29 juillet 923, abandonne l'Italie eu 926
'IIuuues, roi de Provence, proclamé au printemps de 928 cl couronné le 21 juillet de la même année, abdique en 945.
L'itiu'He, fils de Hugues, du....
il 45 au 22 novembre 950.
Hérekc.er II. marquis d'Ivrée, et son Ois Adalberl, élus le 15 décembre 950, sont déposes en octobre 961. Avant tenté de nouveau de faire valoir leurs droits, ils vml faits prisonniers par Otlon I" en 961. Voyez, Olion 1", empereur.
Von
So2
ïjftêi
EMPLniUllS IKICCIDE.1T.
fjuiiLEMAG*E. du 25 décembre 800 au 2-S fanvi-r 814.
Loris le Dériwnaîre, fils de Chir l< magne, «lu 28 janvier 814 au 20 jumSiO.
L' 'tuaiiik, fils de Louis le Débon Mfre, du 20 juin 840 au 28 ou 29 septembre 655.
Loci* II, fils d Lotliaire, du 28
ou 29 septembre 85.*» au 12
sont «75.
Cuarles le Chauve, fils de Louis
le Déboun.. du 25 décembre
875 au 6 octobre 877.
Vacance de l'einj ire.
'"huiles le Gros, fils de Louis le Germanique, du.... janvier ou février 881 au 12 janvier 888 IS conserve le titre d'empereur après sa déposition en Germanie.
Vacance de l'emi ire.
Gui. fils de Gui. duc de Spolelte, du 21 février 891 au....déceoi tire 894
Lambert, fils de Gui, du. .. décembre 894 au.... octobre 898
Arnucl, r> i di* tîermaule, convroiiné empereur avant le 27 lé vrier 8£6, abandonne ses prétentions au bout de trois mois.
Vacance de lVmj ire.
L< uis III l'Aveugle, fils de Boson, roi d'Arles • couronné empereur le 12 février 901, et vaincu en 905 par Bérenger, euu- •erve néanmoins le titre d'empereur iusqu'i sa mort arrivée v en !i_>9
IUIrarger, lils d'Evérard, duc de r'nouf, et [leiit-tilsde Louia le Débonnaire par sa mère Gisèle, est couronné empereur le 25 décembre 915, et conserve ce Lilre juvpj'à sa mort , arrivée au comme uceoieul de mars 924.
Vacance de l'empire jusqu'à Oliou I".
iO.;
ROIS DE r.criHAJtlt
I .oni le Germariqce. fll« de
l ouis le Uéboun., nommé r i de Bavière en 81 7, j règne .le 826 à 845, époque du partage qui lui assigne les provint, i situées sur la rive droite do Itltiu ei quelques-unes de la rive gauche. Il règne sur Ij Germanie de 843 au 28 août
Carlomar, Cls de I nuis le Germanique, roi de Bavière, du 28 août 876 au 22 mars 8*0.
Locu, dit le Germanique, couoie sou père, roi de Saie depuis le 28 août 876, succède à Carloman dans le royaume de Bavière le 22 mars 880. et meurt le 20 janvier 882.
Charles le Gros, (ils de LoofcJe <• erma nique ;roi de Souabe depuis le 28 août 870. et du reste de la Germanie depuis le 20 janvier 882, est déposé le II novembre 887, meurt le 12 janvier 888.
Arrocl, 61s naturel de Carbxaat, élu après le 11 novembre 887, au 8 décembre 899.
Locs IV, flls naturel d'Arnoul, reconnu roi après la mort de son père , mourt avant le 29 octobre 911.
CoHttAO, petit-fils d'Arnoul par»
mère, avant le 29 octobre 911 , au 23 décembre 918.
IIe5ri l'Oiseleur, duc de Saie, règne sur la Germanie du 2" dei iMiibre 918 au 2 ou 4 juillet 9.36.
Vtnjn JDttom empereur
EMP
0<l0n. 'T?/?1 de !ienri ,0'»eleur, né le 22 Frédéric I« Rarbe-Rousse, neveu de Con
joTembre 912, ro, de Germanie le juillet ™à III, né en 1121 , oh, à Fra ncfort roi des
fJtvI°' d 'S/? '* <>clobre950, empereur Romains le 4 mars 1152, et couronné le 9 du li^.w,96^ meUrl " 973'au P,us lo1 *u reçoit la couronne împé Haïe à
mo,J d aoûu Ro,nc le 18 juin 1155, puis le 1" août 1167
Ollon II, le Roux, fils d'Olton I", né en 955 et ,neurl ,e 10 Ju'n H90. empereur, roi de Germanie et d'Italie vers Henri VI, fils de Frédéric I" né en iffi*
le mo.s d'août 973 au 7 décembre 983. fuc< ède a son père comme roi de, Romims
Ollon III, fils d'Olton II, né en 980, roi de ,e 1? jfï? 1,90 . sacré empereur le 15
Germanie le 7 décembre 983, empereur le 21 avnl ,,9i • el meurl le 28 septembre 1197 ou le 31 mai 095. roi d'Italie vers la fin de A. Frédéric II Roirer fils de twi vi ' x
1 automne de l'an 996. ou peut-être de Tannée le 26 décembre 11 94? dV r«, \no
précédente ; meurt le 23 fanvier 1002. Romains d7v?va„?de Heiri Vl lZZ^
A. Henri II le Saint et le Boiteos , né le «ouveaa peu de iemps ap ès la n o? d ton 6 ma. 972, amère-pclil-fil, de Henri l'Oise- Père, et pour la troisième fois en 121 1 ês leur, roi de Germanie le 6 juin 1002, roi des couronné, Me 6 décembre 1212 2« lc'>5 iu, Romain, le 14 ma. 100* , empereur le 14 fé- [et 1215. 11 est sacré empereur le 22 novim trier 1014; meurl le 14 juillet 1024. bre 1220, et meurt le 4 décembre 12 "o
B. ^I0.u1in» ouHardwig, marquis dlvrée, „ B- Philippe de Souabe, cinquième fila «U e u m. d'IUl.e et couronné* le 15 février 1002 f ^ric I-, élu roi des Romaiw S 6 marï
îîïï V ".'mi ll couron»e d '^e jusquaj .P™ »e 6 janvier 1205, est assassiné
211 octobre 1015, époque de sa mort. le 23 juin 1208. «sassine
C. Herman, doc de Souabe, s'oppose vaine- c- OttonlV, comte de Poitoo, né vers 1175 ment a I élection de Henri 11 comme roi de couronné roi des Romains le 4 juillet llOft' Girmao'e- est Proclamé de nouveau le «K
Conrad II le Salique, fils de Henri, dnc de ? , e/"pereur le 27 septembre ou le 4 oc-
Franconie, roi de Germanie le 8 septembre bre 1209 » el meurl lo M «a» 1218.
102». roi des Romains en 1026, empereur le D- Guillaume, comlede Hollande, né le 29
26 mars 1027; meurt le 4 juin 1039. «eptembre 1227,élu roi des Romains le 29se?
Henri III le Noir, fils de Conrad H. né le lc,,1£re 12*7» couronné le 1" novembre 1248
3 octobre 1017, succède à son père le 4 juin î?n?Irmé cn, J2^ aP'es la mort de Frédél
1039. est sacré empereur Ie25décembre 104G r,c 11 ; mcnrl ,e 28 janvier 1256.
el meurt le 5 octobre 1056. 5 B. Conrad IV, fils de Frédéric H né en
. i;He5îi«IV« fih dcHen«-i 1», né le 10 no- avnl \m* déj* roi de» Romains, succède à rerobre lOoO, succède à son père le 5 octobre 800 père en 1250 el me^i le 21 mai 1254 «bb, avec le litre de roi des Romains, est . A. Richard, second fils de Jean né le 5
a ûmPOfiCUr IC 31 ma" i08k' Ct mcurl ,e Jn1nVier !?» • roi « Angleterre , élu roi de. T i106' Romains le 13 janvier 1257, couronné le 17
B. Rodolphe, duc de Souabe, beau-frère de ma, iu,Tanl î meurt le 2 avril 1271.
Henri IV, élu roi des Romains le 15 mars Alphonse, roi de Castille. dixième d»
k ' «î£Ca ct bIe"é ™»rte»e.nenl le 15 oc- nom, élu roi des Romains le 1" avril 1257 lobre 1080 ; meurt quelque temps après. ne fait pas valoir ses droits. '
C. Herman de Luxembourg, comte de Salin, Rodolphe W de Habsbourg, dit le Clémonf
I ro, des Romains le 9 août 1081, renonce né le 1" mai 1218, landgrave d'Âlsace él n
a »e. prétenlioDs en 1088. roi des Romains le 29 septembre 1273 cou-
D. Conrad, fils atné de Henri IV, couronné ronîi.0 Je ocl°bre suivant, reconnu en 1274 roi des Romains en 1093, lutte contre son P'1^ re X,est proclamé la même année S|SqUaam°i,de juil,Cl ll01' «P^ede ^^«^«o^ le juillet ou le30seplem-
Ili^lS/' sec°nd1n,« d« Henri IV, né le lp ^i^l® *assaa» éla roi des Romains
"août 1081. se révolte conire son père en Ie * mai ,292» couronné le 1" juillet sui-
decembre 1104, est proclamé roi des Ro- Janf» dtp0$é le 23 juin 1208 et périt e
f J>ns I année suivante, couronné le 6 janvier 2 Ju,llel de ,a méme «nnée. ^ 06 succède à Henri IV je 7 août suivant, Albert I« d'Autriche, fils de Rodolphe né
meurt TT™ Ttâ™1* ,c 13 avril 1111 ^ ' ?,u roi des Romai^ e ff juin
oeun le 23 mai 1125. puis le 9 août 1298, couronné le 24 du même' '
4. Loihaire II, duc de S ue, né en 1075 , ?01"; rec?,n"uft T%0i des Romains par une bulle
[« des Romains le 30 août 1125, empereur du 30 av^,, l303'» meurt le 1" mai 1308.
'«♦juiQ 1133; meurt le 4 décembre 1137. Henri VII ,!« i n,«.«k
« Conrad III, petit-fils de Henri IV nar ài„ ?„ ! D Loxembourg, né en 1262,
en 1093Pou 1094; couronné i ?oi des nuls le vIÏZT* ,6-15 n°Vembîe 1308 •»<"»a us 1» 9q inin ma y"M,x,""v rui uts puis le zi du môrnc mois, couronné A Ai*
à Rome le 29 juin 1312, el meurl lu 24 août
A. Frédéric III, duc d'Autriche, élu roi des Romains le 19 octobre 1314, couronné le 25 novembre suivant , csl fait prisonnier par Louis de Bavière le 28 septembre 1322, recom vre la liberté en 1325, el conserve le litre do roi en commun avec Louis V. 11 meurt le 13 janvier 1330.
B. Louis V de Bavière, né en 1287. élu roi fies Romains le 20 octobre 1314, couronné le 26 novembre suivant à Aix la-Chapelle , cl le 31 mai 1327 à Milan, csl sacré empereur le 17 janvier 1328, el meurt le 21 octobre 1347.
C. Charles IV, fils de Jean , né le 16 mai 1316, roi de Bohême, élu roi des Romains le 19 juillet 13'»6, couronné à Bonn dans le mois de novembre suivant , puis A Aix-la- Chapelle en 1349, el à Milan le 6 janvier 1355 , est sacré empereur le 5 avril Lj55, et meurt le 29 novembre 1878.
À. Wenceslas, fils de Charles IV, né le 26 févrior 13(31 , déjà roi des Romains , surcède a son père le 29 novembre 1378, est déposé le 20 août 1400, cl conserve cependant le litre de roi des Romains jusqu'à sa mort , arrivée te 16 août 1419.
B. Robert , né en 1352, comte Palatin du Rhin, élu roi des Romains à Boppart le 21 août 1400, el couronné à Cologne lo 6 jauvicr 1401 ; meurt lu 18 mai 1410.
C. Sigismond, fils de Charles IV, né le 28 juin 13G8, élu roi des Romains le 20 septembre 14â<>, puis le 21 juin 1411 , couronné à Ait la-Chapolle le 8 novembre 1414, el à Milan le 25 novembre 1431 , est sacré empereur le 31 mai 1433, et meurt le 9 décembre 1437.
lusse de Luxembourg, né vors 1350 , roi des Romains du 1" octobre 1410 au 8 janvier
Albert 11 . duc d'Autriche, dit le Grave et et le Maguanime , cendre de Sigismond , né en 1394, élu roi des Romains le 18 mars 143-», et couronné le 30 mai suivant, meurt le 27 octobre 1439.
Frédéric IV, fils d'Ernest, doc d'Autriche, né le 23 décembre 1415 , élu roi des Romains le 2 février 1440, et couronné à Aix-la- Chapelle le 17 juin 1442 , puis à Rome le 15 mars 1452, est sacré empereur lo 19 du même mois , et meurt le 19 août 1493.
Maximilicn l*r, fils de Frédéric IV, né le 22 mars 1459 , élu roi des Romains le 16 février 1486, couronné le 9 avril suivant, succède à, son père le 19 août 1493, enjoint en 1508 aux états de l'empire de lui donner le litro d'empereur élu, qu'il porta dès lors (ainsi que ses successeurs) Bans avoir éio Miré à Rome, rétablit le litre de roi de Germanie, meurt le 12 janvier 1519.
Charles V, petit-fils de Maximilicn, né le (L Mouvait Traité do Diplomatique' , t. VI, \\ 11.
24 février 15C0 . empereur du 28 juin 1519 au 7 septembre 1556, date de son abdication, qui ne fut notifiée que le 24 février 1558. 11 meurt le 2t septembre 1558. (Il avait été couronné à Aix-la-Chapelle le 23 octobre 1520, à Bologne le 22 février 1530, comme roi des Romains, cl le 24 comme empereur.)
Ferdinand I«r, frère de Charles V, né le 10 mars 1503; après a voit pris le titre d'empereur à la fin de septembre 1556, est reconnu par les électeurs le 12 mars 1558, el meurt le 25 juillet 156V.
Maximilicn II, fils de Ferdinand Ier, né le 1" août 1527; du 25 juillet 1564 au 12 octobre 1576.
Rodolphe II , fils de Maximilien II, né le 18 juillet 1552 ; du 12 octobre 1576 au 10-20 janvier 1612.
EMPIRE (Saiht). Guillaume, comle de Hollande, élu roi des Romains en 1247, est un des premiers qui aient donné le litre de saint à l'empire d'Allemagne au commencement de ses diplômes : « Universi* sacri imper» i fidelibus prœsens scriptum, etc. » La formule sacrum imperium devint habituelle chez ses successeurs (1).
ENCRE
Ou s'est servi d'encres de diverses couleurs dans les chartes et surtout dans les h anuscrils , mais l'encre noire est celle qui a prévalu. On ne trouve qu'un petit nombre de chartes qui soient écrites eu encre de couleur. Ou conserve à Orléans une charte de Philippe 1 qui esl en encre verle, et dont la croix, qui servait de signature au roi, est de couleur noire.
En Italie et en Allemagne on Irouve des diplômes en lettres d'or délivrés aux églises
Ear les princes lombards el les empereurs, e fond de la pièce était même souvent en vélin teint en pourpre.
Les rois anglo-saxons écrivirent aussi des diplômes en encre d'or. Cependant ils se bornaient plus ordinairement à écrire ou à faire marquer à la tête de leurs diplômes ou de leurs signatures, des croix d'or: en quoi ils furent imités par les évôques el les seigneurs de leur royaume (2).
Les empereurs de Conslantinople signaient j habituellement en rouge, bien que le corps , des pièces fût écrit en noir. On attribue la fixation de cette règle à l'empereur Léon, eu 470. Mais la loi qui ordonnait que tout décret ne serait regardé comme authentique que s'il était muni de la signature impériale en cinabre, éprouva bien des exceptions. Cependant l'usage de signer en celte couleur se maintint ches les empereurs grecs jusqu'à la fin. Ils regardaient ce droit c«»miuc une grande prérogative de leur couronne; toutefois ils s'en départirent un peu au xif < siècle, el j firent participer leurs proches j
(i) Mouvtau Traité de DipUxnidiqut, 1. 1, p. 546.
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parents, pais leilrs grands officiers, comme aune faveur très-honorable; seulement ifs se réservèrent alors la date du mois et de lïndiction en caractères rouges.
Charles le Chauve voulut imiter les empereurs d'Orient, et apposa aussi sur quelques chartes son monogramme en vermillon.
On rencontre enGn des pièces dont les lettres initiales sont vertes, bleues ou rouges; mais ces couleurs sont très-rarement employées dans les chartes.
La conleur plus ou moins foncée de l'encre noire dans un acte, ne peut guère servir de moyen de vérification. Règle générale, la teinte de l'encre doit pâlir avec le temps; mais on se tromperait fréquemment si l'on t'attachait à celte circonstance comme à une preuve assurée et décisive. Tel acte récent a une conleur pâle et jaunâtre, tandis que tel autre fart ancien d conservé toute lafraieheur primitive de son encre. On voit même souvent des différences tranchées dans la teinte de l'encre d'une même pièce et d'un même mot. Il est facile de concevoir combien de causes ont pu modifier irrégulièrement les caractères. L'écrivain n'avaK pas toujours la plome également chargée d'encre,; et détail ainsi nuancer les lettres, que les influences de l'atmosphère ont dû ensuite aflectef plus ou moins.
On a donné beaucoup de receltes pour faire revivre les caractères effacés d'une charte; ■nais, à part la gravité qu'il y a â toucher improdemment à'tfné pièce qnî peut avoir de l'importance, on doit être extrêmement réservé sur cette sorte d'opération, qui n'a le plus souvent que de fâcheuses conséquences. Lorsqo'après avoir passé légèrement de Peau sur le parchemin avec un pinceau ou une barbe de prtfme, on n'obtient absolument aucun résultat à l'aide de la lotfpe, on peut Essayer dé l'essence de citron à une légère «ose; mais je ne conseillerai pas la teinture ue noix de galle étendue dans beaucoup deau; car il est rare qu'après l'opération, qui réussit quelquefois, la pièce no devienne pas entièrement noire et perdue.
Ao contraire des chartes, tes manuscrits wnt amplement décores de lettres d'encre fc couleur. Les litres des Chapitres, les lettres initiales des pages et quelquefois les ou vraintiers étaient écrits en lettres d'or; mais m manuscrits sont très-rares. On teignait, "'«s ces cas, quelquefois lu vélin en pour- *e pour recevoir l'écriture et lui donner Hus d'éclat. On cite comme beau manuscrit ;j letti-es d'or, les Heures de Charles le
Lcncre (Tor a été particulièrement cm-' >u>!*e du vnr au x' siècle, et surtout dans *> missels et les livres saints. Du xr au xnr «cle il est plus rare de rencontrer des let rfsdor; mais on en trouve fréquemment ans les trois siècles suivants. — Au lieu f'icrc métallique on appliquait ordinaire-
ENil 450 ment sur le vélin dis feuilles d'or, qui servaient aussi pour rî>s ornements. On trouve cet usage dès le xr siècle.
L'encre d'argent était peut être f ins fréquemment employée que l'encre d'or dans les manuscrits sur vélin pourpré. Les traces de I argent ayant souvent disparu, ont laissé è découvert un fond vert. Chez les Aneîobaxons les lettres historiées étaient souvent peintes sur un fond noir comme ailleurs* ou appliquait les lettres métalliques sur ïe 'vert et le rouge.
Le vermillon ou cinabre a été beaucoun p us employé que les encres métalliques. Les titres, les lettres initiales, les passages remarquables des manuscrits étaient ordinairement de cette couleur : quelquefois les lettres initiales étaient entrelacées de bleu ou de vert. Ce n'était pas le copiste du manuscrit qui peignait les lettres initiales ou les titres, mais b en un enlumineur : on vCit souvent ces parties rester en blanc par suite de I absence de ce dernier artiste.
Suivant les Bénédictins, un manuscrit dont les quatre ou cinq premières lignes sont en onciale rouge, appartient ordinairement au v ou au vr siècle, tandis que dans les manuscrits du vir et du vnr siècle on écrivait plutôt en rouge les litres que les premières lignes de 1 ouvrage.
ENDKNTURES {Voy. CoARTEs-r-ianas).
ENQUÊTE. Ce terme de procédure a reçu bien des noms au moyen âge. On nommait les enquêtes, en latin, enuuestœ, libri moueitarum, tnquisitionalesartieuli, inquestiù] inqumtio; Ce dernier mot remonte aux temps de I empire romain. r Il y avait des enquêtes dé douze et de vingt-quatre hommes, à raison du nombre des personnes dont on devait entendre le témoignage. Les examens à futur, les enquêtes par turbes {per turbàs), abolies par l'ordonnance de 1C67, avaient pour but d'empêcher, les uns, que la rnôrt des témoins ne fît disparaître la preuve de faits nécessaires pour appuyer des prétentions qui pouvaient dans la suite devenir des sources de procès el les autres de s'assurer de la véritable signification d'un terme de coutume locale et de la manière dont On en usait sur tes lieux.
Recogniiiones , recordum et recordatio étaient aussi des enquêtes. Les témoins devaient déclarer d'abord qu'ils se souvenaient de telles et telles choses sur les objets en litige, etc. La coutume de Normandie fait souvent mention de ces termes, que les Normands portèrent dans la législation anglaise après 1 invasion de Guillaume le Conuuérant.
ENREGISTREMENT. L'usage de l'enregistrement des rescrits impériaux dans les actes publics remonte aux premiers siècles de l'empire romain. Les contrats des particuliers étaient assujettis à la même formalité. En France i'enrcgislremeut continua chez les rois francs jusqu'aux invasions des Normands. Mais il cessa à peu près depuis ce
4ôl
temps pour no reparaître que sous saint Louis, où il était restreinl aux actes publics seulement. Cependant avant ce prince on mail déjà de l'enregistrement, mais les pièces éiaicnl inscrites sur des rôles de parchemin, comme en Angleterre, et non sur des r gislres.
L'enregistrement des lettres royaux au parlement ne commença peut-être pas avant l'an 1372, époque de la publication des lettres patentes du roi Charles V, qui reçurent celte formalité. On lisait an dos : Présentes litière lecte fuerunl et pnblicate in caméra pnrlamenli.... Actum in dicto parlamenlo, etc. (1).
Les formules d'enregistrement n'étaient point uniformes. On trouve également : Visa per gentes compoturum , lecta in sede , visa leeta et correcta per dominos tnagni eonsilii régis ad hoc deputatost etc. Sous Cbarle* VU et Louis XI il fallut mettre sur les ordonnantes, edils et déclarations publiés au parlement la clause : Lecta et publicata, requirente ou audito procuratore gêner al i régis. Dans les vérifications des lettres de Charles VIII , tant par son conseil qu'au parlement, on imita les formules du siècle précèdent.
ENSEIGNEMENTS. Ce mot est un des termes génériques des cliarU s et des diplômes, et principalement de ceux qui furent «i cordés par les princes aux églises. Les enseignements se rendaient en latin par documenta, d'où est venu le nom documents.
EPACTIiS. L'année solaire est de 365 jours rt l'année lunaire de 354. Il y a donc onze jours de moins dans celle-ci que dans cellelà. Ces onze jours, qui s'ajoutent à l'année lunaire commune pour la rendre égale à l'année solaire, s'appellent Epactes. Ce chiffre reste le même dans les années bissextiles, parce que le mois lunaire qui comprend le mois de février est augmenté d'un jour comme le mois solaire. Chacune des années du ryrle de dix-neuf ans doit donc fournir onze jours d'épacle. Il n'y a d'exception que pour l'année du cycle qui concourt avec l'épacto Tingt-neuf,où l'on ajoute douze jours, et cela afin qu'au bout des dix-neuf ans les épacles cl les nouvelles lunes recommencent à marcher dans lu même ordre que dans le cycle précédent.
Voici comment on faisait ce calcul (2). Les épacles s'ajoutaient les unes aux autres tant qu'elles n'avaient pas atteint lenombro 30 : alors elles formaient un mois intercalaire qui, ajouté aux douze mois de l'année commune, entrait dans uneannéc cmboHsmique; et il ue restait donc pour l'épacte que le nombre de jours excédant 30 ; et il faut remarquer que quelquefois l'épade xxix s'est appelée epacta nulla.
J'ai emprunté à M. de Wailly le tableau du calcul des épacles pendant le cours d'un cycle de 19 ans, calcul qui recommence
( t > Secousse. Ordotm., I. V, p. 525.
(i) Un doit faire remarquer qu'il oc * ngit \c\ que d«»
de même à chaque période. Il faut se rappeler que la première année avait toujours 29 d'épacte, qu'à la fin on ajoutait 12 à ce nombre, mais qu'on ajoutait seulement 1 1 à la 3o de chacune des autres années du cycle.
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L'épacte servait aussi à connattre l'époque de la fête de Pâques, qui est fixée au dimanche qui correspond à la pleine luned'a-
firès Péquinoxedu printemps, ou à celui qui a suit. Les anciens compulisles comptaient chaque année autant d'épactes que la lune avait de jours le 22 mars. Quand le chiffre des épacles était supérieur à 15, ce nombre marquait que la lune courante n'était point la lune pascale, parce qu'elle avait dépassé le 15« jour, qui est celui où la lune entre dans son plein. Au contraire quand l'épacte marquait 15 cl au-dessous, on savait qu'au 2*2 mars la lune avait 15 jours au plus, et qu'au 21 mars, jour de l'équinoxe, elle n'était pas encore pleine; c'était donc celle-là qui était la lune pascale.
Les épacles se comptaient ordinairement du 1" janvier au 31 décembre, suivant l'usa-
?;e romain; mais ilesl arrivé quelquefois que
s notaires ont suivi te calcul des Egyptiens onr les épactes, qu'ils comptaient alors dès e mois de septembre précédent. De cette manière une eharte de l'an 1117, datée de l'épacte xxvi, est bien datée suivant les Egyptiens; mais il faudrait epacta xxv selon 1rs Romains, comme on peut le voir au tableau ti-après.
Rappelons encore qu'il n'est pas rare au xr siècle de rencontrer des chartes datées de l'épacte majeure cl de l'épacte mineure : la première répond aux concurrents, et la seconde est la véritable épacte lunaire*
temps intérieur» a la réfortnaiioo de 1581.
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EPJSCOPUS (Voy. Evôqoe).
EPISÈMK bay (Voy. Ceirnss des Grecs bt dbs Romains).
EP1TRE, epittola. Le nombre des pièces qa*oo peut ranger dans la classe des épltres est considérable, bien que cependant elles n'aient ni salut ni adresse, caractères distinclifs de l'épltre; toutefois elles n'en portent pas moins le nom. Il n'est pas rare de trouver des actes qui reçoivent tour à tour le nom de chartes et celui d'epltres. Cette confusion d«* deux termes dont la valeur absolue est si différente, peut s'expliquer par l'usage où Ton était de rédiger un grand nombre d'actes sous la forme d'éptli es. Il y avait des épltres de donation, de testament, de cession, d'adoption, de manumission, de sécurité, d'obligation, de quittance, de Nous allons examiner les principales (1).
EHtbbs d'adoption. On donnait dans ces pièces des biens à charge de salisfairo aux besoins de la personne qui s'en dessaisissait. Ces actes étaient désignés sous le uorn de traditio rapectualis ou convenienlia.
Epistola cadtionis. C'était l'acte par lequel un débiteur s'obligeait Tis-a-vis de sou (1J New. TraUé de Diplomatique, 1. 1, p. 258 tl suit.
créancier à s'acquitter, à une époque fixée, sous peine de dommages, qui allaient même jusqu'à so réduire soi-même en servitude, parce qu'on était insolvable.
On appelé aussi autio, dans le journal de» pontifes romains, la promesse que faisait l'éréque nouvellement élu de conférer gratuitement les sacrements, de ne pas aliéner
les biens de son Eglise, d'assister aux vigil avec les clercs, etc.
Epistola collbctionis. C'était l'acte par lequel on recevait à titre d'esclave, moyennant une somme d'argent, un enfant exposé. Les caria de sanguinolente sont du même genre.
Epistola conculcatobia. Il faut entendre par ce mot l'acte qui déclare libres tes enfants nés d'une femme libre et d'un esclave. On désignait encore celle pièce par char lui i triscabina.
E pitre de donation. On a déjà vu, aux mots Chartes et Donation, des documents qui étaient de celte nature. Les épltres de donation ont reçu tant de qualifications, qu'on ne peut les faire toutes connaître. Quand les do» nations étaient faites en faveur d'une égliae,
elles s'appelaient sacrationes ou taera Dei ; l'abri de toute poursuite. Une autre espèce
les expressions epistolœ contulitionis oucon- d'épltrc de sécurité consistait en an acte par
tulationis , epistolœ firmitatis , désignaient lequel on reconnaissait tenir des biens d'une
aussi des donations. personne ou d'une communauté à charge de
Epistola rvacoatoria. \S epistola evacuti' cens annuel et que les biens retourneraient
toria était uqe quittance qui annulait un titre aux propriétaires après la mort du tenancier, perdu après que le débiteur avait satisfait à Plenaria securitas était une formule en
sa dette; on I appelait aussi simplement eva- usage dans les tribunaux. On peut y ratla-
cualoria. Les mots exvacuatio, vacuatio, ta- cher, selon M. de Wailly, les réponses faites
cuarium, signifient une renonciation à des parles papes, les princes et même d'autres
biens cm litige. personnes. C'est ce qu'on nomme rescriptum,
Epitrb de ifATfoifissiOM ou de LIBERTÉ. La rescriptio , litterœ responsales ou respontivœ.
lettre ou éptlru dressée poqr constater l'af- Les mots visitationis scriptum au vu' siècle,
franchissement d'un esclave s'appelait, sui- et »u'#*a/icu/n au ixe se prenaient dans le
vanl les auteurs et les lieux : chartula inge- sens d' epistola. nitttatis ou libertalis charta; manumissioiiis ÈRES. atgue ingenuitatis tilulus; a\tctoritasingenui- On entend par ère les points Gxes de
tatif ; testamenliun libertatis; libellus manu- chronologie a partir desquels un com-
missionis; concessionis ingenuitas; ou seule- mence à compter les années chez les diflë-
inenl absolutio, ingenuitas, manumissio. On renls peuples.
appelait chartulati et libellant } les esclaves J. ère chrétienne. — de la passion et de affranchis per charlullam et libellum. l'ascension.
Epitrb de notoriété. Pour leschoses qu'on L'ère de Jésus-Christ on de l'Incarnation
voulait faire connaître partout, on écrivait est celle des Latins. Les Grecs et les Orien-
des epistolœ notoriœ ou notariœ. Lorsqu'on taux l'employaieut rarement dans leurs ac-
notifiail la mort du pape à l'exarque de Ra- tes publics. L'usage de l'ère chrétienne a été
venne on appelait la lettre nuntius. introduit en Italie au vi* siècle par Don js le
Epistola prec aria, pr£staria. Les épllrcs Petit, et en France au vu* siècle, mais sans précaires remontent aux temps de la répu- être bien suivi avant Pépin et Charlcmagne. clique romqine. Elles avaient en général Los auteurs qui ont fait usage de l'ère pour objet un bail à long terme ou un cm- chrétienne ne s'accordant pas sur la manière phytéose. Epistola precaria était la requête de commencer l'année, il est important de par laquelle on demandait une concession connaître les différents systèmos qui ont été de terre, epistola prœstaria l'acte même de suivis à ce sujet, pour en expliquer les couconcession. Ces sortes d'actes devinrent, poqr tradiclions apparentes. Sans répéter ce qui a ainsi dire, propres aux biens des églises, été dit sur cet objet à l'article Année , nous Ainsi faisait-on une donation à une Eglise, rappellerons que les uqs commençaient l'ancelle-ci laissait au donateur l'usufruit des née au 1" janvier,- jour de la Circoncision , biens pendant quelques années, pendant la d'autres au 25i décembre, jour de. la naissance vie, ou à litre d'empnyléose, et lui délivrait de Jésus-Christ; d'antres enfin au 25 mars, une charte précaire. L'Eglise retenait- elle sur jour de la Conception, vulgairement appelé celte jouissance qu'elle avait abandonnée, jour de l'Annonciation. Mais ces derniers un cens quelconque, le donateur faisait une variaient entre eux d'une année entière : les charte appelée prastaria (Voy. Chartes). Ces uns comptaient, par exemple Tan 1000 du 25 litres sont aussi appelés prœcaria, prestaria, mars 991) au 24 mars, 1009 ( c'est ce qu'on prœstariu v, libellus, libellarium, emphyteu- appelle le calcul pisan) ; les autres, du 25, sis, terliumgenus, exceptionis pagini, preca- mars 1000 au 2fc mars 1091 ( c'est ce qu'on tarin, deprecatura, chartu[p petitionis, com- appe'le le calcul florentin). mendaiitia. Grégoire de Tours et d'autres écrivains des
Ceux qui tenaient des biens à litre précaire vr et vu* siècles ont quelquefois commencé
se nommaient precorii, emphyteutœ, libellant Tannée avec le mois de mars, comme les Ro-
cl chartulati. mains du temps de Romulus.
Epistola prbcatoria, sugcbstionis, roga- Les systèmes que nous venons de rappor-
torlb. Ce terme s'étend à toute espèce de su p- ter, bien qoe divers, avaient tous ceci de
pliquesoude prières. On donne le même sens commun que leur année était de même du-
aux mots supplicatio,petitio, petitoria, pla- rée. Mais il n'en est pas de même de l'usage
cet, suggestio, suggerenda, conquestio. H faut de commencer Tannée avec la fêle de Pâques
observer que les termes suggestionis, suggt- Comme entre deux Pâques il y a tantôt
rendœ, ne peuvent convenir qu'aux dix pre- douze mois, tantôt plus, puisque les deux
iniers siècles; postérieurement ils seraient points extrêmes entre lesquels la Pâquc
légitimement suspects. peut varier sont le 22 mars et le 25 avril, il
Les termes epistola rogatoria s'entendent suit qu'une même année pouvait avoir deux
de l'acte par lequel on sollicitait le pape ou mois d'avril presque complets. Par exemple,
le métropolitain de sacrer un évè;iue nou- en 13V7, Pâques tomba le 1" avril, et l'année
Tellement élu. Cet acte se uommait aussi de- suivante çclte fête n'arriva que le 20i. O»
crelum. risque donc de commettre uucauuéc d'erreur
Epistola securitatis. On appelait ainsi pour tons les actes datés des dix-ucufprcuijer*
l'accord passé en»re les parents d'un homme jours d\iwil 13i7, qui n'indiqucut pas auquel
assassiné et sot» meuilriiT pour le uucUie à des deux mois d'auil la date appartient.
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Il semblerait, lorsqu'on rencontre dans les chartes les formules anno a Nativilate, anno Incarnationis ou Trabeationis, anno Circumtisionis, que l'on doit entendre par là les époques désignées par ces mots dans l'ère chrétienne. Mais il n'en est pas toujours aiosi. On a souvent confondu l'ère de la Nativité arec celle de l'Incarnation, en sorte que la plupart du temps ces. formules do dates no signifient rien de plus que les formules anno Uomini, anno gratiœ. Ce dernier terme, devenu ordinaire daus les derniers siècles, se rencontre, peut-être pour la première fois, dans un acte de 1132.
Une bulle d'Urbain II, citée par les Bénédictins, est datée à la fois de l'an de l'Incarnation 1098, selon Denys,etdc Tan 1121, secundum certiorem Evangelii probationtm. Celte ère évangélique se retrouve aussi dans les principaux historiens de ce temps. Elle précédait 1ère vulgaire de 23 ans.
Vire de la Passion a anssi servi de date dans les chartes; mais les auteurs n'étant pas d'accord sur la mort du Sauveur, que les uns font mourir à 32, tes autres à 33 ou 3V ans, ce dernier système peut présenter une différence de deux années -sur la chronologie généralement adoptée. L'année de la Passion a été confondue quelquefois avec celle de l'Incarnation ; mais comme il y a entre ces ères une différence de plus de trente ans, il doit être facile de rectifier une pareille erreur
L'ère de V Ascension n'a élé employée quo par l'auteur de la Chronique d'Alexandrie. Il suffit de savoir qu'elle a commencée avec l'an 39 de Jésus-Christ.
Tels sont le9 différents modes de comput usités au moyen âge. Ajoutons qu'ils ont élé simultanément employés non-seulement dans le même pavs, mais encore dans le même manuscrit. Les écrivains composaient souvent leurs chroniques en copiant indistinctement des auteurs qui n'avaient pas suivi le même système de chronologie, et ils réunissaient ainsi des dates contradictoires en apparence, quoiqu'il soit presque toujours facile de les concilier {Vby. le Tableau de concordance des principales ires).
II. ERE MONDAINE D'ALEXANDRIE
L'ère d'Alexandrie fut établie par Jules Africain en 221, et adoptée par les Alexandrins, d'où lui vint son nom ; elle faisait correspondre l'anuée de la naissance de Jésus- Christ à Tan du monde 5'jOO. Son auteur avançait de trois années . ur 1ère chrétienne vulgaire, l'époquederincarnalion, ensuivant les calculs ordinaires, son année 5303 répond non à la quatrième, mais à la première de l'ère chrétienne.
L'ère des Alexandrins subit une réforme à la fio de l'année 284 de notre ère chrétienne. Cette année était pour eux la 287* depuis la naissance de Jésus-Christ, eu égard à l'addition de trots années dont nous vinms de parler, et elle était par conséquent la 578?depuis la création du monde. On retrancha alors dix ans au calcul de Jules Africain, de
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manière que la fin de notre année 28V, qui était pour eux l'an 287 dp Jé«us Christ et l'an du monde 5787, devint l'an 277 de Jésus- Christ et l'an du monde 5777.
Ainsi, pour les temps antérieurs à l'an 284, les Alexandrins donnent à la naissance de Jésus Christ une date plus ancienne de trois ans ; et à partir de l'an 28V ils lui donnent au contraire une date de sept ans plusrécente.
èRB MONDAINS d'aNTIOCBE
L'ère des Alexandrins subit, vers la fin du iv* siècle, une deuxième réforme qui donna naissance à une ère nouvelle qu'on dit avoir été en usage dans l'Eglise d'Antioche. L'auteur de cette réforme fut un moine égyptien nommé Panodore, qui l'opéra en retranchant pour cela dix ans aux calculs de Jules Africain : en sorte que l'an du monde 5V90 répondit à l'an 5500 des Alexandrins. Mais comme en 284 les Alexandrins avaient aussi retranché dix années au travail de Jules Africain, les deux ères se confondent a celle époque. Seulement il faut remarquer qua dans l'ère d'Aoliuche la premièie année do 1ère chrétienne concorde avec la fin de l'année 5V93 et le commencement de l'aunôe 5'»9V, tandis que depuis la réforme des calculs de Jules Africain la première année de notre ère correspond à la seconde partie de. l'année 5490, et à la première de l'année 5V91 de l'Ara» mondaine d'Alexandrie.
IV. ERE MONDAINS DE CONSTANTI NOPLB
L'ère de Conslantinople commence à la création du monde. Suivant cette ère, la première année de l lncarnatiou correspond aux huit derniers mois de l'an du monde 5509. Ou la voit en usage à Conslantinople avant le milieu du vu* siècle, et elle a élé depuis cette époque constamment suivie par l'Eglise grecque. Les Russes, qui l'avaient reçue des Grecs avec le christianisme, l'ont prali-
Îuée jnsqu'à Pierre le Grand. On distingue ans l'ère de Conslantinople deux sortes d'années, l'année ecclésiastique, qui a commencé tantôt au 21 mars, tantôt au 1" avril, et l'aunée civile, qui a commeucé au l*r septembre. Les auteurs de l'Art de vérifier les dates, hésitant àdécider si l'année a toujours commencé le l*r septembre a Conslantinople même avant la séparation des empires d'Orient et d'Occident, présument qu'il pouvait y avoir aussi une autre année civile qu'ils appellent romaine ou consulaire, cl qui aurait commencé au 1" janvier.
V. EBE DBS SÈLEUCIDBS , DES GRECS OU DES SYBO- MACÉDONIENS, AUTREMBNT DITE ÀRB d'aLEXANDRB.
On trouve chei les Grecs deux ères d'Alexandre : l'une qui date do la mort de co prince et de l'installation de son successeur, double événement qui concourt avec l'an 324 avant Jésus-Christ : cette ère n'a presque pas élé employée; l'autre plus connue sous le nom d'ère des Séleucidcs, des Grecs ou de» Syro Macédoniens.
Elle date de Tan de Rome 4^2, 12 ans après la mort d'Alexandre, et 311 ans quatre mois pleins ayant Jésus-Christ, ou, suivant d'autrès auteurs, 310 ans et quatre mois. La première année de l'ère chrétienne concorde donc pendant ses huit premièrs mois avec la «Jl2* ou la 311* année de l'ère des Séleucides. L'année de l'ère des Séleucides commençait chez les Grecs de Syrie au mois de septembre; chez les autres Syriens au mois d'octobre. Ces deux usages existent encore aujourd'hui : le premier chez les catholiques de Syrie, le second chez les Nestoricns et les Jacobilcs.
A Tyr on commençait l'année au 19 octobre; à Gaza, au 28 du même mois; à Damas, à l'équinoxe du printemps. Les Juifs adoptèrent aussi l'ère des Séleucides quand ils furent soumis aux rois macédoniens. Us commençaient l'année à l'équinoxe d'automne. On dit qu'ils ont employé celte ère jusqu'à la fin du xv* siècle.
Suivant Jacob Ussérius, cité par M. de Wailly, l'opinion des auteurs de Y Art de vérifier tes dates serait contestable. Cet auteur prétend que les Syro-Macédoniens ont commencé pendant longtemps leur année au 2b septembre. Il ne fixe pas à quelle époque cet usage aurait cessé; mais il établit que les deux manières de commencer l'année soit au 1", suit au 24 septembre, étaient employées concurremment dès le i" siècle, et qu'on s'en servait encore au iv* siècle.
VI. ÈRE CÉSARIENNE D'ANTIOCHE
L'ère césarienne d'Antioche a sa cause dans l'érection d'un monument que cette ville éleva à Jules César en mémoire de la victoire de Pharsale, l'an 706 de Rome, avant Jésus-Christ 48, le 9 du mois sexlilis, qui correspond au mois d'août. Les Syriens commencèrent celte période à l'automne de l'an 706, mais les Grecs la firent remonter à l'automne de l'année précédente : de sorte que l'automne de la 1M année de l'ère chrétienne correspond, selon les Syriens, au commencement de la 49* année de l'ère résarienne d'Antioche, et au commencement de la 50*, selon les Grées. Le premier de ces calculs est constaté par les actes , le second par les médailles.
VU. ÈRB JLLIBKNB OU DE JULES CÉSAR
L'ère Julienne date de la réformation du calendrier opérée par Jules César quarantecinq ans avant notre ère vulgaire. Depuis l'établissement du calendrier par Numa, les inexactitudes qu'il renfermait s 'étant accumulées pendant sept siècles, avaient produit un tel dérangement, que les mois d'hiver tombaient en automne, ceux du printemps en hiver et ainsi des autres. Jules César ordonna que l'année 707 de Rome (qu'on nomma Vannée de confusion) serait compo- >kée de 15 mois formant ensemble 445 jours, «i qu'à l'aveuir chaque année aurait 365
(I) Comme les années de la fondation de Rome comn.MNcoi fcu 11 atrll. le l" Janvin de l'an 50 avaut Jésus-
jours, auxquels on ajouterait, tous *es quatre ans, un jour après le 24 février; c'est-àdire qu'on répéterait le G des calendes de mars. De là le nom d'aunée bissextile.
La première année Julienne commença le 1*' janvier 708, 45 ans avaut Jésus-Christ. Elle fut bissextile. Hais les pontifes, au lien de placer le jour intercalaire dans les années 5, 9, 13, 17, 21 , 25, 29, 33 et 37, le placèrent dans les 4\ 7% 10*, 13», 1C\ 19% 22-, 25% 28*. 31', 34* et 37* années, ne laissant que deux années communes entre chaque année bissextile : de sorte qu'au bout de 37 ans il y avait eu 3 intercalations de trop. Auguste corrigea celte erreur en ordonnant ue les jours intercalaires seraient omis ans les années 41, 45 et 49. L'équilibre ayant été ainsi rétabli, on reprit les intercalations dans les années 53, 57, Gl, etc.
Pour trouver à quelle année de l'ère chrétienne correspond une année de l'ère Julienne, il faut retrancher le nombre 45 de l'année de l'ère Julienne; et réciproqueuement, une année de l'ère chrétienne étant onnée, en y ajoutant 45, on aura l'année da l'ère Julienne correspondante.
VIH. ÈRE ACTIAQUB. ERE DBS AUGUSTE».
L'ère aeliaque tire son nom et son origine de la bataille d'Actium. qui fut livrée le 2 ou le 3 septembre de l'an 723 de Rome. Voici les divers commencements de cette ère.
En Egypte, le 29 ao&l, an de Rome 723, avant Jésus-Christ 31.
Chez les rois de Syrie , le 1" septembre, an de Rome 723, avant Jésus-Christ 31.
Chez les Romains, le 1" janvier, au de Rome 723, avant Jésus-Christ 30 (1).
Les Grecs d'Antioche ont aussi appelé cette ère du nom de leur ville ; elle y était encore en usage au ix* siècle. On trouve aussi une autre ère, dite ht des Augustes, qui commence à l'an 727 de Rome, 27 ans avant Jésus-Christ, à l'année où César Octave se fit confirmer dans la possession de l'empire par un décret public.
IX. èrb d'espagne
L'ère d'Espagne commence au 1*' janvier qui suivit la conquête de ce pays achevée, par Auguste, l'an 715 de Rome, 39 ans avant Jésus- Christ. Elle eut cours en Afrique, en Espagne et dans celles de nos provinces méridionales qui furent soumises aux Visigolhs. Depuis le îx* siècle on y joignait assez communément, dans les dates, les années de l'ère chrétienne. Quelquefois aussi on a confondu ces deux computs.
L'ère d'Espagne devance de 38 années entières l'ère chrétienne : il faut donc r« Iran» cher ce nombre d'une année quelconque de celte ère pour trouver l'année correspondante de I ère chrétienne.
L'ère d'Espagne fut aboliedans la Catalogne en 1180, pour être remplacée par relie de lincarnation. 11 en fut de même dans le royaume
Christ correspond a l'ao de Rome 7J3. (M de Wailljr.)
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d'Aragon en 1350; dms celui de Valence en 1358; dans celui de Castille en 1393.
On pense que l'usage de l'ère d'Espagne cessa en Portugal dès le commencement du xn* siècle, sous le règne d'Alphonse Henriqoex. Quelques auteurs prétendent cepenment que celte ère j fut employée jusqu'en 1115, ou même jusqu en 1422.
X. BRB DB DIOCLBTIEN 00 DES MARTYRS
L'élévation de Dioctétien au trône, en 284, ne fut pas seulement le point de départ de la réforme de l'ère des Alexandrins , comme nous l'avons vu au paragraphe 11, mais elle le fut encore d'une ère nouvelle à laquelle on donna d'abord le nom de ce prince, et que ses persécutions contre l'Eglise firent appeler ensuite ire de» martyr». Pour comprendre cette ère il faut savoir que ses années sont réglées sur le calendrier égyptien. Avant la réformation du calendrier rouiaiu par Jules César, l'année égyptienne se composait de douxe mois de trente jours chacun, à la fin desquels on ajoutait cinq jours intercalaires nommés épagomènes. Un décret du sénat romain de la scixième année de l'ère Julienne ordonna que tous les quatre ans on ajouterait un sixième épagomène pour compenser l'erreur de six heures par an qui existait entre les cinq épagomènes.' Alors, comme l'année égyptienne commençait le 29 août de l'année Julienne, le commencement de l'ère Dioclétienne répond au 29 août de l'an 284 de l'ère chrétienne. En lui donnant le nom d'ère des martyrs on ne changea rien à son commencement, quoique l'édil de persécution lancé par Dioclélien datât seulement de l'an 303.
On se rappellera que l'augmentation d'un sixième épagomène tous les quatre ans faisait fioir l'année intercalaire au 29 août au lieu do 28 ; l'année commune qui suit commence le 30 et finit au contraire au 28 août, parce qu'elle concorde avec l'année bissextile du calendrier Julien.
XI. ÈRE DE LA FONDATION DB ROME
M. de Wailly regarde comme une espèce d'ère l'époque de la fondation de Rome, parce qu'elle a servi de point de départ à plusieurs historiens. D'après l'opinion la plus généralement suivie, dit cet auteur, Rome fut fondée le 21 avril de l'an 753 avant Jésus-Christ. L'an 2 de la fondation de Rome n'a donc commencé que le 21 avril de l'an 752 avant Jésus-Christ. Mais parmi les auteurs qui ont employé celte époque, il en est plusieurs qui font cadrer les années de la fondation de Rome avec l'ère vulgaire. Dans ce système, l'an 2 de la fondation de Rome court du l*r janvier au 31 décembre de l'an 752 avant Jésus-Chrisl, et par conséquent le 1" janvier de l'an 1 de 1ère chrétienne tombe le l*r jour de l'an de Rome 754. On voit donc que pour trouver à quelle année de la fondation de Rome appartient une année quelconque de l'ère chrétienne, il suffit
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d'ajouter à l'année de l'ère chrétienne I* nombre 753. Le tableau de concordance d. s ères (1) indique la modification qu'on doit faire subir à celle formule quand on considère le 21 avril comme le premier jour des années de la fondation do Rome. On a aussi indiqué au bas de ce tableau le calcul à faire pour ramener aux années avant Jésus- Christ les 753 premières années de la fondalion de Rome, de même que les années de toutes les ères antérieures a l'ère chrétienne. Pour se rendre raison de la formule indiquée, il suffit de remarquer que les années de la fondation de Rome antérieures a l'ère chrélienne suivent une progression croissante depuis 1 jusqu'à 753, pendant que h s années avant Jésus-Chrisl suivent une progression décroissante depuis 753 jusqu'à 1 ; en sorte que si l'on ajoute les chiffres des termes qui se correspondent dans ces deux
firogressions, on obiient pour résultat de 'addition le nombre 754. Il en résulte qu'en retranchant les chiffres d'une année quelconque avant Jésus-Christ du nombre fixe 754, on obtient pour reste l'année corres-
f tondante de la fondation de Rome, et, parv a même raison qu'en retranchant du nombre 754 le chiffre d'une année de la fondation de Rome, on obtient l'année avant Jésus-Christ.
XII. ÈRE FICTIVE DB LA PÉRIODE JULIENNE
La période Julienne est une ère fictive composée par Joseph Scaliger, vers 1580, afin d'éviter tous les calculs nécessaires pour établir la concordance des différentes époques qui ont servi de point de départ dans la chronologie. Elle est formée de 7980 années, produit des cycles de la luue, du soleil et des indiclious multipliés les uns par les autres. L'an 1 de notre ère correspond avec l'an V71fc.de celte période, et par conséquent la première annéo de celle période correspond à l'an 4173 avant Jésus- Cbrht : d'où il suit que pour trouver une année quelconque de Jé us-Christ dans cette période, il faut ajouter 4173 à cette année, et réciproquement retrancher ce même nombre d'une annéo quelconque de cette ère pour obtenir l'année correspondante de 1ère chrétienne.
XIII. OBSERVATIONS SUR LE T4ULEAU DB CONCORDANCE DBS PRINCIPALES ÈRES
Nous donnons, d'après M. Wailly, la concordance des principales ères qui vienm nt d'être analysées. En examinant ce lohlrau on verra qu'une addition ou une soustraction suffit pour donner la correspondance des années de l'ère chrétienne avec celles des ères les p'us importantes. Ce tableau est un excellent résumé de la table chronologique de ['Art de vérifier le» date». On y indique en outre les modifications qu'on doit faire subir au calcul en raison de l'époque à laquelle l'année commence dans chacune des èies donl il s'agit, de sorte que l'on connaîtra
lt) Yojei ci-deMOM le ubhau de concordance des i-rincipaVs ères.
toujours exactement l'an, le mois et le jour l'ère césarienne d'Anlioche et pour l'ère
de noire calendrier qui corrcspondvnt dans d'Alexandrie. Pour appliquer la formule du
une aulre ère, soil au commencement, soil à tableau au système de Jules Africain sur la
la On d'une année. Le même tableau pré- dale de l'Incarnation, il faut diminuer de o
sente les différentes supputations qui ont é:é les nombres marqués dans la colonne du
eu usage pour l'ère des Séleucides, pour l'ère d Alexandrie.
TABLEAU DE CONCOUD ANCE
Des principales ères avec l'ère chrétienne
qu'il faut n trancher
d'une année quelconque de l'ère chrétienne (tour obtenir l'aimée correspondante de
qu'il faut ajouter à mie aunée quelconque
de l'ère chrétienne pour obtenir l'année coriesjHmdaule do
Ri, .33 ou 3 4
A loulo époque da l'armée
Au contraire il faut
ajouter 1rs nombres ci-dessus à une année quelconque de chacune de ces ères pour obtenirl'année correspondante de l 'ère curé-
Du 21 avril au 31 décembre.
Du rr janvier au 20 avril.
Dj 23 août au 31 décembre.
Du i«r janvier au 28 août.
Du t'r septembre au ôl décembre. .
Du 1" janvier au 31 août. .
Du 1er ociob. au 31 déc. ) ou j Du 21 se pl. au 31 décem. ôliouSll
! suivant \ ,
Du 1er janv. au 50 sept. } l^éiius ( Di t'r janv. au » seplem
An contraire il faut retrancher l« année queleomme de chacune de com-<qnmdante de l'ère chrétienne
es ci-d**je cbUR-ft koordance C. cor-
JV. B. Pour 1rs temps attlérieurs 3 l'ère chrétienne, on r»t>iôue aux années de chacune de ce* époques avitul l. C; et réeipTu.jm m. ut on ramène aux années avant J. C le» années, do chacune de ces époqu-s en augmentant t»e 1 le» i sus. et en retranchant de ces immbre-S ainsi i de la date dont U s'agit I.j différence eiprime cherchée. — Premier exauce : A quelle année r respond le Ï3 aertl ito l'an 5H de la fondation de Nome? Cette date étant compris* entre 1e il avril et l«? 31 déeanbre , L>rt le nombre 75^ que je dois augmenter de 1. De ce novbr* rttt* augmente, rV&i-ii-dire de 7'>k, je retranche 315 , *l jn trouve pour différence 4*9 : c'est- a-dire que le t3 août de l'an de Borne 3IÎ! correspond il l'an 459 avant J.C — Deuxième exemple: A quitta aimée de l'ère mondaine d\\iU loche correspond le 25 avril de Tatt 3717 avant J. C? Celte date étant compris* entre le t"' Janvier et le 3*. août, c'est le nombre 5491 que je diùs augmenter d«_1. Je reiratiche do.K 5717 de 5193, ci jetr «•.'est-a-dire que le 23 avril do Tan 5711 l'au 1770 de l'ère mondaine d'Antiocuc
ue je mm uiigiiiunier dk i.
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XJV. DB QOELQOBS AUTRES è&BJ MOINS
USITEES.
Outre les ères que nous avons examinées jusqu'à présent, il y en a plusieurs autres qu'on a employées bien plus rarement. Nous allons les résumer succinctement d'après l'Art de vérifier tes dates.
L'ère d'Abraham commence à la vocation de ce patriarche. Eusèbe et Ualius en ont fait usage dans leurs chroniques. L'an 2017 de celte ère commence au 1" octobre de l'an 1 de Jésus-Christ.
L'ère de Nabonassar a surtout été employée drins les tables des anciens astronomes : Plolémée en a beaucoup fait usage. On la compte depuis le mercredi 36 février de l'an 6*7 avant Jésus-Christ. On doit remarquer que, comme elle est composée d'années de 365 jours, sans jour intercalaire à la 4* annés, après 1460 années elle se trouve en avant d'une année sur une période égale de 1ère Julienne, pendant laquelle se trouvent 365 années bissextiles, qui ont un jour de plus que l'année commune.
L'ère deTyr, qui a commencé 125 ans avant Jésus-Christ, a été employée dans la date de quelques conciles. L'an 127 de celle ère commence le 19 octobre de l'an 1 de Jésus-Christ.
L'ère des Arméniens, désignée dans quelques litres français sous le nom àEtreuredes Surines , a commencé le mardi 9 juillet de l'an de Jésus-Christ 552.
L'ère d'isdegerde III, roi de Perse, a commencé à l'époque de son avènement au trône le 16 juin de 1 an 63*2 de Jésus-Christ. Cette ère était composée d'années de 365 jours , dont cinq jours intercalaires. Cet état de choses dora jusqu'au temps de Malck-Schah- Dgcialcddin , qui ordonna que l'an 467 de l'hégire (1075 de Jésus-Christ), l'équinoxc du printemps serait Oié au 14 de noire mois de mars, et qu'outre les cinq épagomènes, chaque quatrième année , six ou sept fois de suite, on en ajouterait un sixième, après quoi l'inlercalalion ue se ferait plus qu une fois en cinq ans. Celte ère ainsi réformée se ueiniDC ère Gélaléenne ou Malaléenne.
L'ère des olympiades , qui consiste dans uoerétolulion de quatre années, fut instituée par les Grecs et adoptée ensuite par les Latins. Suivant l'opinion la plus généralement Admise par les clironologislcs , la première année de la 195* olympiade répond au 1" juillet de l'an de l'Incarnation.
Cette ère fut, dit-on, remplacé" par l'ind Uioo dans le cours du iv* siècle : cependant, d'après CéJrcnus , ello n'aurait cessé d'être employée que la 16' el dernière année du régne de Théodoso le Grand (395). Quoi qu'il en soit, on la trouve dans quelques ac- U'S postérieurs : telle est , par exemple , la date dune donation faite en 1102, par le roi Muljppe 1", à l'église Saint-Ambroise de Bourges
XV. Srk db l'usqibe
L'ère de l'hégire ou de la fuite, dont se *»menl Ics'mahomclnns, commence du jour* OU Mahomet s'enfuil de la Mecque à Mé line
eve m
Ce jour correspond, suivant l'usage civil, au vendredi 16 juillet de l'an de Jésus-Christ 622 ; les astronomes et même quelques historiens le Axent au 15 du môme mois : cependant l'usage le plus commun est de le compter du 16.
L'hégire se compose d'années lunaires plus courtes de onze jours a peu près que noire année solaire. Son cours se divise en cycles de 30 années, dont 19 années communes qui se composeut de 354 jours, et 11 années intercalaires , qui en ont 355. Les 11 années inlercataires sont les 2', 5% 7', 10«, 13', 16% 18', 21*, 2»*, 26* et 29*. Pour savoir si une année do l'hégire est intercalaire, il faut vérifier quel rang elle occupe dans le cycle de 30 ans : on obtient ee résultat en divisant par 30 le chiffre de l'année dont il s'agit. Si la division no donne pas de reste , c'est que l'aunéc est la 30* d'un cycle dont le quotient même fournil le numéro d'ordre. Quand au contrairo la division donne un reste, le quotient indique le nombre de cycles révolus, et le reste désigne le rang que Tannée occupe dans le cycle suivant.
Les mois de l'hégire -sont composés de semaines, dont chaque jour commence le soir après le soleil couché. Les astronomes arabes nomment caractère d'un» année ou d'un mois le jour do la semaine qui commence celle année ou ce mois. Voici les noms des jours de la semaine arabique et ceux de notre semaine qui leur correspondent.
l**jour, youm el-ahad, dimanche.
2* mur, youm sl-lhani , lundi.
3* jour, youm el-thaled, mardi.
4* jour, youm el-arbaa, mercredi.
5* jour, youm el-kharais, jeudi.
6' jour, youm el-dgioumaa, vendredi»
7* jour, youm cl-sabt, samedi.
L'usage de cette ère étant plutôt du ressort de la chronologie générale que d'un dictionnaire de paléographie, nous renverrons à Y Art de vérifitr les dates et aux Eléments de paléographie de M. de Waîlly pour étudier plus complètement sa concordance avec l'ère chrétienne.
ESTAMPILLE. L'estampille a servi de sceau chez les Romains. On pouvait nonseulcmcnt l'imprimer sur de la cire , mais aussi Ûgurer des caractèros après l'avoir trempée dans l'encre. On voit aussi sur les poleries antiques des marques en creux qui sont dues à des estampilles et retracent le nom du fabricant.
Au xi* siècle on vit des signatures formées à l'aide d'une espèce d'estampille : telles sont quelques signatures de Guillaume le Conquérant , de son père el de son aïeul. Celles, de la princesse Malhilde étaient probable» ment estampillées avec un sceau.
Aux xiii* et xiv* siècles les notaires traçaient les figures si variées de leurs signatures à l'aide d'estampilles.
KVÊQUE , episcopus. Le nom d'évéquo vient du grec episcopos , qui veut dire surveillant, visiteur. Dans certains siècles ce titre n'était pas attribué spécialement à ceux qui en remplissaient les fonctions; des prO-
trcs même furrnt qualifiés episcopi à raison des charges dont ils étaient quelquefois revêtus. Il en était encore de mémo au vin* siècle pour les abbés et les chorévéques aussi bien que pour les prêtres chargés de la prédication (1).
Les papes, évéques des évéques, en prenant lu titre à'episcopus , y ont ajouté différentes qualifications ( Voy. Papb). L°s évéques Turent longtemps sans désigner leur siège dans leurs souscriptions. Au vu* siècle on en voit quelques-uns qui commencent à l'ajouter à leur nom. Les Bénédictins, en citam un
Sri vilége de l'abbaye de Sainte-Colombe de ens, approuvé longtemps après sa date par une assemblée d'évéques, en 695 (2), disent que le seul Godin, archevêque de Lyon, mentionna le nom de son évéetié; j'ajouterai que j'ai vu une copie do privilège primitif dont il s'agit, qui est de l'année 665 , et où figurent des évéques de Rouen, d'Aulun, de Meaux et d'Amiens (3). Cependant on voit encore au xp siècle des évéques signer sans prendre le nom de leur siège.
Les titres pris par les évéques sont trèsvariés. Ainsi ils s'appelèrent sacerdos, pr«byler, servus servorum Dei , humilie, indignus ou peccator episcopus ; celte dernière suscription est très-ordinaire aux vp et vu* siècles. Ajoutons les qualifications de prœsut, autistes, prœlatus, qu'où voit accordées par des papes du iv* siècle, mais qui furent prises par les archevêques de France au ix* siècle. Le titre de vicaires de Jésus- Christ cl apostoliques leur fut donné du ix' au xup siècle, dernière époque où il fut réservé au pape seul; celui de vicaires de saint Pierre fut donné aux évéques au xip siècle. La qualification à'e'céque par la grâce du siège apostolique ne fut guère employée avant la fin du xup siècle; elle remplaça celle A'évéque par la misérie or de divine ou par la grâce de Dieu , et ne devint ordinaire que dans le cours du xiv* siècle. Plusieurs évéques prirent la qualité de rtcaiw des saints patrons de leurs églises. Aux xi* et xii' siècles les évéques choisis dans les ordres monastiques conservaient souvent le titre de frire, et ceux d'Espagne ajoutaient souvent le titre de dom frère N., évéque. Ce nom de frè e avait été donné souvent aux souverains pontifes par les évéques , au moins jusqu'au milieu du v* siècle , et même quelquefois depuis. Les évéques suffraganls de Rome ont pris le titre ù'episcopus urbis Roma ou sunctœ Romanat Kcclesice , qualification qui pourrait causer des erreurs si on u'y avait égard.
Il y avait dans les monastères royaux exempts de la juridiction de l'ordinaire, des évéques choisis par les moines et ordonnés pour exercer les fonctions épiscopales dans les monastères et leurs dépendances ; ils étaient soumis à l'abbé. Ces évéques ont probablement assisté aux fréquents conciles des viip et ix* siècles, où l'on trouve des prélats dont oo ne peut connaître les sièges.
(t) Mabiïlon, Annales bénédict., t. I, 392. Il, W9 «H Ï5IÏ. [*) nouveau TraUé de Diplomuiique, t. V, p. 406.
D'anciens évéques démissionnaires se retiraient dans les monastères pour y consacrer le reste de leur vie à la méditation ; mais ils conservaient leurs titres, quoiqu'ils fussent devenus abbés ou moines. On voit des évéques au concile d'Attigny, en 765, qui prennent le titre d'évéques de monastères et qui sont probablement de ce geure.
Les évéques in partibus infidelium sont titulaires des sièges situé* dans des pays occupés par les infidèles. On les nomme simplement évéques in partibus.
EXCOMMUNICATION. Cette arme spirituelle, dont on fil tant d'usage an moyen ége, était connue de toute antiquité. Saint Paul en présente un exemple terrible. Heu fréquente dans la primitive Eglise, l'excommunication devint aussi commune dans les chartes que les anaihèmes et les imprécations : non-seulement les papes et les évéques en usaient dans les actes publics et particuliers pour arrêter le» envahisseurs des biens des Eglises, mais les moines el les laïques mêmes s'étaient permis de les fulminer contre ceux qui porteraient atteinte à leurs chartes, comme on peut le voir dans le» actes du quatrième concile de Rome, de l'an 503.
Saint Grégoire VII substitua l'excommunication aux malédictions et aux anathèmes terribles dont les bulles étaient remplies avant lui , se contentant de menacer de la privation du corps et du sang de Jésus- Christ.
Les cérémonies qui accompagnaient l'excommunication avaient un caractère solennel et effrayant dont on peut voir la description dans le Pontifical romain. Nous ne parlerons ici que des documents datés où il est fait mention des différentes pratiques qui y étaient relatives.
Le deuxième concile de Limoges, tenu en 1030, contient une formule d'excommunication, lue par le diacre sur le jubé de l'Evangile , contre les nobles el autres gens de guerre du diocèse de Limoges qui avaient refusé la paix à l'évéque. On y voit l'usage d'éteindre les cierges que les évéques el les prêtres tenaient à la main et qu'ils jetaient par terre en disant : « Que leur lumière s'éteigne comme s'éteint celle de ces cierges. »
L'exemple le plus ancien de celte cérémonie, dans les chartes, est peut-être celui qui eut lieu dans l'arte c.ipilulaire de l'an 1 130. par lequel Robert , abbé de Corbie , et si s moines, attribuent les revenus de l'église de Saint- Thomas -des- Prés à l'office du sacristain. Cet acte porte que l'abbé et le» prêtres du monastère, revêtus d'étoles, et les simples moines , tenant de» flambeaux à la main , prononcèrent des bénédictions pour ceux qui observeraient le règlement, et des malédictions contre ceux qui y donneraient atteinte. Tous jetèrent par terre les flambeaux éteints; tous donnèrent les bénédictions et les malédictions par l'autorité do
(3) Bibliothèque de la ville d'Awcrre, histoire cnlc de Sainie-Cutouibe.
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Dieu, de sainl Pierre et du pape Innocent II. Une formule d'excommunication de l'an 1187 porte ce* mol...... : « Sicut txstinguitur lu-
cerna de manibus hostris projecta, sic in die judicii lucerna ejus cadal exstincta , ne possit videre gloriam Dei /Îu7, fiât. Amen.
11 étaii d'usage , aux xr et xir siècles, d'envoyer à Rome les chartes les plus importantes, pour que le souverain ponlife y mil son approbation , et que ses menace!» d'excommunication contre les violateurs en accrussent l'autorité. Un diplôme de Robert II, roi de France, en faveur de l'abbaye de Coulomb, est revêtu de la signature cl d'une formule d'excommunication du pape Benoit IX.
La formule d'excommunication ipso facto ne parait guère plus ancienne que le xm' siècle. On la trouve daus les statuts synodaux de Nantes, rédigés vers l'an 1220; elle y désigne une excommunication encourue
FIE
réellement , sans autre jugement , par les incendiaires, parles profanateurs, etc.
Celte formule d'ipso facto, plus ancienne en France qu'en Italie, a été en usago dans les conciles avant de paraître dans les mandements des évéques ou de leurs ufliciaux. On ne l'a pas rencontrée dans les autres actes ecclésiastiques de ce siècle.
En général, l'analhème et l'excommunication spécifiée et précise ne peuvent se trouver dans un acte antérieur au ix* siècle. Avant ce temps , des auatlièmes et des excommunications prononcées eu termes généraux ne reudenl point un acte suspect, surtout lorsque les usurpateurs des biens du clergé et les violateurs de privilèges en sont l'objet.
EXEMPTION. Voy. Juridiction cl PRIVI- LÈGE.
FACTUM. Ce terme usité dans les tribunaux désignait un mémoire contenant sommairement l'énoncé de la contestation intervenue entre les parties avec les moyens sur lesquels on fondait sa prétention et les réponses à la prétention des parties adverses. La relation ou le récit de l'élection d'Urbain VI, dressée contre Clément VII son compétiteur est intitulée factum. C'est la première fois, suivant Fleury, qu'on rencontre le mol factum employé dans ce sens (1).
Les jurisconsultes anglais appelaient /ottum tout acte solennel destiné à authentiquer nne donation ou un contrat.
FAUSSAIRE. Les Bénédictins ont fait sur ce sujet de longues recherches qui n'ont plus guère d'intérêt pour nous. Il en ressort évidemment que la passion aveuglait les adversaires des archives ecclésiastiques. M. l'abbé Lenglet, par exemple, disait qu'un Bénédictin lui avait rapporté que «sur quinze mille litres qui avaient passé par les mains des premiers auteurs de la Nouvelle Histoire de Bretagne, ils en avaient trouvé plus de la moitié qui étaient visiblement faux et supposés. » Et lorsqu'il dit qu'il n'y avait point de titres faux dans les archives laïques, les Bénédictins lui citent le faux commis par Robert de Beaumont, prince du sang et comte d'Artois, les impostures commises par de Rosières en faveur de la maison de Lorraine , la fausse dispense fabriquée par Antoine de Cambray pour faciliter le mariage incestueux de Jean V , comte d'Armagnac, avec sa propre soeur, etc.
L'opinion du mondesavanl esldepuis longtemps fixée à cel égard. On sait que le nombre des pièces fausses est très-reslreint dans toutes les espèces d'archives ; bien que l'on ait vu des faussaires dans toutes les classes de la société, ils ont été reconnus et flétrit
(I) Histoire ecclésiastique, t. XX, p. 559.
(?) Voyvi le Dictionnaire de droit canon de M. l'abbé
pour leur crime. L'Eglise , comme les gouvernements civils, a toujours sévi rigoureusement contre les faussaires. Les Bénédictins en donnent dans leur VI' vol. des preuves évidentes pour chaque siècle depuis Jésus- Christ. C'est surtout à la fin du xn* siècle qu'on voit la fabrication des fausses bulles
[wussée loin, et qu'Innocent III poursuivit es coupables avec tout le- zèle dont il était susceptible en donnant des règles précises
?>our reconnaître les vraies bulles d'avec les àusses. Ce grand pape, non content de cela, fit attacher à sa lettre circulaire une bulle fausse avec une bulle vraie ; c'est-à-dire un sceau faux avec un sceau véritable, afin de faciliter la comparaison qu'il avait prescrite. Il 6t aussi publier dans toutes les paroisses du monde chrétien une sentence générale d'excommunication, dont il réserva l'absolulion au sainl siège : excommunication qu'il ordonna de réitérer fréquemment contre ceux qui, dans la quinzaine, ne détruiraient pas, ou ne rapporteraient pas les bulles fausses qu'ils auraient en leur possession (2).
FEHIA.Conom étaitdonné aux sept jours de la somaine ; on disait feria 1' pour le dimancbe,/erta7/apour le lundi, feria III* pour le mardi, cl ainsi desuile. CependanlsainlBenoll, dans sa règle, n'appelle de ce nom que les cinq jours après le dimanche, en finissant au samedi ; et les compte feria 2, 3, 5 et 6 (1 oy. Dates dbh fériés).
FETES MOBILES. Voy. Clefs des fetej
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FETES RELIGIEUSES (Glossaire des). Voy.
aux Dates, § VIII.
F1IÎF. Le fief, feodum, feudum , fevum, était une terre donnée par te roi ou le sei-. gneur à condition de fidélité et de prendre les armes quand il était nécessaire pour sa dé-> feu se. L'origine des fiefs émane des bénéfices,
André, édition Migoe, 1811-43.
3 ai étaient, sons ia 2e race, donnée à charge c service militaire et qui conféraient des droits et des privilèges accrus de plus en plu9 par leurs possesseurs sous les faibles descendants de Charlemagne.
Le feodum est le plus ancien des termes généraux sous lesquels la propriété élait connue au moyen âge. On ne le rencontre pas dans des documents bien authentiques avant les premières années du x* siècle. Cependant, un capitulaire de Chartes le Gros, qu'on regarde comme véritable , quoique la «taie en soit fautive, parle du feudwn. Fevum, el fetsale sont employés, vers 930, dans le testament du vicomte Adhéinar, publié par fialuze (I).
Il y avait vers le milieu du ix* siècle des' fiefs ecclésiastiques. C'étaient des biens donnés par les monastères à des seigneurs qui étaient leurs avoué». Ces avoués jouissaient à titr.« de fief de ces domaines cl en avaient toutes les prérogatives el tous les revenus, à charge de défendre les monastères contre les incursions des Normands.
Dans les xr et xir siècles tout se donnait en fief, dit Brussel (2). Les terres, les droits seigneuriaux, les rentes les plus minimes, tout était matière à fiefs. Le morcellement des fiefs devint extrême. J'ai vu, dans des aveux et dénombrements du xv siècle, des fiefs d'un arpent de terre , de façon , qu'il pouvait y avoir un nombre illimité de ces fiefs sur une seigneurie.
Dans l'origine, les nobles pouvaient seuls posséder des fiefs; mais on comprend que la division qu'ils subirent les fit tomber forcément aux mains des roturiers. Aussi Philippe le Hardi consacra plutôt un fait déjà depuis longtemps existant qu'il ne l'établit par son édilde 127'i, où il permit aux roturiers déposséder des fiefs moyennant un droit de franc fief ; plus lard, au xvi siècle , Henri 111 en ordonnant, en 157S), que les fiefs n'anobliraient plus , entendait sans doute parler de fiefs de dignité.
Il y avait des fiefs de plusieurs sortos^selon» les charges et les prérogatives qui y étaient
atlachées.
On distinguait les fiefs en fiefs milil'aireset en fiefs civils. Il y avail les fiefs purs ou d'hon* fieur, qui ne devaient que la foi et hommage, cl les fiefs conditionnés, qui, outre la foi et hommage , devaient des redevances portées dans l'inféodation.
Les fiefs de dignité étaient différents des fiefs simples. Les premiers étaient tes duchés, comtés, marquisats et autres fiefs qui avaient un titre ; ils s'appcllaicnt aussi fiefs nobles et royaux, parce que le roi seul pouvait les concéder. Aux seconds il n'y avait aucune dignité d'attachée.
Le fief simple était celui pour lequel le vaB* sal nedevait que la foi el hommage à son seigneur sans autres devoirs personnels et militaires ; l'hommage n'était que réel, et non
(J) Edition t>c Rcginon, apoendi*, p. 688. (50 Brussel, Traite des fie ft
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personnel, et cessait du jour où le fief était aliéné.
Le fief lige, du latin ligatu* , lié , entraînait l'obligation d'aller à la guerre , el de faire serment de fidélité à son seigneur pour toute sa vie cl de le servir envers el contre tous.
Le fief noble avait droit de justice haute moyenne et basse, et avait des fiefs tous sa dépendance.
Le fief roturier n'avait aucune de ces qualités.
L'arrière-Ûer était on fief inférieur qui dépendait d'un autre fief, relevant lui-même d'un seigneur supérieur*.
FILS. Les papes, depuis la fin dn v sièc'e, ont presque toujours donné la qualification de fils aux empereurs, aux rois el au* grands. Avant ce lemps il se servaient toujours des titres honorifiques cnécrivanl aux empereurs et aux impératrices.
Celle qualification de fils adressée aux souverains fut accompagnée des épithètesdefrè*elé;nentttrès-pieuz, très- glorieux, vie. En général les papes employèrent, jusqu'au ix« sièelc , pour les empereurs, la formule suivante sans y faire de changements notât) lés : Domino piissimo et serenissimo tictofi at triumphatori fiiio , amAori Dei et Ûomini nosin Jesu-ChristiiU.Âugustoyelc. Leur suscription pour les impératrices était aiûsi conçue : Uominœ pnssimœ M. filice augustee. Pour les rois, les exarques et Tes patrices, ils employaient les litres suivants : Domino excellentissimo atque prcecellentissimo filio Ht. patricio ou régi. Cependant ils refusèrent quelquefois letilredeOls aux rois qui n'étaient pas chrétiens (3).
Les papes ont également appelé fils les èvéqucs cl les ecclésiastiques du second ordre, principalement lorsqu'ils leur avaient conféré l'ordination, ou qu'ils les regardaient comme faisant partie du clergé romain. Si ces prêtres appartenaient à une autre Eglise, ils les traitaient plutôt de frères.
FLEUR DE LIS. L'origine de la fleur do lis comme emblème symbolique a soulevé les opinions les plus contradictoire*
Bullet prétendait que H est uu mot celtique qui signifie roi, el que la fleur de lis est un ornement arbitraire qui veut dire fleur de mi.
Les Bénédictins y virent le haut d'une hallebarde dont la pointe supérieure est accompagnée de deux autres pointes recourbées en bas en forme de croissants, ce qui a vraisemblablementdonné naissance à l'ornement des sceptres et des couronnes, auquel Rigord et les auteurs qui l'ont suivi ont appliqué le nom dé fleur de lis. M. de Foncemagne, qui, avant les Bénédictins, avail développé celte opinion dans un mémoire lu à l'académie des inscriptions le 25 février 1746 1 se fonde sur ce que le mol lilium désigne non-seulement le lis des jardins, mais encore un orne* ment quelconque qui imile les fleurs : c'est,
(5) Blémenu dt paléographie, 1. 1, p. 194,
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dit-il, ce que nous appelons un fleuron. Il suppose par conséquent que le mot lilium, après avoir été employé dans ce dernier sons jinr d'anciens auteurs, aura été ensuite mal interprété, comme désignant une tleur vérit iblc. Celle erreur, si elle a été commise, dit M. de Wailly, rcmonîcau moins au règne de Louis VII. En effet M. de Foucemagne cite, d'après duTillel, une ordonnance de 1179 que ce roi rendit pour régler les cérémonies qui devaient s'observer au couronnement de son fils : il y est dit que la dalmatique et les bottines du jeune prince seront d azur et semées «le fleurs de lis d'or. Rigord, qui écrivait sous Philippe Auguste , parle aus^i d.-s fl<«urs de lis qui ornent l'oriflamme : Vcxillamfloribus UUorwn distinetum.
Os textes suffiraient pour dter toute espèce de doute sur la véritable origine de cet emblème, si la forme sous laquelle il est figuré était plus ressemblante à la fleur dont il porte le nom; mais la plupart des auteurs n'ont pu reconnaître l'image d'un lis dans l'ornement reproduit sur les contre-sceaux des successeurs de Louis VU. M. de Wailly, sans rejeter absolument l'hypothèse de M. de Foncemagne, en émet une autre qui pourrait bien se rapprocher de la vérité, cl à laquelle on pourrait peut-être accorder touto certitude, si les éléments de comparaison étaient moins varié*. Selon cet auteur, on peut se 'demander s'il ne serait pas plus simple d'assigner aux fleurs de lis l'origine indiquée par le nom qu'elles portent, au moins depuis la fin du xn* siècle. L'examen de l'image gravée au contre-sceau de Philippe Auguste l'amène à conclure que, si elle ne ressemble pas à un lis, elle ne représente pas davantage le Ter d'une halle— bjrJe. Alors, dans le doute, 0 serait plus naturel de s'en rapporter au témoignage des contemporains que de supposer qu'ils ont été induits en erreur par un mol équivoque. En observant de près certains détails qui se trouvent sur t'cmpreinle en question, on reconnaît évidemment deux jets accessoires <|ui s'élèvent à droite et à gauche de la partie supérieure de l'ornement, et qui paraissent destinés à représenter deux étamines. Ces objets ne peuvent être employés dans la figure d'un fer de hallebarde. Si la partie inférieure de l'ornement s'éloigne tout à fait de la forme du lis, elle est représentée autrement sur le premier côté du sceau de Philippe Auguste et sur celui de son père. Ici en effet la forme du lis est bien celle du lis des jardins. Or, comme il est logique de supposer que les monuments les plus anciens unit les plus exacts, en prenant pour terme di: comparaison l'ornement que Louis le Jeune lient à la main droite, on serait autorisé à dire qu'il n'y a rien d'incompatible entre le nom et l'origine de cet emblème (1) Kl ne pourrait-on pas supposer que les graveurs n'obéissant qu'à l'impulsion de la fantaisie, ont créé une figure imaginaire de la (leur de lis, comme on faisait alors des oi-
\\) Elémetm at paUograotue, i. Il, p 82.
(2) Archive* Ue la priCeclure Je l'ïuuuc, fcaJ» -le 1j 16-
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seaux el des animaux fantastiques, et qu'en conséquence ils ont composé la fleur de lis qu'on connaît depuis Philippe Auguste, et dont les formes étaient même, à celte époque, très-variées , comme je l'ai reconnu par le srean d'un prieur de Châlcau-Lnndon. en 1220 (*2), qui présente une fleur de lis à la hampe grosse et longue, munie de ch iquccôtéd'unappendicequi sort d'entre les aisselles des feuilles ; et sur celles-ci deux oiseaux tenant des fleurs dans leur bec. La tigft de la fleur est droite cl fourchue par le pied. Un nuire sceau, du même fonds el de la même date, appartenant à Nicolas de Hautvillars, bailli du roi, présente également trois fleurs de lis du genre de celle du contre-sceau de Philippe Auguste. Mais ce qu'il y a de particulier et qui prouverait qu'on a voulu Caire une fleur, c'est que la figure de celle qui occupe le bas du sceau
riorte deux rangs de feuilles recourbées ealre esquelles s'élancent les étamines.
Un fait constaté par D. Mabillon pourrait être invoqué à l'appui de celte hypothèse : on lit en effet dans son discours sur les anciennes sépultures de nos rois, que la couronne de la reine Frédégonde était terminée par des fleurs de lis el son sceptre par an Ut champétrt. Ce fait, constaté par un tombeau en marqueterie découvert à l'abbaye Saint- Germai n-dcs-Prés, prouve que, dès la première race, le lis a été employé comme ornement du sceptre. M est donc probable que les fleurs de lis qui surmontent les couronnes de plusieurs rois carloringiens n'étaient pas de simple» fleurons, mais de véritable» lis qui, au su* siècle, sont devenus les armoiries héréditaires do nos
« Quoique en usage sous les Carlovrngiens, et mémo sous la première race, il est reconnu que cet ornement n'a pas été particulièrement adopié par les rois de Franco avant Loni» le Jeune. En effet les Bénédictins rapportent que Zyllesius, dans sa dé* feuse de l'abbaye impériale d* Saiwt-Maximin, près de TrèveSi Heineccim et Keltner citent des sceaux des premiers (Xlons ave* des fleurs de lis ta«v au bout du sceptre qu'à la couronne. Les seeaux de Conrad III et de Frédéric l*r, contemporains de Louis teJeune; Jacques H, roi de Majorque; quelques rois d'Angleterre des plus ancien*, et en particulier le roi saint Edouard le Co*fcs*etjrf ont aussi à leurs couronnes, el quelquefois au bout de leur sceptre, de semblables fleurs. Plusieurs comtes, comtesses et familles nobles d'Allemagne, d'Italie, de Savoie et de France des xn* el xnr siècles en garnirent le champ de leurs sceaux (3). » (Voyez L'article SCEAUX.)
I. FORMULES DR DBUOT DAJTS LES ACTES
Les formules initiales ou dedébut desacles, en général, embrassent l'invocation, la suscription, l'adresse el le salut. Quoique chacun de ces sujets doive être trailé en particulier, nous avons cru devoir jeter ici uu
provrift Ht» Pointe ira «d.
Souvenu Traite Ue Dipio:nalique,L IV, p. 87.
coup d'œil sur l'ensemble qu'ils forment dans les bulles, les actes ecclésiastiaues, les diplômes cl les chartes.
Début des bulles.
Les formules générales des bulles consistant dans l'invocation, la suscriplion, ladresse, le salut elle sceau d'invariabilité par la formule in ptrpetuum,ou telle autre. Ces quatre ou cinq caractères se rencontrent toujours au commencement d -s bulles, ensemble ou séparément,seion qu'ellessont plusoumoinssolennellcs ( V. chacun de ces mots en particulier). Début des actes ecclésiastiques.
Aux trois premiers siècles les lettres des Pères sont, dans leur début, conformes à celles des apôtres : les formules initiales sont presque les mêmes; c'est-à-dire qu'elles commencent par le nom de la personne qui écrit, suivi de ses litres et qualités, et par l'adresse et le salut.
Au iv* siècle l'usage s'établit parmi les évéques de commencer leurs lettres par l'invocation de Jé^us-Christ, suivie des titres, de l'adresse et du souhait.
Du v au xii' siècle les formules initiales furent à peu prés semblables , pour le fond, a celles des temps antérieurs, sauf les modifications et les variations amenées par la suite des siècles. Ainsi au x* siècle on voit en léle, tantôt une invocation implicite ou explicite, tantôt les dates, tantôt la suscription, tantôt simplement ; Notum sitt Noverint omnes, Sciant omnes, etc. Au n* on rencontre autant do chartes qui commencent de suite sans invocation par la suscriplion qu'autrement; d'autres vont droit au but : Sciant omnes, Noverint, elc. , ou bien elles débutent par les dates. Les actes du xur siècle ne diffèrent des formules initiales du précédent que par des préambules pieux qu'on y trouve plus souvent.
Au xnr siècle les préambules édifiants, comme les invocations et les autres indices de la piété chrétienne, deviennent plus rares, et les anciennes formules initiales disparaissent. Cependant on peut encore les réduire à cinq principales : 1* l'invocation accompagnée de la suscriplion ou de la date; 2* la simple suscriplion , souvent précédée des mots «00, nos;'d'Notum sit. Noter int universi, Sciant omnes, etc.; &-* les dates suivies de la suscriplion ; 5° uu préambule fort court, ou la forme initiale des épllres. Les chartes qui commencent par une invocation sont en petit uombre, et celles qui portent en téte la suscriplion débutent quelquefois par le nom de l'auteur, dont il n'y a souvent que la lettre initiale; alors on mut ego ou nos.
Aux xiv, xv* et xvi siècles les formules initiales se rapprocheol de celles que nous venons de voir, excepté que depuis le xvr les actes passés par -devant les notaires apostoliques ou impériaux débutenl communément par l'invocation suivie des dates.
Début des diplômes et des chartes privées.
Les monuments des cinq premiers siècles sont trop rares pour qu'on puisse présenter une connaissance bien exacte des for-
mules initiales qu'on y employait. Il eil probable qu'on y suivait le style'cicéronien, où l'on voit la suscription, l'adresse et le salul ou le souhait, comme dans cet exemple : Tullius Cictro Marco Antonio satutem. Les acles de la jurisprudence romaine de ces temps nous offrent cependant quelques décrets qui commencent par les noms des magistrats en charge, ou par des dates.
Au vi* siècle quelques monuments de Juslinien débutent par l'invocation de Jésus- Christ. On la voit de même, mais implicitement, à la téte des diplômes des rois mérovingiens, où elle est toujours suivie delà suscriplion composée du nom du roi et du titre de rtr inluster.
Aux vu* et n\v siècles les diplômes des rois commencent ordinairement par une invocation implicite ou explicite, suivie de la suscriplion el des titres. An vin* siècle les chartes particulières en France, lorsque ce sont des donations, commencent assez par l'adresse ou par le préambule. En Italie le début par l'invocation était plus usité qu'en France. En Allemagne les chartes commençaient ordinairement par Ego in Deinomine.
Au ix* siècle les diplômes de nos rois commencent par des invocations formelles variées et par la suscriplion.
Les rois anglo-saxons les commencent par la formule épistolaire el en donnant le salut.
Ou trouve ordinairement dans les chartes privées de France l'invocation, la suscriplion, puis un préambule édifiant. Eu Italie on commence par l'invocation suivie de la date du règne.
Au x' siècle môme forme dans le début des diplômes royaux de France, sauf les expressions qui changent. Les ducs el les comtes souverains commencent souvent leurs Charles par des préambules suivis de leurs litres ou suscriplions; plusieurs imitent cependant les formules royales.
Les empereurs d'Allemagne, les rois d'Italie, d'Espagne et d'Angleterre, suivent la même marche que les nôtres dans le début de. leurs diplômes.
Les chartes privées d'Italie commencent assez fréquemment par l'invocation; mais en France ces sortes de pièces, lorsque ce sont des donations pieuses , débutent assez souvent par une formule qui exprime la crainte de la fin du monde : Mundi termino appropinquante , etc., ou par des préambules édifiants.
Au xi* siècle les invocations formelles suivies des suscriplions continuent de faire le début des diplômes de nos rois jusqu'à Henri 1", qui introduisît une nouvelle forme initiale que ses quatre premiers successeurs ont iinilee. Après l'invocation, ils se servirent de la formule Gloriosœ mat ri $ Ecclesiœ filii noverint, elc; suivait ensuite un long préambule; puis lasuscriplion ordinaire commençait par: Igitur hœc ethujusmodiego, etc.
Les rois de Germanie et les empereurs, les ducs et les comtes grands vassaux employèrent à peu près les mêmes formules iuiliales que les rois de France.
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Les rots d'Espagne cl d'Angleterre débutent par une invocation formelle ou cachée, quelques-uns de ceé derniers y font entrer l'une et l'autre: mais la plupart des diplômes anglais retiennent la forme épislolaire. Ou l«*s adresse aux archei éques, aux évéques, aux comtes, etc., et on leur souhaite le salut.
Les chartes des seigneurs débutent souvent par des prologues ou par des dates suivies de la suscriplion; celles qui commencent par la suscriplion sont très-communes ; les pièces quicommencenl par notum sit et d'autres termes équivalents sunl multipliées. Un grand nombre débutent par des invocations variées.
Au xii* siècle les diplômes des rois de France débutent par l'invocation et la suscriplion; il n'y a d'exception que quelques diplômes de Philippe Auguste qui commencent par la suscriplion suivie de la formule noverint, etc.
Les grands vassaux imitèrent les rois en -m t* lia ni en léte de leurs chartes l'invocation tuivic de la suscriplion; on y voit cependant quelquefois la suscriplion ou les dates.
Les diplômes des empereurs commencent tous par l'invocation; ceux des rois de Sicile varient : c'est tantôt la su>cription, tantôt l'invocation, tantôt la date que l'ou voit eu léte. Les rois d'Espagne mettent conjoinleiu ni, en léte de leurs diplômes, des invocations implicites et explicites.
Li s rois d'Angleterre font servir de début à leur diplôme» tantôt l'invocation, tantôt la suscriplion: la forme épislolaire avec l'adresse et le salul aux seigneurs ou aux pré- ■•ils y psI toutefois assez commune, ainsi qu'eu Ecosse, où les diplômes sont tous dépourvus d'invocaliou elcommcnceul souvent par la suscriplion.
Les formules des chartes privées étant rédigées par les notaires, varient beaucoup ; cependant elles ressemblent à peu près à celles du xr siècle, surtout pour les iuvocalioits.
Au xvi' siècle les formules des diplômes des rois «le France varient suivant que ces acles sont plus ou inoins solennels. Les diplômés solennels débutent par l'invocation, la sus- • ription et la notification noverint , sciant.
La plupart d.-s diplômes de Louis VIH sont sous ce style ou en forme de lettres. Saint Louis donne à ses chartes la manière >olenuelte. Il y a cependant quelques exceptions.
Les chartes des grands vassaux débutent pour la plupart par la suscriplion au singulier ou au pluriel ; les plus solennelles off. eut une invocation en tête.
La suscriplion ou l'invocation forment le début des diplômes des empereurs d'Allemagne cl des rois d'Espagne. Les rois d'Angleterre commencent ordinairement par leur nom ou souscription, et ceux d'Ecosse le font régulièrement.
Les chartes privées varient à l'infini leurs formules initiales ; le très-grand nombre commence sans invocation par la suscriplion e<jo N, ou seulement N. En Italie, les laïque» débutent ou par le» dates ou par une
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invocation suivie des dates, parmi lesquelles se trouvent les années des 'empereurs, de» rois et du ponliGcal des papes, ou par la suscriplion.
Au xtv* siècle les formules des dip'ômes se modifient. Une susciiption simple sans invocation fait tout le début de ceux de nos rois ; elle était assez souvent suivie d'u»f préambule qui devient pompeux sous Charles V.
Dans les siècles précédents on mettait son nom à la léte des lettres qu'on écrivait; Ce qui formait la suscriplion : Chartes V eu fit la clôture des siennes. Les lettres royaux ont aussi très-souvent la forme de notification N. Sçatnir faisons à tous présens et à venir; ou la forme épislolaire avec le salut.
L< s chartes des grands seigneurs ne montrent plus d'invocations; c'est la suscriplion qui en forme le début. Il en est de mémo dans les diplômes des rois d'Angleterre et d'Ecosse, el ceux des empereurs d'Allemagne et des rois d'Espagne ne fournissent que de rares exemples du contraire.
Les acles des particuliers passés pardevant les notaires apostoliques commencent ordinairement pardc« invocations, ainsi que les testaments. Les autres pièces débutent par la notification : Noverint, etc. A tous ceux qui ces présentes lettres verront ou orront... Sachent, etc. Les chartes dentelée* commencent quelquefois par la date.
Au xv* siècle tous les actes laïques, comme ceux du précédent el du suivant, n'ont que trois sortes de formules dé début : la suscriplion, l'adnsse en forme de lettres: A tous présens et à venir salut, etc., ou la nOlific.ilion : Noverint universi , sciant omîtes, etc. On rencontre cependant quelques exceptions dans les diplômes d'Angleterre. (Voyez au reste les mots Invocation et Sus-
II. ffORMULES DE STYLE
On va passer en revue sous ce titre les principales de ces formules que les notaires et autres rédacteurs des chartes adoptaient à chaque époque comme des termes sacra mentaux qui devaient se retrouver dans tous les actes de même nature. 11 ne s'agit point ici des formules caractéristique* et ordinaires, telles que les invocations, Suscriptions, Salut, Annonces, Salutation finale, Dates, Souscriptions, etc., pour lesquelles on renvoie à t hacun de ces termes.
Il est à remarquer en premier lieu que, après l'ét iblissi iu ut des Francs, les lois étant devenues personnelle», le Uomaiu suivait te droit romain, el le Franc, la loi saliquc. On fit, aux vu' et vin' siècles, grand usage du Recueil des formules du muinu Marculfe, qu'on adoptait suivant les convenances; cependant on rencontre encore bien des pièces rédigées différemment. Pour bien connaître le style de» actes antérieurs aux. xi* et xu* siècles, il faudrait consulter le recueil dont nous venons de parler, ceux des formules angevines, de Sirmond, de Bi gnou, do Litideubroge , publiés par B iluzu avec
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supplément (1). Il en clail tic ces recueils comme des formulaires actuels, ils servaient aux chanceliers et aux notaires, qui y trouvaient 1rs actes tout bits et ne manquant que des circonstances particulières à chaque acte. Muis, je re répète, les notaires n'étaient pas astrcjnls a suivre les formules /onnucs, et ils (tressaient souvenj les actes suivant leur fantaise; ce qui apporta nécessairement des variations dans cette matière. Il ne faudrait donc pas suspecter une charte qui offrirait une formule singulière et nouvelle qui a pris faveur dans les siècles postérieurs; car celte pièce en est peut-être le premier exemple. Mais s'il est avéré que cette formule , ou les termes dont elle se compose , n'étaient pas enrore créés au temps de la charte, clic doit être déclarée fausse.
Féliciter
La formule féliciter est très-ancienne, on la trouve chez les Romains. Placée à la ûn des acli s, comme pour exprimer la satisfaction de l'écrivain et de l'auteur de la pièce, elle était souvent accompagnée du mol amen surtout depuis le vnr siècle.
Explicit féliciter.
Le mol explicit seul ou accompagné de liciter se rencontre fréquemment dans s plus anciens manuscrits pour exprimer la même idée que féliciter à la fin des chartes. Explcit, mol barbare, est mis pour explicitas ou absotutus, sous-entendu liber ou sermo. Du temps de saint Jérôme, on l'employait, ou quelque autre semblable, pourmarquerla iiu d'un ouvrage et pour le distinguer du suivant.
Exorare delectet.
Les chartes de donations contiennent presque toujours des rccommanduions par les donateurs à ceux dont ils étaient les bien- • faileurs, de prier pour eux. Ils se servaient |.our cela de la formule singulière exorare delectet. On faisait quelquefois entrer dans tes recommandations sa femme cl. ses enfants, bien qu'on n'eût ni l'un ni l'autre. Celait peut-être une précaution pour l'avenir ou simplement une pratique de style. Les Bénédictins rapportent à cet égard un privilège accordé a l'abbaye de Sainl-Maurdes Fossés par Clovis II, âgé de quatre ans, où on lui fail dire : Pro nobis ac génitrice nostra, vel conjuge, siveprolis, etc.
Mundi lermino appropinquonte.
Plusieurs causes firent croire, aux ix* el x* kiècbs, que la fin du inonde clail proche; « cite opinion, prise d'une interprétation trop littérale d'une parole de Jésus Christ, a produit la secte des millénaires. Il faut dire aussi que les effroyables désordres de ces temps étaient bien faits pour porter les peuples à croire à la vérité de ce bruit, qui était déjà très-répandu do temps de saint Grégoire, le Grand. Quoi qu'il eu soit, tes formules mundi lermino appropinquantecrebrescentibus
(l)n.ilu<e, Capiiut. des rois de France. Voyez aussi, pvuf l'*i>| rûcfoUou de c«« ouvrag e, te Non». Trcùii de
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ruinis, instante mundi termino, et d'autres semblables se trouvent dans un grand nombre de chartes des ix% x'el xr siècles.
Ob amorem Dei; pro remedio animœ.
Les formules où sont exprimés les motif* des donateurs ont rapport à Dieu, aux saints et au salut de l'âme. La formule pro remedio animœ se trouve dans un acte de donation faite à l'église de Rnvenncs, au v siècle. Elle passa dans les chartes de France du temps de Dagoberll*r,au plus tard. Pro anima employé dans les chartes ne signifie pas toujours qu il s'agit d'une personne morte. H était d'usage de faire des donations pour l'âme des vivants comme pour celle des morts. Ebles II, comte de Poitou, dit lui-même, dans une charte de l'an 891, qu'il fait une donation à Saint-Martin de Tours pour son âme, pro retributione animœ meœ (2).
Felicit recordationis, tanclœ memoriœ.
Ces formules sont très-anciennes, et concernaient, comme on le pense bien, des personnes mortes. Cependant on connaît (1rs chartes où les litres de sanctœ benlœ, bonœ, piœ recordationis, ont été donnés a des personnes vivantes : Mathias, comte de Nantes , prend lui-même le titre de bonœ memoriœ dans une charte du xrsiècle,el bien d'autres firent de même. S'il s'agissait (!e rois ou d'empereurs, on emp'oyail souvent divœ memoriœ, divœ recordationis, etc. Cependant ces lermes ne furent pas d'usage e-i France avant le ix* siècle, époque où l'on prit avec l'empire toutes les formes impériales.
Tune temporis.
On employait souvent, au xr siècle, l'expression tune temporis pour désigner unn personne présente el qui signait la pièce. Ou voit, en 1093, un évéque chancelier signer : Ego Uugo episcopus lune temporis et cancellarius teripsi et subseripsi. Cette formule, u'elail donc pas seulement particulièrement relative aux morts.
In perpetuum, ad perpetuam rei memoriam.
La formula in perpetuum se rencontre au vur siècle dans les privilèges des papes. Ello en devient tout a fait caractéristique au x'. Urbain 11 employa le premier, dans les grandes bulles, au lieu de in perpetuum, la formule ad perpetuam rei memoriam, qui se répandit davantage dans la chancellerie papale, vers le milieu du xtir siècle. Clément vi cl peut-être le premier qui ail introduit la fo inule ad futur am rei memoriam, au lieu dc<;</ perpetuam. Au xive siècl' la formule in pei petuum devient rare, el au siècle suivant > u ue la rencontre presque plus. Tou'.cs ces formules, ainsi que celle de tim prœsenlibvs quam futur is, qu'on trouve dans toutes sortes d'actes, avaient pour but de leur dont er tous les caractères d'immuabilile possible»
Ad majorem cautelam.
C'est dans une lettre du pape Céleslin 111
Diplom , t IV, p. ROI.
lî) Yuyoi Houo. Traité de Diplom. , i IV, p. ïji.
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qu'on voit, peut élre pour h première foi*, la formula Ad majorem cautetam. C'est une sorte d'absolution nommée par les canoniales absolution à cautcletou pour pins grande sûreté.
Par la plénitude de la puissance royale.
Philippe le Bel a employé quelquefois cette formule, dont il ne p.tratt pas qo'on se soit ser?i avant lui. Ses successeurs Pont imité.
De notre autorité, etc.
Les formules De notre autorité, de notre certaine science et grâce spéciale, se rencontrent fréquemment dans les actes royaux de France au xiv siècle.
Car tel est notre plaisir.
Celte formule finale se montre dans les édils et ordonnances du xiv* siècle. Depuis lors on l'employa presque toujours à la fin de ces pièces comme signe de la puissance souveraioe. En latin, on disait, Quoniam sic nobis ptacel. Du Cange donno pour origine à cette clause les placita donnés dans les assemblées ou mtilia de la seconde race , dans lesquels le roi déclarait que tel avait été l'avis de ceux qui l'assistaient : Quia taie fuit nostrum placitum.
III. FORUUIfBS m*L8S
Les formules finales des chartes sont trop multipliées pour qu'on puisse les désigner par un nom particulier. En effet, outre les principales, telles que In s Mutation , l'annonce du sceau di s signatures et des témoins, la date, qui sont le sujet d'articles spéciaux ainsi que les clauses où Ton réserve de certains droits ; cel és de dérogation à tout acle contraire, de menaces, etc., il y en a d'autres particulières qui varie lia chaque siècle et presque dans chaque pays. Telles sont les défenses, u.éine aux anges et aux saints , de s'arroger quelque droit sur une donation ; les promesses de ne jamais revenir contre rengagement pris, le serment par le Tout-Puissant, par les quatre Evangile*, par le salut de l'empereur, du pape, par l'âme du chapitre, par l'âme de la ville, etc.
Nous terminerons cet article par quelques remarques sur les formules finales des dil'Iômcs des rois de France depuis le xiv siècle.
Au lieu des anciens contre seings des référendaires ouchanceliers,qui neconlenaicnt que les mois rrco notit, oùtutit , au xr siècle, ou commença à rencontrer Data ptrmanum N. cancetiarii , et sous Louis le Jeune tarante canceUnria. M lis dès le xiv siè; le la diversité la plus grande ^'établit dans ces formules. On muive alors : De mandat o consi~ lit Visa ptr yentes compotorum. Lecta insede. Visa, lecta et eorrecta per dominos magni consilii et parlamenti reijis ad hoc deputaios. Si placet contentor. Yidi le contentor. Multiplicata. Triplicata. Nihil pro sigillo. Sotut. fine usque. Scriptort etc. Collatio facta fait cum onyinali , etc.
(1) Les lettres A, U, C, etc., (|ui précèdent lus noms tic quelques rois des doux |>rciuibes r-ces, *itfinfi,;ot que
FRA A(t
Les princes souverains imitèrent les foïmes de la chancellerie royale.
Formules Dei gratia et Régnante Christ o. {Voy. Suscription et Date.)
FRÈRES. Le titre do frère fut toujo UTS (loillliS par les papes aux évéques. Ils les appelèrent aussi confrères et enfin vénérables ficrcs- La locution votre fraternité, rare au vi* siè- . de, reprit le dessus après le x* et surtout " après le xi* siècle. Les évéques traitèrent également les papes de fières, parliculièrcment jusqu'au milieu du v siècle. Ils conlinuèreot, mais plus rarement, à leur donner cette qualité jusqu'au i\* siè le, que Grégoire IV b'âma les évéques de France ilo lui donner le titre de frère avec celui de pape.
De simples prêtres ont reçu des papes de* premiers siècles le titre de frères, lorsqu'ils leur avaieur conféré l'ordination.
Honorius 1 r appelle frère l'abbé de Buhia dans un privilège qu'il lui accorde. Jean IX a donné ce nom aux patriarches, cl aux évéques celui de fils.
Les rois se traitaient de f.èrcs dès le v* siècle, selon l'abbé Dubos.
Les moines cl les abbés appelèrent quelquefois les évéques frères, depuis le v au »r siècle, selon Mabiilon. Ces mêmes personnes prirent assez souvent, depuis le x' siècle, le litre de frères au commencement des chartes qu'ils donnaient ; ce n'est donc pas seulement depuis rélabli>&cineiil des ordres mendiants que les moitiés se donnent ce nom.
FRANCE (Rois de). Les rois de France ont pris, jusque sous Louis le Gros, le litre de Francorum rex exclusivement. A celle époque on voilparaltrel'épitliôte de Franciœ rea » qui subsiste conjointement avec la première formule dans les actes latins : les actes eu langue vulgaire nu xiii* siècle et depuis contiennent le litre de roi* de France.
On peut voir à l'article Suschiption tons les détails de l'emploi de ces deux termes. Les dates des règnes, les formules et les *on.tcriptions donnent encore des renseignements sur les caractères qui distinguent les diplômes de chaque règne. lien est de mémo pour les souverains des autres pays, mais d'une manière plus abrégée.
Nous donnons la lislc des rois de France d'après l'Art de vérifier les dates. Elle s'ar réteà Henri IV, parce que la chronnlo»i « devient inutile à la diploma iquc, qui cesse d'avoir de l'inlé él depuis celte époque.
Liste chronologique des rois de France (l).
MKROVIItClUTS.
Ci/ms 1 ', né en 4C5 ; du .... 431 nu 27 novembre 511.
A TnfcoD nucouTniEani I«r, fils de Clovis et d'une première femme, né avant 491; roi de
Mei2;duz7 novembre 511 au 534. 'lhéo-
deberl I lui succè le.
D Clodouir, (ils de Clovis et de Clo'.ilde, no
ces ifinrcs rouaient en même tomps sur diverses ptriics du royaume, vu «;uMs t;aiiui conij. (lueurs
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en 495 , roi d'Orléans; du 27 novembre 511 630; roi d'Auslrasie du 19 huvier 638 au 1**
nu 52V. Voyez Childcbert l'r el Clo- février 656. A sa mort, ChilJebcrt, placé sur
taire I*r. le trône par son père Grimoald, maire du
Ci;h i.i>kbert I,r,filsdcCloviseldcClotilde, palais, est chassé au bout de quelques mois,
né en 496; toi de Paris le 27 novembre 511 , avant la mort de Clovis 11 , qui réunit toute
(>ar(agu ;ihx Clolaire I" le royaume d'Or- la monarchie,
éans en 526, et celui de Bourgogne en 534, HClovisIIouClotairb, fils de Dagoberl l",
uicurt le 23 décembre 558. Clolaire 1" lui suc- né vers 633, roi de Neuslrie el de Rourgo-
cède. gne le 19 janvier C38, réuuiltoule la monar-
0CLOTAiRBl,r,filsdcClovi<eldeClolilde,né chie vers le mois d'août 656. ( Voyez ci-des-
eu 497; roi de Soissons le 27 novembre 511, eus Sigebert II); meurt le mois suivant,
partage avec Childeberl l*r le royaume d'Or- A Clotaire III, Ois de Clovis 11, né vers
féans en 526, et celui de Bourgog.te en 534; 652 ; roi de Neustrieel de Bourgogne en sep-
s'empare du royaume de Melz en 555, à la lembre 656, est reconnu en Austrasie jusqu'à
mort de Théodcbalde ou Tbibaud ; devient l'avènement de son frère Childéric II en 660;
également roi de Paris à la mort du Childe- meurt le juillet 670. Thierri 111 lui suc-
berl I*r en 558; meurt après le 10 novembre cède.
561, ayant régné pendant près de trois ans 2?CniLDERicll,filsdeCIoYisIl,né vers 653;
sur toute la monarchie. S. s quatre fils Cari- roi d'Auslrasie en C60 ( Voyez Clotairc III) ,
berl, Gonlrau, Sigebert 1" el Chi-péric 1*' lui règne quelques mois sur la Neustrie en 671 ;
succèdent. meurt le septembre 673, ou, se'on l'au-
TnéouEBBRT rr,fils deThierri l*r, né avant leur de la vie de saint Léger, en 674, avant
l'an 500 ; roi de Melz du 534 au .... 548. le mois d'avril. Dagoberl II lui succède qucl-
Tiirooebaldk ou Tuibaud, fil* de Théode- ques mois après.
berl l*r, né «le 536 à 542; roi de Metz du Thierri III, fils de Clovis II, né après 653 ;
5V8 au 555. Voyez ci-dessus Clotairc 1. roi de Neuslrie et de Bourgogne le juil-
A Caribebt ou Cbbrébkrt, Gis de Clolai- lel 670, déposé quelque temps après el rélare 1", né avant 534; roi de Paris du no- bii en 673; meurt en 691. Clovis III lof suc-
vcinbre 561 au .... 567. Voyez Goulran, Sîge- cède.
berl I r et Chilpéric I". Dagobbrt II. fils de Sigebert II, né vers
B Contran, ulsdeClolaireI'r,néavanl535; 652; roi d'Auslrasie avant le mois d'août
roi d Orléans el de Bourgogne le .... novem- 674; meurt le 23 décembre 679. Suit un in-
bre 561, partage en 567 avec ses deux frères, ter règne en Austrasie sous Pépin de Hérislel,
le royaume de Paris ; meurt le 28 mars 593. maire du palais, jusqu'au 16 décembre 714 ;
Childebcrl 11 lui succède. puis jusqu'en 720, sous Charles-Martel, sou
C Sicebbrt 1", fils de Clotaire 1", né vers fils naturel.
535 ; roi de Melz le novembre 561, par- Clovis III ou Clotaibb, Gis de Thierri III .
lage en 567, avec ses deux frères, le royaume roi de Neustrie et de Bourgogne du 691
lit- Paris ; meurt eu 575. Childeberl 11 lui suc- au mars 695.
cède. Cbilobbbrt III , fils de Thierri III; roi de
I) Crilpbric I", fils deClotaire 1", né après Neustrie et de Bourgogne du mars 69Ô
53o; roi «leSoissous le.... novembre 561, par- au 14 avril 711.
lage eu 567, avec ses deux frères, le royaume Dagobbrt 111, fils de Childebcrl 111. nô
de Paris; meurt le .... septembre 584. Clo- vers 699; roi de Neuslrie el de Bourgogne du
taire 11 lui succède. 14 avril 711 au 34 juin 715. Chilpéric 11 lui
Childbbbrt 11, fils de Sigebert 1", né en succède.
570; roi de Metz ou d'Auslrasie le o75, Charles Martel, né de 68!> à <ï89 ; maire
succède le 28 mars 593 à Gontran , son on- du palais en Austrasie. Voytz ci-dessus Da-
cle, comme roi d'Orléans et de Bourgogne; goberl II, el ci-dessous Tlihrri IV.
meurt en 536. Théodcberl II el Thierri II Chilpéric II, dit Daniel, fi s de Childéric H,
lui succèdent. né vers 670; roi de Neustrie et de Bourgo-
Clotairb II, fils de Chilpéric I'r, nô vers le gne vers le mois de juillet 715, est déposé en
mois de juin 584; roi de Soissons le .... sep- 720; meurt au mois de décembre de la même
lembre 584, réunit toute la monarchie en année. _
613 , à la mon de Thierri II ; meurt en 628. Tqibrri IV, dit de Chblles , Gis de Dago-
Dagoberl 1" lui succède. berl 111, né vers 712; placé en 720 sur le
A Théodebert II, fils de Childebcrl 11, né trône par Charles Martel, parait avoir régné
vers 586; roi de Melz ou d'Auslrasie en 59o, non-seulement sur la Neuslrie el la Bourgo-
<M dépouillé en 612 par son frère; meurt en gne , mais encore sur l'Auslrasie. Il meurt
eu avril 737. Suit un interrègne dans les deux
// Tukodoric ou Thierri II, fils de Childe- royaumes, sous Charles Martel, qui meurt
bert 11, né vers ^87; roi d'Orléans et de Bour- le' 22 octobre 741 ; puis sous ses deux fils
g >gne en 5116, s'empare en 612 du royaume Carloman el Pépin le Bref,
«le Melz, meurt eu 6i3. Voyez ci-dessus Clo- XCARLojHAif,filsdeCharlesMartel,néavant
taire 11. 714; maire du palais en Austrasie, le 22 oc-
Dagobbrt I,r, fils de Clotaire II, né vers tobre 741; se relire en 747 dans un mouas-
6W; roi de France du .... 628 au 19 janvier 1ère. Son frère Pépin le Bref lui succède.
B Pépin le Bref, fils de Charles Martel , né
A Sioebbrt II, fils de Dagoberl i r, né vers en 714 : maire du palais en Neustrie le 22 uc-
FttA
l >trc 741 ; place, en 742, Childéric fil sur le
troue.
Childéric III. fils de Chilpéric II k roi de Ncuslrie en 742; est déposé en mars 752. Il n'est pas certain qu'il ail élé reconnu en Austrasie, surtout avant la retraite de Carloman en 747.
CA3LQVIIICIEJ»
Pépin le Bref, fils de Charles Martel , né en 714 ; maire du palais en Neustrie le 22 octobre 74-1, sut cède en 747 à son frère Carlommt, comme maire du palais en Austrasie, prend le litre de roi en mars 752, après la déposition de Childéric III ; meurt le 24 septembre 768.
A Cbarlemagrb, fils de Pépin le Bref, né le 26 février 7*2; roi de Neustrie le 2*> septembre 768, réunit toute la monarchie le 4 décembre 771 , à la mort de Cartoman, son frère ; meurt le 28 janvier 814.
B Carlom an, fils de Pépin le Bref, né en 751 ; roi d'Auslrasie du 2V septembre 768 au 4 décembre 771. Voyez ri-dessus Charlemagne.
Louis 1 ', le débonnaire, fils de Charlemagne, né en 778; roi de France du 28 janvier 814 au 20 juin 8«0.
Charles II. le Chauve, Ois de Louis 1**, né le 15 mai 823; du 20 juin 8»0 au 6 octobre 877.
Lotis II, le Bègue, fils de Charles 11, né le 1" novembre 846; du 6 octobre 877 au 10 avril 879.
A Loci> III , fils de Louis II ; roi du nord de la France du 10 avril 879 au 3 ou 5 août 882. Son frère Carloman lui succède.
B Carloman II, fils de Louis II; roi du midi de la France le 10 avril 879 , reunit toute la monarchie le 3 oh 5 août 882. a la* mort de Louis III son frère; meurt le 6 décembre 884.
Charles le gros , petit-fils de Louis !e Débonnaire par Louis le Germanique , né en #'i2; reconnu comme roi de France à la (in de janvier 8^5, est déposé le il novembre 8S7 ; meurt le 12 janvier 898.
A Eudes ou Odon, comte de Paris, né vers f58, élu roi de France en 887, partage le royaume avec Charles le Simple , vers le milieu de 896; menrt le 1" ou le 3 janvier fc-98.
B Charles III, le Simple, fils posthume de Louis le Bègue, né le 17 septembre 879; couronné le 28 janvier 893 , partage le royaume avec Eudes ver» le milieu de 896, règne seul a la mort d'Eudes ( 1" ou 3 janvier 898); vaincu le 15 jnin 923 dans le combat où il avait lué Hubert, il est ensuite arrêté par Herb rt, comte de Vermandois, et meurt en prison le 7 octobre 929.
C Bobert l,r, duc de France, frère d'Eudes ; couronné en opposition à Charles le Simple, le 29 juin 922; meurt le 15 juin 923.
D Raoul ou Rodolphe, duc de Bourgogne ; couronné roi de France le 13 jnitlet 923 , après la défaite de Charles le Simple , règne seul a la mort de ce prince ( 7 octobre 929 ) ; meurt le 14 ou 15 janvier 936.
Louis IV, d'Outremer, fils de Charles III,
né en 921 ; couronné roi de France le 19 juin 936, meurt le 10 seplembre 95%.
Lothairb, fils de Louis IV, né en 941 ; du 10 septembre 95'» au 2 mars 986.
Louis V, le Fainéant, fils de Lolhaire, né vers 967; du 2 mars 980 au 21 mai 987.
A la mort de Louis Y, Hugues Capel s'empare du trône au préjudice de Charles, duc de la basse Lorraine, el fils de Louis IV.
Hugues Capet, né vers 941; duc de France, comte de Paris et d'Orléans; éln roi de France à In fin de mai 987; meurt le 24 octobre 9915.
Robert II , fils de Hugues Capet, né vers 970; du 24 oclobre £96 au 20 juillet 1031.
Henri Pr,6ls de nobert 11, né en 1005 ; du
20 juillet 10.11 au 4 ou 29 août 10C0. Philippe fils de Henri l*r, né en 1053;
du 4 ou 29 août 1030 au 29 juillet 1103.
Louis VI, surnommé Thibaut , le Gros, et le Batailleur, fils de Philippe I", né en 1082 ; eu 29 juillet 1108 au 1" août 1137.
Lcuis MI , le jeune , fils de Louis VI , né en 1120; du 1" août 1137 au 18 septembre
PniLtPPBll. Acquits, fils de LonisMI , né le 21 août 1165 ; du 18 septembre 1180 au 14 juillet 1223.
Louis VIII , lb I MB , fils de Philippe II, né le 5 septembre 1187 ; du 14 juillet 1223 au 8 novembre 1226.
Louis IX ou saint Louis, fils de Lonis VIII, né le 25 avril 1215 , du 8 novembre 1226 au
25 août 1270.
Puilipps III , le Hardi on Cœur de Lion , Gis de Louis IX, né eu mai 1245; du 25 août 1270 au 5 octobre 1285.
Philippe IV, le Bel, fils de Philippe 111 , né en 12(18; du 5 octobre 1285 au 29 novembre 1314.
Louis X , lb Hutib , fils de Philippe IV, né le 4 oclobre 12 9; du 29 novembre 1314 au 5 ou 8 juin 1316.
Philippb V, le Long, né en 1294, fils de Philippe IV, régenl du ... juillet 1316 (au plus tard le 17), jusqu'au 19 novembre suivant.
Jean I", 01s de Louis X, né le 15 novembro 1315; meurt le 19 du même mois.
Philippe V, le Loho, déjà nommé; du 19* novembre 1316 au 3 janvier 1322.
Chables IV, le Bel, fi:s de Philippe IV, né vers 1295, du 3 janvier 1322 au 1" février
Branche des Yaiois.
Philippe VI, de Valois, né en 1243 de Charles , comte de Valois, troisiè ne fils do Philippe III, le Hardi; régent du 1*' féviier au 1" avril 1328, et roi du 1" avril 1328 au 22 août 1350.
Jbaw 11 . lb Bob . fils de Philippe VI, né le
26 avril 1319; du 22 août 1350 au 8 avril 1364. Charles V, lb Sage, fils de Jean II , né la
21 janvier 1337; du 8 avril 136k au 16 septembre 1380.
Chablss VI, le Bien -Ami, fils de Charles V, né le 3 décembre 1368; du 16 septembre 1380 au 22 octobre 1422.
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Charles VII. le Victorieux , fil* de Charles VI. né le 22 février 1403; du 22 octobre 1422 au 22 juillet 1461.
Louis XI, fils de Charles VII. né le 3 juillet 1423; du 22 juillet 1401 au 30 août 1483.
Charles VIII , fi!s de Louis XI , né le 30 juin 1470; du 30 août 1483 au 7 avril 1498.
Brandie d'Orléans.
Louh XII, lk Pèse du peuple , né le 27 juin 1462, de Charles, duc d Orléans, el arriére j élit-fils de Charles V, le Sage, par Louis , duc d'Orléans 8"ti .ïeul ; roi de France du 7 avril 1498 au t" janvier 1515.
Brandie d'Aiigouleme.
François I*M.b Père des lettrfs, né le 12 septembre 1494 , de Charles d'Orléans, conte d'Angou'éme, el descendant de Charles V, le
Sage, par Jean, comte d'Angouléme , son aïeul, et Louis, doc d'Orléans, son bisaïeul; roi de France du 1" janvier 1515 au 31 mars
- Henri 11, fils de François I". né le 31 mars 1519; du 31 mars lo47 au 10 juillet 1559.
François II , fils de Henri II, né le 19 ou 20 janvier 1544 ; du 10 juillet 1559 au 5 décembre 15G0.
Charles IX , fils de Henri H, né le 27 juin 1550 ; du 5 décembre 15G0 au 30 mai 1574.
Henri III , fils de Henri II, né le 19 septembre 1551 ; du 30 mai 1574 au 2 août 1589.
Branche de Bourbon.
Henri IV. fils d'Antoine de Bourbon , né le 13 décembre 1553; descendant de Robert , comte de Clcrmont, sixième fils do Louis IX, roi de France du 2 août 1589 au 14 mai 1010.
3ARDE- GARDIENNE {Lut™ de). Ou appelle ainsi des lettres royaux accordées à des corporations religieuses , e> par lesquelles elles pouvaient appeler leurs débiteurs hors de la juridiction ordinaire, et les assigner devant le juge royal, établi dans ces lettres le conservateur de leurs privilèges.
Les lettres de garde-gardienne sont fort ancienucs ; leur création Tut motivée par les x évitions des baillis seigneuriaux à l'égard du clergé. Loi roi» prirent les monastères nous leur protection , et les mirent sous la pa«de de leurs baillis. L'effet de la gardeg iriiienne était assez semblable à celui du tommittimuê.
GENS DE MAIN - MOHTE. Les gens de main-morte , dans l'ancien élat de la France, eiairnt les co.-mnunaulés religieuses réguières il séculières el tout le clergé en général, possédant bénéGce, el de plus les hospices, les fabriques, les commuonulés d'habitants el autres corporations. Dumoulin , dans son Commentaire sur la Coutume do Paris, dit que ces corps ne meurent point, niais sont perpétuellement vivants.
Le nom de gens de main-morte, qui a é é donné à une portion nombreuse de la société, mérile une explicaiion. Il vient de l'ancienne s gnification qu'on donn il aux termes posséder en main-morte. Celle espèce de possession consistait dans la jouissance de biens sur lesquels le seigneur ne pouvait exercer aucun droit productif. Le mol mot» exprimait autrefois l'idée de possession, et mort signifiait sans produits, sans fruits; commo le mort bois, qui, dans le langage forestier, désigne les arbres qui ne donnent pas de fruits. Ainsi les gens de main-morte étaient «eux dont les biens étant hors de la mutation naturelle quo cause le décès des possesseurs dans les familles, cl à l'abri des transactions urdinaircs, se trouvaient par là exempts des
droits de quint, requinl, relief el autres dut aux seigneurs, â chaque nouveau propriétaire, et n'élaieut sujets qu'à un seul droit, celui d'amortissement.
Au xiii* siècle les rois, voulant arrêter l'accroissement que tendaient à prendre les communautés de gens de main morte ecclésiastiques . ordonnèrent qu'à l'avenir elles paieraient certaines taxes pour avoir ta permission d'acquérir ou de posséder des biensfonds, el en obtenir des lettres d'amortissement. C était en même temps un bon niojen d'augmenter les ressources du trésor, qui était souvent à 6CC. Toutes les classes de gens de main-morte, à l'exception des hôpitaux, devaient payer au foi le droit d'amortissement el de nouveaux acquêts (Voyez <c* mots) , el de plus un droit d'indcoiuité nu seigneiirduqucl dépendaient les biens acquis.
CLORE. (Voyez Scbaux, Symbole des.)
GRANDEUR. Le litre de grandeur, magniiudo , a élé donné aux papes jusqu'au xiv siècle. Parmi les titres variés des évoques, on trouve également celui-là, qui leur resta éfini ivemcnt depuis 1630. Les seigneurs laïcs , dans leurs chartes , prenaient aussi, au moyen âge, les titres de magnitudo. maj estas .etc.
GRANDS OFFICIERS DE LA COURONNE
On appelait du nom de grands officiers de la couronné des personnages attachés au service du roi, qui assistaient, comme témoins, à la confection des diplômes les plus solennels. Ils étaient au nombre de quatre : le bouleiller, bulicularitu (1), chargé de l'intendance des vins et de présenter la coupe au roi ;
Le chambricr, cajnerarius, avait la garde de la chambre du roi , c'est-à-dire du trésor royal ;
Le connétable, cornes tlabuli , surveillait les écuries royales; Enfin le sénéchal, senescalcus, remplissait
( I ) Do Cariée croit que piatema a été, dans le principe, ■ nnenec aucune distinction entre ces deux nom dans U Ut) Uirs svbouymc de bulicutw iiu, et tt ne fait en consd-- liste de» grands officier» qu'il a donnée .
cm
cru
à la cour l'office d'intendant ; il n'est pas appelé autrement que dapifer depuis Philippe I".
On trouve aussi , dans quelques diplômes, h mention du cuisinier, du précepteur du roi, etc. ; mais ces personnages ne s'y rencontrent que rarement. On pourrait croire, quaud on lit dans les collections dedip'omes imprimes ta formule générale astantibus in palatio , quorum nopiina subtitulala sunt et riqna, i t ensuite S. N. eamernrii, S. N. bulicularii , etc. » que les originaux étaient pourvus de signatures. Il n'en est rien. Les grands officiers ne signaient pas plus les dip.ûines royaux que les prélats et les autres grands seigneurs en présence de qui ils fiaient dressés; ils assistaient à leur confection , comme témoins seulement. Celle prat que, dont le commencement remonte à Henri I*r, fut en rigueur jusqu'à Philippe IV. J'ai vu cependant une exception à cet u*ngo (lois un privilège accordé à l'abbaye Sainte- Colombe d • Sens par le roi Philippe I,r, cl où I s croix des témoins autres que, les grands ilficiers sont bien de la main de chacun J eux (1).
Nous allons donner la liste des grands officiers depuis Hoiiri l'r jusqu'à Philippe IV. On y remarquera des lacunes et même des noms qui paraîtront se contredire. Les savants auxquels nous empruntons celte non cntl.ilore se sont efforcés de combler les mus et d'accorder les autres , sans pouvoir itni jours y réussir, à défaut de documents »ufGsanls. Nous avons été assez heureux I our y ajouter quelques dates ; mais il faudrait rassembler une masse considérable ù originaux pour arriver â une exactitude à peu près entière. Comme ce travail cal hors noire cadre, nous nous contenterons de f » ire observer que toutes les fois que l'on rencontrera dans les chartes des noms qui , bien que ne cadrant pas parfaitement avec «eux des listes publiées, n'y sont cependant ^as compléleiut'Ul opposés, on devra présumer en faveur de l'exactitude de ces listes.
NOMS DBS GRANDS OFFICIERS
toco
\m el 1067 1067 el 1069 1071 el 1074 1075 et 1079
1* BirrxcLiaii ou Pu
( BtUTHUXM).
Sous Henri J.
Sous Philippe l Adiuhdcs.
E>c«mjlfus.
Wdo.
Hekveus McmMOfciHCucus , morl vers
Adelaabvs. (Malrillon n'en parle pas).
M) Voues du Onge, Mabilton el M. de Wailly.
(2) Mubilloo ne s'explique pas a cel égard, mais H jurait plus irobaMe que, dans son opinion, Guiixbuiu* sous Louis V|| n'eu pas le même que Goiuaturas sous Louis VI, tuisqu'ilpiace entre eui uubouluilit'rdunom de Gilbrrlus im du Lange n • parle pas.
13) Outre les deux buutJilkrs du Louis le J.u ie,j'ji
de
Jé*OS-CBRI!>T.
1106 et 1 107
1108 et 1111 De 1114 à 1126 (ou Mab de 1111 à 11»).
I ISO (ou Mab.
De 1131 a 1137 (Mub. 1131).
[Mab. U36. )
Dj 1137 a 1147 (Sitb jusqu'à 1131 ).
Depuis 1 147 (nn Mub. depuu
Jusqu'en 1188 De 1 188 à 1221.
( il ah. jusqu'en li!8 au imins).
(MublW).
Depuis 1223.
Jusqu'en 1250.
Avant 1218.
DeouisllN8(.»\4ft.
la»).
Jii>qu'en 1Î06.
Depuis 1290.
tOttf el1085(Jffl*.
I0G7, 1071, 1075 et 1079).
De 1106 h 1121 (Mab. llll).
• 1127 et 1128 {Mob. 112J).
1134 (J/oo. 1133).
1tS6.
1155, 1160 et 1174 ( Mab. jusqu'en 1174)7
NOMS DES GRANDS OFFICIERS
Larceuxcs. (Mabilton n'en parle las )
I'aoaku* AuatiiAKE5Sis. ( Uabilloo n'eu parle |.as).
Sow« Louis VI, le Grog.
WlDO Slt ARECTKWSW. ( èlailllUlll lï'eo
parle p»>).
G:lmrtus db Gablauda (ou Mab , Gn-
LfcBXRTCs).
LUDOVICOS SiLVAXlCTdSIS.
GUILLFIMOS SlLVAKECTtJCSlS.
(.tint». GlUMUWU*).
Sous Louit Vil, le Jeune.
Goilulmos Slliasectoisis, le retins que sous Louis VI , selou du Cauge (2).
GCDO SlLTA5SCT«&IS (3).
Sous Philippe II, Auguste.
Le môme.
Cuid ». (ils du précèdent. Il avait 6l« déM-ué comme succis*cur de sua pèr.«. m 1186.
(M»b. uullus.)
Sous louis VI II
RnTneRTVS ot Contuiuo, mort ea 12VJ.
Sous Louis II.
Le mA:ne.
Stithanus dx Sakcerre. (M-b.Uon n'en
larb- |i.i»), JiUANwr* oc UniFNxi, dit d'Acrb, mort
eu 1290.
Sous Philippe 1 1 1.
Le même
Sous Philippe l V.
Le mémo.
Ul'ioo ni TiiAvr m.0* , nmrl en 1317.
2* CaMBRABII (fHAMSR Uti).
Sous lleiiri t.
Raixaldc
Smt Philippe t.
Walxiu*mji, ou Calerakocs.
Hcoo.
WjLXxiMVS.
Sous Louis VI Je Gros.
Wiuo.
HaIIASSCS.
Heoo.
WiDO , autre que le précédent.
Bcoo ( Voy. un acte de 1 1 37 ; ordonnances de« rois de France, vol. 1, p. 8).
Sous Louis VII, te Jeune.
Mirraxes, mort en 1131 ou 1S52 (Uabillon uVn parle pas.) Albericus; Il vivait encore en 1181,
(Habillon n'en parle pas.) Mattusus, autre nue le précédent, selon du Cange. Uabillon l'indique couim* le |»r**mier cliambrier de Louis V II, mais sans Oser l'époque à laquelle il t-sl culré ea charge.
Rbgihauius.
Sous Philippe II, Auguue.
M ATTBjms, mort avant 1214. <
1176 et 1177 [Mob. U79).
1180(4), 1190 et 1207 [Mob. jusqu'en 1207 au moins.
trouvé, en 1146 Buusu. nos (Carlulaire de l'abbaye di Rosoy en Brie )
(4) J'ai trouvé ce Matthaius dans une charte confirmativede l'affraurlitaeiueiil des habitants de Tonnerre eu 1180 C.'cii r-robableoicat le uièuie que celui qui eiorc* «:« 1100.
(Vu*. 1060 ) 107 , 1072 et I07«J IW3, I08t (Mib.
10 sa). et 1086.
De 1111 k 1137.
Pelltta 1158.
De 1139 k 1169, (ou Mob. k HWj.
,Jfo*. 1160.)
(lf3*.1169et wiv.)
Ju«qu'rn 1191.
Dp 1191 à Ut* (Afoto. 1196).
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NOMS DES GRANDS OFFICIEHS
Années do
Jfrws Christ.
(Jfouv. Tr. Dipl.
1106, 1*10, 1217 {Mob. 1210 et années suiv.)
(Mnb. 1227.)
De 1210 k 1218
au moins.
(.VrtA'.1256,12r«.) {.Voir» Tr. Dipl.
{Xrnw. Tr. Dipl.
RADCLPans. (Mahillon n'en parle pas j liasio. (Mahillon n'en parle pas.)
(Nftuv. Tratii Diplomatique, Tiv*cuk*-
DE RoYA.
Sous Louis VIÏT.
Le même.
Son» Louis II.
(Mab Barthul'weits. ) Sans (joule le môme que sous Louis VIII.
Jouamms di Biu.kjio.iti. ( Mabillon ■l'an parle pas.;
Jouak-rs dk Namcouo. (Mahillon n'en parle pas.)
Altook^us dk Baisims, mort en 1270.
Mahillon ne dounc pas de d<*lc jMiir ce chambrier; mais son nom se trouve sur un diplôme de 1255, vihit* style 11256). Voy. le fac-similé de ce diplôme. Mué., p. 453.
Sous Philippe Ut.
Iliuiioes, dotitiuus de Valéry, mort en 1^77.
Sons Philippe IV.
II, dm Bur^undi*. Il Tirait
lu BEI". TU S
eticore en izw/.
JonAi*nrcs II, Drocencis comes, mort eu 1309.
LcDOvicvt I, dux Borbonius, mort en
3* CuKSTASCLABU on Stabdu I (OrKÉTaDLES).
Soi» Henri I".
°"* ^'Sous Philippe!".
Baldwccs.
{Mob. Walteucs,)
Adèle lmits.
AdaMUS.
THEODALDrS MOKlinRE-IClACTTS.
Gascius ou Gasto de Galvo (Mabillon n'en parle pas ) Sovs Louis VI, le Gros.
Ht'OO DE CatVO M»flTI.
Sous Louis VU, le Jeune.
Le même.
Mattilsxk MonMOREMCiAccs.
(Mab. nullus.)
Simok Nealpuc Castrixi porte dans s«n épitaplie le titre de rounétable, siabuli corne», mais du Cin^e ni Mabillon n'ont pas trouvé de diplôme où son
mort en 1191.
Sous Philippe II.
le même que ci -dessus.
Dftoco de Mnxo (ou Mob. Droçq).
Matto ws
Le même
Jusqu'en 1230. Le même
Sous Louis ritt.
Sous Louis IX.
(1) Anselme de Gaulakoe a-l-ll réellement cessé do remplir la rh*rge de «tén.ichal en 1 118 et 1 1 19? On peut en douter, dit M. dj Waillv, puisqu'il l'occupe de nouveau en 1120. Il est donc possible qu'il n'y ail Ik qu'une erreur de prénoms, on que. Guillaume de G arlindc, mit. solo» du Cangc, était le frère d'A*«KLMB, ail été chargé do le suppléer en son absence.
(t) Mabillun ii«t s'explique pis a cet éjjard ; mais il paraît
De 1230 k 12(1. Ammjmooi Moarns Fomt , comes Bsbylone. (Mabillou n'en parle pas.»
De 1241 ii 125IT De 1231 k 1270.
Jusqu'en 1272 au
HrMBEATt's Rrui Je© dnrmnus. [ Ma»
bition n'en parle. |<as ) Alq djus, fmruoninié Fcsccs.
Sous Philippe III
Le
Jusqu'en «85
De 1285 a 1502. Depuis 1302.
lOrtMlfflfr. 1067).
1069 et 1070.
1071. 1074 et 1075.
1078 et 1079.
Ir83, 1083, 1080.
( Mab. 1083 . etc.)
1109, 1110, 1111, 1116 et 1120.
( Mab. jusqu'en 1120 environ.) 1118 et 1119.
1120, 1122. 1124, 1123 et 1126.
1127, 112s (et Mab. 1129).
De 1131 on 1132a
(Mob. 1157).
De 1137 k 1!52(<.u
Afafr. de 1138 k 1151) 1 137, 1138.1 1139.
(Mub. 1132) De 1 133 ou {htiib.
Jusqu'en 1191.
»S DE ReLLO JOCO ( O
Tr. Diplom. Imhktcs).
Sous Philippe t V.
Radclpos comes Oar-montis.
G alchedios (ou Noms. Tr.
Galteduts), mort en 1329.
4» Dappeki on Skkesoialli (Séant chacx ).
Sous Henri I.
GdLLEI.ilUS (ouHOO. WlU.ELMCS SI
uifeciialcuft).
Sons Philippe I.
Radclfcs dapifer.
Maldcikos dapifer on dapifer.
Pridcricus seneschalcu*.
Hokestus dapifer régis.
Adam dapifer. ( Mabillon n'en parle
pas.)
Hrco (ou selon Mtbillon et autres,
G ravASios dapifer).
Gdido de MoirrnurtJuci. ( Mabillon
n'en parle, pas.) P agamis di Garlahua. dapifer régis
t ranrorum. ( MahiUou n'en |«ari«
pas.) Il faisait partie de la croisa le
en 1096.
Hrou di Hutefort», comes creciaeensis, dapifer. (Mabillon n'en parle pas.)
Sous Lws VI.
A-'ixmus ou Airsiuos on Gaslahda dapifor.
GOU-LELMCS DK G ARLA.TDA (I) dapifer.
(Mahillon n'en parle pas.) Stepuaki'» de G «rlakda daptfer.
Nnllus.
Raddlpbcs viromandorum romes. (Mabillou ne cite, k l'égard de Radciwios, qu'un litre de 1135, cl pour l'année suivant**, il indique un nouveau Sitnérlial, nommé A^sellc*.
dont du Gange ne |»rle pas ) Sous Louis VU.
(Mab. nuUus.)
Radulpbuh, le môme que selon <lu Gange (i).
Nullus (3).
(Nullus. Mab.)
Theodaldos comes Blesensis, dapifer régis.
Sous Philippe II .
Le même. hullOI, Pbilippe-Augnste supprima la charge de sôoéclul. et l'on ne rencnnire plus, depub cette époqu", que la formule iapifc'o nullo, notamment dans les litres de 1279, 1294, et 1313
plus probable quo dans son opinion, Raoul*-,'*, som Louis VII, n'était pas le même que eUdclpc*, sous Louis In Gros, puisqu'il place, entre eut, un sénéchal du nom d'AirsKLLOs, dont du Cange ne parle pas.
13) Du Onge avertit en cet endroit que la formule dapifero nullo, qui se trouve dms des titres de 1137. 1 138 et 1150, sigmiie seulement que Uadultus était absent, «t non qu'il avaU cessé d'être séné
ÏLL
GREFFE. L'époque la plus ancienne à laquelle il soit fait mention de» greffes est celle du concile de Latran tenu en 1215. Celle assemblée ordonna que les juges conserveraient et feraient conserver, par leurs greffier-», les arles originaux d»*s procès et en délivreraient, au besoin, des copies aux parties iulérejiées.
G KEFFIEH. Chez les Romains on trouvait l'officier public chargé de rédiger devant lei jugrs les procédures des plaideurs, il était
connu sous le nom A'excepior. Il y avait aux i d'autres greffiers chargés de la garde des tables publiques. Les scribes des édiles et des préteurs étaient confondus avec les appariteurs.
Eu Franre.le* greffiers, greffarii, se montrent dès le xiv* siècle suivant du Cnnge; et Secousse, en 1361, parle des registratores seu greffiirii parlamenti.
GROSSE. ( Voy. Notaires, Mikutks.)
GUILLEMETS. {Voy. A an- Lambda.)
HÉBREUX (Manuscrits). Quoiqu'il n'enîre pas dans l'étude de la paléographie chrétienne de II ailcr des matières qui concernent l'bébreu , il n'est cependant pas hors de propos de faire connaître les caractères qui peuvent servir à discerner l'âge des manuscrits écrits en cette langue.
H parait , d'après les Bénédictins , qu'il n'existe point de manuscrits hébraïques antérieurs au x* siècle. Les notes chronologiques qui se trouvent sur des monuments de ce genre et qui remontent auparavant sont regardées comme fausses par les meilleurs critiques.
Le sarant Jablonski (Préf. sur les Bibles hébraïques de Berlin) indique quatre moyens poor suppléer aux dates dont la plupart des manuscrits hébreux sont dépourvus.
1* Pour les estimer de la plus haute antiquité, il faut que récriture en soit simple et d'une élégance sans affectation. Mais surtout qu'où n'y voie pas les notes lieri et Kelhib, par lesquelles on est averti, qu'au* Ire est la manière de prononcer, autre celle d écrire.
2* Que la massore (1) n'y paraisse point du tout; puisque anciennement on la conservait dans les livres particuliers , forts différents des oracles sacrés. Une bible manuscrite d'où la massore serait absolument bannie, passera doue pour très -ancienue, pourvu que Us autres signes d'auliquilé
concourent à la fois. Elle n'aura perdu quo peu de chose de la prérogative de l'âge si l'on n'y remarque qu'nn petit nombre de traits de la massore. Un manuscrit qui ne contient que la petite, doit appartenir au moyen âge. Renferme-t-il l'une et l'autre, il sera récent : la nouveauté tombera seulement sur les deux massores, supposé que le texte porte d'ailleurs des marques certaines d'antiquité.
3* On la jugera très -reculée si les cinq livrestde Moïse ne sont point distingués entre eut, non plus que les autres sections de la loi.
k* Un manuscrit sans corrections et sans interpolations critiques tirera de leur omission un grand relief, quoiqu'elles puissent so rencontrer dans un manuscrit fort ancien. Bu effet, souvent les Juifs les ont ajoutées après coup : souveut ils ont réformé leurs bibles antiques sur les règles de la massore. Mais alors la diversité des mains décè'era celle du texte et les interpolations. Les manuscrits hébreux des Espagnols sont plus estimés par leur élégance et même par leur ancienneté, que ceux des autres nations, qui ne se trouvent guère qu'en Orient. Les caractères en sont carrés, ceux des Italiens et des Français, plus arrondis; ceux des allemands, hérissés de pointes. On y reconnaît le goût gothique des xiv et XV siècles.
IDHS. Les ides étaient, avec les calendes «t les nones, les trois termes qui servaient à marquer les divisions du mois chef les Romains. Le mot idus vient de l'étrusque iduare qui signifie diviser. On sait en effet que les «les étaient placées vers le milieu du mois, entre les calendes et les nones. Le jour des •des était le 15' dans les mois de mars, mai, juillet et octobre ; dans les huit autres mois, »l tombait le 13. {Voyez le Calendrier perpétuel).
ILLUSTRE. Le titre d'illustre se donnait rbvz les Romains aux préfets du prétoire, aux questeurs, aux maîtres de la milice, aux
(t) UAuorem Matsorah est un ternie li&lircn qui siRnifl<* tradition — On *p|N*t|e ainsi une critiqua du le île *»- «éliho |>ar de* doc cuis juifs, <|Ui en oui fixé le» iliftc-
consuls, aux rois et même aux empereurs.
Nos rois ayant reçu des empereurs la dignité consulaire, prirent également le titre d' 'illustres ; ainsi on lit en téte de la plupart des diplômes de la première race N. Francorum rext tir inluster, ce qui eut lieu vers les vu* et vin* siècles.
Des maires du palais se qualifièrent aussi d'illustres ; mais il semble qu'ils y mettaient une différence d'avec les formules royales • Pépin et Cnrloman, maires du palais après Charles Martel, s'intitulèrent inlusler vir, au lieu de ei'r inluster.
Tepin et Charlemagne emploient fréquent-
rentes leçons, le nombre des vertels, des mets, des lettres, etc.
DICTIONS AIRE DE DirLOMATIQI.'E CHRETIENNE.
ment le litre tfinluster; mais après eut il est rare de le renronlrerchez le» rois de Franre.
Ci* litre d'illustre fut encore donné dan9 les premiers siècles à de hauts dignitaires du clergé; mais ce ne sont que des exceptions (J).
On retrouve aux xir et xiiv siècles l'anci nne épithôte d'homme illustre que se donnent réciproquement les souverains.
IMPRÉCATIONS. On ne doit pas s'élonner de rencontrer dans les monuments du moyen «ige, et spécialement dans les huiles, des anathèmes ou des imprécation*. Os formules ont pu facilement être employées par les chrétiens, puisqu'on en retrouve du semblables dans la Bible. Les païens faisaient également un fréquent usage, de semblables menaces contre les violateurs des tombeaux. Ou a donc pu facilement les imiter en appropriant les tonnes des formules à l'esprit du christianisme.Quclleque soit l'opinion que l'on émette sur l'esprit qui a dicté ces menaces, il n'en est j>as moins certain que les actes qui les contiennent sonl aussi authentiques que ceux qui en sonl dépourvus. Il ne faut pas oublier d'ailleurs qu'elles n'étaient que conditionuelles et subordonnées à l'infraction dus conditions imposées.
Ces in précalions étaient trés-variées et terminées ordinairement par les mots Jîar et amen plus ou moins répétés. Klles dégénérèrent en excommunications prodiguées par tous les ordres do la hiérarchie ecclésiastique, et même par les laïques, contre ceux qui portaient atteinte à leurs chartes. C'est ce que l'on apprend par les actes du quatrième concile de Rome, en 102. Mais on ne doit regarder ces sortes d'excommunications que comme des imprécations.
Nous allons suivre l'u>agc des imprécations dans les bulles des papes, les actes ecclésiastiques, les diplômes cl les chartes privées, aGn de reconnaître les variations qu'on y a apportées dans le cours des siècles.
IMPRÉCATIONS dans les bulles. Les premières traces des imprécations se trouvent, au vi* siècle, dans les bulles de saint Grégoire le Grand. Après les malédictions conditionnelles il ajoute, comme palliatif, la promesse de bénédictions pour ceux qui observeront fidèlement ses décrets. Ces clauses comminatoires devinrent de style au siée e .suivant, et se répandirent d'une manière exagérée jusqu'à la fin du ir siècle.
Nous allons donner un exemple des malédictions terribles dont on entourait les bulles a défaut d'autre moyeu de défense. 11 est tiré d'une bulle du pape Jean VIII , donnée en 879, au concile de Troyes, et s gnéc par un grand nombre de prélats et de seigneurs.
Si aliqttis adversatus fuerit, tnle scelus perpétrâmes omnes a communion* Christi corporis ac fraternitatis consortio sive omnium Chris tianorum colleyio sequestramu* ,dampnamus et sub omni analhemnle excummunicamus. Sint illi maledicti in civitate, maledicii in oyro, muledictus fructus terras eorum : sint
(1) Yoy UAm*, Fournit. Uarcul'e
mnledieta interiorn eorum et exteriora. Ccelwn quod super illos est sit œreum et terra quam calcant sit ferrea : oratio eorum ante Deum reniât in pecentum : sieut Dathan et Abiron tant riventes in infernum : omnes qui cum illis participnvcrint aut cum eis cibum sumpserint, aut cantica eorum maUdicta audirt decreverint setentes hune maledictionem , cum Juda Scarioth, traditore Christi, participa fiant : aqua eorum putréfiât, vinum eorum scaturiat, panem eorum rubigo consumât, testimenla eorum tinea comedat. Et quid plural Omnes mnledictionesnori uc vêler isTcstamenli reniant super illos usqm dum ad dignam satinfaclionem et condignam potnitentiam matris Ecclesiœ reniant.
Grégoire \ 11 étant monté sur le trône pontifical, porta remède à cet abus en supprimant toutes ces phrases où Ton avait accumulé, de siècle en siècle, les images les plus terribles qui se rencontrent dans les livres saints, et il les remplaça par la menace de la séparationdu corps et du sang de Jésus-Christ.
Jusqu'au xir siècle on désignait ordinairement en détail les personnes auxquelles les défenses s'adressaient; ainsi on disait : Si quisvero retjum, sncerdotum,judicum, personarumque sœcularium... contra tenire temptnverit, etc. ; ou bien encore, on employait la formule Si qua ou Ne qwi maynn, pnrvaque persona; mais depuis ce temps on ne *c servit plus que de la locution générale si quis autem, etc.
Les formules imprécatoires devinrent fixes alors et ne varièrent plus guère dans les siècles suivants. On lit dans les bulles ordinaires : Nulli ergo hominum liceat hanc paginant nostrœ concessionis infringere tel ei ausu te-
merario contraire si qui* autem hoc attenh
p tare prœsumpserit , in dignat ioncmomnipoienfis Dei et beatorum Pétri et PauH apostolorum ejus se noverit incursurum. Ces clauses ne se rencontrent pas dans les simples épltres des papes : c'est ce qui les distingue des bulles ordinaires.
Dans les balles - privilèges les menaces étaient conçues en ces termes : Si qua ergo in futnrum ecclesiaslica saculurisve persona, hanc nostrœ constitutionis paginam sciens, contra eam lemere venire tentai ent ; secundo tertiore commonita, nec featum suum congrua satisfactione correxerit,potestatis hona risque sui cure it dignitate, reamque se divino judicio existere de perpetrata iniquitate cogno* scat, et a sacratissimo corpore ac sanguine Dei Domini redemploris nostri Jesu Christi aliéna fiât, atque in extremo examine dis tri et œ ultioni subjaceat. Cunctis autem eidem loco sua jura servantibus sit pax Domini nostri Jesu Christi, qua tenus et hic fructum bonœ actionis percipiant et apud districtum judicem prœmia œternœ pacis inveniant. Amen.
Pendant les x' et xr siècles seulement, les clauses comminatoires sont souvent transportées après les dates. Il arrivait encore qu'après avoir été insérées dans le texte même de l'acte, elles étaient reproduites,
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sous anc autre forme, après la date et mémo après les signatures.
En résumé il est ordinaire de trouver dans l>i grandes bulles des formules d'ana thème • i d'imprécations, et ce, depuis les vi el vu* «iècles, jusqu'à la Ho du xi'; mai», depuis Crégohe VII, ce serîiil une preuve do faux j'en rencontrer encore. El l'application de res clauses aux rois cl aux seigneurs ne doit rendre une bulle suspecte que depuis le ïirsièflt*, à moins que le pape n'ait quelque dilîéreml avec, le prince auquel les menaces seraient adressé-*.
IMPRÉCATIONS dans les actes ecclésiastiques. L'u-age des imprécations dans les actes ecclésiastiques commença, eom i e dans les «iuir*'9 actes de la société chrétienne, dès les premiers temps : témoin les menaces que f.iil saint Jean à la (In de s<»n Apocalypse, rontre ceux qui retruucheronl ou ajouteront uuelque rhose à ce livre mystérieux. Les conciles d'Orléans, en et de Valence, en 583, emploient déjà les plus terribles impfécalioits, el les écrivain- continuèrent dans i.i suite à imiter le style des bulles papales à rot égard. Cependant elles ne disparaissent (•as au temps de Grégoire VII, mais commencent à diminuer peu à peu : devenant (lus simples et moins longues an xir» siècle, très-rares au xiir, el encore plus au xiv* sièfk\ après !c milieu duquel elles cessent d'être employées.
IMPRÉCATIONS dans les diplômes el les thartes lnv/nes. Dès le 11e siècle, les empereurs font des imprécations dans leurs diplômes contre ceux qui les enfreindront. Les roit mérovingiens les imitent quelquefois, bien que l'usage des peines pécuniaires leur soit plus habituel. Au vme siècle les imprécations sont moins fréquentes en France «m'en Angleterre el en Espagne, où les diplômes royaux, romme les chartes privées, '•iis<»nl remplis. Elles se multiplient ensuite jusqu'à la fin du xj° siècle. Après le milieu tiu m* siècle elles deviennent rares et disparaissent avee. le siècle suivant, dans les chartes des rois comme dans celles des particuliers. [Voyez au mot Menace pour les peines corporelles).
INDICTIONS. L'indiction est une période ou cycle de 15 années qui parait avoir été établie sous le règne de Constantin , ou au moins sous celui de Constance. Les premiers ' temples qu'on en trouve dans le Code Théodosien sont du règne de ce dernier, mort en 361- On comptait les années d'une indiction par indiclion 1, 2, 3, etc. jusqu'à 15; mais on ne connaît pas de divisions ordinales des diverses séries d'indictions, si ce n'est dans les •uies rte l'abbaye de Corbie au xir siècle, et c'est là une exception. L'époque à laquelle *" rapporte une indiction ne peut donc être jiiceen général que par une autre date qui •J précise.
On dislingue trois sortes d'indictions princes, 1 l'indiction dite Constautiiiople, tout se servaient les empereurs grecs, et
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qu'on a aussi connue en France ; c'.le commence au 1" septembre;
. 2* L'indiction impériale ouConstantinienne, parce qu'on en attribue rétablissement à Constantin; on la nomme aussi Césarienne à cause de l'usage qu'en ont fait les empereurs d'Occident. C'est la pins connue en France, en Angleterre et en Allemagne. Elle commence au 2k septembre.
3' L'indiction roraiine ou pontificale, souvent employée par les papes depuis Grégoire VII, d'où lui vient son nom. Elle a é'é connue en France; on en trouve quelques exemples dans les diplômes earlovingictis ; «l e était suivie généralement dans le Dnuphiué au Xiv* siècle. lille commençait au 25 décembre ou au 1" janvier, suivant l'usage des temps cl des lieux pour le commencement de l'année.
On trouve dans le* registres du parlement de Paris de l'année H4G, une quatrième indiclion qui commence au mois d'octobre; c'« 8t dans une transat lion entre l'étéque et le chapitre de Ciermool, datée du 9 el du 13 décembre IV'16, indiclione décima snmpta mense octobiï. Ou ciic enfin deux autres manières de commencer l'indiction : l'une à partir du 25 mars, qu'on attribue à Grégoire VII ; l'autr e à Pâques, qui a étéemployéo par les papes Pascal 11 el Calixlc 11 eu la combinant avec le calcul pisan.
Les différentes dates assigné S au commencement de l'indiction sont les année» 312 313, 31i cl .'H 5; les auteur» diplomalisles regardent comme la plus commune l'année 313; c'est à partir du 1" janvier de cette année qu'a été calculé te tableau ci- après. Voyez aussi les Dates par l'indiction).
Pour trouver l'iudiclion'de quelqu année de Jésus-Christ que ce soit, il faut ajout' r 3 au nombre donné et diviser lu total par 15; s'il ne reste rien, celle année sera la 15e de l'indiction ; s'il reste un nombre, ce nombre donnera l'indiction cherchée : prenons pour exemple l'année 11:38. En ajoutant 3 on a 1141, qui. divisés par 15, donnent 70 périodes de 15 années révolues et laissent le chiffre 1 indivisible et qui marque l'indiction 1.
La raison de ce résultat tient de ce que, si on remonte de l'an 312 jusqu'à la 1" de l'ère chrétienne, on trouve qu'elle aurait été la k' indiction; en ajoutant 3 on la rend la 1", el en divisant par 15, unité du cycle de l'indiction: on est assuré de trouver la véritable indiclion de l'année. Il y a encore plusieurs autres manières d'opérer la vérification de l'indiction : ainsi en soustrayant 312 de l'année de l'ère chrétienne donnée, et en divisant le résultat de la soustraction par 15. Si crlte division ne donne pus de reste, on en conclura que l'année de Jésus-Christ sur laquelle on a opéré est la quinzième de l'indiction ; si au contraire il reste un nombre, ce nombre sera celui même de l'année qu'on cherche. Celle opération a la même base que la précédente. *
ANNEES DE JKSUS-CHBIST.
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ÎNDICULES. On entend par indiculu* , indiculum, une espèce 1res- nombreuse de pièces qu'on pourrait définir, disent I«s Bénédictins, une notification en forme d'épltre : d'où on leur a donné les noms de Uttera, liiterola, suygestio, suggestiuncula, aptce$, prtrealiones. Ou n'adressait les indicules <|u à des personnes élevées en dignité, toiles ijue les papes, les rois, les évéques, les abbés et les seigneurs. Le fait d'un indicule mire simples particuliers ne s'est encore rencontré qu'uoe fois.
La profession de foi adressée à saint Pierre par nn pape nouvellement élu et celles des evéqoes faites entre les mains des souverains pontifes étaient appelées indiculi.
Ce mol a été pris pour un précepte royal •t pour un édit. Les instructions du pipe Uormisdas à ses légats allant à Conslautioople ont pour titre indiculus»
Cette même dénomination a élé donnée à des lettres de compliment adressées de la part des rois, et aux lettres de créance de leurs ambassadeurs. Les évéques ainsi que l« abbés, en » 'écrivant respectivement, ou en mnoyanl des eulogics , ou lorsqu'il s'agissait d'affaires, intitulaient leurs épllrcs i/iéiculi.
Ou ne connaît pas d'indiculc en form;* d'épi re postérieurement au ix* siècle, ni d'au- « une autre nation, depuis la fin du xi*.
Indiculus s'est dit aussi pour diminutif iindex, liste, catalogue.
INSINUATION. On appcllail autrefois in- » "a lion la transcription ou l'enregistrement '•l is le» registres publics des actes passés "Uire les particuliers, afin qu'ils aient par là i-jus les caractères de l'authenticité.
L'insinuation était pratiquée chez les Romains sous le uom d'allegatio ; c'était alors tous tes registres municipaux qu'avait lieu I iiiserlion des actes ; mais après la décadeuce
Ml SniirroH Tuiili de Diplomatique, t. I, p {50 Otillt* ChrMéMtt, l \ I, ei.1 7 tU.
de l'empire, on cessa de pratiquer cet usage, qui ne fut remis en vigueur que suus Fran-
Sois 1" Ce prince créa, par son édit de 1539, es officiers spéciaux pour recevoir les insinuatious des actes du donations faites entre-vifs. Les greffes des insinuations ecclésiastiques remontent à la même époque; on transcrivait dans ces registres tous les actes relatifs aux ecclésiastiques.
INSTRUMENT. Sous lu nom générique d'instrument, instrumentant, on comprenait au moyen Age un grand nombre de chartes, et spécialement les pièces destinées à faire valoir les droit* en justice. Sous la première et la seconde race on écrivait souvent «frumenta. strumentœ, slromentœ, au lieu d'tnstrumenla. Quand on voulait préciser davantage la nature des pièces on y ajoutait chartarum; de là astrumenta cartarum, etc. Mais on n'avait pas besoin de semblables additions lorsque le sens à' instrumentai était fixé par quclqu'aulre terme , comme publicum, ou quand là pièce se qualifiai! elle-mômc instrumentum (1).
Depuis le xu* siècle on vil fréquemment des titres de donation, de vente et même do testament prendre le nom tl' instrumenta publiée Au xiu* les instruments reçurent un»» épitbètc caractéristique selon l'objet qui y était traité: ainsi, en 120'+, un artc d'engagement esl appelé instrument pijnoratitii (2).
INSTRUMENTS DE L EClUVAIN. Chez les anciens, la profession d'écrivain avait, comme toute autre, ses instruments de Iravait qui consistaient dans la règle, le compas, le plomb, les ciseaux, le canif, la pierre a aiguiser, l'éponge, lu »ty le, le pinceau . I.i plume ou lu roseau, l'encrier ou cornet, l'ecriioire. le pupitre, une fiole pleine de qucl-
3ùc liqueur propre à détremper l'encra evenue trop épaisse, une autre de vermillon avec lequel on écrivait les titres des livres ou dus chapitres el une botte à poudre (3).
(3/ Nouveau Traité de Vii>toniatv,ur, t I
La régularité cl h beauté des anciens manuscrits nous montrent avec quel soin les écrivains s'y appliquaient. A l'aide du compas ils perçaient dans le parchemin des trous également espacés, pour fixer la position de la raie à tracer horizontalement. Deux lignes verticales, tirées du haut en bas de la page, marquaient la largeur d<* la ligne en laissant une marge de chaque côté. Souvcui chacune de ces marges était indiquée par deux raies verticales rapprochées l'une de Vautre : les manuscrits disposés sur deux ou trois colonnes ont chaque colonne comprise entre dent lignes verticales.
Au milieu de la variété que les écrivains apportaient dans la disposition du tracé des manuscrits on a cependant pu reconnaître, dans la comparaison des moyens dont ils se servaient, quelques principes généraux qui peuvent aider à déterminer l'Age auquel apparîit nnent leurs œuvres.
Ainsi jusqu'au xnr siècle on a tracé le? raies avec la pointe du style. Cependant on s'est servi du crayon ou de la mine de plomb dès l< xi' sècle; cet usage devenu ordinaire au xii convient surtout aux deux siècles suivants. Dans I s manuscrit'» p'us récents l'écriture s'appuie souvent sur des ligues rouges.
Selon les Bénédictin*), dit .M. de Wailly, les raies blanches tracé» s horizontalement sur toute la largeur de la feuillu indiqueraient un manuscrit remontant au moins au vit* siècle; mais s'il n'y avait que les deux premières et les deux dernières qui occupassent celte étendue , on ne pourrait regarder le manuscrit comme antérieur au xr siècle.
Comme les raies tracées avec la pointe du style entamaient souvent le parchemin et avaient l'inconvénient de lui faire boire l'encre, plusieurs écrivains avaient la précaution de maintenir leur écriture un peu au-dessus de ces raies. Dans les diplômes, qui ne sont presque toujours écrits que d'un seul côté, on évitait quelquefois cet inconvénient en rayant le revers du parchemin; la pointe du style produisait alors sur le côté opposé une légère saillie qui suffisait pour guider l'écrivain. Lorsqu'il existe dans la marge supérieure ou inférieure d'un manuscrit des points autres que ceux qui fixent la direction des raies verticales destinées à limiter les marges, il y a de fortes présomptions que l'on a employé pour ce manuscrit un parchemin palimpseste. Il faut examiner avec soin s'il ne reste pas de traces d'une écriture plus ancienne dont b s ignés, comme l'indique la position des points, devraient croiser celles de la dernière écriture.
Le style jouait comme on le voit un grand rôle dans la composition matérielle des manuscrits. Les Bénédictins ont publié dans leur savant ouvrage des modèles très-variés decet instrument, qui servait non-seulement a tracer des raies sur le parchemin, mais encore a écrire sur les tablettes enduites de cire ou do craie, sous le nom de graphium tt
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de stylus. Dans ce dernier cas, on se servait de la pointe du style pour tracer les caractères, et de l'autre extrémité, qui était aplatie, pour les effacer.
Il est inutile d'entrer dans de longs détails i sur l'usage des ciseaux , qui servaient à rogner les inégalités du parchemin; du canif, de l'cncri' r, de l'écriloire, étui où l'on serrait les plumes ou les roseaux, et dont quelques-uns étaient faits de manière à servir de règle ; de l'éponge propre à effacer les erreurs quand l'encre était encore humide, etc. Nous terminerons cet article en transcrivant un passage du Nouveau Traité de Diplomatique sur les roseaux, les plumes et les pinceaux.
« La canne , le calamus ou le roseau. arundo, juncui, fut l'instrument ordinaire des écritures faites avec des liqueurs, longtemps avant qu'on se servit de plumes. David compare sa langue au calamus d'uu écrivain qui écrit rapidement. Ce calamus est interprété jonc par Aquila. L'Egypte fournissait beaucoup de ces joncs ou roseaux. Dateharlis habiles calamos Memphitica tellus, dit Martial. Perse décrit les défauts du calamus qu i, qualifie nodosa arundo. Les Grers des l.a< siècles continuèrent de se servir de canm » qu'ils tiraient de la Perse. Encore aujourd'li 1 les Orientaux, Grecs, Turcs, Persans, et .
font le même usage de ces cannes I) i
temps de Pline on donnait la préférence • <t calamus d'Egypte, de Coidc et du lac An>< en Asie... Les patriarches d'Orient croy.ne t autrefois qu'il était de leur dignité de sou>crire avec des plumas d'argent.
■ Celles d'oies , de cygnes , de paons . «'■.• grues cl d'autres oiseaux sont en OccMrrt depuis bien des siècles les seuls inslruincc * immédiats de l'écriture qui se fait sur le parchemin ou sur le papier. Mais à quel terne* en doit-on faire remonter l'origine? li <•>< assez iiii turel d'inférer d'un texte de l'Anonyme, publié par Adrien de Valois, qu'eu écrivait avec des plumes dès le v* sièc'e. Théodoric, roi des Ostrogoths, se servit, selon cet ancien auteur , qu'on dit être co < lemporain, d'une plume pour souscrire le* quatre premières lettres de son nom. On ci un vers de Ju vénal qui ferait remonter jusqu'à son temps l'usage des plumes â écrire, si on ne leur appliquait pas nue métaphore tirée des ailes des oiseaux , et que Ce poil? semble avoir entendue dans un seus fort ditférent de celui de nos plumes.
« La plume à écrire (1) ne peut ôlregucioi moins ancienne que Juvénal, au jugement d'un savant moderne; puisque Isidore, qui, comme chacun sait, ne parle ordinairement que des anciens usages, dit que les instro inents des écrivains étaient la canne cl h plume, que la canne était tirée d'uu arbre, et ta plume d'un oiseau, et qu'on la feuda I en deux pour écrire. Saint Isidore n'aura p;n sans d iutc été tellement occupé des ancien usages qu'il n'ait eu égard à ceux de s< i temps. Celui de la plume était donc déjà tout
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commun au Tir siècle, et celui de la canne n'était pas encore passé ; suivant Browerus, on se servait de la canne ou du culamu$ pour .es lettres onciates et majuscules, et de la plume pour les petits caractères.
« S'il nous était permis ici de recourir à des conjectures fondées sur les traits île l'écriture courante, nous donnerions les diplômes mérovingiens aux calamus, ainsi que les chartes romaines dont l'antiquité remonte encore p'us haut. Àu vitr siècle la plume et la ranne auraient, en France, érnt toar à tour les diplômes; mai* la plume aurait insensiblement pris le dessus. Au siècle suivant, le roseau n'aurait presque plus été admis à écrire le corps des actes émanés de la puissance royale, quoiqu'il ne Tut pas exclu des signatures, et que les bulles des papes cl les actes synodaux le préférassent encore a la plume.
« L'abbé de Gndwic observe fort judicieusement qu'au défaut de textes clairs des auteurs sur l'antiquité des plumes, on peut s'en tenir aux peintures des anciens manuscrits. Dom Mabillon en cite deux, l'une île l'abbaye de Hauviltters, du temps de Louis ie Débonnaire, et l'autre de l'abbaye de Saint-Ainand, du x* siècle. La première nous offre le portrait des évangé'.istes tenant des plumes à la main; la seconde représente dans la même attitude Baudemond, ancien écrivain de la Vie de saint Amand. Il ne s'ensuit pas qu'aux îx* et x' siècles l'usage des cannes fût totalement aboli, mais bien qu'on se servait de plumes, même pour écrire les manuscrits. Après tout, quand les cannes n'auraient plus é:é employées dans les manuscrits, on n'en pourrait rien conclure par rapport aux diplômes.
c Comme on remarque dans ces derniers des traits nels et dégagés qui semblent caractériser la plume, on en obsene d'autres obscurs et grossiers qui paraissent nous annoncer le calamus. Supposé que la canne fût encore alors de quelque usage en France pour transcrire les manuscrits, au xu* siècle Pierre le Vénérable ne connaissait plus que celui de la plume.
« On n'avait ordinairement recours au pinceau que pour former des lettres en or ou en cinabre. Les Chinois n'omit point encore aujourd'hui d'autre plume. C'est avec le pinceau trempé dans l'encre de la Chine qu'ils peignent leurs caractères. Les empereurs grecs se sont servis du pinceau pour souscrire, mais on ne peut douter qu'ils n'aient aussi usé des plumes, soit ordinaires, soit de quelque métal, quand on a vu quelques-unes de leurs signatures, r^ayi; pouvant également signifier le calamus et le pinceau, on ne sait si l'empereur Justin employait l'un ou l'autre dans ses monogrammes. On pourrait dire la même chose de ceux de quelquesuns de nos roi*. Au jugement de quelques gens de lettres, l'écriture deslivres d* linge, si t éièhrechez les llom tins, n'était pas peinte atec le calamus, mais avec le pinceau (i) ».
1NTKRLIGNE. [Voy. Apostille.)
(t; Sourtau TraM de Diplotmiiqitc, 1. 1, p 330.
inv rt
IN\ ESTITUUE. L'investiture, du latin rrstire, était l'envoi en possession de la chose vendue ou donnée, et servait de complément indispensable aux actes de donation ou vente, qui n'établissaient que des droits à la possession, sans mettre le iitulaire à même d'entrer en jouissance. La cérémonie de l'investiture, souvent annoncée dan« les actes ( Voy. Annonce), avait lieu par les symboles U t plus arbitraires et qui étaient conserves avec soin dans les archives avec les chartes dont ils dépendaient; mais le temps et l'ignoranec les ont détruites. On y rencontrait d s rouleaux, des pailles, ries vases sacrés, des livres d'église, une pièce de monnaie, un chapeau, une agraire, des lunettes, une canne, une broche, des fragments de pierre, de marbre, de bois, etc., etc.
Le plus usité de ces symboles élait le bâton, au moins jusqu'au xn* siècle; d'où est venu l'axiome des anciens jurisconsulte : Tu venditor, fuslem illum investito; tu ea>~ ptor, fustem tllum manu capito. Le même siècle et le suivant sont les deux époques où l'on employa les objets les plus rariés et l< s formes les plus diverses pour les actes d'investiture.
Au xiv sièc'e les marques d'investiture étaient encore très-variées; mais une des [dus communes, surtout dans le Languedoc 2), é'ait le opuchon, dont on usait également dans tontes les classes, et qui servai: de signe d'investiture des fiefs et des dignités.
L'investiture était une cérémonie d'une si grando importance, que, dans la transmission des différentes espèces de dignités, 0:1 la pratiquait soigneusement, et que le possesseur de cette prérogative veillait scrupuleusement à ce qu'on n'y portât aucune atteinte. Ainsi on sait que 1 investiture des évéques se Taisait par la crosse ou l'anneau. Tout le. monde connaît les longues querelles qui se sont élevé «s, aux xr et xir siècles, entre l s papes et les empereurs d'Allemagne, para* que ceux-ci » 'arrogeaient le droit d'instituer ainsi les prélats et les abbés des monastères, cl usurpaient en cela les signes de l'autorité spirituelle.
Pour jouir de son fief il fallait que le possesseur en reçût l'investiture de son suie rain. Par celte cérémonie, à la fois religieux cl militaire, le vassal s'engagait envers la seigneur, et celui-ci envers sou vassal. Celui qui recevait le fief se mettait à genoux devant le seigneur, cl plaçant ses mains dans les siennes, lui jurait foi et hommage; alors lu seigneur lui conférait le fief pour en disposer suivant les lois féodales.
INVOCATION
Les anciens peuples avaient coutume d'invoquer les dieux au commencement de leurs *>cles importants. Cet usage fut anobli p.<r les premiers chrétiens, qui enmmençaie.'t toutes leurs entreprises par les signes sacrés de leur foi. Les monuments païen graphiques nous offrent, sous ce r.tpput, de nombreux exemples. L'invocaiiou , qui
(2) D. Vajseuc, Bixt. du Languedoc, \ IV. p. oH>.
se rencontre quelquefois dans le corps ou même à la fin des actes, se trouve cependant l« plut souvent en tôle des diplômes cl des chartes. C'est tantôt une formule expresse adressée à Dieu, à la sainte Trinité, à Jésus-Christ et mémo a des saints, pour obtenir leur protection; et tantôt un sigue moiiogrummntique , dont la figure reproduit plus ou moins bien les principales lettres de l'invocation esprnsse.
Voici quelques unes des formules d'invocations expresses qu'on peut rencontrer : In Dei nomine, In Christi nomine, In nomine Domini, In nomine Domini noslri Jesu Christi, In nomine sanctœ et individuœ Trinitatis, In nomine Domini Dei et Salvatoris nostri Jesu Christi amen, In nomine Putris, et Filii, ctSpiritus $anctifnecnon B. Mariœ Yirginis, ou S. Michaelis archangeli, ou S. Slephani protomartyris , 5. Sepulchri Domini noslri Jesu Christi, etc.
L'invocation abrégée, probablement on souvenir des premiers chrétiens, représentait le plus ordinairement le monogramme de Jésus-Christ, formé des caractères grecs XP , auxquels on ajoutait, suivant les cas du mol Chris tus, les lettres latines S, 1, 0, M. On employait aussi le X seul ou le X traversé par le P placé entre les deux branches supérieures Ce dernier signe, connu sous le nom de labarum, est attribué à Constantin, auquel il apparut dans le ciel, et qui le fil broder sur sou étendard et l'employa dans ses diplômes et ses monnaies. Le labarum figure à la léte do plusieurs bulles des papes et au commencement de divers dip.ôines des rois de France, d'Angleterre et d'Espagne cl de quelques chartes d evéques et d'abbés. Quelques copistes ont rendu ce mouogramme par le mol pax au lieu de Christus ; mais c'est à tort. Les lettres grecques 1HS , 1S ou 1C doivent se traduire par Jésus. La lettre C du dernier monogramme so mettait souvent pour le 2, surtout dans les inscriptions.
L'A et 1*11, symboles de l'éternité, accompagnent souvent tous ces noms du Christ. La croix seule a servi aussi à exprimer l'invocation, soit en léte des actes, soit en téle des noms des témoins ou des signataires, il est arrivé à des savants de prendre cette lettre mal formée pour un Y.
Mais, parmi les invocations abrégées, il n'y en a pas qui aient plus embarrassé les antiquaires et fait naître plus d'explications que celles qui consistent dans ces traits lougs et entortillés, placés eu tôle des diplômes de nos premiers rois et devant leurs signatures ( Voy. à l'article Ecrituue le [ne suinte u* 29j.
Les Bénédictins disaient de leur temps que jusqu'alors elles avaient été plus inconnues que les hiéroglyphes d'Egypte. On ne les regardait que comme des signes arbitraires et sans signification. Cependant ces doctes auteurs y « connaissent toujours la lettre 1, dans le grand Irait vertical ; cl ou y voit qncli|ucfo;s des C, des X. des N et d'autres
ttj Nouveau Trait d. Uii-lo <u.ti]iie, l IV, ;.. tW.
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lettres qui se retrouvent dans les formules ordinaires. En résumé ils pensent, cl arec raison, que ces figures initiales, qui précèdent ordinairement lo texle des diplômes et souvent les signatures des huit premiers siècles, sans parler de celles des trois suivants, nesontpasdesimplestraitsarbitraires; mais que, bien qu'on ne puisse pas toujours les déchiffrer complètement, il est impossible de ne pas reconnaître une invocation cachée dans ces caractères qui présentent toujours entre eux une grande analogie (1).
Le C que Ton trouve à la (été des diplômes des empereurs d'Allemagne, cl qui précède l'invocation formelle, est un reste de l'invocation monogrammatique de Jésus-Christ.
Ce signe a exercé longtemps la sagacité des érudils.
Depuis que, sons Charlemagne, l'usage d'écrire l'invocation expresse à la téle des diplômes commença à se répandre, on vil tantôt les deux < spèces d'invocations en téle du même acte et tantôt une seule. L'invocation cachée devint ensuite de plus en plus inintelligible, et, sur la fin du xi* siècle, Papias n'y voyait plus que des figures de serpents. Aussi le plus souvent les notaires l'omettaient entièrement; cl ils cessèrent généralement de l'employer vers la fin du xir siècle, quoiqu'on en trouve encore quelques exemples jusqu'au xiv* siècle. Quant aux invocations expresses, elles se sont toujours maintenues dans un certain nombre d'actes ecclésiastiques et même dans plusieurs actes séculiers, tels que les serments solennels, les testaments, les actes de foi et hommage, etc.
Nous allons jeter un coup d'œil sur les diplômes et autres pièces, pour connaître plus en détail les usages de chique siècle relativement aux invocations.
IL INVOCATION DANS LES DIPLOMES ET LES CHARTES PRMÉBS
Aux vr et vn* siècles. L'absence de documents ne permet pas d'affirmer que les rescrits des empereurs lussent précédés des formules d'invocation avant le vr* siècle ; mais on sait que la formule In nomine Domini nostri Jesu Christine trouve en léte de quelques constitutions deJustinicu; ses successeurs commencent leurs édits et leurs lettres par des invocations expresses.
Les rois francs de ces siècles no mettent a la tôle de leurs diplômes que le signe de la croix, ou ces monogrammes composés de (rails entortillés, dont nous avons parlé dans le § I Il faut observer néanmoins que l'invocation expresse n'est pas entièrement bannie de leurs actes , c. r on en voit une à la fin du diplôme de Clotis I * pour la fondation de l'abbaye de Mici près Orléans, laquelle est ainsi conçue : In nomine sanrt,r individwe œt/ualis et consuùstantialis Tnnitatis; et une autre au commencement d.- Dagolx't't 1 », rapportée par Ai moin, et où la sainte Trinité est également invoquée.
Les diplômes des rois lombards et de ceux d'Angleterre font quelquefois mention de l'invocation explieile; mais ces derniers présentent plutôt l'invocation cachée.
Au viir tiède. Les derniers rois francs continuent d'imiter leurs prédécesseurs , et n'ufTrentque des invocations monogrammaliqucs. Orloman, qui fut maire du palais en Auslrasic, donna en 7i2 un diplôme où l'invocation de Jésus-Christ est expresse au commencement. Sous Pépin le Bref ou ne trouve d'autre invocation explicite qu'en avant de la souscription. On cite cependant on diplôme de 743 qu'il donna étant encore maire du palais , el qui commence par les mots, in Deinomine. Charlemagne , avant d'être empereur, débute rarement dans ses diplômes par une invocation expresse; c'est toujours un signe monogrammatique qui précède son nom.
11 est encore asseï rare de trouver dos invocations dans les chartes privées de France , tandis que l'usage en était alors assez répandu en Italie.
Les diplômes des rois lombards et anglosaxons offrent quelquefois des invocalions expresses, mais ce n'est pas d'une manière régulière, surtout chei les derniers.
Au ix* siècle. Charlemagne, après son avènement A l'empire, employa bien plus fréquemment qu'auparavant les invocations explicites en léle de ses actes. M. de Vailly rapporte que. sar près de vingt diplômes ci les par dom Bouquet, il n'y en a que deux qui un renferment pas l'invocation In nomine Paint et Filii et Spiritut tanctit tandis que dans 1rs diplômes royaux, il y en a à peine un sur vingt qui débute par une invocation, li ajoute fort justement qu'il faut donc reconnaître que depuis le couronnement impérial de Charlemagne, il s'était fait daus les formules des actes un changement analogue A celui qui se remarque dans l'écriture des chartes el des manuscrits (i).
Louis le Débonnaire débuta par la forroule In nomine Domini Dei çtlerni et Saltalorit nottri Jetu Ckritli, qui fut reproduite dans les chancelleries des fils de ce prince, dans celles de l'ompereur Lothaire et des rois de Bavière el d'Aquitaine. Ou la trouve encore très-répandue aux x* et xi* siècles, ainsi que la formule In nomine sanctœ et individu* Trinitatit, qui distingue les diplô- ' mes de Charles le Chauve de ceux de Charlemagne.
Les rois des diverses parties do l'empire démembré continuent A employer les invocalions de la sainte Trinité ou des deux, premières personnes seulement.
Les chartes privées de France et d'Italie sont ordinairement précédées d'invocations.
Au x* siècle. Les derniers Carlovingicns invoquent la sainte Trinité, à l'exception de quelques diplômes où on lit : In nomine Domini Dei Salvatorit nottri Jetu Chritti. Hugues Ciipet ae sert des invocations les plus variées des noms des personnes divines.
[\)Elànenlt de paléographie, l. 1, art. Coaiumaok*. Diction*, db Diplomatique.
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Les rois el les empereurs d'Ail magne mettent à la léle de leurs diplômes et av.'ut l'invocation un grand C, le plus souvent accompagné do traits entrelaces . ee <|ui parait élre un reste de la formule In CJui&ti nomine.
Les rois d'Espagne , d'Angleterre et d Ilalie emploient de même diverses formules pour leurs invocations
Au xi* tièele. La multiplicité, des formules d'invocation dans toutes les chancelleries ne permet pas de les rapporler. On ne citera que les exceptions qui sont en dehors de» termes habituels de la Trinité, ou du nom du Père, du Fils, cl du Sainl-Espril.
Les chartes du roi Robert oui des formules extraordinaires, telles que /»» nomtne tummi et œterni régit Domini Jetu Chrisii, omnium redemptorit ; In nomine Jetu beniqni omnifx corde tupplici tuo miserantis: Cuhtittentit in unilate Deitalit tummœ et incoinpreJtentibilit Trinitati» in nomine ;el Henri I" In nomine creaturit et gubematorit cunclor«m, etc.
Celles d'Espagne se distinguent par leur singularité. Le roi Sanche commence ainsi un diplôme : Ad honorem tummi et œterni régit Patrie et Filii et Spiritut tancti. El Alphonse VI, en 1083 : In nomine Domini, qui e*l trinut et unut, Pater et F Mut et Spiritut tanetnt. On y voit aussi le monogramme de Jésus-Christ , l'alpha el l'oméga , el des croix de diverses formes.
En Angleterre , Edouard le Confesseur commence une charte par ces mois : In onomate summi Kyriot omnia jura regnorum gubernantis. Guillaume le Conquérant reui-
filare quelquefois toute invocation par le cbnrum; et les Charles d'Ecosse n'ont presque jamais d'invocation.
Les chartes privées de France sont fréquemment pourvues d'invocations variées, mais dont (a plus ordinaire est celle de la sainte Trinité.
Au xii* tiède. Les trois grandes formules générales du nom de la sainte Trinité, ou du Père, et du Fils, ou bien du Père, du Fils, et du Saint-Esprit, continuent à dominer daus tes invocations de ce siècle. En France, on les trouve toutes trois dans les chartes des b irons comme dans celles des rois. En Allemagne, on ne trouve prosque que celle de la sainte Trinité précédée du sigle C. Les deux espèces d'invocations te voient aux diplômes d'Espagne. Ceux d'Angleterre en manquent quelquefois, et ceux d'Ecosse en sont tous dépourvus.
Même variation dans les invocations des chartes privées qu'au siècle précédent, en France et ailleurs.
Au xiu* tiède. Les invocalions ordinaires continuent de se rencontrer dans la plupart des diplômes solennels de* rois de France, qui se distinguent par les années du règne et de l'ère chrétienne, par l'apposition du sceau el du monogramme, et par la présence des grands officiers de la couronne; mais beau-
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coup d'autres chartes moins solennelles en sont dépourvues.
Les ducs et les comtes distinguaient de môme leurs chartes solennelles de celles qui l'étaient moins.
Dans les autres chancelleries de l'Europe, on commence à négliger l'usage de l'invocation, et le plus grand nombre des charte» privées de France en est dépourvu. En Italie on en rencontre encore assez souvent.
Au xiv' siècle. Depuis Philippe le Bel on ne trouve plus d'invocations dans les diplômes royaux , non plus que dans ceux des grands barons. Cette suppression est à peu près générale par toute l'Europe. Cependant quelques diplômes d'Allemagne présentent encore, jusqu'à la fin duxv* siècle, quelques invocations réelles de la sainte Trinité. On cite enfin l'acte de cession de l'empire de Conslantinople fait à Rome par André Paléologue , despote de Morée, en faveur de Charles VIII, qui porte pour invocation ces mots : In nomine omnipotentis Dei ac indioiduce Trinitatis.
Les actes des particuliers passés devant les notaires commencent ordinairement par des invocations, mais les autres actes en sont dépourvus. Il en est de môme des testaments. Le xv* siècle voit encore quelques actes notariés suivre les anciens usages; et, dans les deux siècles suivants, il n'y a plus guère que les actes des notaires apostoliques cl les testaments qui soient pourvus de formules d'invocation.
III. INVOCATION DANS LES BULLES
Les papes ont suivi un usage opposé à celui des princes temporels au sujet des iuvocations.
Les Béuédiclins ne citent guère que trois ju quatre bulles des plus solennelles, des
vin*, ix* el x* siècles, où se voient de» iuvu calions expresses. Au xr siècle l'usage s'en répandit un peu plus; mais il y eut alors plus d'invocations monogrammaliques que d'autres. Il y en a encore quelques-une* expresses au xir siècle, et depuis ces formules disparaissent des bulles
IV. INVOCATION DANS LES ACTES ECCLÉ- SIASTIQUES
Saint Jean Chry?oslome nous apprend que de son temps on invoquait le nom de Jésus- Christ à la léte des lettres pour les rendie authentiques, de même que chez les païens les noms des consuls remplissaient ce rôle.
Depuis Constantin , les évéques commencent leurs lettres par l'invocation de Jésus- Christ figurée par le signe du lobarum; souvent les évéques des temps postérieurs y mirent de simples croix.
Dans le v* et le vi* siècle les invocations formelles se répandirent, el au vu* elles devinrent fréquentes; on vil aussi l'invocation de la sainte Vierge suivre celle du Sauveur.
Du vin* au xu* siècle on trouve presque autanl de chartes ecclésiastiques précédées d'invocations qu'on en trouve qui en sont dépourvues. Les invocations sont tantôt expresses tantôt Ogurécs par des croix, par le lubarum, et par V alpha et Yoméga.
Au xiii' siècle le style des actes ecclésiastiques se modifie cl particulièrement sous le rapport des invocations, qui deviennent rares, ainsi que les autres formules pieuses qu'on y prodiguait auparavant. Dans les siècles suivants les écrivains des chartes ecclésiastiques imitent ceux des chartes laïques, en supprimant peu à peu les invocations, qui ne se trouvent plus guère que dans les actes reçus par les notaires.
JOURNAUX. Les journaux {diaria) que l'on trouve encore dans quelques anciennes archives, sont des livres de compte qui contiennent la recette el dépense de chaque jour. Ces pièces sont très-utiles pour étudier la manière de vivre des anciens el pour connaître le prix des denrées el autres objets.
JUGEMENTS. Les archives renferment les documents des noms les plus divers concernant celte matière. Placitum , qui désignait, sous les deux premières races, les assemblées où l'on jugeait les procès, a été appliqué aux jugements au'on y rendait , el «tnfin à toute espèce de décisions et de conventions. Judieium ,judicalura, decretum , outre leur sens ordinaire , ont été affectés aux testaments ; judicatum s'employa pour le même objet , et de plus se dit du jugement des papes (1).
Les mots sententia, de finit io el arestum ont oigniûô un jugement, de même que ceux de judicius , judicatum , litterœ , assista , dir(um, etc.
Une sentence arbitrale se nommait taudu.m,
0) Piurn. Rvni. potilif. p. 11
titre qu'on donnait aussi aux lettres de représailles. Pour exprimer un jugement p r défaut ou qui déboutait une des parties, on se servit souvent de judicium evinditabile ou evindicati.
Les sentcncesdéfinitivesel sans appel, nommées reeordum depuis le xir siècle, surtout en Angleterre, sont de véritables jugements.
Plusieurs termes, désignant des pièces législatives, ont également qualifié des juge ments, tels sont ordinalio, composition pretceptio, jussio, elc. ( Voy. Libelles, Lois, Mandats, Notices, Pbocbdubes).
JURIDICTION ECCLESIASTIQUE
Du jour où Jésus-Christ envoya ses apôtres pour baptiser eleuseigner les peuples Ce la terre en leur donnaut la puissance de lier et de délier , de ce jour date l'origine et le droit de juridiction de l'Eglise. L'élude de ce grave sujet présente le plus haut intérêt ;
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mais nous ne pourrions pas , sans empiéter sur le droit canon , nous étendre sur 1rs luis qui ont régi la mal ère. Nous renverrons, pour celle question , à l'ouvrage publié par AI. André (1), cl où les texte;» sont longuement développés. Pour ne pas sortir de notre spécialité , nous examinerons seulement la situation du clergé français dans son action judiciaire au milieu de la société nouvelle créée par le christianisme.
Le rôle que les évéques remplissaient dans les cités romaines acquit, depuis Constantin, une extension considérable due aux circonstances nouvelles où les peuples so trouvaient. La vie religieuse passait pour les chrétiens avant la vie de citoyen, cl par conséquent l'obéissance et les relations de déférence envers l'évéque étaient supérieures à tout. N'oublions pas aussi que depuis longtemps les chrétiens portaient leurs différends devant les évéques, ne voulant pas être jugés par les tribunaux païens. Les empereurs devenus chrétiens étendirent bientôt les prérogatives de l'Eglise, même dans l'ordre civil, pour le bonheur des peuples.
La charge de défenseur des villes, qui était une fonction importante dans l'empire, devint, à partir du v siècle, l'attribution des évéques. £l cette transmission se Gl tout naturellement et par la force des choses. En effet , l'évéque élu par le clergé et le peuple élail toujours l'homme le plus digne et le plus puissant pour protéger la cité des maux fréquents dont on était chaque jour menacé ; il élait aussi en possession de défendre les intérêts de son peuple contre la rapacité des agents du fisc et la vénalité des ofGciers de justice , comme le fit plusieurs fois saint Germain d'Auxerre; il se de v ou ai i pour sauver ses ouailles de la mort et du pillage, cotnmo saint Loup de Troyes, qui arrêta Attila.
En présence dus charges immenses que leur imposaient leur dignité el les circonstances, après la désorganisation du régime municipal , qui laissa la législation sans règles el sans bases fixes au milieu du régime de la conquête, les évéques, restés seuls debout dans le naufrage des institutions, pouvaientils abandonner lo gouvernail el laisser le vaisseau de l'Elal courir à sa ruine? 11 ne s'agissail pas alors d'ergoter sur les droits des pouvoirs respectifs et sur l'envahissement du temporel par le spirituel, il fallait agir avant tout ; c'est ce que tirent les évéques : ils n'usurpèrent pas le pouvoir judiciaire; mais le trouvant sans représentant réel, dans les villes surtout, ils l'exercèrent comme une fonction qu'eux seuls pouvaient remplir alors.
Si , dans l'ordre civil , les évéques étaient juges , à plus forte raison l'étaienl-ils dans l'ordre ecclésiastique. Cet étal de choses avait été naturellement admis môme sous les empereurs chrétiens, qui avaient reconnu que les clercs étaient indépendants du pouvoir civil. Des êdits de Constantin et de Jusliuien
(1) Dictionnaire de Droit Canot:, par M. l'abbé André, édition Mi eue, 1813.
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proclament ce principe, et on le retrouve dans les capitulaires des rois de France. Le concile général de Lalran, tenu en 1179, fortifia de nouveau ce droit en défendant aux laïques, sous peine d'excommunication, d'assigner h s clercs à comparaître en jugement devant eux ; cl le pape Innocent III déclara que les clercs ne pouvaient renoncer à ce privilège, qui n'était pas p ersonnel , mais de droit public.
En France, pendant l'anarchie féodale comme auparavant, les évéques avaient continué , a côté des cours féodales , d'exercer dans bien des cas le pouvoir judiciaire sur les laïques, et leurs officialités recevaient d.: nombreuses affaires a cause de la réputation de justice qu'on y attachait. Mais cet état de choses devait bientôt recevoir de rudes al teintes du pouvoir temporel.
Lorsque Philippe Auguslo et ses succès feurs voulurent diminuer les prérogatives iln l'aristocratie par l'établissement de tribunaux réguliers , ils y introduisirent des légistes clercs, versés dans l'étude des lois canoniques el dans les coutumes variées qui existaient dans les domaines de la couronne. Toutefois ces assesseurs n'avaient quo voix consultative etnepouvaiont, dans leprincipe, exercer aucune partie du puuvoir judiciaire. Mais bientôt les jurisconsultes supplantèrent les vassaux ignorants , juges naturels des cours féodales, qui ne parurent plus que dans les grandes circonstances daus les tribunaux royaux.
Les seigneurs , voulant défendre leurs droits menacés , suivirent l'exemple donné par la couronne, el les légistes vinrenl prendre place dans leurs juridictions. Ce nouvel état de choses n'est pas antérieur, selon M. le comte ttcugnol (2) , à la fin du xir siècle, el l'influence des légistes ne fut véritablement dominante dans les cours de justice qu'à partir de saint Louis.
Tous les légistes appartenaient, dans l'origine, à l'ordre clérical ; mais les lumières ri le goût d'une étude qui conduisait aux dignités et à la fortune se répandant , les laïque > cultivèrent la science du droit , pénétrèrent dans les tribunaux , et bienlôl la rivalité se déclara entre enx et les clercs. Le parlement qui. dès le règne de sainl Louis, jeta les bases de celte juridiction À laquelle on donna plus lard le nom de libertéi de l'Eglise gallicane (3), ayant besoin desubordonnés plus intimement convaincus de la suprématie du roi dans le domaine temporel quo ne l'étaient les clercs, provoqua leur exclusion des tribunau x civils.
Les motifs do l'ordonnance rendue coul e les clercs étaient d'empécher qu'il ne se trouvât dans les tribunaux des juges irresponsables, cas grave que les magistrat* laïques fai saient surtout valoir. «Le conseil du seigneur roi, y est il dit, a ordonné que les duc, comtes, barons , archevêques , /vêques , abbés, etc., cl tous autres ayant juridiction temporel lu
(2) Olim, 1. 111, préface (S) Ibid.
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dans le royaume de France , préposassent à l'exercice de leur juridiction des baillis , des pré vols, des sergents, cl non des clercs, aân que si leurs officiers commettaient des délits, ils pussent être jugés put leurs supérieurs. Les clercs qui remplissent ces charges doivent être remplacés (1). »
Ceux qui avaient procès dorant les conrs laïques durent également constituer des procureurs laïques. Eu 1238 il fut aussi décidé que les clercs ne pourraient être jurés, éclievins, maires ni prévôts.
C'est ainsi que depuis quelque temps le parlement et les bailiis royaux avaient suscité" coulre les juges ecclésiastiques cette guerre où l'on atteignit n ui seulement les prérogatives que le temps et la nécessité avaient mises entre les mains de l'Eglise, mais encore ses véritables droits.
On exagéra peu à peu ta prérogative royale , et après la fameuse cl infructueuse conférence de Vincenncs, tenue en 1329, en présence de Philippe de Valois, où l'avocatgénéral Pierre do Cugnières attaqua vivement la juridiction ecclésiastique eu matière civile contre le savant canon hic Bertrand, évéque d'Autun, on vil paraître, en 1371 » une ordonnance de Charles V par laquelle il fit défense à tous les juges ecclésiastiques de counaltre , même par rapport aux clercs, do toutes les actions réelles et poss<'H»oires. L'amoindrissement do l'action judiciaire de l'Eglise continua de ptus en plus , et enfin une autre ordonnance de François 1 r, rendue en 1539, fixa les limites respectives des deux juridictions. Il ne resta plus, d< s grandes prérogatives de la juridiction ecclésiastique , que les affaires personnelles des clercs, les questions de bénéfices et les matières purement spirituelles, toutes questions dans lesquelles le parlement s'immisçait bien souvent encore, sous prétexte d'appel comme d'abus, ainsi qu'on le voit dans un long édit de 1095 sur la juridiction ecclésiastique ( Voy. le Dictionnaire de Droit Canon déjà cite)
II. JURIDICTION CIVILS DU CLIÎRGK
En même temps nue ic clergé jouissait, par la vertu de son caractère , de prérogatives judiciaires , il était aussi en possession de l'exercice do la justice séculière dans ses domaines de par le droit féodal. On sait que la" constitution féodale répandue sur la France attribuait à la lerre des privilèges qu'exerçaient ses possesseurs , quels qu'ils fussent. Les évéques et les chefs de communautés monastiques, seigneurs de grands domaines, entrèrent donc à ce titre dans la hiérarchie nouvelle, en exercèrent les droits cl remplirent les devoirs qui y étaient attachés. La haute justice était le plus bol attribut de la seigneurie : en conséquence le clergé la rendit par lui-même ou la fit rendre par ses officiers, pendant tout lé moyen âge et jusqu'à la fin de l'ancien régime. J'ajouterai que, tout en suivant l'exemple des barons, qui
mlUg. desOlim, t, H. an 1187.
(t) Sj-IrCése. I. I, p. 360.
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s'érigèrent en suzerains indépendants et firent rendre la justice en leur nom, le clergé avait antérieurement, dans beaucoup de cas particuliers, des droits à l'exemption de toute juridiction civile, comme on le voit dans les privilèges de plusieurs rois des deux premières races , accordés à différentes églises et m-iiiastères.
EXEMPTION DE LA JURIDICTION RCCLESI AS- TIQUE ORDINAIRE
Dès les premiers siècles on vit fonder des monastères qui relevaient directement <!u saint-siége : S. srdi apottolico nullo medio pertinenli. C'était la condition de leur * l . » bassement ; l'évéquc diocésain n'y avait au cune juridiction. Les papes favorisèrent, partii ulieremenl en France, l'exemption de certains monastères, qu'ils plaçaient ainsi plus directement sous leur influence. Dm* les temps où le clergé séculier n'était pas toujours animé des , meilleurs sentiments, ces monastères étaient des foyers d'où sortaient les hommes les plus saints et les plus purs pour ramener la foi dans les peuples.
Les plus anciens privilèges des papes qui enlèvent des monastères à la juridiction de l'ordinaire sont du pape Hormisdas, au commencement du vr siècle (2). Des conciles antérieurs à ce pape en ont donné de semblables. Les abbayes de fondation royale étaient par cela même exemptes de la juridiction de l'évéquc; on peut voir dans Marculfc les formules usitées par la chancellerie des rois mérovingiens sur cet objet. Nous n'en rapporterons qu'un exemple, tiré d'un diplAme do DagobcrtWen faveur de Pabbave deSaini- Denis, et par lequel ce prince renonce pour lui et ses successeurs à toute autorité civile sur les moines, et fait défense à tout évéque d'en exercer aucune : Constituimus ut neque nos, nequt suectssores nostri, ntc quilibet r/>iscopus vel archiepiscopus, née quieumque de judicinria potestate accinctu$, in ipsam sunctam basilxcam , vel immanentes in ipsa , nt'si per voluntatem abbatis et suorum monnehorum ullam umquam hnbeat poiestatem, etc.
Les évéques, depuis que l'ordre social fut rétabli en France au xir siècle, contestèrent souvent les exemptions des monastères, qui, devenus fort considérables par leurs privilèges mêmes, étaient souvent un obstacle à la juridiction épiscopale dans les paroisses du diocèse. Les chroniques locales parlent souvent des querelles qui s'élevèrent dans le moyen âge entre les évéques et les abbés, au sujet de leurs prérogatives réciproques.
JURIDICTION DE LA NOBLESSE. L'origine de cette juridiction remonte à l'établissement des Francs daus les Gaules, et si elle devint une usurpation, ce ne fut que postérieure m en t, lors de l'affaiblissement du pouvoir ceulral.
Dans les premiers temps , selon M. Guixot (3), le propriétaire d'un grand alleu ou d'un grand bénéfice, entoure de ses compa-
(3) Emit mr l'Iliti. de France. — Des instluttloR» p«U-
liquts.
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guons qui continuaient do vivre auprès de nellcs que jusqu'à 60 sons parisis. La réprcs- Fui,des colons et des serfs qui cultivaient les sion des simples délits de police était aussi terres, leur rendait la justice en qualité de de son ressort; mais quand ses maires ou chef de cette petite société ; lui aussi tenait ses sergents arrêtaient les délinquants . ili dans ses domaines une sorte de plaid où les devaient les conduire au haut justicier, causes étaient jugées, tantôt par lui seul, JUSTICE ROYALE. Les bornes de notr< tantôt avec le concours de ses hommes libres, cadre ne nous permettent pas de décrire tout Les plus anciennes ordonnances des rois in- au long les phases diverses par lesquelles a diquent que la juridiction des comtes et des passé en France la justice royale; il suffira centeniers ne s exerçait pas dans les bénéfi- d'en rappeler les principaux traits, ces des fidèles royaux ; elles enjoignent aux Sous les rois francs, les comtes ou graévéques et aux hommes puissants de ne faire fionet, nommés par le roi , rendaient la jusrendre la justice que par des juges pris sur ticc ïn mallo publico> dans l'assemblée publiles lieux mêmes. Enfin presque toutes les que, assistés de rackimbourtjs (rachimburgi), concessions de bénéfices établissent exprès- qui étaient de la classe des hommes libres, sèment la juridiction des bénéfices (1). Ces assesseurs, ayant négligé par la suite de Mais, avant la fin du îx siècle , l'hérédité se rendre aux plaids, furent remplacés, sous desoffiaset des fiefs consacra d'une mu- Charlemagne, par les scobini, véritables manière absolue ce droit de justice, et l'on vit gislrals choisis par les rois. Les ccnleniers , peu à peu les justices seigneuriales s'éten- les vicaires du eomte, les dizainiers et autres dre autour d'elles, envahir le terrain de la officiers royaux présidaient les plaids inféjustice royale et forcer les hommes libres à rieurs.
paraître devant leurs tribunaux. Le système Le régimo féodal envahit peu à peu les inféodai étant complet, elles se classèrent stitulions des juges royaux, ou, pour mieux d'une manière régulière en bailliages et pré- dire, ces officiers convertiront a leur profit les vô:és, avec ressort déterminé suivant les re- charges qui ne leur avaient été confiées qu'à latious des seigneurs de fiefs entre eux ; de titre de délégation. Alors , comme nous t'asorte que le rot n'eut plus, aux x' cl xr siè- vons dit en parlant de la juridiction de la cles, d'autre lieu pour exercer la justice que noblesse, les juges royaux disparurent pour dans ses propres domaines. faire place à une multitude de juges dos sei- On divisait les siège* de justice en hauts , gneurs, cl les rois n'eurent plus, dans les dcmoyens et bas. Le haut justicier avait haute, bris do la monarchie, que des prévôts charmoyenne et bas«e justice: c'est-à-dire le <lroit gés de les représenter, de connaître de toutes les causes réelles , Mais sous Philippe Auguste les choses personnelles et mixtes entre ses sujets; et il changèrent de face : l'accroissement de la avait droit ctpuissance de glaive surent, sui- puissance royale et la création des baill's vant l'expression des anciens jurisconsultes, royaux commencèrent à affaiblir les justices avec juges, offi< iers et prisons. seigneuriales. La cour royale ou le parle- Mais ces prérogatives furent peu à peu ment soutenait toujours les envahissements restreintes par les juges du roi, qui, sous de ses délégués, qui parvinrent bien riîc dans saint Louis , inventèrent les cas royaux , leur sphère d'action à reprendre la haute pierre d'achoppement, espèce de sphinx, dont main sur l'exercice de la justice (Voyez Punies juges des seigneurs demandaient eu vain leuent el Baillis). L'exercice de la justice la définition. Tut rendue, depuis lors, eu commençant par Le moyen justicier connaissait en pre- les fonctionnaires les plus inférieurs, par les mière instance de toutes actions civile*, châtelains, prévôts ou viguiers; au-dessus réelles, personnelles et mixtes; il pouvait d'eux par les baillis et les sénéchaux, et encondamner à l'amende, faire arrêter les dé- fin par le parlement. La création des présilin*|U ints dans sa (erre et les tenir prison- diaux, tribunaux établis pour juger en derniers pendant vingt-quatre heures , après nier ressort certaines affaires do médiocre quoi il devait les faire conduire dans les pri- importance , n'a eu lieu qu'en 1551. 11 y sons do haut justicier. 11 avait lu surveillance avait un siège présidial dans chacun des siéde la voirie publique el l'inspection des me- ges des grandi bailliages du royaume. Avant sures. cet établissement on a appelé quelquefois Le bas justicier avait seulement la justice présidiaux les justices des baillis et des séfoncîèreou censuelle, à cause des cens et re- néchaux, comme dans l'ordounance de Crédevances annuelles qui lui étaient dues. Il mieu, rendue en 1536; mais cela n'a plus eu ne pouvait connaître des matières persou- lieu depuis l'édil de 1551.
L Ait A RU M. Ce terme latin signifiait chez Jésus-Christ, symbole qu'on rapporte que les Romains l'étendard qu'où portail à la cet empereur avait vu dans les airs, et qu'il guerre devant les empereurs. Depuis Cons- fit peindre sur se* étendards. En diplomatique lantin, on appelle ainsi une enseigne sur la- on désigne de ce nom le signe seul du monoquelle étail la croix avec le monogramme do gramme qu'on rencontre en lélc des diplômes
(tj Voy Formules do Marculfe,Uv. I, ch. 5 el*.
des rois et des empereurs. (Voy. Invocation^.
LACS DES SCEAUX. {Voy. Scbadx, Attaches de»),
I. DANS L'EMPIRE ROMAIN
Le latin et le grec furent presque les seules langues dont on fil usage pour dresser les actes publics «liez les diverses nations nui formaient en Europe l'empire romain. LJIpien rapporte cependant qu'au m* siècle on employait aussi le gaulois pour les fideicommis. N'oublions pas de mentionner que «les caractères grecs et même des mois entiers se trouvent dans les lettres formées des évêques;ce qui suppose une certaine connaissance de celle langue, qui fut cultivée en France au moins jusqu'au xit' siècle.
III. CHEZ LES GAULOIS
Suivant Strabon (l)t les Gaulois passaient leurs actes en langue grecqoe. Celte pratique avait lieu non-seulement ebez les Massaliules et les autres colonies grecques, mais même dans l'intérieur du pays. L'influence de Marseille, > iltc dont le commerce était si répandu, a dû se faire sentir de bonne heure, et 1 on trouve encore une preuve des traces des usages grecs dans les monnaies de plusieurs villes. L'emploi du grec dans le midi de la France avait encore lieu avant l'invasion des I arbares.
IV. CBBZ LES ANGLO-SAXONS
Les Anglo- Saxons ont été les premiers à employer , concurremment avec le latin , leur langue nationale. Cet usage remonte au vur siècle et finit au xm siècle.
Dès le premier siècle de la conquête des Normands, le français vint se mêler à la langue des vaincus , et la lutte des deux idiomes dura fort longtemps. Le français était la langue officielle, et les actes publics ne s'écrivaient pas autrement. Cependant, en 1362, Edouard III, abandonnant la politique de ses prédécesseurs, en interdit I usage «t in» les actes publics, et réhabilita la langue du pays. Il est donc facile de concevoir, ainsi que le dit M. de Wailly (2), que, autéii eu renient à cette ordonnance, les actes rédigés en français doivent se rencontrer fréquemment dans les archives d'Angleterre.
Aujourd'hui encore les coutumes d'Angleterre sont écrites dans une des langues que parlaient nos père?.
V. EN ALLEMAGNE
A l'exception du serment de Louis le Germanique, on ne connaît ooint d'actes en
(MStribon, liv. IV
\l) Elément» a* paléographie, 1. 1, p. 158.
langue allemande antérieurs au xur siècle. Les exemples les plus anciens que l'on cil*», sont de 1260, 1264 et 1276. On attribue à Rodolphe de Habsbourg la première ordonnance pour la publication des actes en langue allemande. Elle est de 1281. Bieu'êl le nombre des pièces écrites en allemand augmenta ; et dès Tan 1320, l'usage du latin diminua beaucoup. Cependant les empereurs continuèrent à se servir de cette langue dans leurs diplômes. Enfin, sous Frédéric III, vers le milieu du xv siècle, il fut réglé, à la requête du Corps germanique entier, que désormais les notaires ne rédigeraient plus leurs actes qu'en allemand; en sorte que la langue latine continua de passer en Allemagne pour la langue de l'empire, et la langue allemande pour celle de l'Etat gerinauique.
Les actes de la chancellerie auliquc sont toujours expédiés en latin quand i s ont rapport à des nations étrangères qui n'usent pas de l'idiome allemand. Stani las, roi de Pologne, duc de Lorraine et de Bar, bannit, par édil du 27 septembre 17i8, de la Lorraine, la langue allemande des actes et des procédure», et la remplaça par le français '3i.
VI. EN EsPAaNlî ET EN PORTUGAL
La plus ancienne charte en langue espagnole fut donnée par saint Ferdinand, roi de Castille et de Léon, en 12W. Vers 1260, Alphonse le Sage ordonna que les actes publics s'écriraient en langue vulgaire; cependant, au commencement du xvr siècle, on rédigeait encore des chartes mêlées de latin et d'espagnol.
En Portugal l'emploi de la langue nationale était déjà ordiuaire dès 12i6.
VIL EN ITALIE
La langue italienne a. comme l'espagnol et le français, le latin pour mère, avec des emprunts faits à ces deux langues. On ne connaît pas de chartes qu'on puisse dire être en italien avant le xin* siècle, quoique Muratori et d'autres savants en cilent de* vir, vm* et îx* siècles, qu'ils prétendent être en langue vulgaire, cl dans lesquelles ou ne doit voir que du latin rempli de solécismes. 11 n'y a rien d'étonnant que le latin se soit maintenu en Italie plus longtemps qu'ailleurs, parce que, outre son origine nalioiiale, il avait pour lui riuflucnce de Rome, qui le pratiquait dans tous ses actes.
Les lies de Corse et de Sardaigne sont les premiers pays où l'usage de l'italien ail commencé.
Les papes ont persisté à employer le latin, comme la langue uuiverselïe, dans leurs rapports avec le monde chrétien; mais ils nul admis l'italien pour le gouvernement des Etals romains.
Il ne faut pas oublier que le grec fut employé conjointement avec le latin dans les ni) aumes de Naplcs et de Sicile, pendant l'époque du xr au xiu* siècle.
(S) f(euv. Traité de Diplom., t. IV, p. 3*4.
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VIII. EN FRANCE
La langue officielle, celle <!u clergé cl des tavanls était, comme on le sait, le htin; mais au-dessous se créaient lentement les idiomes qui devaienlle remplacer(l). Le midi et le nord de la France formaient, après l'invasion des barbares, deux pays bien distincts de mœurs et d'institutions. O ins le midi la civilisation rom<iine avait pénétré profondément, tandis que dans le nord elle n'avait fait quVulamer les vieux Gaulois. Aussi, après l'établissement des Francs, toute la partie au delà de la Loire resta romaine, tandis que la partie en deçà subit l'influence des conquérants. Pc là deux langues vulgaires : l'une nommée langue romane, ou langue d'or; l'aulre. appelée langue d'oiV. Les troubadours ont employé la première, et les trouvères la seconde. On pense généralement que ta langue d'oc est la plus ancienne des deux, et on cite comme ses premiers rudiments divers termes des Formules de Mar* culfc.
Des savants de nos jours se sont demandé si la langue vulgaire du midi était entièrement d'origine latine. On y a vu quelques éléments grecs et ibériens , mais il règne encore beaucoup d'incertitude sur ces questions. On ne connaît pas de plus ancien monument de la langue vulgaire que le double serment prêté en 8V2 par Charles le Chauve ci Louis le Germanique. Nous remprunterons à l'abrégé de l'histoire de France do M. Gcignot.
Texte en langue romane du ix' siècle : Pro Deu (imur, et pro Christian polio et nostro commun salcamenl, dist di en avant t in quant Drus sarir et podir me rfim </ , si talvarai jo cist meon fradre Karlo et in adjudha , er in authuna cvs't, sic un omper dreit son fradre snlvar dist ino quid il mi altresi fazet , et ab Lu ther nul pluid nunquam prindrai , qui tntun tut cist meon fradre Karlo in damno sit.
Autre texte en langue' romane du xu* siècle : Por Dex amor , et por Christian pople tt nostre commun salvament, de cest jor in avant, en kant Deus saveir et pooir me done, ti salarei ieo cist meon frère Karle , et en adjudhe, srroi en aucune cose si cum um per dreit sun freire sahar dist, en oki il me «/trest faset , et a Lothairc nul plaid, nonqws prindrai, par qui mon voil a cist moun frère Kirle en damn seit.
Traduction. Pour l'amour de Dieu et pour le salut du peuple chrétien et le nôtre, dès ce jour en av;:nt , autant qu. Dieu me donnera savoir et pouvoir, je sauverai mon frère Charles qtie voilà, en le secourant et en tonte chose, tout comme un homme doit de droit sauver son frère, à moins qu'il ne se comporte autrement envers moi , et avec Loihnire.je ne ferai aucun accommodement
It Le pr.c se retrouve encore en Franre au movrn .'£<•. nm -vulcment dan* I»» lettres formées de» éiô |ue.,, mai» encore quel..|uctuis dans les M^iului es tic | rtyi jiu^cs f<vlesusiii|iies. La Bibliothèque de l'Ecole <!tt Charles, dans un n* de l'année 1813, rapporte plusieurs arm <j<j Ij Tuuramedei u% v» cl \f >iè l s, <>u **> f-n! s-
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par lequel mon frère, que voici, puisse souffrir do dommage.
Los Bénédictins citent comme le plus ancien en date , après le document que nous venons de publier, un acte d'Adalberon , évôquc de Metz, donné en 94>0. Sur la fin du x* siècle, selon les mêmes auteurs, on trouve dans le Langued te et les contrées voisines , quelques chartes en forme de traités , do serments, d'hommages ou de promesses mêlées de mauvais latin et de roman , mais comme jargon du pays ; car la langue romane prenait différentes formes, selon les diverses provinces où elle était parlée ; ce qui a lieu pour toutes les langues dont l'orthographe n'est pas encore fixée.
Les monuments de cet idiome deviennent plus communs dans le xr siècle; et dans la seconde moitié, on y trouve des actes presque entièrement dépourvus de latin. Cependant le mélange ne cessa que plus de cent cinquante ans après.
La langue d'oi'/ , parlée dans le nord , a conservé , à travers ses éléments latins et germains, des mots celtiques, qu'on retrouve comme enchâssés dans le contexte des phrases. On a émis aussi, comme pour sa sœur du midi, de nombreuses hypothèses sur sa formation. Quoi qu'il en soit, elle ne fournil aucuu monument antérieur au commencement du xir siècle. Les Bénédictins regardaient comme la plus ancienne pièce écrite en celte langue une charte de l'an 1133, concernant l'abbaye de Honnecourt. Ils en citent ensuite d'autres de 11V7, 1108, 1183, 12UC, 1215 et 1220. Ce ne fut que sous Philippe le Hardi que le français fut employé communément dans les actes. On remarque aussi qu'à la fin du xiii' siècle, la distinction des langues d'ot'J cl d'oc persistait encore ; car on y continuait d'appeler lingua gallica l'idiome parlé de ce coté de la Loire. Depuis les Bénédictins, M. de Wailly a publié, dans ses Eléments de paléographie , un document antérieur à celui qu'ils croyaient le plus ancien existant; c'est un litre de l'an 1118, qui a été vidimé avec soin au xvir siècle. Le voici :
« Ge Benauldz quenz de Bar et de Mouceonz faez conoesaol a loz ceauxz ki orrons et verrouz ccez presens laistrez kue cum suxz leschoilc kue maduenoie de per nia anle madame Mahauz mousigncor Walram Bedon sun mari reclamoye a forz et volsii il a plains lenre se terre a tanz per li
voloir et ordenement mun Irez hauz
princhc et 1res chierz signeor monsigncor Loyz noble roy de France nos onz conucnauciez per cnscmblez ansi et tel meniere kue veez ci, kue mun chierz vnclc monsigncor Walranz ha prin a creanz et grei cz dis escheoile ceu est a scauoir Fonlenais le lerre o siens appendices si corne cl
produit. !.<• notaire nu le signataire écrivait qtielquefoii • n cjra.-tèr. s hnus le u ni \>rec Cl récipro.juenieul. J'ai vu ■ rjliMiii-.it yux Arclnvi s île l'Yonne l'ou^i.ul d'un acte du n nule île l'Lres de l'an Mil, où Cliri^iamis, év*qu« d'Auxerre.biiiie C. egrapsi.
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est bonee et deuisee o le chastiau coiue li se porsiet o le ville. Ilem Nantuel li Haudouins le terre o siens appendices si corne el te pourporte et eil bonec et deuisee
o le chastel o le borg et o tôt ccu
feaultez de cheoaliers, bacheliers escuyers . borgeoiz el des homes des Tile et fhon vile
m El ne pttet il monsigneor Walraoz ne sienz heirz per ansi faet et leel conuenance riens réclamera ne oprum ne en futur en vitre ce ne prelenre o parsuiz en quelzqonques (erres domoines moi Mes ne ehoise lescheoite et Ihrilaige madame Mahauz fliures kue aauenoie kue ie raorisse sens beirz on mon heir morisl sens heirz monsigneor Walranz on Hz siens heirz adonequez resuura lhîriteige el lotc leschcniie madame Mahauz a il sens exepl detsendera lealement sens kue nus o lot en en parsons i puet riens réclamer* ne pretenre lencontre il monsigneor Walrauz Redon ne liz siens heirz....
« El por ccu kue ceu soje ferz choise et staible a toziorz et perennelemens ai ge faet sailer cetes laislrez de ru un ceiaus. Ceu fu faet el jor sein Berthremieu lapostre quant li miliaires uollre signeor coroiens per mil et chenz et dix et wict ans o moez de marc. »
Traduction littérale. « Je, Renaud , comte de Bar et de lloueeon , fais connaître à tous ceux qui ouïront et verront ces présentes lettres, que comme sur l'eschoite qui m 'advenait de par ma tanlo , madame Mahauz , monseigneur Walranz Redon , son mari, réclamait par force, et voulait tenir entièrement •♦•s terres... mon très-haut prince et très-cher »eigneur monseigneur Louis , noble roi de France, nous a mis d'accord ensemble, ainsi < t do telle manière que voici : Que mon cher oncle , monseigneur Walranz , a pris avec caution cl d'accord desdiles eseboiles, c'est à savoir, la terre de Fontenais, avec (o) ses appartenances , comme elle est bornée el divisée , avec le château, comme il se poursuit avec la ville. Item , la terre Nantuel le H iudouin , avec ses appartenances , comme • lie se comporte ♦ t est bornée «t tliyiséo avec
!«• château el le bourg et avec toutes ses
fois et hommages de chevaliers, bacheliers, ecuyers, bourgeois cl dis hoaimes des ville et faubourgs....
El monseigneur Walranz ne pourra ni ses hoirs, en vertu de ces faicls el convenances, rien réclamer, ni à présent , ni à l'avenir, et en outre t il ne prétendra rien au partage dans les terres, domaines, meubles et autres choses de l'eschoite el héritage de madame Mahauz, excepté que si je mourais sans hoirs ou mes hoirs sans héritiers, alors monseigneur Walranz ou ses hoirs recevra l'héritage, cl toute l'eschoite de mad ime Mahauz lui arrivera sans exception et loyalement , sans que nul, en tout ou en partie, y puisse rien réclamer m prétendre (a) rencontre de mouseigueur Walranz Redon ni de ses héri-
<ij Pld *4 Droit, r»r M Ferrière, 1755
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tiers.... Et pour ce que ce soit chose ferme el stable a toujours et perpétuellement , j'ai fait sceller ces lettres de mon sceau. Ce fut fait le jour saint Barlhélemi l'apôtre, quand le milliaire Notre Seigneur courrait par mil et cent et dix-huit ans, au mois de mars. >
Au xiv* siècle le latin fut presque réduit aux actes des notaires et aux pièces ecclésiastiques, judiciaires et législatives : encore faut-il admettre plusieurs exceptions pour la dernière espèce de pièces. M Secousse a publié une ordonnance où il est expressément dit qu'on pourra se servir du roman ou du latin. Pendant ce même siècle on expédiait quelquefois en même temps des lettres royaux dans ces deux langues, et on délivrait des ordonnances dans le patois du pays pour lequel elles étaient données. Cependant les enregistrements, dont l'usage s'était introduit dès le règne de Charles V, se faisaient en latin dans les cours souveraines. Trois ordonnances successives, des années 1512, 1529 el 1539, prescrivirent l'emploi unique et exctueif de la langue française dans les actes publics et privés; mais ce ue fut que# la dernière qui obtint le résultat qu'on avait essaye d'obtenir dans les deux premières : elle n'excepta que les actes relatifs aux matières bénéficiâtes , qui continuèrent à être rédigés en latin.
On donne un singulier motif à François l*r pour cette réforme importante. On raconte qu'un gentilhomme qu'il interrogeait sur l'issue d'une affaire qu'il avait au parlement lui répondit qu'étant venu en poste pour assister au jugement de son procès, il ne fui pas plutôt arrivé que la cour le débouta. 11 lui montra pour preuve l'arrêt, qui portail ces termes : Dicta curia dictum actorem debotavit et debotat. Le roi, étonné d'un langage si extraordinaire, ordonna que dorénavant toutes sortes de contrats et actes judiciaires seraient dressés en langue française. Quelle que soit l'authenticité de l'anecdote , elle ne coustale pas moins une chose vraie : c'est la barbarie du style judiciaire de ce temps.
L'ordonnance de 1539 fut confirmée par Chirlcs IX, en 1563, et par Louis XIII, en ll>27. Ce dernier étendit aux procédures et jugements de juridictions ecclésiastiques l'exclusion prononcée conlre le latin (1).
LÉGITIMATION. On ne doil pas rencontrer d'actes de légitimation avant l'empereur Constantin. Celle espèce de réhabilitation n'était pas encore en usage, cl l'adoption la remplaçait. La loi de Cbuslantiu relative à cette matière fui admise dans le droit canon en 1181. A cette époque, l'Eglise ordonna que, lorsqu'à l'occasion d'une succession, il s'élèverait un débat sur la légitimité des enfants, l'affaire serait de la compétence du juge ecclésiastique. C'est une des questions que les anciens jurisconsultes regardaient comme une des libertés gallicanes, et sur laquelle on a écrit bien des choses inutiles.
LEMNISQUE. Le lemnisque est une ligne
W5 LET
outrait horixontal entre deux poioti +. Ou marque ce signe dans les endroits qui, bien qoe traduits dans le même sens par les interprètes de l'Ecriture sainte, ne le sont cependant pas dnus les mêmes termes.
Lorsque la ligne est sunnon'ée do deux points ~, c'est une marque de transposition dans certains manuscrits.
LEMNISQUBde parchemin. [Voy. Sceaux.)
I. LETTRES CONSIDEREE* COMME ÉLÉMENTS DE L'ECRITORB
Pour compléter ce que nous avous déjà dit, sous les mots Alphabet cl Ecriture, des principaux modes d'emploi des lettres, nous ferons ici la nomenclature générale de durs diverses sortes. La rariéle qui a régné pendant le moyen âge sur cet objet a été telle , qu'on a senti le besoin de donner uae définition spéciale de chacune des formes que le caprice du dessinateur avait attribuées aux signes de l'alphabet (1).
Les lettres de forme, ou de fourme, eu usige dès le xiv siècle, étaient une sorte d'écriture dont les lettres se terminaient en iiuinle, et dont le caractère étaii.assez gros. Tory les représente comme minuscules. La lluparl des livres, el surtout ceux d'église, étaient ainsi composés.
Les lettres go fret, telles qu'on l'entendait au commencement du xvi* siècle, étaient une rspèce de majuscule gothique deux ou trois fois plus haute que large. En partie d'une épaisseur outrée, en partie d'un délié sans proportion avec le plein, elles étaient comme découpées sur les bords et hérissées de poinles. On tes appelait aussi impériales ou bul- L tiques, parce qu'un en faisait alors quelque usage dans les diplômes des empereurs et li.nis les bulles des papes. Elles nu remontent pas plus haut que le xiv siècle.
Les lettres de cour ou de cour» s'entendaient, aux xiv el xv siècles, des écritures des tribunaux.
Les lettres torneures des xv et xvr siècles sont les lettres majuscules gothiques des manuscrits el des Imprimés. Lus Bénédictins pensent que c'est de e s mémos lettres qu'il est fait mention dans les Assises de Jérusalem. Ce nom de tournure était déjà appliqué aux lettres du temps du saint Bernard. On les nommait ainsi à cause de leur forme gracieuse. On comprend que les lettres tomeures du xir siècle devaient être différentes de celles des xv el xvr.
Les lettres bourgeoises tiennent le milieu entre les gothiques cursives et celles d'à prékvut. Elles passent pour avoir été inventes par les imprimcurs,vei s la fin du xvsièclc.
(I) fou. Torj, de CArt et science de ta traie proportion
dtt itnres.
li) tu uurdié pour façon de livre d église, de l'an 1521,
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Les lettres ronsa? ou tondues, el les lettres barbues ou chargées de poils, les mêmes probablement que les go If es, étaient d'un usage fréquent dans les bulles, au xm* siècle. Grégoire IX fait mention, dans une bulle de l'an 1228, du ces litlerœ ton sec, ainsi nommées par opposition à celles qui étaient hérissées de poils ou de pointes comme par étages, et qui montaient el descendaient dans quelques caractères au-dessus el au-di ssous de leurs voisines. Les lettres tondues étaient simples, se rapprochant de la minuscule et saus traits allongés ni multipliés.
Les lettres bâtardes de la On dn xv siècle et du commencement du xvi*, ne ressemblent guère à celles auxquelles on donne ce nom aujourd'hui. On les employait alors dans les imprimés lorsqu'un y parlait en français. Elles peuvent s>c rapporter à la Civilité gothique qu'on faisait lire aux enfants. Les manuscrits du xiV et du xv siècle présentent beaucoup d'écriture bâtarde qui tenait du cursif el des lettres do forme.
Les cadeaux sont de grandes lettres qu'on place à la tôle des pièces cursives, des livres et des chapitres ou l'écriture courante est employée. Plus ils sont chargés d'ornements superflus el singuliers, plus ils approchent dus temps gothiques (2).
Les lettres solides présentent des pleins fort larges et presque sans déliés, se rapprochant de ceux des livres imprimés.
Les lettres en marqueterie, appelées lithostratœ, parce qu'elles sVmp'oyaient pour les inscriptions lapidaires, où elles étaient composées de fragments de pierres de différentes couleurs, figurent une espèce de mosaïque par l'arrangement de leurs diverses couleurs. C'est surtout dans les manuscrits du nord de l'Italie, du vu* au iv" siècle, où règne une écriture que les Bénédictins appellent lombardtque (parce que les caractères qui la distinguent ont commencé à paraître du temps des Lombards), que ce genre de lettres est employé. Les jambages massifs des lettres de marqueterie représentent souvent dos animaux.
Les lettres armoiriées sont ornées de plusieurs couleurs, de façon qu'on peut les blasonner; elles se rencontrent dans les mêmes manuscrits que les précédentes.
Les lettres perlées sont ainsi nommées parce qu'elles sont composées de perles daus toutes ou dans quelques-unes de leurs parties. On appelle perles de petits points blancs qui tranchent sur le fond de la lettre.
Les lettres enclavées ou renfermées dans d'autres sont très -anciennes. Elles étaient d'un usage ordinaire dans les manuscrits des vi* el Tir siècles, mais alors elles ne se mettaient que dans les initiales des livres, des chapitres ou des alinéas. Les diplômes suivirent quelquefois celte pratique.
Les lettres grises sont de grandes lettres initiales à la léte des chapitres et des livres,
porte : t Fera les cadeaux convenables gamy* de feiiiltogr-s • el visages el remette d'unir de tmew elsaffrau.* (.ircft. dt l' Yonne, minuta d'Armant, notaire.)
et quelquefois des alinéas; c'est un terme générique qui désigne toute espècedegrandes h-tircs. On va en parler aux lettres historiées.
Les lettres historiées répondent à nos lettres f/rises. On les appelle ainsi parce qu'elles avaient quelquefois rapport à quelque trait du sujet historique ou autre qu'elles précé* liaient ; mais on pourrait plutôt les appeler généralement loi I res ornées , parce qu'elles leçoivent toutes sortes de dessins de ligures d'hommes, de quadrupèdes, d'oiseaux, de poissons, de serpents et de (leurs.
« Cette espère d'ornements calligraphiques, dit M. de Wailly, était si fréquemment employée, que les Bénédictins, tout en s'inlenlhant de rien emprunter aux manuscrits qui n'étaient pas antérieurs au x* siècle, ont pu reproduire une collection à peu près complète d'alph ibets de re genre. Dans les manuscrits des vir, vin* cl ix* siècles, res figures servaient à composer le corps même de la lettre; mais, dans la >uile, on les employait plutôt comme des ornements accessoires qui se rattachaient aux caractères sans en former les contours. On ne doit donc pas s'étonner que les dessinateurs aient souvent sacrifié la forme des lettres au dé<ir d'y faire entrer ces ornements divers. Les écritures à ornements présentent donc des singularités de tout genre. C'est là qu'on rencontre surtout des caractères d/inégale grandeur, des lettres enclavées ou bizarrement conjointes. Quand les lettres initiales sont d'une grande simplicité, et qye par leur grandeur elles ne s'éloignent pas beaucoup des caractères qui composent le texte, le manuscrit qui présente ces caractères peut être rapporté au v ou au u* siècle, si d'ailleurs son écriture ne dément pas celte supposition. Il arrive même souvent que, dans les manuscrits d'une belle antiquité, les lettres initiales des alinéa ne dépassent pas le texte, rn sorte que les grandes lettres ne paraissent guère qu'au commencement des pages. »
« l£sl-il nécessaire de faire remarquer, ajoute le docte auteur que nous venons de c:t« r, que les lettres coloriées fournissent à l'artMc et à l'antiquaire une source inépuisable d'observations curieuses , soit que la mode dans ses caprices leur emprunte des modè'cg de parure et d'ameublement, soit que le savant lise dans leurs ornements symboliques l'histoire cachée des mœurs d'un autre âge. Quand même on se bornerait à étudier ces monuments sous le rapport de la paléographie, ils fourniraient encore des éléments précieux pour cette science (1). »
« Il n'est peut-être point de caractère plus facile a saisir, ni plus propre à déterminer l'âge des manuscrits, disent les Bénédictins , que celui qui résulte de la forme et du génie de leurs lettres historiées répondant à nos lettres grises^ En général leur rareté dans les manuscrits, où d'ailleurs on ne s'est point négligé sur l'élégance, est en proportion
il) Etimenli de piléographk,. 1. 1, p. 378. (1) La sévérité avec laquelle les Bénédictins Jugent ces tsaviui calligraphiques «si causée par l'esprit de déni-
avec leur antiquité. Si ce caractère n'était démenti par aucun autre, on pourrait estimer du v* ou du vi* siècle au moins tout manuscrit où l'on n'en découvrirait aucune. Du resta on ne prétend pas fixer au dernier l'origine des lettres historiées ; on ne saurait même presque douter qu'elte ne soil bien plus ancienne. En effet le vi* siècle n'élaU pas un temps fort propre à faire éelure «les nouveautés si recherchées. Ces lettres sont appelées capitulaires, parce qu'elles étaient plat ées au coiumenccmeut des chapitres cl des livres.
•< Les Icltrcs en hroderie commencent à re lever les manuscrits du vi« siècle. Au tir elles deviennent plus fréquentes et remplissent quelques fois la dernière page d'un livre. ' Aux lettres brodées, en France, succéda la mode des lettres en treillis ou à mailles. Leur massif commença d'abord par recevoir des chaînettes. Bientôt elles se multiplièrent au poinl de produire des lettres tressées et entrelacées. Le règne de ce caractère désigne les vur et ix* siècles.
« Les arabesques parurent sur 1rs lettres historiées dès le vur siècle. Leur faveur s'accrut dans la suite : leur créJit se soutint au moins jusqu'au xu* ; mais depuis le x« ce fut avec un dépérissement sensible du côté du goût.
« Les lettres historiées anglo-saxonnes so dislinguenl des autres parce qu'elles aboutissent en têtes et rn queues de serpents; parce qu'elles sont bordées de points ; parce
3 u 'elles paraissent dans leurs massifs garnies c perles ; parce qu'elles portentsur un fond, soil rouge, bleu, jaune, soit mi-parli ou écartclé de ces couleurs. C< s lettres grises, terminées en têtes ou en queues de serpents, de dragons, de monstres, ou les représentant dans leurs massifs, ont été moins i m il ces des autres nations que les précédentes.
« Les lettres fleuronnées ou fleuries, constamment employées dans les manuscrits, ont passé de là dans les imprimés. Leur variété presque infinie ouvrait sans doute un vaste champ à l'imagination des peintres de manuscrits. Aussi se donnèrent-ils carrière en ce genre. Aux vin* et ixr siècles ils diversifièrent prodigieusement leurs lettres historiées. Souvent les couleurs les plus Vives et les plus tranchantes y contrastèrent. Rien dans la nature dont ces lettres n'aient emprunté la forme. Mais après l'avoir pour ainsi dire épuisée à force de vouloir raffiner, les enlumineurs et les peintres tombèrent dans le ridicule et dans l'extravagant. Toutefois avant le xnr siècle, ils s'en préservèrent en quelque sorte , si l'on compare les productions de leur imagination la plus égarée avec celles des siècles suivants (2). On ne vit plus alors que ces lettres garnies de têtes déplacées avec des nez monstrueux, ou bien elles se chargèrent de lignes de diverses couleurs, en barbes, en gerbes, en chevelures bouclées par les extrémités. Souvent leurs
grement envers le moyen 6»re qui avait cours an nui* siècle, el dont ces saïams l'èrrs ne surent pas toujours garantir
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itensions postiches ne se bornèrent pas oilà remonter au haut, soil a descendre nu is de la page, mais se replièrent encore le >ns des marges supérieures et inférieures. >pend.inl le corps de la lettre proprement île n'avait ordinairement guère plus d'un . ucede diamètre . Les extensions chevelues nV(l.iicul des couleurs opposées a celles du jud de la lettre. Deux filets voisins soulèvent souvent leur alternative de couleur .tant de fois qu'ils étaient répétés. Dans eurs intervalles, d'autres petites ligues, qui tenaient à rien, se trouvaient placées, louent elles étaient en vis ou en volute. Viaïul les filigranes n'avaient pas lieu, les • ItNppemenls des lettres, presque en forme l m; nues, ne laissaient pas d'occuper auanlou plus de terrain, lors même qu'on leur kiinail pour fond des f< uilles d'or. En un nul tout ce qu'un cerveau frénétique peut mi faut or de chimères fut presque l'unique iran;ige des lettres historiées des xiir», xiv* l xv siècles.
t Cependant c'est au xv* qu'on commence m peu à se réconcilier avec la belle nature. ).i en découvre même quelques faibles prends dès le xiv*. Ces filigranes et ces fhappcmenls de lettres historiées donnèrent ieu à des vignettes, à des rinceaux, où l'on il n.ilire des fleurs et des fruits. Les enluumptirs s'exercèrent d'abord beaucoup sur i-s fraises, et c'est peut-être en quoi ils réunirent le mieux. Leurs dessins au reste 'aient des pièces mal assorties. S'ils s'aviaient d'orner les manuscrits de portraits, turs personnages étaient roides et sans vie. Uni peu à peu leurs miniatures devinrent •lus douces, plus fines et plus naturelles. <es vignettes et les peintures furent détaxées des lettres. Les portraits, devenus un ■eu plus animés sur la fin du xv« et le comntucemenl du xvr siècle, ne servirent plus ;ur d'ornements isolés, et les vignettes de atlres et de bordures. Les rinceaux de feuil- •:ge y paraissent souvent sur un fond d'ar- ;eni, et les fleurs sur un fond d'or. Des oieaux.des dragons, des reptiles, etc., faisaient lut'lquefois un effet gracieux dans ces cadres nces bordures, quoique la nature n'y fût «s mcore tout à fait copiée dans sa beauté. -m lettres initiales étaient souvent ellesnemes décorées de plantes garnies de feuil-
». de fleurs et de fruits (1). »
Rappelons aussi qu'on a gravé des lettres n rtlief et en creux sur les métaux cl sur es pierres, ci ce depuis une haute antiquité; ;u'on en a peint sur les briques, les urnes tics vases, enfin que les lettres d'or et d'or— imt ont été en usage aux vnr, ix* et x* siè-
es dans les plus riches manuscrits.
I LiTTRES CONSIDEREES COMME INSTRUMENTS ,
MHSIVBS, ÉPiTRBS.
ta* mot lettre, dans sa signification la plus 'en lue. désigne toute espèce d'actes ; ainsi
I I • l'exprime la formule A tous ceux qui ces «dentés lettres verront, ou sou équivalent
[I] Souv TraU 4* DiplomJ., t II, i>. 1» «l suiv.
latin, qu'on trouve en téte d'an si grand nombre de pièces; mais il ne sera question que des lettres qui sont clairement déterminées en ce sens par un adjectif qualificatif.
Lettres apo>tomqub*. En suivant l'ordre de dignité, on trouve d'abord les lettres" apostoliques qui émanent des papes. Il faut distinguer parmi les lettres apostoliques : l'Ies lettres synodiques, par lesquelles les papes signifiaient les décisions des conciles romains à ceux oui devaient en aroir connaissance; 2* les décrétâtes, qui furent originairement des réponses adressées à ceux qui consultaient les papes sur la discipline. L'Ecriture, les saints Pères, les canons des conciles généraux el particuliers les plus accrédités offraient aux souverains pontifes des règles dont ils s'éclairaient pour former leurs décisions. S'il s'agissait de quelque ohjei sur lequel les conciles n'avaient rien défini-, tes usages observés a Romo servaient de modèle. Dans la suite, et surtout depuis le milieu du xr siècle, les décrétalet s'étendirent à toutes les matières qui étaient alors du for ecclésiastique. Les premières décrétâtes remontent au iv' siècle. A partir du siècle suivant, les papes publièrent aussi des décrets et statuts [décréta et constituta). Les privilèges en forme de lettres sont aussi ...» anciens que les décrets.
Lettres dites absolutoria. Ces lettres dé« signent tantôt une absolution, tantôt le rappel d'un ambassadeur.
Lettres allegantiarum. Les lettres de naluralilô se nomment litterœ allegantiarum ou allegationum civitatis et patries.
LlTTBRA APERTJS. ( Vot/. LETTRES PA- TENTES.)
Litterjr appares. On appelait ainsi des pièces dont on faisait plusieurs exemplaires et qui ressemblaient ainsi aux chartes parïcles i Y oy. Chartes). Souvent on n'exprimait ni litterœ, ni epistota, ni char ta, et on disait oppar donationis, apparum libelli ou même simplement appar. Les chartes qualifiées epistolœ uniformes, consimiles lit tera, sont de même espèce.
Lettres a pari ou a pabibus. Ces lettres étaient de véritables circulaires. 11 n'y avait de différence que dans le nom des personnes el dans certains passages qui n'auraient pu convenir à toutes celles à qui elles étaient adressées. On sous-cntcndail txemplo, exemples ou litteris après a pari ou a paribus. Elles étaient en usage dès le v* siècle.
LiTTERf cambitorijî. Ce sont des lettres de change, ce qu'il ne faut pas confondre avec les contrats d'échange (epistolœ cambitoriœ).
Lettres canoniques ou formées ; lettbbs régulières. Les Mires ecclésiastiques sont appelées par les Grecs lettres canoniques, et par les Latins lettres formées, fon,\atœ cl quelquefois forma ou forma?. Elles prenaient leur nom du type ou de la forme du sceau qui y était empreinte. Les lettres régulière* sont semblables aux lettres formées. Ou ne
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DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE. Si!
attribue l'invention aux Pères do concile de Nicée. Le concile d'Afrique décida qu'on y marquerait la date de la Pâque de l'année courante» ou au moins de l'année précédente. Cependant cette indication ne se trouve pas sur les lettres formées qui sont parvenues jusqu'à nous. Le deuxième concile de Châlons ordonna qu'elles seraient scellées en plomb. On en comptait de bien des espèces, lettres d'ordre, de communion, de recommandation; lettres pacifiques, lettres démissoires. Elles n'étaient adressées que d'évêque à évêque. Kilos devaient commencer par l'invocation Jnnomine Patris et Pitii et Spiritut sancti; on y mêlait des caractères grecs pour éviter la contrefaçon, et presque toujours on les terminait par 'Apiiv. 11 n'était point permis aux prêtres ni même aux abbés d'adresser aux évéques des lettres formées; ils ne pouvaient leur écrire que de simples Ictlres eu forme de suppliques (litleras simplice», deprecatorias).
Les lettres canoniques prises comme synonyme de lettres ecclésiastiques doivent être soigneusement distinguées : 1* des lettres canoniques proprement dites, par lesquelles un métropolitain iiotiQait aux fidèles le sacra d'un évôque nouvellement ordonné; 2# des lettres dites epistolœ canonicœ, par lesquelles les comtes des provinces réglaient la répartition des impôts.
Il faut observer qu'outre les lettres formées de recommandation, il y avait de ces lettres plus simples adressées à des évéques ou à drs abbés, soit par un laïque soit par un inférieur. On les appelle Litterœ cotntnendatitiœ; indiculum commendatitium était une lettre de recommandation adressée à un laïque illustre (1).
Les lettres formées étaient encore en usage sous le pontificat d'Eugène III, élu pape en 1145, puisque Gralien, qui composait alors son décret, enseigne la manière de les faire et en donne des modèles ; mais vers le commencement du siècle suivant, l'usage en était absolument aboli. Une lettre formée du xiu' siècle serait donc légitimement suspecte.
Lettres closes. { Voyez Lettres patentes. )
Litters commonitoria, monitoires, préceptoriules, compulsoires , etc. Les lettres appelés commonitoriœ se prennent quelquefois pour des instructions données par les p;< pes à leurs légat», ou pour des sentences d'excommunication, surtout aux vur et ix' siècles.
Le ter U c commonitorium seul avait le même s. ns. Par analogie on lui a donné la signification de monitorium, qui depuis longtemps désigne des citations juridiques sous peine d'excommunication.
Par leurs lettres monitoires les papes avertissaient, au xue siècle, les ordinaires de ne pas conférer des bénéfices dont ils voulaient se réserver la collation. Plus souvent ils leur recommandaient de les conférer à certaines
(>ersonnes qu'ils leur désignaient par des ellrcs précepturiales. El lorsqu'ils voulaient
annuler une collation faite contre lrar volonté, ils recouraient aux lettres exécutoiut ou compulsoires (compulsoriœ, du verbe compellere, forcer).
Lettres compulsoires. Les conciles donnèrent aussi des lettres compulsoires, cornpulsoriœ, dans le même but que les papes {Voyez l'article ci-dessus). On doit se garder de confondre ces lettres avec celles par lesquelles on obtient judiciairement le droit de compulser des titres, et qu'on nomme coispulsoriales ou compulsatoriœ.
Litterœ commendatitia. (Voy. Lbttsss
CANONIQUES
LlTTERjE COMMUNES. Au XIII* ? n le On
appelait litterœ communes celles qui autorisaient un relizicux à changer de monastère.
LiTTBRf coMMUNic&TORif. Les lettres de communion (communicotoriœ) s'accordaient par l'évéque à toute personne de son diocèse qui avait besoin, par un voyage, de passer dans d'autres diocèses. Elles servaient à ceux qui en étaient porteurs au même usage que ces signes que les premiers chrétiens employaient pour se reconnaître, et que Terlullien appelle contesseratio hospitalitatis.
LlTTBRJi CONPBSSORiJt OU CONFES5I0NIS. On
appelait ainsi les lettres qu'on délivrait à ceux qui avaient accompli la pénitence qui leur avait été imposée. Elles furent d'abord laissées à la disposition des confesseurs de Jésus-Christ, d'oùleur nom ; m lis l'abus qu'un en fil obligea les évéques à se réserver le droit de les accorder.
LlTTERA DIMISSORIALES OU DIMTS^OIU*. Let
démissoires étaient nécessaires à ceux qui se présentaient pour être promus aux ordres sacrés. Comme on les produisait en signe de soumission et de respect envers le supérieur, on les appelait aussi apostoli reterenliales oa reversndœ. Le concile de Trente défendit aoi chapitres des cathédrales de donner des démissoires, la première année de la vacance du siège.
On nommait aussi litterœ dimissoriœ, apo> sio/i, libelli dimissorii, des lettres d'appel, « matière civile ou ecclésiastique.
Il ne faut pas oublier que les actes pat lesquels les maîtres émancipaient leurs serf pour les rendre aptes à recevoir les saint; ordres, s'appelaient aussi démissoires.
Litter v emancipatoria. Ces lettres dé chargeaient de leurs engagements antérieur un abbé promu à l'épiscopat ou un religieu: élevé à la charge d'abbé.
Lettres formelles (formates). Ces pièce ne diffèrent en rien des lellres circulaire
Îencyclicœ), et se rapprochent beaucoup de ettres appelées tractoriœ. {Voyez Litterj tractorls.)
lltterie pagenses, p*ganic£, paoensali ou parbnsales. Ces sortes de pièces élaiei ainsi appelées parce qu'elles étaient rédigée dans les pagi ou bourgs. Elles s'appliquaici aux actes de donation, de vente, etc. (Voyt Chartes)
(t) Yoy. Formules de Marculfc, dans Ha lui*, t. II, JOt. UO.
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LiTTCT* patentes, a pert je. 4*es lettre s paenies sont dites ouvertes, parce qu'elles 'éiaient en effet et qu'on pouvait les lire sans flrc obligé, comme pour les letlres closes, le briser le cachet ou conlre-scel, ou sceau secret qui les fermait, afin d'en prendre lecure. Les lettres qualifiées patentes doivent lire suspectes avant le xir siècle. Les lettres le cachet, qui reviennent aux lettres closes, •ni éié depuis le xvr siècle, signées du nom !u roi et de l'un des secrétaires d'Etat, el allées de son simple caehet.
Loties de placet. Les lettres de placet, daerti, soûl des requêtes; elles tirent leur 10m du mot placet, qu'on y apposait en signe l'approbation. Elles ont beaucoup d'auame avec les lettres Rattache.
L!Tteb£poe!«itb5tules. Ces lettres étaient le&iiuéesà ceux qui accomplissaient un pèeriiuge; ils y étaient recommandés à la chane des fidèles.
Lettbbs preceptoriales. {Vcyex Littera uruoxitoria.)
Lettres de rémission ci rémhsorialbs.
Le* lettres de rémission ou de grâce sont lislincles des lettres dites rétnissoriales, par ««quelles on renvoyait devant un juge l'cxanen ou la décision d'une affaire.
Litterjj eefusorijî.. C'est le nom que loune Sidoine Apollinaire à un acte de resilution.
Lettres rbvbrsales. On désignait par le *al reversale, ou ane réponse, ou une lettre tar laquelle on s'engageait a l'accomplisse- ■ent de certaines obligations imposées à une i.irge ou à une terre. Les lettres r et er sales Slaicnt encore en usage en Allemagne et tortout dans l'Alsace an dernier siècle.
Littbrjs rbvbrendji. (Voyez Litterje di-
ïiiioWALBS.)
Lettres db sang. C'étaient des actes do pâce accordés aux meurtriers. Elles liaient lisiiuctes des charta de sanguinolente. ( Yoy.
Î8A1TBS.)
Lettres sacrées. (Voyez Jugement).
Lettres synodiques et synodales. Lorslo uo concile était fini , il était d'usage d'a- Iresser des lettres synodiques au pape, aux Nques, anx empereurs ou aux rois el aux Relises considérables on intéressées aux ju- ;eaients qui avaient été rendus dans l'as- •emblée. On y rendait compte des décisions H'*es, et on y invitait à leur exécution. La taire du concile de Jérusalem , de l'an 3ï0, >dre5$ée anx Alexandrins, porte en litre le »°m de synodique, et celle du concile d'A- !<H„drie, à l'empereur Jovien , le nom de
Les évéqnes écrivaient des letlres synodipes inx prêtres de leurs diocèses. Elles n'é- Kienipas le résultat d'un concile, mais d'un ijoode diocésain, où l'on dressait des réglerais sur la discipline ecclésiastique. On lunna, dès le v siècle, le nom de letlres sy- Joliques à celles qui traitaient de la foi. Les ^ques, et principalement ceux des grands
K^'t s'écrivaient les uns aux autres des
il} lionreatt TratU de DiptcnuXltjue, 1. 1, p. 243.
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lettres synodiques après leur promotion.
Le Journal des pontifes romains p;irle d'une antre espèce de lettres synodales. Elle prenait, en latin, pour litre Synodale; soit, disent les Bénédictins, parce qu'elle était l'œuvre d'un concile , soit parce qu'elle était adressée à l'assemblée du cierge et du peuple de l'Eglise pour laquelle le pape avait sacré un évéque. Les points les plus essentiels de la discipline ecclésiastique, dont le papo venait de prescrire Observation au nouveau prélat, y étaient nettement exprimés. C'était comme un monument contre le pasleur consigné entre les mains du Iroupenu , en cas que le premier vint à violer Us promesses par lesquelles il s'était lie, en présence de son consécratcur. Celle soric de lettres était encore en usage quand, pour gouverner une Eglise varante, on envoyait quclqu'évêquc chassé de son siège, ou qui s'en trouvait exclu par des calamités publiques (1).
LlTTER« TR ACTûRI JS el TR ACTATORIJÎ. Les
lettres appelées tractoriœ avaient du rapport avec les lettres de recommandation. C'étaient des espèces de passeports; on y engageait les fidèles à donner aide el protection à ceux qui en étaient porteurs. Elles étaient dressées sur le modèle des lettres données par les empereurs romains el par nos premiers rois , à leurs envoyés et fonctionnaires publics, en vertu desquelles ils avaient droit sur leur route aux voitures, au logement el aux autres choses nécessaires à leur subsistance. Les lettres tractoriœ, accordées par les rois à ceux qui voyageaient aux dépens du public, en ont emprunté quelquefois le nom àesupplementum publicum. Les Formules de Marculfc donnent la dessus d'amples détails.
On confondait avec les lettres circulaires celles qu'on nommait tractoriœ. Marins appelle ainsi la lettre du pape Zozi me contre les erreurs de Pé'agc et de Célcstius. Ce nom s'appliquait encore aux lettres d'invitation ou de citation pour assister à un concile.
Tractoriœ, suivant du Cange, désignait encore toute sorte de diplômes royaux. On étendait celle signification aux lettres d'excuse on plutôt aux pleins pouvoirs dont les députés des évéques absents étaient chargés pour eux auprès des conciles (2). Ces sortes de lettres, el particulièrement celles des rois, étaient tonjours munies du sceau de celui qui les adressait.
En générât, on n'a pas établi de différence entre les lettres tractoriœ et celles appelée» tractatoriœ ; cependant, comme un concile était désigné par le nom de traclatus , les letlres tractatoriœ s'entendent de toutes celles écrites à un concile ou par un concile, el so confondent avec les lettres synodiques.
On qualifiait encore de ce nom i'épttre qu'un évéque nouvellement éln adressait à ceux des principaox sièges, comme un lémoi* gnage non équivoque de la poreté de sa foi.
À celte nomenclature déjà fort longue ou
(?)Bjluxf, Capitut. t II, eol. 615.
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pourrait ajouter encore dos termes nombreux; mais comme ils se définissent d'euvmémes, nous ne nous j arrêterons pa*.
Ti lles sont les lettres d'abolition, d'appel, do créance, d'excommunication, do grâce, du pardon, de rescision pour annuler un acle entache de fraude, de saute-garde ; et en latin, les lettres citatoriœ, excusatoriœ . consolaioriœ, invitatoriœ, requisitoriœ, scabinales, délivrées par les échevins, etc. (Voyez en outre Chartes, EpItres, Indjculks, Rescrit-).
Lettres domixicalbs. On appelle lettres dominicales les sept lettres A, B, C, D, E, F, G, qui servent à marquer les sept jours de la semaine. A désigne le premier jour de l'année, B le second, C le troisième , et ainsi de suite jusqu'au G, qui est le septième ; puis on recommence par A pour désigner le huitième, en continuant ainsi jusqu'au trois centsoixante-cinquièuic,qui est toujours désigné par A. Comme l'année commune finit toujours par le même jour qu'elle commence, les lettres dominicales qui marquent le premier jour de la seaiaine changent en rétrogradant chaque année; de sorte que, si la lettre C marque le dimanche dans une annéi commune, la lettre B le marquera l'année d'après, si eile est commune; mais si elle est bissextile, la lettre B ne désignera le dimanche que jusqu'au 2i février, et la lettre A servira au même usage qu'à la fin de l'année. On doit se rappeler que, pour que l'ordre des lettres ne soit pas dérangé, malgré l'addition d'un jour au mois de février, on répèle au 23 la lettre du 2i. Toute année bissextile a donc deux lettres dominicales, l'une qui sert du 1er janvier au 2V février inclusivement, et l'autre jusqu'à la fin de l'année (I).
Le nom de dominicales, qu'on donne à ces lettres, vient de ce que, dans le cours des vingt-huit années du cycle solaire, le dimanche, dies Dominica, le jour qu'on cherche surtout, est successivement désigné par chacune d'elles. Dans une année commune qui commence par un dimanche, c'est la lettre A qui le désigne, mais l'année suivante commençant par un lundi, le premier dimanche de l'année tombera le 7 janvier , auquel correspond la lettre G. Pour appliquer à une année donnée un caleudrier ainsi disposé, il suffit de savoir quel jour tombe lu premier dimanche de janvier, ou, en d'autres termes, de connaître la lettre dominicale de celle année.
Dans les chartes la lettre dominicale de l'année est souvent employée parmi les notes chronologiques ; mais quelquefois, au lieu de la nommer, on se coulcntede la désigner par le rang qu'elle tient dans l'alphabet : ainsi on dit littera 1 pour A , littera 2 pour B, et ainsi de suite (Voyez le Tableau de concordait e du cycle solaire).
LIBELLES. Le mol libelle, en latin libellas, a eu une signification très-étendue. Dès les
Oi Aujourd'hui ou Tail ncrvlr la première lettre domini- (3) Ibtd. l. Il, col. 461, dans evlf jirsuit'i la lin du l'année
premiers siècle^ du clu islioiiisme , le île :! l'employait dans une infinité d'actes religieux et civils. On voit, dans les conciles et Jaiu les Père*, dos libelles d'accusation d'héros, de réconciliation , de protestation contre <i • faits, de pr*)fe>siun de foi, d'anallième, dt coufession , d'excommunication , de pénitence ou plutôt d'absolution, de profe^i u monastique, de fidélité ou serment de ï\ K-lw. d'abdication pour les actes de renomia.io ; àl'épiscopatouàquelque autre dignité ecclcsiastique.
En matière civile, libelle signifie quelquefois une requête, mais alors on ajoute ik/jplexà libellus. Le libellus tout court, ou av : l'épithète d'emphyteuliau, s'entendait en l ,ilie, au vu* siècle , pour un bail emphytéotique. Cette espèce de contrat s'appelait encore libcllarius, libellarium, precaria, etc.
En matière de procédure, le libelle contenait l'exposé de la demande. Les obligation? étaient appelées libelli et quelquefois /ifcr.u prœceptorii ou prœcatorii. L'assignation ei justice était quelquefois, au xtv* siècle, assignée sous le nom de libelli oblijaiio. h } avait les libelles d'accusation, de proclamation, de réclamation, de protestatiou et ds comparution.
Depuis le xiu* siècle, quand le juge ecclésiastique voulait faire le procès à un excommunié contumace, il envoyait au juee laïque un libelle appelé comparimini, afin qu'il le fit arrêter.
Les Formules de Marculfe ont conservé le protocole d'un libelle de répudiation (2), libellum repudii. Du consentement réciproque du mari et de la femme, il en était dre^é deux exemplaires. Par cet acte, il leur était permis, ou de se consacrer à Dieu, ou de contracter un nouveau mariage. Le libelle de dot d'un mari en faveur de sa femme « trouve aussi dans Marculfe, sous le nom «te libellus do fis, aussi bien dans le titre que dans le texte. Le père de l'époux règle celle dot; tandis que , dans l'appendice de cei mêmes Formules, c'est le mari lui-même. S'il n'était pas eu étal de faire un pareil présent constaté par une charte de libelle de dot (3), charlola libelli dotis, les enfants qoi naissaient de ce mariage n'étaient pasrépu* lés légitimes, et son épouse n'était regarJc« par les lois barbares que comme une concubine.
La charte de fondation d'une église M nommait aussi libellum dolis , ou dotù scripturato\i testamentum, et même sponsalilium.
I*) lUculfe, formules, lib. II, c 5.
LIBER DIURNUS ou pontificalis. On appelle liber diurnus un recueil des formule! propres à tous les actes de la chancellent des papes du vi* au ix' siècle. C'est un monument précieux, analogue aux recueils qui nous ont laissés Marculfe et ses imitalcufl pour la pratique civile. L'époque de la composition du liber diurnus a été de tout tc«u^
diéatftt»»
controversée. Les auteurs gallicans la font descendre au nu- siècle, tandis que les écrivains ultramontains lui donnent une «laie bien plus ancienne. Les nouveaux Bénédictins de Solêmes, discutant l'opinion des premiers, qui l'attribuent au bibliothécaire Anastase, eu parlent de la manière suivante : « Le liber ponlificalis continué successivement par les bibliothécaires du siège apostolique jusqu'au pontifical d'Etienne VI, qu'il laisse inachevé, fut composé, à ce qu'il parait, vers le vu* siècle, partie sur des litres originaux et sur des traditious monumentales, partie sur une chronique que nous avons encore, composée dans le but de recueillir une foule de détails d'une incontestable certitude, cl renfermant presqu'en entier la chronique primitive des papes, rédigée sous le pontificat de Libère, au îv* siècle, laquelle se trouve elle-même reproduire la suite des pontifes romains, déjà ébauchée par Eusèbe, l'anonyme du m* siècle, Hégésippe, et enfin saint lrénée (1).» Il était connu des anciens auteurs qui oui écrit sur le droit canonique : Ives de Chartres, Gratien, Anselme de Lucques et d'autres en font mention. En léte se trouvent les formules des professions de foi que le pontife nouvel élu d-v.iit souscrire avant ou après son intronisation,ainsi que celles des evêques suburbicaires. Ce* actes contiennent l'exposition détaillée des doctrines catholiques.
Au xi* siècle les formules usitées dans le liber diurnalis tombèrent en désuétude pour différentes causes qu'il est inutile de déduire ici; et les manuscrits en devinrent par la suite extrêmement rares. Au xvii* siècle on n'en connaissait plu* que quatre dont un à Rome et trois en France. On voulut alors le mettre au jour par la voie de la presse, mais ce projet fut mal accueilli; car on s'attendait bien que ce témoin d'un âge ancien, où les droits des papes étaient si peu déterminés encore vis a vis du pouvoir temporel, ne servirait qu'à exciter davantage les discussions religieuses; les adversaires de l'Eglise ne devant pas manquer d'y puiser des arguments contre le présent. Cependant il a fini par être imprimé par le Père (i n nier, jésuite, et par D. Mabillon. Les Bénédictins de Solémes se proposent de le publier de nouveau.
LIÈVES. Les lièves étaient des registres destinés à Contenir les mémoires des droits seigneuriaux, les titres constatant les cens, Miles, etc. Ils avaient la plus grande analogie avec les pouillés (Voy. ce root). Ou les appelait aussi cueillerets.
LIGNES [Manière de les tracer dant les chartes et les manuscrits). Des observations multipliées faites par les savants du dernier siècle ont amené à reconnaître dans la manière différente d'espacer les lignes d'écriture, les usages qui étaient particuliers à chaque siècle et, par conséquent, un moyen de discerner l'âge des manuscrits qui n'est pas à dédaigner.
Il) Origme* d* r Eglise Humaine, X. f.
Depuis les Romains et jusqu'à la moitié dn vu* siècle, la distance des lignes était à peu près d'un demi-pouce; depuis elle fut souvent réduilc à un quart. C'était la disposition ordinaire dan> les chartes privées. Dans les diplômes deCharlemagnc on mit souvent plus de trois quarts de pouce entre chaque ligne, cl encore davantage dans ceux de Louis le Débonnaire; enfin la distance alla quelquefois jusqu'à deux pouces sous Charles le Chauve. On diminua ensuite successivement cet intervalle pendant trois siècles, jusqu'à le réduire à un quart de pouce sous Philipi e Auguste.
Lorsqu'à la fin d'une ligne d'un manuscrit il restait encore quelque portion de mol à écrire, on la reportait au commencement do la ligne suivante, ou bien on l'écrivait à la suite dans la marge, en plus petits caractères , et par abréviation el conjonction de lettres. 11 est difficile de dire laquelle des deux pratiques était le plus en usage, car on les rencontre indifféremment dans les anciens manuscrits. Cependant, dans l'écriture onciale, depuis le vi* siècle jusqu'au x«, 1rs conjonctions se montrent non-seulcmeni daus les fins de mois, mais encore de plu* en plus dans le corps même des lignes. Les lirels placés au bout des lignes pour marquer la disjonction d'une portion do mot portée à la ligne suivante, n'ont commencé qu'au xii' siècle: celle règle n'est pourtant pas sans exception, surtout relativement à l'Il ilic ; ils furent tracés d'abord obliquement, el non horizontalement comme cela a lieu è présent.
Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons dit en parlant des Instruments de /Vcrivain (Voyez ce mot), ce qui concerne la manière de tracer les lignes à la pointe sèche du style, au crayon ou à la mine de plomb, ou à l'encre rouge. Ajoutons seulement que la plupart des diplômes depuis le vr jusqu'au xiv siècle, offrent leurs lignes horizontales tracée* avec le st>le ou avec le cravon.
LIT DE JUSTICE. Lorsque le roi se rendait .ui parlrm nt, on y élevait un siège particulier destiné à le rerevoir, cl qu'on appelait lit de justice. Du Tillel rappor'e a qu'anciennement on appelait lit de ju>li<:c le trône du roi. Sa Majesté était assi-e dans ce Irène, pour rendre la jusiic dans des affaires majeures, ou pour faire enregistrer des édils délibérés dans ses conseils. »
Nos rois tenaient encore leur lit de justice pour la déclaration de leur majorité <>u (mur déférer la régence, pendant leur minorité, aux reines leurs mères ou au premier prince du sang.
LIVRES. L'origine de ce mot vient du mol liber des Latins, qui signifiait la partie de récurée qui louche immédiatement au bois. Or, comme on employa cette écorce pour écrire, on donna d'abord le nom de liber aux manuscrits, dont les feuilles étaient d 'écorce, et, par la suite, le nom devint générique el s'étendit à toutes sortes de livres de quelque
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matière qu'ils fussent composés. On peut voir aux substmces destinées à recevoir l'écriture (Voy. l'article Écriture ), les livres de plomb, d'ivoire, elc.
LOGOTH ETE. C'était un officier de l'Eglise de Consiantinople dont les fonctions consistaient à sceller les actes du patriarche.
LOIS. Les loiset autres pièces législativesont reçu des noms très-variés et qui s'employaient dans un sens plus ou moins restreint. Voici les principaux d'après du Cange et les Bénédictins : Adnotatio,articuli,autoritas, capilulare,capitalalio,compositio, constitutum,edic/um, emunitas ou munitas, forma, immunilas, jussio, jutsoriamen, jussorium, Itx, saercelitterœ, pragmatica sanctio, ordinatio, prœcepii'K prœceptwn, privilcgiuin , rescrxptumy stubiliinentum, stabilitum, statulio, statut a i.
Les Bénédictins rapportent, d'après Lindeuliroge, qu'il ? avait eu Italie et en Allemagne une loi, d'après laquelle la vérité des
rh.-irtes suspectées passait pour constante, lorsqu'elle avait été attestée par serment, sur les saints Evangiles et par le duel. Les graves inconvénients de cette loi amenèrent sa cassation par l'empereur Oilon 1" ; mais ce ne fut que sous Otton III que, sur les instantes réclamations des seigneurs d'Italie, qui exposaient qu'elle était devenue la source de beaucoup de faux titres et de faux serments, qu'on examina a fond la question. Le concile de Ravenne en fut saisi, puis la conférence de Vérone , à laquelle assista l'empereur avec Conrad , roi de Bourgogne. C'est dans cette assemblée que l'empereur essaya enfin de résoudre la difficulté. Il ordonna que l'on pourrait s'inscrire en faux contre une charte, mais qu'il faudrait prouver son inscription en faux par le duel. Le remède est digne des mœurs du temps (1). LUNE, Cycle de. (Voyez Crcu).
M AIUH.
Le terme de maire, major, a reçu plusieurs acceptions quo nous allons successivement examiner.
MAIRE DO PALAIS
Le maire du palais , major domus, a joué un grand rôle sous les rois mérovingiens. D'abord simple officier du palais, comme son nom l'indique, il prit une grande importance sous les derniers de ces princes. Tantôt nommé par le roi, tantôt élu par les leudes, ou même s'élisaot lui-môme en vertu de sa force, il cxerçail à son tour le pouvoir royal par les rapines et la guerre, au profit de sa famille, de ses confédérés, de ses clients. Telle fui l'existence des maires du palais. En Neuslrie, cette existence fut encore plus déréglée qu'ailleurs, encore plus livrée aux chances des événements, que celle des rois eux-mêmes. Instruments, tantôt de la royauté contre les bénéficiers qui voulaient se rendre indépendants, tantôt de la coalition des bénéficiers contre le roi qui voulait les dépouiller de leun bénéfices , jamais la mairie n'y put acquérir la consistance d'une institution publique; cl si les inaires d'Auslrasie eurent une destiné.' plus grande et plus stable, c'est qu'ils étaient a la téte d'une aristocratie nombreuse et compacte, rt qu'ils surent diriger son activité guerrière en la poussant à la conquête de la Neuslrie (2).
Les maires du palais, tout puissants qu'ils fussent, ne donnaient point de diplômes eu leur nom, mais bien en celui du roi. Il fml eu excepter cependant les derniers maires de la famille de Pépin d'Hérislal, en Auslrasie, qui prirent dans leurs actes le titre d'tnlaster ur, et imitèrent les rois en faisant signer par un référendaire lenrs arrêts et
(1) Nouveau Traité dt Diplomatique, t. VI. |>. 13a. (i) M. Guirut, Euuit »r rhslont de Franc*.
leurs jugements, cl en ne signant eux-mêmes que les diplômes les plus important1:. Celte manière d'agir montre bien qu'elle était leur puissance.
On attribue à Hugues Capc-t la suppression de l'office de maiie du palais. Ce personnage n'avait pas eu, sous la 2T race, la même importance que sous la première. Ses fonctions furent réparties enlrc les quatre grands officiers de la couronne, qui sont : le l»outcillcr, le chambrier, le connétable et le sénéchal [Voy. ces mots).
II. MAIRES DBS VILLAOBS ET DES VILLES
Les maires des villœ, semblables aux villici des Romains, et dont ils reçurent quelquefois le nom , étaient, dans l'origine, suivant les capitulaires, préposés à la tête des serfs d'un domaine et de même condition qu'eux. Ils dirigeaient les travaux et maintenaient le bon ordre parmi eux. Mais ils ne restèrent pas longtemps dans cet état d'infériorité. Dès le xr siècle, ils sont devenus des propriétaires, et possèdent eu fief les terres de leur mairie qu'ils ont même rendues héréditaires dans leurs familles. Cependant leurs anciens maîtres ne les laissent pas toujours s'émanciper paisiblement sans reprendre leurs droits. Au xir siècle on eu voit encore qui sont serfs cl obligés d'obtenir la permission de leur seigneur pour se marier ou pour quitter ses domaiues. Au siècle suivant, leur condition suivit celle dn peuple dos campagnes el continua à s'améliorer. Us sont appelés dans quelques actes de celte époque, prœpositi, el font quelque exercice de justice.
Leurs fondions sont ainsi définies par D. Carpenlier au mol Majores vil l arum, d'après un manuscrit du xiv siècle (2). Il y a daus
O) Supplément d* du Gange. V. aussi M. Lee du Cariul. de Sainl-Pôf e de CtiarUea,
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les villages (villis) des officiers oti sergents qui s'appellent maires, auxquels il appartient de taire les ajournements , de rechercher les revenus, les cens et autres droits du seigneur, et de faire les autres exploits de justice, chacun dans le territoire qui lui fut jadis assigné. Ils ont tous les habitations, les terres, les redevances et le* revenus appartenant à leurs mairies, lesquels ils tiennent en fief en payant le* droits de rachat, savoir : le fils à la mort de sou père, et à chaque changement de titulaire, de quelque manière qu'il arrive.
Le maire était ainsi, au UT* siècle, à la fois un tenancier féodal, un intendant et un officier de justice.
A l'époque de l'affranchissement des communes, on donna aux magistrats municipaux des villes autres que celles du Midi, le nom de maire. Le maire présidait les échevins ou jurés et exerçait avec eux tous les droits que la charte de la commune contenait, et entre autres la justice. Ses fonctions pouvaient dans certains cas devenir très-importantes. Il avait sa cour et des officiers pour mettre ses jugements à exécution contre les bourgeois de la commune, ou contre ceux qui portaient atteinte à leurs privilèges. Celte plénitude de pouvoir data pendant tes xu* et xin* siècles.
Mais l'autorité des maires des communes marcha en sens inverse de celle de la royauté , qui unit même par la réduire A rien, grâce.à ses baillis et à ses gouverneurs des villes.
Louis XIV, ayant besoin d'argent pour couvrir les dépenses exorbitantes de sa cour, créa , en 1692 , des offices de maires perpétuels et d'assesseurs de ces maires. La finance en était élevée , ce qui n'empêcha pas que ces places ne fussent très-rceherchees. Outre les droits des anciens maires , on ajouta à la charge le droit de convoqner les assemblées des habitants qui avait été attribué au baiHi , celui de présider à l'examen et a la reddition dos comptes dos receveurs de la ville, etc.
MA1K1E. Au moyen âge, la mnf'n>, majorât us, majoria, mairia, était à la fois l'office dn maire et la terre sur laquelle le maire l'exerçait. La dignité de maire anoblissait dans certaines Tilles, témoin celle de la Rochelle où les maires étaient « de droit d'entière et Traie noblesse, » pour eox et leur postérité, en vertu de 1 tires patentes de Charles V, données, en 1872, en récompense du zèle des Rocbellots dans l'expulsion des Anglais de lcpr,vil>e..
MAITRE, Magistcr. (Voy. Chancelier des paves.)
MAJESTÉ. Ce titre d'honneur, réservé aujourd'hui aux souverain*, a été accordé, au moyen âge, à dos évéques et pris par des seigneurs laïques. Ou regarde comme le premier urioee qui .se soit attribué le litre de majesté, Goodemar, roi des Yisigoths, qui
(l) Tjf. Diplomaia, Cart», etr., de la première race, publié-» iwr l'académie des inscrit»! ion§, tome I". (i) Elle ••exptiqiu rait, je crois, par la distinction de
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régnait en Espagne en 610. Les empereurs Louis 11 et Louis 111, el Lolhairev roi de Lorraine, se qualifiaient de même. C'est depuis Louis XI qu'on a appelé généralement nos rois du nom de Majesté. Henri > II) . roi d'Angleterre, qui se fit d'abord appeler «/tesse, exigea ensuite le titre de Majesté.
MAJORITÉ. Bréquijjny, ayant rnaj interprété un diplôme de Sigeberi II, fixait l'Ago de la majorité chez les Mérovingiens à vingt et un ans. C'était une erreur. M. Pardessus a clairement démontré que les rois suivaient à cet égard Je droit commun de leurs peuples respectifs (1).
Dans la suite en effet, les rois ne devinrent majeurs qu'à vingt et un ans, puisque Philippe Auguste, ayant dix-neuf ,à yjngt ans, était regardé comme mineur. Philippe le Hardi est le premier qui fixa la majorité à quatorze ans révolus, âge auquel, dans les pays de coutumes, les hommes étaient majeurs, jtfaia cette ordonna un- était r/stée sans exécution, lorsque Charles Y eo rendit une nouvelle, en 1374, pour remettre jpelle de Philippe le Hardi en vigueur, en fixant la majorité a quatorze ans commencés. Cependant, quoique depuis celle loi nos rois Aient été reconnus majeurs a J'âgc qui y est prescrit, H parait loule/pis que .dans les nremiers temps le roi était encore regardé comme mineur pour ses affaires privées ; car au commencement du règne de Charles VI , en 1885, le procureur général refusa de répondre, dans plusieurs causes où le roi avait intérêt , et cela sous prétexte de sa minorité: ce qui fut accueilli. Celte façon d'agir parait assez singulière (2). Dm» la suite cette distinction de la majorité des rois comme rois, et de leur minorité comme particuliers, disparut. Une loi de 1194 changea l'époque de ta majorité, el la porta à dixhuil ans.
Les Portugais n'ont point en d'âge fixe pour la majorité de leurs rois. En Espagne, Alphonse le Sage en avait 'fixé l'époque à vingt ans, mais cette loi ne fut pas observée. En Danemark, une Ipi de 1665 l'a portée à vingt ans. En Suède, depuis Chartes XII, c'est à vingt et un ans; et en Angleterre, une loi de 1751 la fixait à dix-huit ans.
MALÉDICTIONS. {Voy. Imprécations.)
MALLUS ou MALLUM. Ou désigne sous Je nom de mallus, malLum, dans les capitulâmes, les lieux où se tenaient les assemblées publiques sous les deux premières races de nos rois; ce mot vient du teulon mac/, parler, lieu où l'on parle. Les mail étaient de diverses sortes : Malium générale placilpm dicebatur quawlo totus convenialur populus ter in anno ; on ' appelait ces assemblées champs de mars sous les Mérovingiens, et champs de mai sous la seconde race, à raison de l'époque do leur réunion. Le mail public ordinaire se tenait sous la présidence des comtes et auircs
l'Sge de U owjor i t,' , k U «os selon Us droit «HitMUtr, <H à
25 selon le droit romain.
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officiers royaux qyi y rendaient la justice. Un capilulairc promulgué par Charles le Chauve, en 873 1 défend, conformément aux règlements de son aïVul cl de son père, « de tenir le mail public ni dans l'église , ni dans les porches, ni au presbytère, parce que, y est-il dit, il n'est pas juste que les hommes soient jugés à mort et fouettés dans les lieux où, s'ils se réfugiaient, ils trouveraient la paix. » 11 veut qu'il soit construit une maison propre à tenir cette assemblée ; et quant aux petits ma/fa, vie comte les tiendra soit chez lui, soit ailleurs, mais toujours hors dos églises (1). »
Placitum a été mis indifféremment pour mallum; cependant il y a une distinction à faire entre ces termes : le mallum a été primiliremeul le lieu des assemblées, et ce n'est que par extension qu'on les a appelées de ce nom ; le placitum a été d'abord l'assemblée réunie dans le mallum, avant d'être pris pour le mallum lui-même. On a désigné aussi du nom de plaids les actes émanés des rois qui présidaient les plaeita, mais jamais on ne les a appelés mail. Une autre preuve de la différence des deux mots se tire d'un capilulairede Cbarlemagne : Ut nul lus ebrius suam causam in mallo possit conquirere , nec placitum cornes habeat nisi jejunus.
MALTOTE. On entend sous le nom de Maletôle, maletolta, un impôt extraordinaire et levé injustement. Ce mol est ancien, il en est parlé dès l'an 1275, dans le Registre des o!im, où la cour du roi s'exprime en ces termes : Placuit domino régi quod mallota quœ apud Rotomagum levabatur cessaret. En 1296, I impôt qui se leva par toute la France pour subvenir à la guerre contre les Anglais s'appela maletouts. De là le nom de maltôliers. donné injurieusement à ceux qui percevaient les nouveaux impôts.
.MANDATS. Les mandats, mandata, sont de plusieurs sortes; on parlerais mandais de procuralion à l'article Procuration. Les mandats, considérés comme dus ordres donnés par les rois, les évéques et autres personnes constituées en dignité à leurs subordonnés, ont été d'un usage très-fréquent des les premiers siècles. Avant le concile de Trente et le concordat de François I*r, les collaleurs étaient tenus à conférer le premier bénéfice vacant de leur nomination à la personne qui leur était désignée par un mandat apostolique. Cela n'a plus lieu depuis le concile de Trente.
Les mandata ou diplomata prœceptorum s'entendaient, au v siècle et depuis, des
tleins pouvoirs dont un député était muni, es ambassadeurs de l'empereur de Constat)liuople au concile de Bâle, présentèrent pour pleins pouvoirs leur manaatum qui portait dans la pièce le nom de chrysobulum, ou bulle d'or , sans doute à cause da sceau qui y était suspendu.
Mandatum a signifié aussi quelquefois des é'iils et des ordonnances de souverains. Man~ damentum a souvent la mémo acception que
(t)*taw,t. Il, p.»4.
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mandatum, et c'est de là qu'est venu notre mot mandement, donné aux lettres pastorales des évéques. (Voy. Procuration.)
MANIFESTE. Le nom de manifeste a élé donné à certaines pièces parce qu elles commençaient par les mots manifestum sit omnibus, etc. On ne les rencontre pas avant le xii* siècle.
MANUMISSION. ( Voyez ArraAfccnissi -
MANUSCRITS
La décou>erte des papyrus dans les tombeaux égyptiens fail remonter à plus de dixhuit siècles avant Jésus-Christ l'existence de manuscrits. Mais nous n^vons pas à nous occuperde ceux-là : l'élude des manuscrits latins offre un assez large champ à noire examen.
On a vu aux articles Encre, Ecriture, lus-
TRUMBftTSDEL'ÉCRlVAINelLBTTRBS,le»IUoye<iS
de reconnaître les différents caractères matériels des manuscrits, d'en discerner l'âge et d'en qualifier l'écriture. Nous ne ferons ici que compléter ces notions par une liste de quelques-uns des plus anciens manuscrits conservés notamment à la bibliothèque royale, en y joignant, d'après les Bénédictins, la description de quelques-uns d'entre eux.
Les anciens manuscrits sonl en lettres capitales ou onciales ; cependant il y ou avait aussi en minuscule et en eu rsive. Sainl Jérôme, parlant de ces manuscrits, dit qu'il les préfère à ceux eu onciales quoiqu'ils n'eussent d'autre mérite que l'exactitude; d'où l'on peut inférer que l'onciale n'élail employée que pour les ouvrages de luxe cl pour les livres qui devaient servir aux églises.
Au iv» et au v siècle, on écrivait encore beaucoup en caractères mixtes et en cursi ve ; mais depuis le milieu du vr, ces écritures furent tout à fait négligées, soit à cause de la difficulté d'y réussir, soil pour un autre motif. Alors les moines elles clercs n'écrivirent plus guère qu'en onciale jusqu'au vnr siècle, au renouvellement des éludes, sous Charlemagne, où la minuscule pril faveur. — Cette observation ne s'applique qu'aux manuscrits, car les diplômes furent toujours en cursive.
Les manuscrits entièrement en capitales élégantes ou rustiques sont rares, et dès le vir siècle il est douteux qu'on en rencontre : il n'y en a plus après le vm*. Cependant cette écriture se voit encore dans des pages eulières jusqu'à la fin du x* siècle.
II. MANUSCRITS DU III* AU Vil' SIÈCLE
Les plus anciens manuscrits qui existent aujourd'hui ne sonl pas antérieurs au m' siècle, et encore n'a-t-on pas de preuves absolument certaines de celte antiquité, à cause de l'extrême rareté des éléments de comparaison. Les Bénédictins reproduisent, comme un des plus anciens monuments connus , un fragment du Virgile d'Asper palimpseste, sur lequel sont récrits les Hommes illustres de
si; M.\2t
saint Jérôme U est en petite onciale et portail te ii* 1278 dans la bibliothèque de Saint- Grrmaiu-des-Prés. «Virgile y csl appelé Vergtliva, comme dans le très-ancien manus- ' crit de Florence, corrigé par Apronien, consul en L 'écriture très-élégante de notre Virgile est à deux colonnes. Elle est portée surdos lignes tracées. Ses lettres sont ordinairement, du moins un grand nombre, faites à traits détachés. Il y en a de minuscules romme I'*, et conjointes comme Vif arec ie T. Pour abréger que on met g. et B' ou B. pour bm. Vae se trouve continuellement.
Partout l'écriture est onciale , excepté quelques titres. Pour marquer les alinéa, l'écrivain laisse ordinairement en blanc l'espace d'un mot. La première lettre est onciale et point plus grande que les autres, si ce n'est eo quelques endroits, où il laisse un vide considérable pour les alinéa. Tous ces caractères conviennent aux plus anciens manuscrits. On trouve dans ce très-ancien manuscrit raclé des leçons de Virgile, différentes de celles des imprimés. Par exemple, daus les Eglogues on lit Nilui pour Linut; dans l'Enéide, tpoliitqw potiti au lieu de prœdaque potiti, et bien d'autres. Ce qu'il y a do plus singulier dans ce manuscrit, c'est qu'on y rencontre souvent des lignes entières en sigles. »
Les Bénédict:ns citent encore d'autres manuscrits de Virgile, conservés au Vatican, qui sont d'une haute antiquité. Tel est celui porté sous le n' 3225 qu'ils font, ainsi que D. Mabillon, contemporain de Septinie-Sévère, ou au moins de Constantin. 11 est orné de peintures dont le style est encore pur, et qui indiquent une époque antérieure a la décadence des arts.
Ils en rapportent encore deux autres do la même bibliothèque qui sont du iv" ou du v* siècle, et le Virgile de Florence ou de Médias, volume in-V de forme carrée, entièrement en lelires capitales et du même temps.
La bibliothèque royale possè le un manuscrit des œuvres de saint Prudence ( ancien fonds latin n* 808V) que D. Mabillon et les Bénédictins font remonter au moins au iv* siècle, et qui est par conséquent comlempo rain du poète chrétien. « Ce livre a un pied de hauteur, et un demi-pouce de plus de largeur. Il a 58 feuillets sous trois suites de signatures en chiffres , accompagnées de la lettre q. Il y en a d'abord six, ensuite dix, eufin trois, plus six feuillets. Les signatures sont toujours au bas et au fond du manuscrit, cornai'* daus les plus anciens. C'est la variété des ouvrages qui les fait répéter. Car tout est de la tnéine main et d'une écriture capitale rustique, si ce n'est trois feuillets à la fin, en écriture onciale à double trait, ronde cl très-élégante; le tout de vélin trèsfin et souvent endommagé par l'encre corrosive. Les titres des livres sont répétés au haut de chaque feuillet, si ce n'est ceux qui sont de la première suite des cahiers, peutêtre à cause que les pièces changent souvent.
Il; Nouteau Trotté de Diplomatique, I. III, p. 61-63.
Les mauvaises lettres sont corrigées ou effacées par un ou deux traits. Les mots expongés ont uu point sur chaque lettre. Quelquefois on ne laisse pas d'effacer ces lettres ou de les barrer. Peu de fautes dans ce manuscrit, et encore viennent-elles des copistes. L'orthographe est bonne; nous n'appelons pas mauvaise orthographe 0 pour p dans scripta, etc. U y a beaucoup de lettres liées, non-seulement à la fin, mais encore dans !<• corps des poésies. On trouve même des JE. Ces lettres liées tendent souvent un peu è l'écriture onciale, mais non pas à la* minuscule. On marque au haut de chaque pièce en marge, de quelle sorte de vers elle est composée, et pour cela on se sert d'écriture demi-onciale. Enfin on voit en marge quelques S en forme de C. Il serait difficile de trouver réunies autant de notes caractéristiques des plus anciens manuscrits (1). »
Un manuscrit que les Bénédictins regardaient comme très-précieux par sa haute antiquité, est le codex n* 663 de l'abbaye Sainl-Germain-des-Prés, dont tout le texte en capitales était entièrement en lettres d'or et d'argent. Voici la description qu'ils en donnent (2) : « Il a dix pouces de hauteur et huit de largeur, le tout en vélin pourpré dont un côté est en beau rouge violet et l'autre un peu pâle, tirant sur la couleur de bleu cendré. Ce manuscrit renferme presque tout l'Evangile de saint Matthieu et une partie de celui de saint Marc. Les grandes lettres au commencement de chaque alinéa sont placées entre la seconde et la troisième perpendiculaire. Elles sont semblables aux lettres lapidaires élégantes, mais seulement tant soit peu massives. Il y a quelques lignes en écriture verte argentée ainsi que quelques mots cl les expltcit des deux évangélisles, qui ne sont pourtant pas d'une écriture différente de celle en or. Souvent les alinéa ne sont que de deux lignes : souvent aussi sont-ils de plus d'une page, mais plus souvent leur longueur tieul le milieu entre ces deux extrémités. Les chapitres ne sont point divisés comme à présent. Les mots ne sont point distingués; mais, comme dans le Virgile de Florence, les points ne manquent pas, soit pour la fin des alinéa, soit à la fin des phrases, ou pour tenir lieu de deux poinfs, du point et de la virgule. Tous sont placés uniformément au milieu de la ligne. Les lettres des phrases qui sont au milieu des lignes, sont plus grandes que le reste du texte, mais plus petites que celles des alinéa. Six lignes perpendiculaires sont tirées aux deux extrémités de chaque page, cl toutes les li eues sont enfermée* entre deux horizontales. Cela ne parait exister que dans les manus crils de félin pourpré On trouve quelques sigues de cahiers marqués au bas de la nage, vers le fond. Le titre est marqué nu haut de la page en vert, sur lequel on avait écrit en lettres d'argent; ce mé:al a presque entièrement disparu. Daus ce manuscrit de 120 pages de vetin pourpré, nulle lettre unit) Nouveau Traité de Dii'tomatiqut, t. III, p. 45.
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eiale, à l'exception de deux. Avant le ix* chapitre de saint Matthieu, notre manière de diviser les chapitres ne s'accorde pas avec ce manuscrit , mais depuis le vur jusqu'au xv* inclusivement, et môme jusqu'au xvir, ils conviennent. La division recommence encore au xvu* et dure jusqu'à la fin, sans qu'il y en ait plus dans l'un que dans l'autre.
« Ce manuscrit se sert peu de lettres conjointes. Jamais on ne porte une moitié de mot d'une ligne à l'autre. On ne la met point non plus ni dessus ni dessous, mais on s'arrête à la première perpendiculaire, si le mol est fini; autrement on avance vers la seconde autant qu'il est nécessaire pour terminer le mot. On ne sent en rien la barbarie qui commence à paraître dans le Virgile de Florence. Ici il n'y a presque aucune faute, et l'orthographe s'accorde bien avec le iv siècle. Nous ne mettons pas au nombre des fautes unguere pour xmgere. Cette manière est propre aux manuscrits du v* siècle, comme on le voit dans quelques-uns de saint Hilaire. Bajolans pour bajulam , aàuieteen» pour adolescent > obiciunt , eicit pour objieiuni , ejicit, sont ordinaires dans les plus anciens manuscrits. 11 faut remarquer qu'en lisant des pages entières on no trouve rien qui arrête; au lieu qu'aux vu* et vm* et môme au vi* siècle, on ne trouve pas deux lignes de suite qui ne renferment quelque barbarisme et quelque diction contraire à notre orthographe. En général ae oe sont séparés sans exception. Quoiqu'on trouve des ae conjoints sur de très-anciens marbres , il est si extraordinaire de n'en pas voir, môme à la Gu des lignes, dans un manuscrit, qu'on peut regarder ce trait comme une marque de très- haute antiquité. Le Virgile de Florence contient quelques lettres onciales, tandis que le nôtre n'en a aucune. Le premier est sujet à dos expressions barbares, et le second est exempt de ce défaut. Ses caractères sont souvent plus beaux et plus pleins. Ainsi il pourrait ôtre du iv* siècle, tandis que l'autre no serait que du V. Mais ce qui parait de plus fort pour l'antiquité de ce manuscrit, c'est que les mots ne sont point séparés du tout, hors le cas des points et des virgules; au lieu que les manuscrits du vur siècle, depuis Charlemagne, ont du moins de temps en temps leurs mots distingués ; etc. »
Voici encore un manuscrit dont la description est intéressante à cause de la haute antiquité du sujet. Il s'agit du traité de saint Hilaire sur la Trinité, n- 2630 de la bibliothèque du roi. « Ce beau manuscrit porte tous les caractères du iv* ou V siècle. Il a un peu plus de dix pouces de hauteur sur presque neuf de largeur. Il est divisé en deux colonnes de trois pouces chacune. Le vélin en est ordinairement d'une finesse extrême; l'encre n'en ayant pourtant pénétré aucun feuillet, il n'en reste point en blanc; mais cette encre est devenue rougeâtre. 11 est en écriture onciale. Pour la diriger, on a tiré partout des lignes blanches sur lesquelles celles du teste sont appuyées, deux perpendiculaires à chaque estrémité des colonnes,
et trois au milieu. Ces lignes blanches sont le plus souvent, ou tout à fait ou presque imperceptibles à des vues communes. La ligne mitoyenne est percée de trous qui répondent à chaque ligne horizontale. C'est que, pour les espacer également, on tirait d'abord cette ligne que l'on divisait en parties égales, au moyen de ces trous ou points perçants. Les livres de ce codex sont divisés par alinéa dont là lettre initiale sort du rang des lignes en avançant; en sorte qu'elle se trouve, presque en entier, dans la case formée par les perpendiculaires et les horizontales. Ces lettres et celles des litres, lesquelles sont en rouge, ainsi que le commencement des livres, ne diffèrent presque qu'en grandeur des autres onciales, qui sont si visiblement à double Irait, qu'il paraît encore souvent un peu de blanc au mili< u.
« Le premier cahier n'est marqué d'aucune signature, mais le nom du livre est écrit au haut de chaque page. Les signatures, qui sont des nombres romains, uesont point à l'ordinaire écrites au milieu du bas de la dernière page, mais à l'extrémité inférieure. Après le premier cahier, elles sont marquées tout de suite jusqu'au XVIIK L'épisèmc bau des Grecs qui vaut six ne commence à ôtre marqué qu'au XVIII*, etc. . « Le coup d'œil de la belle onciale du St. Hilaire se rapporte assez à celle du manuscrit de saint Eusèbe de Verceil. Cependant quand on compare les lettres ensemble, on sent de la différence dans les a , e , p , t. Les autres lettres sont plus ressemblantes. Nul point sur les y , ni à la fin des alinéa où l'on reprend à la ligne. Mais quand le sens d'nne phrase est tout à fait fini , on laisse un intervalle en blanc. Tous les autres mots ne sont point distingués. On marque quelquefois un point pour les abréviations comme B. pour but , Q. pour que. On recommence à la ligne à la fin de chaque alinéa, et ou laisse en blanc le vélin qui reste à remplir. La lettre initiale de chaque alinéa sort de la ligne et est toujours onciale. Les abréviations générales de Ds pour Deus, de Dm
S tour Dominue et de XPS pour Chrùtut , ne ont qu'une— horizontale assez déliée. Il en est de môme de l'abréviation de l'm représentée par — . Toutes les lettres sont onciales, et le nom de saint Hilaire est marqué presque à la fin de chaque livre sans qu on lui donne le titre de saint ni de bienheureux : ce qui fait présumer que ce manuscrit approche de son temps. Il est encore remarquable par ses lettres liées, oui n'empruntent point de caractères cursifs ni minuscules. Ces lettres liées ne se trouvent qu'à la fin ou vers la fin des lignes pour ne pas rejeter une lettre à la ligne suivante; quoiu'on ne fasse pas difficulté d'excéder 'une lettre ou d'une demi-lettre et même d'une lettre et demie la perpendiculaire. On rend aussi pour la môme raison plus menuet une ou deux lettres. Les lettres rouges qui commenceut les livres ont été mises sur l'encre d'argent ou de plomb d'une composition pénétrante, ce qui les fait paraître
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pochées et quelles pénètrent au traycrs des pages. Il y a des corrections en lettres mérovingiennes, par exemple dans le xr cahier, où l'on « ajouté gentes oublié, avec de lenere aussi fraîche que si Ton venait de récrire, ainsi que quelques antres corrections.
« Le manuscrit est terminé par quatre pages du quatrième livre des Roi» distribuée! en deux colonnes et par versets, mais non pas en chapitres. Elles oui servi à la couverture d'un manuscrit. Le caractère qui est nncial à double trait n'a le coup d'œil que du yr ou vu' siècle. Les mots n'y sont point distingués, les y manquent dp points. S'il t'en trouve quelques-uns dans le texte, ils ont été mis. après coup. Les lettres, liées à la fin nous offrent quelques caractère* minuscules ou çursifs. On rencontre quelques lettres capitales pu commencement des aliuéa. On y dit urihsi pour $crip$i, Qblibisci pour oblivitci, confriytt pour cotifregit. C'est le seul i pour « sur deux colonnes, tandis, qu'au Tir siècle on trouve ce changement de lettres a toutes les lignes. Quand on efface quelque chose on met des points par dessus. On porte une moitié de mot d'une page à l'autre. On rejette pourtant quelquefois deux lettres sur le mot qu'elles complètent (1). *
Noos « lierons encore, comme monuments des plus anciens, )es manuscrits suivants cq lettres capitale» : un Térence du If* ou r' siècle, dans la bibliothèque du Vatican ; une copie de l'Evangile de saint Marc conservé à Venise, el qu'on croyait, au dernier siècle, dire l'original même. Montfaucou disait qu'il «'avait pas vu de manuscrit qui respirât une plus haute antiquité. 11 est en forme carrée et converj d'argent; le teste e»t en latin ainsi que les caractère» qni sont sur papyrus.
La bibliothèque royale, si riche en manuscrits recueillis depuis plusieurs siècles et dont le nombre s'est augmenté lors de la suppression des monastères en 1 T*» > , compte « ncore, parmi les plus anciens, le livre des Psaumes qu'on appelle le psautier de saint Germain, évéque de Paris, nu vr siècle, parce que la tradition rapporte qu'il a appartenu à ce prélat. Il est en lettres onciale» d'or el d'argent. Les Bénédictins le regardaient comme un des plus rares et des plus précieux de l'£urope.
Le même dépôt possède aussi les œuvres de saint Cyprien en onciale, indistincte et à deux colonnes, du iv'ou v siècle; un célèbre manuscrit des Kpltres de saint Paul en grec el en latin , d'écriture onciale et du y* ou vr siècle ; les épigrammes de saint Prosper, onciale du vr siècle . el beaucoup d'autres ouvrages précieux, que nous ne pouvons énnaaérer ici.
III. MANUSCRITS DU VII' AU X* SIÈCLE
On a déjà vu que la décadence des lettres et par suite celle de la bonne orthographe suint une marche croissante depuis le vr siècle jusqu'à Charlemagne. C'est en effet un des caractères des manuscrits du vu* siècle et du
UJ Vomtw Trmlé de Diplomatique, t. 111, p. 171 11) Kmtau Trotté de UiplofiuUique, t. III, p. 103 et 101.
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IW, antérieurement à ce prince, que la mauvaise orthographe qui s'y rencontre à chaque pas. Nous ferons remarquer en passant qu'il en était de même alors dans les chartes.
Nons allons continuer de décrire quelques manuscrits de ces temps; car c'est par la connaissance des caractères variés de ces monuments qu'on peut arriver à en apprécier l'âge. »
5a ne tt Hieronimi Commtntariorum in Jeremiam libri sex (bibliothèque du roi, n9 1820). « Ce manuscrit d'écriture mixte a, disent les Bénédictins, sept pouces de largeur et dix de hauteur. Il vient originairement de l'ancienne abbaye de Mici ou de Saint-Mesmin. Les textes du prophète sont marqués en marge par deux petites s, comme des guillemets souvent verts , mais déteints. Ces deux lettres hb , traversées par une ligne horizontale , marquent le texte hébreu. Excepté le second cahier el les pages 100 et 110, dans ce manuscrit toul est du même temps , mais non pas de la même main. La plus ancienne de toutes les corrections est celle qui est eu encre verte. Elle parait du temps môme du manuscrit. 11 y a quelques sommaires en notes de Tiron. Plusieurs feuilles de parchemin sont très-fines , et d'autres assez grossières. Le manuscrit semble beaucoup plus ancien que l'abbé Pierre, qui vivait sou» Louis le Débonnaire, et qui marque à la première page qu'il l'a corrigé. Les solécismes sont trop fréquents, et l'orthographe trop irrégulière pour supposer ce manuscrit du IX' siècle ni même de la fin du nir, sous Charlemagne. Ou n'aurait pas de peine à le faire remonter jusqu'au vir. Quoi qu'il en soit, il e»l antérieur au renouvellement des lettres sous ce premier empereur français (2).»— « Il y a dans ce manuscrit une assez mauvaise orthographe, des e pour des t, des t pour des d, des c pour des q, des p pour des 6, el des b pour des p. L'intervalle entre les mois est très-petit. Il y en a d'aussi grands entre les syllabes el les lettres, et ces espaces ne sont que d'un quart de lettre. Les premières lignes qui font le commencement du premier livre sur Jéréiuie, ont été d'abord écrites en rouge ; mais comme elles s'étaient effacées , elle» ont été récrites avec de l'encre ordinaire, le tout en onciale... Les corrections de ce manuscrit sont souveqt faites "èn grattant de maur aises lettres. 11 arrive assez souvent que le premier texte vaut mieux que la corror lion... II y a de temps en temps à la tin des pages une moitié de mot qu'on ne veut pas porter à la page suivante ; mais ce n'est pas une réclame. Au feuillet 216 on trouve une page entière restée en blanc, à cause que l'cucrc a un peu pénétré le vélin , qui est d'une extrême finesse (3). » — Les Bénédictins font remarquer en outre que les liaisons de lettres sont fréquentes , que presque tous les points sont de la main des correcteurs , et qu'on ne se sert point de lettres capitales au commencement des noms propres.
(S) .Ventées Traité de Diplomatique, t. W, p. 178.
Code Théodosien (bibliothèque du roi, an* pitre de la première Eptlre de saint Jean, clen fonds latin, n* kk03). « Quoique ce livre mais le 8* y est avant le 7* en celte manière; ail appartenu à la bibliothèque du roi dès le Spiritus. aqua. et sanguis, et Ait très unum temps de Charles IX, Claude du Puis en a élé sunt, et très sunt qui testimonium dieunt in possesseur. Il parait do viu* siècle, mais an- caelum, Pater, Verbum ei Spiritus, et hiitret térieur à Charlrmagne. Il a dix pouces de unum sunt in XPO IHO. Les trois derniers hauteur et sept de largeur. C'est plutôt l'in- mots sont la fin du verset précédente! ne s* lerprélallon que le code des lois, qui ne pa- trouvent point dans notre Vulgate. Ils sont raissetit que quand elles sont les mêmes que même superflus, comme semblent le marquer l'interprétation... Dans ce manuscrit du roi, les deux obèles qui s'y rapportent. Il n'en 1rs mots sont le plus souvent séparés , mais est pas de même du 7* verset. Les deux asiéil en est beaucoup qui ne le sont pas, ou qui risques mis en marge signifient qu'il a été le sont où ils ne doivent pat l'être. Ce der- omis par la faute des copistes et qu'on l'a nier article est fréquent et très-remarquable, restitué. Mais comment aurait-on pu le ré- Les barbarismes et les solécismes sont fré- tablir, si on ne l'avait trouvé dans des exem-
Jnents. Outre l'écriture capitale, onciale, plaires plus anciens et plus exacts ? Cette eml-onciale, et la petite cursive romaine marque d'une omission reconnue au vin* qu'on pourrait qualifier demi-cursive, la mi- siècle, est assurément importante et le tnanuscole lombaidique de la seconde espèce, nuscrit où elle se trouve ne peut être plus dont le corps des pages est écrit , appartient récent que ce siècle. Les titres sont en lettres à différentes mains. Quoiqu'on trouve assez d'or et te texte en lettres d'argent. Il est cotnsonvenl un reste de mot au bas des pages, ce posé de vingt-cinq cahiers, régulièrement à ne sont point de véritables réclames : ce n'est quatre feuilles ou huit feuillets, qui font
que pour ne pas rejeter une moitié de mot à *i ize pages. La signature des cahiers est lou-
l'autre page. Ceci est fort ordinaire dans les jours en chiffre courbé, simple , sans orneanciens manuscrits... Les titres de ce manus- ment et même sans point. Elle est placée sor crit sont en rouge. La formule Dat. est aussi le verso de chaque dernier feuillet, vers le communément écrite en vermillon. Sur les fond de la marge intérieure. Chaque page est
rubriques il y a un vernis métallique , qui di visée en deux, colonnes. II y a deux lignes a
parait avoir été de plomb, mais souvent il a chaque extrémité et trois au milieu. Les per-
disparu (t). • pcndicolaires sont terminées par des pointi
Momies sur Job, par le pape saint Gré~ perçants. Ceux de chaque horizontale sont
$oire (bibliothèque du roi, n* 2206). « L'é- plus directs. Les lettrines sont entre les deox
criture de ce manuscrit est en onciale méro- parallèles. Les fins des lignes entrent souvent
vingienne, A double et gros trait, du vu* au dans l'espacedes deux premières perpendico*
mi* siècle. On y emploie les e pour les t. La lairrs. Quoiqu'on ne laisse pas découper les
fioesse extrême du vélin est cause qu'on mots, on y emploie aussi souvent pour abré-
laisse quelquefois des demi-pages et même gcrlesçaveccédille elles autres conjonctions
u>s pages entières sans écriture ; sans parler de lettres et même les abréviations ; — les mots
dos lignes et des demi-lignes, parce que ne sont qu'à demi distingués. Le point est a*«
l'encre a pénétré. C'est ce qu'il faut bien re- *''Z exactement marqué au bas. Au milieu il
marquer en général, afin qu'on ne suppose vaut la virgule, et souvent il en prend la
pas des lacunes là où il n'y en a point. Ce forme. Il y a des rubriques en lettres d'argent,
manuscrit parait avoir été corrigé au ix* mais qui commencent toujours par un H en or.
siècle, comme on en juge par quelques mots C'est pour marquer les renvois. 11 y a beau-
ajoulés de temps en temps. Car les correc- coup de conjonctions de lettres et de liaisons,
lions les plus fréquentes ne consistent que L'u est souvent sur le q; nul point surlT.
<l.:ns le changement de quelques lettres , L'n est mise pour l'ut, le e pour le 6, l'o pour
< <onme des e en t, des points et des virgules, l'u, le t pour le d et le d pour le / , l't pour
Au temps que le manuscrit fut écrit, elles y 1>. comme dans conplacuit, regnavit pour
tenaient lieu de points. Ceux-ci sont suivis regnabit, popolum , aput , quodquod pour
•l'on espace blanc, et serVent pour toutes les quotauot, vindilum, adulescentis, octobti,di-
dispensions de temps. Le grand nombre de scendit,discipolis, reddedit, conplieassit pour
fuites d'orthographe, et les mots sans sépa- eomplicasset , ebdomata pour hebdomada.
i a lion et sans nulle distinction, prouvent Toutes les stations de Rome sont marquées
♦•ut- ce livre appartient ou à la fin du vu' dans ec livre des leçons tirées des Epi 1res et
m!*t,!o ou au commencement du suivant. En- d<?s Evangiles. Les solécismes n'y sont pas
lia ce manuscrit n'en cède guère pour les rares. On y trouve feria vu pour sabbato (3) » • <<!éns:iies cl la mauvaise orthographe aux Glossarium antiquissimum quod pulatur
«ii;! ornes les plus barbares (2). » Ansileubi, 2 vol. in-folio maximo vui
Les h'pUres et (es Evangiles de saint c uli , litleris Longobardicis (biblioth. du rui .
Jtan. tCe manuscrit, de la bibliothèque de fonds Saint- Germain ). Ce manuscrit, d.l
M. le prince de Soubise, est en oncialo caro- M. de Wailly, a un pied neuf pouces de hao-
l:ne à plein trait cl demi-tranchée, arrondie, leur sur près de quatorze pouces de largeur,
l'arme et à queues courbées. LVxcmple que Les Bénédictins le placent au vur ou au tv
m us en donnons dans notre planche con- sièi l-'. Nous serions porté à croire qu'il est
ti.nt les célèbres versets 7* cl 8* du v çha- plutôt du ix<\ En effet l'écriture lorabar-
(i) Xo-veau Tiaùétle flivloimtùiut, < lit. p 76-77. I') Soutciu Tmitide Diplomatiqiu; t. III, p. t*.
\i] S'U'wt Tmiié de IU: h luù/Hf, < Ut, p. 173.
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rfique est souvent remplacée par a ne minas* c ule rarolîne, dont la régularité ne saurait convenir au nu* siècle; et comme celle écriinrp occupe des feuillets entiers dans le corps de l'ouvrage , on ne peut supposer qu'ils ont é é intercalés. Nous avons d'ailleurs remarqué, nu moins dans un endroit, qu'un de ces feuillets est écrit d'un côté en lombardique, cl de l'autre en Caroline ; ce qni prouve que le travail de celle transcription immense avait été partagé entre deux écrivains , comme cela se pratiquait souvent pour les ouvrages de longue haleine Ou remarque dans ce manuscrit un grand nombre de lettres grises , non-sealemenl pour les initiales des mots, mais encore pour des mots entiers» auxquels l'auteur avait consacré dans son Dictionnaire un article de quelque importance. Les Bénédictins font remarquer la substitution assez fréquente de Te sans cédille à la diphtongue <r , et ils en concluent avec raison qu'on a tort de signaler la suppression de celte diphlhongue comme un ca- • r ictère dislinctif des écritures du xu* siècle et des siècles suivants. Voici ce qu'ils ajoutent dans un autre endroit sur cet ancien Dictionnaire, attribué à Ansileubus, évéque g>lh : D. Rivet ne dil rien autre chose de re manuscrit , sinon que saint Isidore est le dernier auteur qu'on y trouve cité, cl qu'il pirall plus ancien que ceux dont il venait de parler, quoique t'ius du ix' biô'-le cl mémo de la fin du viip rièclc.
Bible de Charles le Chauve. « Le manuscrit de la grande Bible de Charles le Chauve est , disent les Bénédictins, un des plus précieux monument* littéraires de nos rois du la seconde race , pour la religion. Depuis le lègne de cet empereur, il fut conservé dans l'abbaye Saint-Denis jusqu'en 1595, qu'il fut transféré à la bibliothèque du roi. Haimon en retrancha l'Epltre aux Romaius. Les Kj ttres canoniques et l'Apocalypse n'y paraissent pas. Le commencement de chaque livre de l'Ecriture sainte et même des prologues de saint Jérôme sont en or ; il y a mémo des pages entières en lettres d'or fort brillantes, relies sont les deux ou trois premières pages de la Genèse. On y remarque cinq sortes d'écritures. La première est la capitale rustique ou aiguë, pointue et oblique; c'est celle des vers écrits sur les colonnes de pourpre en lettres d'or; elle domine dans les petits litres. La seconde écriture capitale est furt nette. A proportion elle a plus de largeur que de hauteur. L'une et l'autre servent alternativement pour commencer les vers. La première est consacrée aux hexamètres , et la seconde aux pentamètres. La troisième écriture est l'onciale fort propre, et d'un lour hardi et tranchant. La quatrième, un peu carrée, a un coup d'œil saxon , et porte quelquefois des perles enchâssées dan» ses l' lires : elle ne se trouve qu'au premier mol d'un ouvrage ou d'un livre. La cinquième écriture n'est autre que la minuscule , et cette minuscule est très-ressemblante à la
<t) Nouveau TtmU de DipUmatiffne, 1. 111, p. 89.
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plus commune du ix* siècle, depuis l'an 850. Nous n'avons point remarqué dans ce manuscrit de signatures sur chaque qoateenion. ou cahier. Les litres sont marqués au haut des livres de l'Ecriture sainte. Les mots sont de temps en temps séparés, sans points (1).»
IV. MANUSCRITS A M1NUTTJRB
Il existe à la bibliothèque royale des manuscrits à miniatures depuis le vr siècle jusqu'au xvp. Ce sont des trésors qui donnent les plus curieux détails sur les costumes et les mœurs du moyen âge. Le plus ancien est nn Térence du tp siècle. Ou connaît la magnifique Bible offerte à Charles le Chauve par les moines de Saint-Martin do Tours. Les Bénédictins pensaient qu'cllo avait été écrite du temps de Charleniagnc. On y voit une peinture représentant Vivien, abbé de Saint-Martin de Tours, qui préseule l'ouvrage à l'empereur. Le mont Sinaï est figuré en léle de l'Exode , et différents sujets bibliques sont répartis dans le cours du manuscrit.
Le volume intitulé Emblemata biblica , qui contient près de 500 colonnes , est uu des plus remarquables. Dans chaque colonne sont 4 médaillons, ce qui pour le tout fait 1 ,968 médaillons, tous remplis de figures, d'animaux , de fleurs , etc.
Un autre manuscrit , portant pour titre Biblia sacra , n" 6829 , comprend 754 colonnes , dans chacune desquelles il y a 4 tableaux, total 3,016 tableaux, et dans chacun de ces tableaux il y a 5 Ggures , ce qui donne 15,08) personnages.
A elle seule, la bibliothèque royale est plus riche en ce genre que tô*utes les bibliothèques réunies de l'Europe ; le nombre de ses manuscrits à miniatures s'élève à près de 10,030. On y trouve non seulement d:s livres d'église et de morale, mais aussi des poèmes , des histoires de toute espèce , remplies de magnifiques vignettes ; des bestiaires , des lapidaires et autres livres qui comprennent 1 encyclopédie des sciences étudiées au moyen âge, et particulièrement les spéculum ma) us , vaste encyclopédie du xiip siècle, dont Vincent de Beauvais donna le modèle ; et tous ces ouvrages sont illustrés de portraits des planles , des animaux et des hommes alors connus ou imaginés (2).
La bibliothèque de l'Arsenal possède aussi de beaux ouvrages ornés do miniatures.
On peut citer surtout le Spéculum humarue salvationis , où il y a près! de 600 figures attribuées àTaddeo tiaddi, élève de Giollo; le Psautier de monseigneur saint Louis, le Bréviaire du roi René, où l'on voit ce prince entouré de sa famille, avec cette inscription » Portrcùts de ceux qui l'ont fait , etc.
MARQUIS. Les marquis , marchionest marchensest marchisii, tirent leur nom des marches ou frontières dont la garde leur était confiée. On en attribue la création à Charlomagne. Au xp siècle on nu les distinguait pas des comtes, des ducs, etc. Les ducs de
(î) Annales urchéotogùnuu, i. II.
Lôrf alâe, disent I s Bénédictins, ont toujours Si quis prœcepta nostra eontempserit , oculo-
élé fort jaloux da litre de marquis ou m<ir- rum evulsione mulctetur. Une telle punition
chii. M. de Wdilly rapporte à cet égard tin est digne de la barbarie de ces temps,
grand nombre de sceaux de ces seigneurs, Les personnes privées da vr siècle ero-
pendant les itr, titf et xiv siècles, qui ne pi oient aussi les menaces pécuniaires dans
laissent pas de doute sur cet usage (1). leurs actes, sans doute aGn de faire peur do
MEMORIAlESiMEMOBJjB.Leiomciers fisp et des officiers royaux à ceux qui au-
inférieurs des archives impériales, ches les raient été tentés d'y porter atteinte ; car on
tt, d'une 'ait qu'une partie des a me
revenait au
roi.
Romains, se nommaient memoriales, espèce dë chartes impériales. Cbes les Francs
les greniers reçurent le même litre, et on ep- Lcs siècles suivants voient cette sorte de
pela memoriaiè toute espèce de chartes, de clause comminatoire se multiplier plus fre •
diplômes et de notices. Ces dernières pièces quemment dans les chartes privées que dans
furent surtout particulièrement appelées m«- J('s diplômes royaux, où cependant on en
morïo, mhnoriale, commemoratorium, reme- rencontre quelquefois; on cite, entre autres
vu>ra(orium,brevismsmoratorimoucêmmemo' peines extraordinaires, la menace de mort
ràiorin. ajoutée par Charles le Gros aux amendes
Balùse petise qu'on a appelé memoralia et pécuniaires. Au x* siècle les menaces do-
mèthôtiœ tek pièces d'un procès, t» quitus viennent plus fréquentes dans les diplôme!
ennsd» *crï&*oanfur quet in foro agitaùantur royaux, et se répandent partout, au siècle
lis eârttm memoria aboleretur. suivant, dans les chartes des seigneurs et des
C'est de là qu'est venu le mol mémoire, particuliers, comme dans les diplômes des
fétligé pour lé même objet. FOlS.
enfreindre t nom niions rapporter ici tel pei- H™ ■?*!''* "nc»Illrc Plu» Fu4rf ,««
ne. .en,por.ll« don. le. pape., le. roi? « £ lëur. —
jusqu'au xiv siècle les peines pécuniaires et corporelles ont été usitées dans les chartes de donation cl de fondation.
MKSSE. On peut voir le développement de celte question dans la Liturgie catholique de M. l'abbé Pascal (3) : il ne s agira ici que des faits paléographiques. L'usage où Ton est à
Dans Us butîeè tt flaires actes ecttésiatliques.
Ôn ne connaît pas de pape, fivantPascal I", qui ait employé de menaces pécuniaires dans ses bulles. Ce pontife menace d'une amende de cinq bonnes livres d'or celui qui portera
îenni fté^ " C /a8i d'" «ûlennellemcnt, de lire l'épllre et 1 é-
VI J î Bcry.,c,,n?> .q« on nê trouve d autres vang,|e CB !flljn e, e'n grec * |l0tl0rer
K , d?ns8lc.e i„Tï ST?." JE2°S t l'B««" orien,a!c 01 Pûnr marqïer son con-
n„ Jïn? iu • V ècle 5!" senlement ivee l'occidentale a nécessité ,
\^Kri^r!^JZ£j£l ïnpCS dM daDg ,c» «*» '* grec en ca-'
[en p< postérieurs ccssèrcnl d employer ces racteres laUn8 a caMe dc ru,norance où ron
On iiiirmn -» . A él«'» °e la première langue. De là les hymnes,
JPnrrfT if i.Î£î ^! ,** 2SS ,e «;«bolï et tant d'autres pièces grecques,
«vînï tl J LV"08 qUI ,C5 cmPl^r««nl rendes en caractères latins dans les an-
ll\ hi£ J j& , .. 1A ciens aniiphoniers et les sacramentaircs de
rt.ini^ ^Jés.astiques, dès e vu- slè- rEfil>t romaine. D. Mabiîmu lire dc là l'an-
de, joignent aux peines spirituelles les me- c£5 U9êpi de lire la mes^e en grec et en
naces d'amendes pécuniaires. L'emploi de ers Clauses comminatoires dura généralement jusqu'au xi* siècle , quoique dans ce dernier siècle elles devinssent plus rares en France ; et elles disparurent après le xtv siècle. Cependant on en voit encore d.ms lès chartes des prélats d'Italie au mv' siècle.
Bans les diplômes rvyttmic ri tu chartes privées.
Les rois francs, imitant les empereurs romains, menacèrent de peines corporelles les ihfmteurs âe leurs diplômes. Les Béoédic-
lalin dans la célèbre abbaye de Saint-Dents (4).
L'usage d'offrir le saint sacrifice de la messe pour les morts est atrssf antique qne l'Elise oathnltqne. Un des exemptes les plus ancrens est t+ré d'un diplôme de Charlemagne, donné en T83 en faveur de l'abbaye Saint- Arnoutd de Melr : ce prince y recommande aoX maines de célébrerions les jours la messe, et de «sire de continuelles prières po»r le ffonlogemcnt de l'âme the la reine Hiidegarde *o» épouse. Une notice dncartnlaire de raMsaye de Redon, de Tan 868, est
£ns rapportent (g, d'après Grégoire do égalementre+attvoa des fondations de messes; Imrrs, que ChilpéTîc meiiaçail, non-seule- mais elle
ment de la per!è des biens, mais ordonnait à ses juges d'arrachet les yeux aux coupables :
(i) Etémenli de paléographie, i. lï. (Il Hqhkw T.uiiè de DitHomuiqu*, \ V, p. 683
offre, peut-être pour la première fois, une stipulai ron d'am certain nombre de prières à dire. L'afobé s'engage , k condi*-
(3|V. Diction, dr Utwaieeulk., édit Vif ne, i vot. ki-l". <i) Nouveau traité dc Diplo,mitn «, i. lll, p u:>.
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tlon d'une restitution de terres, à acquitter (rois cents messes et cent psautiers (Voy. Prières).
MÉTROPOLITAIN. Le litre de métropolitain, donné pour distinguer les sièges' épiscopaux supérieurs, parait en Orieut au iv* siècle. Au siècle suivant ce nom est reçu en Occident. Au vi* les simples métropolitains étaient souvent qualifiés du titre de patriarche* ou é'archevéques en Italie et en France. Dans ce dernier pays les métropolitains ne prirent eux-mêmes celte qualification qu'aux. vur et ix' siècles, tout eo préférant cependant celle d'archevêques.
11 n'y aurait donc rien d'étonnant de rencontrer le litre de métropolitain dans le corps d'an acte du v* siècle ; mais une charle épiscopale dans la suscriplion de laquelle il paraîtrait serait fausse ( Voy. Archevêques).
MILES. (Voy. Cdbvalier.)
Ml LU A IRE. Le miliaire ou iniliare était la date du millésime de l'ère chrétienne ; on l'employait souvent au xin' siècle dans les actes en longue vulgaire. Ou disait ainsi t l'an que (i miliaire coi roi t par mil doua cens soixante et douze ans ; l'an que li mi» liares coroit par mil e dous cens o quatre vinx e neuf s.
MINUSCULE. (Voy. Ecriture.)
MILLIÈME et CENTIÈME omis dan» te* dates. [Voy. Dates, | V1I.)
MINUTE. Le nom de minute a été donné aux originaux des actes rédigés par ks notaires.* cause de leur écriture menue [minuta ; de méiue que les grosses, qui sout des actes mis au net, prirent leur nom de ce que les caractères en sont plus gros et mieux formés. Le pape Innocent III a fait usage de grossa, dans celte signification.
On doit faire une distinction importante dans les minutes des autiens notaires. Il y a le projet ou brouillon de l'acte qu'on qualt- Qail du nom de minute aussi bien quet'ortgioal régulier lui-même.
Le projet était la rédaction pure et simple des articles proposés, au lieu que dans la véritable minute les articles étaient arrêtés avec les formalités requises. Ensuite le notaire signait l'acte, que le tabellion avait eu soin de lire aux parties auparavant; puis les parties le siguaieul aussi, ce qui s'appelait abtofoere, el la signature du notaire tompiere. Le tabellion devenait alors dépositaire de l'acte, et en délivrait aux parties des co~ piesauthenliques appelées grosses. L'absence de ces formalités dans un acte notarié du temps où elles étaient mises en pratique doit le faire regarder plutôt comme un brouillon que comme une véritable minute. ( Voy.
Notaires, Signatures).
Dans les lois romaines les minutes ou copies aru net sont appelées instrumenta in mundum retrpta, et les projets de ces actes instrumente m schoda xonscripta, Les actes
(t) Ils le faisaient quelquefois avant cette époque, ou «Ktisient seulement leur paraphe au bas de Pacte avant de cuntuuur U «amui. Ou peine Ucti qu'il en cuit aJurs
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in téheâa, dit Brnnet,dans le Parfait Notaire, étaient ceux qui n'étaient encore écrits que Sur le premier brouillon. Quelquefois ou les avail si bien dressés de ta première fois, que les parties s'en contentaient et signaient ce brouillon qui leur servait d'actes.
Au moyen âge on voit, en 1107, Bertram, évéque de Metz, instituer les amans amanuenses, pour être des garde- noies dépositaires de tous les actes des particuliers.
En Italie, sous Innocent III, on gardait déjà les minutes des actes judiciaires. Selon D. Vaissette, les notaires du Languedoc n'ont pas conservé leurs minutes avant le milieu du xnr siècle. Au commencement du xiv siècle ceux do Daophiné les gardaient avec soin. J'en ai vu également de ce temps aux archives de la préfecture de la Côte-d'Or. Philippe le Bel, par son ordonnance de 130V, voulut rendre celte pratique générale el il assujettit les notaires ou tabellions publics à transcrire dans leurs protocoles ou registres les contrats qu'ils avaient rédigés (1).
Malgré celle ordonnance, les minutes des notaires continuèrent, en beaucoup de lieux, A être rédigées sur des feuilles volantes jusqu'à Louis XII , qui renouvela les prescriptions de Philippe le Bel; les notaires au Châtelet de Paris furent seuls exceptés de la mesure. François I,r, conûrmant les règlements de ses prédécesseurs en 1539, slatua qu'à la fin de l'insertion des actes aux reistres soif mis le seing des notaire ou tacllion qui les aura reçus. On ne connaît pas de loi précise plus ancienne qui ait imposé aux notaires l'obligation de signer leurs minutes.
Nous terminerons cet article par l'extrait d'un acte de 1430, .qui fera connaître la manière dont on donnait au xv* siècle la forme publique aux minutes.
« Jehan de Torcenay seigneur etc. a noslre ame de Monlyot Orrion, garde scel de la prevosle de Coiffy salul et bénédiction , etc. Feu Nicolas Breton, Jehan Petit, Alexandre et autres tabellions jurez do roy nostre sire en la dicte prevoste, ont passes et reccus plusieurs lectres et contraux avec aullres sur les brefs desquelz contraux ils onl signe do leurs seings manuels : mais avant qu'ils ayent este grossis, ne mis en forme, ils sont allez de vie a très pas. Pourqnoy les grosses nepouvoient eslre signées de leurs diz seings, qui pouvoient tourner au grand dommaige r le roy nostre seigneur, a ceux de lae ferme et des parties, si pourveu n'y estoit. Noos voulans ad ce ponrveoir vous mandons que s'il vous appert desdicls contraux el qu'ils soient signez de seings ma- Mtets desdiz jurez, vous les grosseix, iceulx mis en forme deuo el signes des seings ma« nuels desditz jurez avec lesquelz y auront «le receus, ou s'ils a voient este par euv deux ensemble teeux grossis, comme dil est, et scelle de leurs scels; sestnerne pouez aveu les sceaux lessKz autres jurez sccHcz iceile du
comme aujourd'hui, et que l'ordonnance ne fat pas exécutée île suite a la lelirc.
sccl de la dicte prevoste de Coiffy, comme il csl accoustume de faire, nonobstant qu'ils ne soyent des seings desdiz défunts, ne scellez de leurs sceaux. De ce faire nous vous donnons pouvoir. Donne sous le contre scel dudit bailly le 27' jour de juillet 1430. »
MISSA T1CUM. Les capilulaires prennent le mot mi.«saticum pour message, lettre, etc., dont les misai dominici étaient chargés. D'où missaticus pour messager. Missulicum s'est dit aussi de l'étendue du territoire soumis à la juridiction d'un missus ou d'un comte.
MISSI DOMINICI. Les missi dominici étaient des persounes importantes, clercs ou laïques, auxquelles les rois de la seconde race ronfiaient la surveillance des provinces de leur empire. Charlemagne se servit puissamment de celte classe de fonctionnaires pour fairedominersa prépondérancedanslesdiversi-s parties de ses Etals. C'est par eux qu'il faisait sentir son autorité aux ducs et aux comtes, et qu'il atteignait même les vicaires, les centeniers ou échevins , ces officiers inférieurs des comtes. Voici comment s'expriment les capilulaires : i Nous voulons, dit Charleluagne , qu'à l'égard de la juridiction et des ;;IT.j ires qui jusqu'ici ont appartenu aux comtes, nos en voyés s'acquittent de leurs missions quatre fois dans l'année, en hiver an mois de janvier, dans le printemps au mois d'avril, en été au mois de juillet, en automne au mois d'octobre. Ils tiendront chaque fois des plaids où se réuniroul les comtes des comtés voisins (I).
« Chaque fois que l'un de nos envoyés observera dans sa légation qu'une chose se passe autrement que nous ne l'avons ordonné, non-seulement il prendra soin de la réformer, mais il nous rendra compte en détail de l'abus qu'il aura découvert (2).
« Que nos envoyés choisissent dans chaque lieu des échevins, des avocats, des nota ires, et qu'à leur retour ils nous rapportent leurs noms par écrit (3).
« Partout où ils trouveront de mauvais % ii aires, avocats ou centeniers, ils les écarteront et en choisiront d'autres qui sachent ri veuillent juger les affaires selon l'équité. S'ils trouvent un mauvais comte, ils nous en informeront (Vf.»
Louis le Débonnaire prescrit les mêmes o: dres à ses missi; d'où il ressort évidemment que ces envoyés avaient un caractère essentiellement politique.
La formule de leurs actes était ainsi conçue : Postqunm autem N. abbas et N. cornes missi dominici ad illas partes venissent ad j tssionem domini imperatoris explcndam.
Ou les a appelés aussi, missi regales, missi rrjxi , et missi palatii. Cependant ils sont particulièrement connus sous le nom de v e<.»i dominici.
MITRE. La mitre est une coiffure de téle r.ue portent les évéques et les abbés quand ils officient et dans les cérémonies où ils letétciil leur costume pontifical. L'origine
M) Ç.»\\l. Or. Mag. an. 81i, § 8, dans BjIuw, t. f, P. iHS ni»-, parltt. GiiiF'H.
lJ) Mit., an. 81. M| 9.
de la mitre est orientale. Son empioi dans l'Eglise est constaté dès les premiers siècles. La tiare, qui est une espèce de mitre , se voyait sur la statue de saint Pierre placée au vu* siècle à la porte de la basilique deCorbie. Elle était ronde, haute et conique. Les statues des papes, publiées dans les Bollandistes, d'après les anciens monuments de Rome, portent pour la plupart, depuis saint Silvestre , des tiares semblables a celle-là.
En Orient, Théodose, patriarche de Jérusalem, dans une lettre à saint Ignace , patriarche de Constantinople, conservée dans les actes du huitième concile général célébré en 870, dit que ses prédécesseurs ont toujours porté la mitre et les ornements pontificaux do saint Jacques, frère du Sauvcnr. Mais dans cette partie du monde chrétien la mitre était réservée aux patriarches, à l'exclusion des évéques.
En Occident, Théodulphe , évéque d'Orléans, au ix* siècle , parlant des ornements pontificaux, n'oublie pas la mitre.
llliiii ergo capul respleodeos mitra tegebat.
Cependant ce n'était pas alors une coiffure généralement en usage et qu'il fût loisible à tout évéque de prendre. Les papes s'en réservaient la disposition, suivant ce que rapporte D. Mabillon dans la préface du iv siècle des Annales de l'ordre de Saint-Benoit. On y voit en effet le pape Léon IV accorder à révéque de Hambourg, avec le pallium, le droit d'orner sa léte de la mitre et de faim porter la croix devant lui. Alexandre III accorda la même faveur a un évéque do Maastricht, selon D. Martèoe. Les abbés de plusieurs monastères obtinrent également, aux xr et xir siècles, le privilège de porter la mitre cl la crosse , ce dont se plaignent vivement saint Bernard et Pierre de Bluis. Celte concession s'étendit même à plusieurs collèges de chanoine».
Les sceaux des évéques, depuis le xr siècle , présentent souvent des mitres basses et pointues, ou terminées en forme de croissant ou par deux pointes qui s'élèvent angulairement de chaque côté du bonnet. Un double bandeau attaché par derrière descend sur les épaules. D. Martène décrit ainsi les anciennes mitres des évéques : Episcoporum vero (mitra) erat bicornis seu bifidatsed ab hodierna paulo kumitior, quam olim ab ea parte qua aperilur fronte gestabant, ut videre est in antiquis episcoporum statuts atqite in pturibus eorum sigillis (5).
I. NOMSDEMOINBS.FOWCTIOIfSBCCLÉSIASTIQUBS
Le nom de moine vient du grec pmoc, qui veut dire seul, parce qu'en effet le» promiers
(3) Ibid , an. 903, S 3. Baloxe, 1. 1, p. (i)/Wri , an. 805. S S, p. 39tf lo) Do AulKjuis Ecdcsjx Ritibus, l. I, p. 5tf «i a*q.
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m-dnes vivaient en solitaires dans les dés ris de la Thébaïde. Saint Antoine, saint Pacôme et leurs disciples sont les premiers fondateurs des monastères.
L'établissement des monastères d'Occident ne remonte pas plus haut que saint Martin, qui Fut le fondateur de celui de Marmoutiers p ès de Tours, qu'on regarde, avec celni.de Lérins, fondé par saint Honoré, évéque d'Ar- 1.5, comme les plus anciens de France. Puis vint au vr siècle saint Bcuott, qui écrivit sa laineuse règle destinée à être la charte de tous les monastères de l'Occident et a exercer par ses adeptes une si grande influence sur la civilisation.
En général les moines étaient laïques ; mais dè-l'an kOï, le papelnnocently. écrivant à Viclrice, évéque d'Orléans, nous apprend qu'il y en avait l'ès lors de promus au sacerdoce. Au siècle précédent on en voit déjà faire partie de Tordre des clercs. Grégoire de Tours et d'autres écrivains leur donnent fréquemment ce nom. Les diplômes par lesquels les puissances ecclésiastique et séculière soumettent des paroisses à la juridiction des monastères ne sont pas rares, disent les Bénédictins (f). Ils citent à l'appui de celte insertion celui par lequel Louis, roi de Germanie, donne à la nouvelle Corhie les dîmes de plusieurs paroisses, à condition que les moines administreront les sacrements aux p- uplfs et feront toutes les fonctions des arciiiprétres et des curés. Fleurydil à ce sujet : « Dès le commencement de la vie cénobilique il était ordinaire de prendre les plus saints d'entre les moines pour en faire des prêtres et des clercs (2). » Il était naturel qu'il en fût ainsi, car le clergé séculier ne pouvait mieux se recruter que parmi les moines, dont la vie austère et réglée était une digue préparation au sacerdoce. Il fallait que les critiques protestants et autres, uni au dernier siècle prétendirent le coutraire, fussent bien aveuglés l arla passion.
Aux xi* et xii' siècles on voit encore des chartes signées par des moines qui tous prennent les noms des ordres sacrés auxquels ils ont été promus, sans y ajouter le titre de moines. On peut voir à cet égard le premier volume du Cartulaire de Saint-Père de Chartres, et particulièrement un acte de l'an 1070, où les témoins de la part des moines sont ainsi nommés : De monachis Odo, Gtrv-isius , IJerbertus pretbiter (3). Le concile général de Vienne ordonna , en 1311, que tuut les moines seraient promus aux ordres sacrés. Depuis ce temps celle partie des moines fut distincte des frères lais ou convers. qui n'avaient ni voix au chapitre, ni entrée au chœur.
IL MOINES NOT.4IIIES ET TÉMOINS
Les moine* suivirent l'exemple des membres du clergé séculier, qui, étant les seuls M 'I connussent encore la praiiqucde* institutions romaines après l'invasion des baril) Nouveau Traité de Diplomatique, t. lit, p. SOI. {*) Histoire ecclésiastique, * diseurs.
t3» ColUction act du<*n*nis^tnédas de l'hhioi e de
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bares, remplirent souvent les fonctions de notaires et d'avocats. C'est ce que prouve Fleury par l'exemple de Marculfe, qui vivait au vu* siècle , et dont nous avons encore un recueil de formules des actes de ce temps. Ce ne fui qu'au concile de Reims, en 1131 , qu'il fut défendu aux moines et aux chanoines de se faire avocats.
Les Bénédictins citent des diplômes royaux contre-signés par des moines, tels que celai accordé par l'empereur Lothaire à l'abbé de Stavelo, en 1137, où on lit après la souscription du chancelier: Ego Eii'jelbertmmonachus vice Bcrtutfi notarii scripsi (4). Ils rappoi tent aussi un privilège particulier d'exemption du serment en just ce qui fut accordé aux moines de S linl-Vinceul sur le Vollurno, par Louis te Débonnaire.
Dès l'an 73b , les moines souscrivent dans les donations faites à leurs monastères, rt on en a une multitude d'exemples dans les siècles suivants et jusqu'au xiv* siècle. On cite à cette dernière époque une bulle de Jean XXII où ce droit est eucorc constaté : Licitum prerterea vobis in causis propriis sive civilem sive criminalem conlineanl quaslxortem, fratrum vestrorum testimonii» uti, etc. Mais une telle prérogative ne pouvait persister en France devant l'organisation judiciaire nouvelle.
III. SCIENCES ET TRAVAUX DBS MOINES
Les services rendus à la socié'é par les corps monastiques sont aujourd'hui reconnus par toul le monde. On sait que la régla de saint Benoit prescrivait le travail des mains aussi bien que le travail intellectuel ; et il semble que cet institut avait un but
Erovidenliel, en s'établissant au milieu de lia arbarie, sur un sol en friche et dépourvu d'habitants, dans une société où le goûl des armes avait étouffé tout sentiment libéral. La culture de la terre y est prescrite au premier rang. Des granges ou métairies étaient réparties sur les propriété* de l'abbaye, et deunrent plus lard des villages (5). Nous rappellerons, à ce propos, que c'est à tort qu'on a avancé que les richesses des monastère? provenaient surtout des donations faites par les seigneurs lors de leur départ i our les croisades : longtemps avant il était d'usage de donner ses biens au monastère dans lequel on entrait prendre l'habit, à tout âge et même à l'heure de la mort, afin d'être enterré dans l'église; les parents, qui consacraient quelquefois leurs enfants dès le bas âge dans les monastères, leur donnaient une dut qui augmentait les biens de ces maisons.
La transcription des manuscrits était plus particulièrement cultivée dans certaines abbayes. Cassiodorc, dans ses Institutions, recommande à ses moines la plus grande exactitude sur cet objet. Les soins les plus scrupuleux étaient mis à ces travaux. Paul, diacre du Monl-Cassin , écrivant à s>uiut
France. 1. 1, p 141.
(i) Nouveau Trui'.é de Diplomatique, t. V, p. 46. (îi) HAgles.L- saut Bc.i.-tl cl du Clicaui.
Adhélard , abbé do Corbte , lui dit qu'en transcrivant les lettres de saint Grégoire le Grand, il n'a pas osé suppléer aux endroits défectueux, de pour de changer les paroles «lu saint docteur : Ne xidertr tanti doctoris vrrba immutnre. S.iinl Anselme, Lan franc , s mil Etienne, abbé de CHeaux cl tant d'autres dont les noms sont arrivé» jusqu'à nous ^ivec la réputation de lélés copistes ou réviseurs de manuscrits, ne permettent pas d'oublier que c'est aux moines que nous devons les trésors littéraires de l'antiquité et les seuls documents que l'on connaisse sur le tnoyro âge, avant le xr oa le xii" siècle. Nous ne dirons rien des temps modernes, parce que les travaux des moines des derniers siècles sont dans toutes les bibliothèques, < t que le terme, travail de bénédictin, est encore aujourd'hui synonyme d'œuvres savantes et contciencicuses, et de l'étendue de ceiles que produisaient ces pères.
IV. MOINES ET RELIGIEUX
La distinction établie entre ces deux ter*, mes était Traie dans certains cas : on appelait proprement moines les membres de l'ordre de Saint Benoit et de ses innombrables filiations ; tandis que le nom de religieux était celui des n ombres des ordres fondés depuis le xur sièelo : tels que les dominicains, les franciscains, les capucins, etc. Les maisons de rcs derniers étaient des couvents et leurs du fs des prieurs; mais celles des moines étaient des monastères et leurs supérieurs des abbés.
Le nom de religieux a cependant été donné également aux moines proprement dits; euuu il a été et est encore collectif pour tous les membres des ordres monastique* en général.
MOMT011Œ. Le pape Alexandre III est la premier qui ail introduit l'usage des mooiloires, devenus si communs dans les derniers temps, lin effet, jusqu'à son pontificat, lîisenl les Bénédictins, ou ne trouve point d'exemple qu'on ait obligé ceux qui avaient «onuaissance de quelque crime à venir le révéler sous peine d'excommunication. La formule des moniloires , telle qu'on l'employait encore au xviir siècle , se trouve j our la première fuis dans les £xtravagante$ de Jean XXII.
MONNAIE, l es noms des monnaies emp'oyés dans les chartes et les autres monujnenls ont extrêmement varié. Sous les deux premières races ou comptait par sous, demitmus, tiers de sou d'or, el par uYui< rs d'argent. Depuis l'établissement de la féodalité, > haque seigneur puissaul Trapp i monuaie jians ses domaines. On parle, sous la troisième race, de la livre, du sou, du denier et de l'obole; la première était seulement une valeur de compte composée de vingt sous.
Les monnaies du roi sont appelées tournois et parisis , des lieux où eUes étaient fiappées. La livre parisis, q«i valait uu quart de plus que la livre tournois, ceSî>a d'avoir cours sous Louis XIV.
(1) KlémttHi dt ft Id^i-^hte, par U de Wtilly.
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Outre les monnaies des barons, il y avait aussi celles de plusieurs évéques,el même de monastères qui avaient obtenu le privilège de frapper monnaie.
Les rois commencèrent de bonne heure à arrêter la circulation des monnaies baronniales. Saint Louis défendit qu'elles eussent cours hors des terres de chaque seigneur, et voulut au contraire que la sienne Tût reçue partout. Il restreignit à trente et un le nombre de barons qui auraient le droit de battre monnaie dans le royaume j et Philippe V et Philippe VI achetèrent a ces seigneurs ce droit même : de manière que bientôt on vit la monnaie du roi remplacer toutes les autres dans les échanges et les transactions commerciales. ( Voyez, pour plut de détails, l'article des Monnaies dans It Glossaire de Ducange, et le Dictionnaire de numismatique qui fait partie de cette Encyclopédie théologique. )\
MONOGRAMME. Monogramme est un terme qui vient du grec pôw w*>p« » lettre seule. C'est la réunion de plusieurs lettres entrelacées de manière à ne former qu'un seul caractère , dont les éléments , s'ils étaient isolés, représenteraient soit une portion, soit la totalité des lettres qui entrent dans la composition d'un ou plusieurs mots (1). Nous citerons pour exemple le monogramme do roi Louis le Jeune, contenu dans les fac-similé des écritures n* 23.
L'origine des monogrammes est inconnue.
Les médailles en portent l'empreinte bien avant l'ère chrétienne. On voit des rois de la première race en user pour signer leurs diplômes. Depuis Charlemagne l'emploi des monogrammes devint constant chez. les em-
Sereurs et les rois de France, de Germanie, e Lorraine et d'Italie. L'usage en cessa en France au commencement du xtv* siècle, sous Philippe IV, et en Allemagne cinquante ans plus tard. Plusieurs papes du ix» siècle signèrent en traçant le monogramtn/ de leur nom; mais celte manière ne dura pas : leurs successeurs changèrent en monogramme la salutation Irène valete.
Les monogrammes de nos rois ne renferment en général que leur nom; cependant quelques-uns de ces princes y ajeutèrent le mot rex. L'écriture curgive démine dans ceux des Mérovingiens, et la capitale el l'onciale dans ceux des Carlovingiens.
Les monogrammes étaient tracée tantôt par les rois eux-mêmes , tantôt par leurs chanceliers. Les chartes laissent quelquefois dans le doute sur cette question. Quand l'annonce du monogramme indique que le prince s'est chargé de te tracer lui-o ôme, oa doit penser que ce signe est son ouvrage, à moins qu'il ne s'agisse d'une charte postérieure i la fin du xi- siècle : car, à partir de celle époque, les grands chanceliers furent chargés de ce soin. Mais quand la formule Nomtnis charactere roborari jussimus est au pas de la pièce, on doit en conclure que c'est le chancelier qui a apposé le munogramme.
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Charles le Chauve, après son avènement à l'empire, écriTit son monogramme en rouge; c'est peut-être le seul prince qui ail employé cette couleur. La conformité des monogrammes d'un même roi sYxpnque par l'emploi de caractères à jour, dans lesquels la plume ou le roseau s'engageait sans pouvoir défier. On peut supposer aussi que ce sont des empreintes du genre de celles qu'on obtient avec des griffes.
Les formules d'annonce dans les chartes désignent ces signes sous les uoms de monogrammata, nominis anagrammata, ckaraclere signaculvm, quelquefois par nomine seul et presque toujours par wiartu ou propria manu-
L'usage du monogramme se répandit aux xr et xii* siédes parmi le clergé. Des évéques, des abbés et même leurs notaires et leurs chanceliers s'en servirent.
Les monogrammes n'étaient pas indifferemmentadmis dans tons les diplômes royaux. Ils n'avaient pas lieu dans les mandats, jugements et arrêts, où le roi parlait. Ils étaient rares, quand les diplômes portaient les signes on les souscriptions des grands ou des prélats; ordinaires quand ces pièces n'étaient que conlre-signéês par des notaires, ou des chanceliers. En général les Capétiens omirent souvent les monogrammes, jusqu'à ce que, par un emploi persistant des signes de croix qu'ils y substituèrent, cl ensuite des sceaux qui remplacèrent les autres formalités , ils parvinrent à abolir presque. toutes ces pratiques et particulièrement les monogrammes (1).
MONTRES. Les rôles des gens de guerre que les seigneurs devaient fournir à leurs souverains s'appelaient montres , monstrœ, monstruliones. Ils étaient ordinaires aux xiv* el xv siècles. On les trouve particulièrement dans les archives des chambres des comptes. Us présentent un grand intérêt pour les familles nobles.
MONUMENTS. Le terme monuments, monumentum, monimrntum, monumina, vnunitiones, etc., est un terme •générique de la basse latinité sous lequel on comprend toutes sortes d'anciens litres, diplômes «t chartes. On l'applique aussi aux œuvres d'art de tout* espèce de l'antiquité, «omhïe les médailles, les inscriptions tumolaires et autres, etc. [Voyes Diplôms, ECBiTtmss, etc.)
I. OAIIS LES MANUSCRITS
L'iudistinction toi aie des mots dans les manuscrits est on caractère dl«nliqwlé qu'on peut porter au moins au vit" siècle. Il en est de même si les séparations qui s'y trouvent oaraisseot seulement dans les endroits ou le seus exige un repos. Mais comme dans un manuscrit il peut y avoir des mots séparés et d'autres indistincts , même hors du cas précédent, il ne faudrait
Ças en conclure que ce manuscrit ne pourrait aspire antérieur an vit siècle, ko effet,
10 Homcau Traité de Vipl^naiique, t. V, p. SI.
d'après les Bénédictins, le commencement de lu âge de séparer tes mots, se montre dès les v el vr siècles, bien que d'une façon peu apparente.
Celte matière exigeant des développements et des preuves pour être bien comprise, nous allons reproduire les résultats des observations des Bénédictins, qui ue se sont prononcés qu'après avoir comparé un graud nombre de manuscrits.
« Les espaces vides qui dans les premiers temps remplaçaient ta ponctuation, alors inconnue, donnèrent naissance à la distinction de chaque mol dans l'écriture des manuscrits et des diplômes. Si l'indisliuclion des mois caractérbe les plus anciens livres, tels que les Epltres de saint Paul de la bibliothèque du roi, le célèbre Psautier de saint Germain, évéqoe de Paris, etc., elle ne marque pa» toujours un temps postérieur aux vi* cl vu* sièrles. Le très-ancien Psautier gallican en lettres c apit «4es, dont le P.Bianchini a donné un modèle (Vt'fwuc. Canonic. Scriptur. p. ccxlmii), laisse voir un assez bon nombre de mois séparés. Mjîs depuis le milieu du vit' siècle les séparations de mois commencent à se mesurer plus fréquemment dans plusieurs manuscrits ;|>ar exemple dans celui des Epltres de saint t*«ut du Vatican, n* (J, écrit en lettres ondées, et dans les modèles de la un' planche de D. MaUtilon. Les livres de l'Ancien Testament renfermés dans le plus ancien manuscrit de l'abbayedeMarmouliers, laissent entrevoir de petites distinctions d.; mois dans les endroits où il n'j a ni points . ni virgules. Elles deviennent plus nombreuses, cvs distinctions, dans les manuscrits du . vin' siècle, comme dans la collection des Canons de la bibliothèque du roi et dans le beau Psautier en lettres onciales de ia bibliothèque Cottonieniio. Les mots sont séparés où il n'y a ni points ni virgules. Dans le code Théodosien du roi, écrit au vin* siècle eu caractères tombardiques de la seconde espèce, dans le manuscrit royal 4413, écrit du lempsdoLoaisleDéttonnuire.on voit les mots tantôt séparés el Uatôls joinls, el il arrive souvent, quoique cela ne soit pas ordinaire, qu'un même mot est séparé par plusieurs intervalles. Les mots sont très-bien distingués dans l'écriture «nota le des Heures de Charles le Chauve ; mais ils ne le sont qu'à demi dans la minuscule. Rassemblons ici les conséquences qui découlent des observations que nous venons de faire et de celles que nousavons déjà touchées ailleurs sur l'indisiinction et la distinction des mots. 1* Jusqu'à la On du vr siècle ou les commencements du suivant, les écrivains n'ont point ordinairement séparé le» mois par des intervalles, semblables aux nôtres, si ce n'est aux alinéa el aux endroits où le sens est suspendu ou Gni. 2° La séparation des mois, quoique* peu considérable, commença dès les v, vr et vu* siècles. 3" Les mots encore joints de temp» en temps caractérisent les manuscrits du viir ou ix' siècle. Vers le milieu de ce *iècler et même à Ut fin, les mots ne sont pas eu-
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core Ions séparés dans les manuscrit*. On eu conclurait très-mal qu'il y en n du temps deCh*;irlemagnc et de Louis le Débonnaire, où les mots ne sont nullement distingués (1). *
DANS LES DIPLÔMES
L'indi&linction dans les diplômes est, de même que dans les manuscrits, une preuvp d'antiquité. « Les intervalles en blanc sont très-rares dans le telle, des chartes de Ilavennes du vi* siècle, disent les Bénédictins, et ceux qu'on y rencontre sont peu sensibles. Nos diplômes mérovingiens laissent ordinairement un espace blanc entre les mots ou les syllabes de la première ligne, des dates et de la souscription du roi. Il y a plus : ces espaces paraissent quelquefois dans les endroits où la phrase finit el après les abréviations. L'usage de laisser des vides pour tenir lieu de points durait encore en 81* , comme nous l'avons observé dans la date d'un diplôme de Louis le Débonnaire. Hors ces cas le texte des diplômes mérovingiens est écrit tout de suite el presque sans nulle distinction de mois. Mais dans les chartes de Pépin le Bref le plus souvent ils sont séparés par des vides considérables. C'est doue par pure inadvertance que D. Mabillon a dit qu'il n'y a presque aucune distinctiondc mots dans l'écriture des notaires jusqu'à Charlem.igne. H ne faut pas pourtant croire que depuis cite époque tous les mots aient été distingués. Dans les diplômes de Pépin, roi d'Aquîlaiue, de Charles le Simple , el du roi Eudes , ils ne le sont
Sas encore tous, mais plusieurs sont coupé* conlre-trmps. En 931 on ue voit encore qu'une demi-distinction de mots dans l'écriture allongée des chartes, mais alors la distinction parfaite se montre dans la minuscule. Elle devient constante partout en 9*0. Ces observation* sont appuyées sur un grand nombre de pièces originales que nous avons examinées.
Toutefois j'ajouterai, d'accord en cela avec M.dcWailly, qu'il ne faut pas prendre la dernière assertion des Bénédictins au pied de la lelire: les écrivains voulaient en effet séparer tous les mots, mais ils se «rompaient quelquefois, ou par oubli ou par ignorance. On peut voir par exemple les fac-similé de nos écritures du viir et du iv siècle. ( Voyez Ponctuation )
MOTUS PROPRII. Sous le pontifical d'Innocent VIII on vil paraître pour la première lois des actes connus sous le nom de motut proprii qui devinrent très-fréquents dans le xri* siècle. On les appelle ainsi parce que le pape les donne de sa pleine autorité el de son propre mouvement.' Leur su-cription commence comme celle des brefs, N. Papa... au lieu de IV. episcopus serras servorum ûei, formule des bulles; mais la date en diffère tu ce qu'elle marque le jour d'après le calendrier romain, sans faire mention de l'année de Jésus-Christ. Une autre distinction cutre ers pièces se lire de ce que les motus
proprii ne sont scellés ni en plomb ni en cire rouge, mais seulement revêtus de la signature du pape. C'est même le principal moyen de le» distinguer, car on rencontre souvent la el.iuse motu proprio, soit dans les bulles, soit dans les brefs, même avant lunocenl
La place de la formule motu proprio est tantôt à la fin de l'ode seulement, tantôt au commencement et à la fin : ainsi, dans le premier cas, Innocent VIII commençait de la sorte ses con*titnlions : innocenliut papi octarus ad perpétuant rei memuriam. Cum sicut, etc. La signature du pape esl à la fin, avec celle formule : Placet et i ta motu proprio mandamus. Kl dans le second cas par ceux-ci : Innocenlius episcopus, motu proprio et ex certa scientia, etc. Datum Roma apud S. Petrum idtbus Julii anno V . Placet el motu proprio mandamus.
Les parlements ont souvent manifesté leur opposition à la cour de Home, à propos des motus proprii, qu'ils regardaient comme purtant atteinte aux libertés gallicanes. Les Bénédictins rapportenl entre autres choses que lors de l'érection du siège de Parii en métropole, les officiers de la cour de Rome jugèrent l'occasion favorable pour faire recevoir en France la clause motu proprio. Ils l'insérèrent dan» la bulle de Grégoire XV. Mais le parlement n'enregistra celte bulle qu'avec la condamnation expresse des termes motu proprio. Pour comprendre celte opposition, il fiul se rappeler qu'en France les bulles n'étaient reçues qu'après avoir été enregistrées au parlement. Or le caractère drs motus proprii étant de dispenser de tout acte contraire, el même des lois qui y sont opposées, parce que le pape y agit en vertu de sa pleine puissance, les jurisconsultes voyaient dans celle admission un empiétement sur les droits consacrés par le concordat et sur ceux qu'ils avaient créés pour leur plus grande autorité.
MUNDEBURGE. {Voy. Charte.)
MUSIQUE. Les manuscrils qui contiennent des fragments de notation musicale et même des traités entiers sur la musique sont généralement négligés par les personnes qui s'occupent de paléographie, parce qu ils sont écrits avec des signes bien peu connus aujourd'hui et fort différents de la notation actuelle. Je n'ai pas cru pouvoir laisser passer, sans en dire quelques mots, cet objel intéressant, bien qu'il se rattache plus aux arts qu'à la paléographie. Il n'est pas inutile de connaître les caractères matériels de la musique et les progrès généraux de celte science au moyen âge, car cela peut aider à déterminer la date d'un manuscrit.
J'emprunterai aux Instructions rédigées par le Comité des arts et monuments les notions générales qui seront résumées ciaprès et qui émanent d'un homme dont le nom fait autorité dans la matière (i).
Traité de UiplotnotiqM, i. III, p. 405-460. ( I ) Instruit, sur la musique, par M. Bottée d« Ti
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f ÉTAT Dk LA MUSIQUE AVANT LU XIII' SlRCI.R. LEPLA1N CHANT, 1/UARMONlE, LES NEUMKS.
La musique n'a pas toujours été en Eu rope ce qu'elle est maintenant : ce n'est çuère que vers le xm* siècle qu'elle a commencé à poser les premières bases d'après lesquelles sa constitution actuelle la rend digne du nom d'art, en se séparant de la poésie, k la remorque de laquelle elle se traînait péniblement. Ce nouveau principe, dans un art si ancien, ce Tut la mesure qui consiste dans la division d'un morceau de musique en parties toutes de même durée, bien que composées de valeurs différentes. Celle découverte, qui apparaît au commencement du xnr siècle, comme on doit le peuser d'après les pièces qui en établissent l'existence, divise naturellement la musique en plain- chant et en musique mesurée. Les traités que l'on trouvera se diviseront donc aussi d'après ces deux spécialités.
Les traités sur le plain-chant sont plus nombreux et moins intéressants que les traités de musique mesurée. Cependant ils peuvent présenter quelques particularités dignes d'intérêt. Il faut d'abord étudier leur époque et reconnaître s'ils sont divisés par chapitres et quelle est la matière de ces chapitres. Voici, pour exemple d'un travail semblable, le sommaire de deux traités qui se distinguent parmi les plus anciens. Celui de saint Nicet et celui d Aurclien. Le premier est du vr siècle, et le second du ix*.
Division dbs chapitres du traité de saint
Nicet. 1* Argumentum. -1' Canticorum sacrorum primi auctores. S' Davidis citharœ tir (us. '*' Psalmi omni generi hominum congruunt. 5' Suntque ulilitate maxima. G* Hymni. <• lpsiui Christi Domini ac calestis exercilus. 8" t'um quibus omnibus et nos psallimus. 9» Lcctionum et hymnorum vicitsiludine dclectabili. 10* Qaaltter psaUendum. 11* i oce contona.ïl'Ex lectioneuberiororationis fruclus.
DltlSIOR DBS CHAPITRES DU TRAITÉ D AURBLIBIf .
Dt laude musica disciplinée. I lit nomine et intentoribus ejus et quomodo numerorum forma intenta fuerint. ji Quod musicœ t ria sinl gênera . III 'Jnothabeat humana musica partes. JV lit tocum nominibus. y Quod habeat musica cum numéro
mximarn concordantiam. VI
Q*id sit inter musicum et cantorem. VII
Ht lonis octo. y m
Qw ipsis inscribanlur tonis. IX
ut authentu proto. \
ut plagis proti. XI
ut authenlu deutero. \H
ut plagis de u ter i. xill
Ut authentu trito. XIV
IU plagù triti. \y
h authenlu tetrardo. XVI
ut plagis tetrardi. XVII
M 10 «cuutp» nai» quai musicales uïci-
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lîeuterologium tonorum. XVIII Norma, qualiter versuum spissitudo, raritas , cehiludo profunditasque discernntur omnium tonorum. XIX Quod ab hac disciplina composita exilant modulamina, quœ die nordique juxta constilutionem Patru;n prœciduntur in Ecclesia. XX On voit que le premier traité est beaucoup plus vague que le second; la manière dont son auteur disserte sur la musique est plus spéculative que théorique. Effectivement il Si* ressent encore, ainsi que tous les traités de la mémo époque, fies habitudes des Grecs sur celle spécialité.
Le second traité, qui est du ix* siècle, est bien plus avancé; il est plus pratique : cela devait être; la grande révolution dans la musique sacrée, dont saint Grégoire fut l'auteur, était opérée. Les huit tons de l'Eglise XV1H e° élablls du cn,lPi,re VI1 au chapitre
C'est en s'écartant toutefois plus ou moins de ces deux lypes qu'étaient écrits les traités de musique antérieurs au x* siècle.
Arrivés à cette époque, nous remarquons dans un auteur une innovation fort importante. Il s'agit de Vorganum ou diaphonie qu'Hucbald, moine de Sainl-Amand, expose le premier dans son Enchiridion. Cet essai , dont l'effet devait être affreux, est l'origine de notre harmonie; c'est la première fois que l'on voit apparaître, dans fhistoire de la musique, l'exécution simultanée de plusieurs notes. Il est bien entendu que, du temps de ces auteurs, la musique ecclésiastique est la seule sur laquelle il nous reste des traités. Ce n est que vers le xnr siècle où quelques phrases nous montrent , à de longs intervalles, la preuve de l'existence d'une musique mondaine : en effet, je l'ai déjà dit, cest à cette époque que peut se rapporter 1 origine de la musique mesurée.
Avant d'aller plus loin, il est nécessaire d'au tirer 1 attention sm un point capital de l'histoire de la musique ; je veux parler de la notation dont on se servait pour représenter les sons. On trouve, dans les traités dont il v?cnt d'être fait mention, des exemples notés avec des caractères également employés dans les livres liturgiques de la même époque, et celle notation se présente sous une forme où I on n est pas accoutumé à reconnaître de la musique. En effet les sons n'étaient pas alors représentés par des lettres , comme ou le croit généralement; cette notation exista sans doute, mais ce fut postérieurement . d une manière exceptionnelle et assez rare : a I époque dont nous parlons, les notes musicales étaient nommées neumes (i).
Les neumes avaient l'aspect des notes liruniennes. Saint Grégoire, à qui l'on attribue géoéralemenl , et à tort , l'usage des étires en celle circonstance, n'employa que les neumes dans la notation de son Atitiphouaire, déposé sur l'autel de Saint-Pierre a Rome. En effet le fac-similé de ce documiis. Unde nea/nare c«l notas verbi»
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ment, dont on ne saurait trop déplorer la ployés «ont ceux dont nous donnons an si>épcrte , est à Saint-Gall , et les signes em- cimea.
Tit >rtv fdXvçtdL.V'C? «.
tu ntn / '
La notation en u«age aux ix\ x% xi* et xir connaisse est celui de l'abbaye de Saint» siècles est constamment de cette nature. On Evroult , actuellement à la bibliothèque la trouve aussi sur les diptyques dont oo se royale, supplémentlalin,n*1017. La première servait comme canon sur l'autel, et Hie se partie de ce document est du oonwneocetncnl changea ou se modifia de siècle en siècle, du xii* siècle. Ce manuscrit, dans lequel le* Elle était, comme on poulie voir, disposée neuincs sont placées dans les lignes, est renu-dessus du texte, et variait probablement, marquante par la présence des lignes rouget non-seulement scion l'époque , mars encore et vertes. L'ancienne routine se prolongea selon la localité. longtemps encore, et lorsqu'on voudra 6ier Dans l'emploi des neumes, le degré <finlo- l'âge d'un manuscrit d'après ce rcoseignenalion était représenté parla hauteur ou ment, il faudra bien examiner la toealMe l'abaissement du signe ; c'était un moyen ds présumée de son origine , en faisant «orme lire l'œil en rapport avec ce que devait corder les présentes observations avec celles percevoir l'oreille et exécuter la voix. Mars fournies par la paléographie et los orneclans ce système on devait craindre Ja négli- meols des manuscrits. Ce n'est qu'a, partir gence ou l'inhabileté des copistes , car fer- do xnr siècle .que les traités de .musique et reur était bien facile. Aussi c'est ce qui est La liturgie ecclésiastique présentent des notes arrivé souvent, et la plus grande confusion carrées sur quatre ou cinq lignes; cir le régnait dans les principes de la notation, nombre 4e ces dernières n'était pas délerparec que chacun appliquait à son gré la miné d'une manière invariable, valeur des neumes. Mais nous arrivons à un Les traités de musique, un siècle après changement capital dans le système de la no- l'époque de Guido , commencent ordinaire* talion, d'où découleront pour la science les ment par l'exposition fort obscure du s)sprogrès futurs. tème faussement attribué à oel auteur,
puisque ce n'est qu'un sièdo après lui
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dans le courant du xir siècle, qu'on le voit pwvaitre.
Gui d'Arerzo, moine de Pomposc, dont les 11 était représenté par une main gauche,
ouvrages parurent vers le milieu du xr siè- dont les articulations servaient à Ûxer dans
de, termina par un moyen fort simple les la mémoire les notes de la gatmne d'après va
discussions suscitées par le vice de la posi- iiiécanisme fort compliqué, et cependant
lion des signes musicaux. 11 imagina de pla- fendu nécessaire par l'absence inconcevable
cer les neumes dans un système de lignes, en de la septième note fi; c'est celte omission
se servant en même temps des intervalles 4ui a donné lieu au système des muanctt,
que ces lignes laissaient entre elles , de ma- imaginé pour suppléer au demi-ton qui
nière à Oser positivement la place qne de- existe entre la septième et huitième note de
vail occuper chaque neume. On doit à Guido notre gamme. En raisou de ce système , on
une autre amélioration très-importante : elle fl élé obligé d'inventer les propriétés de W-
consi>tail à Iracer deux lignes de différentes carre, de nature et de bémol. couleurs, une rouge cl une jaune oo verte, En revenant à parler de l'état de la mo-
alternalivemenl avec les autres. La première sique où je l'ai laissée au xir siècle, continu*
de ces ligues colorées indiquait ordinaire- M. de Touiinonl, je rappellerai ce «juc j'ai
ment que la noie placée dans son trajet était déjà dit plus haut : c'est environ cent airs
la note fa* et la ligne jaune ou verte élatt «près que paraissent les premiers traites
alors réservée à Vut : précédemment one de musique mesurée.
lettre au commencement de chaque ligne dé- Il est fort difficile d'indiquer avec pnéri-
sigiuil le nom de chaque noie. sion la manière dont ils sont conçu». L s
Il ne faut pas croire que tous les ma nus- auteurs, sur celle matière, divisaient urdi-
erils où l'on trouve les traités de Guido nairemeut leurs travaux on deux seolwn» •oient notés ainsi : le plus ancien que je La mesure, comme en l'en tendait alors, lui-
■ait, à elle seule , l'objet d'un ourrage séparé , et qui comprenait ordinairement , après l'exposition des figures ou notes musicales , les principes de dirision relatifs à chaque note : la longue était régie par le mode, la brève par le temps, erla semi-brève par la prolation. Le contre-point ou traité de composition de celte époque formait une deuxième section. On les trouve, au surplus, aussi souvent réunis que séparés.
Toute musique avec des paroles en langue vulgaire est le plus souvent mesurée. Elle est d'un grand intérêt à cause de la rareté des chants profanes de celle époque.
Enfin la musique mesurée se rencontre dans les manuscrits en parties séparées, copiées en regard ou à la suite les unes •les autres. Lorsque deux morceaux se soi- Tent avec les mêmes paroles et des clefs différentes , on peut présumer qu'ils font partie de la mémo composition, lorsque la nature du manuscrit ne détruit pas d'ailleurs celte supposition. Cependant il ne faut pas croire que les morceaux du xur siècle ne se présentent qu'avec cette circonstance, car il en existait alors dont la nature même admettait des paroles différentes pour chaque exécutant ; comme aussi une partie pouvait avoir des paroles, et l'autre en être privée.
Nous terminerons ces remarques par Io résumé de l'opinion do M. Pélis père sur l'histoire de la notation musicale au moyen âge, que ce savant a publiéedernièrement (1J. Après avoir passé en revue les travaux tentés infructueusement jusqu'à noire époque, pour douner une explication satisfaisante des caractères de musique usités depuis le vin* jusqu'au xiv* siècle, dans les livres d'église , après avoir cité les ouvrages do Prsstorius, du P. Kircher, de Waltcr, et en dernier lieu de l'abbé Gerbert, il continue ainsi :
< La différence fondamentale qui exislo entre les notations orientales composées de signes collectifs de sons , cl les systèmes
Îrec et romain dont les signes représentent es sons isolés , vient de la multitude d'ornements dont les peuples d'Orient couvrent leurs mélodies, tandis que le caractère rhylhmiqoe des langues grecque et latine conduisit aux signes isolés. En conséquence, les signes collectifs des notations du moyen âge ont tiré leur origine de l'Orient, et ont été importés en Europe par les barbares qui
NOB
se partagèrent les débris de l'empire romain. »
Passant aux moyens qu'il a employés pour vérifier la véritédecetle proposition, I auteur cite le lableau des signes de la notation saxouno expliqués par Hucbald , la constitution des huit tons de l'église en notation saxonne expliquée par le» lettres romaines dans un traité anonyme de musique, etc. « Hais c'est surtout, ajoute M. Félis.dans une comparaison minutieuse des signes dépourvu* de toute indication, telsqu'on les trouvedans un grand nombre de livre-* de chant des ix* , x* et xi# siècles, avec ces mêmes s'gnes placés sur une ou plusieurs lignes coloriées ou accompagnées de lettres qui servaient de clefs , ou même sur des portées entières de quatre, cinq ou six lignes , dont les manuscrits des xir. xni* et xiv siècles nous offrent de nombreux exemples, c'estdans celte comparaison attentive que j'ai pu déterminer d'une maniènt précise la signification de chacun de ces signes, et en suivre toutes les variantes. »
Le savaut auteur conclut enfin : « 1* Qu'il y a eu deux systèmes principaux de notation, qu'il désigne sous les noms de notations saxonne et lombarde: le premier, composé do signes simples qui ont une signification pro< pre à chacun des degrés, de l'échelle diatonique ; l'autre, dans lequel la signification tonalcdes signes simples n'estdéterminée qu'en raison de leurs positions respectives, et dont les signes de liaison de plusieurs sons prennent des formes variées ;
« 2* Que les formes des signes du premier système ont subi diyerses modifications dans les IX', x*, xr et xiv siècles ;
t 3* Que tout signe oui n'est pas un simple point rondouallongé, dans lesecond système, représente une liaison de deux ou d'un plus grand nombre de sons ;
« 4* Que d'autres signes onl été introduit* arbitrairement parmi les signes primitifs dans certaines contrées et à certaines époques ;
« 5* Que les liaisons de sons onl des types qui se reproduisent à toutes les époques et dans les manuscrits des diverses contrées de l'Europe, types qu'il est facile de reconnaître malgré la négligence des copistes ;
« G* Qu'indépendamment des signes généraux des liaisons, il y a des signes composes, imaginés par les auteurs des mélodies ou par les copistes pour abréger ; mais que la signification de ceux-ci se trouve dans la décomposition des signes primitifs dont se forme la liaison. »
NOBLE et NOBLESSE
I. CBX2 LES ROMAINS
Chez les Rqmains, les anciennes familles patriciennes ayant été détruites dans les proicriptions de Tibère, Caligula, Néron et autres empereurs sanguinaires, il se forma par la suite, dans la classe des fonctionnaires
publics, une noblesse de cour, dont les mem bres jouissaient de certains privilèges. C'est au iv* siècle que celte noblesse reçut un caractère précis que nous a conservé la Notice des Dignités de l'Empire. On voit dans m document que 1 ■ noblesse se divisait en plusieurs classes. Il y avait des Nobilissimi, des illustres, des sptetabilcs, des cldfissmi, def perfectissimi, etc.
(11 Retue de la musique religieuse, populaire et classique, par Danjou, an. td43. Dictiohr. db Diplomatique.
Les empereurs donnèrent le tilre de nobilis par lettre* qu'on appelait codicilli honornrii. Saint Grégoire de Nazhnze, évéque de Constunlinople au iv* siècle, parle de ces lettres dans son poëme 11' (I).
11 CHBZ LUS FRANCS.
Sous les Francs, le litre de nobilis vir se donna, à l'imitation île» K<nu;ins, aux personnes qui remplissaient quelque fonction un peu considérable : tels étaient les dues, les comtes et autres officiers royaux qu'on appela aussi seniores et senatore*. Un capilulairc sans date s'exprime ainsi sur cet objet : Ut comités et cenlentrii et cœtrri nubiles viri teijem suam pleniter discant (2) ; et un autre de l'an 855 : Quidam tero laici et maxime , no lentes et nobiles juxta domos suas
bashxcas habent, etc. (3). Cette épitbèle de nobiles ne parait signifier ici que les hommes riches et d'une position élevée, cumme t'étaient les comtes, les leudes et les amnistions ou fidèles du roi. Il n'y a pas encore là Inicc de noblesse comme on l'entend aujourd'hui. M. Guizot a donc raison «Je dire à ce sujet : «11 faut renoncer à la prétculion de classer les conditions cl les hommes d'après un priucipe général et simple; toute hypothèse régulière et systématique est trompeuse, parce que tout système, toute règle permanente était alors étrangère à la société ('i).»
Pour no pas sortir de notre sujet,. nous dirons seulement que l'on peut regarder les leudes ou fidèles, ou anlruslions, corn ue 1rs nobles des deux premières races. Mai» c'est a tort que Moutesquicu a prétendu qu'ils formulent, dius l'origine, une classe distincte, jouissant do privilèges lépaux : son zèlo pour la défense de son ordre contre l'abbé Dubos l'a entraîné trop loin. « De très-bonne heure, dit M. Guizol (5), les rois s'efforcèrent de placer leurs leudes au premier rang de la société, et les leudes de s'y placer eux-mêmes : mais sauf l'élévation du toehergeld (le prix du sang), on ne voit pas que celle supériorité ait été légalement constatée avant le ix' siècle. Charlemagne est le premier qui l'ail écrite dans ses capitulâmes : encore n'est-ce, à vrai dire, que des honneurs do cour, une prééminence de cérémonie qu'il attribue a ses vassaux; et il parait mène qu'il lui souvent obligé du renouveler à ce sujet ses injonctions. » Et il ajoute plus loin : « C'est dans la classe des leudes ûJèles du roi cl des propriétaires puissants, plutôt que dans celle des Francs proprement dits, que la uoblesse moderne a pris naissance. D'autre part il n'existait, du v au x* siècle, aucune noblesse véritable, parce que l'origine des Francs ne leur garantissait point la perpétuité des prééminences réelles sur lesquelles la noblesse se fonde, et que les leudes ne les posséJaicul encore, ni depuis unlempsassezlong, ni d'une
manière assez stable pour qoe leur supériorité de fait fût devenue un droit héréditaire avoué des peuples et sanctionné parles rois. • Le* leudes ayant rendu , au ix" siècle . leurs bénéfices héréditaires , transmirent à leurs descendants tous les droits qu'ils s'étaient attribués, et la noblesse se trouva ainsi constituée.
Mais le nom de noble ne parait guère alors dans les chartes pour qualifier les personnes d'un rang supérieur aux liber i.
M) Nouv. Tra-'U de Diplom., t. II, (ijBaluxe, Capitut. I. I, p. 876.
(î) tOiJ ,i II, p. 35L
NOBLESSE FÉODALE
Les carlulaires donnent, depuis le x' siècle, de précieux renseignements sur l'état de la noblesse : on voit que dès lors elle jouissait de tous ses privilèges honorifiques et héréditaires. Elle peut être divisée eu haute, moyenne et basse.
La haute noblesse était formée des grands vassaux ou feudataires, qui relevaient iminédiateiueul de la couronne : tels étaient les comtes, les ducs, les barons, et même les évoques, les abbés, et tous autre» dont le n i était le seigneur direct, à cause des fiefs qu'ils possédaient nûment de lui. En principe, le bénéfice ou fief accompagnait toujours le tilre : le duc possédait un duché, le comte un comté, et ainsi des autres : ce qui ne fut pas de même plus lard.
La moyenne noblesse était composée de seigneurs encore très-puissants, tuais qui ne relevaient du roi que inédialement, formant la cour des comtes et des ducs, comme ceuxci formaient celle du roi. Ils avaient tout droit de justice et seigneurie. Dans les chartes, ils prennent ordinairement les noms de fidèles: cl plus tard, de miles, seigneur de telle ou telle terre.
M. Guérard , dans ses jrolcgomène* do cartulairc de S. l'ère de Charte/»*, p'ace dans la bisse noblesse les vassaux ou vavassaut qui n'avaient p.:s de juridiction territoriale, el les officiers al'acliés au service de ta personne ou des terres des seigneurs. Tel es', en effet, le rang que les monuments donnent à certains util tirs qui étaient autant nobles que serfs; c'est-â-dire qu'ils devaient des offices plutôt que des services, cl qu'ils étaient placés dans la dépendance personn lie d'un seigneur, de laquelle ils ne pouvaieut sortir que par l'affranchissement^ 11 y a toutefois de sia.plcs milites qui sont complètement lthi es do toute dépendance. On peut encore mettre dans celte classe les casati, qui tiennent des portions de bénéfice, ou casamtntum , cl les armifjeii ou écuyers , portant l'écu du seigneur bauuerel. M. Guérard y nlacc encore les eavallarii ou chevaucheun, hommes devant le service d'un cheval, aiusi que plusieurs feod ti.
Les ministeriales du roi ou des grands soigneurs, quoiqu'ils ne fussent pa» nobles d * race, recevaient souvent le ll\re de dominuf et de nobilis, comme les chevaliers, el ceux
(l) Essais sur l'hisl. de France.
' ~( Ibid., ei r. Balu»e, CapHid. L I, p. KO elCiO.
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de nobiies sercienles, honorabiles mini s t ri , nobilet servi. Ce qui les distinguait des autres hommes non libres , c'était le droit qu'ils avaient de porter les armes.
Quelquefois les milites de certaines cathédrales, espèce de défenseurs de leurs biens, sont appelés nobiies : tel est un de ces chevaliers qui donna une terre importante au chapitre de Saint-Elionnc d'Auxerre , et qu'on appelle, dans l'obiluaire du xr siècle, Bugo nobilissimus miles sancli Stephani.
IV. TEMPS MODERNES
Si du moyen âge nous passons aux derniers siècles, nous trouverons une grande différence dans l'état de la noblesse. La féodalité est détruite : il n'y a plus que des citoyens distingués des autres par leur naissance ou par les services qu'ils rendent au prince; toute indépendance a disparu vis-àfis de lui. Il crée des nobles à sa volonté et attache la noblesse à la possession de certaines charges. La noblesse n'a plus conservé, de sa toute-puissance du xr siècle, que l'ombre. On sent que Louis XI et Richelieu ont passé le niveau sur ce grand corps.
Il y a bien encore les hommages des vassaux à leurs supérieurs, mais les cours féodales ne jugent plus les infractions commises et les manques de féaulé. Le seigneur a droit de justice dans ses domaines; mais il y a des bornes que les bailliages royaux et 1. s parlements savent faire respecter; d'ailleurs chacun peut assigner son seigneur devant ces tribunaux. L'exemption des impôts publics, récompense, dans l'origine, du service militaire , est attaquée par les écrivains comme un uon-sens (1). La formation des armées permanentes a rendu depuis longtemps inutile la convocation du ban et do l'arrière-ban. Aussi faut-il I ire comme morceau curieux les plaintes de M. d.« Buulainvillers sur la décadence de la noblesse.
Au xvw» siècle on distinguait plusieurs sortes de nobles, mais qui n'avaient aucun rapport avec les différentes classes dont nous avons parlé plus haut. Il y avait les nobles de race qu'on distinguait des nobles de naissance, en ce que les premiers descendaient dis anciennes maisons, tandis que les seconds tenaient leur noblesse de leur père ou de leur aïeul. Toutefois, ces deux noblesses étaient égales en France.
Une autre classe de nobles était composée de ceux qui acquéraient leur noblesse par les services rendus au prince ou à l'Etat. On les appelait nobles d'orfices, parce qu'ils l'étaient devenus par la provision de charges anoblissantes.
Enfin d'autres nobles le devenaient en vertu de lettres de noblesse qu'ils obtenaient du roi. Les descendants de ces deux dernières classes de nobles profilaient du privilège de leur père et naissaient nobles.
Dans quelques parties de la France il y avait certaines professions dont les niembn s prenaient le tilrc.de nobles : tels étaient les
U) foy. Yaubao,dans sa Dîne royale.
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médecins, les avocats et les officiers de justice dans le Lyonnais, le Forez et le Beaujolais. C'était un ancien usage dans lequel ils furent maintenus par arrêt du conseil d'Etat du 15 mai 1703.
Les bourgeois de Paris avaient été déclarés nobles par un édit de 1371, confirmé par Charles VI, Louis XI, François I- et Henri II. Henri 111 restreignit, en 1577, Ce privilège aux seuls prévôts des marchauds et échevins.
Ce n'est que depuis l'an 1300 que l'on a exigé des preuves do noblesse : avant cette époque on n'en connaissait point d'autre que le service militaire; mais cela ne devait plus suaire du moment où l'on admettait dans l'armée des vilains aussi bien que des nobles.
Il y avait longtemps, au xvnr siècle, que la possession des fiefs de dignité n'anoblissait plus; car on lit dans Loysel : « Nobles étoient jadis seulement les extraits de noble race en mariage, ou qui avoienl été anoblis par lettres du roy, ou pourvus d'offices nobles; mais aussi ceux qui tenoienl fiefs et faisoient profession des armes. » Mais cet étal de choses fut changé par l'ordonnance de Blois de 1579, art. 358, qui porte que « les roturiers et non nobles, achetant fiefs nobles, ne seront pour ce anoblis ui mis au rang et degré des nobles, de quelque reveuu et valeur que «oient les fiefs par eux acquis.»
NOM et SURNOM.
I. CHEZ LES ROMAINS
Les termes qui servaient, chez les Romains, à l'appellation des individus étalent l«j nomen, le cognomen, le prœnomjen et V.ignomen. Chacun d'eux avait une signification différente.
Nomen était le nom patronymique donné à toute la race, et qui en réunissait les diverses branches sous un caractère commun.
Cognomen était un surnom appartenant A chaque branche sortio d'une même famille, et qui était mis après le nom de famille pour en différencier les différentes branches. Ainsi nomen avait rapport à ceux que les Romains appelaient aynati, et cognomen A ceux qu'ils appelaient gentiles.
Prœnomen était le nom de chaque individu en particulier; on le plaçait avant le nom patronymique. C'est notre prénom ou nom de baptême.
Agnomen était un surnom acquis par une circonstance quelconque et qu'on donnait A un individu, comme le pois chiche de Cicéron; mais il ne se rattachait ni au nom de la ftmille ni de la branche d'où l'individu descendait. On verra plus bas comment ces surnoms sont devenus, au moyen âge, les vérilables noms propres.
NOM* CHEZ LES FRANCS
Chez les Francs qui habit lient au nord de la Loire, on ne portait généralement qu'un seul nom, tandis que dans le midi de la France, où l'influence romaine était plus grande, ou en portait plusieurs. « La tcruii-
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naison barbare des noms francs les faisait facilement distinguer d'arec les noms romains; et c'est une règle assez sûre pour distinguer, dans les premiers conciles des Gaules,. les évéques francs de naissance d'entre ceux qui étaient descendus des familles romaines ou gauloises. Ce n'est pas que les auteurs, en mettant les noms francs dans une autre langue, ne les aient souvent défigurés : par exemple, le nom de Clovis est rendu communément par Chlodoveu*> Clodovechus ou Ludoviais... Une des causes de ces variations est que la plupart de ces noms francs avaient une aspiration qu'on exprimait communément par cht comme Chlotarius; et quelquefois par l'A seul, comme djns Hlotarius (1). » Voy. OmtociuruB.
SURJOMS
Les surnoms, dont on ne connaît guère l'origine, sinon que peut-être est-elle due à 1'natiitude d'en donner à nos rois depuis Pe-
Sin le Bref, commencent à se multiplier peu peu à la fin du c siècle. Mais cet usage, adopté d'abord plutôt par la noblesse, ne devint général pour les simples particuliers qu'au xiii* siècle (2). Il ne s'est pas d'ailleurs introduit à la même époque dans les différentes provinces.
Dans le pays Chartrain, les surnoms sont déjà très-communs au xr siècle. En Languedoc, Guillaume III prit pour la première fois, vers l'an 1030, le surnom de Montpellier, dont il était seigneur; ce fut également au xi* siècle que les nobles commencèrent, dans plusieurs diocèses de la Bretagne, à prendre des surnoms qui étaient tirés, ou de leurs terres, ou de quelques sobriquets. Dans les diocèses de Léon et de Cornouailles, on se contenta, jusqu'à la fin du xu* siècle, de distinguer les personnes d'une même famille en ajoutant à leur nom celui de leur père, comme on rapporte que le faisaient au vin' siècle les Anglo-Saxons. Les surnoms ne devinrent communs en Bourgogne que rers le milieu du xuj* siècle. Auparavant on n'employait ordinairement, dans les actes publics, que le nom de baptême, avec celui des dignités et des titres dont op était décoré, ou des terres qu'un possédait. Comme les enfants n'avaient, principalement les filles, ni terre ni seigneurie qui leur fussent propres, on ne les désignait que sous leur nom de baptême.
Les motifs qui faisaient donner des surnoms étaient extrêmement variés. M. Guéraid, qui a eu la patience de recueillir sur c l objet de curieuses remarques dans le orlulaire de Saint- l'ère de Chartres, nous <tppr< nd que, dans le plus grand nombre des ras, les surnoms étaient emprunté* aux qualités bonnes ou mauvaises des personnes. H y avait aussi des surnoms tirés des noms des animaux, des arbres ou des plantes ; d'autres, d'aventures ou de quelques faits personnels aux individus, ou bien des habitudes, de< airs de la personne; d'autres avaient rapport à la naissance, au tempérament, à la
(Il ffouv. Traité de Diphm , l. IV, p. SJt.
(S) Un vull eucwrr, uiGaïc au xt* s.èclc, quelqocj rotu-
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fortune, à la condition, à l'âge, à la profession, au pays des individus, etc.
L'usage des surnoms ne se répandit guère parmi les ecclésiastiques et les moines, quoiqu'on puisse opposer à cette règ'.e des exceptions assez anciennes. (Les Bénédictins citent en effet un acte du xr siècle, écrit par un abbé de Wndôme à quatre moines de si communauté désignés par des surnoms.) 11 est vrai qu'il n'était pas besoin de les distin-
fuer comme les laïques, et que d'ailleurs il* étaient suffisamment par leurs titres ecclésiastiques. Archambaud de Sully, archevêque du Tours, cl Rcynaud de Vendôme, évéque de Paris, furent les premiers qui ajoutèrent, l'un en 986, l'autre en 988, leur nom de famille ou surnom à leur nom de baptême.
Au x* siècle et surtout au xr, les surnoms sont annoncés par les formules uppellatus, cognominutus, nuncupatus, vocalus, ou qui vocor,quivocaturt prœnomine, an no mine, etc.
Selon les Bénédictins, qui citent les dissertations de Hickes, l'usage des surnoms remonte à une haute antiquité chez les Danois, les Islandais et les Flamands. Les Anglo-Sjxons en présentent quelques exemples au vin* siècle. Les surnoms devinrent plus fréquents au comment ment du xr siècle, et se multiplièrent à l'infini depuis la conquête des Normands; mais ils ne se transformèrent en noms de famille d'une manière fixe et invariable que depuis l'institution* des armoiries.
L'Espagne fournil quelques surnoms au xr siècle, et l'Italie dès le x*. En Allemagne, dès le xu* siècle, les surnoms les plus variés des familles nobles étaient deveuus communs; mais il est bon de savoir que les nobles d'un rang inférieur empruntaient sou* vent le surnom de leur suzerain. De lé les noms de Brandebourg, de Nassau, etc., portés par de simples gentilshommes. Cet usage, du reste, n'est pas particulier à l'Allemagne; on le retrouve aussi en Ecosse et on Italie. Dans le principe, les vassaux croyaient sans doute rendre hommage à leur suzerain en lui empruntant son nom; mais dans la suite la vanité expliqua celle communauté de uoui par des relations de parenté : de là vient qu'aujourd'hui il est assez difficile, dit-on, de rencontrer une famille roturière dans certaines contrées de l'Europe (3).
Les nobles empruntant ordinairement leur surnom du principal manoir qui leur appartenait, il est arrivé quelquefois avant que les surnoms ne fussent héréditaires, qu'un seigneur prenait un nom nouveau par suite de la vente de son manoir et de l'acquisition d'un autre. Les fils d'un seigneur partageant entre eux les domaines de leur père, ont pris chacun un surnom de la terre qui leur était échue, et le nom paternel n'était plus porté que par l'alné ; de sorte qu'il est difficile de reconnaître les membres de la même famille. M >is on dut bientôt sentir cet inconvénient, car, dès les xi* et xu* siècles, on voit les divers membres d'une famille resserrer les liens qui les unissaient en portant
riers ijni n'ont pas de surnoms.
(3) Elément» de paléogrofUùe, I. Il, p. 189.
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(cas le turuom patronymique, mais complété par le titre des différentes terres que chtcun possédait. Ajoutons qu'outre le sur- 10m seigneurial , plusieurs nobles reçurent encore des sobriquet*.
L'hérédité des surnoms peut être filée, dans la noblesse, au moins au xue siècle, sinon d'une manière générale, cependant assci régulièrement. 1! n'eu est pas de même pour ,e< roturiers dont les surnoms tout personnels ne passaient pas à leurs enfants. M. Guérard prétend reconnaître quelques (races de l'hérédité des surnoms dans des actes du 11' siècle. Mais cela ne parait pas trèsprouvé. Ce n'est guère qu'au xiv« siècle que la transformation des surnoms en noms patronymiques a é:é générale, dans celte partie de la société- Ce changement s'opéra insensiblement comme toutes les améliorations durables, sans que des actes précis en aient fixé la date. Il fut une conséquence do l'affranchissement des serfs et de la place de plus en plus grande que tenaient les simples individus dans la société civile.
Les femmes n'eurent longtemps, comme les hommes, que leur nom de baptême. Cependant on voit qu'au commencement du nu* siècle les veuves de haute noblesse prenaient le nom de leurs maris; au siècle précédent on a déjà des exemples de cet usage, même dans les rangs inférieurs de la société, mais très-rarement. Les femmes avaient aussi des surnoms. Au xiv* siècle on rencontre des chartes où des femmes portent un nom propre ajouté à celui de leur baptême, et dans lesquelles d'autres femmes ont des noms différents de ceux de leurs époux, noms qui, probablement, sont ceux do leurs familles. Le cartulaire de Saint- Michel de Tonnerre en fournit un exemple a l'an 1315 : Hugue dit Cheville, d'Yrouer, chevalier, fait une fondation pour sa femme défunte qu'il appelle Jehanne de Chievre-Roiche ; el dans une autre pièce, la sœur de Hugue est nommée Agnès de Migitrs. Il est ordinaire alors de trouver des noms ainsi couçus : Jebanne la Chardonnc, Marion, femme Régnier, Pulois, Perroue des Eaux, llersende la Coline, etc. Il est probable qu'il en était déjà de même dans la deuxième moitié du xiii' siècle. Les surnoms deviennent une source de graves difficultés quand la même personne e l désignée sous des noms différents. C'est e- qui est arrivé quelquefois, surtout vers le w siècle. Ainsi on donnait indifféremment les noms à'Eusebius et de 'Bruno à Eusèbe, evéque d'Angers, et ceux de Hugo ou de l'aganis à Hugue , 38" évéque du Mans.
Le même évéque de Langres était nommé Hugue el surnommé Itainard. Les personnes qui portaient deux noms les prenaient tous deux à la fois, ou l'un des deux seulement. La négligence des notaires à marquer les surnoms, depuis qu'ils furent en usage, a rendu certains points historiques très-obscurs.
IV. ORTHOGRAPHE DBS NOMS ET DES SUR- NOMS. — S1GLBS
Les surnoms s'écrivirent d'abord en in-
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terligne au dessus des noms, dans les signatures des chartes, ce qui montra clairement l'étyinologie du mot; plus tard, on les écrivit à la suite. Il ne faut pas regarder comme des surnoms des noms donl l'orthographe élail altérée. La difficulté d'écrire en latin les noms celtiques ou germains , dont In prononciation était si différente de celle des mots latins, a fait souvent désigner la même •personne sous des noms en apparence différents, et qui n'étaient au fond que des traductions plus ou moins exactes d'un même mol. Par exemple, Erchiuoald, maire du palais dans le vu* siècle, est nommé Erchenaldus, Erchonoaldus, Érchanunldas. Le nom ludcsque d'Klichon, duc d'Alsace, élait Edith, Etich, Edichin. Il est rendu en lalin par les mots Atichus , Alticus, Adalricus, Athelricus, Ethico, Ethicus, Chadicus. On a vu cela même dans la même pièce. Quelquefois un nom élait rendu par deux synonymes ; tel est celui A'Optatus, évéque d'Auxcrrc au vu* siècle , qu'on appelait aussi Desiderius.
Aux xii* el xiii* sièc'es les noms propres sont souvent écrits en siglcs, principalement entête des actes. Les officiaux les suppriment même fréquemment, et ne mentionnent que leur qualité. Le pape Alexandre III ne met quelquefois dans ses bulles que la première lettre de son nom, mais cette pratique est générale pour la plupart des noms des personnes à qui il écrit ou donl il parle.
V. CHANGEMENT DBS NOMS DES PlPBS ET DBS
BVEQUES.
La coutume de changer les noms de« évé« ques à leur ordination remonte à une époque fort reculée. En effet, D. Martenne en cita plusieurs exemples depuis l'an 606 jusqu'à la fin du xr siècle. Cet usage, tombé depuis en désuétude chez les évéques, a été conservé par les papes, qui ne l'avaient adopté qu'à une époque plus rjécente. Les noms qu'ils portaient avant leur érection sont quelquefois employés dans leurs bulles. Le Nouveau Traité de Diplomatique cite à ceue occasion le passage suivant, emprunté au Journal des Savants du mois d'ootobre 1733 : « Les écrivains sont fort partagés sur la cause du changement de noms des papes. Fra Paolo l'atlribueàla seulevolontédcccux qui ont été élevés au pontificat, et donl les noms étaient rudes et mal sonnants aux oreilles italiennes; coutume, ajoulc-t-il, que les papes ont depuis gardée, pour marquer qu'ils changeaient leurs affections privées en d'autres plus nobles. Platine prétend que Sergius II a le premier changé de nom, parce qu'il s'appelait Gratien de Porc. Baronius se moque de celte raison el attribue le changement dont il s'agit à Sergius III qui, se nommant Pierre, refusa par humilité de porter le nom du prince des apôtres. Onupbre croit que Jean XII, qui auparavant s'appelait Octavieu, prit le nom de Jean , parce que celui d'Oclavien lui parut trop tenir du genlilisme. D'autres prétendent que ce changement d.« nom de» papes n'a élé introduit que pour
Imiter saint Pierre, qui s'appelait Simon avant que Notrc-Seigneur l'eût appelé Céphas. M. Fleury, ajoutent les Bénédictins , croie que Sergius IV, couronné l'an 1009, est le premier que l'on trouve avoir-changé de nom, soit par respect pour saint Pierre , soit parce qu'il se nommait Bucca Porei, Bouche de Porc, comme Ditmar le témoigne. D. Mabillon fait remonter le changement de nom jusqu'au pape Adrien 111, qui 9e nommait Agapit. Au x' siècle Serge III, Jean XII et Jean XIV, Grégoire V el Sylvestre II , changèrent de nom après leur élection. Au siècle suivant ce changement passa en coutume, du motus après le pontificat de Benoît IX; depuis ce temps-là, à l'exception de Marcel II qui retint son nom, tous les papes ont changé le leur.» Les Bénédictins ajoutent, â l'exemple de Marcel II, celui d'Adrien VI, qui, on conservant son nom, s écarta d uo usage établi depuis plusieurs siècles.
VI. NOMBRES DISTINGUANT IBS EAPKS BT LES PRINCES DE MÊME NOM
L'usage de marquer le rang que tenait ni entre eux les papes du même nom ne commença guère qu'au ix* siècle. On cite cependant un décret de Grégoire III. qui peut être regardé comme le plus ancien exemple de cette pratique. On voit ensuite le pape Jean appelé decimu» tertiut dans une bulle de l'an 972. Une autre bulle de 1027 mentionne, à la date, le rang de Jean XIX. Vers le milieu du xi* siècle les sceaux de plomb commencent à relater les nombres qui distinguent les papes de leurs prédécesseurs de même nom : on les rencontre aussi à la même époque dans les chartes des évéques.
Les rois de France ne paraissent pas avoir
firil les litres de premier, second, etc., dans eurs diplômes, avant le xiv* siècle ; M. de Wailly assure n'en avoir jamais trouvé d'exemple, et je parlage tout à fait son opinion. Fôiibien rapporte toutefois que Charles le Chauve aurait pris le titre de Charles MU Le mol junior signifiait anciennement secundus , el junior réuni à lecundus devenait synonyme de tertiui. Au xir siècle, le litre de junior fui donné aux princ< s qui portaient le même nom que leur prédécesseur immédiat. Ainsi Louis VII, dans la charte qu'il donna à l'église de Bordeaux pour lui faire remise de la régale , s'intitule Ludwicus junior magni Ludovici films. C'est encore par suite du même usage que saint Louis est appelé Ludovicut junior dans l'épitaphe de son fils Jean, inhumé à Royaumont. Il est visible que le litre de Junior est donné à saint Louis, afin qu'on ne le confonde pas avec Louis VIII, son père.
Les empereurs d'Allemagne ont marqué le rang qu'ils occupent dès le x* siècle , el les rois d'Angleterre , les ducs de Normandie el les princes normands d'Italie, an xir.
NOMENCLATEUR. Le nomenclateur élait un officier dont les fonctions étaient impor-
(1) De Re Dip'm. n. 613.
tantes, à la cour des papes, au ix* siècle. Il était chargé d'accueillir les personnes qui demandaient audience au pontife , et d'appeler ceux qu'il invitait à sa table. Il figurait aussi dans les bulles. Le premier qu'on y rencontre se voit sous le pontifical d'Etienne IV, élu en 816, en ces termes : Datum per manus Theodorici nomenclatorit sanctœ sedis apostotica*.
NONCE. Dom Mabillon nous apprend que le titre de nonce du pape se rencontre pour la première fois peut-être dans une charte de l'an 1035. Un docupicnt du xi* siècle et postérieurement, où ce terme serait employé, ne devrait donc pas être suspecté de fraude (1).
NONES. Les nones ou neuvième jour avant les ides étaient une des (rois grandes divisions du mois romain. Elles marquaient !•• 7 drs mois de mars, mai, juillet et octobre, et le 5 des huit autres mois {Voy. le calendrier perpétuel.
NOTAIRES
On appelait notaires, notnrii , chez les Romains , ceux qui écrivaient en notée ou signes abrégés , dans le genre de notre sténographie ( Voyez Notes). Leurs litres n'ont pas moins varié que leurs fonctions. Jusqu'au vu' siècle, on les a désignés sous les noms d exceptores, actuarii, commenlurienses, icrinarii, cornicularii , amanuenses , argenlaru', tabulant, label liones. Au v siècle, on voit paraître une classe de notaires connus sous le nom de référendaires ( Voy. ce mol) On voit alors des notaires remplir la charge de greffiers des villes , des tribunaux ou d'une communauté, ou même être de simples secrétaires. Ils étaient en outre chargés de recevoir les actes qui devaient faire foi en justice.
Quoique ces notarii proprement dits aient toujours existé en Italie et dans quelques pays de droit écrit , ils étaient extrêmement rares en France pendant les x* et xr siècles; ils s'y multiplièrent peu à peu pendant les deux siècles suivants, parce que les évéques, les seigneurs, les baillis même et les sénéchaux s'attribuèrent le droit d'en créer. Philippe le Bel, après leur avoir interdit, en 1300, d'exercer dan» la ville et la banlieue de Paris s'ils n'étaienl reçus au Châtelel, se réserva, par une ordonnance de 1303, le droit de les créer (2).
II. NOTAIRES REGION NA1RRS ET ECCLÉSIAS- TIQUES
L'existence des notaires ecclésiastiques est constatée au moins dès le pontificat de Jules I", au iv siècle. Le chef des sousdiacres à Rome , le chef des diacres à Constanlinopic , cl dos prêtres à Alexandrie, exercèrent, sous le litre de primicien, l'office de notaires ecclésiastiques.
Les notaire* régionnairrs dont parle saint Grégoire le Grand tiraient leur nom de la charge qu'ils remplissaient dans le principe,
(i) BUmenti de paléographie, t. 1, p. SIS.
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qui consistait à recueillir le* actes dos mar- Ijrs , chacun dan» le quartier de Home qui leur était assigné. Ils Turent établis au nombre de sept par saint Clément I"; mais ils devinrent plus nombreux dans la suite. Ana- «tase.dans la vie do ce pape, raconte ainsi cet établissement : Hic fecit teptem regionet dividi nôtariit fidelitux Ecclesiœ, qui gesln martyrum sollicite et ntriote unusquisque per rtqionem suam diligenter perquirerent.
Le Journal des pontifes romains nous a conservé les formules de la réception dos notaires régionnaircs. Avant d'être régionnaire on était reçu sous-régionnairc ; et entrer dans le collège dos régionnaircs, c'était la tnéme chose que d'entrer dans le clergé. Parmi eux le primicier et le secondicier étaient chargés de dresser et surtout de dater les bulles et autres actes publics.
Le nom de notaire archiviste parait être le même que celui de région n; i i re ; c'est ce qu'indique une des formules du Journal des pontifes. Ce sont spécialement ceux-ci qui écrivaient les bulles. « Lorsque les papes nouvellement élus , disent les Bénédictins, faisaient leor profession de foi, avant leur sacre, ils la commençaient par cette invocation : In nomine Do mini Dei Salvatoris nostri Jesu Chrieli; ils marquaient ensuite l'indilion et le mois, et continuaient ainsi : Ego ille m:sericordia Dei pretbyler et etectu*, futurusque per Dei gratiam humilis apostolitœ eedis antittes , etc. Cette profession était toujours adressée à saint Pierre, lis la terminaient par leur souscription , après avoir déclaré qu'ils avaient enjoint d'écrire cet acte à un nolairo archiviste. Dans une autre profession de foi ils énonçaient seulement qu'elle avait été écrite par tel notaire. Ces promissions de foi, et surtout la première, éprouvèrent quelques changements; mais elles n'avaient pas cessé d'é.'re en usage vers le commencement du xv* siècle (l). »
Oom Mabilton , en citant deux bulles de Jean V et de S;*rgius I'r, met hors de doute que les notaires régionnaires participassent à la rédaction des actes, quoique sous le nom de bibliothécaires. La date de celle de Scrgius I" renferme la mention suivante : Data vin kal. april. per manu* Johannit bibliothetarii tune eedit apottolicœ. Au titre de primicier, et quelquefois de teeondicier, succéda, vers le xi* siècle, le titre de chancelier {Voy. Chuicblier ). Les formules des bulles #criptum per manum, etc., mentionnent le nom de l'écrivain qui s'intitule archiviste et notaire régionnaire de la sainte Eglise romaine. Mais ce titre c«t remplacé souvent par ceux de bibliothécaire et de chancelier. Enfin, depuis Gélase ill les notaires cessèrent de souscrire leur nom dans la formule icriptum, etc. Si, dans des bulles postérieures à ce pape on rencontre datum per manum N. nolarii, c'est à titre de suppléants dei chanceliers que les notaires paraissent,' puisque leurs noms se trouvent après la formule dutum, etc., et non après la date scriptum, etc. , qui n'était plus en usage.
(I) Nomem Traité de Diplomatique, t. v, P. t la.
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Les évéques et les monastères eurmt, dès les premiers siècles, leurs notaires ou chanceliers . ecclésiastiques ou moines qui , jusqu'au vu* siècle, n'exerçaient leurs fonction que dans l'intérêt de leurs supérieurs. M us à celle époque le clergé étant le s«miI qui possédât la connaissance des lois et des formules des actes, il arriva naturellement que 1rs notaires ecclésiastiques reçurent les actes pubîics. Cependant l'Eglise avait reconnu des inconvénients à re que les clercs s'occupassent ainsi des choses profanes, et le concile de Châlons, tenu en 813, fit défense aui prêtres d'exercer les fonctions de chnnccliers ou notaires publics; mais malgré cette prescription la nécessité l'emporla , et l'ancien us.ige persista. Des moines mêmes paraissent au ix* siècle revêtus de cet emploi. Aux x* et xv siècles les conciles renouvelèrent les défenses de celui de Châlons, mais ce fut en vain : les clercs et les moines continuèrent â être notaires et avocats. Il est vrai qu'on doit regarder ces articles des conciles plutôt comme des clauses comminatoires qu'exécutoires absolument; car au xu* sièc'e on trouve des moines qui remplissent les fonctions de notaires, même dans les conciles.
Dans les monastères l'écrivain chargé d<v rédig-r les ch;u les n'était pas toujours qualifié <:u nom do notaire, il était aussi appelé bibliothécaire, armariut, etc.
Au xni' siècle les évéques et les abbés créèrent, en vertu de leurs privilèges seigneuri iux . comme nous l'avons dit plus haut, des notaires clercs et moines, qui exercèrent encore longtemps leurs fondions, malgré l'organisation nouvelle des notaires royaux, et nonobstant les règlements des conciles de Paris en 1213 , et de Cognac en 1238, qui interdirent aux abbés , prieurs et autres supérieurs religieux , aux prêtres et aux moines, de remplir les fonctions de juges, d'avocats . d'assrs<euri , de témoins , de notaires, et tous les autres offices publics qu'i s exerçaient auparavant.
III. NOTAIRES ROYAUX ET TABELLIONS
L'origine des notaires royaux remonte a s^int Louis, qui en créa soixante, en titre d'office, pour écrire et expédier les actes de la juridiction volontaire , et mettre en "grosse tous les actes de la juridiction coutenlieuse. du Châtelet de Paris. 0;> ne connaît point d'actes signés d'cuxavnnl le règnede Philippe le Hardi, qui monta sur le trône en 1270. Malgré la multiplicité des notaires dans ce siècle, un grand nombre d'actes, même civils, sont encorepnssés devant les évéques et leurs officiaux , et les doyens et abbés , tant était grande la force de l'habitude, jointe au respect pour le caractère des personnes devant qui l'on contractait.
Dans le xiv* siècle on trouve des notaires royaux ecclésiastiques qui remplissent les mêmes fonctions que les notaires laïques.
Philippe le Bel, comme nous l'avons dit an § 1", ôla aux baillis, par son ordonnance do 1303 le droit d'instituer des notaires pu-
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Mies. Il se le réserra, en motivant celte mesure sur ce que dans les temps précédents la multitude désordonnée cl effrénée des notaires avait été pour ses sujets une source de dépenses cl de dommages. Mais il n'osa pas attaquer le privilège des seigneurs pour la nomination des notaires dans leurs domaines, privilège qui subsista en effet jusqu'en
C'est à ce même prince qu'on doit l'organisation du notariat sur ses bases actuelles. Son ordonnance du mois de juillet 1304, qui n'est j imnis tombée en désuétude (1), établit comme il suit lus formalités que les notaires doivent observer dans l'accomplissement de leurs fonctions :
« Les notaires écriront sur-le-champ dans leurs cartulaircs, les contrats, s'ils les reçoivent au lieu de leur demeure, el s'ils les ont reçus ailleurs , ils les y inséreront le plus promptement qu'il leur sera possible. > La tonne cl la manière de tenir ces cartuiaires sont exactement prescrites : « Les notaires doivent recevoir eux-mêmes les contrats el les écrire dans les cartuiaires ; ils ne peuvent se servir d'un substitut pour l'expédition des grosses, ni délivrer plus d'une grosse de chaque contrat à la même partie.
« Ils ne recevront que des contrats licites cl non entachés d'usure ou de violence. »
Le nombre des témoins nécessaires à la validité d'un contrat n'est pas fixé. Les registres d'un notaire qui change de domicile restent au lieu de sa résidence.
L'article 13 recommande aux notaires des tribunaux de ne point placer dans leurs propres registres les procès cl mandements, mais de tenir â cel cffel des registres spéciaux, et de les remettre aux juges à l'expiration de leurs fonctions. Les tribunaux de province n'avaient pas encore , à celle époque , de greffiers attachés â leur service et employaient un notaire du lieu où ils rendaient la justice.
L'ancien tabellion des Romains reparaît aux xiii et xiv* siècles. Les notaires, après avoir rédigé les miaules des actes, les remettaient aux tabellions qui les conservaient et en délivraient des grosses aux parties. Il y avait aussi le garde-notes, donl l'office, créé par Mires d'Henri III, de l'année 1575, consistait en la garde des minutes des notaires décédés, ou qui avaient résigné leurs charges. Avant cet édit , qui ne fut en vigueur que pendant quatre ans, les minutes des actes étaient, dans les mêmes circonstances, déposées aux greffes des tribunaux : mais après sa suppression, les charges de garde- notes furent réunies à celles de notaires qui en prirent le litre.
Les charges de tabellions furent supprimées en 1597 et réunies à celles do notaires par Henri IV. Ainsi, dans la plupart des villes du royaume, les notaires reçurent les actes en qualité de notaires, en délivrèrent des grosses comme tabellions, el gardèrent leurs minules et celles de leurs prédéces-
(I) Ordonnances des rois de France-, i. I.
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scurs à tilre de gardes- notes : d'où la formule notaire, garde- notes et tubellion royal.
11 subsista cependant encore dans quelques villes des charges de tabellions distinctes de celles de notaires, jusqu'en 1790.
IV. NOTAIRES APOSTOLIQUES
« Les notaires apostoliques , étab..s par autorité du pape et de l'empereur, disent les Bénédictins, faisaient fonctions d'officiers publics dès les xi* et xu* siècles. Vers la Coda xiii*, ces notaires qui n'avaient d'abord élé établis par les empereurs et les papes que pour les villes d'Italie de leur dépendance , se répandirent presque partout. Ils instrumentèrent librement en Frauce el en Angleterre, fondés dit M. de Laurière, sur le principe rapporté par Balde de Tabellionibus , n* 32, que ceux qui ont merum imptrium pouvant exercer partout ce qui est de la juridiction volontaire, leurs notaires peuvent aussi partout recevoir <les actes entre tous ceux qui veuleul bien avoir recours à eux. Jusqu'au temps d'Edouard 11 ou se servit en Angleterre des notaires impériaux, ce qui paraissait d'autant plus étrange aux Anglais que depuis Honorius les empereurs n'avaient jamais eu aucune juridiction dans ce royaume. Le roi Edouard cassa donc en 1320 tous ces notaires impériaux, et défendit d'avoir aucun égard aux actes qu'ils passeraient à l'avenir. En France , comme les notaires apostoliques el impériaux préjudiciaienl aux autres, l'an U90, Charles VIII défendit à tous laïques de passer ou recevoir leurs contrats par ces notaires en matières temporelles, sur peine de n'estre foy adjoutée auxdits instruments. , lesquels dorénavant s er oient réputés nuls et de nulle force et vertu. Henri 11 don ua un édit pour la création de quatre notaires apostoliques, el Louis XIV en créa dans lous les diocèses de France, l'an 1691. ■ (2j — ( Voyez Minutes et Signature.)
NOTES TIRON1ENNES.
I. DEFINITION, HISTOIRE
On a donné le nom de notes lironiennes à des signes de tachy graphie de convention , destinés à conserver les discours des orateurs, comme la sténographie moderne, et à In rédaction des minutes des actes publics et privés. L'origine de cette écriture est d'une haute antiquité, quoiqu'elle doive être regardée comme postérieure aux sigles qu'elle vint compléter. Elle tire son nom de Tullius Tiro, affranchi de Cicéron, qui passe pour avoir fait de nombreuses additions aux onxe cents premières notes inventées par Ennius, auquel saint Isidore en attribue l'origine. Tiro y apporta des perfectionnements el enseigna le premier la méthode la plus convenable d'employer ces signes pour recueillir les discours qu'on prononçait en public. Après lui Aquila, affranchi de Mécène, et d'autres eu augmentèrent le nombre ; Sénè-
(3) Nouveau Traité de Diplomatique, V V p 69.
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que l'orateur en ajouta de iiourcam e( recueillit tous les signes connus qui s'élevaient alors à cinq mille. Au m* siècle saint Cyprien, évêque de Carthagc, étendit encore cette collection en y ajoutant les notes qui convenaient à l'usage particulier des chrétiens.
11 est bien constaté, disent les Bénédictins, qu'à l'époque de la conjuration de Catiliua la réponse de Caton à Jules César fut recueillie en notes lironiennes, par l'ordre de Cicéron, alors consul, et qui avait posté pour cela, en divers endroits du sénat, des écrivains habiles à écrire en notes. On sait aussi, qu'avant les premiers essais d'Ennius, Xénopbon, disciple deSbcrate, est le premier des Grecs qui se soit servi de celle écriture , ainsi que l'atteste Diogène Laërce.
On doit doue présumer avec raison que l'origine des notes lironiennes vient de là : d'autant plus que si l'un examine arec soiu les anciens caractères dont elles sont composées , on y reconnaîtra plusieurs sigues entièrement grecs.
Les Grecs Grcnt grand usage de cette écriture même dans le Bas-Empire, comme le rapportent les Bénédictins.
«Les notes lironiennes, disent-ils. furent d'un usage lrè»-élendu en Occident. Les empereurs comme les derniers de leurs sujets s'en servaient. On les enseignait dans les écoles publiques , comme nous l'apprend le poète Prudence dans les vers faits à la louauge de saint Cassien, célèbre martyr du iv* siècle :
Prsfuerat studiis ixierilibu», et grege rouko Satins, magUler liiteraruiu sérierai, Vcrla uotis brevïbus comprend ère tnulta peritus, Ita|>timque punctis dicta prepetibus sequi •
On écrivait en notes les discours, les lestaïucuts et les autres actes publics, avant do les mettre au net. Saint Augustin nous fait connaître lui-même que ses auditeurs recueillaient en notes ce qu'il disait en chaire. Les évéques avaient à leur service des écrivains instruits eu celte lachygraphic. Ou en a une preuve certaine dans la lettre qu'Evode écrivit en 415 à saint Augustin , et qui est la deux cent cinquante-huitième parmi celles de ce saint docteur de l'Eglise.' J'avais auprès de moi, dit Evode, un jeune homme fils d'Artnénus, prêtre de Mélone ; il avait été auprès de l'homme de lettres du proconsul, et
il écrivait sous lui Assidu au travail, il
écrivait très-vite en notes. Saint Genès d'Arles et saint Epipbane de Pavie exercèrent cet art avec distinction dans leur jeunesse. Le premier parait avoir été un de ces excepteurs ou greffiers publics , dont la fonction était d'écrire en notes les interrogatoires des criminels et les sentences des juges (1).
• Quoique celte sorte d'écriture abrégée fût à la mode, elle n'était ni assez commune ni assexsûre pour qu'on pût se passer de récriture ordinaire. Lorsque les notaires avaient écrit à mesure qu'on parlait, il fallait ensuite
(I) Les Bénédictins remarquent que c'est par ce moyen qwe nous a été conserré ce qui nous reste des actes ongi* uiux des martyrs, recueillis par D. Ruinarl.
(3) D. ttabillun fait remarquer avec raison que | lu- «surs de canotes eut passé daus l'Ecriture comme si^ue*
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transcrire tout ce qu'ils avaient écrit ou noie, aOn que l'on pût s'en servir dans les affaires publiques. C'est ce qu'on vuit dans 1rs aclrt de la grande conférence tenue à Carthage 1<> vendredi, deuxième de juin de l'an '*lt , où les donatistes demandèrent qu'on transcrivit les actes de la conférence précédente écrits en notes.
«Cependant les notes vulgairement appelées lironiennes furent employées à transcrire des livres entiers, tels que les psautiers de Strasbourg, dont parle Trilhème; celui de la bibliothèque du roi, estimé du x* siècle; celui de l'abbaye de Sainl-Germain-dcs-Prés. beaucoup plus ancien, et celui de Sainl-Hemi de Reims. Au ix* siècle saint Anschaire, moine de Corbie. au diocèse d'Amiens, apôtre de Danemark, premier archevêque de Hambourg et ensuite évéque de Brème, écrivit de sa propre main plusieurs gros volumes en notes. Eckart le jeune, chapelain de l'empereur Otton 1", donna des preuves de son habileté dans l'art de la tachygraphie en écrivant les conférences des Oltons touchant
l'élection de l'abbé Notker Ou voit des
manuscrits dont les feuilles de parchemin, qui tiennent à la couverture et celles qu'on a coutume de laisser en blanc, sont pleines do notes de Tiron. On rcucontre des lettres écrites en partie en ces notes et eu partie en écriture ordinaire. Ce qui est en notes est visiblement une espèce de chiffres qui renferment des choses qu'on a voulu cacher au public dans le temps même. Elles sont par là plus propres à piquer notre curiosité. Il est très-commun que les manuscrits renferment eu notes marginales ou interlinéaires plusieurs observations , que les savants mêmes regardent comme non avenue*, par l'impossibilité où ils sont de les expliquer.*
On a également employé les notes de Tiron dans les diplômes royaux. Il existe à la bibliothèque du roi des recueils de diplômes ou plutôt de protocoles en notes de Tiron. C'est daus un de ces ouvrages qu'a puisé D. Carpenlier pour composer son Alphabet (iranien où il a essayé d'expliquer plusieurs chartes de Louis le Débonnaire, dans lesquelles se trouvent des lignes entières du ces signes.
Les notes servaient en outre dans les chartes comme dans les manuscrits à faire des observations, soit à la marge, soit dans les endroits non remplis.
L'usage de cette écriture cessa en France vers la un du ix* siècle, et en Allemagne un siècle après. On remarque comme un fait certain que celle sténographie disparut de la pratique au moment où les abréviations proprement dites se sont multipliées dans l'écriture ordinaire (2). La découverte, au x* siècle, de quelques notes lironiennes daus Ici signatures de nos chartes privées, ou en Allemagne dans celles des diplômes impériaux n'affaiblirait pas cette assertion : car, de l'a-
abréviatits des mois a item, ehts, st, De»s, eUnim, omnibus et plusieurs autres, et que les év&ques s'en sont servis pour écrire, dans leur» signatures, les mots wirf ignu» sua» urii»i. et les noms de leurs siégr».
vis des auleurs diplomalistes, il est probable qu'alors que l'art d'écrire en notes commença A être restreinl à un petit nombre d'adeptes, ceux qui en avaient conservé ta connaissance s'en servirent connue d'une espèce de secret contre les faussaires. Les signes tironiens qu'on remarque dan* les ruches ou paraphes îles diplô i es figurés au-dessus de la place du sceau durent être mis là comme une précaution contre l< s tentatives de contrefaçon. C'était sans doute une formule secrète qu'il itail impossible à d'autres qu'aux initiés d'imiter.
U PRATIQUE DES NOTES
L'exposition complète de l'écriture en notes tironienoe* exige rail des développements que l'étetidie de notre cadre ne comporte pas; d'autant plus que l'élude de celte Sténographie présente plu* d'intérêt pour la science que d'utilité dans la pratique. Si les noies lironiennes servent quelquefois à tracer des remarqués sommaires, il esl extrêmement rare qu'elfes occupent toute l'étendue d'un manuscrit ou d'un diplôme. Nous résumerons donc seulement en quelques lignes ce qu'en disent les Bénédictins qui ne sont pas d'accord avec D. Carpentier sur la manière d'expliquer ces signes, el qui avouent eux-mêmes, dans leur grand ouvrage, qu'ils ont à peine effleuré celle question.
Les notes lironiennes, qu'on a regardées dans un temps comme des œuvres de magiciens el brûlées comme telles (1), n'ont été reconnues comme des lettres qu'au dernier siècle. Il esl vrai que plusieurs de celles qui entrent dans leur composition ne ressemblent guère aux caractères modernes : les unes étant privées de leurs jambages ou de leurs traverses, les autres, el la plupart étant conjointes, mocogrammatiques, couchées, renversées eu tous sens. Quelques-unes sont si abrégées, qu'elles sont réduites à des points et à des petites lignes. Mais les Bénédictins y onl reconnu dans ta plupart de véritables lettres antiques grecques et latines depuis la majuscule jusqu'à la cursive. Toutefois il ne suffit pas de counalre la forme que chaque lettre de l'alphabet affecte ordinairement, lorsqu'elle est employée comme signe dominant ou primitif : la mémo lettre employée comme signe auxiliaire prendra une foule d'aspects nouveau! .
Si plusieurs notes se réunissent pour former un seul caractère, il n'est pas moins d'usage qu'une seule note se partage en deux. Mais les notes ne se décomposent que parce
Sue le mot est réellement compose, comme ans les verbes formés de deux mois ou dont certaines prépositions font partie. Ainsi on peut bien faire deux notes 6'excrcerc ou de propcllere; quoique pour l'ordinaire on n'en fasse qu'une seule. Mais il y a des mois où la division esl plus fréquente, comme dans les verbes composés des prépositions in, de, ub, etc.
(t) Alphabet lironien, par D. Carpentier.
(t) Homeau TraiU de Diplomatique, to.u. III, p. SCS
Ordinairement chaque note ne contient pas plus d'un mot. Quand il en entre plusieurs, souvent les finales seules suffisent pour les marquer. Far exemple, dans in sœcula tttmlorum ou in $<rculum sœculi, le premier mot sera désigné par un t ou par un trait simple horizontal, le second par sa lellie initiale s liée avec l'i horizontal et 17 son auxiliaire. Sa finale est en division ; mais le dernier mot ne conserve que sa finale également en division. Les mots multipliés s<»us un assemblage de figures ou de signes ne sont employés que pour des termes d'un usage trèsordinaire ou de formule (2).
On sent combien ce qui préi ède est incomplet sur celle partie- de la paléographie; mais on le répèle, il était impossible de faire un travail aussi considérable dans un dictionnaire, surtout lorsque la science n'a pas encore soulevé entièrement le voile qui couvre ces signes si bizarres. On renverra les personnes qui voudraient approfondir la matière a la Diplomatique de doin Mabillon, à celle des Bénêdielins, à l'ouvrage de D. Carpentier intitulé Alphabetum Ttronianum, seu notas Tironis explicandi methodus, et à un traité publié par V. F. Kopp, sous le litre de Palœographia eritica, aul tachygraphin velerum exposita et iltiutrnta; Manhcmii, 1817, 2 vol. iu • h: el tàb. in-f\
NOTICES
Les notices sont en général, et indépendamment de leurs diverses positions, des chartes par lesquelles on transmet aux personnes intéressées la connaissance d'un fait ou d'un droit.
Caractères des notices.
Pour distinguer les notices des autres pièces il faul remarquer si leur préambule, jusqu'au ix' siècle, commence par notitùiqualiter el quibus, cl si la qualification de notice esl donnée à l'acte dans le corps du texte; mais aux x*, xr cl xir siècles ces caractères sont remplacés pur d'autres. On parle alors à la troisième personne des donateurs, des vendeurs el de lous ceux qui sont parties dans l'acte; c'esl même là le signe le plus déterminant des notices : car vers la fin du xt* tiède de véritables ch. tries sont qualifiées notices, et l'on voit autant d'actes des autres genres que des notices s'approprier les formules initiales notum, noveritis, noverint, nosse debetis, etc. Ce serait donc s'avancer beaucoup que de prendre pour des notices toutes les pièces qui commencent par ces termes.
Origine et noms des notices.
Dom Mabillon fait remonter l'origine des notices au moins jusqu'au vi* siècle; il en trouve des traces dans les Formules Angevines qu'il attribue à la quatrième année do règne de Childeberl 1 r. Les notices onl élé connues sous les noms de brève recordaliunii, brève memuratorium, dect etnm securitatis et firmitatis, confirmatio tradilionis,
et solvauUf .
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notionts car ta, memoria, desctiptio mémorialis et quelquefois earlulœ testumentum.
Division des notices.
On distingue les notices publiques des notices privées. Les premières étaient dressées en présence du magistrat ou de l'évéque; elles ont tous les caractères de l'authenticité. Les secondes étaient rédigées nu nom des donataires, soit pour suppléer aux chartes do donations qui n'avaient pas été rédigées, soit pour les expliquer ou les compléter. Elles étaient reçues par un notaire oui n'avait aucun litre d'homme public et hors de la présence du magistrat; mais pour suppléer à ces qualités, on y mentionnait la présence des témoins qui pouvaient attester leur vérité; quelquefois les donateurs ou leurs descendants y apposaient, après coup, des croix ou des marques d'iuvestiturc : le caractère do notnire « u du chancelier fortifiait encore la validité de ces pièces lorsqu'il appartenait à une communauté religieuse. Enfin la coutume voulait que ces actes fissent foi en justice, et la solenniléavec laquelle les donations relatées dans les notices avaient été faites achevait de rendre ces actes réguliers.
La nécessité des notices s'explique lorsqu'on sait que, pendant plusieurs siècles, les donations se faisaient verbalement en présence de témoins. Plus tard on sentit le besoin de faire régulariser ces actes, et on fit dresser des notices. D'autres notices , et en grand nombre, sont munies de deux dates : l'une du fait ancien dont on Tout conserver le souvenir par un titre subséquent, l'autre, de l'acte même de la notice que l'on dresse; celte dernière date est presquo toujours vraie.
« Quoique la date de l'événement antérieur qu'on veut transmettre â la postérité par une notice, disent les Bénédictins, puisse quelquefois paraître incertaine, elle ne l'est pourtant pas , supposé que la pièce soit dressée sur des chartes plus anciennes ou des enseignements contemporains. Mais quand celle date est déterminée de mémoire, on ne saurait beaucoup compter sur son exactitude. U faut donc alors s'assurer de quelle nature est la date de l'événement énoncé dans la notice. Si le fait antérieur à la date propre de la notice offre plusieurs dates particulières, et si l'ou y spécifie jusqu'au jour ou il arriva, c'est une preuve qu on a pris wtle date sur des monuments du temps. Au contraire, sa date n'a-t-elle rien que de va- ?<->e» on peut au moins douter si l'on ne se« serait pas reposé sur la mémoire des [craoins ou des personnes intéressées. Voilà le seul cas où la date, non de la notice, ce Tu il Tant bien remarquer, mais de l'exposé de l i notice, n'est pas toujours sûre. Encore one fois la date de la notice même n'en cède point, pour cela, ni du côté de la vérité ni de •exactitude à celle de tout autre genre do Varies. »
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rois, les notices étaient souvent de véritables sentences rendues par les magistrats. Leurs espèces sont très-variées. On appelait notitia dealode evindicando.oade terrticvindictita,ou seulement notitia evindicationis, ou même de cruce evindicata, celle qu'on dressait pour évincer quelqu'un d'une terre dont il s'était injustement emparé. Le dentier terme s'explique par ceque les juges fixaient un temps d'épreuve p< nriant lequel l'accusé devait tenir les br.is élevé* devant une croix ; espèce de jugement de Dieu dont le résultat plus on moins favorable était dû à la force musculaire plus ou moins grande des parties.
Une notice de restitution de biens est appelée notitia traditionis judicii et evacuationi».
Si des serfs attachés à la glèbe ou au service de leur maître voulaient se faire passer pour entièrement libres, après que leur condition avait été constatée devant ie juge, on délivrait à leur maître des notices de colonilio,de colono evindicatot de mancipio evindicato , de servo.
Si un homme assigné pour se présenter en justice s'y était rendu exactement, tandis que la partie adverse avait fait défaut, on donnait au premier acte de sa compnrution et du défaut de sa partie, sous le nom do notitia solsadii, solsadia ou notitia de jactieû, ou notitia guscartœ.
^ Notitia sacramenti était une sentence définitive constatant l'éviction de la possession d'un fonds contre une partie qui avait refusé de prêter serment en justice qu'elle n'avait pas commis l'usurpation dont on l'accusait.
Notitia placiti était l'acte par lequel les deux coupables d'un enlèvemeul étaient mis à l'abri de toutes poursuites, après avoir payé l'amende. La notice de homicidio avait également pour objet de mettre l'assassin à l'abri de toutes poursuites ultérieures.
La notice de herbis maleficis se délivrait à une femme accusée d'avoir fait mourir un homme par maléfice ou empoisonnement.
Elledevait jurerque l'accusation était fausse, et son innocence était constatée, sans doute quand il n'y avait pas de preuves extérieures.
III. fronces extrajudicuires
Les notices autres que celles qui concernaient les jugements sont nécessairement très-nombreuses , puisque leur objet était de confirmer l'existence d'actes de différente nature. On connaît des notices de donations, telles que celle du roi Pépin de l'an 867, qualifiée de notitia traditoria atque forbanditoria; des notices de vente, d'investiture de biens vendus ou donnés précédemment. Ces sortes d'actes étaient surtout trèsnombreux au xi' siècle; ils diminuèrent peu à peu dans les premières années du xir siècle, et disparurent à peu près entièrement vers le milieu du même siècle. •
NOUVEAUX ACQUETS. On appelle nouveaux acquêts tous les biens-fonds de quelque nature qu'ils soient, roturiers, féodaux,
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on allodiaux qui appartenaient aux gens do main-morte, et dont ils n'avaient pas obtenu lettres d'amortissement du roi.
La taxe que ces biens devaient au fisc s'appelait droit de nouveaux acquêts. C'élail une rompcnsalion de la perte que le roi avait faite dans ses droits censuels et domaniaux , en ce que la terre n'ayant pas changé de mains, n'avait payé aucune des taxes dues à chaque mutation, et c'était comme l'intérêt du droit d'amortissement qui n'avait pas été payé. Le droit de nouveaux acquêts, qui semblerait devoir concerner seulement les acquisitions récentes, s'étendait jusqu'à la dernière époque où les communautés avaient obtenu des lettres d'amortissement.
On payait pour ce droit des sommes plus ou moins élevées, suivant ta nature des biens et la manière dont ils avaient été acquis. Les fiefs ou les censives qui étaient dans le domaine du roi étaient imposés plus haut que les biens de même nature situés dans les seigneuries particulières. Au xvui' siècle on
percevait le produit d'une année de revenu sur vingt, c'est-à-dire que les gens de mainmorte devaient pour chaque année la vingtième partie du revenu des biens qui n'étaient point amortis.
Lp* communautés d'habilants payaient annuellement les sommes qui leur étaient imposées au rôle de l'élection dont elles dépendaient. Quant aux établissements religieux, lorsque le recouvrement des droits d'amortissement n'était pas déterminé à des époques fixes, ils payaient le droit de nouvel acquêt à raison d'une année de revenu pour vingt années, pour la jouissance passée, à compter du jour du titre de propriété; parce que tant qu'une communauté possédait un bien sans l'avoir amorti, elle en devait le nouvel acquêt. Mais cette règle changea depuis l'édit du mois de mai 1708, qui statua que les grns de main-morte seraient obligés de payer les droits d'amortissement dans l'an et jour de leurs acquisitions ou donations.
OBÈLE. L'obète est un des signes dont se servaient les anciens écrivains, pour faciliter l'intelligence des textes : c'était une sorte de broche ou de flèche destinée à marquer les fausses leçons, les mots surabondants et la répétition des mêmes phrases. Dans les livres siints elle indique les paroles employées par les Septante, mais qui ne se trouvent point dans l'hébreu. Les deux points qui suivent l'obèle en fixent l'étendue. Cette marque est appelée virgula censoria par saint Jérôme. Aristarque marqua d'un obèie les vers qui passaient mal à propos pour être d'Homère, et il en fit de même pour ceux qui n'étaient pas dignes de lui. Quand il croyait qu'un vers n'était pas à sa place, il le marquait d'un obèle précédé d'une étoile. Au so ne dit des mauvais poêles :
Pone obelos igilur spuriorum sligmala vaturn.
Un critique doutait-il si un vers devait, être conservé ou supprimé, il le marquait d'un obèle accompagné d'un point. Lorsquo plusieurs vers de suite semblaient devoir être impronvés , les anciens , pour se dis— ] enser de mettre h tous des obèlos , les rcmp'açaient par le céraunion. (Voyez ce mot.)
L'obèle avec le point exprime lo doute de savoir si l'on doit ou non retrancher le vers. Précédé de la diple > — , il sépare les périodes dans les comédies et les tragédies ; suivi du même signe — il marque que la strophe est suivie d'une anlistrophe.
OFFICIAL1TÉS , OFFICIAUX. L'officialité était et est encore un tribunal institué par les évéques, pour exercer en leur lieu et place la juridiction ecclésiastique conientieuse. Nous renverrons les personnes qui voudraient connaître l'histoire de celle institution à l'excellent travail publié par M. l'abbé André , dans son Dictionnaire de droit canon. Pour nous, nous ne traiterons
ici des oflicialités que dans leur rapport avec la diplomatique.
C'est au xtr siècle qu'on doit fixer l'époque de l'organisation régulière d'un tribunal chargé de remplacer l'évéque dans le jugement des causes. A la même époque, les églises cathédrales eurent des officiaux qui étairnt sous l'autorité du doyen. L'archidiacre même eut aussi son officiai pour les petites affaires do la cour épiscopale. 11 y avait quelquefois plusieurs cours d'officialité établies par l'évéque dans les principales Tilles de son diocèse. L'appel des sentences était porté à l'oflicialilé de l'archevêque.
Les actes des oflicialités des xir cl xiii' siècles concernent autant les intérêt» temporels que les choses spirituelles. L'autorité de l'official servait alors de garantie de même nature que celle du bailli ou du prévôt royal dans les siècles suivants. Son nom est en tête des actes, en ces termes : N. officialis cu~ riœ Autissiodorensii notum fieri volumus, etc. Il atteste ensuite la vérité du contrat par l'apposition du sceau de l'official i té; il donne surtout un grand nombre de vidimus sur tonte sorte de sujets.
Mais, comme nous l'avons vu ailleurs, les ju« ges laïques attirèrent bientôt à eux toutes les matières civiles, et les officiaux n'exercèrent plus leur juridictiou que sur les affaires purement ecclésiastiques ou pour le jugement des délits commis par les clercs.
OL1M. On a donné ce nom aux quatre premiers registres des arrêts du parlement de Paris. Ce recueil commence à l'an 1254, et finit à l'an 1318. Le premier greffier ou rédacteur s'appelait Jean de Moulluc ou Monlluçon.
Les olim contiennent des enquêtes et des arrêts rendus par la cour du roi. M. le comte Beuguot, qui vient de les mettre au jour pour la première fois d une mauière complète,
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dans la collection des documents inédits sur l'histoire de France publiée par le gouvernement, les regarde comme extrêmement intéressants pour l'histoire des diverses parties de l.i société au xtir et au xir* siècle (1).
ONCIALE (Voy. Ecriture).
OP1STOGHAPHE. Opistograp'e vient do deux mots gr< es, qui signifient écrit de deux côtés. En effet les actes de cette nature étaient écrits sur les deux côtés de la feuille de parchemin , à la différence de l'usage ordinaire , qui voulait qu'on n'écrivit que d'un seul. C'était une règle de politesse chez les anc ens ; car saint Augustin, qui s'en éloi-
5 unit quelquefois, en faisait des excuses, ules César, suivant Suétone , serait lo premier qui aurait fait usage de l'opistographic, en écrivant aux généraux et aux gouverneur*. On a donne pour raison de celte absence d'écriture au revers des lettres l'extrême Gnrssc du papyrus. Il est vrai qu'on ne connaît pas d'actes opislographes sur relie matière ; mais cependant les manuscrits en papyrus sont écrits des deux côtés, commo ceux en parchemin.
Uuc autre raison de cet nsago des anciens dans leurs lettres , c'est qu'imprimant lenr sceau au bas de la page écrite, la lettre restait ouverte, sans être plièe ni close.
Les actes opislographes sont très-rares.
On ne trouve pas une charte de ce genre en France, avant le xvt* siècle. En Angleterre, suivant Hickes, elles sont un peu plus communes. Il ne faut pas admettre comme opislographes les parchemins dont le revers présente une courte notice de l'acte ou même des copies entières d'une époque plus récente. Il n'est pas inutile de faire remarquer en passant que ces écritures renferment souvent ues erreurs , quand elles sont d'un caractère bien plus moderne que le titre original. Les rouleaux de comptes présentent souvent au dos du parchemin des développements ou des annotations ; mais cela ne peut les faire admettre dans la classe des opislographes.
ORDONNANCES. L'ordonnance (ordinatio, ordinantia ) signifiait un règlement, une constitution. On en a fait un terme générique, qui comprenait toutes les espèces do lettres* patentes. C'est de là que les ordonnances de nos rois ont pris leur origine. On en connaît (ie ce genre de la fin du xnr siècle et du commencement du xiv, données pour la réformation du royaume.
Il y a aussi des ordinatione* qui ne sont que des conventions faites entre des évéques , telle que celle qui règle les droits respectifs de l'archevêque de Lyon et de l'évéque d'Autun, pendant la vacance de leurs sièges : on cite encore celle d'un évéque de Paris, au sujet de l'église de Saint-Germain-l'Auxcrrois , qui est appelée ordinatio et composilio tout à la fois (1). (Voy. Jugement.) ORIGINAUX.
Nous ne répéterons pas ici ce que nous
(I) Les OHm ou Recueil des arrêts rendus par U cour v'u rui, depuis saint Louis jus pi'i Philippe le Long. 3 vol. Paris. imprimerie royile, 18 li.
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avons dit à l'article des copies sur la distinction de ces deux espèces de pièces. Il suffit do dire que les originaux s'entendent des actes émanés de première main , et revêtus des caractères d'authenticité désirables , suivant les temps cl les lieux. Tels sont les diplômes royaux, les bulles papales , les chartes des prélats et des seigneurs, cl tous autres documents signés ou scellés par les parties pour ou au nom desquelles ils sont dressés, tandis qu'on regarde comme des copies les transcriptions postérieures et les vidimus de ces mêmes actes , dépourvus des signatures ou des sceaux propres aux originaux. On y ajoute les carlulaires, les livres de cens, papiers-terriers , etc.
II. MULTIPLICITÉ DES OMGI11UX DU MÊME ACTE
Les anciens n'ont jamais eu de règle fixo pour f.ire un où plusieurs originaux du mémo acte. Cette pratique a varié suivant les convenances des personnes , les temps et les lieux. Les lois romaines autorisaient les testateurs a tirer autant d'exemplaires de leurs testaments qu'il leur convenait, lesquels étaient ensuite déposés dans les tcni-
Bles ou chez des personnes de confiance, agobert 1" suivit cet usage , et fit dresser quatre originaux de ses dernières volontés , pour être gardes dans différentes archives.
« D Calmct , disent les Béuédiclius, après s'être expliqué sur l'usage de percer les tables écrites en trois endroits, et de faire passer trois fois par ces trous le lin qui les enveloppait, avant d'y appliquer le sceau, en lire cetto conséquence : On juge bien que supposé cet usage de tenir les originaux scellés et enveloppés, il fallait nécessairement en avoir des copies pour les diverses .rencontres. » La même chose avait lieu principalement pour les testaments chez les Grecs el les Romains.
Justinien, dans ses Institutes, approuve formellement la multiplicité des originaux , et en démontre la nécessité par plusieurs raisons qu'il rapporte et par un grand nombre d'autres qu'il n'explique pas. Cet usage continua en Orient et fut imité en France, en Italie, en Allemagne et en Angleterre. C'était surtout pour les testaments que les origin tux étaient répétés. Cependant il en fut quelquefois de même lorsqu'il s'agissait d'actes d'une haute importance. Childebert , suivant D. Mabillon , fit dresser deux or. donnances tout à fait semblables, l'une desquelles fut déposée dans les archives do Saint-Denis, et l'autre gardée dans le trésor royal (3). La célèbre donation de Charlemagne au saint-sieçe de l'exarchat de Ravenue, des duchés de Spolcltc el de Bénévent, etc., fut faite en double. Après quo l'empereur eut offert la charte sur l'autel de Saint-Pierre, il fil écrire un second original du mémo titre, qu'il mit sur le corps du
(3) Souv Trui'i de Diplomatique, t. I, p. 310. (3) De ne Diptomai. p. 477.
même apôlrc. Non content de cela, il fil faire plusieurs copies originales du même acle, par l'archiviste de la sainte Eglise romiiuc, pour les emporter en France (1).
Ludvfig, jurisconsulte allemand célèbre, croyait que la coutume de lirer au moins quatre exemplaires de chaque diplôme commença sous la seconde race, cl qu'elle se maintint dans la suite. Les Bénédictins rapportent en effet plusieurs exemples de cette pratique pendant le vm* siècle, et beaucoup peodanl le suivant.
Au» xi\xn' et xiii' siècles, les instruments des échanges et des transactions étaient toujours en nombre égal à celui des parties intéressées. Les exemplaires nécessaires, écrits sur une même feuille de parchemin, étaient séparés les uus des autres par une inscription en gros caractères, qui contenait ordinairement les mots cyrograpttum manuale ( Voy. Cyrogiuphe). Un détachait ensuite chaque exemplaire qui emportait la moitié de ces mots. En cas de contestation, on rapprochait les parties les unes des autres, et l'on s'assurait facilement de leur authenticité.
DIFFÉRENCE DANS LES DIPLOMES ORIGINAUX DU MÊME ACTE
« Quand on trouve plusieurs originaux d'un même litre, disent les Bénédictins, il u'esl pas nécessaire , pour les admettre , qu'ils soient toujours parfaitement semblables. Us pourraient différer dans les dates cl u'avoir pas été dressés le même jour. Us pourraient conséquemmenl ne pas être signés de toutes les mêmes persounes, ou ne pas faire mention de tous les mêmes témoins. Il ne serait pas non plus absolument impossible qu'ils s'accordassent quant au fond et variassent dins les paroles et les circonstances plus ou moias expliquées. Mais si, dans les contrats d'échange où la conformité des originaux doit être exacte, presque jusqu'au scrupule, la différence ne se bornait pas tout au plus, à quelques mois essentiels, ce serait un défaut de conséquence. On doit on général être moins sévère par rapport aux pièces antérieures au milieu du xi* siècle, et en même temps postérieures au ix\ La raison en est qu'on ignorait également alors les artifices de la chicane et les précautions qu'il fallait y opposer » (2).
Ces doctes Pères ont en outre formulé snr l'existence des «.in itions dans les originaux d'un même diplôme des observations générales qu'il est utile de reproduire.
1' Voulail-oii anciennement se dessaisir de quelque domaine, par voie de vente ou de donation? il n'était pas rare d'en dresser deux chartes différentes. La première était la charte de cession, cl la seconde, celle de tradition ou d'investiture. Ces litres étaient sujets à varier dans les dates, dans les lémoins, dans les formules, dans les termes, parce qu'ils n'étaient pas toujours dressés par les mêmes notaires; parce qu'ils l'étaient,
(1) Anastase Bililiot. iu Vila Ilanrnui \*\m. (1J Swueau Truilé de Diploniiuttfuf, l l, j> lo7
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en des temps différents, parce que, s'ils avaient les mêmes objets, ils ne les considéraient pas sous le même point de vue. Ils tiraient au reste leur origine du droit romain, observé en loul ou en partie, daus bien des provinces, même depuis la ruine de l'empire. Nous vovons en effet des contrats de donation ou de venta distingués de ceux de tradition , parmi les monuments romains du v* ou vi* siècle, rapportés par le marquis Maffei , dans son htoria diplomatica. Si les temps postérieurs nous offrent loul à la fois quelques actes de cession et de tradition des mêmes terres, ils nous en fournissent sans nombre qui ne sont en particulier que de donation ou d'investiture, soit qu'une partie des uns et des autres ail été perdue, soit qu'on se contentai tantôt des uns et lanlôl des autres : ce qui montre toujours entre ces pièces une distinction marquée.
« 2* Après la confection d'unn charte, s'apercevait-on que le notaire avait omis certains biens accordés à une église par quelque donateur, il fallait casser cette pièce pour en substituer une plus exacte; nu, sans rien détruire, insérer dans une seconde charte ce qui avait été omis dans la première : et c'est à ce dernier parti qu'on s'en tenait ordinairement. Ainsi l'on avait deux originaux pour un. Us tenaient souvent lieu des litres primitifs de la même fondation, et suppléaient quelquefois à des omissions réciproques. Us étaient donc en même temps semblables et dissemblables, sans diversité de but ou d'objet.
■ 3* Des pièces réellement d.fférrntes, mais qui rappelaient les mêmes dispositions, oui été envisagées mal à propos comme incompatibles. Néanmoins il n'est pas si surprenant qu'il parait d'abord qu'on ail en différents temps dressé plusieurs diplômes de fondation du la même église, attendu que le premier pouvait être demeuré sans effet, ou qu'il n'avait eu qu'une exécution imparfaite : outre que des donations postérieures, mais abondantes, semblent mériter avec plus de justice le litre de fondation, que des donations plus anciennes, mais peu considérables. C est sur quoi l'autiquilé nous fournil bien des exemples.
« 4* En Angleterre et en Normandie, aut xi* et xir siècles, on ne faisait pas difficulté de dresser plusieurs chartes sur un même objet, dans lesquelles il se rencontrait des variétés notables. Quant à la Nonuaudie, plusieurs originaux de celte espèce uous oui passé par les mains. A l'égard de l'Angleterre, l'autorité de Hickes est bien suffisante pour attester cet usage. »
En France, les ordonnances des rois contiennent des actes d'une égale variété. Car on trouve la même pièce, publiée en français cl en latin : telle est l'ordonnauce accordée aux juifs en mars 1360 (3).
Un autre usage au moins aussi singulier, c'est de voir deux diplômes différents sur la
(5) Ordonnances, t. IV.
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même affaire, et expédiés dans le métuc temps. M. Secousse et» rapporte un exemple dans les deux ordonnances données par le comte d'Armagnac, lieutenant du roi en Languedoc, Tune du 21 et l'autre du 26 octobre 1356, pour confirmer les délibérations des Etats de cette province: ordonnances qui furent confirmées toutes deux dans le mois de février suivant.
De tout ce qui précède on doit conclure que la critique doit être extrêmement réservée pour prouoncer sur la fausseté d'un titre. Lorsqu'elle est saine et sans prévention , elle a des règles sages pour diriger ses jugements et écarter l'erreur. Il est à propos dYn donner ici quelques-unes.
Tout titre revêtu de sceaux ou de signatures, et dont l'écriture est d'accord avec la date, porte les caractères d'original, et doit passer pour tel.
Une pièce dressée par un particulier en présence de trois témoins est authentique, suivant la glose sur les Décrétâtes. Dans les pajs de droit écrit une pièce était authentique lorsqu'elle était dressée par un officier public ou par un juge, avec la souscription ou la présence de deux témoins.
Les charte* originales prouvent par ellesmêmes , et u 'exigent d'autres preuves pour établir leur vérité que les caractères muraux qu'elles présentent et qui s'accordent suffisamment avec h»s rirconstana s et le temps où elles ont clé rédigées. Et lors même qu'elles offriraient dans leur contenu une exception à un usage général , pourvu que cette innovation ne soit pas en contradiction absolue avec les pratiques du temps, elles n'en seraient pas moins authentiques; cardiaque usage nouveau a eu un commenc nient.
La comparaison des originaux avec tes pièces qui ne le sont pa* peut servir à établir l'authculicité d s premiers.
Les variantes entre plusieurs originaux d une même pièce ne suffisent pas pour en faire rejeter quelques-uns. Ces variantes ainsi que les apostilles, les interlignes , les rature", ne sont suspectes de faux que dans les endroits importants. Les autres fautes des originaux, même dans les dates, n'eniporleltt pas toujours la suspicion de faux.
La conf'irmiié de plusieurs diplômes sur di s sujets différents ncdoil faire naître aucun soupçon. Il y avait certaines formules ou protocoles dont on empruntait mol à mot le style dans tout ce qui n'était point particulier à l'acte. On ne prenait pas même la peine quelquefois de changer le* termes, quand il s'agissait du môme objet : il n'y avait que les uoms à remplacer.'
IV. DlVriKCTlOS DES ORIGINAUX d'aVEC LES C0P1KS AUX X' ET XI* SIÈCLES.
Les originaux, aux x* cl xr sièc!es, sont quelquefois distingués des copies par des courroies nouées. 'Depuis le milieu du xi' jusqu'au milieu du xn°, lorsqu'ils sont dépourvus de courroies et de sceaux, ils sont munis de signatures réelles ou apparentes. Lorsqu'on ne trouve ni sceaux , ni lacs , ni
ORTHOGRAPHE
La barbarie «de l'orthographe ne peut pas être invoquée contre l'authenticité des anciens diplômes. Cet axiome de diplomatique a été mis hors de doute par les travaux des Bénédictins contre les accusations du P. Germon, dont le scepticisme exagéré ne voyait dans les anciens monuments que des pièces fabriquées, à cause des fautes d'orthographe qu'on y rencontre. En effet lés preuves des fautes contre la grammaire abondent aussi bien dans les inscriptions que dans les manuscrits et dans les chartes.
Dès le yi* siècle les manuscrits sont remplis de solécisme» et de barbarismes. Nous en avons déjà donné des exemples à l'arliclo Manuscrits. M. Lancclot, cité par les Bénédictin», rapporte des inscriptions du même temps où l'on trouve qui pourçtue, adoliscens pour adolescent , annut pour anno$, nomiro pour numéro.
La prononciation barbare des Francs r l'ignorance où ils étaient du latin, dureul influer grandement sur l'orthographe. Il n'y a rien d étonnant dans ce fait, puisque ebex les Romains mêmes, dans les siècles de la belle latinité, le langage populaire était sujet à bien des variations. Quinlilien dit que de son vivant on écrivait Here au lieu de 7/eri, et que Tite-Li ve avail écrit sebe cl quase p.iur si'/ï et quasi. On voit aussi maxumus pour maximiu, quoiiens pour quoties , etc.
Aux vr , vir et vin* siècles , les diplômes royaux et les autres actes suivirent la même vote que les manuscrits. Les barbarismes les plus grossiers s'y rencontrent. Eu ce qui coucerne particulièrement les diplômes d. «s rois de France, ils ne sont pas plus ni moins barbares que toutes les autres pièces du même temps.
Quand les notaires de nos rois, dit D. Ruinart, auraient été en étal d'écrire d'une manière supportable, ils n'auraient eu garde de?
faire, parce qu'ils n'auraient réussi par là qu'à se rendre inintelligibles à peu près à loul le monde ; chose qu'on évita toujours av-c soin dans les actes publics. C'est ce qui obligea quelques écrivains de ces anciens temps de parler malgré eux, même dans les litres , le seul langage qui était à la portée du public.
L'orthographe de la bonne latinité était donc généralement négligée dans ces tempslà, el c'est même uns preuve d'authenticité des actes de ne pas l'y rencontrer jusqu'à l'époque de Charlemagne.
Voici les principales manières J'employer les lettres les unes pour les autres que l'ou trouve dans les monuments :
o pour <w, t, «, o.
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b pour f, p, r, t*.
c pour ce, </, eA, 9, t.
d pour b, </;/, /, n, r, s.
e pour n, «, ee, h, i, u.
/ pour bf, pht v.
g pour c, c/i, A, t>.
A pour o, i.
i pour a, e, ij, œ, u.
A pour e, a?.
m pour d, n.
n pour g, /, m, r.
0 pour a, e, 00, w.
p pour 6, p/i, v.
g pour c.
r pour d, rr, *.
* pour </, r, «t, «.
f pour c, d, 4, th.
u pour 6, c, g, i, o, y.
a: pour A", s, 5*.
y pour e, 1, m.
z pour d, g, t, s.
Ces substitutions de lettres ne se font pas to ujours d'une manièro constante dans un môme manuscrit ou dans un même diplôme : on trouve 4 quelques lignes de distance basileca et basilica, marinais et martyris, Dionysiie\ Dionysiœ, Dionisiœei Diunensi, etc. On rencontre également cette diversité d'orthographe dans toutes les parties du monde chrétien.
Les efforts de Charlemagne pour améliorer la langue latine, ses propres travaux et les encouragements qu'il donna aux savants, contribuèrent à rétablir uu peu la bonno orthographe. Mais celle réforme s'opéra lentement. Un siècle après ce prince on voit des chartes, surtoutdaus l'Aquitaine, qui ne sont guère moins barbares que celles des Mérovingiens. Au xi» siècle mémo les chartes dans le même pays n'étaient pas encore purement écrites. Les Bénédictins en citent une de Guillaume dued Aquitaine, de l'an 1026, qui peut en donner une idée. On y voit, par exemple,
aquis dulcis cum decxmâ etomnesres, cum
montaneis .... cum cuncta prata.... de omnet res cum ecclesiit earum et cum omnet consuetudine*.
t Ainsi, dit M. de Wailly, les imperfections d'orthographe et de style varient suivant les lieux et les personnes : dans un même siècle on trouve de notables différences entre les actes du nord cl ceux du midi do la France, entre uu diplôme royal et une convention privée ; mais ces incorrections, loin de fournir un argument contre l'antiquijé des monuments , peuvent au contraire, dans certaines circonstances , être invoquées pour l'établir. Quand on compare plusieurs manuscrits du même ouvrage, on reconnaît que les moins corrects sont souvent les plus anciens. » *
ORTHOGRAPHE DBS NOMS PROPRES
L'orthographe des noms propres aété particulièrement livrée à la fantaisie des écrivains. Les Gallo-Romains entendant à peine les noms barbares que prononçaient les conquérants, les appropriaient à leur goût sans s'inquiéter davantage de leur exactitude. Kl
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comme chacun pouvait avoir compris différemment le même mot, surtout à cause des aspirations rudes dont les noms' propres étaient accompagnés, on peut se figurer la variété qui dut régner dans cette matière.
Aussi trouve-t-on Chlodovechus, Chlotacariu*f Chrochtichildis, Hlodoveus, Hlotariut, Hlotildis pour Clodoveut , Clotarius^ Clotildis. Dans Grégoire de Tours on lit Chunoi pour Hunos. S. Hidulfc. corévéque , retiré a Moycn-Moutier, est appelé dans les manuscrits tantôt Hidulfus, Hildulfus ; et quelquefois Childulfus ou (U\ du (fus. L'historien Eginhard est indifféremment uonimé Htinardus , E inardus , Agenardus , Eginhnrtus. Eginhnrdu», Ainardus , etc. On pourrait multiplier ces exemples à l'infini. Pour
III. ORTHOGRAPHE DB< N US DE LIEU
Les noms de lieu n'ont pas éprouvé moins de vicissitudes dans leur orthographe que les noms propres. Sur les médailles, sur les inscriptions, dans les chartes et dans les manuscrits, le même nom présente des différences tranchées qui ont souvent embarrassé les savants. Nous en donnerons un seul exemple : Auxerre a été indifféremment appelé Au trie us , Autissiodorum , Altissiodorum , Alciodrum , etc. Ces variations ont été quelquefois si loin, que l'auteur de laBibliothèque germanique rapporte que le nom de la ville et de l'abbaye de Quedlinbourga été écrilde trente-trois manières différentes.
Les nou s de lieu étant en grande partie d'origine celtique ont conservé leur physionomie primitive jusqu'à ce jour. Dès le xir siècle on les écrivait déjà souvent comme on les prononçait dans le langage vulgaire, sans les latiniser, et surtout sans y à la fin de ceux qui sont terminés par le son t. Ce n'est que depuis la fin du xnr siècle qu'on voit se répandre l'y ; elle envahit peu à peu, nonseulement les mots ordinaires, mais aussi les noms de lieu auxquels elle est surtout restée, contre toute règle étymologique et contre l'usage primitif.
Une autre remarque à faire sur les noms de lieu, c'est la différence bien tranchée qui règne dans une certaine classe d'eutre eux , selou qu'ils sont au nord ou au midi de la Loire. Tous les mots latinà en iacum comme Cadillacum , Pressiacum, Ligniacum, etc., traduits en français font, dans le premier cas, Cadilly, Prcssy, Ligny ;el dans le second Cadillac, Pressiac, Ligniac. Les habitants da Nord ont retranché toute la désinence acum, tandis que ceux du sud n'ont ôté que la particule um.
IV. AGE DBS MANUSCRITS PAR l/ORTHOGRAPMl
L'orthographe peut donner des moyens, comme nous l'avons déjà dit en parlant de* plus anciens manuscrits que l'on possède aujourd'hui, de faire reconnaître l'âge des écritures. Les diplômes depuis le vr siècle jusqu'au xi* sont entachés de fautes contre la langue. Us seraient même suspects si l'orthographe en était régulière jusqu'à Chaiicmngue.
Î ORT
Si un manuscrit en écriture oncialc présente une orthographe qui, comparée à la nôtre, se trouve asseï régulière ; si les différences qu'on y remarque ne portent que sur trois ou quatre mot* par page ; si les changements de lettres se réduisent presque à des r pour des i, à des 6 pour des », à des d pour des t, à deso pour des u, et réciproquetueut ; si dans les composés d'ud le d se maiulienl souvent à l'exclusion du p devant celle même lettre, et dans les mots où entre la préposition in ; si l'n conserve toutes les mêmes prérogatives, tandis que l'm devant l'm est préférée au d comme ammoneo pour admoneo ; si l'on découvre à peine quelques solécisme* ou barbarismes dans ce manuscrit, el tous les autres caractères d'antiquité présupposés ou du moins non contredits : on aura de graves raisons pour le faire remonter au v* ou au vi* siècle.
Un manuscrit dont l'orthographe est aussi exacte qu'il est possible, et dont le teste en minuscule est orué de litres eu onciale à gros œil bien tranché, doit être regardé comme étant du ix* siècle.
Les principes oui précèdent conviennent à (ouïes sortes de manuscrits, et ne sont guère moins applicables aux temps postérieurs a Charlemagne , dans les paya étrangers à sou empire et dans les proviuecs méridionales de la France, qui profilèrent moins vile que les autres des réformes que ce prince apporta dans la langue latine (1).
V. OB1G1RB DBS MOTS BS OÙ
Nous terminerons l'objet qui nous occupe par un extrait des Noies de linguistique de Charles Nodier (2) , où il rapporte l'histoire de l'introduction de la syllabe ais au lieu de oùdjns beaucoup de mois de notre langue. On attribua cette innovation à Voltaire, mais elle est beaucoup plus ancienne, et il ne Gt que la mettre à la mode.
t Laurent Joubcrt est en effet le premier Géographe qui se soil avisé de substituer le digramme AI à la diphtongue 01 , dans l'orthographe de noire nom national ; c'est au Dialogue de la Cacographie , imprimé à la tulle de son Traité du Rit . en 1579. « Certains princes d'Allemagne m'ayant donné' charge d'essayer à leur (aire comprandre exactement le langage Fransais , pour ce j'ay méprisé tous livres écris en Fransais, el me suis contraint d'apprandre le langage an conversant familièrement avec ccus qui parlel mieus, observant trae-sogneusement ld vraye prolacion. De laquelle m'élant bien assuré , j'ay commancé d'exprimer par écrit le naïf parler du Fransais. »
« Cette prononciation , niaisement italianisée, née de l'impuissance à la cour italienne des Valois, et propagée dans la pro viuce par un sot esprit d'imitation, u'avoil pas encore gagné les grammairiens. Il apparlenoil au médecin du roi d'en faire les honneurs, qui étoient réservés en dernier ressort à uu de ses gentilshommes. Elle révolta quiconque
U) 0. de Vaine», art. Outhooufue.
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avoit étudié a Tond les butines rèçlo* cl les bonnes traditions du langage. Voici comment en parle, vers la même année , notre admirable Henri Eslienne, dans ses délicieux Dialogues du nouveau tangage français italianisé, principalement entre les courtisans de ce temps : « Ne vous souvient-il pas, dit-il à propos de celle diphlhongue , de cous du inesme pays qui prononcent madamiselle , pour éviter ce mauvais passage qu'il leur faudroil passer en la pronontialion d<? madamoiselle? Quant à français, anglois, cscoçois, milanois , il y a longtemps que plusieurs d'eus ont confessé n'avoir pas la langue bien faicle pour les prononcer; et pourtant suyvans leur langage naturel, qui dit fraucesc, inglcsé , scocœsé , milanesé , ont été fort joyeux d'eslre quittes pour dire pareillement en parlant le nostre, francès, anglès, escocè», tnilanès... Kl je scay bien qu'entre vous courtisans trouvez tous ces mots de Irop meilleure grâce, pource qu'ifs sont plus mignards, el qu'il ne faul pas que les dames ouvrent tant la bouche ; comme aussi elles en font quelque conscience ou au moiqi le semblant. Tant y a que , par successiou de temps si ou vous veut croire el à vos compagnons, les François deviendront totalement Francès. J'euicn que la mémoire s'abolira entr'eux de la belle pronontialion de ce beau nom là, lequel ils prennent du nom de leur pays, el s'accoutumeront tellement i cesle prouonlialion bastarde, qu'ils ne le pourront prononcer comme il appartient, non plus que Dcmosihène pouvait prononcer le nom de la science doul il faisoil profession. »
« On voit , par celte citation , qu'Henri Eslienne exprime au moins un peu mieux cette valeur néophone que les continuateurs actuels de la prononciation courlisanesque, et tous les hommes de quelque savoir qui ont entrepris de la figurer dans noire écriture, jusqu'à Dumarsais , ne l'ont 'jamai* figurée autrement. Si Voltaire l'avoit su, il se seroil bieu gardé do s'en rapporter à Laurent Jouberl , celui do tous les hommes qui ont traité celle question qui avoit le moins d'autorité pour la décider.
« Un des malheurs de la prononciation courlisanesque, c'est qu'elle attenloit à tous les mois de même nature qui se trouvoient dans la langue, et dont certains se sont cependant préservés, bon gré, mal gré, de la ridicule invasiou de la mode. Ainsi la royne a passé aux Italiens , sans entraîner le roi avec elle, el s'il a perdu les François, dans la défection des diphlboogues, ses braves Gaulois lui sont restés. Il résulte de tout cela, dans le système étymologique de notre parole et daus les règles de sa prononciation . une confusion épouvautable dont ce hou Henri Eslienne va encore m 'offrir un exemple ; mai* il faul se rappeler d'abord qu'on enlendoit par le blason d'uu peuple, d'un homme ou d'une chose, uue certaiue devise caractéristique, ordinairement Tort courte, et qu'uu tour proverbial , aidé d'une rime bonne ou mauvaise, fixoil imperturba Mer
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meut oans In mémoire. Le blazon des François étoit celui -ci : Qui dit François dit courtois , cl il eq valoit bien un autre. Les GIlcs el les mignons de cour, qui ne pouvoient pas prononcer François, avec sa diphthongue majestueuse , ne pouvaient pas prononcer courtois non plus, et il fallut dire courtès, que M. de Voltaire a oublié d'écrire connais.
« La bourgeoisie, qui avait renoncé à son nom national avec beaucoup de complaisance, ne voulut pas renoncer a sa noble épilhcic. Courtois resta pour les Gaulois peul-élre, et le blason disparul.
a La province enchérit volontiers sur ces gentillesses. Pour elle la diphthongue oi fut comme non avenue. Elle faillit faire place à la voyelle bâtarde dcsMédicis dans les pro-. noms moi cl loi eux-mêmes, car il est encore assez commun de dire tutoyer, cl Dieu garde de mal les honnêtes lexicographes qui écriveut ce barbarisme comme je viens de l'écrire. Il en fut de même dans tout le resle, cl le mal n'aurait point eu de bornes, si quel-
ques poêles énergiques , c'était à veri'é Boileau , Racine et Molière , n'avaient ru le courage do maintenir cette diphibongu choquante, à la rime et dans des vers faut tout exprès pour la consacrer éternellement.»
Ou sait que Charles Nodier el l'ancirooe Académie ont toujours proscrit loi. Mj< tout en admirant l'esprit de la défense, et peutêtre en adoptant le même parti, il est curieux de constater que dans les temps les plus anciens de la langue française, comme dans les derniers siècles, les mots en oi et les imparfaits, s'écrivaient indifféremment par oi ou par oi. C'est ce que prouve amplement M. Guessard dans un travail critique publié dans VEcole des Chartes, du mois de janvier de cette année. De nombreuses recherches faites dans les manuscrits français des xu' et xv.i* siècles, tels que le livre de* Rois, les sermons de saint Bernard, le livre de la Taille de Paris pour l'an 1292, elc, mettent ce fait dans l'évidence la plus coaiplètc. Nous y renverrons (l).
PAGINA. Parmi les termes génériques propres à qualifier les chartes el autres instruments publiés d'une manière générale cl sans en spécifier la nalurc, celui de pagina fut un des plu* fréqucmmetUemployésdans le moyen âge. Pagina testamentahs signifia un testament; pagina cautiunum un acte d'obligation; pxjina ou pa'jinola donalionis une charte de donation. C'est le sens que lui donnent les Bonédiclius dans l'explication d'un diplôme d'unedame du virsièrle ra porté par D. Mabillon à ia page 408 de sa Diplomatique.
Il était très-naturel qu'on appelât du nom de pa/ina des charte* qui n'étaient écrites que d'un côté. «L'on nommait p ige, pagina, dit le P. Calmcl, le cô'.é écrit d'un volume, que l'on n'écrivait que d'une part, et tabcllœ ou (ubalœ, ce que nous nommons à présent page d'un livre écrit des deux côtés (2). »
Ou trouve aussi dans le sens de charte, opusculnm, opas el memoriale. Libcilus et même liber eurent en Angleterre , surtout vers le ix* siècle, la même signification.
I. 0RIG1XE ET DIFFÉRENTS AGES DE LA PAIRIE
On connaît peu l'origine de la pairie royale ou du corps des grands barons qui formaient la cour du rpi, lorsqu'il s'agissait de juger les seigneurs accusés de félonie. Voici ce qu'en disent le président Hénaull et d'autres auteurs.
L'institution de la pairie a eu cinq phases distinctes. Dans la première, qu'on fait remonter À Hugues Capel, les six plus hauts barons du royaume, qui l'avaient reconnu pour chef, formèrent sa cour cl l'assistaient t n jugement quand la cause de l'un d'eux y ét lit portée. La réunion des six grand" vastaux de la couronne, sous la présidence du roi, forma donc la cour des pairs de Franco
(I) Bibllovhè nie île l'Ecole des Clnrtes, * série, t. Il
Mais l'existence des douze pairs ne parai; pas bien constatée avant la fin du xu* siècle, A cette époque on organisa la cour des pair» nur le modèle de la cour romanesque di Charlcmagncdans l'épopée de la Table-Rond \ el les six pairs laïques, auxquels ou réunit autant de pairs ecclésiastiques, formèrent te corps suprême. Le premier qui parle des douze pairs est Mathieu Paris, qui écrivait au xiii' siècle, et c'est à propos du jugement de Jean sans Terre. On les voit ensuite figurer au sacre de Louis VIII.
Les anciennes pairies laïques, dont 1rs possesseurs s'étaient souvent rendus redoutables aux rois, furent successivement réunis à la couronne soit par des guerres heureux, soit par des alliances ou autrement. Li N >■■mandtc, conquise par Philippe Auguste, fut définitivement unie à la France sous Ch.it Vs VU; le comté de Toulouse, sous saint Loui>; la Champagne, sous Philippe le Ik-l; la Guyenne, confisquée par Louis le Jeune, est réunie sous Charles VU Quant à !a Bourgogne, depuis le règne de Robert, elle était dans la maison de France. II en est de même du comté-pairie de Flandre, réuni, lors de la mort de Louis III, à la seconde maison d: Bourgogne nar le mariage de Philippe le Hardi avec l'héritière de Flandre, eu 1363.
Toutes ces anciennes pairies qui achevèrent de s'éteindre sous Charles VU, peuvent être regardées comme le premier âge d3 la pairie.
La seconde pairie ne fut pas de méms triture que la première. Les rois, pour ma»» • tenir une dignité si éclatante et qui était u i des soutiens de ia couronne, malgré 1 1 grande indépendance de ses possesseurs qui se rappelaient trop leur origine, les rois créèrent do nouvelles pairies sur le modèle des an-
(î, I) C*l«ist, Dtoertat oit tw la fjrme des Htm.
l'Ai
CM'iines , mais avec la grande différence qu'elles le furent par lettres patentes, et par conséquent demauière à mettre les nouveau? pairs dans une plus grande dépendance que les anciens vis-à-vis du pouvoir suprême.
Ces nouvelles pairies ne furent conférées qu'aux princes. Jean, duc de Bretagne, eu fui revêtu le premier en 1297, dans le temps qu il existait eucore quelques pairies anciennes.
Le troisième âge de la pairie fut celui où nos rois la conférèrent a des princes étrangers. Le duc de Nevers reçut le premier cet honneur par l'érection du comté de Nevers en duché-pairie, qui fut faite eu 1505.
Le quatrième âge de la pairie commence à l'époque de l'érection des terres des principaux seigneur:» de la cour en duché-pairie. Le baron de Moutmoreucy est le premier
3ui, en 1551, fut revêtu de celle émiuenle ^igtiité. Cet ordre de choses subsista jusqu'en
Le cinquième âge de la pairie commence en France avec la charte de 1814. Celte constitution établit une chambre des pairs dont les membres étaient à la nomination du roi; leur nombre était illimité il leur dignité héréditaire. Les membres de la famille royale faisaient de droit partie de la chambre des pairs.
La révolution de Juillet a modifié gravement une des bases de cette institution en supprimant l'hérédité.
IL IfOMURB DES ANCIENS PAIRS DK FRANCS.
Comme nous l'avons vu plus haut, le nombre des pairs était de douze dans les xh* et xui* siècles: savoir six pairs laïques donttroisducs et trois comtes, cl six pairs ecclésiastiques. Les trois comtes laïques élaicnlceuxdeChampagne, Aie Flandre et de Toulouse; et les trois ducs ceux de Normandie, de Bourgogne et de Guyenne. Les six pairs ecclésiastiques étaient des évéques et des archevêques dont les sièges ont varié(l). Ils ont pris également la qualité de ducs cl de comtes dès le xiir uècle, et siégeaient au parlement au mémo titre que les pairs laïques.
Le président Hénaull rapporte, d'après un ancien manuscrit de la bibliothèque du roi, une bonne définition de celle grande institution : « Les pairs du roi ne sont mie appelé* per$ pour ce que ils soyent pers à luy, mais ptrs sont entre eulx ensemble. »
PAIRS en général. Nous emprunterons aux Bénédictins ce qu'ils disent des anciens pairs en général.
« On appelait anciennement pairs tous les 'ftsaux qui relevaient immédiatement d'un grand fief, parce qu'ils étaient égaux en dignité. Ainsi tous les vassaux immédiats du toi étaient autrefois pairs ou barons de
(U Du Cuge, a Pan 1237. donne »iasi la liste des |>ajrs cdéMjsiinues : « ÀrcUiepiscOjius UeoicuMS, qui regem mccoruai ccelesti couderai chrlsnule, qua proplcr re x Friucurum rcguua ceuscUir Utgoissioius , enL omnium ïrauciae poriuni priants el cxcellenu&siiuus; episcopus noviuiuensis, qui est cornes palalkius; episcopus belvatpRsto, qui est cornes palaiioas; episcopus CaUlauneusfr; efL>C0|/U3 Liugoucuais, qui, oui pauper sit, dignus Uuucu
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France; car ces deux tenu >s étaient >)uonymes. On rapporte la réduction «les anciens pairs du royaume au nombre de douze entre l'an 1202, ou, si l'on veut. 1204, et Tan 1216. Dans le cours de cette dernière année les évéques d'Auxerre, de Chartres cl de Lisieux furent considérés comme pairs de France, el donnèrent en celte qualité des lettres scellées de leurs sceaux.
a Le nom de pair, pour désigner u n scigneu r égal à celui qui devait être jugé, Tut en usage dès le x' siècle, confine il parait par une lettre d'Eudes, comte de Champagne, écrite l'an 99(i au roi Robert, lin 109.4, Raymond, comte deToulousc, étant en différend avec le prince Boémond, offrit de se soumettre au jugement de ses pairs, savoir, de Godefroi de Bouillon, duede Brabant, du comte de Flandre et du duc de Normandie, el à celui des évéques cl de» autres seigneurs. La justice des comtes et des autres grands seigneurs fut dès lors exercée par leurs vassaux les plus qualifiés qui s'appelèrent pairs. Ce nom fut dout é dans la suite aux échevins des villes ou des communes.
« Il y avait au xiv* siècle des pair* de lettres à qui seuls appartenait d'ajourner au parlement les pairs do dignité. Lu Angleterre dès le règne d'Alfred le Grand, toute persouno accusée dcvail être jugée par les pairs. Aujourd'hui les ducs, les marquis, les comtes, les vicomtes el les barons sonl pairs du royaume et pairs entre eux, de telle sorte que le dernier des barons est pair du premier duc. Tout le reste du peuple est rangé dans la classe des communes, qui jugent par douze personnes de leur ordre. Tous les évéques d'Angleterre sont pairs, sans être ni ducs, ni comtes. Le seul litre de leurs évéchés leur donne séance au parlement. C'est par le même litre que les évéques de France se disent depuis longtemps comeillers du roi dans tous ees conseils et qu'ilstonl voix délibéra live dans les lits de justice où ils se trouvent, de même que les grands officiers de la couronne (*). a
PALÉOGRAPHIE. La paléographie esl la science des anciennes écritures. Ce terme, plus général que celui de diplomatique, convient mieux pour exprimer toute l'étendue de la science. En effet elle comprend non-seulement l'élude des diplômes et des chartes ; mais encore celle des manuscrits, des inscriptions, des médailles, etc. On a public du nombreux traités surchacuuo deces divisions de In paléographie.
L'objet de notre dictionnaire est spécialement restreint à la connaissance des chartes et des manuscrits. (Voy. Diplomatique.)
PALIMPSESTE. On appelle palimpseste un manuscrit sous l'écriture duquel on aperçoit des traces de caractères plus anciui s
Inbclur ; episcopus l.audiifierwi«,*qiii «lui e«t ol o>ne». l.e même auteur ajoute : Dans le procès de Koherld'An».*, (es pairs clercs figurent ilatis un autre ordre, savoir :l.i-s pairs-aucv i'arrhevpqiie de Iteims, l«*s évéques de l.a'»« et de Langres; (es purs-comtes, les évéques de Beau vais de Ctialous cl de Noyon.
(2) Nouveau Traité de Diplomatique, I. IV, p. 5U5.
•ogle
ui furent effacés pour l'écrire de nouveau, cite pratique funeste, que la rareté du pirchemin a fait employer, dans le moyen âge comme chez lés Romains, a causé ta perte d'ouvrages précieux.
Ou a des preuves de l'existence de palimpsestes sur papyrus, quoiqu'il paraisse plus difficile de racler celte substance que le parchemn.
« Lorsqu'il existe dans la marge supérieure ou inférieure d'un manuscrit des points autres que ceux qui Oient la direction des raies verticales destinées à limiter les marges, il y a de fortes présomptions que l'on a employé pour ce manuscrit un parchemin palimpseste. Il faut alors examiner avec soin v il n'existe pas de traces d'une écriture plus ancienne dont les lignes, comme l'indique la position des point*, devraient croiser celles de la dernière écriture (1). »
Aux xtv* et xv siècles il était défendu aux notaires impériaux de se servir de parchemin vieox et raclé; il fallait qu'il fût vierge et tout neuf.
PANCARTE. {Voy. Buixts.) Outre L's bulles-pancartes des papes, on connaît aussi des diplômes royaux qui portaient la nom de pancarte, panehariœ ou panlochartœ. C'étaient des chartes de confirmation où étaient détaillés les biens dont la donation avait eu lieu précédemment, mais dont, le litre primitif étant perdu, on avait délivré, pour le remplacer, des chartes dites apennes ou relationis que la pancarte venait fortifier.
On ne trouve pas de pancartes avant le îx* siècle.
D. Mabillon appelle aussi pancartes les chartes qui en renferment plusieurs autres cl qu'où trouve depuis lexr siècle (2).
PAl'E. Le père commun des fidèles a reçu dès les premiers siècles de 1 Eglise les titres les plus honorables et le» plus affectueux. Ainsi on l'appelait pape, du grec qui signifie père.Tertullien,au u*siècle, proclama sasuprémalie eu l'appelant évéque di'S évéques. Nous avons vu les évéques lui donner généralement le litre de frère jusqu'au milieu du v* siècle [Voy. Eveque); mais bientôt ils ajoutèrent des épilhèles honorifiques et ui accordèrent la qualification de père ou de pape. Les ecclésiastiques du second ordre en lui écrivant l'appelaient pire dt$ pires, prélat du suprême siège apostolique, prince des préires, etc.
Lu nom de pape, qui est resté celui des souverains pontifes (après avoir été donné indifféremment aux évéques), fut rarement pris par eux dans leurs rescrits avant la fin du xr siècle (3). Mais depuis que Grégoire VII eut ordonné que le nom de pape ne serait plus porté que par le seul évéque de Home, Il devint d'un grand usage dans la chancellelie romaine, el surtout pour les brefs.
Le titre de vicaire de Jésus -Christ donné au l ape par saint Jérôme et qui avait été étendu
(1) BU iienli de pilé->gra\jlin t. I.
i) Dr Re Di;>l>*natica, p. 4
1) S. Sinov. i h U . du »*»iècl«, a pria le Uire de |>apc
aux évéques et même aux rois , sembla depuis le xii' siècle être plus spécialement réservé aux papes. Ils avaient pris au ix' siècle la qualité du vicaire de saint Pierre, mais depuis le xiii' siècle ce uom fut remplacé par celui de vicaire de Jésus-Christ.
Saint François de Sales a réuni dans ses Controverses (1) tous les titres que l'antiquité ecclésiastique a donnés aux papes el à leur siège ; on y voit quelle haute opinion les plus grands hommes dont s'honore l'Eglise avaient du saint-siege et des successeurs de saiul Pierre.
Les bulles et antres actes de la chancellerie romaine contiennent différentes appellations prises par les papes ; nous allons donner les principales en faisant remarquer qu'elles ne sont pas les seules prises par chacun d'eux.
Outre la célèbre formule N. servus serverum Dei, dont nous parlerons en son lieu, on trouve les litres suivants :
Episcopus Ecclesiœ catholicœ, pris par les papes depuis le vr siècle ;
Episcopus Ecclesia urbis Romœ, pris par Symmaque et par Pélage I*' :
Episcopus Ecclesiœ Romance, parGélasel";
Episcopus sanctœ catholicœ Ecclesia urbis Romœ, pris par les papes depuis le vr siècle. Saint Martin 1" y ajoute le mol apottolica; Paul 1", Jean XIII el Jean XVI remplacent de plus eu plus urbis Romœ p&r Romance Ecclesiœ;
Episcopus sanctœ Dei et apostolica Romance Ecclesiœ, pris par saint Martin I**;
Episcopus sedis aposloiicœ , par Alex.audre IV ;
Episcopus sedis catholicœ et Ecclesiœ, par C ilixte 11 ;
Episcopus sedis Romance, pris par Nicolas 1 et Je m XVUI;
Episcopus urbis Romœ el sanctœ Romance Ecclesiœ, titres qui élaient communs aux papes et aux évéques su (Traçants de Rome ;
Papa Romanus, litre pris par Jean XIX ;
Papa humillimus, pris par Léon IX, taudis que Silveslre II prend celui de summus ;
Papa unicersalis, titre qui fut pris par Sergius 1", Etienne U cl beaucoup d'autres pontifes ;
Papa sanctœ sedis apostolicœ , pris par LéinX;
Prœsul apostolicus sanctœ catholicœ Ecclesiœ, litre pris par Jean XIX ;
Prœsul apostolicus sanctœ catholicœ et apostolicœ Ecclesiœ, litre pris par Jean XV1U ;
Prœsul et episcopus sanctœ Romunœ Ecclesiœ, titre pris par Benoit VU! ;
Prœsul sanctœ universalis Ecclesiœ, ou bien Prœsul sedis apostolicœ, deux formules du même pape Benoit VIII.
Nous allons donner la liste chronologique .des papes d'après l'Art de vérifier les dates. On remarquera souvent, outre la date de l'élection, celle du sacre ou de l'ordiuatiou- Ces deux dates sont séparées par uu -. Le
pour la première fois.
(4) Voy. M. uV Mjistre, livre du Ps|«, dUU. Migoa.
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premier pape pour lequel ce cas se présente esl saint Antère. Les dal es 91-23 novembre 235. signifient élu le 21 , ordonné le 22 novembre 235.
Liste chronologique det papet.
S. Pierre Tint à Rome en l'an de Jésus- Christ 42, après avoir siégé à Jérusalem et à Anlioche; il périt martyr le 29 juin 66.
S. Lin, du..... 66 au (-23 septembre?) 78.
S. Ciel ou saint Anaclet, du 78 ou 79
«lu* •* «• 91 •
S. Clément I", du 91 au (23 novembre?)
Evariste, du 100 au 26 ou 27 octobre
S. Alexandre 1", de la fin de 109 au 3 mai
S. Sixle I" ou Xiste, du.... 1 19 à la fin de 127.
S. Télesphore , de la fin de 127 au (2 janvier?) 139.
S. Hjgin, du 139au,(10 janvier?) 142.
S. Pic 1", du 142 au (11 juillet?) 157.
S. Anicet, du 157 au 17 avril 168.
S. Soler, du 168 au (22 avril?) 177.
S. Elenthèrc. du 177 au (26 mai?) 193.
S. Victor 1", du 193 au (28 juillet?) 202.
S. Zéphirin, du 202 au 20 décembre 218.
S. Callisle I*', du commencement de 219 au 14 octobre 222.
S. Urbain I", du 223 au 25 mai 230.
S. Ponlien, du 230 au 28 septembre 235.
S. Antère, du 21-22 novembre 233 an 3 janvier 236.
S. Fabien, du 10janvier236au20 janvier 250. S. Corneille, du 4 juin 251 au 14 septembre 252.
S. Luce, du 25 septembre 252 au 4 ou 5 mars
S. Etienne, du mars 253 an 2 août 257.
S. Sixte II , du 24 août 257 au 6 août 258. S. Denis, du 22 juillet 259 au 26 décembre
t S. Félix I", du 28 ou 29 décembre 269 au
(22 décembre?) 274.
S Eutychien, du 5 ou 6 janvier 275 an 7 ou
8 décembre 283.
S. Caius, du 17 décembre 283 au 22 avril 296. S. Marceilin, du 30 juin 296 au 24 octobre
S. Marcel, du 19 mai 308 au 16 janvier 310. S. Eosèbe, du 20 mai 310 au 26 seplembre310. 8. Miltiade ou Melchiade, du 2 juillet 311 au
10 ou 11 janvier 314.
S. Silvestre, du 31 janvier 314 au 31 décembre 335.
S. Marc, du 18 janvier 336 au 7 octobre 336. S. Joie, du 6 février 337 au 12 avril 352.
S. Libère , du 22 mai 352 au 24 septembre
Félix 11 remplace S. Libère pendant l'exil de ce pape de 355 à 358 ; il meurt le 22 novembre 365.
S. Oatuase, du (1" octobre?) 366 au 10 ou 11 décembre 38i. Urs»n ou Ursicin, antipape, du ..... 366 au45 novembre 367, époque où
11 fut relégué dans les Gaules. Il tenta plus tard de s'opposer à l'élccliou de 9. Sirice.
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S. Sirice, du 22 décembre 384 au 25 novcm-» bre 398.
S. Anastase, dn (5 décembre?) 398 au 14 décembre 401, ou au 27 avril 40;.
S. Innocent 1", du 21 décembre 401 ou du 27 avril 402 au 12 mars 417.
S. Zosime, du 18 mars 417 au 26 décembre
S. Bonirace I", du 28-29 décembre 418 au
4 septembre 422.
S. Célestin I", du 5-10 septembre 422 au 2C
ou au 30 juillet 432.
S. Sixle III, du 31 juillet 432 au 18 août 440. S- Léon I*' le Grand, do 29 septembre 440 au
4 ou 5 novembre 461.
S Hilaire ou Hilare, du 10-12 novembre
461 au 21 février 4C8.
8. Simplico,du25 février 468au27 février 4S3. S. Félix II ou III, du 2-6 mars 483 au 24 on
25 février 492.
S. Gélase I", du 1" mars 492 au 19 novembre
S. Anastase II, du 24 novembre 49G au 11
novembre 498.
Symmaque.du 22 novembre 498 au 19 juillet
L'archiprétre Laurent antipape
Hormisdas, du 26-27 juillet 514 au 6 août 523. S. Jean I", du 13 août 523 au 18 mai 526. Félix III, du 24 juillet-fin de septembre 526
au 18 septembre ou au commencement
d'octobre 530.
Boniface II, dù 15 octobre 530 au 16 octobre
ou au 8 novembre 532. Dioscore, antipapn
du 15 octobre au 12 novembre 530.
Jean II, surnommé Mercure, du 22 janvier
533 au 27 mai 535.
Aganit 1", du 3 juin 535 au 22 avril 536 Silvèrc, du ... - 8 juin 536 au 17 novembre
537, date de son exil. Il meurt le 20 juin 538. Vigile, du 22 novembre 537 au 10 janvicr555. Pélage I", du 16 avril 555 au l,r mars 500, Jean III, surnommé Catelin, du 18 juillet 5C0
au 13 juillet ou au 25 octobre 573.
Bcn>lt Bonose, du 3 juin 574 au 30 juillet 578. Pélage II, du 30 novembre 578 au 8 février
S. Grégoire I" le Grand, du février-3 septembre 590 au 12 mars 604.
Sabinien, du 1" ou du 13 septembre 604 au 19 février 605, ou au 22 février 606.
Boniface III, do 25 février 606 au 12 novembre 606, ou du 19 février 607 au 10 novembre 607.
Boniface IV, du 18 septembre 607 ou du 25 août 608, au 7 mai 614 ou 615.
S. Deusdedit. du 13 novembre 614 au 3 décembre 617, ou du 19 octobre 615 au 8 no-
Boniface V, du 29 décembre 617 ou du 23 décembre 619 au 25 ou 22 octobre 625.
Honorius I'r, du 27 octobre 625 au 12 octobre
Sé vérin, du 28 ou 29 mai 640 an V août 640.
Jean IV, du 24 décembre 640 au 11 octobre
Théodore I*r, du 24 novembre ou du 8 décembre 642 an 13 mai 649.
S. Martin I",du 5 juillet 6V0 au 19 juin 053,
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date de son emprisonnement. 11 meurt le 16 septembre 655.
S. Eugène 1", du 8 septembre 654 au 1" juin
italien, du 30 juillet G51 au 27 janvier 672. A léodal. du 11 ou du 22 avril 672 au 17 ou
10 juin 676.
!> mus ou Domnus I*r, du 2 novembre 676 au
11 avril 678.
A^alhon.du 27 juin 678 ou du 26 juin 679 au 10 janvier 682.
S. Léon II, du 16 avril-17 août ou 19 octobre 682 au 3 juillet 683 ou au juin
Renoll II. du 26 juin 68'» au 7 mai 685.
J. an V, du 23 juillet 68) nu 1" aoûl G86, ou
du 10 juin 686 au 7 aoûl 6S7.
Gmon, du 21 octobre 686 au 21 septembre
087, ou dn 20 novembre 687 au 22 octobre
Pierre et Théodore , antipapes en 4.86 ou
S •< «ius I'r, du 15 décembre C87 ou du 22 novembre 688 au 8 septembre 701. Pascal et Théodore, antipapes en 687 ou C88.
l'tn VI, du 28 octobre 701 au 9 janvier 705.
J an VII, du 1" mars 705 au 17 octobre 707.
S sinnius, du 18 janvier 708 au 7 février 708.
< mstantin, du 25 m.irs 708 au 9 avril 715.
S. Grégoire II. du 19 mai 715 au 10 février
S. Grégoire III, du 18 mars 731 au 27 ou 28
novembre 741.
Constantin, antipape pendant la va
cance. Philippe, deuxième antipape en 768. A trien 1", du 9 février 772 au 25 décembre
L< on 111, du 26-27 décembre 795 au 11 juin
Etienne IV, du 11 ou 12-22 juin 816 au 24 janvicr817.
S. Pascal I", du 25 janvier 817 au 1 1 mai 824.
Kugônc II, du 14 février ou du 5 juin 824 au 27 aoûl 827. Zizime, antipape.
V ilenlin, du (aoûl?) 827 au (10 octobre?) 827.
Grégoire IV, du 827 -Cn de 827 ou 5
janvier 828 au 843, ou bien au Hou
25 janvier 844.
S rgius H, du 27 janvier ou du 10 février 844 au 27 janvier 847.
S. Léon IV, du 27 ou 28 janvier 847-11 avril 849 au 17 juillet 855.
Benoit III , du 17 ou 18 juillet-1" ou 29 septembre 855 au 8 avril 858. Anastase, antipape, est chassé avant le 29 septembre 855.
Nicolas I*r, du 24 avril 858 au 13 novembre 867.
Alrienll.du 13 ou 14 novembre- 13 ou 14
décembre 867 au 872.
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Jean VIII, du 872-14 décembre 872 au
15 décembre 882.
Marin I" ou Martin II, du .... décembre 88?
au mai 884.
Adrien III (Agapit), de la fin de tuai 881
au septembre 885.
Etienne V, du septembre 885 au 7 août
Formose, du (19?) septembre 891 au
avril 896 (avant le 15). Sergius, antipape. Boni face VI, du 896 au 89tJ.Il mou rat
15 jours après son élection.
Etienne VI. du 896 (avant le 20 aoûl)
au 897. I) a siégé environ 14 mois.
Romain, du 897 (avant le 20 août) au
897. Il n'a pas siégé tout à fait 4 mois. Théodore 11, do ..... 89S au 898. Il est
morl avant le mois de juin, n'ayant siégé
que 20 jours.
Jean IX, du (17?) juillet 893 au 30 novembre
9004 (Antipape, Sergius, le même qui devint
pape cn 904, et qui pcul-élre avait été
aussi antipape sous Formose.) Benoit IV , du décembre 900 au octobre 903.
Léon V, du 28 octobre 903 au novembre 903, date de son emprisonnement. Il meurt le 6 décembre 903.
Christophe, du 903 au commencement
de juin 904, date de son expulsion.
Sergius 111, du 904-905 au aoûl 911.
Il avail été antipape sous Jean ÏX.
Anastase III. de la fin d'août 911 au milieu d'octobre 913.
Landon, du 16 octobre 913 ou du 914,
(avant le 5 février) au 26 avril 914.
Jean X, de la fin d'avril 914 a la fin de mai ou au commencement de juin 928.
Léon VI, de la fin de juin 928 au 3 février
Etienne VII, du 1" février ou du 3 ou h
mars 929 au 12 mars 931.
Jean XI, du 20 mars 931 au commencement
de janvier 936.
Léon VII ou VI, du janvier 936 (avant
le 9) au juillet 939 (avar* le 18).
Etienne VIII, du juillet 939 (au plus tard
le 19) au commencement de novembre 9V2.
Marin II ou Martin III, du novembre
9»2 (au plus tard le 1T au (25?) janvier
Agapit II, du (8?) mars 946 (entre le 5 cl le 14) à la fin de 955.
Jean XII (Octavien), du 955 - janvier 956 au ..... novembre 963, date de sa déposition. Il meurt le 14 mai 964.
Léon VIII, du 22 novembre -6 décembre 963 au 17 mars ou au commencement d'avril 965.
Benoit V, élu en mai 964, abdique le (2S?) juin suivant ; meurt le 5 juillet 965.
Jean XIII, surnommé Poule-Blanche, do 1" octobre 965 au 5 ou 6 septembre 972.
Benoit VI, de la fin de 972 au 974. Boniface VII (Francon) , antipape en 974, est chassé au bout d'un mois. Il reparaît sous Jean XIV. #
Donus II, du 974 au 974 (avant le 25
décembre)
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Hrn' îi VII, i\a 28 décembre 974, ou avant lo •25 mars 975 au 10 juillet 9^3.
Jean XIV (Pierre), du novembre 983 au
20 août 984. Cooifacc VII, antipape pour
| la seconde fois, du mars 984 au
^octobre 984. Il meurt en mars 985.
Jean XV, élu après la mort de Jean XIV, et mort avant le mois de juillet 985, ne compte point parmi le< papes.
Jean XVI, du juillet 985 au 99G
(avant le 3 mai).
Grégoire V (Brunon). dn 3 mai 990 an 4 février 999. Jean XVII (Phïlngale,) antipape, du mai 997 au février 998.
Silvestre II (Gcrbcrl), du 2 avril 9)9 au 11 mai 1003.
Jean XVII (Siccon ou Seeco), do 9 -13 juin 1003 au 31 octobre 1003.
Jean XVIII (Phasian), du 20 décembre 1003 à la fin de mai 1009, dale de son abdication. Il meurt le 18 juillet suivant.
Sergius IV, surnommé Petrus-os-porci ou Bucea-porci, élu entre le 17 juin cl le 24 août 1009. meurt avant le 6 juillet 1012.
Hennit VIII (Jean), au plus tard du 6 juillet 1012 à la fin de juillet 1024, Grégoire, antipape, de la fin de 1012 au commencement de 1014.
Jcnn XIX (Bomain), du août 1024 à la
fin de mai 10 Î3.
Benoit IX (Théophîlactc), du 1033 au
104V, dale de sa première abdication ; et du 8 novembre 1047 au 17 juillet 1048. Silvestre 111 (Jean), antipape pendant 3 mois, à partir du commencement de Tan 1044.
Grégoire VI (Jean-Graticn), du mai 1044
ou au plus tard du août 1044 au
décembre 1046, date de sa déposition.
Cicmcul II (Suidger), du 25 décembre 1040 au 9 octobre 1047. Après lui Benoit IX remonte surlesaint-siégc.
Damnsc 11 (Poppon), du 1048-17 juillet 1048 au 8 août 1048.
S. Léon IX (Brunon), de la fin do 1048-12 février 1049 au 19 avril 1054.
Victor II (Gébéhard), du mars -13 avril
1055 au 28 juillet 1067.
Riienne IX (Frédéric), du 2-3 août 1057 au 29 mars 1058.
Nicolas II (Gérard), du 28 décembre 1058 - 18 janvier 1059 au 21 ou 22 juillet 1061. Benoit X (Jean), antipape, du 30 mars 1038 au (18?) janvier 1059.
Alexandre 11 (Anselme Badige\ du 30 septembre 1061 au 21 avril 1073. Honorius (Cadalus ou Cadalous). antipape, du 28 octobre 1061 au 27 octobre 1062, date de sa condamnation au concile d'Osbor.
Grégoire VII (Hildebrand), du 22 avril - 30 juin 1073 au 25 mai 1085. Clément III (Guibertj, antipape, du 25 juin 1080 à la lin de septembre 1100.
Victor III (Didier), du 24 mai 1086-9 mai 1087 au 16 septembre suivant.
Urbain II (Otton oq Odoo), du 12 mars 1088 au 29 juillet 1099.
Pascal II (Ramier), du 13-14 août 1099 au 18 ou au 21 janvier 1118.
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Gélase II (Jean de Gaé», du 25 janvier- 10 mars I IIS an 29 janvier 1119.
Grégoire \ 111 (Bourdin), antipape, du 9 mars 1118 au commencement de 1121.
Calltsle 11 (Gui), du 1-9 février 1119 au 12 ou 13 décembre 112V.
Honorius II (Lambert), du 21 décembre 1I2Ï» au 14 février 11.10. Thibaud, antipape.
Innocent il (Grégoire Papi), 15-23 février II 30 au 24 septembre 1143. A naclel (Pierre de Léon), antipape, du 15-23 février 1130 au25 janvier 1138. Victor (Grégoire), nou1vel antipape, vers le 15 mars 11o8, renonce presque aussitôt a ses prétentions.
Célestin II (Gui), du 26 septembre 1143 au 9 mars 1144.
Lucius II (Gérard), du 13 mars 1144 au 25 février 1145.
Eugène III (Bernard), du 27 février - 4 mars 1145 au 7 ou 8 jui let 1153.
AnastasclV (Conrad), du 9 juillet 1153 au 2 décembre 1154.
Adrien IV (Nicolas Bréaskpéar), du 3 décembre 1154 au 1" septembre 1159.
Alexandre III (Roland), du 7-20 septembre 1159 au 30 août 1181. \i<ior (Octavien), antipape, du 7 septembre -4 octobre 1159 au 20 ou 22 avril 1164. Pascal III (Gui de Ciéme), 2* antipape, du 20 ou 22 avril 1164 au 20 septembre 1IG8. Callisle III Jean deStrumej,3« antipape, du.... 11 (38 nu 29 août 1178, époque de son abjuration. Innocent III Landon ou Lando-Si.ino),
4' antipape, du 29 septembre 1178 au
1180, époque de son emprisonnement.
Lucius III (Ubalde), du 1 - 6 septembre 1181 au 24 novembre 1185.
Urbain III (Hubert Crivelli), du 25 novembre -1«' décembro 1085 au 13 octobre 1087.
Grégoire VIII (Albert), du 20-25 octobre 1187 au 17 décembre 1187.
Clément III (Paul ou Paulin Scolars), du i9-20 décembre 1187 an 27 mars 1191.
Célestin III (Hyacinthe Bobocard), du 30 mars -14 avril 1191 au 8 janvier 1198.
Innocent III (Lotbaire), du 8 janvier -22 février 1198 au 16 ou 17 juillet 1216.
Honorius III (Cencio Savclli), du 18-24 juillet 1216 au 18 mars 1227.
Grégoire IX (Ugolin), du 19 mars 1227 au 21 août 1241.
Cé'e>lin IV (GeofTroi de Castiglione), de la fin d'octobre 1241 au 17 ou 18 novembre 1i'4l.
Innocent IV (Sinibalde de Fiesque), du 24 ou 25-28 ou 29 juin 1243 au 7 décembre 1254.
Alexandre IV (Reinald). du 12 -(20?) décembre 1254 au 25 mai 1261.
Urbain IV (Jacques Pantatéon, surnommé de Court-ralais , du 29 aoûl-4 septembre 1261 au 2 octobre 1264.
Clément IV Gui Foulquois on de Foutqnes) du 5-22 ou 26 février 1265 au 29 novembre
Grégoire X(TheobaldeouThiba-id), du 1" sep. lembre 1271-27 mars 1272 au 10 janvier
Innocent V (Pierre de Tarentaiscl. du 21-23 février 1276 au 22 jui u 1276.
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AA!'rCtl 1 12!!ïoboni>' da 11 iui,lel 1276 nu V|» (<*"»•■ de Mugnos ou Mofcnon). aoti.
i î?î.îi?b* > * «A . pape, successeur de Benoit XIII, du....
a" £tXI rfe ^2J3'20 sePlembr* <*276 ï',24 au 26 juillet 1429, époque de son ait
nu 16 ou 17 mai 1277. dication.
(Jacques Savelli), du 2 avril- 1285 au 3 avril 1287.
Honorius IV 4 ou 6 mai
Nicolas IV (Jérôme), du 15-22 ou 25 février
1288 an 4 avril 1202.
Célestin V (Pierre de Mouron), du 5juillel- 29 août 1294 au 13 décembre 1294. date do son abdication. Il meurt le 19 mai 1 296.
novembre 1439-24 juillet 14'i0 au 9 avril 1449, date de sa renonciation.
Nicolas V (Thomas de Sarzane), du 6-18
mars 1447 au 24 mars 1455.
Calliste III (Alphonse Borgia), du 8-20 avril
1455 au 8 août 1458.
Pie II (iEnéas SiUius Piccolomini), du 19 ou 27 août -3 septembre 1453 au 1G août
Bmiface VIII (Benoît Caïetan), du 24 dé- ,
cembre 1294 - 2 janvier 1295 au 11 oc- Paul 11 (p,erre Barho), du 31 août-16 septobrcl303. icmbre 1464 au 2$ juillet 1471.
Benott XI (Nicolas Bocasin), du 22-^7 orlo- Six,e ,v (François d'Albescola) , du 9-25
bre 1303 au 6 ou 7 juillet 1304. ooûl au 13 août 1484.
C ément V (Bertrand de Goth), du 5 juin- ^'«ocent Mil (Jean-Baptiste Cibo). dit le
14 novembre 1305 au 20 avril 1314.
Jean XXII (Jacques d'Euse), du 7 août-5 septembre 1316 au 4 décembre 1334. Nicolas V (Pierre de Corbiéres), antipape, «lu 12-22 mai 1328 au 25 août 1330.
Brnolt XII (Jacques Fournier),du 20 décembre 1334 - 8 janvier 1335 au 25 avril 13»2
Ornent VI (Pierre Roger), du 7-19 mai 1342 au 6 décembre 1352.
Innocent M (Etienne d'Alhrct), do 18-30 décembre 1352 au 12 septembre 1362.
\h bain V (Guillaume), du septembre- 6
novembre 1362 au 19 décembre 1370.
Grégoire XI (Pierre-Roger), du 30 décembre 1370-5 janvier 1371 au 27 mars 1378.
Urbain VI (Barthélémy Prignano), du 9-18 avril 1378 au 18 octobre 1389.
C émenl VII (Robert), du 21 septembre-31 octobre 1378 au 16 septembre 1394.
Bouiiace IX f Pierre ou Perrin Tomacelli), successeur d'Urbain VI, du 2-9 novembre 1389 au 1" octobre 1404.
Benoit XIII (Pierre de Lune), successeur de Clément Vil, du 28 soptembre-ll oeti bre 1394 au tt juin 1409, époque de sa déposition au concile de Pise Excommunié en 1417, il mourut le 1" juin ou le 29 novembre 1424.
Innocent VU (Cosma de Méliorati), successeur de Bonifare IX, du 17 octobre - 2 ou 11 novembre 1404 au 6 novembre
Grégoire XII (Ange Corrario), successeur d'Innocent VU , du 31 novembre 1406 au 5 juin 1409, époque de sa déposition au concile de Pise. 11 abdique le 4 juillet 1415, et meurt le 18 octobre 1417.
Alexandre V (Pierre), surnommé Philarge, du 15-17 juin ou du 26 juin - 7 juillet
1409 au 3 mai 1410.
Jean XXIII (Ballhasar Cossa), du 17-25 mai
1410 au 29 mai 1415, date de sa déposition. Il abdique le 13 mai 1419, et meurt le 22 n vembre suirant.
Martin V (Othon Colonne), do 11-21 novembre 1417 au 21 février 1431. Clément
cardinal de Melfe, du 29 auût-12 septembre 1484 au 25 juillet 1492.
Alexandre VI (Rodrigue Borgia), du 11-26
août 1492 au 18 août 1503. Pie III (François Piccolomini}, du 22 septembre - 1«» octobre 1503 au 18 octobio
Jules II (Julien de la Rovère), du 1-19 novembre 1503 au 21 février 1513.
Léon X (Jean de Médicis), du 11-19 mars 1513 au 1" décembre 1521.
Adrien VI (Adrien Florent), du 9 janvicr- 31 août 1522 au 24 septembre 1523.
Clément VII (Jules de Médicis), du 19 25 novembre 1523 au 26 septembre 1534. .
Paul III (Alexandre Farnësc), du 13 octobre-7 novembre 1534 au 10 novembre
Jules III (Jean-Marié dcl Monte) , du 8-23 février 1550 au 23 mars 1555.
Marcel II (Marcel Ccrvin), du 9 avril 1555 au l*r mai 1555.
Paul IV (Jean-Pierre Caraffa), du 23-26 mai 1555 au 18 août 1559.
Pie IV (Jean- Ange de Mediei ) , du 26 Hé* rembre 1559-6 janvier 1560 au 9 décembre 1565.
Pie V (Michel Ghisléri), du 7-17 janrier 156C
au 1" mai 1572.
Grégoire XIII (Hugues Buon-Compagno),du
mai 1572 au 10 avril
Sixte V (Félix Perelti). du 24 avril-1"mai
1585 au 27 août 1590.
Urbain VII (Jean-Baptiste Castagoa), du 15
au 27 septembre 1590. Grégoire XIV (Nicolas Sfondrate). du 5-8
décembre 1590 au 15 octobre 1591.
Innocent IX (Jean-Antoine Faccbinctti) , du
29 octobre- 3 novembre 1591 au 30 décembre 1591.
Clément VIII (Hippolyte Aldobrandin), du
30 jaovier-7 février 1592 au 3 ou 5 mari 1G05.
S'il est intéressaul pour la paléographie de connaître 'es formes diverses de» ait*
COt PAP
eicnnes écritures cl le» instruments dont on se«t servi pour les tracer, il ne l'est pas moins de connaître les substances sur lesquelles on a écrit, et pnrtii u ièremcnl 1rs différentes espèces de papier.
I. PAPIER D'ÉQYPTB
Le papief d'Egypte, dont l'usage était très* répandu dans l'antiquité, s'appelait simple» -ment eharta. Ce nom générique de toute espèce de matière sur laquelle on écrivait était devenu spécial â ce papier, parce qu'il était regardé comme la substance la plus propre à récriture.
Les actes sur papyrus byblue on pnpier d'Egypte sont encore en assez grand nombre dans les principales bibliothèques et archives de l'Europe pour qu'il soit nécessaire d'en parler avec quelques détails. Nous puiserons ce que nous allons en dire dans I s ouvrages des Bénédictins et de M. de Wailly.
Le papyrus est une espèce do roseau dont la lige est recouverte par une enveloppe membraneuse. Il rst recueilli dans les marais et sur les bords du Ni!. Son élévation nu-dessus de l'eau est d'au moins deux coudées, et un témoin oculaire la porte même à six ou sept. Il en résulte que les actes sur papyrus peuvent avoir une grande dimension.
Comme la substance des enveloppes membraneuses du roseau n'est pas très-serrée, on était obligé de superposer deux de ces membranes transversalement : par ce moyen les fibres, en se coupant à angle droit, imitaient l'aspect d'on tissu, et formaient en même temps une matière plus compacte et ptos propre à recevoir l'écriture après qu'on .irait eu soin d'unir les couches avec la colle. En conlîpuant d'en unir plusieurs en- ^mble, on formait one pièce de papier d'une certaine longueur; on la mettait en presse, on la faisait sécher; enfin l'on battait le papier avec le marteau, et on le polissait au moyen d'une dent de cheval ou arec une écaille. Telles étaient les préparations ordinaires; mais quand on voulait conserver un papyrus d'une manière durable, on le frott-iit d'huile de cèdre pour le mettre à l'abri de la destruction.
On donnait au papier d'Egypte des noms différents, suivant sa forme et sa qualité. Ainsi on appelait papier royal ou augusie celui qui était composé des deux enreloppes les plus intérieures du papyrus, et par conséquent les plus minces. Il réunissait la finesse et la blancheur au plus haut degré. Il avait trois pouces de l..rge. Ce papier avait porté le nom d'hiératique ou sacré, parce qu'il était réservé pour les livres qui traitaient de la religion; mais la flatterie le relégua au troisième rang.
Le livien lirait son nom de Livie, femme d'Auguste : il était formé des deux membranes qui suivaient celles du papier auguste, cl portail douze pouces de largeur.
{.hiératique ou sacerdotal, suivait le livien, cl avait onze peurcs de largeur.
PAP m
Le fann m ou fnnniaque , qui venait ensuite, portait dix ponces.
Vamphitéatrique n'avait que neuf pouces.
Venaient ensuite, par ordre d'infériorité, le $r\tiquet le tétiintique, et enfin Vemporé tique, qui n'avait que six doigts de large, et servait a envelopper les marchandises, comme son nom l'indique.
Le papier auguste, quelque beau qu'il fû», n était pas parfait : sa finesse laissait pénétrer l'encre, de sorte qu'il ne servait quo pour les lettres, parce que l'on n'écrivait jamais sur le dos de la feuille; d'où il fut nommé épistolaire. Sous l'empereur Claude, on y remédia par l'invention du papier claudien, formé d'une membrane de papier livien et d'une autre de papier auguste, et par ce moyen , on lui donna le degré de consistance nécessaire.
On possède encore aujourd'hui , comme nous l'avons dit plus haut, un certain nombre d'actes écrits sur papyrus. Parmi ceux qui ont été tracés sur celte substance. In plus ancien que l'on connaisse a deux aunes de long. M.ifiei signale celle pièce comme la plus précieuse de toutes celles qu'il a eues entre les mains; les Bénédictins la font remonter à l'an 445 au plus tard, et Mahitlon, qui avait visité les plus célèbres archives de l'Europe, a déclaré qu'elle étail d'une antiquité supérieure à celle de tous les actes authentiques qu'il eût jamais vus. Parmi les papyrus qui existent aux archives du royanmn on peut citer deux testaments: l'un du ne damo nommée Ermentrudc, l'autre d'un mignal français dont la femme es t nommée Chamnetrude. Le premier de ces diplômes a quatre pieds et demi, et le second quatre pieds neuf pouces de hauteur. Comme ils sont tous deux mutilés, ils devaient avoir plus do'cinq pieds. La bibliothèque du roi possède des papyrus d'une dimension au moins égale ; aussi ne doit-ôn pas douler que cette substance n'ait été d'un usage très -fréquent pour tous les actes d'une grande étendue. Il est même prouvé que pour les chartes elle a été employée de préférence au parchemin jusque vers la fin du vu* siècle. En effet la plupart des diplômes antérieurs au vut* siècle qui se sont conservés jusqu'à nous sont écrits sur papyrus, et cependant celle substance fragile est beaucoup plus exposée à se détruire qu6 le parchemin. On s'en est servi dans la chancellerie romaine jusqu'au milieu du xi* siècle ; mais en France on eu avait à peu près abandonné l'usage à la fin du vin* sièrle.
Les diplômes en papyrus sont en général d'une mauvaise conservation, parce qu'on avait autrefois la mauvaise habitude de les rouler; or, comme il arrive souvent que des parcelles de papyrus se soulèvent, on risquait en les développant do détacher quelques fibres dans toute leur longueur. Le seul moyen de conserver ces précieux monuments' est de les encadrer, comme ou a f;iit aux archives du royaume, ou tout nu moins de les étendre en les fixant sur uu carton. Quoiqu'il soit prouvé que l'on pou-
vait obtenir du papyrus d'une grande cheur, celle substance, telle qu'on In contre dans les archives el 1rs bibliothèques, est en général d'un jaune clair; et comme l'encre en vieillissant Icnd à se rapprocher d.- celle couleur, surtout quand elle est exposée à la lumière, il est préférable de préserver les actes sur papyrus non-seulement de l'action directe dos rayons solaires, mais encore de la lumière diffuse.
Il ne parait pris que l'on ait employé aussi fréquemment le papyrus pour les manuscrits que pour les diplômes. On peut citer cependant quelques fragments de saint Avit déposés à la bibliothèque du roi. Le même établissement possède un manuscrit de s tint Augustin également sur papyrus; quoiqu'il soit incomplet, il est d'une admirable conservation. Cela lient sans doulc. à ce que chaque cahier de papyrus a été dès l'origine placé entre une double feuille de parchemin , qui fait elle-même partie du manuscrit, et sur laquelle sont écrites les deux premières cl les deux dernières pages de chaque cahier. Mabillon cile dans sa Diplomatique un antre manuscrit pour lequel oo avail pris les mêmes précautions.
II. PAPiEn d'écorce
Les diplomatislcs anciens ont beaucoup di«culé sur l'existence d'un papier d'écorce. Maffei prétendait que l'on n'a peut-être jamais écrit d'actes sur l'écorce; en tout cas. qoe ces actes ne se sont pas conservés, et nue très-certainement si l'écorce brute a pu être employée à cet usage, on ne s'en est jamais servi pour fabriquer du papier. Les Bénédictins, qui n'admettent aucune de res propositions, citrnt un ancien manuscrit do Siiul-Gcrmain-d< s-Prés , dans lequel se trouvent cinq feuillets composés, à leur avis, de papier d'écorce. Monlfaucon partage relie opinion. Mabillnn au contraire a jugé quo ces feuillets étaient en papyrus. On peut, dit M. de Wailly, voir ce manuscrit a la I bibliothèque du roi, où il est aujourd'hui déposé; mais la question qu'il soulève est p'n'ôl du ressort de la botanique que de la paléographie. Toutefois, ajoute le même auteur, comme In couche supérieure de certains feuillets laisse apercevoir sous quelques lacunes les traces de plusieurs écritures d'un caractère différent, il parait probable que ce sont des fragments, d'anciens papyrus qu'on aura grossièrement collés les uns sur les autres pour les employer de nouveau. t
Ou a souvent donné au p.ipicr d'Egypte le nom de papier d'écorce, ce qui a pu faire croire à des personnes qui n'avaient pas approfondi la matière, que ces deux termes é .iienl synonymes.
Quoiqu'il soit à peu près certain qu'il n'existe plus de manuscrits en papier d'écorce, les Bénédictins n'en étaient pas moins convaincus, appeyés en cela de l'autorité de plusieurs savants, qu'on en avait fait grand usajjc autrefois, el qoe la destruction de celle
btatiren-
espèce de monuments était duc à la frapililé de la substance dont ils étaient formés.
PAPIER DB Ç'.TON, DE SOIB, ETC
Le papier de coton éta it con nu des Orienl.inx dès le ix« siècle. On le désignait sous le nom de chartn bombycinn. bombacim. cul tan en m Damaxcena. Il se distingue du papier de ehifT» parce qu'il est plus épais, plus lisse, el laisse ordinairement paraître dans la tranche des parcelles de colon .surtout quand les bonis du manuscrit sont usés. Celte substance se voit même à son état naturel el comme en flocons dans des registres gâtés par l'humidité.
Ce papier se répandit beaucoup plus chez les Grecs que chez les Latins. Alais, même chei les premiers, l'usage n'en est devenu ordinaire que depuis le commencement du xiii' siècle. Les relations commerciales l'avaient répandu en Italie et surtout à \ enisf , a Naples cl en Sicile; ce dernier pays possède particulièrement des ch artes des princes normands. On ne connaît point d'acte sur ce papier antérieurement â la Gn du xr siècle.
Les papiers de soie et d'autres substances végétales , lelles que la paille de blé, de riz, l'écorce de mûrier, etc., fabriqués par les Chinois, n'ont guère d'intérêt pour la paléographie. Il parait que IVxtréme finesse du papier de soie ne permet d'y inscrire des caractères que d'un côté. On voit encore chez d'autres peuples de l'Orient des papiers dans le genre de celui dès Chinois, el qui ne sont également écrits que d'un seul côté.
IV. PAPIER DB CniFPE
Le papier de chiffe, fabriqué sans doute à l'imit.ition du papier de colon, ne remonte pas plus haut que le xnr Siècle. Le p'us ancien acle cité par les Bénédictins écrit sur ce papier est une charte d'Adolphe, comte de Srhaumbourg, daléc de l'an 1239. D. Mabillon connaissait une lettre de Joinville à Louis IX sur la même matière. Mais quoiqu'il fût connu au xnr siècle, le papier de chiffe ne fut d'un usage ordinaire que dans le siècle suivant.
Dès celle époque on avail reconnu de l'inconvénient à confier les acles puhlirs à du papier de chilTe. C'est pourquoi, dans les privilèges donnés par les empereurs aux nouveaux comtes, par lesquels ceux-ci avaient le pouvoir de créer des notaires, on insérail celte clause : A condition que ces notaires écriront les actes publics sur du parchemin et non sur des caries raclées ou sur do papier : In membrani* et non in cartisnbra*i> nec papyro, ou bien non in papyro nec capta veteri et abrata, sed in membrani nunda et nova.
Malgré la découverte du papier, on continua donc pendant longtemps encore à écrire sur parchemin les actes de quelque importance et dont on voulait assurer la durée. Cerliincs comaïunaulés religieuses persistèrent même jusque dans les derniers
V. papier timoré
Le papier timbré, établi dans l'origine pour mettre dos entraves aux actes fabriqués par des faussaires, est devenu par la Miite une branche assez importante ilu revenu fiscal. Le papier timbré était déjà connu chez les Romains. Jtislinicn , après avoir parlé des différentes espèces qu'on fabriquait de son temps , ordonne qu'on emploie particulièrement celle qu'il désigne dans sa Vi' novello. La marque du papier était appelée protocole, parce que, selon la plupart des auteurs, elle ne paraissait que sur la première fouille des registres, des livres d'actes ou de chaque main de papier blanc. Cette empreinte était probablement une simple inscription placée au haut de la page, et indiquant sous quel comte des sacrées largesses et en quel temps le papier avait été fait. 11 était défendu aux notaires de la couper suf leurs registres (1).
Chez les modernes, le papier et le parchemin timbrés ne sont pas antérieurs au milieu du xvr siècle. On les voit établir en K-ipagne cl en Hollande en 1555. Cet usage s'étendit ensuite en Allemagne, et dans les autres pays héréditaires de la maison d'Autriche. M. d'Argis cite un acte de l'an 1668, r< çu par les notaires de Bruxelles, et ajoute à propos de cela que les marques des acles de ce pays sont imprimées avec des planches de cuivre comme des estampes, et non pas frappées avec un poinçon comme ou le pratique en France.
Un édit de 1055 prescrivit en France l'emploi du papier et du parchemin timbrés pour les actes publics; mais, bien qu'il eût été en* registre dans les parlements, il demeura >;ms exécution. Ce n'est qu'en 1673 qu'une déclaration du roi l'établit définitivement. Les pays conquis et quelques principautés m furent seulement exempts. *
Les timbres contiennent ordinairement les r.rmes de9 souverains; mai* en France ils varient selon les provinces, les généralités et les acles même. Outre le timbre que l'on voit en léle, qui porte la date du temps et du pays de son empreinte, une fabrique particulière de ce papier mettait au milieu de chaque feuille, <nu lieu de l'enseigne du fabricant, une impression du timbre qui doit y être apposé en tête. Ce timbre intérieur et caché était une nouvelle précaution contre les faussaires , et pouvait même suppléer au timbre apparent, si quelque accident l'avait fait disparaître. On peut donc reconnaître la fausseté des pièces modernes à la marque do roi, ou même à celle du papetier, puisqu'on connaît l'époque où ces marques ont commencé d'être en usage.
PARAGRAPHE. Les savants ne sont pas d'accord sur l'ancienne figure du paragraphe
(1) LoUeau, * propos de celte marque, proposait, dans sn» Offices, d'uniter l'exemple drs Romains, cl d'ordonner que (oui papier serait marqué avec l'année de sa fabrirauw; chose, dit-il, qui oc coûterai l rien, et empêcherait
pvn »fV.
destiné à séparer les différents objets qnî entrent dans la composition d'un ouvrage. Saint Isidore lui donne la forme du gamma r. que l'on rencontre dans quelques manuscrits du un' siècle. 11 parait dans d'autres figures qui ne remontent pas plus haut que la moitié du xiir siècle. Des triangles scalènes et de simptes croix marquent au vnr siècle les paragraphes du manuscrit de la bibliothèque du roi n* W03.
Depuis le xv* siècle on se sert ordinairement de la figure que nous connaissons, $.
PARAI HK. Avant l'usage des sceaux, ies signataires des chartes écrivaient à la suite de leur nom le mot subscripti ; ce qui avait lien la plnpart du temps en abrégé et par deux SS liées et entortillées. C'est de là qu'est venu le paraphe, qui tint encore pendant quelque lemps des SS primitives, tuais qui finit par s'en écarter tout a fait quand on eut oublié la signification de ces sig'cs.
PARCHEMIN et VÉLIN.
I. ORIGINE, FORME, COULEUR. ÉTI'.XnLE
On a attribué à Kumène, roi de Perçante, l'invention du parchemin, mais il paraît probable que l'usage d'écrire sur la peau des animaux, et particulièrement la peau de mouton, remonte à une plus haute antiquité, et que c'est seulement sous son règne qu'on a perfectionné la manière de le préparer. Cette hypothèse suffit pour expliquer le nom de pergamenum donné à celte substance. Le nom de parchemin s'applique a la peau de mouton et celui de vélin à la peau de veau. On a employé plus particulièrement celle dernière pour les manuscrits.
Le parchemin peut être d'une blancheur éclatante ou d'un jaune sale. Les nuances qu'il présente diffèrent selon le mode de préparation et la qualité de la substance employée. Les parchemins de couleur pourpre ont été au.»si en usage. Les Bénédictins présument que les Latins les ont empruntés des Orientaux probablement vers le rr siècle de l'ère chrétienne. C'était encore une chose assez rare au 111* siècle. Vers la fin du iv*, les moines s'adonnèrent à faire du vélin pourpré, et cet art fut cultivé avec succès pendant plusieurs siècles, comme l'alle.stenl encore quelques manuscrits précieux où brillent les reflets les plus éclatants du rouge, du bleu et du violet. Vers le déclin du îx* siècle, l'ail de teindre le vélin paraît s'être à peu près perdu. Dès lors les vélins pourprés ne présentent plus .qu'une teinte rembrunie.
Les plus anciens manuscrits sont en parchemin, mais il n'en est pas de même des diplômes, qui sont écrits sur papier d'Egypte. On n'en connaît pas d'antérieurs au v i* siècle qui fussent sur parchemin, et ils sont même encore très-rares au siècle suivant. M. de Wailly rapporte que la pièce la plus ancienne qui soit aux archives du royaume sur
plusieurs faussetés. Ce conseil a été bien suivi, et loîu de coûter quelque diose il l'Eut, le timbre rapporte beaucoup.
•ogle
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celte substance, ne remonte qu'A l'an 671, el il ajoute iiiéine qu'un diplôme sur parchemin qui remonterait à la première moitié du vu* sitale devrait ô're ronsi léré comme une singularité remarquable el soumis par conséquent à un ex.imen scrupuleux (1).
La dimension du parchemin ne peut servir île règle pour la critique des chartes. Dans les firrhives du Bec il y avait des acte* des r<;is d'Angleterre qui n'avaient pas plus de longueur qu'une carte à jouer, el qui étaient cependant munis du sceau royal. D'autres au contraire couvrent toute l'étendue que peut avoir la peau de mouton préparée en parchemin. Quand la longueur des actes ne permettait pas de les écrire sur la même feuille de parchemin ,• on en cousait plusieurs ensemble de manié e à former des rouleaux appelés rôles, a rotn, ou volumes, a voliendo. Il y en avait quelquefois d'une étendue démesurée. M. de Wailly cite pour < xemple le rouleau de l'enquête contre l"s templiers, qui existe aux archives du royaume el qui a plus de soixante etdit pieds de long. J'ai vu également dans les comptes du Bugey, aux archives de la Côle-d'Or, des rouleaux composés de cent peaux de mouton dont le développement allait à près do deux cents pieds de longueur. Aux points d'assemblage des différentes feuilles dont se composent les rouleaux judiciaires, on trouve deux, trois et quelquefois quatre signatures i n forme d'estampilles , dont une portion feulement est marquée sur chaque feuille, afin que le rapprochement de la portion correspondante puisse servir de point de rapport. Souvent même , par surcroît de précaution, on avait soin de sceller une ou plusieurs bandes de parchemin qui réunissaient entre el es les feuilles du rouleau: ou bien encore les diverses pièces du rouleau étaient attachées par des lacs de soie ou de parchemin eordelé, sur le bodl desquels était apposé un petit sceau.
II. DE L*A6R DES CUARTES PAR LASPKCT DU PARCHEMIN
Les observations qu'on a faites sur les différents papiers et celles qu'on vient de f.iirc sur le parchemin doivent servir d'indic» s pour aidiT à déterminer l'âge des monuments. On prononcerait à ju«lc titre contre la vérité d'une pièce dont la matière s< rail absolument étrangère au siècle marqué p >r la date, de môme qu'on ne pourrait rien conclure au préjudice de celle qui daterait d'nu temps où la substance employée ne sentit point incontestablement hors d'usage.
Quant au parchemin, ce serait une erreur de prendre une teinte jaunâtre plus ou moins foncée on de couleur sale cl enfumée pour un signe d'ancienneté. Le défanl de soins dans la conservation des pièces, l'humidité , la poussière, la fumée, tons ces inconvénients peuvent faire paraître anciennes des pièces
M) Les Bénédictins font aoe remarque importante a l'égura de l'Angleterre et de l'Allemagne : c'est que dans rrn A -n» pays on ne s'est jamais servi de papyrus, ni de iviwicr de coton, tuais seulement de parcuemio jusqu'au
nouvelles ; tandis qu'on trouve des litres de sept ou huit renls ans presque aussi blanrs el l'encre aussi noire que s'ils venaient d'être érrils. S'il f.illail au rontraire, dit M. d<> Wailly, juger de l'antiquité d'un litre par l'aspect seul du parchemin, on pourrait «lire que la niant heur jointe à la finesse indiquerait en général qu'il est antérieur au xir siècle.
Le vélin très-blanc el si fin que les feuillet se roulent et se recoquillent d'elles mêmes à la chaleur de la main, présente un caractère d'antiquité très certaine. Depuis le vr aièclt jusqu'au x' on n'en voit pas précisément de cette finesse, à moins qu'on n'eût tiré cri feuilles de manuscrits plus anciens pour en former d'autres, ce qu'on reconnaît facilement. Toutefois il continue d'être assez fin jusqu'au xi* siècle inclusivement.
PARENTHÈSE. Les anciens se servaiei I du même signe que nous pour exprimer la parenthèse- Deux C pl.icés en sens inverse désignaient dan< les manuscrit1* les mots inutiles ou répâiés, les propositions incidentes et qui ne sont pas nécessairement liées avec ce qui précède. La parenthèse placée entre deux points a signifié aussi une omission ; des signes de ponctuation, entre lesquels on inscrivait une citation des livres saints, faisaient également l'office d'une parenthèse.
TARÉE, parafa. On entendait sous les rois francs par le mol parafa les préparatifs et les frais qu'on devait faire pour la réception des officiers publics et des envoyés royaux. Le même mot fut employé plus tard a désigner les dépenses fuites par les curés el les maisons religieuses pour la réception des évéques et des archidiacres en tournée. Ces dépenses se convertirent à la longue en une redevance fixe appelée «rcata ou circumitio, de circumire, mot qui rappelait la visite diocésaine à l'occasion de laquelle avait lieu cette taxe. C'est pour cela que le mol parafa est donné quelquefois comme synonyme de circada : eircadas quat alii parafas nominatif, comme sVx prime on acte de l'an 95i rapporté dans le Cartulaire de Saint-Père de Chartres (ii)
I. ORIGINE. — PARLEMENT DE PARIS
Parlement est un mot qui vient du latin barbare parlamcntum, tiré lui-même de parlart. On appelail parlement dans l'origioeles assemblées des grands de l'Etat. Il remplaça le placitum et le mallum publicum des premiers temps de la monarchie, mais saus leor succéder. La cour du roi, au/a regia, étant on vrai parlement, en prit naturellement le nom et finit par le conserver seule.
L'origine du parlement comme corps judiciaire remonte a l'assemblée des principaux vassaux que le roi consultait ïanslejugo-
mh» siècle, et que ee n'est qu'après cette époque qn'on f commencé a employer le papier ordinaire conjointement arec le parchemin.
(1) Cartulaire de Saint-Père de Chartres, 1. 1
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ment des affaire* du duché do Francs et du petit nombre de provinces dont se composait la monarchie au commencement de la troisième race. Otle assemblée n'avait pas de constitution fixe. Elle suivait le roi à la guerre et dans ses expéditions puisqu'elleélait composée des hauts barons. Ce n'est que peu à peu que les rois parvinrent, aidés par les gens de loi, à former un corps judiciaire qui finit par absorber dans son sein la puissance qui ne lui avait d'abord été confiée que par délégation.
Ou regarde le règne de Philippe Augusto et le commencement du xiir siècle comme l'époque où la cour du roi acquit de plus en plus de la consistance et de la régularité. K Ile etail toujours composée d'évéques, de barons et d'officiers du palais ; mais les ecclésiastiques commencèrent à y entrer sous le nom de cleriei; on y voit aussi arriver des chevaliers, tnilitts, qui y occupèrent plus tard une si grande plaoe. Le lieu des séances du parlement était à Paris, dans le palais des rois, situé dans l'Ile de la Cité; ce n'était que dans l«*s cas exceptionnels qu'il se tenait ailleurs. Ou a dit qu'il n'était devenu sédentaire que sous Philippe le Bel ; mais M. le comte Beugnul fait remonter ce fait au moins à l'an 1250 (1). Le parlement n'est appelé de ce uoui que depuis la môme époque.
Dans les premiers temps il ne se tenait qu u.i pelil uombre d'assemblées par an, et quelquefois même une seule. Ce» assemblées avaient lieu aux grandes fêtes, coin nié à Pa un s , à la Pentecôte , à la Toussaint et à Noë.. Celles de la Pentecôte et des octaves de la Toussaint étaient de régie. Depuis la lin du xur siècle, ta multiplicité des affaires obligeant la cour à tenir ses séances a peu près toute l'année , on divisa les sessions en parlemeul d'été et en parlement d'hiver, pour laisser quelque repos aux magistrats.
Il n'est fait mention de présidents au parlement qu'en 1291 ; avant ce temps ce serait une preuve de faux de rencontrer ce litre daus les chartes (2).
ORIGINE DBS PARLEMENTS DB FRANCE
Outre les parlements de Paris cl de Trévoux, on comptait eu France, au xvur siècle, douze cours de parlement dont l'établissement a eu lieu à différentes époques au fur el à mesure que la royauté acquérait tout son développement sur toute l'étendue de la France. Nous allons en douuer la liste et le ressort qui comprenait la juridiction de chacun des quatorze parlements.
Parlement d'Aix. Etabli par Louis XII en 1501. Il avait daus son ressort ki Provence.
Parlement db Besançon. Après avoir été longtemps sans siège fixe, il fut rendu sédentaire à Dôle par Philippe le Bjn, duc de Bourgogne. En 1668 Charles 11, roi d'Espagne, mai ire de la Franche-Comté, le suspendit el établit une cour de justice à Besançon. Louis XIV, «'étant pour la seconde fois emparé de ce pays eu 167'» , rétablit le parlement à Dôle pour le transférer bientôt
(IJ Reg slrei 4a QUm, |>rébce t. III.
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après (1676) à Besançon. Il avait la Franche- Comté dans son ressort.
Parlement db Bordeaux. Démembré de celui de Toulouse, ce parlement avait été créé par Charles Ml; mais les Bordelais sciant révoltes, il avait éié supprimé. Louis XI le rétablit en 1&62, et lui attribua toute la Guyenne, excepté les pays qui étaient du ressort de Toulouse.
Parlement de Dijon. Institué par Louis XlenlV76, il devint sédentaire sous Charles MU, en ikQk. Son ressort comprenait la Bourgogne, moins les trois comtés qui élaieut du ressort de Paris , cl la principauté de Dombes. Le parlement de Dijon existait déjà sous les ducs <le Bourgogne
Parlement db Douai. Etabli à Tournai en 1686, a la place du conseil souverain créé par Louis XIV eu 1666, ce parlement a été transféré à Douai depuis la paix d Utrecht, parjsuile de laquelle on a rendu Tournai aux étals généraux. Il avait dans son ressort la Flandre, moins le pays de Duukerque, qui était du ressort de Paris.
Parlement db Grbnoblb. Louis XI n'étant encore que dauphin de Viennois, érigea le conseil du Dauphiné en parlement eu 1453; ce qui fut confirmé par édil de Charles VII du 4 août 1455. Ce parlement comprenait daus sou ressort le D «uphiué el la principauté d'Orange.
Parlement de Metz. Il fut établi par un édil de 1633, el comprenait daus son ressort les Trois-Evéchés. Avant celte époque (es peuples portaient leurs appels devant la cour impériale de Spire.
Parlement de Nancy. Il fut élab.i par Louis XVI eu 1777 : il était auparavant cour sou ver.iiuc.
Parlement db Paris. Nous avons parlé plus haut de son origine. Dans les premiers siècles sajuridiclions'étendail suruucgrando partiede la France. On y appelaildes sentent es des baillis des duchés de Bourgogne , de Normandie, de Guyenne et de Bretagne, et des comtés de Flandre cl de Toulouse. On \o.l que plusieurs parlements oui été formés daus son immense territoire.
Au xviii* siècle il co • prenait dans son ressort l'Ile-de-France, la Picardie, la Champagne, l'Orléanais, le Maine, l'Anjou, le Poitou, l'Aunis, la Touraine, le Borry, le Nivernais, le Bourbonnais, le Lyonnais. l'Auvergne, la Marche, les trois comtés de Bjr-sur- Seine, d'Auxerre el de Mâcon eu Bourgogne, cl le pays de Duukerque en Flandre.
Parlement de Pau. Son origine ne date que de Louis XIII , qui le créa par é lit do l'an 1620. Il avait le Béaru cl la basse Navarre dans son ressort.
Parlement de Renne*. Il fut érigé par Henri 11 en 1553. Il remplaçait les gnit.ds jours élab is dans le duché de Bretagne par Charles VIII en 1W5. Charles IX le rendit sédentaire a R.-nncs en 1560.
Parlement de Rouen. L'ancienne cour de l'Echiquier fut érigée en parlement par
(S) Olim, i I, p. 36.
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Louis XII en 1409, lequel lut rendu sédentaire à Rouen eu 1515. Il avait pour ressort la Normandie.
Pablement dr Toulouse. Ce parlement fui fondé vu 1303, supprimé en 1312 à cause d'une sédition, et incorporé à celui de Paris; rétabli sous Charles VI, transporté à Bézicrs eu 1427 , réuni une seconde fois à celui de Paris dans celte même anuée, et eufln rétabli définitivement à Toulouse- en 1U3. 11 avait dans son ressort le Languedoc , le comté de Foix, cl une partie de la Guyenne. (Quei ci, Houergue, Armagnac, Comtuinges, Conserans et Bigorre.)
Parlement de Tbévoux. Le prince souverain de Doinbes avait établi un parlement dans sa capitale de Trévoux, dont le ressort uo s'étendait pas plus loin que les limites de sa principauté.
PAROCUJA. {Yoy. Sttlb.)
PASSAGES DES -ECRITURES. La manière dont les passages ou autorités de l'Ecriture sainte sont notés dans un manuscrit peut contribuer À en caractériser l'âge ; il est donc intéressant pour la paléographie de ne pas négliger cet indice.
Un texte de l'Ecriture sainte cité simple» meut dans un manuscrit, au lieu d'être marqué par des guillemets eu forme de virgules, ou de petites 5», de (rois points , ou d'ubèles qui s'avanceraient dan» l'intérieur de la colonne ou de la page, à la manière des vers, «lé-igne au moins te vi* siècle. Une autre marque d'antiquité dans celle matière esl que ces passages cités soient également rentrants dans l'intérieur de la page d >nl toutes les l'gues seraient précédées d'j couchées, f ou vent accompagnées de deux poiols. Cet indice rappelle le vr ou le vir siècle. On ne pourrait cependant rien conclure de l'omission de l'un ou do l'autre caractère.
PASSE ou PASSEUR. D. Lobineau, dans l'Histoire de Bretagne, rapporte que dans ce pays, depuis la Gu des croisades jusqu'au xvi siècle, h s actes furent ordinairement dressés par des gentilshommes qui prcuaieul le litre de pusse (passeur). Pierre 11, duc do Bretagne, ordonna en 1451 quo les passeurs, avant d'exercer leur office, écriraient leur nom cl figureraient leurs signatures sur un registre eu parchemin qui demeurerait dans les cours ou ils auraient été reçus, afin qu'on pût vérifier l'authenticité des signatures des miuulcs cl des expéditions qu'ils délivreraient.
PAT1UC1AT, PATRICE. Le palriciat fut institue par l'empereur Constantin. Celait un litre accordé aux rois, aux princes, aux grands personnages distingués par leur mérite ou leurs fonctions. 11 y avait qualre classes de patrices : les premiers étaient appelés pères des empereurs , tuteurs de l'c npire, et étaient comme associés à la majeslé impériale. En un mol, la dignité du palriciat était le comble de l'illuslration. L'empereur Anastase, eu l'an 507, conféra à Clovis la dignité de patrice et do consul honoraire. Ce priuce reçut eu mémo temps le litre d'.4n-
(I ) Essai* sur riiiUoire de France, uar M. Uutsoi.
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(juste. De ce moment il prit, à l'exemple dp* empereurs , les marques de la souveraineté, telles que la pourpre, la chlamyde cl le diadème.
Les papes Etienne II et Léon 111 donnèrent le litre de patrice des Romains à Pépin le Bref. Le même pape Etienne nomma palria-s honoraires de Rome Carloman et Charles, fils de Pépin. Chnrlemagne prit également l: tilre de palrice des Romains dans ses diplômes ; mais il esl le dernier de nos rois qui ail employé celle qualification. Henri IV, empereur d'Allemagne, prit encore le uom de palrice dos Romains.
Sous le règne de Contran, roi de Bourgogne, le palriciat élail aussi une dignité qui venait de la même source que celle de Clovis. Après quo la Bourgogne eut passé sous la domination dos Francs , les gouverneur» de celle province continuèrent d'être appelé» patrices.
PEINES. [Voy. Mesaces.)
PEDVM OSCULA DEYOTA. (roy.Hn-
SEMENT DES PIEDS DU PAPE
PLAIDS. Plaid vient de placitumtplacitart, qui veut dire statuer , juger. Les plaiùs étaient des assemblées où se traitaient les affaires publiques et judiciaires, sous les deux premières races. Les plaids géuérauv ou maï/a, ou consilia, onl été nombreux sou* Pépin cl sous Charlemagne; sous ce dernier surtout ils prirent une importance et uue régularité jusque-là inconnues. Ce grand homme lâchait, à l'aide de ces assemblées, de rétablir l'ordre dans l'empire des Franc». Nous allons essayer de faire connaître le caractère de ces assemblées ," en donnant, d'àprès M. Guizot (1) la traduction d'uue lellie d'Hincinar , archevêque de Reims , qu'il adressait en 882 à quelques grauds du royaume qui lui avaient demandé des cou scils pour le gouvernement de Carloman, fi.» de Louis le Bègue. Le prélat y annonce qu'il reproduit un trailé de Ordine pulalii, écrl avant 826 par le célèbre Adalhard, abbe de Corbic, cl l'un des principaux conseillers de Charlemagne.
« C'était l'usage de ce temps, dil Hierruar, de tenir chaque année deux assemblée» (placila) , et pas davantage. La prem ère avait lieu au printemps: on y régl.iii les affaires générales de tout le royaume ; aucuu événement, si ce n'est une nécessité impérieuse et universelle, ne faisait changer ce qui y avait élé arrêté. Dans une assemblée se réunissaient tous les grands (majores), tant ecclésiastiques que laïques; les plu» considérables (seni ore s), pour prendre el arrêter les décisions; les moins considérables [minores), pour recevoir ces décisions, «t quelquefois en délibérer aussi et les confirmer, non par un consentement formel, mai* par leur opinion et l'adhésion de leur intelligence.
« L'autre assemblée, dans laquelle on re cevail les dons généraux du royaume, se tenait seulement avec les plus considérables
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de l'assemblée précédente et les principaux conseillers. O i commençait à y traiter les affaires de l'année suivante, s'il en était dont il fût nécessaire de s'occuper d'avance , comme aussi de celles qui pouvaient être survenues dans le cours de l'année qui touchait à sa fin, et auxquelles il fallait pourvoir provisoirement et sans retard. Par exemple si, dans quelque partie du royaume, les gouverneurs des frontières (marchisij avaient conclu pour un temps quelque trêve, on recherchait ce qu'il y aurait à faire après l'expiration de ces trêves, et s'il faudrait ou non les renouveler. Si, sur quelque autre point du royaume, la guerre semblait imminente ou la paix près de se rétablir, on examinait si les convenances du moment exigeaient, dans le premier cas, qu'on commençât ou qu'on souffrit les incursions, et dans le secood, par quel moyen on pourrait assurer la tranquillité. Ces seigneurs délibéraient ainsi de longue main sur ce que pouvaient exiger les affaires de l'avenir; et, lorsque les mesures convenables avaient été trouvées, elles étaient tenues si secrètes, qu'avant l'assemblée suivante ou ne les connaissait pas plus que si personne ne s'en fût occupé et qu'elles n'eussent pas clé arrêté;;»....
< Quant aux conseillers, soit laïques, soit ecclésiastiques, on avait soin, autant que possible, de les choisir tels que d'abord, selon leur qualité ou leurs fonctions, ils fussent remplis de la crainte de Dieu et animes eu outre d'une fidélité inébranlable, au point de ne rien mettre au-dessus des intérêts du roi et du royaume, si ce n'est la vie éternelle. On voulait que ni amis, ni ennemis, ni parents, ni dons, ni flatteries, ni reproches, ne les pussent détourner de leur devoir; ou les cherchait sages et habiles, non de cotte habileté sophistique et de celle sagesse mondaine qui e*t ému mie do Dieu, mais d'une juste et vraie sagesse qui les mil eu éial, non seulement de réprimer, mais encore de coiifoudre pleinement les hommes qui ont placé toute leur confiance dans les ruses de la politique humaine. Les conseillers ainsi élus avaient pour maxime, ainsi que le roi lui-même, de ne jamais confier, sans leur consentement réciproque', a leurs domestiques ou à toute autre personne ce qu'ils pouvaient s'être dit familièrement les uns aux autres, soit sur les affaires du royaume, soit sur tel ou tel individu en particulier
■ L'apocrisiaire, c'esi-a-dirc le chapelain on garde du patois, et le chambellan assistaient toujours à ces conseils ; aussi on les choisissait toujours avec le plus grand soin; ou bien, après les a» o r choisis, on les instruisait de m litière a ce qu'ils fussent dignes d'y assister. Quant aux autres officiers du palais (minitltriules), s'il en était quelqu'un qui, d'abord en s'instruisant , ensuite eu donnant des conseils, se moutrât capable d'occuper honora bl iiieut la place d'un de ces conseillers, ou propre à devenir tel, il recevait l'ordre d'assister aux réunions, eu prêtant la plus grande attention aux choses qui h'y traitaient, rectifiant ce qu'il croyait, au-
prenant ce qu'il ignorait, retenant dans sa
mémoire ce qui avait été ordonné et arrêté. On voulait par là que, s'il survenait, au dedans ou au dehors du royaume, quclquo accident inopiné, si l'on apprenait quelque nouvelle iual tendue et à laquelle on n'eût pas pourvu d'avance (il était rare cependant qu'en de (elles occasions une profonde délibération fût nécessaire, ou qu'on n'eût pas le temps de convoquer les conseillers ci-dessus désignés) ; on voulait, dis-jc, qu'en pareil cas les officiers du palais , avec la grâce do Dieu et par leur longue habiludo soit d'.i9- * sisler aux conseils publics, soit de trader le* affaires domestiques, fussent capables, selon les circonstances, ou de conseiller ce qu'il y avait à faire, ou d'indiquer les moyens d'attendre, sans inconvénient, le temps fixé pour la réuuion du conseil. V oilà pour ce qui rugarde les principaux officiers du palais.
a Quant aux officiers inférieurs, propromeut appelés palatins, qui ne s'occupaient point des affaires générale* du royaume , mais seulement de celles où les personnes spécialement attachées au palais étaient intéressées, le souverain réglait leurs fonctions avec on grand soin, afin que non-seulement aucun m il ne pût naître de là, mais que, s'il venait à se manifester quelque désordre, on pût le contenir ou l'extirper aussitôt. Si l'affaire était pres<èe, et que cependant on pût, sans injustice et sans faire- tort tt personne, en retarder la décision jusqu'à l'assemblée générale, l'empereur voulait que les ofliciers dont je parle sussent indiquer les moyens d'attendre, et imiter la srtgesse de leurs supérieurs d'une manière agréable à Dieu et utile au royaume. Quant aux conseillers dont j'ai parlé d'abord, its avaient soin, quand ils étaient convoqués au palais, de ou pas s'occuper des affaires particulières ni des contestations qui s'étaient élevées au sujet des propriétés ou de l'application des lois, avant d'avoir réglé, avec l'aide de Dieu, tout c.j qui intéressait le roi cl le royaume en général. Cela fait, si, d après les ordres du roi, on avait réservé quelque affaire qui n'avait pu être terminée, soit par le comte du palais, soit par l'officier dans la compétence duquel elle était comprise, sans le secours des conseillers, ceux-ci procédaient à son examen.
« Dans l'une ou l'autre des deux assemblées, et pour qu'elles ne parussent pas convoqué s sans motif, on soumettait à l'examen cl à la délibération des grands que j'ai désignés, ainsi que des premiers sénateurs du royaume, et en vertu des ordres du roi , les articles de loi nommés capitula que le r<»i lui-même avait rédigés par l'inspiration do Dieu, ou dont la nécessité lui avait été manifestée dans l'intervalle des réunions. Après avoir reçu ces communications, ils en délibéraient un, deux ou trois jours au plus, selon l'importance des affaires. Des messagers du palais , allant cl venant, recevaient leurs questions et leur rapportaient leurs répouses ; i l aucun étranger u approchait du lieu de leur réunion jusqu'à ce que le résultat de leurs délibérations yùtélrc mis soi's
les yrut du grand prince qui, alors, avec la sagesse qu'il avait reçue de Dieu, adoptait une résolutiun à laquelle tous obéissaient. Les choses se passaient ainsi pour un , deux capitulaires, ou un plus grand nombre, jusqu'à ce qu'avec l'aide de Dieu toutes les nécessités du temps eussent été réglées.
« Pendant que ces affaires se traitaient de la sorte bon de la présence du roi, le prince lui-même, au milieu de la multitude venue à l'assemblée générale, était occupé à recevoir les présents, saluant les hommes Ici plus • considérables, l'entretenant avec ceux uu'il voyait. rarement, témoignant aux plus âgés un intérêt alTeclueux, s'égayaul avec les plus jeunci, el faisant ces choses et autres semblables pour les ecclésiastiques comme pour les séculiers. Cependant si ceux qui délibéraient sur les matières soumises à leur examen en manifestaient le désir, le roi se rendait auprès d'eux, y restait aussi longtemps qu'ils le voulaient, el là ils lui rapportaient, avec une entière familiarité, ce qu'ils
f pensaient de toutes choses, cl quelles étaient es discussions amicales qui s'étaient élevées entre eux. Je ne dois pas oublier de dire que si le temps était beau, tout cela se passait ea plein air; sinon dans plusieurs bâtiments distincts où ceux qui avaieol à délibérer sur les propositions du roi étaient séparés de la multitude des personnes venues à l'assemblée, et alors U s hommes les moins considérables ue pouvaient entrer. Les lieux destinés à la réunion des seigneurs étaient divisés en deux parties , de telle sorte que les évéques, les abbés el les clercs élevés eu dignité, pussent su réunir sans aucun mélange de laïques. Du même les comtes et les autres principaux de l'Etat se séparaient dès le malin du reste de la multitude, jusqu'à ce que, le roi présent ou absent, ils fussent tous réunis ; el alors les seigneurs ci-dessus désignés, les clercs de leur côté, les laïques du leur, su rendaient dans la salle qui leur était assignée, cl où ou leur avait fuit honorablement préparer des sièges. Lorsque les seigneurs laïques et ecclésiastiques étaient aussi séparés de la multitude, il demeurait en leur pouvoir de siéger ensemble ou séparément, selon la nature des affaires qu'ils avaient à traiter, ecclésiastiques, séculières ou mixtes. De même, s'ils voulaient faire venir quelqu'un, soit pour demauder des aliments, sait pour faire quelque question, el le renvoyer après en avoir reçu ce dont ils avaient besoin, ils en étaient les maîtres. Ainsi se passait l'examen des affaires que le roi proposait à leurs délibérations.
« La seconde occupalion du roi était de demander à chacun ce qu'il avait à lui rapporter ou à lui apprendre sur la parlie du royaume d'où il veuait ; uon-sculemenl cela leur èlail permis à tous , mais il leur élail étroitement recommandé de s'enquérir, dans
(1) Cette règle admet cependant des exceptions. Nous citerons uti diplôme de OIS coui.neoçjM ainsi : « Egu in Dei iHiminc Ilotharis rei, vir escellentisamm\ s*i>iudim
jecutiti» r«.'\ gemu LouyoUariJ'irum, etc. » Les Un>to.ae» «Mîrow.t^icîji Uuruirjieui auasi de» exemple* Je l'omplui
l'intervalle dus assemblées, de ce qm se passait au dedans ou au dehors du royaume; et ils devaient chercher à le savoir des étrangers comme des nationaux , des ennemis comme des amis, quelquefois en employant des envoyés, cl sans s'iuquiéter beaucoup de la mauière dont étaient acquis les renseignements. Le roi voulait savoir si, dans quelque parlie, quelque coin du royaume, le peuple murmurait ou était agité, et quelle était la cause de son agitation, et s'il était survenu quelque désordre dont il fût nécessaire d'occuper le conseil général , et autres détails semblables. Il cherchait aussi à connaître si quelques-unes des nations soumises voulaieolserévolter.siquelques-unesdeceUes qui s'étaient révoltées semblaient disposées à se soumettre, si celles qui étaient encore indépendantes menaçaient le royaume de quelque attaque, etc. Sur toutes ces matières, partout où se manifestait un désordre ou uu péril, il demandait principalement quels en élaieul les motifs ou l'occasion. »
PIÈCES LÉGISLATIVES. (Voy. Lois.)
PLUME. ( Voy. Instruments de l'écrivais.)
I. DIPLOME 3 DES ROIS, DES EMPEREURS, BTC
Le respect pour le génie de la langue latine empêcha pendant plusieurs siècles de mettre le pluriel pour le singulier. Cependant Clovis parle déjà de cette manière dans ses lettres el ses diplômes. Cet usage devint général pour toutes les chartes des seigneurs laïques (1), et continua ainsi jusqu'au xi* siècle. Les cas où l'on emploie la pre nière personne du singulier ne se présentent guère que dans les signatures, ou dans les matières qui se ratlucheut plutôt aux personnes qu'à la dignité dont elles étaient revêtues : par exemple lorsqu'on demande des prières; oratt pro me, ele.
Le pronom ego, suivi du nom du roi, devint fréquent en France depuis le xi* siècle. Henri l*r commence ainsi ses diplômes : Ego Henri eus gratia Dei Francorum rex; ce qui n'empêche pas d'employer le pluriel dans le corps des actes. Ce dernier finit par l'empoo 1er loul à fait dans la suscriplioo, comme dans le reste, au xur siècle. Saint Loals parle presque toujours au pluriel : Noium facimut quoi nos, etc.
Dans les allocutions directe* des diplômes on se servait, dans les premiers siècles, plutôt de tu que de vos. Le contraire avait lieu dans les lettres.
du pronom ego, uoa im en tète de l'acte, mais immédiatement après le preamliule. (Mémento de paléographie. 1. 1 ) D. àlabilkm rapiiorte aussi uuecRartedu roi i^oui qui commence par ego Rndulftu rejt.
m plu
Jusqu'à l'interrègne arrivé après Frédéric II, aucun des empereurs d'Allemagne n'avait fait précéder son nom des pronoms nos uu ego, quoique cet usage fût déjà suivi par quelques comtes. Les rois d'Kspagnc commencent, dès le x* siècle, leurs diplômes par l'invocation suivie de nos; ils emploient également le pluriel comme le singulier.
Richard T'en Angleterre, et Alexandre II en Ecosse, sont les premiers qui aient introduit te pronom nos dans U-urs lettres. Nirhulion veut que ce ne soit que depuis Jean »aus Terre que cet usage a commencé dans fc premier des deux pays.
Les grands seigneurs et les évéques français suivirent l'exemple des rois. Leurs char- Us commencent ordinairement par ego, et ils parlent au pluriel dans le cours de la pièce. Quelquefois le singulier persiste jusqu'à la Gn comme dans les actes de simples particuliers. — Depuis le xir siècle, à peu d'exceptions près, nos y a tout à fait remplacé tgo.
If. BESCR1TS DBS PAPBS.
Oa trouve des exemples bien plus nombreux sur l'usage du singulier et du pluriel dans les bulles des papes que dans les diplômes des princes. Nous emprunterons à M. deWailîy le curieux résumé qu'il donne sur ce sujet, d'après les Bénédictins, et où suut rapportées les phases diverses de ces formes de langage depuis le iv* jusqu'au xn* siècle.
Les papes des quatre premiers siècles se sont conformés en général à l'usage du latin, qui veut qu'on emploie le pronom tu en parlant à une seule personne, et, s'ils s'en écartèrent quelquefois, ce ne fut qu'en faveur des patriarches et des évéques les plus considérables. Ce qui n'était d'abord qu'une exception devint leur coutume la plus ordinaire au commencement du v siècle, à l'égard dss empereurs et des impératrices, et, vers le commencement du vi* , à l'égard des grands de l'empire, des palriccs, des sénateurs, des exarques, des ducs, des comtes, etc. Le même usage s'établit vers la même epoque pour les rois barbares, et quelque temps après à l'égard des évéques. On n'en faisaitalors que rarement l'application à des nbbés, et plus rarement à des ecclésiastiques d'un ordre inférieur.
Vers la fin du tv* siècle les particuliers, en «adressant aux papes, avaient commencé à w servir du pluriel plus souvent qu'on ne l'avait fait jusqu'alors ; mais l'usage n'en deviot général que vers la lin du siècle suivant. Du reste celte forme de langage était devenue habituelle au vi* siècle eqlre personnes du même rang, à plus forte raison quand on s'adressait à des supérieurs. Les empereurs eux-mêmes s'en servaient quelquefois. Mais on ne doit pas s'attendre à trouver de l'uniformité dans l'emploi de ces foroiules de politesse : non-seulement un pape terminait une lettre écrite, d'ailleurs au lluriel, par la salutation Deus te incolumem,
Iîictio^ouibk de Diplomatique.
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etc., mais on trouve souvent dans le corps d'une pièce les singuliers mêlés aux pluriels. On ne devra pas s'étonner non plus qu'au vu* siècfe Vilalien ail tuloyé des évêques. quand il n'employait pis à l'égard des comtes celte forme de langage dont Martin I" s'abstenait quelquefois en écrivant à de simples particuliers. Dans le siècle suivant . le* lettres de Grégoire II et de Grégoire III à Charles Martel réunissent les deux forme* de langage ; et, bien que l'emploi du pluriel soit préféré par la plupart dos papes de ce siècle, on rencontre plus d'une exception a cet usage. Dans le siècle suivant, où l'on peut en observer les premiers déclins, 1rs Bénédictins pensent que les papes préféraient peut-être le singulier quand ils voulaient censurer ou faire acte d'autorité.
Jusqu'à Nicolas I", les papes s'étaient servis du pluriel én parlant aux empereurs et aux rois ; son successeur, Adrien 11 , commence à s'écarter de celle coutume. Depuis cette époque , on rencontre des papes qui s'y conforment ou s'en écartent alternativement. Vers le commencement du xi* siècle, l'emploi du pluriel devient de plus eu plus rare. Les papes l'abandonnèrent pour les rois et les empereurs, avant d'y renoncer à l'égard des prélats : deux lettres d'Eugène III à Suger, abbé de Saint- Denis, sont peut-êlre les exemples les plus récents d'uu pape qui ait employé le pluriel en s'adressaut à une seule personne. A la fin du xip siècle cette forme de langage devient un caractère de fausseté dans les rescrils apostoliques.
De tout ce qui précède il résulte qu'il n.^ faut pas porter au delà de ses justes borm s nno règle du droit canon qui déclare fausses les bulles ou lettres apostoliques dans lesquelles les papes, parlant à une seule personne, se servent du pluriel. En effet, en la prenant à la lettre, presque tous les rcscn'U adressés pendant huit cents ans ( du iv* au Xip siècle ) aux empereurs , aux rois , etc. , seraient marqués de faux. Or ce n'a jamais pu être l'intention des papes qui ont fait ou confirmé cette règle : elle ne doit être regardée comme sûre que depuis Alexandre III (1).
POLYPTIQUES. Les polyptiques , dans leur acception la plus générale, désignent toute sorte de livres de cens on de cadastre, appelés libri censuales dès le iv* siècle. Cassiodore parle do ces polyptiques comme représentant l'étal des impôts et des charges publiques. Marculfe dit qu'ils contenaient tous les sujets du royaume sur lesquels su faisait la répartition des impôts.
Les églises avaient des polyptiques sur lesquels étaient consignés les litres de leurs biens et droits, cl qui servaient au besoin eu justice. On connaît les polyptiques sous divers noms. Dès le ix* siècle on disait : Poleticum cl puletum ; et ensuite polectium, politicum , pulegium, pollegiticum. C'est de là . qu'est venu le nom moderne de pouillé , donné aux registres des chambres ecclésiastiques, qui contiennent le dénombrement de
(.1) Nouveau Traité de Diplomatique, t. V, p. 9C ïfl.
Cia DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE,
tous les bénéfices du diocèse , avec leurs
dum.taxat , pour adfinibut , obvenerit, dumtaxât. Quand une inscription était composée d'un mélange de sigles cl de mots entiers, les sigles étaieul ordinairement suivis du» poiut. L'emploi du point dans tes inscriptions n'avait donc pas pour but en général de distinguer les parties d'une phrase et les différentes phrases entre elles, mais d'établir les séparations des mots» sans tenir complc des divisions que le sens aurait pu exiger. Aussi, dit M. de Wailly, le point , qui est le signe le plus simple et en même temps celui dont ou a fait le plus fréquent usage , a-t-il été remplacé par des figures d'une forme complète* ment arbitraire.
Mais d'abord il est bon de faire observer
Îue le point lui-même a été employé de bien es manières différentes. On le voit placé soit au bas , soit au milieu , soit au baat de la lettre ; au lieu d'un point , on en trouve deux, trois et même jusqu'à neuf; cependant, quel que soit le nombre de fois qu'il soit répété, il a toujours la même valeur. Il emprunte aussi des combinaisons très-variées : on trouve des points disposés horiiootalement, obliquement, en triangle, la pointe en haut ou en bas, en losange, en cœur, en carré, etc.
Le point a été remplacé par des palmes que certains auteurs ont pris pour des orne* menls plutôt que pour des signes de ponctuation ; mais on doit y reconnaître avec les Bénédictins de véritables points destinés i séparer les mots. 11 y a , disent-ils, dans le troisième tome des Mémoires de l'Aradémir, une inscription trouvée à Lyon où des branches on feuillages d'arbrisseau tiennent la place des points. Celte ponctuation, qu'on ne retrouve presque plus après le vnr siècle, n'est pas rare dans les manuscrits pour terminer le discours. La croii sert souvent de point initial et final sur les anciennes monnaies. Les figures qui oui été employées pour tenir lieu du point proprement dit sont très-nombreuses, ôn s'est serri des ligne* droites et des lignes courbes ; on les a combinées pour en former des croix, des triangles , des carrés, des losanges , des trapèies, des demi-cercles, des cercles, des rosaces des cœurs , etc. Ces différentes confbinaisons produisaient aussi dos figures assez semblables à certains chiffres arabes, tels que le 3 et le 7, ou à des lettres de l'alphabet , telles que le 6, le c, l'm, l'n , l'o, lep, IV, T», le v , 1'* , l'y et le * (1). Les Bénédictins citent un passage d'Henselius duquel il résulte que dans plusieurs inscriptions romaines les mots sout séparés par l'une des lettres grecques A, Y, ♦ et Le même auteur rapporte que les anciens Allemand* , u , , , , imitèrent celle manière de distinguer ks
lions, remarque que l'on mettait des points mots par certaines figures. En Orieot les à la fin de chaque mot; mais presque jamais Syriens mettent quatre points en forme»* à la fin des lignes, et qu'on en plaçait même croix à la fin des périodes. Chez les anciens quelquefois après chaque, syllabe. Ce signe Danois on se contentait de terminer la était môme employé quelquefois poor sé- phrase par celte note H. Lorsqu'un nouveau parer les radicaux d'un mot composé. On sens commençait, on mettait à la léle la fi* trouve, par exemple, ad.finibus, ob.venerit, gUre d'une petite lune.
(1) Voua ta planche 60 du Jfouwou Traiii 49 Diplo-
rcrenus.
On connaît plusieurs anciens pouillés, tels que ceux de Saint-Germain-des-Prés, dits de l'abbé Irminon , et de Saipt-Remy de Reims, qui remontent au rx* siècle. M. Guérard a publié il y a quelques années le premier rie ces monuments. C'est un recueil des plus intéressants sur l'état des personues et des propriétés ao temps de Charlemagne, et auquel est joint un travail fort savant sur les nombreuses questions qui se présentent à résoudre dans l'histoire de la constitution do la société de celle époque reculée.
I. OMGINB DE Là POMCTUATIOIf
La connaissance des signes de la ponctuation et de leur emploi est un des éléments de la paléographie ; il est donc indispensable de rapporter avec un certain détail ce qu'en ont dit les principaux auteurs sur les inscriptions proprement dites, les manuscrits, les diplômes et les sceaux.
Plusieurs écrivains ont donné à la ponctuation une origine assez récente, en ne la faisant remonter tout au plus qu'au vnr siècle. Mais les Bénédictins, qui ont fait sur cet objet des recherches considérables , pensaiènt bien différemment. L'inspection des anciens monuments , disent-ils , donne une tout autre opinion. Dès les premiers temps on y voit les points servir à distinguer les mots. Dans les fameuses tables eugubines , en lettres étrusques , chaque mol est suivi de deux poinls, et dans celles qui sont en caractères latins , un seul point suit chaque mot. Us citent aussi , comme un des exemples les plus anciens des signes de ponctuation, une inscription trouvée à Athènes qui fut faite l'an de la mort de Cimon, V50 ans avant l'ère chrétienne : les mots de cette inscription sont séparés par trois points disposés verlicalemcnt. L'emploi des signes de ponctuation ne doit donc pas être regardé comme une invention récente. 11 est vrai de dire que les siècles anciens fournissent un graud nombre de monuments gravés ou écrits dans lesquels ces signes n'ont jamais existé ou n'ont été ajoutés qu'après coup , el c'est là ce qui explique l'erreur commise oar cer- , tains auteurs.
II. POlfCTUiTlO* DAWS LBS INSCBlPTIONS
Il résulte des faits que nous venons do citer que dans la plus haute antiquité on se servait d'un ou de plusieurs poinls pour distinguer les mots dans les inscriptions. Fabretli.danssonRecueil d'anciennes inscrip*
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Il y a d'anciennes inscriptions roniqucs qui ne sont distinguées par aucuns points, et n'offrent aucune séparation entre les mots; mais ordinairement on y trouve un, deux ou trois points. Dans beaucoup de monuments runiques chrétiens les mots sont séparés par x ou x, et quelquefois par xx.
Le trait horizontal — sert quelquefois de point sur les inscriptions lapidaires et les bronzes; mail il marque plus souvent l'abréviation, ainsi que le point lui-même, lorsqu'ils sont placés sur les mots on au milieu. La virgule fait aussi quelquefois la foncliou du point.
« En résumé, disent les auteurs du Non veau Traité do Diplomatique, ce que nous venons de dire est suffisant pour donner une idée de la variété des signes qui tenaient lieu du point dans les inscriptions en général. Il résulte de nos recherches, 1* que jusqu'au v' siècle l'usage était ordinaire d'y distinguer les mots; 2* qu'ils étaient suivis de plusieurs points, et que plus ordinairement ces points étaient plaoés après des siglcs ou des mots abrégés ; 3* que, quand on mettait des points après chaque mot, quelquefois on les supprimait à la fin des lignes ; s* la figure commune des points est simple on en triangle, ayant pour l'ordinaire sa pointe en bas. Les autres figures sont inconstantes et purement arbitraires (1). »
III. POSCTUATlOft DANS LES MANUSCRITS
Les Bénédictins ont fait pour la ponctuation des manuscrits des recherches quo nous allons reproduire textuellement, parce que rien ne saurait les remplacer avec autant do succès.
< Antre chose est la distinction des phrases cl des mots dans les manuscrits, autre chose est leur ponctuation. On trouve des points dans les manuscrits de la plus haute antiquité, quoique les mots n'y soient point séparés : tel est le Virgile de Médicis et quelques autres, dont nous examinerons bientôt la ponctuation. Nous en connaissons de trèsanciens où l'on n'aperçoit ni points, ni séparation de mots, pas même aux endroits qui oflreut un sens naturellement suspendu. Tel est le manuscrit dont nous avons découvert on fragment sous récriture mérovingienne des Hommes illustra de saint Jérôme, fragment qui contient les débris d'une oraison adressée à quelque empereur. Tels sont les manuscrits des Evangiles de saint Eusèbe de Vcrceil et de saint Kilien. Tel. est encore le Psautier de sainte Salaberge, écrit au vu* siècle. Il y a beaucoup de pages sans ponctuation dans le Virgile du Vatican, n* 3867. Celte qu'on rencontre en d'autres endroits du même manuscrit a été ajoutée après coup, comme le prouve la couleur de l'encre. Nulle distinction de mots, nuls points ni virgules, pas même sur les Y dans le manuscrit du roi 808V, où sont renfermés les ouvrages de saint Prudence en lettres capitales. Nulle iolerpooclion dans le manuscrit royal 256.
IU foi/, les Bénédictins, i. III, P. 4C3 et 464, cl les
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i,es points qu'on y voit aujourd'hui uni été mis longtemps après. Il n'y a ni points ni virgules dans le corps du texte des Evangiles écrits au v« ou vi* siècle, et couservés jusqu'à présent dans l'abbaye de Corbie. C • n'est pas que les points ne soient beaucoup
fdus anciens que tous ces manuscrits, mais es copistes se déchargeaient de la ponctuation sur les correcteurs, qui la négligeaient ordinairement. Il n'y avait que les personne* les plus curieuses et les plus exactes qui fissent ajouter les points à leurs exemplaires.
« La manière la plus connue de suppléer à la ponctuation dans les premiers temps , fut d'écrire par versets, et de distinguer ainsi les membres et sous-membres du discours. Chaque verset était renfermé dans une ligne que les Grecs appelaient ot«Zo? ; en sorte qu'en comptant les versets on découvrait combien de lignes f I y avait dans un volume. A l'excmplo de Cicéron et de Démoslhènc , saint Jérôme introduisit cette slichométrie ou distinction par versets dans l'Ecriture sainte pour en faciliter la lecture cl l'intelli-
fjence aux simples fidèles qui en faisaient eurs délices. Souvent on mit au commencement d'une nouvelle phrase ou d'un verset une lettre un peu plus grande, et qui avançait plus que les autres lignes. C'est ce qu'on remarque dans Tes très-anciens manuscrit* des Evangiles de saint Eusèbe de Verceil et de la cathédrale de Vùrtzbourg. Les vides en blanc suppléaient encore aux interponclions, et c'est la plus ancienne manière do ponctuer, ou plutôt de marquer sans points la pause qui laisse au lecteur le temps do respirer, en même temps qu'elle met de la netteté dans le discours. C'est pour indiquer ce repos qu'on a laissé quelque intervalle entre les roots dans le manuscrit du roi 251», dont la ponctuation est d'un temps postérieur. S'il se trouve quelque espiee vide entre les mots dans les Homélies d'Origène de la même bibliothèque, ce n'est que pour tenir lieu de points et de virgules. Dans lo manuscrit royal 6413, qui contient une partie des œuvres de saint Isidore, les mots no sont distingués que lorsque le sens est suspendu. Quand la phrase est complète et lo sens fini , on laisse un intervalle en blans dans le manuscrit du roi 2630, où sont renfermés les treize livres de saint Hilaire sur la Trinité. Nous avons fait les mêmes observations sur le manuscrit de Sainl-Germatndes-Prés 253. M. Mafiei ( Opuscul. eecles. ) avait remarqué ces vides en blanc dans lu premier manuscrit de la bibliothèque de Vérone, qui contient les livres des Rois de la version de saint Jérôme : Ubi sententia site periodi membrum desinit, dit le docte Italien, iniervallo , ut plurimum, di$tinèntur verba : nulla tamen colligitur in capita aut in versus discretio.
« Ces espaces vides, servant de points et de virgules, donnèrent naissance à la distinction de chaque mot dans l'écriture des wauus-
témtnlt de catéogrophis de H. de WaiDy.
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crils et des diplômes. (Poy. Mots mois- mais encore au milieu des lignes et k la fiu
tixcts.) de chaque vers. Dès le tilre du manuscrit
■ La ponctuation succéJa à la distinction on aperçoit le point triangulaire dont la
du discours par versets porté* à la ligne, et pointe est en haut. Le Virgile du Vatican n'
aux intervalles laissés en blanc pour mar- 3225, qu'on fait remonter au temps de Sep -
qner les divers membres et la fin de la pé- timc-Sévère, place le point au haut, au mi-
riode. Leclerc a fait remonter l'invention lieu et au pied de la lettre : ce qui revient
des points jusqu'au temps d'Aristote ; niais au point final d'aujourd'hui, aux deux points
le texte qu'il cite de ce philosophe peut s'en- et à notre virgule. Dans le Sulpice-Sévère de
tendre de récriture claire et débarrassée de Vérone, écrit l'an 517, le point est mis après
conjonctions , ou du discours débarrassé de les titres, à la fin des membres de la phrase,
parenthèses cl d'épisodes. Nous croyons avec et quelquefois à la suite de chaque mot. Ona
I). Bernard de Montfaucon [Paléographe virgule ou quelque ornement fort simple
lib. I, p. 31) que la ponctuation des ma- termine de temps en temps le discours (1. •
nuscrils n'est pas plus ancienne qu'Aristo- M iis la ponctuation n'e*l pas loujoors
phano, qui vivait dans la U5* olympiade, aussi bien rog'cc. Dans les Pandecles de Fio-
c'e l-à-dire deux cents ans avant l'ère dire- rence on trouve, outre les trois positions du
tienne. Ce grammairien de Byzanco inventa point, le triangle ('.') la pointe en bas, ou
les signes des différentes distinctions du dis- tournée vers la gauche, cl suivi souvent de
cours, et ces lignes ne consistaient que dans petites lignes droites ou ondulées; nos deux
uu seul point rais tantôt en haul , tantôt points (:), séparés quelquefois par un trait,
en bas, et tantôt au milieu de la doruière Les Bénédictins pensent toutefois que cette
lettre. ponctuation n'est pas de première main.
t Pour bien entendre reoi il faut savoir Cette manière de ponctuer, venue des Grec»,
que les anciens observaient trois aortes de parait dans leurs plus anciens manuscrit!,
distinctions : l'une n'était qu'une petite pause Dans le manuscrit des lois lombardiques, de
cl une légère respiration, nommée ineisum, la bibliothèque Ambrosicnne, ou distingue
x«up?c; Cassiodore l'appelle sous-disliuclion. quelquefois les phrases par des espèces de 7
L'autre était une pause un peu plus grande, surmontés de deux points : ce sont des fruits
mais qui laissait eucorc l'esprit en suspens; et des triang'cs qui servent à cet usage dam
on l'appelait kûXov, membre. On subdivisa le manuscrit n* 9 du Vatican, qui contient
celle pause en semi-colon ou demi-membre, les Eptires de saint Paul en éciiture onciale.
Mats ni saint Isidore, ni Diomède, qui Irai- U n'est pas rare de trouver dans les anciens
lent des distinctions du discours, n'ont connu manuscrits des feuilles destinées à séparer
celle-ci. La dernière termine le sens, et ne les mots des titres : tel est le manuscrit de
laisse p'.us rien à désirer pour achever la pé- saint Ambroise de la bibliothèque du roi,
riode. Depuis plusieurs siècles, la première nr 1734. C'est un indice des siècles antérieurs
est régulièrement désignée par un demi- au ix*.
«ercle ou petit c renversé de cette sorte (,), La ponctuation des Evangiles en lettres
cl c'est ce que nous appelons virgule. On d'or de saint Martin de Tours présente on
marque la seconde par deux points perpen- intérêt particulier à raison de son antiquité:
diculaires (:), et la troisième par le point et outre l'emploi régulier du point a la fin des
la virgule (;). Le signe de la dernière dis- phrases, il se trouve où nous mettons la vir-
tinctioti est un seul point mis autrefois au gule; on voit deux et trois points (*.•) pour
haut, cl maintenant au bas du dernier mot. un seul. La virgule, ainsi que le point et la
Cicéron n'a parlé que des points qui, seuls, virgule (;). sont assos rares dans l'Evangile
séparaient et terminaient les membres du de saint Matthieu; mais ils sont fréquents
discours. On ne voil point que les anciens dans celui de saint Jean. On y remarque la
se soient servis d'autres signes. virgule avec deux points au-dessus (•/); un
« Trois situations du point marquaient les seul point y lient souvent lieu du point indifférentes distinctions du discours. Le point terrogalif, qui s'y trouve cependant aossi à placé au haut de la lettre indiquait le sens peu près semblable au nôtre; quelquefois fini ou la distinction parfaite, Ti>ct« cxtyui, l'interrogation s'esprime par deux points comme l'appellent les Grecs. Le point mis au posés obliquement (.*). Telle est, disent les bas de la lrllic désignait la petite pause ou Béuédictins, l'idée qu'on peut avoir des insous-di»linclion, ûwo«rreyf«i. Le point marqué lerponclions usilées dans les manuscrits de au milieu élait le signe de la panse plus puis le iv* ou le v* siècle jusqu'à la fin du grande nommé pfru irrrypj, cl qui laissait en- mi et même au vin*, core l'esprit en suspens. Si D. Lnncelol ex- Ao |X. iMç on sc scrl encore de temps ■ plique différemment la ponctuation des an- en lcmps de lrois poinU pour m,1rqoer la On eiens, c est qu il n a pas fait asseid attention dune *periode. On mettait ordinairement ;iux textes de Donatol de saint Isidore, dont fllors le poinl rond pour |a virgule et pour il h aulorise. )<> point. Le point mis au bas du dernier mol
« Nous avons observé ces différentes posi- d'un membre de phrase équivaut à la tirlions du poinl dans le Virgile dc Médicis, gule ; placé au milieu , il vaut nus deux corrigé par Apronien l'an 49». On s'y sert du points; et marqué au haut, il désigne notre point, non-seulement après les abréviations, poinl, cl que le sens est complet Cette pouc-
(I) Nouveau Tra ié de Viphmtique, ^™ W» P- M et ïuIt-
rem
lualion fat régulièrement suivie par les plus habiles des écrivains(l) ; mais il n'en fui pas de même des autres. Dans le coda Tbéodosien de la bibliothèque du roi, écrit sous Louis le Débonnaire, le point unique en vaut souvent deux; le signe ? sert pour nos deux points, pour le point et pour la virgule; cl ces derniers terminent tous également les phrases. Dans plusieurs manuscrits du ix* siècle, on marque le point et la virgule au milieu des mots, pour indiquer le sens complet; pour les deux points, on emploie le point surmonté d'un trait courbe; on désigne l'alinéa par (; ) ou (:,), et plus souvent
Dans des manuscrits du x* siècle le discours est terminé par ces signes i fi»: : V Le point seul sert encore pour les deux points et la virgule au siècle suivant, pendant lequel on employa aussi ces Ûgures v ç. 7 ; pour le point.
Au xir siècle, quand un mol est reporté en partio de la Gn d'une ligne à la suivante, on met un -; le point au bas des lettres sert d.ms tous les cas où il faut employer la ponctuation. La forme des signes du point et de la virgule n'a rien do Gxe pendant ce siècle : la plus ordinairo ressemble asset à no- Ire virgule renversée et à l'i contourné et rhargé d'un ou deux points. On rencontre aussi assez ordinairement le point surmonté d'une ligne ondulée, on d'uue courbe semblable à celle qui indique les syllabes brèves dans les livres de prosodie. On séparait encore quelquefois, dans le même temps, les mots des manuscrits par trois points. La bibliothèque Ambrosiennc de Milan conserve, disent les Bénédictins , une traduction de Darès le Phrygien en vers français, doul les deux premiers sont ainsi ponctués :
- : nos • onscigna \ et :• dit »
K»l ; lit ; bon • po • sou : ccril { Que dos ne dull sons sens celer lias se d<*H bon si demonstret.
U ponctuation des manuscrits fut négligée au xiu' siècle et dans les suivants : elle u était pas même généralement observée au xrr siècle. Denys Sauvage, historiographe >iu roi Henri II, avoue qu il lui a fallu souunies fois deviner dans la lecture de quelques manuscrits de Froissard, principalement en faute de les avoir trouvé ponctués. Les règles posées par les anciens grammairiens étaient donc inconnues de la plupart des copistes, et les premiers imprimeurs ne suivirent p;>s non plus un système uniforme. Tooiffois, dit H. de Wailly, les bonnes traditions se retrouvent dans un petit nombre d éditions du xv* siècle; quelques copistes soigneux y étaient d'ailleurs resté3 fidèles. La typographie n'eut, à vrai dire, qu'un choix à faire dans les anciens manuscrits, pour y rassembler les différents signes qu'elle emploie aujourd'hui. Le point d'interrogation se rencontre fréquemment, dans '• s manuscrits, sous des figures qui ont servi "idemment de types aux premiers impri-
il) Elle *UR déjb rnonne a IVpof}tio du Virgilo «tu uuuu. mculioouv ulas uiul. cl ou là rcUuurc «mure
ro.x
meurs et qui se rapprochent beaucoup de la forme actuelle. Le poiul d'exclamation est souvent désigné par un o surmonté d'uu accent circonflexe; ou bien encore l'o c«clamatif est accompagné d'un accent a:gu, d'une virgule ou d'un point dessus, ou dedans la lettre, ou même en dessous.
Autres usages du point dans les manuscrits.
Outre les différentes valeurs données au point dans la ponctuation, on l'a encore employé pour marquer les abréviations, comme B. pour bus,Q. pour que. Il servait pour distinguer les lettres numérales, les chiffres et les sigles; on marquait de points les mots à corriger. Au xir siècle, quand on ne savait pas écrire, on se contentait quelquefois de marquer seulement un point dans les actes qu'on approuvait (2).
Lorsqu'on confondit les figures du V et de l'Y, on les distingua l'un de l'autre par un point. On trouve ce signe sur les Y des manuscrits et des diplômes jusqu'aux v et vi* siècles; dans les siècles suivants, celle pratique se répandit et devint invariable au ix* siècb». Les manuscrits où le point sur l'Y est rare sont ordinairement les plus anciens. Ou voit encore des Y ponctués au xv* siècle; mais presque dans tous les temps il y en a eu sans points. Les points disposé.* en triangle ont aussi servi de guillemets.
Le point comme signe d'accentuation de l'i commence à être employé dans les manuscrits, vers la fin du xiv* siècle ou, suivant D. Mabillon, au commencement du suivant; au milieu du xvr, ils remplacèrent tout à fait les accents, qui les avaient précédés dans celte fonction. (Voyez Accests.)
Les Bénédictins rapportent, d'après Wanlei, un psautier de Lambeth où la mesure des chants sacrés est exprimée par des points; au lieu que dans les auciens manuscrits on se servait de lettres.
Emploi de la virgule
Quoique la virgule ne soit pas si ancienne que le point, on la rencontre dans des manuscrits du vi* siècle, serrant à marquer lo repos le plus petit dans la période. Sa figure est la même qu'aujourd'hui dan9 quelques manuscrits, mais elle en diffère beaucoup dans la plupart de ces monuments : elle ressemble alors à une petite *, à un accent circonflexe ou à un petit u diversement incliné. Quand elle ne s'éloigne pas de la forme actuelle, sa pointe est quelquefois tournée vers le haut ; en général elle présente les positions les plus diverses.
La virgule servit souvent, comme nous l'avons dit en parlant du point, pour distinguer les phrases finies ; on en trouve aussi après chaque mot. A la lin des livres ou des alinéas, on plaçait tantôt une virgule, tantôt deux points disposés diagoualeuicnt. La virgule et le point servent d'abréviatiou dans les mots plurib;t usq;t pour pluribut^ usque.
au RfiVîf.
(2) Momirc de du Cange, l. Il, col. 351
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C?7 DICTIONNAIRE DE DIH
Nous terminerons ces remarques sur la ponctuation des manuscrits par les ré- (U'iions suivantes, faites par M. de Wailly à la fin de son travail sur le même sujet : a En résumé, comme les manuscrits d'une même époque présentent des systèmes tout à fait d fférenls, il n'y a qu'un examen attentif qui puisse apprendre la valeur que chaque copiste attachait aux signes de ponctuation dont il faisait usage. 11 ne faut pas oublier non- plus que ces signes ont été employés très-souvent sans le moindre discernement, et qu'on ne doit alors en tenir aucun lompte (1).» {Voyez les [ac-simile de l'article Ecrit u h b.)
IV. PONCTUATION DANS LES DIPLOMES
Noos avons vu ailleurs (Foy. Mots indistincts) que les plus anciennes chartes ne présentaient nulle distinction dans les mots; qu'on sentit ensuile la nécessité de laisser entre chacun d'eux un espace, peu marqué d'abord, mais qui finit par s'étendre par la fuite. Nous allons traiter ici de la ponctuation qui est yenue après ces deux manières, et dont les premières traces ne remontent qu'à ta fin du vur siècle.
« D. Mabillon, disent les Bénédictins, prétend que la ponctuation des diplômes a été plus tardive que celle des manuscrits. En effet nous n'apercevons aucun point dans les chartes mérovingiennes, si ce n'est quelquefois après les chiffres. Dans les plus anciennes on voit quelquefois des points noirs après chaque mol, mais la couleur de l'encre prouve qu'ils ont été ajoutés postérieurement pour faciliter la lecture du texte. Les points qui suivent les mots dans deux pièces originales, l'une de Pépin le Bref, accordée à l'abbaye de Saint-Denis, en 767, et l'autre de Orloman, en faveur de l'abbaye d'Argenteuil, sont de la première main. On voit un gros point après une croix formée de la main de Pépin dans un autre diplôme. Dans celui qu'il accorda, en 7ti8, au monastère de Saint-Hilairc de Poitiers, le point est mis une seule fois â la Gn de la phras ; mais le point et la virgule sont marqués à la fin de la signature du roi. »
On n'aperçoit que fort peu de points dans les diplômes de Charlemagne et de Louis le Débonnaire. Celui de Charles le Chauve, de la bibliothèque du roi, n*8, prouve qu'on ne les marquait pas encore tous en 843. An ix* siècle les alinéas sont quelquefois marqués par trois ou quatre points posés perpendiculairement , et les nombres sont suivis d'un point. Sur la fin du môme siècle on commença à terminer par un point les phrakcs dont le sens était fini. Dans une charte de Charles le Chauvo on termine le texte par un point en rosette. Dans une autre donnée par Louis le Débonnaire en 833, et gardée a la bibliothèque du roi , entre Auyustut de la première ligne et le commencement du préambule, il y a un espace de deux
<t) Etémsnt! de paléographie, i. I, p. C89
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tiers de pouce, dont la moitié est remplie par des traits entrelacés qui sont accompa-
f;nés de points et qu'on prendrait pour des eltres ; mais ce ne sont que des ornements. On y voit, sinon l'origine, du moins l'usage des traits surabondants et compliqués dans certaines liaisons do lettres si fréquentes dans plusieurs chartes des xi* et xir siècles. Les mots d'un diplôme de Pépin , roi d'Aquitaine, daté de l'an 827, sont le plus souvent distingués, mais par de très-petits espaces, si ce n est où il faut des points ou des virgules. Là se trouvent des espaces d'une, de deux ou de trois lettres ; mais il n'y a ni pointj ni virgules marqués, excepté à la fin, après le» chiffres et les abréviations, après la date de l'empire et la date totale. Dans le diplôme de Charles le Chauve de l'an 850, conservé au dépôt de la bibliothèque royale , les mots sont presque tous distingués, les points et les virgules sont marqués par de simples points qui sont au haut, au milieu et au bas de la dernière lettre d'un mot. Mais la distinction du point , de la virgule et des déni points n'est pas représentée d'une manière uniforme. Cependant pour l'ordinaire le point est au haut pour terminer la phrase. Dans une autre charte du même empereor, de l'an 870 et du même dépôt, on voit la plupart des mots bien séparas, et peu de points. Les uns sont placés au haut pour le sens fini, et au milieu pour la virgule ou petite distinction. Quelques mots ne sont pas encore distingués par des espaces, mais les points et les virgules sont exprimés confusément par des points placés a u haut, dans un diplôme du roi Eudes de l'an 887. Dan» un autre du même prince, la plupart des mots sont espacés; mais l'on'en sépare plusieurs qu'on n'aurait pas dû partager. On y trouve de vrais points au bas des mots pour terminer le sens; on met le point au haut pour nos deux points; on exprime notre virgule par un point, mais pas toujours exactement. Les points elles virgules ne sont pas autrement marqués que par des points dans un diplôme de Charles le Simple de l'an 889. On y remarque des mots coupés en deux , avec des points noirs d'une encre plus récente, placés au commencement et à la fin des lignes. C'est apparemment quelque lecteur ou quelque copiste qui aura marqué ces points.
U y a encore un bon nombre de mots qui ne sont pas séparés dans un diplôme autographe donné par Hugues Capet en 988. Les points el les virgules y sont exprimés par des points seulement; les premiers sont en haut, les autres au milieu. On met le point au bas pour marquer le point avec la virgule, mais on le fait peu exactement. Il serait ennuyeux de passer en revue tous ks diplômes des ix* el x' siècles où les virgules empruntent la figure des points. Dès le ir siècle on en mil quelquefois aux quatre coins des chartes ecclésiastiques. Le poiut se montra après les chiffres romains el les alinéa. On en marqua d'abord quatre ou ciu | perpendiculairement, ensuile* au lie»
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d'an on de deux points inférieurs, on mil une virgule. Dans le même cas, on se borna souvent à deux points, oo à un on dcai points arec une virgule. Ce fut aux approches du x* siècle, ou après ses commencements, que la ponctuation régna dans le corps des pièces. Dans une charte d'Espagne de l'an 931 , qu'on peut voir dans la bibliothèque universelle delà polygraphie espagnole, le sens est distingué par un, deux ou trois points , placés indifféremment pour un point, deux points, un point et une virgule. On met seulement des points aux en» droit* où nous mettons des virgules, pour séparer les phrases , et marquer la fin des périodes, dans un diplôme original do roi Robert daté de l'an 1025. il n'y a que des points dans une bulle de Pascal II datée de l'an 1004. Mais ce qui dislingue le point parfait des points qui marquent les suspensions , ce sont les lettres majuscules. On ne connaissait donc pas encore à la chancellerie romaine notre usage des deux points, de la virgule, ou du point et de la virgule. Le seul point servait à tous les usages auxquels nous appliquons notre ponctuation.
« S'il est question de la ponctuation des diplômes impériaux et des autres chartes d'Allemagne, voici le résultat des observations* que nous avons faites sur les modèles publiés dans la chronique de Godwir. Au x* siècle on voit des points dans les diplômes, tant pour marquer que le sens est fini que pour avertir qu il est pins ou moins suspendu. L'usage des deux points, du point, et de la virgule seule, était alors inconnu et continua de l'être pendant plusieurs siècles. Celui de placer le point en haut, au milieu et au bas de la ligne n'était pas observé; mais on employait quelquefois trois points perpendiculaires lorsque le sens était absolument fini. Ensuite au lieu du troisième point, on mit une virgule surmontée de deux points placés l'un sur l'autre; ou bien , au lieu du point du milieu, on marqua une figure semblable à l'accent circonflexe des Grecs. Du reste , la ponctuation était peu exactement observée sur la fin de ce siècle. Mais l'usage des trois points perpendiculaires fut bien plus fréquent. Il semblait répondre à celui de nos alinéa. On fil aussi quelque usage des deux points et du point au-dessous de la virgule, quoique rarement. Leur application oe cadrait nullement avec celle que nous en faisons. Pendant le xr siècle, au lieu des trois points perpendiculaires, dont on* ne cessa pas absolument de se servir, on mettait tantôt un point et une virgule, tantôt deux points qu'on plaçait horizontalement avec une virgule au-dessous, ce qui fut pratiqué encore au xir siècle; ou bien au lieu des deux points, on formait des figures un peu approchantes do la virgule. Vers le milieu du xi* siècle, toujours dans le même cas, on voyait paraître toor à tour trois accents circouflexes entre autant de fois deux points, le tout perpendiculairement dispose, au lieu qu'il le fui horizontalement au siècle suivant. Quelquefois on mettait quatre virgules ren-
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versées avec un point ao-dossns. dans li même situation perpendiculaire. Ou n'était point du tout constant sur l'article. Au xa* siècle , dans la signature de l'empereur ou du roi des Romains en lettres majuscules, chaque mot se trouve suivi d'un point. Quoi qu'en dise Gudénus, pendant ce siècle la ponctuation fut pins exactement marquée qu'elle ne l'avait été dans les deux précédents. Mais cette exactitude ne s'étendait pas à placer différemment les points, selon que le sens était plus ou moins suspendu. EnOn au xme siècle on substitua des accents plutôt que des virgules à tous les points ; mais on ne tarda pas à revenir aux points, en conservant néanmoins les accents, ou les virgules, couchés dans les endroits où le sens n'était qu'un peu suspendu. »
On peut s'assurer; par les fac-timilt des diplômes que nous avons donnés à l'article Ecriture, de l'exactitude des principales remarques des Bénédictins.
Y. PORCTOATIOR SUS LES SCEAUX
L'emploi des signes de ponctuation ne s© rencontre pas dans les sceaux des rois de la première race. Heineccius avait avancé que les Carlovingiens avaient rétabli sur leurs iceaux l'ancien usage de distinguer par des points la plupart des mots ; mais les Bénédiotins regardent cette opinion comme une erreur. On n'y aperçoit, disent ils, que le point mis quelquefois à la fin do la légende et à la suite des abréviations 11 y a encore plusieurs sceaux des xi* et xir siècles ou il ne se trouve aucune trace de ponctuation. Le premier sceau de la troisième race où l'on voit des points appartient à Philippe Auguste. Sur d'autres les mots sont séparés par différents ornements, tels que de* rosettes, des astérisques, comme sur celui de Louis VIII, etc. Un sceau de Henri, roi do France et d'Angleterre, reproduit dans l'ouvrage de M. de Wailly , présente une légende dont chaque mol est séparé par une espèce d'S.
Les huiles de plomb des papes offrent des points dès le vu* siècle. Celles de Jean Y en ont cinq dans le rhamp, et celles de Sergius 1' seulement un , etc.
PRAGMATIQUE SANCTION. On désignait sous le nom do pragmaticum rescriptum , chez les Romains , et sous ceux de pragmaticum , pragmatica ianctio ou reconstitutio t au moyen âge , les lois ou les constitutions rendues sur des matières générales et importantes. Pragmaticum n'est quelquefois qu'une pancarte royale où tous les biens d'une église sont spécifiés. Les pragmatiques les plus importantes en France sont d'abord celle attribuée à saint Louis, et ensuite ccllo de Charles VII, publiée à Bourges dans une assemblée de 1 Eglise gallicane, en lfc38.
La première a soulevé depuis longtemps et tout récemment encore bien des adversaires contre son authenticité. L'hostilité qui s'y montre contre le pape est si prononcée, qu'on s'est demande comment cela s'accoc-
est
dait avec l'intimité que l'histoire nous apprend avoir toujours existé entre saint Louis et le pape Cément IV, alors régnant. Ce n'a pas été un des moindres arguments produits contre cet acte. Nous allons l'analyser, en renvoyant toutefois, pour do plus grands détails , au Dictionnaire de droit canon de M. André (1).
La pragmatique se compose de six articles. Le premier maintient le droit des collateurs des bénéfices ; le second a pour objet la liberté des élections ecclésiastiques ; le troisième condamne ériergiquement la simonie de l'Eglise; le quatrième prescrit la collation et la disposition des bénéfices, conformément aux règles du droit canon ; le cinquième est le plus empreint de ce caractère injurieux m éloigné de l'esprit de saint Louis; le voici : « Nous ne roulons aucunemeut qu'on lève «m qu'on recueille les exactions pécuniaires et los charges très-pesantes que la cour de Home a imposées ou pourrait imposer à VEgli.se de France , et par lesquelles notre royaume est misérablement appauvri, si ce n'est pour une cause raisonnable, pieuse et 'rès-urgcnle , ou pour une inévitable nécessité , et du consentement libre et exprès «le nous e( de l'EgJise. » Le sixième et dernier article maintient et renouvelle les privilèges, franchises et autres droits des églises et des monastères du royaume. La date de cette pièce est fixée au mois de mars 1268 (1209).
Les objections que la pragmatique a soulevées depuis le xvir siècle n'ont pas été bien complètement réfutées, malgré l'autorité Mu'a essayé de lui prêter le grand évéque de Mcaux. En effet, dans la forme et dans le fond tout y parait faux et à contre-sens de l'esprit du xnr siècle. Cet édit royal commence d'abord ainsi : Ludovicus liei gratia francorum rex , ad perpetium rei mbmoftuu. Cette formu'c n'a jamais été employée dans la chancellerie royale, et les Bénédictins, qui le savaient bien, essayent timidement d'avancer que cependant on la trouve dans quelques actes des laïques du xnr Mècleeldcs suivants (2); mais tout le monde sait que c'est là une formule pontificale du môme temps qui a été maladroitement empruntée par le fabricaleur de la pièce.
On s'est demandé ensuite comment il se faisait qu'un acte de cette importance, s'il avait été publié du temps de saint Louis, n'aurail'été mentionné ni par Joinville, ni par aucun autre des écrivains do ce temps ; comment son existence ne serait pas même signalée dans les Iiegislrei des olim, qui relatent les décisions les plus minimes de la cour du roi. Comment il se faisait aussi que 1r parlement lui -même ait gardé le silence sur cet objet jusqu'à Louis XL C'est seulement au concile de Bourses, en 1W8, qu'on fait pour la première fois allusion dans un discours à l'existence d'une pragmatique
(1) Kdilinn lliçnc, 2 vnl. in-K
\i) Nouent Traité de Diplomatique, I. VI. AjonliMU.
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attribuée à saint Louis. Depuis lors il semble qu'un concert s'établisse entre les magistrats pour faire croire à son existence et enfin on la voit naître sous Louis XL
A ces graves objections contre la vérité de la pragmatique de saint Louis on peut en ajouter d'autres tirées des matières mêmes qui y sont réglées. On y verra que les défenses portent précisément sur des questions ni ne présentaient pas la moindre difficulté o temps de saint Louis, mais qui en soulevèrent au contraire un grand nombre au xiv* et au xv siècle. La seule discussion qui s'éleva fréquemment, au xur siècle, entre le pape et le roi , celle des régales , n'est pas mentionnée dans la pragmatique.
Ensuite les auteurs gallicans ne sont pas même d'accord sur sa rédaction. Fleury conteste l'article cinq, et c'est le plus important ; Bossuet hésite à le citer tout entier (3), et Eslienne Pasquier déclare même^ qu'il a été ajouté par Nicolas Gilles dans la Vio de saint Louis (4).
Voila les principales objections rassemblées contre la pragmatique. L'examen de celte pièce, auquel se sont livrés MM. Thomassy et de Carné dans le Correspondant (5), ne laissent pas de doute sur sa fabrication par quelque légiste du temps de Charles VIL La haute autorité de Mgr l'archevêque de Paris est venue récemment apporter son poids dans la question et la résoudre dans le même sens que les auteurs que nous venons de citer; nous pensons donc qu'il n'y a rien à répondre à la masse d'arguments qui a été produite.
La pragmatique de Charles VII éprouva de grandes résistances à son établissement de la part des papes, et elle fut abrogée par Louis XI et François l'r, malgré le parlement qui continua toujours d'y conformer ses jugements; car il refusa d'enregistrer l'édit d'abolition , sur les conclusions prises par l'avocat général Saint-Romain. Le concordat signé entre les deux puissances co 1515 remplaça la pragmatique.
PRÉAMBULE. Les anciens donnaient à leurs actes une solennité que nous ne connaissons plus. Ils les commençaient par un exorde oo préambule qui consistait ordinairement dans le développement d'une vérité religieuse ou morale ou dans quelques réflexions relatives à l'objet de l'acte, après quoi on entrait en matière comme déduction de ce qui précédait, puis venaient la conclusion et les formules finale». On était tellement habituéàcclte manière, que, malgré la suppression du préambule, on continuait souvent d'employer les particules conjonctives igitur, ilaque , ergo , enim et autres semblables qui étaient , dans le style primitif, la conséquence du préambule et qui se trouvèrent ensuite placées à la tête des chartes.
L'usage des préambules remonte aux dits) Defenào declar. cleri Galïrani. lib. XI, c. D. ( ») Recherche* sur lu Frmee. liv. lit, c. 10. (3» Correspondant, u0i du 10 octobre tKi l cl du t> octobro 1815
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plômcs mérovingiens. Au milieu du xr siècle il commença à être moins répandu ; au siècle suivant on rencontre encore un grand nombre de préambules dans les chartes de nos rois. Mais il devient plus rare d'en trouver des exemples après le xiir siècle dans les chartes ecclésiastiques; tandis que les lettres royaux, surtout au xiva siècle, pendant le règne de Charles V, contiennent des préambules pompeux qui dégénèrent souvent en lieux communs ; ce qui fut sans doule occasionné , disent les Bénédictins , par le désir qu'avaient les secrétaires du roi de flatter son goût pour les lettres.
La place qu'occupaient les préambules n'avait rien de fixe, quoiqu'il fût ordinaire de les mettre après la suscriplion : tantôt ils la précédaient, tantôt ils la suivaient ou même en faisaient partie.
Nous avons dit que les préambules renfermaient souvent l'exposition d'une vérité religieuse; en voici un exemple tiré d'un diplôme de Charles le Chauve de l'an 8V7 : « Si illius amorc, cujus munere céleris tnorlalibus prelati sumus , soit Deo sub sancla rcligione militanlibus, ad laudem honoremque ipsius, et ad animarum salulcm superuis angelorum çœlibns œterna bcatiludine ad^cribendarum, terreua commoda subsidii lernporalis , sine quibus prœsens Iransigi uon polest , comparâmes ; ut illi laulumnoodo sine impedimento, quantum mortalilalis prœsentis sinil fragililas , libère descrviant. cuise scmel. mancipasse ad laudem et obsequium ipsius tolum vilœ suo> cursum noscuntur, nostri laboris studium et pietalis opos apud eum nullalenus fore sine fruclu credimus, sine quo nec velle quisquam bene polest quanto magis perficerc? Igilur, etc. a On y trouve souvent des réflexions sur la mort : Memor finis mtœ dierumque meorum; sur le salut dan« l'autre monde : Pœnat infini cupienr effugere; sur la crainlc de la fin du monde : AJundt lerminum ruinis crebrescentibut adpropinquantcm indicia c cria manifestant : formule qui so trouve dans Marco ITe. La même idée a été souvent reproduite jusqu'au xr siècle par ces mots : Mundi termino appropinquante; mundi se- «10 stse impellente ad occasum; etc. D'au» 1res chartes présentent des réflexions sur l'utilité de l'aumône , comme dans cetle phrase : Qui pauperes Chrisii favet et sub- Ittut in eorum necessitalibust Cltritto mi' nittral. Sur le mérile do la piété , de la clémence , des prières qu'un donateur demandait, non-seulement pour lui-même, Pr§ remedio anima , ad requiem seu refngerium animât, mais encore pour l'âme «le se» ancêtres , de sa femme el de ses enfant*. Celle formule se trouve même dans <les chartes de princes qui n'élaienl pas encore mariés.
Les préambules consistent quelquefois dans de* considérations sur l'utilité de conserver par écrit les choses dont on désire conserver la mémoire ; comme dan* une charte de 1 142 : {Juoniam minuit itr lempore memoria, cl rc-
tt) Toy. B iluic, Forinul. de Bij;nca.
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bus geslis longetitate suceedil oblivio, ad reparandum seu conservandum ejusdem memoriœ bonum divina provùlentiu praesidium concessum est litterarum. Les parties contractantes dans une charte espagnole du xr siècle , d'une latinité barbare . déclarent
3 u 'elles agissent a* ce une entière liberté 'esprit : Ideo plncuit michi pro bonu pacis et volumptas nullo quoque gentis imperio née suadentis articulo nec pertimescenlis metum,sed propria michi accessit volumptas ut venâere, etc.
Enfin on trouve des préambules purement historiques: Pipinus dux Anchisi régis filius, sincti Clodulphi fratris, inclita prolest sub m'ijoris domus nomine Francorum administrabat principal um rrgalem. Tel est le début d'une donation faite par Pépin d'Hérislal au monastère de Sainl-Arnould de Metz.
PRÉCEPTES. Les préceptes, prœccpta, pt œcepti,&ous la première race prœcepl iones, auloritates, étaient des actes donnés aussi bien par les papes que par les empereurs elles rois. lis étaient en usage chez les empereurs ro nains et continuèrent d'élre employés sous les deux premières races. Les empereurs d'AlIcmagno s'en servirent même longtemps après.
Ces documents concernaient seulement les corporations ecclésiastiques et les particuliers. Les Bénédictins confondaient les autorités avec les préceptes, parce que les mêmes pièces portaient indifféremment les deux noms, et que si l'on dit prœccptum auctoritatis, on dit aussi auctoritas preecepti et prœceptionis auctoritas.
I. PRÉCEPTES IMPERIAUX ET ROYACX
Nons avons dit que les préceptes étaient connus chez les Romains ; les ordres , les édils et ordonnance* des empereurs étaient qualifies prœceptio divina, prœccptiones sacra;, prœcepta imperialia, preecepta rejalia ou sublimia.
Chez les rois francs les préceptes furent très-variés do noms et d'effets. Outre les termes ordinaires , ils sont encore connus sous reox àe jussio, jussio divalis, jussio sacra t jussorium, jussoriamen.
On connaît les préceptes royaux de clerieatu et de episcopatu. Le premier était nécessaire pour entrer dans l'ordre des clercs lorsqu'on était attaché an service du roi, ou inscrit sur le livre du cens; le second était adressé par le roi au métropolitain pour sacrer un nouvel évêque (1).
Il y avait les préceptes d'immunité, pratceptum emunitatis, privileginm e uunimtis , auctoritas firmitatis , etc. Par ces actes Ici souverains mettaient l**s éplises sous leur protection, ou leur accordaient quelques privilèges. Au virsiècle, en Espagne, les préceptes royaux prenaient le lilrc à'npostoliqtirs lorsqu'ils étaient autorises par tes conciles ou par les suffrages de quelques cvêques.
Le préecpie de régis antrustione niellait fc leude ou fidèle au nombre des protèges du roi, d'une manière loulop\irlicu!ièr- ; il devenait alors citffuftivn du toi
Les donations, les conGrmations s'appelaient aussi prœceptadonationum elconflrmationum. Chez les empereurs d'Allemagne c'étaient dos conceptionis praceptum, concessio ou fargilio auctoritalis , etc. Praceptum denariale était un acte d'affranchissement dressé par suite d'une cérémonie passée de— v.inl le roi, et qui consistait à faire tomber de la main d'un enclave une pièce de monnaie, après quoi il était libre.
II. PRÉCEPTES DES PAPES HT DES ÉVÉQUES
Les préceptes des papes sont bien moins importants et bien moins nombreux que ceux des souverains laïques. L'érection d'une basilique ou d'un oratoire motivait l'envoi d'un précepte à l'évéque dans le diocèse duquel l'édificcéuil élevé, lorsque lefondateoravail demandé au pape d'en ordonner la dédicace (1).
Les donations, les fondations, les actes pour conférer des béoéGces, émanés de3 souverains pontifes, élaieni constatés par des préceptes. La nomination des officiers civils de l'Eglise romaine, l'affranchissement des esclaves, avaient encore lieu par des préceptes (2).
Les évéques employèrent aussi les préceptes dans les choses de l'administration de leurs diocèses.
III. PRÉCEPTES DES SEIGNEURS
Les seigneurs laïques et ecclésiastiques Imitèrent l'autorité souveraine et donnèrent aussi des préceptes. C'est depuis la fin du ix* siècle et pendant les deux suivants qu'ils suivirent celte pratique; mais c'est surtout par le terme auc tort tas que leurs chartes- préceptes se distinguent. {Voy. Privilèges.)
PRÊSID1AUX. [Voy. Justice rotalb.)
PRÊTRE , presbyter. Isidore de Séville donne au litre éepresbyter l'origine suivante : Grèce ac Latine senior interpretatur. Non pro attate vel decrepita senectute, sed pr opter honorent et dignilatem quam acceperunt, presbyteri nominantur ; unde et apud veteres iidem episcopi etpresbyteri fuerunt, quia illud nomen dignitatis hoc est œtatis.
On sait que le titre de presbyter a été pris dans les premiers siècles par lus évéques et même par des papes. Mais ce nom a toujours été propre aux clercs des ordres majeurs, qui, dans la primitive Eglise, assistaient l'évéque dans le service divin et siégeaient, autour de lui, dans l'hémicycle placé derrière le sanctuaire, et qu'on a appelé de leur nom presbyterium.
Du Cange donne la nomenclature des diverses qualifications des prêtres dans le moyen Âge. Presbyleri agrorum et ruris, étaient les chorévéques; pr«&y/en" forastici et pagenses , étaient les curés de campagne; on appelait forçâtes ceux qui élaieni d'un diocèse étranger ; les presbyteri inductitii ou conductitii sont opposés aux sacerdotes proprii dans le concile de Rome tenu sous Innocent 11 ; presbyteri parochiales sont les li-
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tulaires d'une paroisse ; presbyteri vieantper vicos dispertîti sunt (3).
On a aussi donné aux prêtres le titre de sacerdos, qui leur fut commun avec les évéques. Quand on les appelait de ce nom on ajoutait une épilhète déterrainative : ainsi l'on disait sacerdotes secundi ordinis, sactrdotes secundi ou minores , sacerdotes tillani. Ce n'est qu'au xnr siècle que le nom de evré, curatus, a remplacé celui de presbyter. (Voy. Curé.)
PRIÈRES. Le motif des donations quelei princes et les seigneurs firent aux églises fut presque toujours dans la voe de leur salut éternel et pour le rachat de leurs péchés. Dans les premiers temps , et même dans le moyen âge , ils exprimaient leur intention par cette formule, pro remedio anima, qu'on trouve déjà dans un acte de donation fait à l'Eglise de Ravenne au v siècle, et par d'antres termes du même genre. Ils demandèrent ensuite des prières pour eux et leurs parents; ainsi Dagobert, donnant, en 630, des terres à l'abbaye de Saint- Deuis , dit : Quotenus ipsi de prœdictis vit lis utentes , pro nobis et proie nostra, quotidiana orutiou Deum exoreni, ut ille sua nos misericordia protegat , pro cujus amore hœc eis contulimus. Dans les bas siècles on précisât souvent le nombre el la nature des prières que l'on voulait obtenir; d'où sont venues tant de fondations de messes, d'obits, d'offices , etc. Le Carlulaire de Redon offre petft* être le premier exemple de cet uwge dans une notice du îx* siècle où l'on fixe Te nombre des prières qu'on désire.
PRIEUR , PRIEURÉ. Le titre de prieur poor désigner un supérieur de moines était inconnu avant le commencement du ix* siècle. Ceux qui étaient à la lélc des co:nnionaaiés de bénédictins portaient les titres d'abbés, de prévôts, de doyens. Le nom de prieur, qui parut d'abord dans l'ordre de Cluny, ne remonterait, selon D. Catmet, que vers la fin du xr siècle; mais D. Mabillon en place l'origine vers le milieu du même siècle.
Le même savant (4) reporte l'origine des prieurés jusqu'à saint Colomban, en 590. Toutefois les auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique disent qne le nom de prieuré ne se trouve dans les monuments que depuis le xi' siècle. Avant ce temps les prieurés n'étaient connus que sous les noms Je ceUx, cellulœ, abbatiolœ, monasteria. Ils n'étaient pas encore érigés en titre au xnr siècle, comme on le voit dans la lettre 510 du pape Clément IV, où il se plaint de l'usurpation de ces dépendances des monastères par certains évéques.
PRIM1CIER. Le terme de primicier, primcerius, qui signifie le premier d'un ordre quelconque [primus in cera, inscrit le premier sur la tablette de cire), était connu chez les Romains. On voit dans la Notice des dignités de l'empire que les officiers chargés de la direction de chacune des parties du service du palais étaient nommés primicien*
(3) Gtostahe de du Cange, art. Pbesbttiw.
(41 Carlul. de rabbaw de Pontigny, archives de 1 Tout
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Les bulles des papes Adrien I T, Léon III, Léon IV Nicolas rr, Jean IX, Léon VIII, etc., sont datées par le primuier. (Voy. Notaires
nÉGIOXfTAIRBS. )
Le primicier était aussi an dignitaire dans quelques cathédrales.
PRINCE. Le nom de prince, princcps,i reçu une signification fort élendue dans les anciens jnonumeuls de France et d'Allemagne. «Dans sa plus large acception, disent les Bénédictins (1), il désigne des hommes illustres, des seigneurs titrés, les principaux d'un Etat, les chefs des Eglises et des corps considérables. Sous la première race, les grands seigneurs qui assistaient aux assemblées de la nation étaient appelés princes. Le lilredes anciennes lois en est la preuve : Jncipit lex Alemanorum quœ temporibus Clotharti régit una rum principibus suis, id sunt XX 111 epitcopis, et XXXI V ducibus et XXX II comitibus, vcl eœtero populo constituta^st. Mais le litre de prince, dans sa signification stricte, ne convient qu'aux grands feudataires jouissaut de l'autorité souveraine.» C'est depuis le x* siècle surtout que Ton voit ces seigneurs prendre cette qualification, qui s'étendit bientôt à une foule de nobles dont les domaines très-bornés n'auraient pu leur fournir les moyens de soutenir l'ancien rang que supposait leur nouveau titre
Avant l'établissement de la féodalité le titre de prince s'accordait bien quelquefois à de grands seigneurs, mais on n'y joignait point le nom de la province dont ils étaient gouverneurs. Cependant Carloman, maire du palais, a pris le titre de princeps Francorum.
Pendant que le nom de prince était prodiguéaux simples gentilshommes, les princes du sang étaient simplement appelés seigneurs du sang ou du lis. Robert, comte de Clermont, fils de sainlLouis, s'intitule filius régis Francorum : exemple suivi par d'autres princes. Dans une ordonnance du roi Jean les princes de la famille royale sont nommés ceux du lignai ge du roi.
Les titres de princes des prêtres, ou des pontifes, qui avaient été longtemps prodigués àde simples évéques, furent restreints aux primats par Adrien I*r.
PRIVILÈGE. Les archives renferment de nombreux documents qui portent le nom de privilèges, privilégia, privilegio, privilegitast privilégiait» littera. Il y a des préceptes-privilèges donnés par les empereurs et les rois, et des bulles-privilèges accordées par les papes. Les plus anciens privilèges des papes sont ceux d'Hormisdas. On voit par le Liber Murnalis que celte espèce de privilèges était très-importante à cette époque. Ils étaient accordés aux monastères, aux hôpitaux et aux église» en général. Ils avaient pour but tantôt de soumettre les églises à la juridiction immédiate du pape, d'empêcher leur spolianon, de conGrmer leurs dotations; tantôt de rétablir les hôpitaux d'orphelins, de maintenir ceux des pauvres dans la possession de 'surs biens; etc. Ceux qui mettent sous la
juridiction de l'Eglise de Rome certains monastères sont qualifiés dans le corps des actes décréta, constituta; tandis que la plu-
}>arl des autres privilèges n'y prennent que e nom de préceptes, prœceptiones (2). {Voy. Juridiction ecclésiastique.)
Les empereurs romains, depuis Constantin , accordèrent des privilèges aux églises de Rome et d'autres villes. Les Formules de Marculfe parlent des privilèges royaux qui prennent souvent les noms de constitution pactum confirmationis ou delegationis.
Les évéques donnèrent aussi des privilèges pour exempter des monastères de leur juridiction.
Le renouvellement des privilèges par le roi était déjà usité dès le vu* siècle; on voulait par là obvier aux privilèges obtenus frauduleusement. Les confirmations de privilèges prennent, au ix* siècle, le nom de privilèges: on trouve aussi de ces derniers actes confirmés eux-mêmes par des préceptes royaux intitulés confirmatio de emunitatef ou simplement confirmatio.
Au xiii* siècle on s'assurait de la vérité des privilèges en les vérifiant sur les autographes; ce qui montre que, même dans ces temps reculés, on n'admettait pas ces exemptions sans nn mûr examen. (Voy. Bulles, Bulles-privilèges.)
PROCÉDURES. Les procédures sont les actes nécessaires à l'instruction d'un procès. Les pièces comprises sous ce nom sont trèsvariées. Il y a cinq ou six cents ans tout acte juridique exercé par ceux qui avaient juridiction ou par leurs officiers était appelé ex* ptetum, expletamentum, mots qu'il ne faut
Eas confondre avec exploits d'ajournement, es procès-verbaux sont relativement modernes. L'assignation est delà plus haute antiquité. Depuis le xiii* siècle on rencontre un grand nombre d'enquêtes, inquestœ, ou inqmsitiones. Les contestationes élaient les moyens de défense fournis par la partie adverse; on les appela ensuite pro testât iones* (Voy. Libelle.)
PROCURATION. Les lois romaines défendaient de poursuivre les procès par procureur, lorsqu'on pouvait lo faire par soimême ; mais les lois barbares le permirent à cause de l'ignorance où élaient les nouveaux conquérants des formes judiciaires.
On peut donc rencontrer des procurations dans les archives. On rédigeait pour cela un acte solennel, que l'on appelait mandatumon cartula mandat i, signé du commettant et des témoins. Lorsqu'on chargeait quelqu'un de gérer ses affaires, on dressait un acte do procuration (3).
Les lettres de ratof qui ratifiaient tout ce qu'un procureur devait faire, sont de véritables procurations ; elles n'ont pris la place des mandats que vers les xii* el xm* siècles, sans toutefois en abolir l'usage.
PROCUREUR. Les procureurs d'un seigneur sont appelés allocati, en français aloex9 au xiii* siècle, daits les Registres des olim.
iJjIUuxe, Capitul. t. H, col. Ut
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PRODATAIRE. {Voy. Datiire{7Dateiue.) siècle, le nom de protocolla ou d'imhrevia-
PROTOCOLES. Le mol protocole signi- turœ. Les notaires curent aussi leurs prolo-
fiail, chez les Romains, la première fcuil!e coles vers le xiv* siècle, comme nous l'ap-
d'un litre, d'un registre; il venait de deux prend l'ordonnance de Philippe le Bel do
mois grecs qui roulaient dire première col- 1304, qui appelle leurs registres cartulariaseu
Ire; comme eschutocollc, la dernière collée, protocolla ; sans doule parce qu'on rétiblilles
Mais ce terme a reçu des acceptions bien minutes de ces officiers dans le genre des an-
diverscs. On mettait sur la première feuille ciens registres publics , où les actes étaient
des papiers publics une marque ou timbre transcrits tout au long. Les recueils de for-
qui, de sa position, a été appelée protocole. mules d'actes publiés par Bal u te et d'autres
Les registres publics ont pris , dès le ri* auteurs sont une autre espèce do protocoles.
RATURE. La rature était nommée par les anciens, super indue tio, littura, caraxatura. Biffer, raver, effacer, se rendaient par tnrfucere, cancellare, delere. Les mots abratia% ratura, litterœ rasœ, pour exprimer les ralores, eurent cours dans la suite.
Les actes dressés en France, suivant toutes les prescriptions du droit romain, depoîs le v jusqu'au ix' siècle, font expressément mention des ratures, mais sans les spécifier particulièrement. Le testament de saint Remy «le Reims, par exemple, porte ces termes :Si qua litura tel charaxatura fuerit intenta, farta est me prœsente , dum a me relegitur et emendatur. Le contraire se voit dans toutes 1rs pièces où la jurisprudence romaine est négligée : oit y insérait librement les mots oubliés, sans y ajouter aucune marque d'approbation. Le sceau, selon quelques auteurs, hcrvail d'approbation tacite des ratures, surtout lorsqu elles étaient visiblement de la même main qne le corps de l'acte.
Après plusieurs siècles de liberté absolue *ur cet objet, le pape Alexandre III publia des règles pour distinguer les ratures sans importance de celles qui devaient adirer l'alt.ntion. Il dérida qu'un rescrit apostolique , raclé dans un endroit non suspect, ne devait pas être censé vicieux. Innocent III, en traitant la même question, dit qu'il ne faut point révoquer une bulle en doule à cause de la rature de quelques lettres : ce qui ne doit s'entendre que des parties autres que les date*, les noms des parties, et des endroits où il s'agit de choses importantes, à moins que ces ratures ne soient justifiées par d'autres pièces, ou par des témoins, ou par des raisons valables. Cette jurisprudence s'établit en France a la fin du xm* siècle.
Vers le même temps l'usage commençait à être reçu d<» faire mention expresse de l'approbation des ratures. En France , au xiv* fu'èclo, on spécifiait partout les ratures et les interlignes approuvées. Celte formalité avait lieu non-seulement pour les actes des tabellions et des notaires, mais encore pour les ordonnances des rois. On y raclait ou raturait, par ordre du chancelier, ce qui s'était glissé de défectueux.
11 est bien entendu qu'un parchemin palimpseste ne doit pas être regardé comme en-
(I) On trou vp aussi qnolqncfi'lï en piiiw de rëvbmcs de» sentences dans If urc d? vclks-ci : Vt malo ricliii-
taché de ratures et soumis comme tel aux règles de critiques rapportées plus haut. Ajoutons que les exemples de palimpsestes employés pour écrire des actes ne sont pas très-rares, mais que depuis le xiv* siècle les ordonnances des empereurs et des comtes palatins ayant toujours renouvelé aux notaires la défense de se servir de parchemins de cette nature, on n'eu rencontre plus. (Koy. Apostilles.)
RECEZ. A la différence des resolutiones du corps germanique qui étaient relatives aux étrangers, on appelle recex de V Empire, recesiue Imperii, la collection des constitutions impériales qui concernaient le gouvernement intérieur. Comme ils étaient dressés avant la séparation des diètes , ils prenaient de là leur dénomination. On ne trouve pas de constitutions antérieures à Frédéric III dans le recueil des reces, à l'exception de la bulle d'or.
RÉCLAME. On appelle réclame, dans les manuscrits, le premier mot d'un cahier marqué au bas de la dernière page du précédent, pour indiquer la suite, comme cela se voit dans les anciens imprimés (I).
Les réclames commencèrent à élrc en usage au xr siècle et devinrent ordinaires vers le xiv*. Depuis le xur siècle elles sont placées ao plus bas de la page, à moins qu'elles ne soient écrites perpendiculairement.
(Y' Oyez SIGNATURE DBS MANUSCRITS.)
RÉFÉRENDAIRES. Au v* siècle on appelle référendaires une classe de notaires élevés en dignité et placés après les personnages qui portaient le»titre d'illustres. Ils recevaient celui de speclabilis. Il» avaient l'intendance des archives impériales (2) , exposaient à l'empereur les requêtes des particuliers , et rendaient à ceux-ci les réponses du princo appelées mandats , dispositions , réécrits. L'importance de leurs fondions devint encore plus grande sous la première race do nos rois. Les reines avaient aussi leurs référendaires, selon Grégoire de Tours.
Le principal d'entre ces officiers, appelé summus referendarius, avait, si l'on en croit quelques auteurs, la garde du sceau royal. Il référait au roi du contenu des diplômes, les lui présentait à signer, les signait luiet les scellait de l'anneau royal.
qms, air MeUecUm tenens. etc. {!) Pc Re Diptcmalicu,v. tli.
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Leurs fonctions étaient les mêmes que celles dont s'acquittèrent ensuite les grands chanceliers. Le grand référendaire avait &ous ses ordres on certain nombre de référendaires chargés de l'expédition des diplômes où l'on mettait en otage les formalités d'oblation ou de vérification , de souscription avec paraphe , et d'apposition du sceau.
Il parait qu'il y eut quelquefois en mémo temps plusieurs grands référendaires en fonction, comme il y eut plusieurs grands chanceliers plus tard. Les Bénédictins entrent à cet égard dans des développements qu'il nous a paru inutile de rapporter. 11 suffit pour la pratique de constater le fait.
Avant le milieu du vin* siècle, disent les Bénédictins , les référendaires, notaires ou chanceliers parlent toujours , dans leurs souscriptions, à la troisième personne, et jamais à la première. Mais depuis Pépin le Bref ils commencèrent à se servir indifféremment des deux formules; ce qui subsista ainsi jusque vers le milieu du xr siècle.
En Angleterre on voit des référendaires aux vu* et vur siècles. En France, après le milieu de ce dernier siècle, ils sont remplacés par les chancelier/; un les rencontre à peine dans quelques diplômes du siècle suivant; leur charge n'était cependant pas éteinte, mais ils ne paraissent plus depuis ce temps dans les monuments diplomatiques , quoique l'histoire parle encore du référendaire de Philippe I
IŒG1STRB. Les registre* étaient connus des Romains. Les actes publics et muniffi-
Faux étaient des recueils de cotte nature, où on inscrivait les pièces intégralement ou par extraits. Il y en eut qui n'étaient que des catalogues de pièces. Les tribunaux, les corporations et les personnes publiques eurent de bonne heure des registres pour y consigner les décisions.
Les pouillés , les cartulaires , les terriers, etc., sont des registres destinés à conserver le» titres relatifs aux droits des églises et des seigneurs. {Voyez ces mots.)
Il y a aux archives du royaume et dans d'autres dépôts publics, des registres où l'on insérait le* vidimus des chartes , et dont on délivrait des expéditions aux parties intéressées. Un rescrit de Grégoire IX, adressé à l'archevêque de Tolède, prouve qu'au xr siècle on tonait à Rome registre de toutes les lettres qu'écrivaient les papes. Cet usage parait même être bien plus ancien, puisqu'on voit qu'Innocent 111 consulta ces recueils pour savoir de quelle manière Nicolas I" en avait agi avec les Bulgares, lorsqu'ils voulurent se réunir au saiut-siége (1).
REGISTRES de baptême. L'établissement des registres de baptême et de mari/igc, qu'on appelle aujourd'hui registres de l'étal civil , reuiontc au xvi* siècle. Le premier règlement connu sur cet objet est le décret du synode du diocèse de Sét-z, tenu en 1524 (2). Il y est ordonné aux curés cl aux vicaires, fcous peine de 50 soas d'amende, de faire à
(') Nouveiu Traité de VipiomMique, l. V. p. 282.
(*> Il existe aux archives du la ville d'Auxerre des
REG Cil
l'avenir bon registre des baptêmes, pour y écrire les noms et surnoms de l'enfant, du père et delà mère, des parrains et marraines. François 1", par un article de son ordonnance de 1539, staloa également qu'il serait fait registre en forme de preuve des baptêmes, et qu'on y marquerait le temps et l'heure de la naissance des enfants. Eu Espagne, le concile de Valence , tenu en 1590, prescrivit à chaque église l'usage d'un sceau pour sceller les copies qu'on délivrerait des actes de baptême, de confirmation cl de mariage.
Rappelons en passant que Ocnys d'Halicarnassc attribue à Servius Tullius l'origine des registres des nouveau-nés , natalitia acta; usage qui fut depuis renouvelé par Auguste.
RÉGULIERS. Il y a deux sorles de réguliers en chronologie, les réguliers solaires et les réguliers lunaires. Les réguliers solaires sont douze nombres invariables, dont chacun est attaché à l'un des douze mois. Us servaient à trouver quel jour de la semaine tombait le premier de chaque moh. Pour obtenir ce résultat, on réunissait les réguliers d'un mois aux concurrents de l'année et le chiffre donné désignait le jour qui commençait le mois. Le chiffre du dimanche est 1, celui du lundi 2, du mardi 3, du mercredi 4, du jeudi 5, du vendredi 6 et du samedi 7.
Voici maintenant les tables des réguliers solaires de chaque mois :
Janvier février ours avril mil juin juillet 2 5 5 1 3 6 1
août septembre octobre novembre décembre 4 7 2 5 7
Prenons pour exemple l'année 1182, qui a 4 concurrents. En ajoutant à ces quatre concurrents les réguliers de chaque mois , ou a pour le 1" janvier 6 ou vendredi , pour lo 1er avril 5 on jeudi , pour le 1" mai 7 ou samedi , pour le 1" juillet 5 ou jeudi , pour le 1" octobre 6 ou vendredi. Pour les mois de février, de mars et de novembre, on obtient le nombre 9, pour celui de juin 10 et pour ceux de septembre et décembre 11; mais dans ces cas , comme dans tous ceux ou lo total dépasse 7, il faut en retrancher 7, et lo nombre restant indiquera le jour que Ton cherche ; c'est-à-dire 2 ou lundi pour le lrr de février, de mars et de novembre; 3 ou mardi pour le 1*' de juin ; 1 ou dimanche pour le 1er d'août ; 4 on mercredi pour le 1** de septembre et de décembre.
Dans les années bissextiles, où il y a deux concurrents , l'on qui sert pour le mois de janvier cl de février, et l'autre pour le reste de l'année, il faut avoir soin de se servir du premier poor ces deux premiers mois, et du deuxième pour les autres.
Les réguliers lunaires étaient aussi nn nombre invariable attaché à chaque mois do l'année. Us s'ajoutaient anx épactes cl indiquaient à quel jour de la lune correspondait le premier de chaque mois. Il est inutile do donner de plus longs détails sur ces réguliers, qui ne se rencontrent pas dans les chartes.
registres aulé ïeurs à celle UjIc; on y trouve dos acte* de
DICJIIIZ
Une deuxième espèce do réguliers lunaires qu'on appelait réguliers annuels se rencontrent quelquefois dans les dates. Ils servaient avec les concurrents à indiquer quel jour tombait la lune pascale. On procédait dans ce cas, comme pour les réguliers solaires, et le chiffre obtenu désignait la veille du premier jour de la lune pascale. (Voyez la concordance de ces réguliers au tableau du Cycle lunaire.)
RELIURE. L'usage de relier les livres ma* nuscrils remonte â une haute antiquité. Les Bénédictins rapportent que la ville d'Athènes érigea une statue à l'auteur de cette invention. On assemblait les feuillets du papyrus avec de la colle pour former les livres. Les rotuli ou volumina servaient .aussi pour la transcription des écritures.
R ESC KITS. Les rescrils, rescriptionet , rescriptum , sont les réponses faites par les papes, les princes et même d'autres personnes. On en trouve deux dans les Formules de Marculfe sous le nom de reseriptio. Le rescrit des évéques de Dardanie au pape Gélase est de la même espèce.
Les papes commençaient ces pièces par les mo's Significaoit nobis dilectus filius, etc. Elles étaient quelquefois appelées responsivœt et furent toujours terminées, jusque dans le vur9 siècle au moins, par la formule Deus te incolumem servet : bene voleté , ou tout autre semblable.
Au xi* siècle, scion D. Marlène, on trouve encore des rescrits d'évéques, et au siècle suivant des rescrits de personnes privées.
Les rescrits des empereurs romains formaient une partie très-considérable des actes publics. Ils étaient distincts non-seulement des diplômes , mais encore des édils et des constitutions. Leurs formules ne contenaient que les titres d'empereur et d'auguste, à l'opposé de celles des autres acles impériaux» où les qualifications les plus variées étaient prodiguées.
ROIS, REINES. Le litre de rot n'emportait pas toujours au moyen âge l'idée d'un prince souverain et indépendant. Il a élé accordé à des princes et même à de simples seigneurs , comme le mot être a été étendu pendant longtemps à tous les nobles. Les ducs de Bretagne prirent le litre de roi après la conquête de Clovis, et malgré les tentatives de Charles le Chauve pour leur faire quitter cette qualification , ce n'est que dans le x* siècle qu'ils cessèrent tout a fait de l'employer.
Tel est encore le roi d'Yvetot, petite ville de Normandie dont l'histoire remoniait à Clolaire,qui aurailérigé sa terre en royaume, l'an 636, mais dont les possesseurs n'ont certainement commencé a prendre le titre de roi qu'en 1370 et 1392 (I). En 1W1. dans le contrat de vente de la terre d'Yvetot, Martin, qui en était seigneur, ne prend que le nom de prince; mais il qualifie sa seigneurie de royauté. Louis XI ne donne au seigneur
(1) Dans un arrêt de l'Echiquier de Normandie. M MM. de f Ecole des chattes, année Ui3 il, |». 76
d'Yvetot qoe le nom de prince, que ses successeurs ont continué à porter dans le xvi* siècle en vertu de lettres du roi.
Eudes ou Odon , duc héréditaire de Toulouse et d'Aquitaine, en 688, reçut aussi le tilre de roi, et plusieurs chartes de son temps sont datées des années de son règne.
On ne doit pas oublier que les litres de roi et d'empereur, de règne et d'empire ont été souvent employés comme synonymes.
Les filles des empereurs romains étaient appelées reine* et plus souvent nobilissimes. Ce fut peut-être d'après cet usage qu'on donna la nom de roi aux fils nouveau-nés des rois mérovingiens et celui de reines à leurs filles. Ces filles de France conservèrent ce nom jusque sous le règne de Philippe Auguste. Ce prince, ayant eu une fille dont la naissance était équivoque, on l'appela Madame, et depuis celte époque les filles de uos rois ont toujours été appelées ainsi.
Rois (Liste* de*). Noos avons reporté à leur rang alphabétique les listes des rois de France et d'Angleterre. Quant à celles des rois d'Italie, des Romains et de Germanie, on tes trouvera avec la liste des empereurs.
ROLE. Les rôles, rotuli, sont de la plus haute antiquité; ils étaient connus cbex les Hébreux. Les Latins appelaient ce genre de pièces volumen , a tolvendo, parce que le rouleau était formé d'un certain nombre de feuilles de papyrus ou de parchemin assemblées par leurs extrémités el roulées en forma cylindrique. Au moyen âge on a appelé les rouleaux , rotulu* , rotula, rollus.
Quoique le nom de rotulus semble devoir toujours désigner un document de forme cylindrique, cependant il a été appliqué à des pièces de figures bien différentes, telles que des registres , des chartes même. On a aussi appelé rotuli les cartulaires, les cahiers d'enquêtes et de procédures, les Haies des gens de guerre que devaient fournir les seigneurs à leurs souverains, d'où est venu le mol d'enrôler, les lettres défaire part envoyées par une communauté ecclésiastique a une autre pour lui transmettre les noms de ses membres défunts, etc.
L'usage des rouleaux se prolongea jusqu'au xv* siècle. Sous Philippe le Bel les acles de procédure originaux étaient tous écrits sur des rôles, el les registres n'étaient que la transcription de ces actes. M. le Roux de Linrv.dunsun travail sur la bibliothèque de Charles d'Orléans en lb27, signale l'existence d'un livre de dévotion en forme de rouleau, du xiv« ou du xv* siècle, intitulé : la Vie de Nostre Dame. C'est un fait rare el curieux (-2).
Rotulus a signifié encore un étalon de mesures. Du Cange rapporta sur cet objet un passage de la chronique de Richard de Saint-Germain à l'an 1221 , qui en offre la preuve : Per totum regnum pondéra et men~ surœ mutantur, ponuntur rotuli et tumini; rotulus thuris, rotulu» cera (3)=
RUNES Les runes ou caractères ruoiques sont ceux des ancien «peuples de race Scandinave. Les Bénédictins, qui avaient embrassé dans leur ouvrage diplomatique toutes les écritures anciennement connues, ne pouvaient pas négliger celle-là. Ils font remonter l'origine Se ces signes alphabétiques au moins au îv* siècle. L alphabet général des caractères communs aux peuples du Nord qu'ils ont publié, d'après Hickes, est Tort curieux- On y trouve, comme dans les écritures latines, une grande variété. On peut cependant réduire ces signes a un petit nombre de types
La forme dominante est la ligne droite ou formant des angles de différentes ouvertures. Oo y trouve peu de courbes. Les Bénédictins,
qui ont étudié ces lettres attentivement, assurent qu'elles ont une origine commune avec les alphabets grecs et latins.
Les manuscrits runiques, quoique nombreux djns la Suède, la Norwége et le Danemark , sont à peu près inconnus en France : il est donc inutile de nous étendre, longuement] sur cet objet. Les personnes qui désireraient l'approfondir pourront consulter le travail inséré dans le premier volume de la Grande Diplomatique.
Nous nous bornerons aux notions qui précèdent, et nous terminerons en constatant que celte écriture cessa d'être usitée en Suède au xr siècle, en Danemark et en Islande aux xiv* et xv* siècles, et qq'elle fut remplacée par l'écriture latine.
SAINT, SAINTETÉ
Les épithèles de saint , très-saint , sainteté, béatitude, étaient employées, dans les premiers siècles du moyen âge, comme des formules de politesse auxquelles on n'attachait pas 1 importance que ces mots présentent d'ordinaire. On les dounail à des personnes qui n'étaient rien moins que des saints. Le troisième concile de Rome , tenu l'an SOI , appelle l'arien Théodoric roi trèspieux et très-saint , piissimus et sanctisrimus ; de même que saint Denys, évéque d'Alexandrie, avait donné le titre de tris~ saint aux empereurs Valérien et Gallien v qoi étaient tous deux idolâtres. Le pipe Jean Vlll donnait le litre de sainteté a un évéque qu'il accusait d'audace et de témérité.
Les papes reçurent aussi le titre de saints, et même plus souvent que les autres personnes auxquelles on 1 adressait d'abord ; et plus ce nom devint propre aux fidèles morts pour la foi, plus il fut restreint ; enfin le titre de sainteté resta en propre aux papes, an moins depuis le xiv siècle.
Le roi Robert a reçu le nom de saint père, sans doute à raison de sa grande piété.
Lorsqu'un manuscrit d'un Père de l'Eglise, des quatre ou cinq premiers siècles, ne donne
Kas a son auteur le titre de saint ou de bieneureux , surtout s'il avait été revêtu de la dignité épiscopale , c'est un indice très-probable d'une antiquité qui se rapproche du temps de l'auteur. Le litre de très-saint, donné à un évéque par le pape , serait un signe de faux depuis le xn* siècle.
La liste chronologique et alphabétique des saints que nous donnons ci-dessous peut Mre d'une grande utilité pour déterminer la fate du jour et du mois dans les Charles ; elle tsl reproduite d'après celle de Y Art de véri~ fier Us dates , avec les variantes de Baillct , ajeutées par M. de Wailly ; elle ne se com-
E>s« toutefois que des noms des saints que s notaires employaient dans les chartes. On a donné les dates différentes auxquelles on honore le même saint dans les deux Eglises
latine et grecque, et même les variations de jours de ces fêtes à Rome et en France.
La date du siècle désigne l'époque de la mort , et la date du jour indique celle de la célébration de la fête, qui ne concourt pas toujours avec celle de la mort du saint , mais qu'il suffisait de donner pour l'usage que nous nous proposons.
11 est encore d'autres observations qu'on peut faire au sujet du catalogue des saints. Beaucoup de manuscrits commencent par un calendrier : or la mention d'un suint honoré particulièrement dans un certain pays servira souvent a déterminer le lieu auquel appartient ce manuscrit. Comme la date de certaines fêles a aussi varié selon les temps, la place qu'occupera un saint dans le calendrier pourra de même éclairer sur l'âge du manuscrit où il se troove. Toutefois ce ne sont pas là des preuves sans réplique , mais des probabilités qui justifient les inductions tirées du caractère même de l'écriture, et leur donnent un plus haut degré de certitude
CATALOGUE ALPHABÉTIQUE ET CBBOlfOLOOIQCB
Des saints dont les fêtes remplacent, dans Us anciens monuments t la date du iour et du
tn0*t' AURévunom.
b. : Bienheureux ou bienheureuse. — Comm. : Comme** cernent. — Cr. : Chex les Grecs. — Lal. : Chez les Latin». —M. : Martyr, martyre, martyrs ou martyres.— S.: SairU ou teinte. — ' Tr. : File de la translation d'ùu sains. — La date, de Vannée on du sUtte dé*iaw Civouxu de la mort; la date du jour indique ta célébration de la fête.
S. Abbon, abbé deFleury. 100%. 13 novembre.
SS. Abdon etSennen, Persans, M. à Rom a 250. 30 juillet.
S Abraham, abbé de S. Cirgues en Auvergne. Vers A72. 15 juin.
S. Abrosine. Yoy. S. Miles.
S. Acace ou Acnalc, surnommé Ag;ithnng^, évéque d'Antioche, M. 250-251. 31 mars.
Sa confess., 29 mars. Lat.
S. Acaire, évéque de Noyon et de Tournai. 639. 27 novembre.
9. Achard on Acaire, Aieadrut , abbé do Quinçay cl de Jumiégos. 687. 15 septembre.
S. Achale. Voy. S. Acace.
Adalberl ou Adelberl. Voy. S. Adelbcit
S. Adalbert, évéque do Prague, apôtre do Prusse, 997. 23 avril.
S. Adaucte. Voy. S. Félix
La B. Adélaïde , reine d'Italie, puis impératrice d'Allemagne. 999. 16 décembre.
S. Adelard ou Allard, abbé des deux Corbie. 826. 2 janvier.
8. Adelberl ou Adalbert, abbé de Wiirlzbourg , apôtre des Ruges , premier archevêque de M igdebourg. 98l. 20 juin.
Adcletmus. Voy. S. Aleaume.
S. Adjuteur ou Ajoulre, moine dfjTiron.
1131 ou 1132 30 avril.
S. Adon.évéqucde Vienne. 875. 16 décembre.
S. Adrien, M. de Nicomôdie. 30i-30ô. 8 tcplembrc, Lat. ; 26 août, Gr.
S. .tëgidius. Voy. S. Gilles.
Stc Afrc, M. à Augsbourg avec sa mère et ses trois servantes. 30'». 5 août.
S. Afrique, Elriquc, Eric ou sainto-Fricques, évéque de Commingcs. vr siècle. 15 janvier, 8 février et l'r mai.
Sles Agape , Chionie el Irène , sœurs , M. â Tbcssaloniquc. 304. 1" avril., Lal. ; 10 avril. Gr.
S. Agapet, M. de Palcslrinc ou Prencslc.
Vers 27V. 18 août.
S. Agapet, pape. 536. 20 septembre.
S. Agathange, diacre de S. Clément, évéquo
d'Ancyrc, M. iv* sièc'e. 23 janvier.
Agalhange, surnom de S. Acace.
Sic Agathe, vierge et M. 231. 5 février. S. Agalhon. pape. 682 10 janvier.
Agericus. Voy. 8. Agri.
S. Agilbert. Voy. S. Agoard.
S. Agilberl ou Ailberl, évéque de Dorchestcr
cl do Paris. G75. 11 octobre.
S. Agile ou Aile , premier abbé de Rebais.
Aguebaud. \ vy. S. Agubirl
Aicadrus. Voy. S. Atiinrd.
S. Aidan , premier abbé et évéque de Lindish ou I.indisfar. 05 1. 31 août.
S. Aigulfe, Aou, Aioul ou Aïeul, Ajiulfus, Aiulfns, Aygulfus, évéque de B->urge«,835.
22 mai.
B. Ailberl. Voy. S.AgilIxrt.
B. Aile. Voy. S. Agile.
IMATIQl'E CHRETIENNE. |i$
S. Aioul. Voy. S. Aigulfe.
S. Airi. Voy. S Agri.
S. Aiulfut. Voy. S. Aigulfe.
S. Ajoulre. Voy. S. Adjuteur.
S. Alban, premier M. d'Angleterre. 237.22 juin.
S. Alban , M. à Mayrnce. v siècle. 21 juin.
S. Albert, évéque de Liège et cardinal, M. à Reims. 1 192. 23 novembre. Baille! marque celte féle au 21 nov« mbre.
Le B. Albert le Grand, dominicain, évéque de Ralisbonne. 1282. 15 novembre.
Bte Aiblne , veuve de Publicola et mère do SteMélanie la Jeune. Vers 433. 31 décembre.
Albinui. Voy. 8. Aubin.
Le D. Atcuin, abbé, précepteur de Charlemagne. 80'». 19 mai.
Ste Aldegoude, fondatrice de l'abbaye des chanoinesscs de Maubeugc. 684. 30 janvier.
S. AUricou Audri , abbé de Fernères, archidiacre de Sens. 8'»0 8'»1. 6 juiu cl 10 octobre.
S. AIdric, évéque du Mans. 856. 7 janvier. 8. Aleaume ou Elesme, Adelelmus, moine dj
la Chaise-Dieu en Auvergne, puis abbé
de S. Jean de Burgos. 1100. 30 janvier. S. Alexandre, M. à Lyon. Voy. S. Enipod-. S. Alexandre, évéque de Jérusalem, M. 2*9.
18 mars, Lit.; 22 décembre, Gr.
S. Alexaudro le Charbonnier, évéque deCo-
maue. 250-251. 11 août.
S. Alexandre , évéque d'Alexandrie. 326. 2i
février, Lat.
S. Alexandre, instituteur des Acémèles. 4i0.
15 janvier.
S. Alexis, mort à Rome, v* siècle. 17 juillet,
Lat.; 17 mars, Gr.
S. Alire, Ultdius, évéque de Clcrniont en Au«
vergne. Vers 385. 5 juin S. Allard. Voy. S. Adelard.
S. Aloph. Voy. S. Elof.
S. Alphonse. Voy. S. lldephonse.
Alype, évéquo de Tagaste. Après
août.
S. Amabte, curé et patron de Riom (Amabilit Ricomagenris). 474. 1" novembre. Tr. 19 octobre.
S. Amaitro. Voy. 8. A moire.
ble Amalberge, morte au mooaslàre des religieuses de Maubeugc. 670. 10 juillet.
S. Amand, évéque de BorJeadx. Après 431.
18 juin.
S. Amand, missionnaire, évéque de Maastricht. 675. 6 févri. r.
Amant, Amaniius. Voy. S. Chantant.
S. Amarand ou Amaranlbe, M. à Albi. ur siècle. 7 novembre.
S. Amarand, évéque d'AIbi. Avant 722.
8. Amalre, Amateur ou Amailre, evéqua d'Auxcrrc. 418. 1 * mai.
Amatut. Voy. S. Amé et S. A met.
S. Ambrois , évéque de Cahors et solitaire. 770. 16 octobre.
S. Ambroise, docteur, évéque de Milan. 3J7. 7 décembre, à Rome; 4 avril, à Paris.
Le B. Ambroise Autpert, abbéde 8 linl-Vinreul en Italie. 778. 18 juillet. Baillel l'inscrit au
19 juillet.
fc. Ame, Ainatus £edunen$i$, évéque de ' ioc,
patron Je Douai. 690. 13 septembre, 28 avril et 19 octobre.
S. Arné ou Amet, Amatus , premier abbé de Habenda , depuis Reiniremont. Vers 627.
13 septembre.
S. Ammon, fondateur des Ermites do. la montagne de Nitrie. iv siècle. 7 octobre.
S. Amour, diacre dans l'Hasbaye. vu* siècle. 8 octobre.
S. Amphiloqne, évéque d'Icône. Vers 39r». 23 novembre.
Anacharius. Voy. S. Aunaire.
S. Anaclet oo S. Clet, pape, v siècle. 26 avril. Bail le t place celle fête au 13 juillet ; quelques martyrologes la mettent au 20 avril. Ces variations viennent de ce qu'on a vu dans S. Clet et S. Anaclet deux saints différents.
Anargyri. Voy. S. Cosme et S. Damîen.
S. Anaslase, Persan, M. 628. 22 janvier. S Anastase, Romain, M. 335. 22 décembre,
Gr. ; 25 décembre, Lat.
S. Andéol, sous-diacre. M. en Vivarais. 203.
1 ' mai.
S. Andoche, prêtre, S. Thyrsc et S. Félix, M. à Saulieu, diocèse d'Autun. 179. 2'» septembre.
S. André, apôtre, i" siècle. 30 novembre. S. André Avellino, patron de la Sicile et de
N'aples. 1G03. 10 novembre.
S. Andronic. Voy. S. Taraque. Anmundus. Voy. S. Chaumond.
Ste Angadreme, patronne de Beaovais. 638.
U octobre Tr. 27 mars.
BS. Anges Gardiens. Autrefois le l'r mars ;
dans plusieurs pays et chez les Grecs le 8
novembre. Clément X a fixé cette féte au
2 octobre. En Espagne on la célébrait au 1" mars, et dans l'Eglise de Cordoue le 10 du même mois.
S. Angilberl, Engelbert ou Englevert, septième abbé de S. Riquier en Ponlbieu. 814. 18 février.
Anianus. Voy. S. Agnan.
Sic Anne, mère de la Ste Vierge. 26 juillet , 28 id. à Paris. Beauvais, et 25 juillet, Gr.
S. Annon , archevêque de Cologne. 1075. 4 décembre.
S. Ansberl , abbé de Fonlenelle, ou S. Vandrille , évéque de Rouen. Vers 695. 9 février.
S. Anschaire, moine de Corbie, apôtre de Danemark cl de Suède, premier archevêque de Hambourg, puis évéque de Brème.
Anselme, évéque de Lucques. 1086. 18 mars
S. Anselme, abbé du Bec, archevêque de
Canlorbéry. 1109. 21 avril.
S. Aaihelme, général des Chartreux, évéque
de Bellay. 1178. 26 juin.
S. Anlbime, évéque de N. comédie. M. 303. ! 27 avril.
P. Antoine, patriarche des Cénobites. 356. ■ 17 janvier.
'8. Antoine, moine de Lérins. 520 ou 530. 28 décembre.
S. Antoine de Padc, de Tordre de S. François. 1231.28 mar* et 13 juin.
Dlctiohxairb db Diplomatique
S. Antonin, M. patron de la cathédrale de Paniiers. iv* ou \* siècle. 2 septembre.
S. Antonin, archevêque de Florence. 1459. 2 mai, à Rome. 10 mai à Paris.
S. Aon. Voy. S. Aigulfe.
S. Aoûi, Àugustus, prêtre en Bcrry. Fin du vi* siècle. 7 octobre.
Apcr. Voy. S. Evre.
S. Aphrodise, premier évéque de Béziers.
m* siècle. 22 mars.
S. Apollinaire, premier évéque de Ravenuc,
rr ou ii° siècle. 23 juillet.
S. Apollinaire, évéque d'Hiéraples. Aprèi
janvier, Lat
S. Apollinaire, évéque jdo Valence. Vers 525.
5 octobre.
S. Apolline ou Apollonie, M. 249. 9 février. S. Aquilio, évéque d'Evreux. 695. 19 octobre.
S. Arblan. Voy. S. Erblan. S. Arbogaste, évéque de Strasbourg. 678. 21
S. Archélniis, évéque de Cascar en Mésopotamie, ur siècle. 26 décembre.
Aredius ou Aridius. Voy. S. Yriei , S. Arrg f t S. Ariga.
S. Arcg. Voy. S. Ariga.
S. Areg ou Arey, Areifius ou Aridius, évéquo de Ncvcrs. Après 551. 16 août.
S. Ariald, diacre de Milan. 1006. 28 juin.
S. Ariga ou Arcg, Arîgius et Aredius, évéquu de Gap. CQl. lrr mai.
S. Arnoul, Ar nul fus, M. au diocèse do Chartres ou de Reims. Vers 534. 18 juillet.
S. Arnoul , évéque de Metz. G&0. 16 août. Tr.
18 juillet,
S. Arnoul, moine à Vendôme, évéque de
Gap. Vers 1074. 19 septembre.
S. Arnoul, moine de Saiut-Médard, évéquo
de Soissons. 1087. 15 août S. Arsène, anachorète de Scé'é Vers 449.
19 juillet.
S. Asaph , évéque au pays de Galles. Fin du
vi' siècle. 1er mai.
S. Ascoli, évéque de Thess .Ionique. 383. 30
décembre.
S. Alhanase, évéque d'Alexandrie. 373. 18
janvier, Lat.; 2 mai, Gr. Tr. Lat., 2 mai;
Tr. Gr.,9, 27 juin.
S. Aubert, Audebertus, Aulpertus, évéque do
Cambrai et d'Arras. 668. 13 décembre.
Sle Aubierge, abbessede Faremoulier. Voy.
Edeiburge.
S. Aubin, Albinus, évéque d'Angers. 549. l,r mars.
S. Audacte. Voy. S. Félix.
S. Audard. Voy. Thodard.
Ste Aude, vierge à Paris. vie siècle. 18 novembre.
Audebertus. Voy. S. Aub;>rt.
Audoenus, Voy. S. Ouen.
Audomarus. Voy. S. Orner.
S. Audri. Voy. S. Aldric.
S. Augure. Voy. S. Fructueux.
S. Augustin, docliur, évéque d'Hipponc.
août
S. Augusiiu, évéque de C mtorbery. ( 07. 20 mai. Tr. C septembre.
Augnstuf. Voy. S. Août.
Sic Aulairc. Voy. Sle Eulalie.
S. Aunaire, Aumriut, Amchnt ius , é*éque
d'Auxerre. 005. 25 septembre.
Sle Aure ou Atnée, abbesse de S. Marlial <!c
Paris. 660. 4 octobre.
Aurôle, évéque de. Carlhage. 4-23.-20 juillet. S. Aurélien, évéque d'Arles. 552. 16 juin. S. Ausone, premier é?éqnc d\\ngou!ô:ne. du
ur au v* siècle. 22 mai et 11 juin.
S. Auspice, premier évéque d'Api. M. L'Art
de vérifia- les dates ne donne ni l'époque d»?
sa mort, ni le jour de sa féle. Bnlici n en
parle pas.
Sic Auslreberle, première abbesse de Pavilly
eu Normandie. 703. 10 février.
S. Auslregisile, Auslrille, ou Outrille, Au<-
tregilus, évéque de Bourges. 624. 23 mai.
Baillel indique sa féle au 20 mai, et celle
«le son ordination ou de sa chaire au 15
février.
S. Auslremoinc, Siremcnius, apôtre et premier évéque d'A tt vergue. inc siècle. 1er novembre, ïr. 1" février et 2j* mai.
S. Auslrille. Voy. S. Auslregisile.
Sic Austrude, abbesse de Saint-Jean de Laône. 688 ou 707. 17 octobre.
Autpertu. Voy. S. Aubeil cl B. Ambroise.
S. Amenée, solitaire du Cbalcédoine. Vers 470. 15 février à Borne, 17 avril à Paris 14 février, Gr.
Sle Avaugour. Voy. Sic Valburge.
S. Aveiilin , archidiacre de Dunois, puis évéque de Chartres. 528. 4 février.
S. Avcntin, solitaire du diocèse do Troyes. 537 ou 540 4 février.
S. Avilou Avi, évéque de Vienne. 525. 5 février.
S. Avilou Avi, abbé de Sainl-Mcsmin. vi»
siècle. 17 juin.
S. A vil, abbé de Châleaudun. vr siècle. 17
juin.
S. Aybcrl, prêtre cl redus bénédictin en
Hainaut. 1040. 7 avril.
Aygitlfits. Voy. S. Ayou et S. Aigu Ile. S. Ayleou Agile. Voy. S. Agile.
S. Ayou, Ayjulfu$, abbé de Lérins. Vers
septembre
S. Babilas, évéque d'Anliochc. 251. 2'» janvier, Lal.; 4 septembre, Gr.
S. Babolein, premier abbe de Saiul-Maurdes* Fossés. Vers 660. 26 juin.
S. Bacque. Voy. S. Serge.
Ste Badcchilde. Voy. Ste Balhilde.
S. Baf. Voy. S. Bavon.
S. Baldomer. Voy. S. Galmter.
Ste Barbe, Barbara, M. à Héliopolis. 306. 4 décembre.
S. Barnabe, apôtre. ifr siècle. 11 juin.
S. Barnard , Beruharl ou Bercar, premier abbé d'Ambournay en Bresse, puis archevêque de Vienne. 8'*2. 22 janvier. Ba.lUl marque sa féle au 23 janvier, et indique en outre une translation au 23 avril.
S. Barthélémy, apôtre, i" sièck'. 24 août , 25 août a Rome ; 1 1 juin, Gr.
S. -Basile, préire d'Auryre, M. 362. 22 mars.
S. Basile le Grand, évé ;r.c de Césarce. 379
31 mars à Paris, 14 juin à Rou e, 1er et 30
janvier, Gr.
S. Basile, évéque d'Aix. Fin du v* siècle.
L'.-lrf de vérifier les dates, ui Baiilet, n'm-
diquent !e jour de celle fé e.
S. Bt*i!ide, S. Cyrin ou Quirin, S. Nabor ri
S. Nazaire ou Nazare, M. à Home. 303. 12
juin. Les Grecs honorent en partieuhrr
S. Nazare le 14 octobre.
S. Ba*ilisque, soldat, M. à Comaue. C03. 22
mai.
S. Basole, Basolus, ermite en Champagne.
fi novembre
Ste Balhilde, Badechildc , Bautour ou B u-
dour, reine de France, puis religieuse a
Cheilcs. 680. 30 janvier. Tr. 26 février. S. B îudillc ou Baudèle, M. à Mines, ut" ou
IV siècle. 20 mal.
Ste Baudour ou Bautonr. Voy. Ste Bathilde. S. Bavon ou Baf, Bavo, moine de S.-Pierie
de Gand , et patron de la ville. 653 ou GC7.
l,r octobre.
S. Bède. dit le Vénérable, religieux anglais 735. 27 mai.
Sic Beggue, fi le de Pépin de Landen, première abbessede Landen sur-Meuse. C.'j«.
l,r septembre.
S. Bénézet, Bénédel ou Benedict, berger, fondateur du pont d'Avignon. 1184. 1* avril.
S. Bénigne, apôtre de Bourgogne, M. 173. 24 novembre, 27 février, 26 avril et 3 novembre. Selon Bai. Ici, les fêtes de ce saint étaient fixées autrefois au 1er norembr , aux 2 et 3 avril; cl les fêles de ses translations, au 17 février, au 26 avril, au 6 juin et au 19 octobre.
S* Benoit, Benedittus, patriarche des moines d'Occident. 543. 21 mars, Lat. ; 12 mais, Gr., Tr. 11 juillet en France.
S. Benoit Biscop, abbé en Angleterre. 690 o i 703. 12 janvier.
S. Benoit, abbé d'Aninne en Languedoc, pui> d'Inde, ou S. Corneille près d'Aix-la-Ch ipelle. 821. 11 révrier.
S. Bercairc, Bercarius et Bererus, premier abhé de Hautvillers près Reims, puis de Monticrcuder. C05. 16 octobre.
Berear ou Bernard. Voy. S Bernard
6. Bernai d de Menlhou , archidiacre d'Aos'f* en Piémont, apôtre des Alpes. 1008. 15 juin.
LeB. Bernard, abbé de Thiron. 1 1 17. 14 avril.
Tr. 23 avril.
S. Bernard, Père de l'Eglise, moine de Ci-
leaux , fondateur de Clairvaux. 1153. 2J
aoûl.
S. Bernardin de Sienne, réformateur d< s Cor*
deliers. 1444. 20 mai.
Le B. Kernon, prenuVr abbé de Cluny. 9i7.
13 janvier.
Ste Berlhe, abbesse de Blangy. Vers 725.
4 juillet.
Berlichramnus. Voy. Bertrand.
Sto Bertille, religieuse de Jouarre, première
abbesse de Chelles. 602. 5 novembre.
S. Berlin, abbé de Silhieu. à Saiut-Omer.
70'J. 5 septembre. Tr. 16 juillet.
fijj SAl
S. Btrtou ou Bcrlulfe. premier abbé de Renly
en Artois. Vers 705. 5 février.
S. Bertrand, Bertichrumnus. Bertrnnnua nu
lier Iran dus, évéque du Mans. Vers 023. 3
juillet.
S. Bertrand , évéque de Comminges. Vers 1126. 15 ou 16 octobre.
S. Berlulfe. Voy. S. Bertou.
Ste Bcuve ou Bove, abbesse à Reims. Vers C73. 2V avril.
S. Beuvon ou Bobo», Bobo et Bovus né eu Provence, mort en pèlerinage près de Pavie. 986. 2 janvier, 22 mai en Lombarde.
Ste Bibiane ou Viviennc, M. à Borne. 3G3. 2 décembre.
S. Biaise, évéque de Sébasle, M. Vers 316. 3
février, Lai.; 11 février, Gr.
S. Blancat, Bîanchars. Blauehcl o.i Blan.-é.
Voy. S. Panciv.ce.
Bobo. Voy. S. Beuvon.
Boëce, consul. 524. 23 octobre.
S. Bon, Boni ou Bo:incl, Boni tus, Bonn*,
Bonifaciut, EuseLius, évéque de Clermoul.
janvier
S. Bonaventure, général de l'ordre de Saint-
François, cardinal évéque d'Albano. 127».
14 juillet. • * S. Booiface, 11. Commencement du iv* siècle.
14 niai à Rome; 26 mai à Pari9.
S. Boniface, pape. 422. 25 décembre. Baillel
marque relie féte au 25 octobre.
S. Boniface. Voy. S. Bon.
S. Boniface, apôtre de l'Allemagne, évéque,
M. à Dorkum en Frise. 754 7o5. 5 juiu. Le B. Boniface, dit de la Cambre, évéque de
Lausanne, recteur de l'université de Paris.
12b6. 19 février.
Botiiius ou if o nui. Voy. S. Bon.
Bovus. I oy. S. Beuvon.
S. Braïuhais, Branibel ou Brancbs. Voy. S.
Pancrace.
S. Brice, Brictio ou Ai ùfitM.évéquedcTourg.
44V. 13 novembre.
S. Brii U. Brio eus, Briomadusou Vriomacltts.
\' au tir siècle. 29, 20 avril, 1' mai. Tr.
18 octobre.
Ste Brigitte ou Brigide, vruve. 1373. 7 et 8 octobre.
Rriocus ou Briomachts. Voy. S. Brieu.
Britta. Voy. Ste Brigitte et Ste Maure. S. Brun. Voy. S. Brunon.
S.Bruno, instituteur des Chartreux. 1101. 6 octobre.
Le B. Brunon, archevêque de Cologne. 9G5. Il octobre.
S. Brunon ou S. Brun, évéque région nairc, apôtre de la Prusse. 1009. 15 octobre
S. Brunon, évéque de Seigni eu Italie. 1125.
Burgondofura. Voy. Ste Fare.
S. Burkard ou Burchard, premier évéque de Wuilzbourg. Vers 753. 14 octobre. Autrefois en Allemagne le jeudi après la Sl- Dcnis.
CnrJoindut. Voy. S. Chadouin.
S. C. gnou, Chognoaldns, Chainoaldus, Chu-
SAl GSi
n ilphus, Atjnouldut et H.gnoaldus, éréqne de Laon. Vers 638. fi septembre.
S. Caius et (îaiu*, pape. 29 5. 22 avril.
Cajetanus. Voy. S. Gaétan.
S. Calais ou Calés, Carilefus ou Karilefus, abl é du monastère de S. Calais dans le Maine. Vers 5V2. 1 ' juillet.
Cote tri eu*. Voy. S. Callry.
S. Calixtc, pape. M. 222. li octobre.
S. Caltry. Caletricus et Chnlactericus, évéque de Chartres. 576. 8 octobre.
S. Canut, Kanut ou Knul, Knulus, roi de Danemark, quatrième du nom. 1080, 19 janvier. Biillcl marque sa féte au 10 juillet cl sa Tr. au 19 avril.
S. Canut le Jeune, ûls d'Eric, roi de Dancmaïk. 1130. 7 janvier. Tr. 23 juin.
S. Caprais, Caprasius. M. d'Ageu. Vers 2i>7. 20 octobre; 6 octobre, selou Baillel.
Cartinnus. Voy. S. Chéron.
Carilefus. Voy. S. Calais.
Le B. Carlomao, fils de Charles Martel, moiuo
au Monl-Cassin. 754. 17 août.
-S. Casimir, fils de Casimir III, roi de Pologne. 148-1. 4 mars.
S. C issien, évéque d'Aulun. Commencent ni du iv siècle. 5 août
Cassien. Père de l'Eglise, prêtre de Marseille. Vers 434. 23 juillet, Lai. ; 29 février. Gr.
S. Cas si us ou Cassis cl 6266 autres martyrs en Auvergne. Vers 266. 15 mai.
S. Castor, abbé du monastère de S. Faustin, évéque d'Api, v* siècle. 20 septembre.
Ste Citherine, vierge et M. iv* siècle. 25 novembre.
Ste Catherine de Sienne, religieuse du tiersordre de S. Dominique. 1380. 29 avril. Cette féte, qui est la plus ancienne, fut remise par Pie 11 au 1" dimanche de mai, rétablie au 2J avril par Clément N III, elfivée au HO par Urbain VIII. Les Dominicains célèbrent en outre d'autres léles particulière.*, une entre autres qui vient le j-udi après la Sepluagésime.
Sfe Catherine de SuôJe. 1381. 2V mars.
(jotiuntts. Vuij. S. Italien.
Ste Cécile, vierge et M. Vers le ir siècle. 22 novembre.
S. Cedde on Ceaiie, é»éque de Liudbb, puis «le Lichcfic.d. 672. 2 mars.
S. Céleri» ou Sérenic de Spolclte, di :crc. reclus, au diocèse de Sét z. \ ers 667. 7
mai.
CekMin, pape, premier du nom. 432. 6 a\ril
S e Céligne, Cœlinia ou Cilinla, vierge de
Meaux. ve siècle. 21 octobre.
S. Celse ou Sjus.M. a Milan. Voy. S. Na-
zaire.
S. Céolfride, Cénulfroy ou Ceufrei, abbé d «
S. Pierre de Wirmouth, puis *le S. P.iul de
Jarrow. 71G. 25 septembre.
S. Céran, Cernunut ou Cerounius, évéque de
Paris, vu' siècle. 27 septembre.
S. Cerboney, Cerbonius, évéque de Populone
en Toscane. 5G8. 10 octobre à Rome, 17
oi tobre à Paris.
S. Cerin. Voy. S. Nicaise.
ii. C< > sir , médecin. 3C9. 25 février.
DICTIONNAIRE DE DIPLOM vTIQCE CHRETIENNE.
S. Césaire, père de l'Eglise, évéque d'Ai les. »42. 27 août.
S. Ceufrey. Voy. S. Céolfride.
S. Cliadoin ou Haréouin, Chadoenu»,Caduin~ dus, Clodoenus, Harduinus ou Hndwinus, évéque du Mans. Vers 653. 20 août.
S. Chaffre ou Thcofroy, Theofredus vi Tietfredus, abbé de Carmery en Velay. Vers 7i8. 19 octobre.
Chagnoaldus, Chainoaldut ou Chanulfus.
. Voy. S. Cignoti.
Chalactcrius. Voy. S. Cillry.
S. Chaînant ou Amant, Aman dus, premier étéque de Rhodez. v* siècle, 4 novembre.
Cliancmundus. Voy. S. Cbaumond.
Ste Cliarilé. Voy. Sic Sophie.
Charlemagne, empereur. 814. 29 janvier. Tr. 28anût.Baillrt marque la féle au28jauvier, cl la Tr. au 27 ou au 28 juillet à Trêves.
Le B. Charles le Bon, comte de Flandre. 1127. 2 mars.
S. Charles Borrotnée, abbé de S. Gratignan, cardinal-archevêque de Milan. 1584. 3 novembre.
S. Chaumond, Anemandus, Ennemundus , Chanemitndui, Dalphinus ou Dalvinui, évéque de Lyon. 65 )-660. 28 septembre.
S. Chef ou Cherf, Theuderius et Thuadorius, abbé de Vienne en Dauphiné. Vers 575. 2 ) jclobre.
S. Chélirs. Voy. S. Hilaire, évéque de Mende.
S. Chcron, Carannut, M. au pays Cbartrain. v siècle. 28 mai.
Ste Chionie. Voy. Ste Agape.
Chlodesindis. Voy. Ste Glossinde.
Chtodoaldut. Voy. S. Cloud.
Chrandingus. Voy. S. Rouin.
Sie Christine M. en Toscane, m* ou iv* siècle. 24 juillet.
S. Christophe, Christophorus. M. m* siècle. 9 mai, Gr.; 25 juillet, Lat.
ChrodecMldis ou Chrotildis. Voy. Ste Clotilde.
S. Chrodegand. Voy. Crodcgand.
Chrodincus. Vov. S. Rouin.
S. Chrodobert. Voy. S. Rupert.
S. Chromace, évéque d'Aquilée. 411.2 décembre.
S. Chrysanthe et Ste Darie. M. à Rom..', ur siècle. 25 oclobre.
S. Chryseuil, M. en Flandre. 281. 7 février.
S. Chrysogone, 11. près d'Aquilée. Vers 30V. 24 novembre.
Cilinia. Voy. Ste Céligne.
S. Clair, M. en Vexin. m* ou iv# siècle. 4 novembre.
S. Clair ou Clars d'Aquitaine, évéque et M. ni" ou iv* siècle. 1" juin.
S. Clair, prêtre en Touraine. iv* siècle. 8 novembre.
S. Clair, Clarut, abl)é à Vienne. Vers 660. l*r janvier.
Ste Claire, mère des religieuses de S. François. 1253. 12 août.
S. Claude, évéque de Besançon, abbé de Saint- Oyant du Mont-Jou. 580. 6 et 7 juin, et 12 janvier.
S. C oinenll'». pape. M. 100. 17 et 23 novembre. Dcd. i2 juillet.
S. C ément d'Alcxandf h-, docteur. Après 211. 4 décembre.
Clament, surnom de S. Willibrod.
S. Clet. Voy. S. Anaclet.
Chli.dotnut. Voy. S. Chadoin.
Sic Clolilde, Chrotildis, Chrodechildis, reine de France. Vers 545. 3 juin.
S. Cloud, Ctodulphus, FlondulphuM et Hlodotphu», évéque de Melz. 694. 8 juin.
S. Cloud, Clodoaldu*, prêtre du diocèse de Paris. 560. 7 septembre.
Clunihcrt. Voy. Cunihert.
La B. Colette, BoilMte de Corbie, réformatrice de l'ordre de Sic Claire. U47.6 mars.
S. Colman, M. en Autriche. 1012. 13 octobre.
S. Colomban, fondateur et abbé de Luxcuil. 615. 21 novembre Tr. 31 août.
Ste Colombe, M. à Sens. 273. 31 décembre. Tr. 17 décembre. Déd. 22 juillet.
S. Cosme et S. Damicn, frères, médecins et M., dils Anargyri à cause de leur désintéressement, m* ou îv* siècle. 27 septembre Lat.; 1** juillet, Gr.
S. Conrad, évéque de Constance. 976. 26 novembre.
S. Constantien, solitaire du Maine. Après 561. l'r décembre.
S. Contesl, évéque de Bayeui. Vers le vi* siècle. 19 janvier.
S. Convoyon, premier abbé de Redon. 8^8. Tr. 28 décembre.
S. Corbinien, premier évéque de Frisingue. 730. 8 septembre.
S. Corenlin. premier évéque de Cornouailles ou de Quimpcr. iv* ou v* siècle. 1" mai, 5 septembre et 12 décembre.
S. Corneille, centurion de Césarée en Palestine, i" siècle. 2 février Lat. ; 23 septembre, Gr.
S. Corneille, pape et M. 252. 16 septembre. S. Cot. Voy. S. Prix.
Les Qu a Ire-Couronnés, frères, M. à Rome.
iv* siècle. 8 novembre.
S. Crampa* ou Crampace. Voy. S. Pancrace. SS.Crépin etCrépinien,frères,M. à Soissons.
octobre
Ste Crescence. Voy. S. Vit.
S. Crcscent, disciple de S. Paul, évéque de
Vienne, i r siècle. 27 juin à Rome, 29 décembre en France.
S. Crodegand ou Godcgrand, Chrodogandus , évéque de Melz. 766. 6 mars.
Ste Croix (Invention de la) le 3 mai cl Exaltation le 14 septembre.
S. Cucufnt, M. à Barcelone. 304. 25 juillet.
Sic Cunégonde, v*u ve de l'empereur S. Henri, religieuse à Raffungen, près de Cassel.
1033. 3 mars.
S. Cunibert, Hnnibert ou Clunibert, évéque de Cologne. 663. 12 novembre.
S. Cuthberl, évéque de Lindisfarn. 687. 20 mars.
S. Cybar, Eparchiut, reclus à Angnuléme.
5sl. l*r juillet.
S. Cyprien, évéque de Carlh ige, M. 253. IV
et 16 septembre.
S. Cyprien le Magicien et Ste Justine, M. à
Nicomédie. 304. 2fiscplenibn'.
S. Cypricn. évéque de Toulon. Avanl 519. 3 orlobrc.
S. Cyprion nu Sibran, abbé à Périgueux.
Vers 580. 9 décembre.
S. Cyr ou Cyrique, enfant, el Ste Julille, sa
mère. M. 305. 15 juillet, Gr. ; 1" juin à Paris, ibid. à Rome.
S. Cyran ou Siran, Sigirannus, ï* abbé de
Lonrey. Vers »:57. 4 décembre.
S. Cvriaque, S. Large el S. Smarndgc, M. à
K<»me. Commencement du iv* siècle. 8 août. S. Cvrille, évéque de Jérusalem. 380. 18 mars. S Cyrille, patriarche d'Alexandrie, docteur.
4VV. 28 janvier Lat. ; 18 janvier el 19
juin, Gr.
S. Cyril c, moine (frère de S. Mélhodtus), rpotre des Bulgares, îles Moraves et des Suivons. 870. 9 mars Lat. ; 14 février, Gr. La féte du 9 mars est commune aux deux frères.
S. Cyrio ou Quirtn. Voy. S. Basilide.
S Date, Datius, évéque de Milan. 552.' 14
janvier.
Varlo. Voy. S. Ouen.
S. Oagoberl, patron de Stonay Vers 679. 23
décembre. Tr. 2 septembre.
S. Damasc, pape. 384. 11 décembre.
S. Dame. Voy. S. Domnole.
S. D.imien. Voy. S. Cosme.
Ste Darie. Voy. Sle Chrysanihe.
IWttrertus. Voy. S. Hildeberl.
S. Dauphin, Dalphinus ou Daltinus, Voy. S.
Chaumond.
S. David, évéque de Caërléon nu Menevie,
au pays de Galles. Vers 544. 1" mars.
S. David, M. Voy. S. Romain.
S. Déel ou Deile, Deicola ou Deicolus. Voy.
S. Dielf.
S. Delphin, évéque de Bordeaux. Vers 403. 23 décembre.
Sle Delphine de Provence. 1369.26 novembre
S. Démétrius ou Dimitri. M. à Thessalonique. 307. 8 octobre, Lat.; 26 octobre, Gr.
S. Denys l'Aréopagile, premier évéque d'Athènes et M. i" siècle. 3 octobre.
S. Denis, a poire des Gaules, évéque de Paris, el ses compagnons, M. m* siècle. 9 octobre.
S. Denys, pape. 269. 26 décembre.
S. Dcnys, évéque de Milan. 356. 25 mai. I enys le Chartreux. 1471. 12 mars.
Drodatus. Voy. S. Dié.
S. Deseri ou Désir, De$ideriu$. Voy. S. Didier.
S. Désiré, évéque de Bourges. 550. 8 mai.
S. Deusdedit, pape. 619. 8 novembre.
S. Didaee ou Diégo, de l'ordre de S. François. 1463. 13 novembre.
S. Didier, nommé aussi S. Dizier, S. Deseri, S. Drexery, S. Désir, Detiderius. évéque de Langres, M. Vers 411. 23 mai.
S. Didier, Desideriut, évéque de Vienne. 608. 23 mai, 10 août à Lyon.
S. Didier, vulgairement Gérif, évéque de Cabors. 664. 15 novembre.
S. Dié, Dieudonné ou Deodatus, patron du b *urg de S. Dié, près Chambord. Vers le ir siècle. 19 juin.
SA1 CI
S. Dié, Deodaiu», Theodatus. Theudaiut, cvêqnc de Nrvers, abbé de Jointures en Lorraine. 679 ou 68V. 19 juin.
S. Dielf, Deile, Dieu ou Déel, Deicola ou Deicolus, abbé de Lurc. Vers 625. 18 janvier.
S. Dimilri. Voy. S. Démétrius.
S. Disibod ou Disen, Desibodus, évéque régionnaire et abbé de Discmberg, diocèse de Mayence. Vers 703. 8 septembre ou 8 juillet.
S. Dizier. Voy. S. Didier.
S. Dodard. Voy. S. Tbeodard".
Sle Dode, abbesse à Reims, vir siècle. 24 avril.
S. Dominique l'Encuirassé, solitaire, en lia-
l e. 1062. 14 octobre.
S. Dominique, fondateur des Dominicains.
1221. 4 août.
S. Domnin, M. a San-Donnino, près Milan.
octobre
S. Domnole ou Dame, évéque du Mans. 58L
i" décembre.
S. Donatien et S. Rogatien, dits les Frères
Nantais, M. fin du m* siècle. 24 mai.
S. Donatien, évéque de Reims, patron de
Bruges, iv* siècle. 24 mai, 30 août et 14
octobre.
Dormants (Les Sept-) Voy. Sept-Dormanls.
Ste Dorothée, vierge et M. de Césarée en
Cappadoce. Commencement du iv siècle.
S. Drausin, Drausius, Drautcio ou Dranlio,
évéque de Soissons. 674. 5 mars.
S. Drezery. Voy. S. Didier.
S. Doclrové ou D roi lé , 1" abbé de Saint*
Germain-des-Prés, Vers 560. 10 mars.
S. Druon ou Dreux, Drogo, reclus, en Hai-
naot. 1186. 16 avril.
S. Dunslan, archevêque de Cantorbéry. 983.
19 mai.
S. Ebbo ou Ebbon, abbé de Sainl-Picrre-le-
Vif, évéque de Sens. Vers 743. 27 aoûî.
Tr. 15 février.
Eberulfus et Ebrulfus. Voy. S. Evroul.
Ebremundus. Voy. S. Evremond.
Sle Edilburge ou Aubierge, Edalberga ou
Edilburgii, abbesse de Faremoulier. Vers
novembre. Tr. 29 avril. Bail'.el
marque sa féte principale au 20 el non au
22 novembre.
S. Edouard, roi d'Angleterre, M. 978. 18
mars à Rome, 19 mars à Paris. 1" Tr. 18
février, 2« Tr. 20 juin.
S. Edouard, roi d'Angleterre, dit le Confesseur. 1066. 5 janvier. Tr. 13 octobre.
S. Efriqoe. Voy. S. Afrique.
S. Egberi, prêtre, missionnaire d'Irlande.
Elcothère, évéque de Tournay. 532. 20 février
S. Eleulhère.évéqne d Auxerre. 561. 10 août.
Eligius. Yoy. S. Eloi.
EUphius. Voy. S. Elof.
S e Elisabeth, abbesse de S.honauge, diocèse de Trêves. 1165. 18 juin.
Sic Elisabeth de Hongrie, fondatrice de l'hôpital de Marpoarg. 1231. 19 novembre.
Ste. Elisabeth, reine de Portugal. 133G. 8 juillet.
S. Elme. Yoy. S. Erasme.
S. Elof on Aloph. LU pin us, M. en Lorraine. 3.-2-363. 16 octobre.
S. Eloi , Eligius , évéque de Noyon et de Tournay. 659. 1" décembre.
S. Elphégc, archevêque de Cantorbéry. 10i2. 19 avril.
S. Elzéar, comte d'Arian, baron d Ansois.
1323. 27 septembre.
S. Kuiilicn, dit Milhan, curé et solitaire, en
Espagne 574. 12 novembre.
S. Emméram, Emmeramnus ou fteimeram-
nus, évéque de France, chorévôque, puis
missionnaire de Kalisbonne, M. 652. 22
septembre.
Ste Emmérantienne, vierge et M. 30V. 22 janvier. Baillct marque sa féte au 23 janvier.
S. Emméric ou Eméry, Emericus, fils de S. Klienne,roi de Hongrie. 1031.% novembre.
S. Engclherl ou Englevert. Voy. Angilbert.
S. Engelbcrl, archevêque de Cologne, M.
1 ±25. 7 novembre.
Ennemundus. Yoy. S. Chaumoml.
S. Ennodius, évoque île Pavie. 521. 17 juillet.
E or dur. Yoy. S. Eu verte.
Epnrthius \ oy. S. Cybar.
S. Ephrcm, diacre d EJcsse. 378. 1" février, Lut.; 28 janvier, Gr.
S. Epimaque, M. m* siècle. 9 mai, Gr. ; 10 mai, Lat.
S. Epiphanc, évéque de S il t mi ne ou Constance en Chypre. Vers 4C3. 12 mai.
S. Epiphanc, évôque de Pavie. 493. 21 janvier.
y. Epipode et S. Al xandre, M. à Lyon. 178. 22 avril à Rome, 6 avril à Paris.
S. Erasme ou S Elir.e, évéque et M. en. Campanie. Commencement du iv* siècle. 3 juin (d tus Baillet, 2 juin).
S Erbland, Arblan, Erblein, Erblon, Hérita ud ou Hermelaml, E r me I (indus ou Hertnelnndus, abbé d'Aindre en BrcUigne. 718. 26 mars, 18 octobre à Paris. (En Bretagne, selon Baillet, le 25 novembre; dans les martyrologes, le 25 mars.)
S. Ercie. Yoy. S. Yriez.
S. Erembcrt, évéque de Toulouse et moine de S Onl-VandnlIe en Normandie. 671 ou 675. 14 mai.
Ste Ergoule. Voy. Ste Gndile.
S. Ermo ou Ermin , Ermino et Erminus , évéque de Lobes, pays de Liège. 737. 25 it 26 avril. Tr. 26 octobre.
Ermelandus. Yoy. S. Erbland.
Sic Enninc ou lrmine, fille de Dagobcrt II, alibesse d'Oc'ren, près Trêves. Commencenit ul du vnr siècle. 24 décembre.
S. lisgobille. Yoy. S. Nigaise.
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Sle Espérance. Voy. Ste Sophie.
S. Etienne, premier M. i" sièele. 20 décembre, Lat. ; 27 décembre, Gr. Invention de son corps en 415, 3 août.
S. Etienne 1e*, pape. 257. 2 août.
S. Etienne, roi de Hongrie. 1038. Autrefois 20 août, aujourd'hui 2 septembre.
S. Etienne, fondateur de Tordre de Grammnnt. 1124. 8 février.
S. Etienne, 3* abbé de Clteaux. 1134. 17 avril.
S. Euchaire, Eucharius, évéque de Trêves Vers le milieu du nr siècle. 8 décembre.
S. Eucher 1", Eucheiiut . évéque de Lyon. 451 ou 4P4. 16 novembre.
S. Eucher II , évéque de Lyon. Vers 530. 16
juillet.
S. Eucher do Provence , aussi évéque de Lyon , mais suftraganl de la métropole d'Arles, vi* siècle. 16 novembre.
S. Eocher , Eucherius , évéque d'Orléans. 7" 8. 20 février.
S. Eufroine ou Eufroy. Voy. Eupbrone.
E igendus. Voy. S. Oyend.
S. Eugène, M. â Deuil en Parisis. tir siècle. 15 novembre.
8. Eugène, évéque de Carthage, mort à Vians, territoire d'Alby. 505. 13 juillet.
S. Eugène, évéque de Tolède. 657. 13 no-
Sle Eugénie, M. à Rome. 304. 25 décembre.
Sle Eulalie, M. à Barcelone, sou* Dioclélieo. 12 février. DansleMidion l'invoque sous la nom de Sle Aulaire, Occile, Oiacie, Olaillc, Oiazie, etc.
Sic Eulalie, M. à Mértda. 304. 10 décembre.
S. Euloge. Yoy. S. Fructueux.
S. Euloge, patriarche d'Alexandrie.. G07. 13 septembre.
S. Euloge de Cordoue, M. 859. 11 mars.
Sle Euphéinie, M. en Cbalcédoioe. De 307 à 311. 16 septembre, Lat.; 16 septembre • t 11 juillet, Gr.
S. Euphraise, Euphrosius, évéque de Ctermont en Auvergne. 515. 15 mai.
Ste Euphrasie, vierge dans la Thébaïde, et sa mère. Vers410. 13mars, Lat. ; 25juillel, Gr.
S. Eupbrone, Eufroy ou Eufroine, évéque de Tours. 573. 4 août.
Ste Euphrosine M. à Terrât i ne sous Dnmiticn. 7 mai. Baillet, qui ne parle pas de cette sainte, en cite une aulrcM.au v .siècle donl les fêles son! : 25 septembre, Gr. ; 11 février, Lat.; 1er janvier dans divers martyrologe*.
Sle Eupsique. M. à Césarèe en dppaduce. 362. 9 avril.
S. Eusèbe, pape. 310. 25 septembre.
S. Eusèbe, évéque de Verceil. Vers 370. 1" ;;uût autrefois, et aujourd'hui 15 décembre.
S. Eu ëbc, prêtre romain, confesseur. iv« sic-
cle. 1 août.
S c Eusébie. 1 oy. Sle Ysoye.
Eu*cbius. Yoy. S. Bon.
S. Eusiee, Eusitiu* , ermite en Berry , abbé de Celles. Vers 542. 27 novembre et 28 avril.
S. Euspicc, premier abbé do Mici près Or- 'éaus. 510. 15 déc.
Fustachc cl ses compagnons ; M. ir siècle 20 septembre.
r. Kustase ou EuHaise, abbé de Luxcuil en Franche-Comté. 625. 29 mars.
b. Kusialhe, évéque d'Anlioch>>. do 317 à 370. 2) février, (ir. Baillel indique le 21 février. Il pari»? aussi d'une fêle fixée au 5 juin chez les Grecs el au 16 juillet chci les Latins.
S. Eu* loche, évéque de Tours. 461. 19 seplembre.
St.- Euslochie. vierge, roorle à Bethléem. 419.
28 septembre.
S. Eutrope. premier évéque de S linles, M. m*
siè« le. 30 avril.
S. Eutrope , évéque d'Orange. Apr. «3. 27
mai.
S. Eulrope , abbé de Saintes , disciple de
S. Martin, v* siècle. 7 décembre.
Sle Eutrope ou Eutropie, veuve, en Auvergne.
v siècle. 15 septembre.
Sic Eutrope. Voy. S. Nicaise.
S. Eulvchien. pape. 283. 8 décembre.
S. Eu verte, Evortius, Evurtvts. et Eorliu» ,
évéqued Orléans. De3V0 a 39 1.7 septembre. S. Fvariste, pape. 109. 20 octobre.
tittrmundus. Y oy. S. Evrcmond.
S Evode. Yvcd ou Yvoise, Evodius, évéque
«le Rouen, v* siècle. 6 ou 8 octobre.
Evortius. Voy. S. Ku verte.
S. Evre, Aper , étéque de Toul. Commeoce-
menl du v siècle. 15 septembre.
S. Evrcmond Erermundus et EOremundus,
.tbbéde Fonlenay-sur Oroneet deMonl-du-
Muire, diocèse de Sécz. Vers 720. 10 juin. S. lîvrols ou Evroul, Eberulfus cl Ebrulfus,
abbé et reclus près Beauvais. vir siècle.
2ti juillet.
S. Evroul, Ebrulfus, premier abbé d'Ouchc ou Evroul diocèse do Lisieux. 590. 29 décembre.
Fturtius. Voy. S. Euverle.
S. Exupèrc , évéque de Toulouse. Vers 409. IV juin et 28 septembre.
Eruperiw. Voy. S. Spire.
S. F.ibien, pape, M. 250. 20 janvier.
Sle Fabiole, romaine. 400. 27 décembre. S. Fal ou Phai, Fidoltu. abbé au diocèse de
Troyes. Vers 561 ou 570. 16 mai.
Sic Fare, Burgondo fara , première abbesse
de Faremoulier 655. 7 décembre.
S. F.irçeau ou Ferjeu, prêtre, Ferreolus; et
S. Kargeon, diacre, Ferrulius el Ferrulio:
M. de Besançon. 211-212. 16 juin.
S. Faron, évéque de Meaux. 672. 28 octobre. FauMe, abbé de Lérins, évéque de Riez. Vers
4fio. 16 j.mvier et 28 septembre.
?t Kiuslin et S. Jovile, frères et M. Vers 134.
15 février.
Fefrus. Voy. S. Fiacre.
S. Félicien el S. Prime, frères , M. à Rome.
«6-287. 9 juin.
Sle Félicité er ses sept fils, M à Rome. 150
à 164. 10 juillet à Paris, A II une le mémo
jour pour les fils, cl le 23 novembre pour
bi mère.
Sic Félicité, M.àCurlhigc. l'ey.Sk'P.t pclue.
SA! cr.i
S. Fclix, M. à S.iulicu. Voy. S. Andoviie. S. Félix, S. Forlunal el S Achillée, apures
du Valenlinois, M. à Valence, sur le Rhonc.
2M. 23 avril.
. S. Félix, prêtre de Noie el confesseur. De 26 J
à 265. 14 janvier.
S. Félix I". pape. 274. 30 mai. S. Félix, M. dans le Milanais. Voy. S. Nabor. S. Félix et S. Audr.cle on Adaucle , M. à
Rome, iv' siècle. .">0 a<»ût.
S. Féiix , évéque de Trêves. Vers 400. 21
mars.
S. Félix II. pape. 4i)2. 25 février. BaiJcl cilq en outre une ancienne (été qu'on célébrai! le 20 décembre.
S. Félix, évéque de Nantes. 58V. 7 juille t.
S. Félix do V.'ilois , collègue de S. Jean d :? Malhn dans l'ordre ide la Sainte -Trinilépi»ur la rédemption des, captifs. 1212. Autrefois le 4 novembre el nujourd hui le 2i).
S. Ferjeu. Voy. S. Fargcau.
S. Fcrréol, Fargeu ou Forg<*t, M. à Vienne, iv* siècle. 18 septembre.
S. Ferréol, évéque d'Dzès. 581. 18 septembre.
Ferreolus. Voy. S. Fargeau el S. Fcriéoî.
S. Fiacre, Fefrus ou Fiacrius, Irlandais, solitaire au diocèse de Meaux. Vers 670. 30 août.
S. Fidèle , soldat cl M. à Cosme. vers 304.
28 oclobre.
Fides. Voy. Sle Foi.
Fidolus. Voy. S. Fal.
S. Filiberl, Filibertus . abbé de Rebais, fondateur de Juni'ég' s. 69». 20 août.
S. Firmilien, évéque de Césarée. 260. 28 oc« lobre, Gr.
S. Firmin, premier évoque d'Amiens, M. Vers
septembre
S. Firmin, le Confès ou le Confesseur, évéque
d'Amiens, iv ou v sièii*'. 1" septembre. S. Firmin, évéque d'U/ès. 553. 11 octobre. S. Firmin, évéque de Metide. 14 janvier. S.FIavicn, patriarche d'Antioche. iOV. 21 le-
vrier.
S. Flavien, patriarche de Constanliuoplc. 4*9. 18 février.
S. Flobert. Voy. S. Frobert.
S. Florent, abbé du monastère de donne, depuis S. Florent-lc-Vieux , en Anjou.
Commencement du v* siècle. 22 septembre.
S. Florentin od S. Ifilcr ou Hilier, M. en Bourgogne. Vers 406. 27 septembre.
S. Flou, Flondulphus. Voy* S. Clou.
S. Flour, Florus, premier évéque de Lodève. Vers le iv* siècle. 3 novembre.
Sle Foi. I oy. Sle Sophie.
Sic Foi, Fides, M. à Agen. Vers 287. 6 oclobre.
S. Foignan, Foillanu* cl Futlanus. 655. 31 octobre.
S. Folcuin, Folcuinus, évéque de Tcrouannc.
décembre
S. Forgel. \ oy. S. Fcrréol.
S. Fortunal. Voy. S. Félix.
S. Foursi. Voy. S. Fursi.
S. Frnmbourg ou Fratnbaud, Fmmboldus ,
solitaire au Maine. Vers |0 milieu du u*
siècle. 16 août.
0*3 DICTIONNAIRE DE DirL
8. François d'Assise, instituteur dei Frères- Mi nours. 1225». 4 octobre.
S. François de Paule, instituteur des Minimes. 1507. 2 avril.
Le B. François d'Estain , docteur en droit à Pavie, ch.inoine de Lyon, évéque de Rhodcz. 1529. 1" novembre.
S. François Xavier, apôlre des Indes. 1552. 2 décembre.
S. François de Sales, évéque de Genève. 1622. 29 janvier.
Ste Françoise. Romaine, institutrice des Collatines- UW. 9 mars.
S Frédéric,évêqucd'Utrccht.M.838.18juillct.
l es Frères Nantais. Voy. S. Donatien.
S. Friard, reclus près de Nantes. Vers 577 ou 583. 1" août.
S. Fric. Voy. S. Afrique.
S. Frobert ou Floberl, Frodobertus, premier abbé de Moutier-la-Celle. 673. 8 janvier. Raillct cite en outre une ancienne Fête au 31 décembre et une Tr. au 16 octobre.
S. Frodoald, éiéque de Monde et M. 12 septembre.
S. Froiland, évêquede Léon. 1006. 5 octobre. S. Front, Fronlo, evéque de Périgueux, m*
ou iv siècle. 25 octobre.
S. Fructueux ou San-Frutor, évéque de
Tarragone, M. avec deux de ses diacres ,
Augure elF.ulogc. 259. 21 janvier.
S. Frumence, apôtre d'Ethiopie, évéque d'Au-
xume. Après 356. 27 oct., Lal. ;30 nov.,
Gr.;18 déc, Abyssins.
S. Fulbert , évéque de Chartres. 10i>9. 10
avril.
S. Fulcran, évêquede Lodèvc. 1003. 13 février.
S Fulgence, évéque de Ruspe , en Afrique, Père de l'Eglise. 533. 1" janvier.
S. Fullanus. Voy. S. Foignan.
8. Fursi ou Foursi , Fursaus , fondateur du monastère de Lagny. 16 janvier, 6,9 cl 15 février; 4 mars; 17 et 28 septembre.
S. Fuscicu, M. près d'Amiens, m* ou iv siècle. 11 décembre.
S. Gabriel, archange. 26 mars cl 13 juillet, Gr. Baillel cite encore deux fêtes propres à l'Fglise grecque, et qui se célèbrent le 11 juin et le 26 juillet. Il marque au 29 septembre la féle générale chez les Latins, en indiquant d'autres fêles particulières nox6el 7 mai; puis au 18, au 23 cl 2'» mars.
S. Gaétan de Tbienne, Cajetanus, instituteur des Tbéatins. 1547. 7 août.
S. Gaius. Voy. S. Caius.
S. Gai, évéque de Clermont en Auvergne.
' Vers 554. 1" juillet
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Gan g u( fus. Voy. 3. Gengonl.
S. Galien, Gatianus ou Catianus, évéque de
de Tours, ur siècle. 8 décembre.
S.G iubert, Valberl ou Walbert, Waldeber-
tus, abbé de Luxeuil. 665. 2 mai.
S. Gnucher, chanoine régulier en Limousin.
1130. 9 avril.
S. Gaud, Valdui, évéque d'Evreux. 491.
31 janvier.
S. Gaudence, évéque de Brescia. 427. 25 octobre.
Gaugerieus ou Gaurieus. Voy. S. Géri.
S. Gaumier. Voy. S. Galmier.
S. Gautier, abbé de Lesterp en Limousin. 1070. limai.
S. Gautier, premier abbé de Saint-Martin de Pontoisc. 1039. 8 avril. Tr. 4 mai.
S. Gclasc 1°, pape. 496. 21 novembre.
S. Genebaud, premier évéque de Laon. Vers 5V9. 5 septembre.
S. Genès, comédien, M. a Rome. 303. 26 août. Baillel marque cette fête au 25 août d'après Adon et Usuard. Il ajoute qu'on la trouve aussi fixée au 2V.
S. Genès, Genesius, évéque de Clermont en Auvergne. 662. 3 juin.
Ste Geneviève, Genovefa, vierge, patronne de Parts. 512. 3 janvier.
S. Geogool, Gengoux, Gengon, Golf, Gengulfus, Gangulfui et Wolgangus, assassiné en Bassigny. 760. 9 et 11 mai, 12 octobre.
S. Gêniez. Gentsius, Greffier ou notaire à Arles, M. ni siècle. 25 août.
S. Genou , Genulfus , premier évéque de Cahors. Vers le milieu du ur siècle. 8 février. Baillel cite quatre autres fé es célébrées le 17 janvier, le 20 juin, le 13 novembre et le 21 décembre. >
S. Georges, M. nr ou îv* siècle. 23 avril.
Ste Géorgie ou George, vierge de Clermont. Vers ta On du v* siècle. 15 lévrier.
Géraldus. Voy. S. Géraud.
S. Gérard ou Géraud, moine de Saint-Denis, premier abbé de Brogne, au comté de Namur. 959. 3 octobre.
S. Gérard, évôque de Toul. 994. 23 avril.
S. Gérard, évéque de Chonad en Hongrie, M. 1047. 24 septembre.
Le F. Gérard, moine de Clairvaux, frère de saint Bernard. 1138. 13 juin.
S. Géraud, Géraldus, comte et baron d'Aurillac, fondateur de l'abbaye Saint-Pierrcd* A urillac, patron delà Haute-Auvergne. 906.
S. Géraud, Gérai dus, moine de Corbie, abbé de Saint-Vincent de Laon, puis de Saiul-
Médard de Soissons. 1095. 5 avril.
Geremarus. Voy. S. Germer.
S. Géron et ses 318 compagnons, M. à Cologne. 287. 10 octobre.
S. Géri, Gaurieus ou Gaugericus, évéque de Cambrai. 619. 11 août.
S. Gérif. Voy. S. Didier, évéque de Cabors.
S. Germain , évéque d'Auxerre. 448-U9.
31 juillet.
8. Germain, évéque de Paris. 576. 28 mai. S. Germain, patriarche de Conslanlinople.
Germer, Geremarus ç\. Germer ius, évéque
de Touluuifh' Après 5G0. 16 mai.
m sai
S. Germer, premier abbé de l'abbaye de ce nom on Beauvoisis. 638. 24 septembre.
S. Germier. Voy. S. Galmier.
Sic Gerlrude; abbesse de Nivelle. 659. 17 mars.
Sle Gerlrude , abbosse de Rodersdorf ao comié de MansGeld, puis d'Heldelfs. 1334. 15 novembre.
S. Gerrais el S. Protais, M. à Milan, i" siècle. 19 juin.
S. Gevart. Voy. S. Gerrais.
S. Geze'in ou Scocetin, Getzelinus, Gotztlin<iS,J»scrlinu$. ou Scotzelinus, solitaire au diocèse de Trêves. 1136. 6 août.
S. Ghislein. Voy. S. Guislin.
S. Gilbert, premier abbé de NcufFont ou Neuffontaines en Auvergne. 1 152. Tr. 3 octobre.
S. Gilbert, fondateur de Tordre de Simprin gham en Angleterre. 1199. V février.
S.Gildard, é»êque deRoueu. Vers 527. 8 juin.
S. Gildasou Guedas, abbé île Ruis en Bretagne. 565. 29 janvier.
S. Gilles, jEgidius, abbé en Languedoc. Vers 550. 1" septembre.
Gislenus. Voy. S. Guislin.
Glossiude ou Glossine, Chlodesindit, abbesse du monastère de ce nom à Meiz. Vers 610. 25 juillet.
Glycerius. Voy. Licer.
S. Goar ou Gower, prêtre et solitaire au diocèse de Trêves. 566, 575 oo 649. 6 juillet.
S. Godard ou Golbard, Godehardut, évéque de Hildesheim. 1038. 4 mai.
Sle Gqdeberle, vierge à Noyon. Vers la On du vir siècle. 11 avril.
S. Godvfrov ou Geofroy, bénédictin du Monl- Saiiit-Quintin-'.cz-Péronne,abbé de Nogent, évéque d'Amiens. 1115. 8 novembre.
S. Godegra nd. Voy. S. Crodegand.
Sle Godclièvc ou Godcleinc, M. au diocèse de Térouanne. 1070 ou 1073 18 avril.
Baillel l'inscrit au 6 juillet el parle d'une Tr. au 30 du même mois.
S. Godon, Gon ou Gan, solitaire. Fin du vu* siècle. 26 mai.
S. Golf. Voy. S. Gengoul.
S. Gondim ou Gondulfe. Gondulfus, évéque de Maëslricht. 617. 16 juillet. Tr. 10 août.
Gootran ou Gunl-Cbramne, roi de Bourgogne. 593. 28 mars.
S. Gordien, M. iv siècle. Sa féte avec celle de S. Epimaque. 9 mai, Gr. ; 10 mai, Lal. Sa mémoire à Paris le 22 mars.
Sle Gorgonic, sœur de sainl Grégoire de Nazianze. 371. 9 décembre.
S. Golbard. Voy. S. Godard.
Gotzetinu*. Voy. S. Gezelin.
Sic Goule. Voy. Ste Gudile.
S. Gouracr. Voy. S. Vulmer.
Gower. Voy. S. Goar
S. Gral, Grauu, évéque de Châlons-sur- Saône. 652. 8 oclobre.
S Grégoire Thaumaturge, évéque de Néo- Césarée. 270. 17 novembre.
S. Grégoire l'illuminateur, apôtre de l'Arménie, M. Vers 325. 30 septembre, Gr.
S. Grégoire de Nazianze, évéque de celle ville, père du docteur de ce nom. 373. 1" janvier.
SA! m
S. Grégoire de Nazianze, fils du précédent, docteur, évéque de Conslanlinople. 389.
25 et 30 janvier, Gr.; Ornai, Lat.
S. Grégoire, évéque de Nysse, frère de saint Basile. 396 ou 400. 9 mars, Lat. ; 10 janvier, Gr.
S. Grégoire, évéque de Langres. Vers 539. 4 janvier.
S. Grégoire (Georgius Florentins Gregorius), historien el évé.|uc de Tour*. 593. 17 novembre.
S. Grégoire 1", le Grand, pape, docteur. 604.
12 mars et 3 septembre.
S. Grégoire III, pape. 741. 28 novembre. S. Grégoire, adminMraleur de l'église d'U-
trecht.776. 23 août. Gualaricus. Voy. S. Valéry.
Ste Gudile, Gridule, Goule on Ergoule, Gu-
dï/fi, vierge de Brabaul. 712. 8 janvier. S. Guedas. Voy. S. Gildas.
S. Gueneau. Guinailus. Guennailus ou Wen-
niatus, abbé de Landevenec en Bretagne.
novembre
S. Gtienebaud. Voy. S. Wuncbaud.
S. Gui. Voy. S. Vit. Voy. aussi Guidon, s. Guiberl, moine de Gorze, fondateur de
l'abbaye de Gembloux. 962. 23 mai.
S'.e Guiborado. Voy. Sic Wiborade.
S. Guidof ou Gui, contre-lai ou bedeau, près
Bruxelles. 1112. 12 septembre.
S. Guignolé. Voy. S. Guinolé.
S. Guillaume ou S. Guillem. moine de Gel-
lone, duc d'Aquitaine. 812-813. 28 mai.
Le vénérable Guillaume, abbé de Suint-Bénigne de Dijon. 1031. 1 ' janvier.
S. Guillaume, évéque de Koschild. 1074.
2 septembre.
S. Guillaume, fondalenr des religieux du
Mont-Vierge. 1142. 25 juin.
S. Guillaume, archevêque d'York. 115V.
8 juin.
S. Guillaume de Malaval près de Sienne, fondateur des Guillemiles. 1157. 10 février.
S. Guillaume, chanoine régulier et sousprieur de Sainte-Geneviève de Paris, puis abbé d'Eskill en Danemark. 1203. 6 "avril.
S. Guillaume, archevêque de Bourges. 1209.
10 janvier.
Guinailus. Voy. S. Guenau.
S. Guinolé, Guignolé, Guingalois, Gunoloou
Vennolé.
Wintoaloeus, premier abbé de Landevenec eu
Basse-Bretagne. 529. 3 mars.
S. Guislin, Gislenus, abbé en Hainaut. Vers
G81. 9 oclobre.
S. Hadelin, abbé de Celles, diocèse de Liège.
février. * Hugnoaldus. Voy. S. Cagnou
Hardouin, Ilarduinut, ou Hardvoinut. Voy.
S. Chadoin.
ifnrelindis. Voy. Sle Hcrlinde.
Sle Hedwige ou Uavoyc, duclvessc de Silésie
et de Grande Pologne. 1243. 15 el 17 oci. S. Uégésippe, historien. Vers 176. 7 avril. Jleimeramnus. Voy. S. Eimncram.
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mère de Constantin. 327. 18
Sir Hélèn-,
août.
S. Henri, empereur. 102%. A Rome 1% juillet . à Paris 2 mars. Buillel l'inscrit au 15
S. H ibaud. Voy. S. Erbland.
S. lléribert, archevêque de Cologne, 1021 ou
1022. 16 mars.
Ste Herlinde, ffarelindi$, abbesse d'Eike,
diocèse de Maëslricht. Vers 750. 12 octobre.
Voy. Ste Renelle.
l e IL Herluiu, fondateur et premier abbé du
V. -c en Normandie. 1078. 25 août
P II rmeland. Voy. S. Erbland.
S. Merménegildc, M. en Espagne. 583. 13
;n ri I.
S Hermès, M. à Rnmc. ir siècle. 28 août. S. Uidulfe, ou Hidou, évéque de Trêves, puis abbé de Moycn-Mouticr. Vers 707. 11
juillet.
S llilaire, évéque de Poitiers. 308. 13 et IV janvier, 26 juin, 1" oclobre et I" novembre.
S Hilnire, évoque d'Arles. VV9. 5 mai.
S Hil .ire ou Hilier. Voy. S. Florentin. S IMairc, pape, Hilaru*. 408. 21 février.
I! Mllet marque la fête au 10 septembre. S llila'nc ou S. Chelirs, évéque de Monde.
»r siècle. 25 oclobre.
S. 11 larion, instituteur de la vie monastique
m Palestine. 371-372. 21 octobre, Lat.;28
rn;?r$, Gr.
S. Il Hébert ou Hildcvcrl, Rildebertu*, liât-
trrtns et Datlevertus, évéque de Mcaux.
Vers C90. 27 mai.
S e llil-l.garde, abbesse du Mont-Siint-
ll.»beri, au diocèse de Maycnce. 1180. 17
septembre.
S. lîidcman, moine de Corbie, puis évéque
i!e Bcauvais. 8V4. 8 décembre.
P. Hilier. Voy. S. Flornnlin.
Pie Ilillrutlc, vierge recluse à Liesse en Hni-
u.iui. Commencement du vui* siècle. 27
septembre.
S. Hipp «lyie, docteur, évéque et M. m* siècle. 22. aoûl.
P. Hïpii.'lyte, M. à Rome. 259. 13 aoûl.
Hlodnlfu*. Voy. S. Clou.
La B. Ilombeline ou Humbcîine, sœur de S. Bernard, religieuse de Jully-sousRavières, diurèse de Langrcs. 11 VI. 21 août.
S. Ilomobon, marchand à Crémone. 1197.
13 novembre à Rome, 6 juillet à Paris.
S. Honèl, Honcstus, prêtre à Toulouse, confesseur et M. m* siècle. 12 juillet à Toulouse, le 16 février et le dimanche dans l'octave de S. Denis à l'abbaye d'Uyèrcs.
S. Honorât, évéque d'Arles, fondateur du monastère de Lérins. 429-V30. 15 mai cl 20 janvier. Baille! l'inscrit en outre au 16 janvier.
S. Honoré, archevêque de Canlorbéry. 653.
ÎÎ0. septembre. P. Honoré, Honoralus, , évéque d'Amiens, vi«
on \;v siècle. 16 mai.
Pie Honorine, vierge et M. m* ou iv« siècle.
2H février (le 27 dans Baillet).
S. Ho>pice ou Sospis, Hospilius, reclus en
i rounec 581. A Paris 25 nui. B .i'lel l'in*
scrit au 21 mai et parle d'une fêle qui te cé'èbre à Mire le 15 oclobre.
Ste Hou, Hoyldit et Othiidis, vierge et sœur de Sle Lindru, Ste Pusinne et Ste Menehoul. Vers la lin du v« siècle. 30 avril.
S. Hruolbert. Voy. S. Ruperl.
S. Hubert, dernier évéque de Macstrichl et premier évéque de Liège. 727, 728 ou 730. 5 novembre. Baillet marque cette féte aa 3 novembre. Il cite en outre d'adlrcs dates, qui sont le 29 avril, le 29 et le 30 mai, le 6 et le 30 septembre, et le 20 décembre. S. Hugues, archevéquede Rouen. 730. 9 avril. S. Hugues, abbé de Cluny, duc de Bourgogne. 1109. 29 avril.
S. lingues, évéque de Grenoble. 1132. 11 avril à Paris. Baillet marque cette féte au l,r avril.
Le vénérable S. Hugues de S. Victor. 11*1. Il février.
S. Hugues, évéque de Lincoln. 1200. 17 novembre.
La B. Humbeline. Voy. Hombeline.
S. Humberl, prêtre ou abbé de Marottes en
H inaul. d82. 25 mars.
Sic Hunegonde, religieuse à Homblières en
Vermandois. 690. 25 août.
S. Huniherl. Voy. S. Cunibert. S. Hiacynlhe, de l'ordre de S. Dominique.
1257. 16. août.
La B. Ide, comtesse de Boulogne en Picardie, mère de Godefroy de Bouillon. 1113. 13 avril. •
Sle ldu berge. Voy. Ste Ilto.
S. Ignace, dit Thèophore, évéque d'A mioche. Do 107 à 116. 29 février, Gr.; 1" février, Lat.
S. Ignace, patriarche de Constanlinople. 877. 23 octobre.
S. Iguaee de Loyola, fondateur de la compagnie de Jésus. 155B. 31 juillet.
lUicbertus. Voy. S. Hildeberl.
S. Ildefonsc ou Alphonse, évéque de Tolède.
janvier
lllidius. Voy. S. A lire.
S. Innoc nt, pape. 417. 28 juillet.
SS. Innocents, M. 28 décembre.
S. Irénée, Père de l'Eglise, évéque de Lyon,
M. Vers 177, 197 ou 202. 28 juin, Lat.; 23
août, Gr.
Sle Irminc. Voy. Ste Errnine.
S. Isaac. Voy. S. Sapor.
La B. Isabelle, sœur de S. Louis, fondatrice
du monastère de Longchamps. 1270. 31
aoûl à Longchamps, 12 septembre à Paris. S. Isidore de Peluse ou de Damielle, solitaire
et l'ètc de l'Eglise. Avant 450. 4 février, Gr. S. Isidore, évéque de Sévillc. 636. V avril. S. Isidoro le Laboureur. Vers 1130. 15 mai
en Espagne.
Sle llte ou Iduhcrgc, femme de Pépin de
Landen, morte à l'abbaye de Nivelle. 652.
17 mars.
S. Jacques-le Majeur, apôtre et M. 44. £5
juillet, Lat.; 30 avril, Gr.
S. Jacques le Mineur, apôtre, évéque de Jt-
ÎS > S A1
rusalem. 02.23 octobre, Gr. ; 1" mai, Lat.,
avec S. Phiippc.
S. Jacques, évôque de Nisibe on Perse. «138.
15 juillet, Lal.; 31 octobre, Gr.; 13 janvier
chez les maronites.
S Jacques l'Ioicrcis, M. en Perse. 421. 27
novembre.
S. Jacques, solitaire en Bf-rry, Grec de naissaoce. Vers 865. 19 novembre.
S. Janvier, évéque de Bénévcnt, et ses compagnons M. iv siècle. 19 septembre, Lal. ; 21 avril, Gr.
SS. Jaumes. Voy. Jumeaux (les Trois).
S. Jean-Baptiste. Sa Conception au 24 septembre. S i Sanctification dans le sein d'Klisaheth par la visite de la Sie Vierge, 2 juillet. Sa Nativité, 24 juin. Sa Décollaiiou,
S. h an l'Evangéliste. apôtre. 99 ou ÎOV. 27 décembre, Lal. ; 8 mai, 10 juillet et 26 septembre, Gr. La fêle de sa persécution sous Donsitien, appelée S. Jean devant la porte Latin», 6 mai.
S. Jean et S. Paul, M. à Rome. 362 ou 363. '26 juin.
S. Jean Chrysostome, Père et docteur de l'Eplisc, évéque de Constantinople. 407. 30 janvier, 13 novembre, Gr.; 18 septembre à Paris. Translation, 27 janvica à Home.
S. Jean Calybile, mort à Constantinople. 550. 15 janvier, Gr.
S. Je..n 1", pape et M. 526. 18 mai. Baiilct marque sa fêle au 27 mai. 11 annonce en nuire qu'elle est marquée au 28 dans les anciens martyrologes.
S. Jean, fondateur et abbé de Réomô, aujourd'hui Moulier-Sainl-Jean.5V0. 23janv.
5 Je m le Silenciaire, évéqne de Colonie en Arménie, puis solitaire. 558. 13 mai Gr.
S. Jean Climaque, abbé du Mont-Sina. 6C5- GOli. u0 mars.
S J»« mi l'Aumônier, patriarche d'Alex intlric. 6IG. M novembre, Gr., 21 janvier à Rome, 9 avril à Paris.
S Jean Moscb. auteur du Pré spirituel, compagnon de S. Sophron». 620.
5. Jean Damascène, Père de l'Eglise. 73V ou 780. 8 mai à Paris, 6 mai à Rome, 23 novembre, Gr.
Le D. L an, abbé de Gorre en Lorraine. 973.
S. Jean Gualbert, abbé fondateur de Vallombrcuie. 1073. 12 juillet.
S. Jean de Méda, de l'ordre des Humiliés, fondateur de l'abbaye de Rondenario, prèi dcCômc. 1159. 27 septembre.
S. Jean de Matha, fondateur de l'ordre de la Trinité, dit des Malhurins, pour la rédemption des cap: ifs. 1213. 8 février.
Le B. Jean de Moutmircl, leiigieux de Clteaux. 1217. 29 septembre.
8. Jeau de Népomuk ou Népomucènc, chanoine de Prague. 13^3. 19 mal.
5. Jean Capistran, de l'ordre de S. François. 1456. 23 octobre.
6. Jean de Dieu, instituteur des religieux de la Charité. 1550. 8 mars.
6. Jean de la Croix, réformateur des Carmes. ti.91. IV décembre.
SA! - G
La R. Jeanne de France, première fomme «le,
Louis XII, institutrice des Annonciades.
1505. V février.
S. Jérôme, docteur. 420. 30 septembre.
S Jo .cbim. père de la Ste Vierge. 28 juillet
à Paris, 20 mars à Rome, 9 septembre, Gr. j'odocus. Voy. S. Josse. .
Jotxas ou Jonius. Voy. S. Y un.
Joscelinut. Voy. S. Gézclin.
S. Joseph, époux do la Ste Vierge. 20 avril à
Paris, 19 mars à Rome.
S. Joseph, M. Voy. S. Narsès.
S. Josse, Judocus ou Jodocus, prêtre en Pon-
Ihicu. 668. 13 décembre.
S Jovile. Voy. S. Faustin.
S. Jude, apôtre. 1" siècle. 28 octobre, Lat ;
19 juin, Gr.
Ste Julie, M. en Syrie. Vers 303. 7 octobre. Ste Jolie, M. en Corse. 139. 22 mai.
S. Ju'icn, premier évéque du M ms. iir ou
iv« siècle. 27 janvier.
S. Julien, M. à Brioude en Auvergne m ou
iv* .siècle. 23 août. • S. Julien, évôque d>- Tolède. ("90. 8 mars. S^e Julienne, M. a Nicnmédie. 338. 16 février
à Rome, 21 mars a Paris.
La B. Julienne du Monl-Cornillon p«ès de
Liège. 125 K 5 avril.
Ste Jtilîite, M. Voy. S. Cyr.
Les Trois Jumeaux, ou SS. Jaunies. M. en
Cappadocc (Speusippe, Kleosippe cl Mé-
leusippe). ir ou ni* siècle. 17 janvier. S. Junieit, reclus, abbé de Mairé-I Evcsquault
en Poitou. 537. 13 août.
Just, M. en Bcauvoisis. v siècle. 18 octobre
S. Juste, évéque de Lyon. Fin du iv siècle.
2 septembre.
S Justin le Philosophe, docteur, M. 107. 13
avril, Lat. ; 1" juin, Gr.
S. Justin, M. en l'a ris is. Vers 407. 8 août.
Lal.; l*r juin, Russie. Baillet rapporte sa
féle au 18 octobre avec c l e de S. Just. Sic Justine, M. à Nicomédic. Voy. S. f.y-
prien.
Ste Justine, M., patronne de Padcue. Vers lo
IV *iècle. 7 octobre.
S. Jovénal, évéque de Narni dans l'Ouibrie.
Vers 377. 3 mai cl 7 août.
S. Kanut ou Knut. Voy. Canut. Voy. à la lettre C plusieurs noms de saints qui s'écrivent de deux manières.
Kuritefus. Voy. S. Calais.
S. Kilien ou Kuln, Killanus, Killena, évéque irlandais, apôtre de Francon.e, M. a Wûrlzbourg, avec ses deux compagnons, Colman et Tutnan. G89. 8 juillet.
Lœtus. Voy. S. Lié.
S. Lambert ou Landebert, Lambcrtus, L n debertus ou Lantbertus , évéque de Lyon. 688. 14 avril.
S. Lambert, patron do Liège, évéque d« Macstrichl, M. Vurs 708. 17 septembre.
S. Lambert, évéque de Vence, U5i. 26 juin 26 mai à Vence et à Rici).
S. Landebert. Voy. S. Lambert.
S. Landelin, fondateur et premier abbé de
Lobes. Vers 686. 15 juin.
. S Landoaîd, missionnaire des Pays-Bas et
compagnon de S. Atnand. Y cr* 666. 19 mars. Ste. Landrade, vierge , première abbesse de
Munsler-Bilsen, au pays de Liège. 690.
8 juillet.
S. Landri. Lahdericus, évéque de Paris. Vers
juin
Le 6. Lanfranc. prieur du Bec, abbé de S.-
Eiienno de Cicn, archevêque de Can-
lorbérjr. 1089. 24 mars, 2'* et 28 mai, 3
juillet.
Lanogisilus. Voy. S. Longis ou Longison. S. Large. Voy. S. Cyriaquc.
Ltudus. Voy. S. L6.
Launomarus. Vny. S. Lomer.
S. Laurent, diacre et M. à Uorae. 253. 10 août.
S. Laurent, archevêque de Canlorbéry. 619. 2 février. i
S. Laurent, archevêque de Dublin, mort à Eu. 1181, 14 novembre.
S. Laurent Justinien. évéque de Venise, premier patriarche de la ville. 1455. Sseptem.
S. Lcandre, évéque de Sévillc. Vers 596. 27 février, 13 mars à Séville. Tr. 6 avril.
S. Lebwin, Lebuin, Libwin et Lifoin, Lebtoitius, Liebioinus, et Liptoinus, Anglais, apôtre de l Over Yasel. Avant 800. 12 novembre.
Ste Lée, dame romaine. Vers 38». 22 mars. S. Léger, Leodgariui, évéque d'Autun, M.
octobre
S. Léobnrd ou Libard, reclus en Tourraine.
Vers 593. 18 janvier.
Leobatiui. Voy. S. Lcubasse.
Leobinut. Voy. S. Lubin.
Sic Léocadic, vierge M. à Tolède. 30V. 0
décembre.
S. Léon 1" le Grand, pape. 461. 11 avril à Home, 10 novembre à Paris, 18 février, (ir. La mémoire de ce pape se célébrait au*si à Rome le 28 juin. Voy. Léon II ciaprès.
S. Léon II, pape. 683. Depuis le xvr siècîe rit féte a remplacé celle de la mémoire de S. Léon le Grand qu'on avait célébrée jusqu'alors le 28 juin.
S. Léon IV, pape. 855. 17 juillet.
S. Léon IX, pape 105'». 19 avril.
S. Léonardou Liénard,soli!aireen Limousin, abbé de Noblac. 559. 6 novembre.
S. Léonard, abhé de Vandœuvre au Maine. Vers 565 ou 570. 15 octobre.
S Léonce, évéque de Fréjus. Vers 450. i" décembre.
S. Léonce le Jeune, évéque de Bordeaux.
Vers 564. 15 novembre.
Lronegilus ou Leonegisilas. Voy. S. Longis. S. Léonide, père d'Origéne, M. 202-203. 22
avril.
S. Léopold III, marquis d'Autriche. 1136. 15 novembre.
S. Leubasse ou Libcsse, Leubatiut, Leoba~ Hum, abbé en Tourainc. Au vr siècle. 18 et 28 juillet.
S. Lcufroi, Lcuffredus ou Leolfridus, abbé de
Madric no de la Croix S. Ouen en Normandie. 738. 21 juin.
S. Lézin, Liciniut, étéque d'Angers. f05 on 616. 13 février.
S. Libard. Voy. S. Léonard.
S. Libère, Marcellinus Félix Liberius, pape. 366. 24 septembre. Baillct cite en outre une autre féte plus ancienne au 23 >e^ lembre.
S. Libesse. Voy. S. Leubasse.
S. Liboire, Liborius, évéque du Man*. ivoo
V siècle. 23 juillet à Padcrboru. 28 mai, 'J
juin et 23 juillet au M ins.
S. Licar, Licer ou Lizier, Liceri is ou G'y^t-
nus, évéque de Conseraus. Vers 5W. 7
Licinius. Voy. S. Lézin.
S. Lidoire, Lidoriui, et Litorius Lie t or, évéque de Tours. 371. 13 septembre.
S. Lié, Lcrtus, solitaire du Berry, mort à la Mollc-S.-Lié, diocèse d'Orléans. 531 - 534. 5 novembre.
Liebtcinus. Voy. S. Lcbvrin.
S. Liénard. Voy. S. Léonard.
S. Lielbert, évéque de Cambrai et d'Arras. 1076. 23 juin ou 8 septembre.
S. Lifard, Liphardut ou Liephardus t abbé à
Meung-sur-Lotre. Vers E5D. 3 juin.
Lifoin, Voy*. S. Lebwin.
S. Lin, pape. 78. Autrefois 7 octobre et 26 novembre; aujourd'hui 23 septembre.
Ste Lindru, Lutrudi* et Lintrudis, vierge et sœur de Ste Hou. ( Voy. Ste Hou.) Vers la fin du v* siècle. 22 septembre.
Lipxtinut. Voy. S. Lebwin.
Litotïui. Voy. S. Lidoire.
S. Livin, évéque d'Irlande, missionnaire en Brabant, patron de Gand, M. à Haulhem près d'Alosl. 656. 12 novembre.
S. Lizier. Voy. S. Licer.
S. Lô, LauduB et Lunus, évéque de Coûtants. De 363 à 368. 21 septembre.
S. Lomer, Launomaru$, abbé au diocèse de Chartres. 590. 19 janvier.
S. Longin ou S. Longis, M., soldat qui perça d'un coup de lance le côté de N. S. i" siècle. 15 mars.
S. Longis, Longils ou Longison, Lcon*gilut, Leonegisilus ou Lanogititus. abbé de Boi«selière au Mans, ou de S.-Picrrede la Cour ou de la Couture. Vers 0j3. 13 janvier et 2 avril.
S. Louis, roi de France, 1270. 25 août. S. Louis, évéque de Tou'ousc. 1297. 19 août. Le B. Louis Aleman, évéque de Maguelone,
archevêque d'Arles, cardioal légat. 1150.
16 septembre.
Le B. Louis deBlois, abbé de Lies si es en liai-
naut. 1566. 7 janvier.
S. Loup, Lupus, évéque de Baycux. 465. 28
mai.
S. Loup, évéque de Troyes. 478. 29 juillet. S. Loup, évéque de Lyon. Avant 54$. 25 septembre.
S. Loup, Lupus, évéque de Sens. 623. 1" septembre. Tr. 23 avril.
S. Louvent, Lupentius, abbé de Sainl-Privat, en Gevaudan M. 584 ou 590. 23 octobre.
cr» sai
S. Lubiu, Leobinus, évéque de Chartres. 5*>6- 557. 14 tuar* à Paris, 15 septembre à Home.
S. Luc, évangélistc. i ' siècle. 18 octobre.
Lit. ; 22 avril, Gr.
S. Luce, Lucius. pape. 253. 4 mars.
Sle Luce, M. 304-305. 13 décembre.
S. Lucien, apôtre de B< aurais. Vers 239. Tr. l'mai.
S. Lucien d'Anlioche, M. 312. Autrefois 7 jinvier, et aujourd'hui 15 octobre, tir.
S. Luiiger, premier évéque de Munster. 809. 26 mars.
S. Lulle,Iu//tii, évéque de Maycnce.786 787.
tti octobre.
I.nnus, Voy. S. Lô
L pentius, Voy. S Louvcnt.
S. I.upicin, abbé de Lauconue, dans le Mont-
Jou. 480. 21 mars.
Lupus Vvy. S. Loup.
Sle Lutgarde, religieuse cistercienne en Brahaui. 1246. 13 juin à Paris, 16 juin à Rjuen.
Lutridis, Vvjf. Ste Lindru.
S. Macaire d'Egypte ou l'A mien, abbé dans
le désert de Scélé. 390-391. 15 janvier,
Lal., 19 janvier. Gr.
S. Macaire d'Alexandrie, abbé des Cellules on
Egypte. 39»-395ou 405. *à janvier, Lat.;
19 janvier, Gr. S. Macaire, archevêque en Arménie ou en
Nalolie, mort à Gand. 1012, 10 avril. Bail-
Ici indique une féle plus solennelle au 9
niai.
S. Macary, Macarius, évéque de Comtninges.
v siècle. 1 r mai.
Les Mâcha bées ou les sept frères, M. de l'an-
cirnne loi. 1" août.
% S. Maclou, Machutes , Machutus , Macliuvu*
et Maclovius. Voy. S. Malo.
S»e Macre, M. à Fismes-, diocèse de Reims.
Vers 287. 6 janvier, 30 mai et surtout 1 1 juin. Ste Macrine, sœur de S. Basile. 379. 19 juillet Sle Madeleine, disciple de Jéius -Christ. 1"
siècle. 22 juillet.
S. Miidelgaire. Voy. S. Manger.
Madelgistlus. Voy. S. Manguille.
Magenhildis. Voy. Meuchout.
S. Magloire, abbé et évéqus régionnaire en
Bretagne. 575. 24 octobre. • Maynobadus. Voy. S. M.tinbœuf.
Sic M.ibaul. Voy. Ste Malliildc.
S. .Maltout. Voy. S. Malo.
S. Maïcul, Mayolus, abbé de Cluny. 99'». 11
mai.
S. Mainbcuf ou Mainbeu, Magnobadus, évéque d Angers. 65t. 16 octobre.
Main us. Voy. S. Mein.
S. Maire. Voy. S. Mari.
Sle Maixence. Voy. Sle Maxence.
S. Maixcnt on Messant. Maxentias, abbé en Poitou. Vers 715. 26 juin.
S. Malachie, archevêque d'Armach en Irlande, mort à Clair» aux. 1U8. 3 novemb.
S. Malo, Maclou ou Mahout , Machutes, Machulus, Macliavus et Maclovius, premier évéque d'AIcth en Bretagne. 5G5. 15 novembre.
S. Mamert, évéque de Vienne, instituteur des
Rogations. Vers 470. 1 1 mai.
S. Mammes, Mammas, berger en Cappadoce,
M. à Césarée. Vers 274. 17 août, Lal. ; 2
septembre, Gr.
Miinechildis. Voy. Ste Menehout.
S. Minevieu. Voy. S. Ménéié.
S. Manguille ou Mauguille, Mndelgisilus ou
Madelgistlus, solitaire en Picardie. 685.
30 mai.
S. Mansui ou Mansu, M an sue tus, premier évéque dj Toul. m« siècle. 3 septembre.
S. Manvieu, Manvœus, étéque de Baveux 4S0. 28 mai.
S. Mare, évangéliste, premier évéque d'Alexandrie, M. 62 25 avril. Tr. 31 janvier.
S. Marc et S. Marcellin, frères, M. a Rome, m' siècle. 18 juin.
S. Marc, pape. 336. 7 octobre.
S. Marcel, M. à Chàlons-sur Saône. Vers 179. 4 septembre.
S. Marcel, pape. 310. 16 janvier.
S. Marcel ou Marceau, évéque de P.iris. Commencement du v* siècle. 3 novembre.
Tr. 26 juillet.
Sic Marcelle, M. à Alexandrie. Voy. Sic Potamieirne.
Sle Marcelle, dame romaine, veuve. 4C9.
31 janvier.
S. Marcellin, M. au m* siècle. Voy. S. Maie.
S. Marcellin, pape. 30V. 26 avril.
S. Marcellin, prêtre et S. Pierre exorciste,
M. à Rome. 304 2 juin.
S. Marcellin, évéque d'Embrun. 373.20 avril. Ste Marcelline. vierge et sœur de Ste Am-
broisc. 398. 17 juillet.
Sle Marcie ou Sle Rustirle, M ireia Rusti-
cula, abbesse de Saint-Césaire d'Arles. 023.
11 août.
S.Jtfargoul, abbé de Nantcuil. 558. 1" mai
Sle Marguerite, vierge et M. 17 juillet, Gr. ; 20 juillet, Lat.
Ste Marguerite, reine d'Ecosse. 1093. Autrefois 8 juillet ; depuis 1693, 10 juin.
La B. H. Marguerite de Hongrie, vierge, fille du roi Beli IV. 1271. 28 janvier.
S. Mari ou Maire, Marius, premier abbé de Beuvoux en Provence. Vers 555. 27 janvier.
Sle Marie, la Sie Vierge, mère au Sauveur. Sa plus ancienne féte était célébrée le 1" janvier, sous le nom de Natale S. Mariée. S i Conreetion se cé èbre le 8 décembre. — Sa Nativité, le 8 septembre. — Sa Ptésentaiion au Temple, le 21 novembre.
— L'Annonciation ou Conception du Vcrbi*, le 25 mars. — Sa visite à Sle Elisabeth, ou Visitation, le 2 juillet. — Sa Purifie ilion, le 2 février. Enfin on célèbre sa mort glorieuse sous les différents noms de Déposition, Sommeil f Repos, Passage, Trépas cl aujourd'hui Assomption, le 15 août. Il y a aussi plusieurs fêtes de Marie observées dans des Eglises particulières. Telle est l'Annonciation, célébrée le 18 décembre, à Milan et en Espagne. Baillel parle en outre d'une ancienne fêle de Marie qui se célébrait le 18 janvier.
Ste Marie de Bclhnnie. sœur de Marthe et ■!« Lazare, i ' siècle. 18 mars, Gr. ; 19 mais.
Bourgogne; 10 janvier à Paris. B tillcl cite en outre une féle à Sens, le IV novembre, une à Orléans, fixée autrefois au 22 juillet el depuis au 29. L'ordre de Cluny en célébrait aussi une le 1" septembre.
Ste Marie Egyptienne. Vers V21 ou V30. A Rome 9 avril, à Paris 29 avril, Gr.; 1" avril. On voit dans B.iillcl la féle marquée au 9 avril pour Paris, et au\H mars en Espagne. Il annonce en outre que dans Usiiard elle est marquée au 2 avril.
La B. Marie d'Oignies, recluse aux Pays-Bas. 1213. 23 juin.
S. Marienou Marjein, fl/Virt'ann». solitaire en
Berry. vr siècle. 19 ;>oûl et 19 septembre. Ste Marine, vierge en Orient. Vers 750. 18
juin. Tr. 17 juillet.
S. Maron, archimandrite en Syrie, patron
des maronites. Vers VIO. 0 février chéries
maronites, IV février, Gr.
S. Mars. Voy. S. Marts.
Ste Marthe, sœur de Lazare. VT siècle. 20
juillet.
S. Martial, premier c\êqnedc Limoges. Vers la fin du i" siècle. 30 juin.
S. Mirlin, évéque de Tours. Vers .197. 11 novembre. Ordination et Tr. V juillet. Retour de ses reliques d'Auxerre le 13 décembre.
S. Martin, abbé à Saintes, disciple de S. Martin de Tours. V siècle. 7 décembre.
S. Martin, abbé do Dumie, archevêque de Brague. 580. 20 mars.
S. Martin, abbé de Vertou en Bretagne. Vers 601. 2*. octobre.
S. Martin, pape. M. 655. IV avril. Gr. Tr. 12 novembre, Lat.
S!e Martine, vierge romaine, M. m* siècle. 30 janvier.
S. Marlinien et S. Proccssc, M. à Rome. i'r siècle. 2 juillet.
S. Maris ou Mars, MarCux, abbé en Auvergne. Vers 525 ou 530. 13 avril.
S. Masse. Voy. S. M ixime, abbé de Lérins.
Masse-Blanrht» , nom donné aux 300 M.
d'Ulique. 258. 18 août. Selon Baillet cette fétc se trouve au : V août, dans Icm marlyrologcs d'Usoard el d'Adon.
S. Materne, évéque de Trêves, de Tongre* et de Cologne. IV Siècle. IV Septembre (li)ou 25 septembre à Liège). Tr. 18 juillet et 23 octobre à Trêves.
La B. Malbilde ou Mahaut, reine d'Allemagne. 9G8. IV mars.
S. Malhurin, prêtre, confesseur en G:itin."i*. îv' ou v siècle. Autrefois 6 novembre, aujourd'hui 9 novembre. Us un ni marque sa féle au l*r novembre.
S. Matthias, apôtre, le 2V février dans les années communes, et le 25 dans Ic9 années bissextiles.
S. Matthieu, apAlre et évangéliste. 21 septembre, Lat. ; 9 août, Gr.
S. Maugcr ou Madclgnire, nommé aussi S. Vincent de Soignies, fondateur de l'abbaye d'Haumonl en Hainaul. 077. V juillet.
S. Mauguiile. Voy. S. Manguille.
S. Maur. disciple (i • S. Benoît. 58V. 15 jin\ ier.
S.o Maure et Slç Brigitte, Maura cl liritia
honorées en Touraine et en Beauvoisb.
Vers le v siècle. 13 juillet
Ste Manre, vierge à Troyes. 850. 21 sept.
S. Maurice et ses. compagnons, M. de la Légion tlrébéenne. ' ers 286. 22 septembro.
S. Mauritle, MaurHio et Maurilius, évoque d'Angers. Vers V37. 13 septembre.
S. Maurille, moine de Fécamp, puis archevêque de Houen. 1037. 9 août el 13 sepi.
S. Mauront, abbé de Bruet, patron de Douai. 702. 5 mai.
S. Mauvis. Voy. S. MéTnélé.
Sle Maxence ou Messence, vierge reclus, près Pont-S tinte-Maxeuce. Vers la fin i j V siècle. 20 et 2V novembre. Tr. 12 uccembre.
S. Maxime, évéque d'Alexandrie. 2S2 27 décembre.
S. Maxime, M. Voy. S. Tiburce.
S. Maxime, dit S. Massé, abbé de Lérins
évéque de Riez. VcO. 27 novembre.
S. Maxime, évéque de Turin. V66. 25 juin. S. Maxime, abbé de Constanlinoplc. 6G2-
août
S. Maximilien, M. à Tébcste en Nuraidie.
29 ». 12 mars.
S. Maximin, évéque de Trêves Vers 3i5.
29 mai.
Maximinui. Voy. S. Mesmc cl S. Mcsmin.
Mayolus. Voy. S. Maieul.
S. Médard, évéque de Nuyon et de Tournay. Vers 5V5. 8 juin.
S. Médéric. Voy. S. Merry.
S. Mein ou Melten, Mainus, Mmertnnut et Mcneviennus, abbé de G hé eu Bretagne vr siècle. 21 juin.
S. Méiaine, Melanius, évéque de Rennes.
janvier
Sle Mélanie l'Ancienne, dame romaine, morte à Jérusalem. Vers Vil. 7 jan*ier.
Sic Mélanie la Jeune, pelitc-ÛMe de la précédente. Vers V39. 31 décembre.
S. Melchiade ou Miltiade, pape. 31V. Aulref. 10 janvier, aujourd. 10 décembre.
S. Mélèce, évéque d'Anliochc. 381 . 12 février.
S. Méleusippe. Voy. Jumeaux (les Trois-}.
S. Mellon , Mellonus , premier évéque de Rouen. 311. 22 octobre.
S. Memmic. Voy. S. Menge.
Ste Meuebout, Manechildit ou Mogndiiidis, patronne de la ville de ce nom (nuirefois Auxucnna), sœur de Sle Hou, etc.
(Voy. Ste Hou). Vers la On du v siècle. IV octobre.
S. Ménélé, Mauvis ou Manevieu, Altnelettt el Menclous, abbé de Menai en Auvergne. 720. 22 juillet.
Menevennus. Voy. S. Mein
S. Menge ou Memmie, Memmius , premier évéque de Châlons-sur-Alarne. Vers le u< siècle. 5 août.
S. Menue. M. en Phrygie. 303-30V. Il no-
S. Mériadcc, évéque, de Vannes. 1302. 7 jnï>* - S. Merre ou Milry, Milrius ou Mitrias, M d'Aixen Provence. iv siècle. 13 novembre. S. Merry, Medericus, aime de S. Martin d'An* (un, mort à Paris. Commencement du »tn* » èdc. 2J août dans Usuatd el le 31 a
DICTIONNAIRE DE ntPI.OMATlQL'E UIRET1KNNE.
Paris. On célèbre on outre deux f.ulriS fêtes, le 22 janvier < l le 2 septembre.
S. Mesme, Maximinus, confesseur en Toti-
raine. A'ers 450. 20 août.
S. Mesmiu, Maximinns. deuxième abbé do
Miri, près Orléans. 520. 15 décembre.
S. Messaul. Voy. S. Maixenl.
Sic Messcnce. Voy. Sie Maxence.
S. Méthode, confesseur, patriarche de C n-
stantinoplc. 8'i-G. H juin.
S. Methodius, Iréro de S. Cyrille, apôtre des
Bulgares, des Muraves et des Slavons.
Après 889. 9 mars, Lat. ; 11 mai, Gr. Mevennius. Voy. S. M<*in.
S. Michel, archange. Sun Apparitionlc 8 mai.
Dcd. le 29 septembre. Lat., 8 juin, et G septembre, Gr.
S. Miles ou Mille ou Nil, évéque de Sure;
S. Abrosine, prêtre, et S. Sina, diacre, M.
février chez les Coptes 22 avril
Lat.; 10 novembre, Gr.
S. Milhan. Voy. S. Emilieu.
S. Milliade. Voy. S. Melihiade.
S. Mitry, Mitrius ou Mitrias. Voy. S. Mvrre. Modrramnus ou Moderundus. Voy. S. Morau. S. Modeste. Voy. S. Vil.
S. Mudoald, évéque de Trêve». GiO. 12 mai. S. Mouimolin, Mummolinns, premier ai lté
du l'abbaye de Silhieu ou de Saint-Berlin,
évéque de Noyon et do Tournay. G85.
1G octobre.
S. Mondoir, évéque d,: Macslrichl. 603.
1G juillet.
Sle Monégonde, recluse à Tours, vi» sièrle. 2 juillet.
Sie Monique, mère de S. Augustin. 387.
4 mai.
S. Moran, Moderamnus et Moderandus, évoque de Rennes, puis abbé de Bcrzetto en Italie. Commencement du vm* siècle.
10 mars et 22 octobre.
S. Nabor, M. à Rome. Voy. S. Basilide. S. Nabor et S. Félix, M. a Milan. Vers 204. 12 juillet.
S. Narcisse, apôtre d'Augsbourg, M. 307.
S. Narsès, Nirsa on Narsa. évéque en Perse, rt Joseph, son disciple, M. 343. 20 novembre, Gr. et Lat.
S. Nazaire et S. Celse ou Sous, M. à Milan. i" siècle. 28 juillet.
S. Nazaire ou Nazare, M. A Rome. Voy. S. Basilide.
S. Nérée. Voy. S. Achillce.
S. Nicaise, évéque de Reims, Ste Eulrope sa sœur et leurs compagnons. M. v* sièrle. 14 décembre.
S. Nicèee ou Nicet. Nicelius, évéque de Trêve». Vers 565. 5 décembre.
S. Nicéphore, M. à Antioche. Vers 260. 9 février à Rome, 15 mars à Paris.
S. Nieel. Voy. S. Nicèee.
S. Nicetas, abbé en Bithynie. 82V. 3,avril.
S. Nicolas, évéque de Myre. iv siècle. 6 décembre, Tr. 9 mai.
S. Nie las 1 pape. 8G7. 13 novembre.
S. Nicolas de Tolenlin, ermite de S. Aueustin. 1309. 10 •.epteml.re. *
S. Nic«m, dit le .Wétanoïje. m0rl dans le l'éloponè>e. 9 8. 20 novembre.
S. Nigaisc, Mynsius, prêtre ; S. Cérin, Quirinus;S. Eseobille ou Egobillc, Scubiculus, Scui'icults, ou Sctbilius; Sle. Pienche, Pientiii, M. au V'exiu français, m* ou iv* siècle. 11 octobre.
S. Nil, évéque de Suze. Voy. S. Miles.
S Nil l'Ancien, solitaire et prélre au Mo t- SinaV. Vers 451. 12 novembre, Gr.
S. Nil le Jeune, abbé de divers monastères d'Italie, fondateur de Grolta- Ferruta.
1005. 26 septembre.
S. Nirsa. Voy. S. Narsès.
S. Nisior, évéque de Lyon. 573. 2 avril.
S. Nivard, évéque de Reims. 670. 1" septembre.
Ste. Nonne, femme de S. Grégoiro de Na-
zianze. 373. 5 août.
S. Norbert, fondateur de l'ordre de Piém >n-
tré , archevêque de Magdclmurg. 1 13V.
6 juin.
Ste Nymphe. Voy. S. Tryphon.
Sle Oecile. Voy. S. Eulalie.
SteOdille, vierge, première abbesse de Ilombourg ou Odilienberg, près Strasbourg.
décembre
S. Odilon, abbé de Cluny. 1049. 2 janvier. Tr. 21 juin. B rillel indique en outre mm fête au 12 avril et une Tr. au 13 nove libre.
Odomarus. Voy. S. Olmar.
S. Odon, chanoine de Saint-Martin de Tour*, moine à Baume, abbé de Cluny. 9V2. 19 novembre. Le martyrologe romain et c- lui des Bénédictins en font aussi mention, au 18 octobre.
S. Odon, archevêque de Cantorbéry. 9.1
4 juillet.
Ogendut. Voy. S. Oyent.
Sle Olacie, Olailte. Voy. Sle Eulalie.
S. Olaiis ouOlaf, roi de Norwégc. Vers 10 10.
29 juillet.
S. Oldegaire, évéque de Tarragone. 1137. 6 mars.
Sle Olympiade, veuve de Néliride, préfet >l.i Constanlinople. Vers 410. 17 décenib.e, Lal.; 25 juillet, Gr.
S. Omar. Voy. S. Otmar.
S. Orner, Awlomarus , moine de Lux<*ui! , évéque de Térouane. Vers 070. D s^pten I» e.
Sle Opportune, abbesse de Moulrcuil, diocèse d" Séez. 770. 22 avril.
S. Optât, évéque de Milèveen Afrique. Vers 370. 4 juin.
S. Orcns ou Orient, 0/'<>tt(iu5, évéque d'Au» hX
Vers 450. 1" mai. \ S. Orsise, supérieur général de la congrég »-
lion de Tabenne. 381. 15 juin.
Olhtldis. Voy. Sle Hou.
S. O lion, évéque d • Bamberl, apôtre de Po-
méranie. 1139. 2 juillet.
S. 0;mar ou Omar, Otmar ut ou Odomarus,
premier abbé <!e Durgang ou Saiul-G.li.
novembre Tr. 25 octobre
DICTIONNAIRE DE MPI.
S Ouen , D.ido el Audoenus , é*é.|ue de
Rouen. 6S6. 1" février, 20 el 31 mars ci
surtout le 24 août.
S Ouflai. Yoy. S. Walfroie.
S. Ours , Ursut , abbé de Sennevières en
Touraine. Vers 306. 18 el 38 juillet.
S. Oulam. Voy. S. Cllan.
S. Outrille. Voy. S. Anstregisile.
S. Oyend ou Oyand, Eugendus ou Ogendus,
abbé de Coudai dans te Monl-Jou. Vers 510.
1" janvier.
S. Pabu, Pabutugwaldus. Voy. S. Tugal.
S. Paiien, évéque de Barcelone, père de l'Eglise. Vers 390. 9 mars.
S. Pacôme , iusliluleur des Cénobites. 3i8 - 3'»9. 14 mai, Lal.; 15 mai. Gr.
Paduinus. Voy S. Pavin.
S. Pair ou Palier,- Paternité, évéque d'Avranches. 563. 16 avril.
S. Pair. Voy. S. Paterne.
S. Palais. Voy. Pallade.
S. Palémon, anachorète en ThébaYdc. 315.
11 janvier à Rome, limai à Paris.
S. Pallade ou Palais , évéque de Saintes.
Après 596. 7 octobre.
S. Pampbilc, prélre de Césarée, M 309. 1 '
juin a Rome, 12 mars à Paris, 16 février,
Gr.
S. Pancrace, nommé aussi Biancal, Blanchars , Blanchel , Blansé , Branchais , Brandis , Crampas , Crampace , Plancars , Planchais, Planchas, etc. M. à Rome. 30».
12 mai.
S. Panlaléon. médecin el M. de Nicomédie. Vers 305. 27 juillet.
S. Panlène, prélre, docteur de réalise d'Alexandrie, apôtre des Indes. Vers 213.
7 juillet.
S. Papias, évéque d'Hiéraples en Phrygie. Vers 156. 22 lévrier.
S. Papoul, Papulus, prélre el M. près Toulouse, m* siècle. 3 novembre.
S. Pardou, Pardulfus Waractensii, abbé de Guérel. 737. 6 octobre.
S. Parfait, prélre de Cordoue, M. 850. 18 avril.
S. Parre. Voy. S. Palrocle.
S. Pascase R.tdbert, abbé de Corbie. Vers
mars. Tr. 9 juin
S. Palrocle ou Parre, M. à Troyes. m* ou
iv* siècle. 21 janvier.
S. Palrocle, prélre, reclus en Berry. 576. 19
novembre.
S. Paul, apôtre des Gentils, M. Sa fétc principale avec celle de S. Pierre, 29 join, jour de son martyre en l'an 66. — Sa Commémoration le 30 juin. — Sa Conversion le 25 janvier. — Son entrée, à Home le 6 juillet. — Dédicace le 18 novembre.
O MAGIQUE CHRETIENNE fôo
S Paul, premier évéque de Narhonne. Ver* la On du i" siècle. 22 mars et 12 décembre. S. Paul, premier ermite. 3 M -342. 15 janvier,
Gr. ; 10 janvier, Lat.
S. Paul et S. Jean, M. à Rome. 362-363.26 juin.
S. Paul, premier évéque de Léon eu Bretagne. 579 ou 583. 12 mars.
S. Paul, évéque de Verdun. 649. 8 février. Sle Paule, dame romaine, morte au monastère de Bethléem en Paleslioe. 404. 22 juin à Paris, 26 janvier à Rome.
S. Paulin, évéque de Trêves. 358. 31 août.
Tr. 13 mai.
S. Paulin, évéque de Noie. 431. 22 juin. S. Paulin, patriarche d'Aquilée. 802. Autrefois le 11 janvier el aujourd'hui le 28. S. Pavin, Paduinus, abbé dans le Maine.
Vers 580 ou 589. 15 novembre.
S. Pavent, Paxentius, M. ur ou iv siècle.
23 septembre à Paris.
Sle Pélagie, comédienne à Antioche, puis pénitente à Jérusalem. Vers 458. 8 mars à Paris, 8 octobre à Rome.
S. Pèlerin, premier évéque d'Auxcrre, M.
Fin du ur siècle. 16 mai.
Le B. Pépin de La iden, maire du palais. CW. 21 février.
S. Perpétue ou Terpet, év éque de Tours. 497.
30 décembre.
Sle Perpétue el Sle Félicité, M. à Gartbagc.
203 ou 205. 7 mars.
Sle Pétronille ou Pcrrinc, morte à Rome, i '
siècle. 31 mai.
Sle Pétronille ou Perronclle, femme de S. Gilbert ; puis première abbesse d'Aubeterre. Ver» 1150. 3 octobre.
S. Phal. Voy. S. Fal.
S. Phébade, Phebadius. évéque d'Agcn. Fin
du ivr siècle. 25 avril.
Ste rberbulhe. Voy. Sle Tharbe.
S. Philaslre, évéque de Bres. ia. Vers 387. 18
S. Philéas, évéque de Thmuis et S. Philorome, iulendanl d'Egypte, M. à Alexandrie. 309 - 310. 4 février.
S. Philippe, apôlre. i" siècle. l*r mai. S. Philippe Bcrruyer, évéque d'Orléans, archevêque de Bourges. 1261. 9 jauvi<r.
S. Philippe de Néry, fondateur de la congrégation de l'Oratoire, en Italie. 1595. 21 :uai. S. Philogonc, évéque d'Aulioche. 322-323.
20 déceotbre, Gr.
S. Philorome. Voy. S. Philéas.
S. Phocas, jardinier à Sinope dans le Pool. M. 303. 3 juillet. Selon Baillcl, sa (été est au 14 juillet chez les Latins, el à la date da 23 juillet , du 22 cl du 23 septembre cbez les Grecs. Il marque aussi une autre fétc au 5 mars chez les Latins.
S. Piul, Piaiuê, Piato el Piatonus, apôlre de Tournay, M. ur siècle. 1" el 29 octobre. S. Pie 1", pape. 157. 11 juillet.
Sle Pienche, Pientia. Voy. S. Nigaise.
S. Pierre, apôlre, M. i" siècle. Sa principale féle avec celle de S. Paul le 29 juin. — Sj Chaire à Auliochc le 22 féviier. — Sa Chaire à Rome fixée j ar Paul IV au 18 jau
vi«T.— S Pierre aux-Liens, 1" aoûl, Lal. ;
et 16 janvier, Gr. — Dédicace le 18 nov. S. Pierre, exorciste, M. Voy. S. Marcellin. S. Pierre, étéque d'Alexandrie, M. 311. 25
novembre. Baillel cite aussi les dates du
24 et du 26 novembre.
S. Pierre, évéque de Sébaste. 387. 9 janvier. S Pierre Chrysologue, évéque de Haveiinc.
Ver» 457.2 décembre. Le B. Pierre de Damicn, évéque d*Oslie, car-
«t'mal. 1072. 22 février. Itaillet marque sa
fêle au 23 février.
S. Pierre, évéque de Policastro, fondateur
do la congrégation de Cive. 1123. 4 mars. S. Pierre, archevêque de Tarentaise. 117».
8 mai.
S. Pierre Gonzalez, dominicain . patron des
matelots, en Espagne. 12»0. 15 avril Le Vénérable Pierre, abbé dcCluny. 1153.
25 décembre.
S. Pierre Nolasque, fondateur de l'ordre de la Merci pour la réd. mption des captifs. 12 >f> ou 1258. 31 janvier.
S. Pierre Célestin (Pierre de Mouron), instituteur des Célcsiius. 1290. 19 mai.
Le B. Pierre de Luxembourg, chanoine du l'église de Paris, évéque de Metz, cardinal. 1387. 5 juillet.
S. Pkrre d'Alcantara, religieux de l'ordre de Saint-François en Espagne, instituteur de la réforme des Franciscains déchausses.
1502. 19 octobre. ,
Le B. Pinien, époux de sainte Mélaoie la Jeune. Ver» 435. 31 décembre.
8. Pionius, prélredc Smyrne, M. 250. I" février, La».; 11 mars, Gr.
S. Placide, disciple de saint Benoit, et ses rompagnons, M. 5^1. 5 octobre.
S. Plancart.S. Planchais, Planchas ou Planche!. Voy. S. Pancrace.
S. Pialon, abbé de Conslaniinnplo. 813. V avril, Gr.
S. Polycarpc, disciple de S. Jean l'Evanpélisie, évéque de Suyrne, M. après 150.
26 janvier, à Rome; 27 avril , à Paris; 23 février, Gr.
S. Polyence. officier dans l'armée romaine, M. à Mélilinc en Arménie. 257. 13 février, Lal.; 9 janvier, Gr.
S. Pons ou Ponce, M. à Cémèle ou Cimicx , près de Nice. Vers 259. IV mai.
S. Ponlicn, Pontiunus, pape, M. 235. 19 novembre.
S. Popon, Poppo. abbé deStivelo {Stabulcnsis) au pays de Liège. 10W. 25 janvier.
S. Porcaire , abbé de Lérins, et ses compagnons, M. 731. 12 août.
S. Porphyre, époque de Gaza. 420. 26 février.
Porlianus. Voy. S. Pourçain.
Sle Potamienne, vierge, ri Sle Marcelle, sa
mère, M. à Alexandrie. 20»-205. 28 juin. S. Potamon, évéque d Uéradée en Egypte et
confesseur. 3i2. 18 mai.
S. Potentien. Voy. S. S.ivinien.
S. Polhin, évéque de Lyon, et ses quarante-
srpt compagnons. M. 177. 2 juin.
Puurçain, Portimus, abbé en Auvergne
\ ers 540. 2ï novembre.
DlCTlJS*. DE DlPLOUATlQUf.
S. Prejeclus. Voy. S. Prey Ste Praxède, vierge romaine- ir siècle. j.\ juillet.
S. Prétextât, évéque de Rouen, M. ,S8G. :>V février.
S Prey, Pregls, Prict ou Prit, Prwjrci <«
Projecttts, évéque de Ccrmuni , Ai. 07^,
25 janvier.
S. Prime. Voy. S. Félirien.
S. Principe, Principius, évéque d Soissons,
Av. 511. 25 septembre.
Ste Prisquc, M. à Rome, i ' siècl»*. 12 janvier,
Baillel marque cette fête au 18.
Prudence, ou Prudent, évéque de Troyos
801,6 avril.
Sle Pudculienne , viergo romaine, ir siècle,
19 mai.
Sle Pulehérie, Mlia Pu'cherin , femme do
l'empereur M ireieu. i33. 10 s> ( T-mbre,
Lal.; 13 .septembre, Gr.
Sle Ptisinne, vierge et sœur de S'e Ijou (l't)y,
Sle Hou). Vers la tin du v siècle. 2'» j m»
vier.
8. Pyrmin, abbé et réformateur do l'état nrn. naslique, mort au monastère de Gamond, diocèse de Metz. 758. 3 novembre, Q.
S Quadral, évéi] ne d'Athènes. Vers le milieu
du ir siècle. 26 mai.
Les quarante martyrs de Cappadoer. 3-0,
10 mars.
Les Qualre Couronnés. Voy. Couronnés.
S. Quenlin, M- en Vcrmauduis. 287. 3-1 oc. tobre.
S Quinibcrl, curé de Salesches en Haitiaul,
ix' siècle. 18 mai.
S. Quiniz. Quinittiut ou Quindius, évéque de
Vaison. 578. 15 février.
S. Quinticn, évéque de Rhodcz. puis de CU r.
mont en Auvergne. 527. li juin, à Rho»
dez.
8. Quirin ou Cyrin, M Voy. S. Bisilidc. Quirrnus (S. Cérin). Voy. S. Nigaise.
LeB. Raban Maur, Rabnnus Mourus, arche, véque de Mayence. 856. k février.
S. Radbod, évéque d'Utrecht. 918-919. 29 novembre.
Ste Radegonde, reine de France, fondatrice de l'abbaye de Sainte-Croix de Poitiei», 587. 30 janvier, a Paris. Baillet mar<|Ui' féle au 23 août, et sa translation au 28 n?> vrier.
S. Raimbert, Ragnob'rtus . Voy. S. Rc«gbert.
La B. R.Hng.irde, veuve, religieuse de Marcigny, 1135. 24 juin.
S. Raymond, de Pegnnford, Iroîs'èoie général des Dominicains. 1275. Au'ri'fuis le 7 janvier, aujourd'hui le 23.
S. llègle, Régulât. Voy. S. Rieul.
Ste Reine, Rcgina , vierge et M. au diocèse d'Aulun. »r siècle. 17 cl 22 mars. 7 septembre.
Rrinildis. Voy. S'e Benclle.
S. Remarie, évéque de M ëstricht. De 667 à 4*71. 3 septembre; Iranslalion, 25 juin.
S Rcmberl, é\équc de Hambourg cl de Brème. r88. 4 lévrier.
S. Ile mi, Retuiyius ou Remédias, évéque de Reims. 3J3. 13 janvier; translation, 1" octobre.
S. Rcmi , archevêque de Lyon. 875. 28 octobre.
S. Bemiré. Voy. S. Bomarique.
S. René, patron d'Angers, v s ècle. 12 novembre; Iranslalion, 20 août.
$le Rrnclle, Renula ou R-utUdis, abbesse d'Kïke, diocè>e de Maastricht. Vers 750. b' lévrier. B.iillel cite en notre une féle du 22 mars, qui est commun-' à Sic Rouelle cl à Sle Herlinde, sa *œur.
S. Benoberl ou B.iiinberl, Ragnobertus et Rrgnoberlus , évéque de Baycux. 666. 23. 25 et 28 mars, 23 avril. 13 juin, 2 septembre, 14 el 24 octobre, 28 décembre, m..is priucipalcmenl le 16 m i.
f>. Rcspicc. \ oy. S. Triplmn.
ij. Bhélicc, évéque d'Auiuu. IV siècle-. 19 et 25 juillet.
<&. Richard, évéque de Chichestcr. 1233. 3 avril.
Jiicharnis. Voy. S. Biquier.
-Sle R ctru'te , .ihîesse de Marcbi- nnes en Flandre. 6 0. 12 .uni , 5 mai, a Paris.
S. Bieul ou S. Règle, Il cg ut us, premier évéque el apôtre ne Senlis. Fin du i" siècle. IîO msr», 23 avril, 15 juillet , el autrefois
3. Bigoberl ou Robert, moine d'Orbais, évéque de Bcims. 732. 4 janvier.
S. Bigorner, piélrc du Maine. Vers 550. 2V août.
S. Biquier, Richarius , abbé de Centre dans le Ponlbieu. Vers 645. 26 avril e» 9 oelobre.
S. Robert. Voy. S. Bigoberl. Voy. aussi S. Buperl.
S. Boberl , premier abbé de la Chaise Dieu. 1067. 3 avril, a Paris; 24 avril, à Borne.
S. Hubert, fondateur de Moléme, abbé de Clleaux. 1110. 29 avril.
Le B. Boberl d'A.rbrissel , fundaleur de Tordre de Fonlcvrault. 1117. 25 février.
S. Moch, confesseur en Languedoc. 1327. 16 août.
Rodingits. Voy. S. Bouin.
Bogalien. Voy. S. Donatien
S. Boger, évéque de Cannes en Italie. Vers 605. 30 décembre.
fi. Romain, fondateur du monastère du Mont- Jura ou Mont-Jou, abbé de Coudai ou Sainl-Oyend , puis de Saint-Claude. KîO.
3JA lévrier.
S. Romain, évéque de Rouen. 638. 23 octobre.
S. Romain et S. David, patrons de Mosrovie, M. 1001. 24 juillet, en Russie.
S. Romariqu •, Re.nirc ou Romberl, moi « de Luxenil, fondateur et abbé o>s dcu\ monastères des religieux el religii uses d<> Bemireuiont. 653. 8 décembre
S. Rombaut. Voy. S. Rtimo'd.
S. Romuald, fondateur des Cauuldulrs. Vers 1027. 7 lévrier et 19 juin.
Sle Rose de Lima, vierge du Pérou. 1G17. 33 août.
S. Boiiri. Voy. S. Rusiic.
S. IKouin, Rvdingus,Cttr<tndingui,e[ Chrodin-
eus, premier abbé de Beuulicu en Argom.c.
Vers 680 17 septembre.
S. Rudbert. Voy. S. Bupert.
S. Buf. premier évéque d'Avignon, ui'sièrl".
14 novembre.
S. Bufin e( S. Valère, M. au diocèse deS»s-
sous. Vers 2>7. IV juin.
S. Bumold ou Rombaot. évéque régionnaire
dans les P.iys-B.s. 775. 1 'juillet.
S. Btipert, Budbert. Robert, Hruotbrt .1
Chrudoberl, é.cque de Sil!zbourg. 71d.
27 mars et 24 septe mbre.
S. Bustie, Buslicle oi Rotiri. évéque de Cler-
ni> ni «n Auvergne. \ ers 4^0. 2V septembre.
Stc Bustiele. Voy. Ste Marcie.
S. Rustique , M., eu npngnun de S. Déni*,
évéque de Pans, m» sièih-. 9 oilobre.
S. Busi que, e»éque de Narbouoe. *ii2. 2f
oelobre.
S. Sa bas, abbé, fondateur de plusieurs tnonastères en i\ile>;inc. 5 1.3 iléeem re.
S. Sabiu, évéque «l'Assise. M. .iO J. 10 Jéc< o:lire.
Sic Sabine ou Savine. Voy. S. Sabinien de Troyes.
Sle Sabine, veuve el M. à Borne, sous Adrien, il' siècle. 29 auûl el 3 septembre.
S. Sabinien, M., dont les retiques sont dé;»» sée* dans la cathédrale de Troyes, et Se Sabine ou Savine, sa sœur, ur siècie. J.» janvier.
Sle Sabine seule, à Romj\ le 28 août.
S. Sabinien et sescomp gnuns.M.àCoidouc.
juin
S. Sabran. Voy. S. Cyprien.
Saeerdos. Voy. S. Serdol.
S. Sadoth. Voy. S. Sciahdusle.
S. Saens ou Sanse, Sidonius , abbé au p-y*
de Caux. 68J. 14 novembre.
S. S lintin, premier évéque de Me.iut. ur ou
IV siècle. 22 septembre.
S linto Fricques. Voy. 8. Afrique.
SteSalabetge, v'euve, abbcssi? de S. Je.» » de
Laon. 654-655. 22 septembre.
S. Salve. Voy. S. Saine.
S. S alvi ou Sauge, évéque d'Albi. 5V* 585 10
septembre.
S.dvien, prélre de Marseille, père de l'iifî ' ••>'*.
Fin du v* siècle. 22 juillet.
S. Samson, évéque régionuaîre, abbé à l><d,
et peut- être premier évéque de ceUc Viio
Vers 5:4.28 juillet.
W5 SA
S. S mlonx. Foy.S. Sendou.
S. S in»e. I oy. S. Saenc
H Sa pur et S. Ih.i.tc, évêquesel M. en Perse,
,iv oc l roi -» autres chrétiens. Vers 339. 30
novembre.
S ^.iiurnin. premier évéque d; Toulouse, M. i:5 1. 2J novembre.
S. Saturnin, M. à Homo. 250. 29 novembre.
S. Siiurmn , prèlre cl* A Im i no , M. avec ses compagnons à Cirthage. 30V. 11 février.
S S ityrc, frère il.- S. AmbroUe. 379. 21 juin. B ull. I pisse sou< siîcucelu fé:e du 2! juin, mats il en cite deux autres aux 17 et 18 septembre.
S. S mge. Vuy. S. S.ilvi.
S. Smveou Salve, évéque d'Amiens. Vers 015. 28 octobre Tr. 11 janvier.
SleSaviuc. Foy.S. Sabiuicn de Troyes.
S. Savincn <>u Salomon , premier éxéquc de Cens, S Polentien et leurs comparions, 11., m' siècle. 19 ocl >b:e à Paris, 31 décembre A Sens. La féle de S.Sjvinieu seul, à S ns, le 23 août.
5 c S holistique, vierge, sœur d - S Benoit. Ver» 5*3. 10 février.
S- Sciadhu-UeouSjdolli.éïéque deOésiphou, et ses compagnons , M. 3»2. 20 révrier, Lat.; 20 novembre, Gr.; 23 février chez Us Cophies.
Scillilains (les) ainsi nommés de Seillilé, leur
patrie, M. en Afrique, i.00. 17 juillet. S Scocelin, Scotzelinus. I oy. S. Gczelin. Scubiculus , Scuvtculus ou Scubititts. Vvy.
Kgobille et S. Nigaise.
S. Sébastien , surnommé le défenseur de
l'Kglisc romaine. M. 3' -4. 20 janvier Sie Ségolène. Yoy. Sle S;gou!eine.
S. Seine, Sequnnus, Seyonus eiSigo, abbé en
B ourgogne. Vers 500. 19 septembre.
S.Smbliu , Semtiin ou S .milieu , Similinu*,
Sntiilianua, évè luede Nantes, iv siècle. 13
juin.
S. S 'iid »u ou S indoux, Sind tlfus, prêtre du iliocè>e de Reims. Fin du vr siècle. 20 octobre.
S.Sennen. Voy. S. Ahdon.
S. Senoch , abbé en Touraine. 573. 2V décembre. Baillol le rapporte au 24 octobre.
Les Sepl Dormauls. M. a Ëpbèse. ursuce. 27 juillet, Lal.; 22 octobre et 4 août, Gr.
Le» Si pt-Dormanis de Tours, 4 novembre el •20 septembre. L'auteur du Martyrologe de France les dit neveux du grand S. Al.irlin. Les Scpt-Dormanls d'Allemagne paraissentétre les mêmes que ceux de Tours.
Les sept frères, fils de Ste Félicité. l oV. S e Félicité.
Sriptunus. Voy. S. Seine.
S. Se. dot , Sacerdos, évéque de i,yon. Vers 552. 12 septembre.
Sérénic, Serenicus. Voy. S. Célerin
S. Serge et S. Bacque, M. eu Syrie, m' ou IV siècle. 7 octobre.
S. Serge l,r, pape. 701. 9 septembre
S. Servais, évéque de Tongres. 3S4. 13 mai.
S. Setard ou Siviard , abbé de S. -Calais au Maine. 681 ou 728. 1" mars.
S. Sévère, évéque de Trêves. 445. 15 octobre.
S. Se\eriu, évéque de Cologne. 403. 23 octob,
S. Scvorin , npolre Je Bavière el d'Aoli icho, 4; 2. 8 janvier
S. Scv riu ou Sarin . évéque de Bordeaux, v siècle. 23 et 23 octobre.
S. Sévcrin. abbé d'Agnuno ou de Sainl-M.iu. rice en Valait. 508. Il février.
S. Séverin , solitaire à Par s. o55. S» no, vcmliic. Le véritable jour de celle fête es! le 23 mai ; on la remet au 24 novembre.
S. Sidoine Apollinaire [Caiut Sotlius AjuUU-m nrrix Sidoni is) . évê i»m> d'Auveigoe. Vcr> 483. 21 août. Dans Baill.l un trouve en outre deux Têtes célébrées le 20 sept ictus et le II juillet. Ou l'a inscrit a tort au 23 août dans plusieurs martyrologes.
Sidoniu*. Vvy. S. Siens.
S. Sincbert, roi d'Ausirasie. 655 C56. 1" fov rier.
Sigirannus. T oy. S. Cyran.
S. Sigismond ou Siinoud , roi de Bourgogne,
l*r mai
Sijo. Voy S. S. itie.
Ste Sigoulcine ou Ségolène, veuve, nbbossa de Troclar en Albigeois, vin* siècle. 24 juillet.
S. Silas ou Sitvain, apoîro, compagnon de S, PauL 1" siècle. 3 ) juill., Gr.; l.Jjuill., Lal.
S. Silvère, Silverius, pape. 5-38 . 20 juin.
S. Silvotre, pape. 3J5. 31 décembre, Lal.f j) janvier, Gr.
S. Silveslre, évéque de Châlons-sur-Saono, Vers 532. 20 novembre.
S. Silveslre Gozzolini, abh*é d'Osimo, ioslilur leur des Silvcsirin*. 1267. 26 novembre.
S. Silvin, é\é>|ue apostolique, mort à Auchy en Artois. 718. 15 février.
S. Siméon le Juste qui reçut dans ses bras l'Enfant Jésus. 1" siècle. 3 févricitGr, Bail» tel rapporte eu outre d'autres fêles célé» brées chez les Latins te 5 janvier, le 2, la 4 et le 9 février, enfin le 8 octobre.
S. Siméon ou Simon , évéque de Jérusalem* M. 107 ou 11 >. 18 février, Lat.; 27 avril, Gr,
S. S méoo Barsaboé ou le Foulon, évéque d# Sctcuoie cl d,? Ctésipbon, M. 341. 17 avril, B ii lel inscrit celle féle au 21 a*ril el eu indique une autre au 14 avril chez le* Grecs.
S. Siméon Sîy'ile. 459. 5 janvier, Lal.; 24 mai, Gr.
S. Siméon Slylile le Jeune. 596.5janvier,Lal 1 1er septcmbie, Gr. Selon B "belles fêles d • S. Siméon le Jeune seraient le 24 mai chef les Gr. el le 3 septembre cbez les Lu. j tandis que les fêles des 5 janvier cl W septembre seraient à S. Siméon l'Ancien,
Siméon Mélapbrasle , protosccréiaire ci pa* Irice à Coustanlinople. Vers 976. 27 no» vembre, Gr.
S. Sim lien, Similianus el Similinus. Voy. 8, S.mblin.
S. Simon et S. Jude , apôlres. y* siècle. 2|| ocfolire, Lai.; S. Jude seul 10 mai, Gr.
S. Simon. Voy. S. Siméon, évoque de Jôru* salem.
S.Simon Stock, général des Ç.umes, lltfU« 15 août.
g. Simoud. Voy. S. Sigismoud,
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S Simplice , évéquc d'An'u i. iv* siècle. 2V juin.
S. Simplice, pape. 481. 2 nnrs.
S. Simplin< h, cvéque deMiiau. V00. lCauûl.
S. Sina. \ oy. S. Mjics.
Sindulfus. \ oy. S. Sen lou.
S. Située. \ oy. S Si\U'.
S. Siran. Voy S. Cyran.
S. Sir ce , pape. 398. :?5 novembre. Biilbl
l'insci il itu ..6 uoveoihre. On trouve aussi
celle fôle au 22 fevri. r.
S. Sivianl. I oy. S. Se va ni.
S. Si nie ou Xy*te, pa,>e. 127. G aoû'. S. Six'eou Xysle. premier évéque de Reim«;,
cl S. Ginice, premier évéque de Sois>o >s,
on évéquc des deux diurèses réunis. Vers
le nr siècle. 1" septembre.
S. Smaragde. Voy. S. Cyriaque.
Solemnis , Solemnius ou Soieunis. Voy. S.
Souleinc.
Ste Sophie, mère des Sles Foi, Espérance et Charité , M. avec se> fi. tes sous Al rien. 17 septembre, tir.; 1" aoûl. Lu. S e Sophie seule, à Rome, le 30 septembre.
S. S «phrone, patriarche, de Jérusalem. Ver» Gi V. H mars.
S Soipis. Vvy.S. Hospice.
S.Soter, pape. 177. 22 mars. B.,i.lel l'inscrit au 22 avril.
S. Souleiue, Solan ii* , Solemnius o i Solennis , évéque de Chartres. Vers 5il. 2V septembre.
S. Sous. Voy. S. Nazaire.
S. Speiisippe. Voy. Jumeaux (les Trois).
fî. Spire, Exupcritts, évéque île Baveux, patron de Corbeil. v siècle. l'r août. B nllet rite en outre deux féles; l une au 23 avril, l'autre au dimanche dans l*oc!ave de l'Ascension. Ces deux fêles sont commune* à .S. Spire , et à S. Loup aussi évéque île Baycux.
S.Spiridior»,évôi|ue deTrimilhonteen Chypre. Vers l'an 3*7. IV déc embre, Lal.; 12decembre, Gr.
€. Stanislas , évéque de Craeovie , M. 1079. 7 mai.
Slremoniut ou Strimonius. Voy. S. Austremoine.
S. Sturme, premier abbé de Sturme. 779. 17
décembre.
S. Suibcrl. Y oy. S. SwaJbcrl.
Sulpice Sévère , historien ecclésiastique,
moine à M irsci.le. Vers VIO. 29 janvier. S. Sulpic Sévère, évéque de Bourges. 591.
29 janvier.
S. Suipice le Débonnaire , Pius, évéque de
Bourges. 6V7. 17 janvier..
S. Surin. Voy. S. Severin , évéque de Bjr-
deaux.
Sic Susannc, M. à R>me. 295. Il août.
S. Swidberl ou Suibcrl, évéque régionnaire,
apôlre de la Frise. 713. 1" mars».
S. Syagre, Syiyrius, évéquc d'Auluu. C00. 27
août.
S. Symmaqne, pape. 51 V. 19 juillet.
te B. Symmaq ie (Quinius Aurelius Anicitu
Symmacùus), consul, et Boece, son gendre,
aussi rnnsni. 52G. 21 octobre.
S. S) !iiptu>r.eu M. a Autuu. :79. 22 août.
Ste Symphorose et ses sept fils, M. à Tivoli prèsd- Itoo.e. 1l0uu125. 18 juillet à Hon*. 8 juillet à Taris.
SS. Taraque, Probe et Andronic, M. en Cilicie. 30V. 11 octobre, Lat.; 12 octobre, tir,
S!e Tarbu.e. Voy. Ste Tharbe.
S. Taurin, premier évéque d'Evreux. nr ou îv* siècle. 11 août.
S. Taxiarquc, c'e<« un des noms de saint Michel chez lc> Grecs.
Ste Thaïs, pénitente, en Egypte. IV siècle.
8 octobre, Gr.
Ste Tharbe (nommée Phcrbulhe ou Th.irln.lb> par Bailh t) et ses compagnes , vierges "l M. en Perse. 3VI. 22 avril, Lal.; 5 avril, Or.
S. Théau ou Tillon, Thillo, TiPonius ou T lmennus, disciple de saint E'oi. religin de Salignac en Limousin. V rs 702. 7 jam.
Ste Thècle, vierge cl M. 1" siècle. 23 >cj;lembre, Lal.; 2+ septembre, Gr.
Theohuldus. Voy. S. Thibaud.
S. Théoclislc , archimandrite en Palestine. 4li7. 3 septembre.
Theodardus. Voy. S. Tbéodart.
S. Tbéodart ou Dodart, Theodardus, abbé 'c Stavelo el de Malmédy, évéquc de il.us- Irieht. CG8. 10 septembre.
Theodatus. Voy. S. Dié.
S. Théodore d'Amasée, dit le.Tiron, M. 'M.
9 novembre.
S Théodore, évéque de Marseille. Vers 5iH. 2 janvier.
S. Théodore, archevêque de Canlorhéry. C9L
19 septembre.
S. Théodore Studile, abbé à Constananople.
novembre
Le B. Théodore! ( évéque de Cyr en Syrie.
VcrsV58.
L'An de vérifier 1rs dûtes n'indique p s le jour de sa loie. Baillel cite un auire saint, uommé Théodoret ou Théodoril, martyrisé à Anlioche sous Julien l*A[>oslal,eldonl la fêle se célébrait le 23 o lob e chez les Latius, et le 12 mai cb z les Grecs.
Thfodorxcus. Voy. S. Thierry.
S. Théodose, archimandrite eu Palestine. 529-
1 1 janvier.
S. Théodose. Voy. S. Théodo'e de Sicée. S. Tiicodoie le Cubarelier, M. à Ancy reen Ce
l iiie oOL 18 mai.
S. Théodole ou Théodore de Siré:», évéquc
d'Anastasiople. G13. 22 avril, Gr.
S. Théodulphe. \ oy. S. Thiou.
S. Théofrby, Theofredus ou Tietfredu. V^J- S. ChalTre.
S. Théophane, abbé de Mégalare près de 1»
Propontidc. 818. 12 mars.
Théopbore, suruom de sainl Ignace, évéque
d'Anlioche.
Ste Thérèse, vi rge, réformatrice de> Carme*
déchaussés. 1582. 15 octobre.
Thcudatus. I oy. S. D.é.
Thrwleriux. Voy. S. Chef.
S. Thibaud, ïhr.abnUlus , ré:re et enfile
près «le Viceure. 10 #o. 1 'r jtiil.ei. S. Thibaud , abbé (Je Vaux de Ceruay.
8 ou 9 ju.ilel.
f. Thi rry , Throdorieus, «liscipîe de saint IliMiii. el abbé du Mon l-d'Hor près Reims. Vers 533. l«r juillet.
S. Thierry , évéque d'Orléans. 1022. 27 j in-
UT
I hiilo. Yoy. S. Théao.
S. I liiou ou Théodolfe, abbé «lu Monl-d H »r ■ m Saint-Thierry , près Heinis. V. rs .'WO. l,r mai.
S Tholart ou Aularl, Thfndnnlu* , cvéquc il N. ti bonne, patron de M ntuibin. 893. î r mai.
S. I* K>ma«, apôlre. t ' ?iùt:le. 21 décembre, Lal.; 6 octobre. Gr.
Le 11. Thomas, prieur de Saint -Victor à Paris. 1133. 21) a ût.
S. f h unas Beckcl , archevêque de Canlorléry, M. 1171). 20 décembre, Home, 7 juillet, Par s.
Ko Espagne quand cette fé'e, tombe un dimanche, on la renvoie au 5j imicr.
S 1 humas d'Aquin.dit le Docteur Angélique, i 27'». 7 mars à Home, 18 juillet à l' iris.
t». Thomas d Villeneuve, archevêque de Valenee en Espagne, i;>.'33. 18 septembre.
Vnunlarius. \ »y. S. Chef.
S. ! Ii n ria u. Tltitriauuus ou Thuriavitt. Voy. S. Tutïaf.
S. Thyrsc. Voy. S. Andnrhc.
S THière oti -Tibcri et ses compagnons M. sous Dioctétien et M mimien , à Ce.ssi ron ou Cer-sarion prè» d'Aide. 10 novembre.
Tiburee, Valénrn et Maxime, M. il' ou m -lé- le. IV avril. •
S. Tiburee, M. à Home 280. 1! a< ûl.
Ji tfredus. Voy. S. Ch iffre.
S. I illon, Tittoiiiua ou Tiluunnus. Ycy. S. Tbéu.
S. Timoihéc, disciple de saint Paul, éié^ue d'Kphèse, M. 1)7. 2-'» janvier à Hume, 31 mars a Paris.
Tituothée et S. Apollinaire, M. à H ims
m' ou iv siècle. 23 août.
S. Timothée. M. à Home, iv siècle. 22 août. S Torpet, / orpetins. Voy S. Tropès.
I i Toussaint, lélc de tous les saints. Iir no?. S. Tnvier, Ti iverius, moine de Téioume.
vi' siècle. 10 janvier.
S. Troien ou Trojan, Iro^'atuts, évéque de
Saintes. 532. 50 novembre.
L< s Trois- Jumeaux Y<y. J mcaux.
S. Trou ou Truyem, Tt utic, prêtre ,iu pays
<ie Liège, fondateur de l'abbaye de Sainl-
Tron. bC8. 23 novembre.
S. Tropès ou Torpet, Turpetius, M. a Pise
•-ous Néron. 17 mai.
S. Truphime. premier évéque d'Arles. î * ou
n siècie. 29 décembre. Tr. 30 septembre. Iruyeni, Trudo. Voy. S. Tron. S. Tnphon ei S. Hespicc, M. de Blinde au
tu- siècle, et Sic Nymphe, vierge de S cile.
m et iv siècle. 10 novembre.
8 Ti.gal ou Tngwal (S. Pabu en Beet igne),
Tiigùuxi/dus ou PabulUffditaldus , abUe «le
Treguier, de Laval el de Château- Landnn,
évéque de Lexobie. 553. 30 novembre.
Tmi.if ou Thuriau, Thuriavus ou 77m
rmnnii», évéque en Hrctague. Vers l'an
7i9. 13 juilLi.
SAl
S. Tychique, disciple de saint Paul, évéque de Colophon. i ' siècle. 29 avril.
S. Ubald, éiéquc d.: Gubhio , en Ombrie.
1100. 1G mai.
S, Ulricou Ulalric, r\/'//n'eu«, évéque d'Aujs-
bourg. 973 V jui h t.
S. Ullan ou Ou'ain, Ultonut, abbé de Fosse,
puis de Péronne. Vers OSt). 1 f mai.
S. Urain, Vrain ou Véran, Un; nias ou Vern-
vius, évéque de Cavaillon. Vers .'1S9. 11 m»
vembre. Tr. 7 juillet. Déd. à Cav aillon SI
avril.
S. Urbain, pape. 230. 23 mai.
S. Urbain, évéque de Langres. v siècle. 21 janv ier.
S. Urluque ou Urhiee. évéque de C'ermnnt en Auvergne, m" ou ive s èrlc. 3 a»r»L
S. Uisin, premier évéque de Bouges, u on nr siècle. Autrefois 29 décembre, aujourd'hui 9 novembre.
S. Uistuar, abbé de Lobes, puis évéque répionnaire. 713. 18 avril.
iTe Ursule et ses compagnes, M. ivou v siècle. 21 < c.'obre.
Utique (Les 200 martyrs d'). Yty. Ma.«so- Hlauche.
S. .Vaast, Yedaitns, évéque d'Arras. ' 40 6 février.
S. V ilbert. Yoy. S. Gaubcrl.
Ste Valburge ou Ste Avatu^ ur. Valburpis, première abbessc de Heidcnhi im eu Bavière. 78 ). 25 février i l 2 mai.
Yaldus. Yoy S. (îaud.
S. N alenliu, M. à Terni, en l'alie. G00. IV février.
S. Va 1ère, M. Yoy. S. Hufin.
S. Nalère, évéque de Trêves, m siûc.e. 29 janvier. •
S:e Valère. M. en Limousin. Après ^.pi0. 9 dérembi e à Home, 10 décembre a Paris.
S Valéricn. Yoy. S. Tiburce.
S. Va'érien, M. à Tournus en Bourgogne. 179. 15 et 17 septembre. Tr. 26 janvier selon Maillet.
S. Valéry, IVularicus ou Gwilm icut, abbé du monastère de te nom eu Picardie. 022. 12 décembre.
S. Vandrille. }Yxn\drrgi<i'u*, abbé de Fonlcnelle en Normandie. < 07. 22 juillet.
S. > anue, Yidenuf, I ici» et liavna*, évéqU'1 de \ crdun. 525. 9 novembre.
Ste \ audru , Wallru lc, Wuidetrudis , patronne le Mons. 683. 9 avril.
Yedtiftus. Voy. S. Vaast.
S. Venant, Yenantius, abbé à Tours. Fin du v* siècle. 13 octobre.
S. Venceslas, M. â Prague. 923. 28 septembre.
S. Vénérand , évéque de Clermonl en Auvergne. Vers V23. 2fc décembre.
S. Vcnnolé. Yoy. S. Guinolé.
S. Véran, Yernnus ou Ycranniu*, évéque de Veuce. Vers fc67. 9 ou 10 septembre.
S. Véran, Yeranius. Yoy. S. Urain.
S. Victo. Foj/.'S. Vanne.
Ste Victoire, M. à Home. 2'*9. 23 décembre.
Sic Victoire, M. à Cartilage avec S. Saturnin el autres. 30V. 11 février.
DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHU ETIENNE. Cl
Wenialus. Voy. S. Guenan.
Sle Wiborade ou Guiborade, vierge de 9 tint- Gali en Suisse , mariyiisce par les Hongrois. 9*25. 2 ni li.
S. Wigberl, Anglais, missionnaire en Allemagne, premier abbé de Frilziar. 7V7. 13 août.
S. Wilfrid, évoque d'York. 70D. 12 octobre. S. Willehail , évéque de Brôu.c el «pôtre de
S iv. 789. 8 novembre.
Willelhus. i oy. Goill tume.
S. Willibrord , surnommé Clément, a o^e de Frise, premier évéque d'Ulrechl. 730. 7 novembre.
S. YVinoc ou Winorh , Winocns, abbé de Wormhout en Flandre. Ver» 717. 6 novembre.
Wintoiloeu». Voy. S. Guinolé.
Baillcl en fail mention nu 9 juin et en S. Wolfganls, évéque de U .Lisbonne. 99V. 31
octobre.
Wolqangus. Voy, S Gcngoul S. Wunebaud ou Gut'ueh.iud , missionnaire en Allcmigne, pr.-mier aimé de Hcidcnheim en Bavière. 761. 18 décembre.
Victor, pnp*. 202. 28 juillet.
h. Victor de Marseille et ses compagnons, M. ,m SI juillet.
F. Vie oric el ses compagnons. M., près d'Amiens, ni" ou iv* siècle. 11 décembre.
|. \ it torien et ses compagnons, M. eu Afrique. V8V. 23 mars.
B Vicirice, évéque de Rouen. Vers *08.
7 août.
1 ùlmus. Voy. S. Vanne.
B. Vigile, étéquo de Trente, M. W5. 2j juin.
h. Vigor, évéque deBayeux. Avant le iniliea dn vi' siècle. 3 novembre à Biyeux, cl ailleurs le l*r.
B Vilmerou Villaumer. Voy S. Vulmcr.
S Vincent. M. à Sarragosse. 30 V. 22 janvier.
B Vincent, M. en Agenois m' ou n* siècle. 7 join
indique un autre au 6 novembre.
B. Vincent de Lérins. Vers V*8. 2V rn.ii. K Vincent de Soignies. Voy. S. Manger, h. Vincent Ferricr,donùnic lin. l'»19. Savril,
13 mars à Paris.
S. Vindicien, évéque d'Arrai el de Cambrai.
De C95 à 712. 11 mars.
B. Vincbaud. abbé de Saint-Loup de Troyes.
620 ou (323. 6 avril.
B. Virgile, évéque d'Arles. CIO. 10 octobre à
Arles. 5 mars a Lérins.
8. Virgile, évéque de Saltibourg, missionnaire. 780 ou 785. 27 novembre.
B. Vil ou Gui , S. Modeste et Sle Cres't née ,
M. IV siècle. 15 juin 8. Vital, M. V* ou ir sièc'e. 28 avril B Vital et S. Agricole, M. de Bologne en
Italie. Vers 30k novembre, fi. Vital, premier abbé de Savigny, diorèo
d'Avranches. 1122. 1G septembre.
Vitonuf. Voy. 8. Vanne.
B. Vivant, solitaire du Poitou, transporté au IV siècle, près de Nuits en Bourgogne.
Vers 400. 13 juin. Vivenliol. évéque de Lyon, vl* siècle. 12 juil. 8le Vivit nue. Voy. Sle Bibinuc.
B. Voel ou Voué, Vodonlu* , Vodnlus , Vodoaldus, surnommé Benoit, solitaire à Soissons. Vers 720. '» el 5 février.
S. Von ou Jon, Jonius ou Jona*, M. au diocèse de Paris, ni* siècle. 5 août.
S. Yiïcz, Yricr ou Ereie, Aredius ou Aridiu*, chancelier de Tliéodeberl l'*f roi d'Ausira- 'sle, premier abbé d'Alane eu Limousin.
o août
Sle Ysoye ou Eusébie, abbesse de Hamaige,
• diocèse d'Arias. Vers 6li0. 16 m.irs.
S. Yved, Yvoisc ou Evode. Voy. S. Kvode.
Yves de Chartres, premier abbé de S tint-» Quentin de B\iuvais. puis évéque de Cb »rires. 1115-1116. 23 décembre.
S. Yves, officiai el curé en Bntagne, dit IMvocut des uauvres. 1303. 19 ma-.
S. Zacharie, pape. 752. i'S mars.
S. Zéphirin, pap--. 2I-'. 26 'août.
S. Zozime, pape. 418. 23 décembre
SALUT
Le salut, qu'il ne faut pas confondre avec h salutation, est toujours placé dans la formule initiale de la suscription des lettres, taudis que la salutation se trouve vers la ûn. L'usage de saluer passa «les lettres dans les
B Vrain. Voy. S. Urain ) tiomaclus. Voy. S. Brieu.
I ul fil ai eu*. Voy. S. Walfroic.
B. \ ulfran ou Wulfran, évéque de Sens, pa- dipîôocs qui en ccnscrvc il la forme tron dAbbeville. VirsGOJ. 20 mus, 29 mars a Paris.
H. Vulmcr, Vilmer, Villaumer ou Gouoier, V ulmarus, premier abbé de S nuer • n Boulonnais. Vers 710. 20 juillet. Te. 17 juin.
B. Walbcrl, Waldtbtrtus. Voy, S. Gouberl.
iVnldetrudis. Voy. Sle Vaudru.
B. Waldiiner. Voy. S. Galmier.
Walnicus. Voy. S. Valéry.
DAJS LK«i ACTE"» ECCI.KSI A TtQtK
Les apôtres nous ont conservé dans leurs éjdlres l s formules les ( lus anciennes du salut d;ius les ac'es ecclésiastiques. Leurs succesrcurs suivirent leurs traces pendaitt les (r<>is premiers siècles; maison vit, depuis li- iv* sièi le, les formules les plus arbitraires j>e suctéiler chez les Pères, couine chef les
B. Walfroieou Ouflai , Vulfiluicux. di <cre , .simples lîJèles. Ferrari rapporte qu'ils e usolitaire el slylitc au diocèse de T.èvcs. ployaient au lieu de saltttem, les mots felicivi' siècle. 21 oclol re. taiem, bcnedictionftn . consolutionrm , gau- B e Waltrude. Voy. Sle Vaudru rfiiim , servitiwn , tercitutem , obsequiitm, Wmidregesileus. I oy. S. Van.lriile. obedien.'iam , dUrctionrm , orationis munut , B. W.isuoii ou Wasnulfe , moine irlandais, rewreutinm , subjrclionem, obeidenfiœ famuapôtre du Halnaul , patron de ConJé. Tir /u/nm, dtvoliontm cl churitati» vinculum, pa-
•iecle. V oc'.obre.
. ci< otcutum, x enerativuem, etc. Ce§ variation!
S SAL
de saints durèrent ainsi jusqu'au xiî' siècle, où les écrivains renchérirent le* uns sur les autres pour inventer de nouvelles formules en tête de leurs lettres. Toutefois Cilte exagération ne se répandit pas autant dans les chartes que dans les simples épltres. Depuis lors on en revint à la formule salut cm. suivie souvent , dans les actes ecclésiastiques, de in Domino. Il faut remarquer, d'après D. Marlène , que les lettres que les évèques adressaient au pape dans le xnr siècle con- Im lien: l'offre du salut avec le baisement des pieds (1).
II. Dlti LBS BULLES DES PAPES
Les actes des papes présentent moins de variations dans les formules du salut que ceux des ecclésiastiques. Cette remarque doit s'appliquer surtout avant le if siècle. Au >• on ne trouve pas toujours la formule du salut dans les bulles , et quand elle s'y mou- Ire, c'est par le mol satutem , suivi ordinairement de in Domino. Le mot benettictionem paraît quelquefois dans le siècle suivant. Au \nv siècle les suscriptions des privilèges finissent habituellement par la formule in perpetuum et très -rarement par salutem et apostolicam benedictionem. O.i cite des saluls très-bizarres, comme inroseo Christi sanguine satutem. Les Bénédictins disent qu'au i*' sièc'e les formules de salut des papes varièrent extrêmement : In perpetuum commence à caractériser les privilèges, quoiqu'on y substitue quelquefois n.inc et fularis temporibust ou d'autres locutions du même genre. Si les petites bulles présentent rarement la formule sulutem et apostolicam benedictionem, eiles en .offrent souvent d'autres aualogues. Après avoir passé le f siècle dans cet variations , la chancellerie romaine se flvi au siècle suivant, pour les petites*bulles, à salutem et apostolicam benedictionem, et à in perpetuum pour les pancartes, privilèges ou bulies cousistoriales [2).
DH ERSES FORMULE' DB SAktJT DANS LES BULLES
h»ui donner nne idée plus précise des formub s de salui qu'on trouve d mis les actes des souverain* pontifes, nous niions citer les princ ipales, avec les noms des papes qui eu uni fait us.ige.
Sulutem a Deo et benedictionem noslram.
Les auteurs de \Art de vérifier tes dûtes attribuent l'emploi de la formule sainte m et apoftulicnm beuedictionem au pape Adéodat; mais les Bénédictins citent un .salut d fièrent, qui est celui que nous donnons.
Salutem et œternam benedictionem so trouve dans une bulle adressée par Jean XXI au roi d'Angleterre
Satutem et apostolicam benedictio em. Celte formule a été principalement affectée aux petites bulles comme nous l'avons déjà dit au paragraphe II.
(I) De Antiq. Ecclesiast. epiil gen. liv III (ZiLttSiilii eliil ijii.-l'tiu fins imiiU t iiueivni<>nl : c« l» en aimé ii Jciâi» XI 11, a Grégoire. VII, ci dan» uue graude
Salutem et optatambenedictionem se trouve dans une des bulles du pape Céleslin V.
Salutem in Christo Jesu, ou bien in Domino JesuChnsto ; ces deux formules ont été employées par Grégoire VIL Ce pape supprimait toute formule de salut , I orsqu il voulait marquer son mécontentement.
Salutem carissimam dans les bulles de Ben ol t \ 1 1 1. e t bea t issi ma m d a n s ce 1 1 e s de J ea n 1 X .
Salutem in Domino se voit dans une bul e d'Agalbon, dans quelques pièces de Grégoire V, et est uue des formules employée* par Bi'uoil VIL
Sulutem in roseo Christi sanguine. Ceîto formule est employée par A Jrieu I '.
Salutem perpetuam a éié employé par Zacbarie Irr, se trouve souvent dans les privilèges de Jean XIII et quelquefois dans les b'illes de Jean XIX.
Salutem perpetuam in Domino se trouve dans les bulles de B :notl VI et de Benoît VIII ; dans celles de Benoit IX. Grégoire VI, Clément II et Alexandre 11 Grégoire IV et Grégoire VI y ajoutent Jesu Christo.
Salutem vitœ perpétuée permanendam. in Christo se voit dans une bulle adressée à Dunslan, archevêque de Canlorbéry
SALUTATION
La salutation est composée des souhaits que l'on adresse à la fin d'une lettre, a la personne à qui elle est destinée. Chei les Humains on employait la formule Y aie, cura ut valets, et autres locutions cicérouieunes.
Outre le vide qu'ils conservèrent, tes chrétiens employèrent des formules inspirées par la piété. Ainsi on faisait des vœux à Dieu pour la conservation des personnes à qui on s'adressait ; on leur souhaitait l i grâce, la paix , etc. Aux princes on souhaitait la victoire sur les barbares. Jusque dans les derniers siècles, ces formules se sont conservé s dans celle phrase : Dieu vous ait en sa sainte et digne garde ; enfin notre adieu est un dernier souvenir de ces anciens temps, où tous les actes de la vie étaient mis sous la protection divine.
Vers le iv siècle il était souvent d'usage de répéter, dans la salutation, les li res qui avaient été donnés dans la suseripliou. Ainsi, quand une suscription était conçue en ces termes : Domino vere sanelissiino et benlissimo pnpie, etc., In salutation linalc reproduisait ces titres, en les accompaglianl des vœux ordinaires : Incolumem le et memorem met Christ tu Deusnoster tueatur, omnipotens domine vere sancle et bealissime palcr.
bull»; «I- I éoo VIII
(Si V.iy. Huître ni Trait? de Diplom., I. V, * Eltn\fr-.is d< puUonntoluc, île H. Wailly.
DICTIONNAIRE De MrLOMMïQlE CIIRKÎIENXË.
DÉ LA SALUTATION DâNS LES HtJI.LES AUTRES ACTES ECCLÉSIASTIQUES.
ET
consistaient que dans le mot Amen; son vent au contraire « lira avaient une certaine étendue. En voiri un exemple tiré d'un pri vi-
Oette matière présente de grandes varia- ?? f"* \°V Vni cxem?!e 1
ferait de grands développements kPe.d'' i:6?,!' > M1 «fC«r<«e au patriarche d Aeslrcindronsà ce au'il iuinorto le «.<•••*'•*• 1 nuttas fraf.rnital
lions et exigr.
Ii >us nous restreindrons à ce qu'il importe lé 1ui,e,,; 1 f i"ttas patirnitaitm vestramyra-
Ii us de «O'-n.illre. tue ma protvcftone t'ircurrdet, a'que ita in
v ,1 , f . . ...... tiwoiis sui via nos diriçnl ut iipsl ulœ hujus
Wi le» ftiriiiiilr. quj. le. Bénédictins rap- amariiudinim ad œlernam simul nerveLe
*,/«d,nem mereomar.
p-pes(l). Au iv» siècle les souverains pontiIVs n»aient ordinaii em.nl des salutations suivantes : i' Opto te, frnter carissime, temper benevulere ; 2* Drus te incolumèm custotiint ; 3' Dei vmnipotmtis clemenlia te nobis tn*todiat ; valete La première Tut renouvelée h i ix' siè, le, sous Benoit U|, niais avec les i oiifiealions suivante», qu'il réglait d'après le rang des personnes auxquelles il s'adr» s- : rtil : Oplainus yloriam , utnetitutem ou frat i niltitcin tuam inC/uisio bmrvnlrre. La sc- » onde cl la troisième, on d autres du même genre, n'ont pas cessé d'être employées dan. les siècles suivants. Ainsi, au vu siècle la Salutation des papes aux empereurs étail loi çiic de cette manière : l'Ussimorum Doti.inorum imperium gratta snperna custodiat, tique omnium genlium colla substernat. Les formules Vestrœ pietnlis imperium gratin su- ^entn custodiat, domina fil ta, ou Incolumèm tercniiatemvcstrumdivina contervet majtstast t. aient employées pour les impératrices.
Dans 1rs actes ordinaires on rencontre souvent : Superna gratin vos sospites custodial ♦ ri pac sua, ou omm'potcns f)tus ab omni mata vos protcyit et de vestra n<>$ semper fuciat sainte gaudere. Au vnr siècle on trouve dans «les a* les adressés à dt-s rois : Incolumèm tTçellfntiamvrsfram gratin snpernacustndiat. Enfin Urbain 11 a formulé sur ce modèle nue ululation «pi il adressait à l'archevêque de Jours, à la fin du xi» siècle : Fraternilatem tunm superna dignatio per tempora longa conktrvet incolumèm.
La salutation benevalete avait à peu près tessé d'être employée depuis Célcstin I r, excepté dans les bulles-priviléges où eile M* maintint loujours. à quelques exceptions t-.rès. EUe reparaît au vif siècle dans I. s bulles ordinaires. Mais après le milieu du xir siècle ces artes deviendraient suspects s'ils renfermaient une salutation affectée aux [Milles solennelles. Vers le milieu du x* siècle bmevatete commençait à s'écrire sous une tonne abrégée, et dans le siècle suivant il étail »Muit en monogramme par les chancelier, ou notaires; car c'esl depuis cetio époque que les papes cessèrent de l'écrire de leur propre main.
Ou conçoit, dit Al de Wailly, que les foies de salutation ont dû varier à l'infini dans les actes ecclésiastiques; mais ce. formes, au lieu de se rattacher à la nature de Tarte, comme dans certaines bulles des papes, dépendaient uniquement du caprice.
IL salutation dans les diplômes.
• On ne rencontre que rarement de. salutations dans les diplômes, à moins qu'ils n'aient rapport aux églises ou aux ecclésiastiques. Cependant Mabillon a dérhiiïsé benevalete et vale dans les parafes placés près des sceaux de nos plus anciens rois, et particulièrement de ceux de la seconde race. Les Bénédictins pensent aussi que ces formules oui été exprimées souvent par des notes de Tiron.
[Voy. ce mot.) Il régna toujours à cet égard dans les chartes une grande simplicité.
E?PÈC8S DE SCEAUX. SYMBOLES QUI LES REMPLACENT
Les sceaux étaient connus rh-z les Romain-» sous Je nom li'annuli. Ces anneaux, qu'on portail aussi comme des bagues, étaient distingués souvent de ces bijoux p»r l'épitliôîe signntoiii, et quelquefois ticiitlaricii Cl cerographi.
Dès le premier siècle de 1ère chrétienne, et même avant, le mot signum a été u*ité dansle même sens, et «ignare ex primait l'action d'apposer son anneau. Cicéro ». dans sa troisième Cttlilincire, dit : Oslendi tubcllas Lentnlo et guœsivi cugnoscerttne si/mun? Attttuit. Est tero, ingunm% imago avi lui c'a» istimi viri. Ce terme était encore lrès-usi;é au v et au vi* siècle; mais dans la su;,.e. sans perdre entièrement sa signification pn mière, il s'entendit plutôt des croix destinées a remplacer les signatures, d<-s monogrammes et, selon quelqu' s auteurs, même des parafes. Le mol si ,naculitm avait les mêmes acception., et du temps de s tint Jorô ne, il signifiait aussi le cachet de l'anneau.
Bulla, comme nous l'avons dit aill urs (Voy. Bulle), était surtout employé pour désigner les sceaux des papes et en général
* uv.nt I.s formules de salutation ne p.einte, on employait des mots composés, tU Vmi. **«iv«* ir«t;e de Di^miVtt , t. V, et dt j*lioi,<u+k de M. de W.iliy.
6iî srp
l« IsqUP %pjct>*rji>\on, uoViCôoÇov/iov, /n.'ï^ovW.ov, p.uir >c« aux d'or, do plomb, de être (I).
Sigillum est aussi un terme géuérii|ue de la plus haute antiquité pouf désigner l'empreinte du sceau. Au \x* siècle on s'en sertit pour signifier le type même du sceau. et peu à peu il prit la pince de Vannulus, qui iv- sa d'être en usag-* au xue siècle. Oa a ;>u*si appelé des actes sigilla, sigiilationes m sugiltationes, de même qu'on nommait bulles les lettres de* papes cl les constitutions des empereurs.
« Le sceau, disant les Bénédictins, lirait quelquefois sa dénomination de la figure n <M représentait. Mauassès, anhcvéi|ue do hVms, ratifia, eu 1103, une donation faite à l'abbaye de Saint-Vincent de Laon, en c< s l<rmcs : Per imtginis nostrœ impressionem in sœcula rata constitué Dans le pays Messin, le semu puhkic pour burleter ou sceller I s contrats s'appelait bulletie ou burlctte;... et plus Ion, au cinquième chapitre des Assîtes de Jérusalem, les sceaux sont nommés roins. Un privilège, dit Beaumanoir, doit être c>igné des coins dou sdgnur. L'an 1261, Baudouin II, empereur de Conslaniii'opîc, donna un diplôme qui finit par ces mots : Stigne de nos impériaux enseignes; c'est-àdire, scellé de notre sceau impérial ou de nos armes impériales.»
Dans le» actet en langue vulgaire, le sceau s'écrivait sael, scet , seel, etc. , et était aussi souvent employé que le mot sigilluin dans les actes latins.
Sigillum esl, comme nous venons de le dire, un terme qui s'appliquait à toute espèce de sceaux. L'extension que prirent les sceaux depuis le xir siècle amena des distinctions entre eux, et on en fixa souvent le sens selon qu'on voulait désigner les sceaux publiis ou les sceaux secrets. On cite, par exemple, nue < barlc dans laquelle l'empereur Henri IV annonce que son frère a scellé un acte, non du sceau ordinaire, commuai sioillo, mais du sceau secret, secreio. Cependant il parait que le mol commune n'a pas toujours désigné le grand sceau. Voici en tlfel l'opinion des Bénédic tins sur celle queslion : a Quoique nous ayons vu le sceau ordinaire, commune, de l'empereur Henri III apposé a sou sceau secret, ei que du Cangc ail confondu le sceau commun avec le grand uvau, avec le txeau auihenti jue qui pend'it aux kltrcs-palenles, ses coninoatcurs itéiiumoins rapportent de» textes plus exprès encore, puur prouver la disliuclton du mc.iu commun d'avec le sceau authentique nu pendant, et son identité avec le petit sceau, le sceau secret, ou du secret, le sceau médiocre ou moyen, le signet et conlre-scel. Mais le gros sceau, sigillum grossum, le se au public, le sceau pindant, le sceau nuihenligue et le grandi sceau, c'était absolument la mémechtse. La d.stinclion du grand 6c au et du sceau commun parait c-aire-
(I) Pnteographia grwe. p. 379.
\i) S oui. Traite de Dpi i. iv p. tl et suiv (■») * CVsl un v«*..w fan |> m un.* a-.si'111'.lcc .le p élals <\ni «*wU 1,'inr a Lyon, j <<«r l'vviaet n>» du s^lustne «pi'a-
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ment dans une loi de don Jaymo, ou Jacques II, roi de Majorque, dans laquelle le premier, portant empreinte des deux cotés, est appelé flaho, et le second esl qualifié sigillum commune. 4. . Outre le sceau commuu et ordinaire dont nous venons de parler, on appelle sceau commun celui qu'un concile, un congrès, une assemblée fait graver, et qui lient lieu de tous tes sceaux des particuliers. Tel est le sceau chargé de neuf écussons, et sur lequel on lit ces mots, précédés d'une croix : Sigillnm magnum commune parla' menti gênerai is constitua {•>). Tel est îc sceau du rourile d«' Bâ e qu'on conserve dans les archives de Saint'Marlin-de<i-Champs, cl qui représente l'Eglise assemblée.
« Les empereurs d'Allemagne qualifient leur grand sceau tigillum majestati*, on simplement majeslas. Celui de Frédéric IV porte pour inscription '.SigillummajestatisFrederici Dei gratin Romanorum imperaiori* semper Aiigusti, etc. Celte dénomination n 'était pas tellement propre au grand sceau des empereurs , qu'elle ne fût donnée à ceux des autres princes de l'Empire. En 139V, Rodolphe, duc de Saxe, donna un diplôme scellé sigillo majestatis. L'origine de celle nomenclature vient de l'empreinte de ces sceaux qui représentent les princes assis sur des tiôn s, et revêtu* de toutes les marques et les attributs de la souveraineté. L'Allemagne esl redevable de l'invention de ecs sceaux à* l'empereur Henri il; la France, à IL nri I"; l'Angleterre, à saint Edouaid le Conlesseur; et l'Ecosse, a Edgard,qui régna depui* 10 8 ju-qn'en 1107. En Angleterre, le sceau secret du roi élail appelé griffon, sans doute à cause de la figure qu'il représentait. »
Le» Bénédictins rec -munissent, comme on vient de le voir, deux espèces de sceaux : le sceau public et le sceau sec (t. M. de Wailly en dislingue une troisième espèce, sorte de sceau intermédiaire, désigné peut élre quelquefois sous le litre de sceau commun. « Si le sens de cetlo expression, dit il, n'est pas suffisamment constaté, il est bien positif du ino^ns que plusieurs souverains ont employé trois sceaux différents. l'Iniippe de Valois, par exemple, a scellé, 1' du grand sceau , représentant le roi assis sur son iJÔne; 2° d'un sceau ordonné en l'absence du grand, qui portail trois fleurs de lis surmontées d'une couronne; 3* d'un sceau secret, à petite dimension, r«'prés« n ani l'écu de France sans nombre dans des ce ici < S concentriques. » Des formules différentes annonçaient ces différents sceaux ; elles étaient également variables selon les temps cl les lieux.
Le sceau pendant n'était pas tout à fait synonyme du sceau authentique : les iojs des deux premières races et du corn nencement de la troisième avaient des sceaux authentiques qui ne pouvaient élre qualifiés de sceaux pendants, puisqu'ils état ni p!a~
rail c msé t'iilfciioti .l'Amé.J '«•, dm; «le Su. -nie, couroreiô |l;i|)i' :m| Ci>M -.|.* (1. Nul.! cl "»t.j'Vaé au | aju' K%<*iie. 1 Vr% seiu, k- iii'in île l'eti \ V. ■
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qtés sur les pièces; et réciproquement on Louve le sceau ordonné en l'absence du grand, el môme le sceau seent, suspendus à un grand nombre da« l*s «les rois «le la troi- » ème race. « Toutefois, continue M. «le Wai ly, la «JislimMion puséc par les Bénédictins nVn est pas moins exacte en ce sens, qu'à pnrlir du xiv siècle, quand l'usage se rétablit d'employer quebju l«»is des sceaux plaqués au lieu de sceaux pendants, on ne se dispensa «le suspendre aux acics que les seaux secrets, ou petits sceau*.
Le sceau secret el le con/re-sec-tt ne sont pis toujours ideuliqu-s. A proprement parler, un contre-sceau n'est que le revers d un sceau, et quelquefois la légende du premier «'achève sur le second. Cependant il « si admis d'appeler contre-sceau (ouïes les empreintes formées au revers des sceaux. On miconlrc aussi de véritables sceaux employés au lieu de coutre-sreaux , couine pour donner plus de force à l'acte qui les icc-vail. Un acte de. L'127 en donne un exemple : a Je Pierres la Maislressc devant nomme/, à la relarion des d.z jurez a» srelers e s présentes lettres dou seel de la prevosté i!on dit Bar el do mon propre seel en contre serl (1). » Sur la queue de parchemin a laquelle ce sceau est suspendu , on trouve aussi les sceaux des deux jurés tabellions. Appliqués l'un comme sceau, l'autre comme contre- sceau. L'usage de réunir ainsi les empreintes de deux sceaux ditlercnts remonte au moins au xil siècle.
Les sceaux étalent donc en plojés des ftçons tes pl s diverses. On se servait aussi du sceau secret pour contre-sceau, el il sufisail souvent seul pour assurer l'authenticité
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terpré'ation : Sigillum noslrum eun appertsionr nostri secreti tigtlli «i lergo huit pagina est appensum. On peut donc regarder comme bien prouvé que, dès le commencement du xi* -iècle, il y a eu des sceaux secrets qui étaient placés non au revers, mais au dessous «les grands sceaux. Plus lard, vers le xiv siècle, on trouve de véritables sceaux appliques sur une queue de parchemin qui porte déjà une empreinte : de sorte qu'on mi peut dire que ce sont là des espèces de subsû gillo, à raison de leur position, bi. n qu i s ne soient pas appelés sécréta.
Outre ces nombreuses espèce* de sceaux, il ? avait encore des sceaux publics, qui, par leur usage spécial, doivent former une classe à part. L««s princes Taisaient faire des types exprès pour sceller des actes de grande importance : ces images, différentes de* empreintes ordinaires, ne serraient qu'une fois. Telle est la bulle d'or don! s'est servi Louis le Débonnaire, tl qui le représente en empereur romain; tel est le sceau d'or de H-nri VIII. suspendu au traité de Londrcs.de 1527. D'autres sceaux ne servaient qu" pour certains pais : ainsi les papes. c»mme seigneurs d'Avignon, avaient un sceau différent »le ce'ui dont ils usaient courue souverains pontifes; le sceau de Charles V, pour le D.iiiphiné, était du même genre.
L'aulbenlicitédes sceaux publics ou grands sceaux est un fait mis hors de discussion et reconnu par tous les critiques. On doit accorder le même caractère à ceux que certains actes désignent sous le nom de sceaux commun», et qui paraissent répondre à ceux que l'on appelait en France teeaux ordonnés v r,..i . en l'absence du grand. Les petits sceaux par-
d'un acte; il pouvait différer du contre- iidpcut également, dans certains cas, a I ausceau. On a quelques exemples d'actes seel- ihenticilé^dcs grands; et M. de Wailly et 1« lés du contre-sceau seulement : témoin ce- Bénédictins apportent à celle opinion I appui
lui de l'année 1216. dans lequel Henri de Nei gy, sénéchal de Bourgogne, déclara s etre servi de son contre-sceau parce qn il n'avait pas de sceau authentique : Q»vt alivd sigillum tune von habebam, contraiigillo meo, gno utrbar pro si jllo, prœsrn.es litterns frci sigillari, promitlens per privtti tum jurninentam qnod qnotienseunqnc sigillum nuthentteum hnbuero, prasenles lutern* tel similes de ipso faciam sigdlari (2). i es sceaux dont la légende commençait par sigdlum secretum ou d'autres termes equivai. i. is, et qui servaient ordinairement de revers à d'autres sceaux, sont fréquemment employés à sceller les chartes depuis le xiv siècle.
Subsigillum était un sceau différent «lu craud sceau. Le concile de Léon, tenu en 1012 en fait la distinction: Qui fregnitsiv-Vam régis, reddat centum soltdos ; tt quan- 't un ubstraxerit de subsigilh silwt ut rr.pt _ r/,,„. « Du Cmge.dil M. de Wailly . enteim \„ir subsigillum un sceau secret su-pendu au ci nul sceau. » Une charte de dérard. archcveiie de M.iycnce, citée, d'après Gudenus, p n les Bê.iéliclius, vient co.dir ner celle in-
lty Aictiivo, .1» r y -i,ii ■ (I "■
de leur autorité : « Quelque nom qu on ait donné aux petits sceaux, disent les auteur* du Traité de Diplomatique, ils servirent nonseulement à contrc-sceller, mais ils tinrent encore lieu des grands sceaux authentiques absents ou jugés non nécessaires, surtout quand il ne s'agissait que d'affaires particulières ou d'expéditions peu importantes. Il y a plus ; on s'est servi quelquefois du sceau secret par préférence : témoin l'empereur Henri III, qui en scella un diplôme, pour donuer aux religieuses de Nivelles une preuve de son aflTetiiun particulière. Le sceau secret de ce prince était donc reg udc comme authentique en Allemagne, vers le milieu du xï* siècle. De pareils sceaux ne passaient pas encore pour le s aux xm* et xiv d lus quelques provinces de Fiance, ou pour mieux dire, on
vac»ail sur leur autorité Ch irîcs, prince
de Saeni", n'ayant point encore fait fan** de s. eau après être sorti de prison , scclli une obligation de sou anneau à trois face», et écrivit de sa propre main : Credatts. Le recueil des ordonnances de nos rois de ta lr«a>ième race fournit un très grand nombre de lettres roi aux scellées seulement du sceau
(i) Du Cr.'jp', l. VI w\. WI-S'.'JU
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scerel. Philippe de Valois portait un petit cachet ou signet pour sceller surtout en l'absence du grand sceau. Le chancelier ne «lovait apposer celui-ci qu'aux lettres-patentes auquel le pe il sceau du secret avait élé mis auparavant. Dom Vaissette a publié une charte de « Jehan aisné, fils et lieutenant du roi de France, duc de Norman tic, » donnée é Carcassonnc le 11 d'août, l'an d « grâce 13it, sous le scciu du secret en l'absence du grand. Les provisions de l'office de gardien des Juifs dans le Languedoc, données l'an 1359 par Jean, comte de Poitiers, fils du roi et son lieutenant dans cette province, furent scellées de son contre-soel seulement. Dom Marlène a publié des lettres patentes île « Charles, fils aîné du roi de France, duc de Normandie eldalpbin de Vienne , «scellées d'un petit sceau de cire rouge sur simple queue. L'ordonnance faite à Compiègne, le Ih mai 1358, en conséquence de l'assemblée des (mis Etats du royaume, régla, par l'article XII, que les lettres patentes ne seraient p inl scellées du sceau secret, à peine de nullité, si ce n'était dans le cas de nécessité, ou lorsqu'il s'agirait du gouvernement d.î l'hôtel du roi. La même ordonnrmc ne permet de sceller du sceau secret que les lettres closes, qui sont devenues si cé èbres depuis un siècle sous le nom de Lettres de cachet. On a cependant des patentes du 18 mai 1370 signées du signet et du scel secret du roi, nuquel il. veut être obéi a comme à son grand scel, lequel est absent. » Le procureur du roi du Châlelcl prétendit que ces lettres royaux, ne devaient pas avoir d'exécution , parce qu'elles n'avaient point élé passées par iVxaroen du grand sceau et de la chancellerie de France en la manière accoutumée; mais le roi Charles V les confirma. Charles VI déclara que des lellres-palenles ft un acte fait et signé de sa main et scellé de son sceau secret, auraient autant d'autorité que s'ils étaient scellés de son grand sceau. Charles de Recours ayant été institué amiral de France, ses provisions ne furent scellées que du sceau secret du roi , parce que l'on n'avait pas en main relui de la chancellerie. 11 fut néanmoins reçu au parlement, le 6 juin 1418 .... En diverses occasions, les autres princes se servaient aussi de leurs sceaux secrets en l'absence du grand. Magnus, roi de Suède, fil-une donation, l'an 13.il, par un diplôoie dont voici la conclusion : In cujas etidentiam firmiorem, secret utn noslrwn, fiyillo non présente, pretmtibus est a/tpensum. Il est à présumer que, dans les bas temps, les rois d'Angleterre auront quelquefois substitué à leur grand sceau leur cachet app lé griffon. Outre les sceaux équestres, réservés aux actes les plus solennels, la plupart des ducs, de* anciens comtes et des chevaliers de la haute noblesse eurent, surtout aux x;ir et xiv siècle*, de petits sceaux pour les expéditions ordi-
(I) Dalwn Tholoxv tUb nostro coitlraJgillo (Onlonn. L III. |...Tîi)
iS> J'.n ttiun arN'.le UW ■ il une H.mir- .le MM.» riupuuU- deu.v s.L-aii» uyir .«irvinci un jcie do mi» uiuri :
naires. C?s sceaux secrets, ainsi que ceux des évéques, devinrent authentiques à me • sure que les uns et tes autres cessèrent de faire représenter leurs images sur l< urs grands sceaux. Ce changement parait avoir commencé dès le xiii* sièc'e, quoiqu'il n'ait été consommé qu'au xv. Ce fut alors qu'on ne vil plus sur les sceaux que des armoiries.» D'après ce qui précède, il faut admettre évidemment que le sceau secret avait quelquefois le raractère de sceau public, o En elïet, ajoute M. de Wailly , indépendamment du sceau secret que plusieurs de nos rois confiaient à la garde du chambellan, quelques actes constatent l'usage d'un sceau on cacb t qui restait entre les mains du roi. TA est, par exemple, un cachet représentant un buste de femme , cl dont Jean 11 a fait usage pour sceller un acte de 1303. »
«Pour rendre les chartes plus authentiques, disent encore les Bénédictins, l»s rois et les princes des bas temps y apposèrent quelquefois tous les sec mx dont ils se servaient. En 1312, lorsque Philippe le B A supprima le parlement de Toulouse, les lettres patentes qu'il fit expédier pour ce: eff l furent scellées du grand sceau de la couronne, dont le chancelier de France avait coutume, de sceller du sceau ou cachet que . le roi portait, ut du sceau secret confié à la garde du chambellan (I). I). Lobineau a publié une citai t" de l'an 13S3, à la fin de laquelle ou lit : « Nous avons fait mettre notre graut scel à cestes présentes (avec) le signet secret de nos che van ce s. »
Les observations qu'o'i peut faire sur l'usage des sceaux sont inépuisables. Lorsqu'on passait un acte il pouvait arriver que, parmi les témoins ou les parties contractantes, il y en eût qui n'eussent pas de sceau ; alors on empruntait celui d'un des contractants ou des témoins, de sorte que le môme sceau pouvait se trouver apposé deux fois au mémo acte (-2). Eu général ces emprunts de sceaux étaient formellement exprimés dans les actes, quoiqu'il y ail aussi des exemples du contraire. Les sceaux des autorités civiles ou ecclésiastiques, et surtout ceux des é ahlisscmcnts publics, dit M. de Wailly, étaient employés de préférence à ceux des simples particuliers.
Les rois nouvellement élus scellaient encore, dans tes premiers jours de leur règne , du sceau qu'ils avaient employé jusque la ; et les actes scellés de cette man cic n'en étaient pas moins authentiques. Li s évéqurs promus, soil à un nouveau siège, soit à la dignité de cardinal , employaient aussi provisoirement leur ancien sec u. Les sceaux des éouyers, des damoiseaux, cl en général de tous ceux qui n'avaient pas encore été reçus chevaliers n'a t aient qu'une autorité provisoire. aOuaud on éeuyer était Tait chevalier, dit la llioui.as-ièrc (•'!), il changeait de sceau, et lu sceau dont il s ciait servi étant
ren\ i)i>s Avê|nes«li' Lanjrres cl de NYvers. (Areliiv. «lu tl< il «l'An tci r.' ) (3) Observations sur les coutume* de IxauvJis, p. Yt'}.
éeuver n<> f tî-Tit piiis de foi ??nrès t^ti'îl avait été fait «I» v .iic-r. a M. -:e Waiily rapporte, à l'appui de ce'lc assertion, une charte de |:?.M «| ti î |,i confirme parfaitement.
0 i rrric tntiv de» chartes où les jeunes noble* ilé.-iarenl qu'ils empruntent de* sceaux étrangers, cl pronr tient «le sceller de leur sceau lorsqu'ils sfitini chev .liers. CcUe cirri»n si nice n'indique pas, €01111111* l'ont cru quelques auteurs, que les chevaliers eussent seul- le «Iroil de scel.al'exelusion des écuyers ou damoiseaux, mais seulement que ceux-ci él tient sans doute alors mineurs, et que leile esl l.i cause de leur réserve. Los Bénédictins émellenl à eel égard les principes su v mts : I" « Que Idge pour recevoir la ceinture militaire était ordinairement la majorité ; 2" qu'avant que les nobles fussent majeurs ils n'avaient poinl droit, en ecrlain temps et dans certaines provinces, d'user de sceaux ; 3' qu'ils ne s'en servaient,, au xin* siècle, qu'a' très avoir été faits chevaliers, ou avoir atteint l'âge compétent pour transiger et disposer de leurs biens. » l)es faits no 0hrenx dé Montrent en effet que les écuyers, les iln,nni*ch ou varlctt t\u\ étaient parvenus à l'Age d- majorité sans s'être fait recevoir clievaii -rs , pouvaient avoir des sceaux cl e 1 ut r. ci er des engagements.
Ivniiii les y!îib;>lrs les plus variés remplace.t quelque!' os les sceaux et sont attachés jnix actes. « Les archives, disent les Bénédictin-», offrent quelquefois des diplômes auxquels sont suspendus les ins'ru i.enls qui ont servi à donner l'investiture d, s biens échanges, vendus ou donnés. Ce sont des monnaies, d s anneaux, des pierres précieuses, des gants, des pailles, cre. Dans le testament de I ulrade, al»bc de Saint-Denis, on voit un fétu insé.é au bas du parelieuiin. C'était nu svmhole de tradition usité du z les anciens, et dont ils faisaient souvent mention dans leurs -des, en es termes : Cum stipulation* rtihnira.m M. d • Wai'iy signale une charte de l'an \ 138. déposée aux archives du royaume (1) qui fournil un exc.n;;le de cet u-age ; il y a une pièce de monnaie des comtes de Champagne suspendue à la place du sceau.
diplone de doctcir de l'université de lîourgcs, de loriO, présente un l'ail singulier : il est signé par le doyen \u\, n'ayant pas sou n e tu sous la main, n'en a pas moins mis le L mnisque de parchemin a la pièce et a e. rit au-dessus : Valent pto tiijiUo (2).
11. ANTIQUITÉ ET OUKEB DE L EUPL >I I>ËS SCEAl X. QCAXO LV.i sCKALX PUnKXT-lLS Bs- SENTULS. AL l U i* riCITÉ. PilECiUrtOM CO\- TBE LES FAUsSAlIlEs.
L'origine de l'emploi des sceaux dans les aelcs remonte aux temps les plus reculés. \}i passage delà Bible, rite p ir M. de W.nlly, prouve qu'Achab, roi d'Israël, avait un ann au ou cachet pour sceller ses Idtres, cl
(I; Secl. IlUor K 2V
(ît Archives île I Vti.me, Ordeliers tfAuierre. (>)/{.>*/ Iili lit, ci;> v rs H. - Ae.li »l> .1 rcy :«é «î.iput- '.'ni 'H. S i>iv( 1:1 |'im K\ï :t . jrii aé,iw-Oiri l.
ih S-.t-.M U> r«-i.a»i..-* Ica ie$vm;i,U UrMi'-nt Cir«
que l'empreinte de cet anneau fut apposée par Jczahcl au bas d'un ordre supposé qu'elle écrivit au nom d'Achah : ScriptU itnffue litteras nomine Achnb et signavil rat annulo ejus, et misit ad majores natu etopiimute* qui erant in civitate ejus et haOitabnnl cu n Naboth (.1) De l'Orient l'usage desceller passa chez les (irecs, cl de là chez les Itomains qui l'appor èrent dans les Gaules cl chez les barbares.
La pratique de cet Usage a persisté à travers les siècles, mais avre plus ou moins de régularité, et l'apposition des sceaux n'a pas toujours été regardée comme indispensable à l'authenticité des actes. Il importe donc de rechercher quelles furent les causes qui mo îitièrent la règle ordinaire, et à quelle époque une coutume aussi ancienne a cessé d'être obligatoire.
«Si ce n'est point, disent les Bénédiction, à l'ignorance d'écrire ou de signer que l'nn doit rapporter l'origine de sceller les pli » anciens litres, il esl certain que, dans la suite les sceaux devinrent absolument né« cess tires pour s ippléer aux signatures. L us ige de signer cl de sceller en inéme temps est sans contredit le plus ancien (»). Au Vf siècle Mummole, envoyé par le roi Tbéodebert vers l'empereur Justinicn, él.inl à l'extrémité, fit faire son testament, et le (il munir de signatures et de sceaux. Au siècle suivant, saint Bertrand, évéque du Mans fil mettre sur son testament les signatures et les sceaux de sept personnes illustres. M.;is la barbarie des temps postérieurs fit oublier les lois. Dans une multitude de chartes, données depuis le vnr siècle jusqu'après le milieu du xii'', on ne trouve ni sceau ni rien qui fasse connaître qu'il y en ail eu. Les intéressés se contentaient de mettre unecroii devant leur nom au bas des chartes, ou d'y faire marquer un nombre de témoins dont les noms étaient toujours «h* la même écriture que la charte. La simplicité de ces siècles n'en exigeait pas davantage. • Il e>t donc admis en principe sur ce point de diplomatique que, malgrdque quelques grandi f« ud ilain s, tels que les comtes de F audre, les ducs de Normandie et de Bourgogne, aient commencé à avoir des sceaux dè* le r et le xr siècle, exemple qui fui suivi avant le commencement du siècle suivant par ua petit nombre de seigneurs cl d'évoqués, l'usage *de sceller ne se répandit pas généralement dans la noblesse et le clergé avant le milieu du xir siècle au plus 16t.
Il y avait même des pays dans lesquels, au xiv* siècle , l'usage s'était maintenu d'ajouter foi à des pièces non scellées. tTvls étaient, disent les Bénédictins, les actes des consuls de Toulouse, qu'on ne scellait point avant l'ordonnance sur la création des notaires : quorum instruments credi consuecil in judiciis et extra ubique sine appentiont
nmttis ites <ce.i'i* »'l «les signatures «les lémoins. I,a W de 'I hiM'ritrse et <ltf VjleiiUiiieu jorlc : Fine1» (nteintiiitsn ^ $H ■srriiilinnrs et <iCMr.rn ti'stinri esse lU'cei i;i,tuis ; «c i/»t!iifi hhwm u UMibus *r. «luKAicy te.«/ iin*iitwn (n-19 h ila cwnaut (t.. XAl, C Uc Uataii». ul.J
sijilli (I). Quoique ce fait soit l«) il à fait exceptionnel pour le xiv siècle, <>n peut *• n ronrlure c«a[>i*atl<itil que les pièces non scellées a» aient eu nécessairement une assez gr iuic autorité, puisque Ton continu. lit à les admettre eu tu-iice, dans un temps i>ù l'usage contraire était généralement observé. D'autre part, les Bénédictins reconnaissent que, dè> le xir sièele au plus lar.l, on roinmençtil à é'ever des «ooleslatioits sortes rhii'tc* «Kv-lilnécs de «ce aux, surtout qua - d el es contenaient des donations en faveur des é^iises. « Au mil. eu de tous ces faits ronlrad doiies, dit M. de Wai ly. il c>l impissibîe de poser une règle absolue, que de nombreuses cxtvptions viendraient cerlaineinetil démentir. Toutefois en ee qui concerne les chartes perpétuelles du xu siècle, il est un principe qui semble pouvoir être admis, c'est que toute personne qui aurait scellé des a «les antérieurs, ne so serait probablement pas dispensée d'acromplir les mêmes formalités pour une vente, une donation ou pour tout autre acte de la mémo importance. Si au contraire il est prouve que les parties contractantes n'avaient jamais « u <ic sceau, l'authenticité de l'acle doit éire regardée comme su fisamincnl g.irautie parla présence des témoins.»
Les diplômes d«'s rois des deux premières races sont ordinairement scellés el revêtus de la signature ou du monogramme du roi ; cependant il se rencontre des exemples où la souscription est remplacée par le sceau fccu!. Dans le cours du xr sièele celte substitution devint plus ordinaire. Hsckes (-2). après avoir avancé que les donations, munies seulement de sceaux, étaient val. bies, en cite un assez grand nombre du xr et du xu* siècle. Les acles de celte nature sont très-nombreux dans le nord de la France, eu Normandie et en Angleterre. Dans le Midi, les notaires publics, que quelques princes cl grands seigneurs avaient commencé d'établir dans leurs domaines au xu* siècle, devinrent communs dans le suivant, el presque tous I s hauts justiciers, suit ecclésiastiques, soit laïques, se crurent en droit d'en in lilncr. Ainsi la plupart des actes du xm* siècle furent passés par le ministère de ces notaires, qui ne les signaient pas ordinairement. Les parties se contentaient pour l'authenticité il y apposer leurs sceaux, el d'en faire l'annonce à la fin de l'acte, après avoir m -ulionné les témoins (3). « Au xiii* cl surtout au xiv' sièele, dit M. de Wailly ('n, les b nllis, les sénéchaux, tes prévôts, etc., établis par nos rois, remplirent le même ollice. Hien de plus ordinaire que de rencontrer des actes passé» devant ces officiers, el revêtus do leurs sceaux ou de ceux des parties contractantes, il ne faul pas croire cependant qu'il n'existe pas un très-grand nombre d'actes pour lesquels on n'avail pas réclamé celle
(1) Histoir e i{e Languedoc, l. IV, urcuvcscol. 186.
(2) Ut uTHtli» cuiuoluri*, u. 71.
(7>i D. Vai.,*.-liu, Util de bhtguedoc, l. III, l;v. XXVI,
p ÎM-V
|lr Elément de o.aVo/j t. Il, p. I(».
15; HlUio clies ue lu France, lu. IV, th. xiii, p. 358.
intervention d'un officier public. L'apposition di sceau remplissait toutes Us conditions d'aulhenliciié <|Ut pouvaient être raisonnablement exigées dans un temps où si peu de personnes savaient écrire.»
««L'usage de sceller les actes sans les signer, disent les Bénédictins, persévéra pondant le xivc siècle eu Irlande, en liesse « I en Angleterre. ]| était encore pratiqué preg ,« p tr toute C Allemagne el ht Suisse au t«'juj»s q c le célèbre t'asquier écrivait (5). Eu France, ceux «jui étaient du conseil du loi, en LJi8, s'ils ne savaieut pas écrire, devaient mettre leurs signez ou cachets aux lellres passées au conseil, pour tenir lieu do leur souscription. On lit à la fin d<; la lettre que Robert de Courtenai écrivit, l'an 1316, à plusieurs archevêques ou évôques du royaume : In sijnum rceeptionis hnrum idterurum nostrariimsigilluvc<traprajsentibusapponati$. Nous avons vu. dans les archives de l'abbaye de Saint-Germain d'Auxerre, une charte donnée par un archevêque vers l'an 1510; elle ne présente pas de signatures, mais cl c est seulement scellée ; ce qui es* ordinaire dans les actes antérieurs à François I qui succéda à la couronne de Frai;ce le 1" janvier 1515, nouveau style. Jean Boutcillcr dit dans sa Somme rurale, ou grand Coutuinicr général, que les lellres écrites de la main d'une personne faisaient foi comme le sceau ; il ajoute qu'on pouvait s'obliger, ou par lellres scellées, on par chirographes. D'où. l'on peut conclure que sur la un du xiv siècle, <»u dans les premières minées du xv, on commençait à signer les acles sans les sceller (•■).»
Les sceaux n'ont pas seulement suppléé au défaut de signature jusqu'au xvi* siècle, mais encore ils onl tenu lieu souvent de l'intervention des témoins. ILckesa constaté ce fait par un grand nombre de chartes dressées sous les règnes de Guillaume le Conquérant, d'Edgaid. roi d Ecosse, Henri l*r el Eiouaid 1' i,7).
«i Parmi nous, disent encore les Bénédictins, les sceaux tenaient pareillement lieu de lé-? moins, comme il «-si évident par la formule ï>sle sigillo. employée dans plusieurs actes an? riens. Roberlde Y ernou, sous-doyen di S uni- Martin de Tours, apposa son sceau avec ces mois, Teste sigillo nottro, à des lettres do l'an 1313. Ou lit, dans quelques chartes, Teste signo, ce qui exprime également le sceau. M. Balnze a publié un acte qui finit ainsi : Tesmuing mon seel cy mis xu jour de février l'an mil CCCC et quinze (8;. En r mout .nl plus haut, nous pourrions citer un grand nombre de chartes scellé» s »ans lémoins. Tel. e est celle de l'an par laquelle Robert de Coorlenai el .M ilhible, son épouse, accordent les coutumes de Lorris aux habitants de S. Laurent sur Barenjon. Cette charte n'a ni signatures ni témoins; mais la
(6) Xottv. Traité de Diplom t. iv, p. 127.
(7) tiickes, Disicrt. epi»t. p 7».
(8) J'ai eu l'occasioil tie reuC M.m r (piéton fois «|«> semblable* lornmles, ou eiKore it'atnres Un g. -un; .:»■ eoil.* c-i : In cajun rei memoriamei lettumium. ... Sigdlvcuiiic /*. ciniunu.oran.
parrliemin est replié, et sur le repli pend, sur une doub'e queue de cuir blanc, un grand sceau de cire verle. Hubert de Sorbonne. i h moine de Paris, n'employa p inl de témoins dans son testament, qui fut seulement scellé de d ux sceaux ainsi annoncés : In cujus rei fentiinoniutn présentes li(~ terat îiijillo curve Pai isiensis: , una cum *igillo magistri Rohtrii freimus siijillari. Actum an. Dom. 1270, in die S. Michaelis (1).»
Puisque le sceau pouvait, au besoin, tenir lieu «le tous les témoins, à plus forte raison dev. lit-on regarder tomme valables les actes scellés, qui avaient été passés en présence d'un seul lé uoiii. Ce fait est surabondamment constaté par les preuves qu'en donnent les ordonnances des rois de France et le reçu 'il de Rymer. Bien plus il n'était pas nécessaire que la doub'e condition de la présence des témoins et de l'apposition du sceau fût réunie pour l'authenticité d'un acle : le sceau seul suffisait. Aussi attachait-on une grande importance à ce signe, et punissaiton sévèrement ceux <]ui refusaient d^ reconnaître le leur. Cet usage se maintint jusqu'à l'ordonnance de Louis XII, par laquelle il fut défendu à tout notaire de recevoir aucun contrat sans être assisté de deux témoins.
Pour authentiquer des chartes d'une époque au érieurc, sans les transcrire de nouveau ou les vidirm-r {Voy. Vidimus), on se contentait d'y apposer le sceau du prince doni on désirait obtenir la confirmation. Les Bénédictins rapportent à ce sujet un fait remarquable; ils annoncent que Philippe 1 r assura les possession* des moines de Sainl- Nicolas d'Angers , en faisant apposer son sceau à chacune des chartes de celte abbaye. La seu'e apposition du sceau tenait d<>nc lieu de confirmation. Ce fait, ajoute M. de Wailly, permettrait de supposer que dans les siècles antérieurs, où l'on ne rencontre pas de vidimus en forme régulière, on se contentait de sceller la copie d'un dipiô ne aléré par la vétusté, dontou avait préalablement reconnu l'authenticité. Mais il est probable que cet usage avait ces>é au moins au xtv siècle.
Les précautions qu'on prenait contre la fabrication des faux sceaux ou leur emploi frauduleux étaient aussi grande* qu'on pouvait l'imaginer. En général les privilèges et les diplômes royaux les plus importants ont été scellés, jusqu'au temps de Charles VII, dans les cours plénières ou dans l'assemblée des grands officiers de la couronne. 11 y avait aussi un grand nombre de chartes particulières pour lesquelles celle formalilé s'accomplissait en public devant des ecclésiastiques, des gentilshommes et des gens de justice de la contrée. Mais comme rien n'obligeait à procéder avec celte régularité, les parties se passaient souvent de témoins; quelquefois même on donnait des actes scelles eu blanc, et qui pouvaient, par conséquent, donner lieu aux plus graves abus, t Le frère Elie, disent les Bénédictins, se
(t) Houv. Traité de Diplom. t. IV, p. 453.
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voyant déposé pour la teronde fois du «6nérai al des frères - mineurs en 12i9, «Ih trouver l'empereur Frédéric 11, excommunié par Grégoire IX., et accusa ce pape de s-elier des bulles secrètement dans sa chambre, sans la participation des cardinaux, et de donner à ses nonces des bulles scellées en blanc pour les remplir à leur gré. L'abus de l'apposition du sceau à des parchemins vides parut d'une si grande conséquence, que le concile tenu à Poitiers, l'an 1280. punit de la peine de l'excommunication tous les juges qui scelleraient des cédules en blanc. B>rtius remarque le peu de cas qu'on a fait dm Charles do l'empereur Wenceslas, qui, après avoir fait mettre son sceau à des parchemins vides, les donnait à remplir »
On rapporte encore d'autres précautions pour prévenir la fraude, qui sont plus bizarres qu'culc ices. Tantôt on insérait dam la cire des cheveux ou des poils de la barbe. Quod ut ralmn $it et stabile perseveret m postremum, prœsenti tcriplo sigilli mei robur apposai cum tribus pilis barbœ t»t(r. Cette formule, empruntée à une charte de 1121, se retrouve encore à la fin du xu siècle : tantôt on imprimait dans la cire la marque dj ses dents, ou bien on faisait au revers du sceau des trous, soit avec le pourr, soit avec un instrument. Souvent enfin l'on attachait aux sceaux des symboles d'investi* ture, tels que des pailles, des gants, etc.
On détruisait les sce'aux lors de la mort des individus, ou bien on les plaçait dans leurs tombeaux, a C'était la coutume chu les anciens, disent les Bénédictins, de mettre les sceaux et les anneaux des défunts a*«c leur corps dans le sépulcre. Lorsqu'on travaillait, au Vatican, à jeter les fondements delà chapelle de Saint-Pierre, en 15»V, on découvrit le tombeau de Marie, épouse de l'empereur Houorius, où l'on trouva, entre autres choses, quarante cachets ou anneaux d'or et de pi rres précieuses, sur l'une desquelles était gravée la lé e de ce prince. L'usage de renfermer ainsi dans les tomb aux des morts leurs anneaux* à sceller passa des Romains aux Français (1). » Eo effet, le cachet de Cliildéric 1" fut trouvé dans le tombeau de ce prince en 1053; à la fin du siècle dernier, dit M. de Wailly, lorsque les lombes de Saint-Denis furent, violées, on découvrit le sceau de la reine Constance, déposé aujourd'hui à la Bibliothèque du roi. Au xu siècle 1<; sceau de Guillaume de Toucy, évéque d'Auxerre, fut enterré avec lui , après avoir été brisé à coups de hache. Lo même usage était observé aux funérailles des papes : le vice-chancelier faisait rompre publiquement le côlé de la bulle sor lequel était gravé le nom du pape; l'autre côté était remis au caméricr sous une cnreloppe cachetée. Le sceau d'un pape déposé était également détruit ; celui de Jean XXIII tut brisé par ordre du concile de Constance. Au dernier siècle on prenait encore la même précaution à l'égard i*
1 anneau du pécheur. Celle coutume est constatée par un grand nombre d'exemples, et l'on trouve encore souvent dans 1 1 terre d< s anciens cimetières des sceaux quj n'ont pas d'autre origine.
La conservation des sceaux était l'objet des plus grands soins. Ou rapporte que le garde des chartes de la grande église de Couslautinople portait sur sa poitrine le sceau du patriarche. Maître Rng.r, vice-chancelier de Richard I ', roi d Angi< tertc, ayant péri dans un naufrage , proche l'île de Rhodes , on trouva le sceau royal suspendu à son cou. L'acte d hommage que Philippe, archiduc d'Autriche, rendit à Lou.sXII, l'an Ui)9, nous appren 1 que le chauffe cire portait sur sou d.»s le sceau du roi quand le chancelier de France voyageait à chenal.
P<>ur obvier aux inconvénients qu'entraînerait le vol ou la perte «1rs sceaux , on employa encore d'autres moyens que les Bénédictins nous font connaître. On annonçait la perte du sceau et on avertissait publiquement de ne p is ajouter foi aux lettres qui en seraient scellées, «l l'on révoquait le sceau perdu par un acledre«sé à la chancellerie ou dans quelque autre tribunal. Plusieurs Je ces déclarations, qui sont du xv siècle, ont é é extraites de- registres du Châlelcl par les Bénédictins, et d'autres sont citées p u la Thaumns>iére , dan-i son ouvrage sur l< s Coutumes du Bcauvoisis. On suppléait aussi quelquefois à la p -rte du sceau par certains indices que l'on donnait. Les Bénédictins reproduisent, d'après Biluze, un exemple curieux de cette manière : il s'agit -tans ce Cas d'un sceau perdu qui n'avait pu être remplacé. « Le trésorier de l'églbe d^î Saint- Quentin, disent-ils, perdit son sceau dans un incendie. écrivant à I evéque d'Arras, il lui donna pour supp'émcnl de sceau , et comme marque certaine de la vérité de la lettre, ce signe fort singulier, savoir que le prél l, allant à Borne, avait rencontré, a la porte de 11 :m, Foulques, clerc de l'enlisé de Saint-Quentin (1).
L'adoption d'un nouveau typo pour remplacer l'ancien perdu ou volé nécessitait une déclaration expresse. Il en était de môme quand il s'agissait de remplacer un sce <u falsifié, comme le pr.iuve une épltredc saint Bernard au p ipe Eugène 111, rapportée par les Bénédictins v2;.
Les sceaux perdus ou falsifiés n'étaient pas les seuls qu'on fût obligé de renouvela. Innocent IV prit l.i précaution d'avertir les etèquesque la gravure nouvellement faite du tôié du sceau où étaient représentées les létes de saint Pierre et de saint Paul, n'était pas parf.iitem ut semblable à l'ancien nu dèle. Le sceau du couvent de Saint-Rémi de Reims ayant besoin d'être renouvelé en 1219, l'archevêque Guillaume le fil briser et voulut que la nouvelle matrice fût gravée jusqu'à la dernière lettre eu présence du d-yeii
l\) Nouveau Traité de Diptom t. IV, p. 4.16.
(2) Ibid., \>. i>6, tfi FAéuieu!» de pattog. i. u, p 20.
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de Reims, qui la remit ensuite à la communauté. Un évé.{ue qui changeait de siège, changeait non-seulement de sceau, mais encore faisait détruire l'ancien. Aymeric, arche véquede Rouen, ancien évéqued'Auxerre, déclare qu'il a scellé une charte, relative a la juridiction du chapitre de celle dernière ville, avec son nouveau sceau, parce qu'il a fiit briser son sceau d'évéque d'Auxerre lorsqu'il Tut nommé au siège île Rouen (ô").
Un seigneur qui changeait de domaine ou de dignité détail aussi changer du sceau. Raymond Ticncavel, dernier vicomte d'Alhy, de Carcassoune et de Bézicrs, scella en 1247 de son ancien sceau, et d'un nouveau qu'il avait fait faire exprès, la cession de ses dom.ines au roi de France; il fit rompre ensuite, en présence du roi, le premier de ces deux sceaux avec son contrescel. U s'en faut cependant que tous ces changements de sceaux soient constatés par des textes, ou du moins, les actes de cetlo nature, s'ils ont existé, ne sont pas parvenus jus |u'à nous.
Les contre-sceaux, dont nous avons piriô autre part ( Voy. Contre-sceau), peuvent être regardés comme le moyen lé plus général et e plus efficace qu'on ail employé t oor se prémunir contre la perte, le vol ou la falsification des sceaux. Il est bien constaté que plusieurs faussaires ont réussi à détacher les sceaux des diplômes authentiques, et à les appliquer ensuite sur «les actes faux : il suffirait pour cela d'éi haiiff. r avec précaut.on le revers de l'empreint". M lis lorsque eu nwrs fut a ssi marqué d'un ca het particuli r, ce.te fraude devint impossible.
La perte de> sceaux attachés aux chartes était autrefois, en droit strict, une cause de nullité ; mais ce principe ne s'appliquait qu'aux actes récents et dans les siècles où le s eau était indispensable; on comprend que le bon sens ne permettait pas de l'éfendro aux pièces antiques dunt le temps ou diverses circonstances avaient pu détruire le sceau. Les Bénédictins rapportent une preuve de cette maxime. Saint Louis , à qui ses offi. îers conseillaient de ne pas reconnal re pour vraie une charte qu'il avait donnée précédemment, parce qi,c le sceau était eu partie détruit, ayant fait apporter une autre empreinte du sceau dont il se servait à l'époque où il avait donné cette rharl-, et les trouvant conforme*, rejeta la doctrine rigoureuse qu'on voulait lui faire admettre, et rendit à R< gn nid de Trie le comté de Dammarlin, dont il s'agissait dans l'acte. Plu- Hcuis exemples prouvent qu'en fait les chartes dépourvues de sceaux n'ont pas toujours été rejetées. Aujourd'hui ces questions n'ont plus la même importance; les anciens diplômes n'intéressent plus que les historiens, et la destruction d'un sceau ne peut diminuer la valeur d'un document qui d.'ailleurs ne serait pas suspect.
(3) Archives de l'Yonne, foads du chapitre d'Auxerre.
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Forme des fcenux
II n'y a jamais eu rien de fixe dans I » forme des sceaux, pas plus chez les anciens qu'au moyen Age ; tanlot ils sont ronds , ovales, obhnigs, l>'uii«iiviile.s. carrés ou Iriangulaires; tantôt ils affectent la figure d'un peut g<»ne, d'un hexagone, d'un octogone, d'un cœur, d'un trèfle, d'un cruiss.mt, d'un fer â cheval, d'une ogive, « le.
Los Ronains el les Grers se srrvaienl généralcm« ni de sceaux gr.ncs eu ho^se en forme de parallélogramme pour marquer les vases en terre cuite, les briques, le* marchandises, de. l's eu avaient aussi dencux pnur scelb r la cire el 1rs aulrcs matières ductiles. La forme carrée était aussi eu usage, connue on le voit par une bulle de plomb de l'empereur Trajan. représentée par Ficoroni (1). Des sceaux des premiers chrétiens, reproduits par les Bénédictins, ont la forme d'un soulier. Deux bulles de plomb, portant les noms des papes Serg'ms cl Ltienne, présentent un carré parfait. Ces deux monuments, dont la date n'est pas fixée, sont probablement du vm* siècle. Au moyen âge, on trouve un assez grand nombre do sceaux en forme de losange, de pentagone, d'hex.;goue et d'octogone. L s côtés d.< ces différentes figures, au lieu d'être en ligne droite, pouvaient être concaves; c'est ce que les Bénédictins appellent des sceaux cornus : ils disent qu'on s'en est servi en France el en Allemagne; et M. do Wailly rapporte que celle forme se rencontre assez fréquemment dans !cs sceaux de la noblesse espagnole. L'usage des armoiries rendit assez fréquents les sceaux représentant la figure de Vécu ou du bouclier qu'on reproduisait aussi bien sur des sceaux orbiculaires ; on en Irouve aussi eu forme de cœur, de poire, de trèfle, de rosace (2). On pourrait encore citer d'autres figures, mais elles sont en même temps trop irrégulières et trop rares pour qu'on s'allât lie à les décrire. On s'arrêtera plus particulièrement sur les sceaux en forme de cercle, d'ovale el d'ogive, qui sont fort nombreux el demandent plus de développement.
« La Ggure ronde ou orbiculaire est la plus .«impie, disent les Bénédictins; aussi est-» lie la plus ancienne qu'on ait donnée aux médailles et aux sceaux desliués à authentiquer les actes. K le a toujours été plus particulièrement affectée aux sceaux ôe méal. On a découvert uu grand uombrede bulles de plomb des empereurs païens de cette forme. > T. Is sont, par exemple, le sceau de plomb d'Antonin et celui sur lequel sont réunis les bustes de Marc-Aurèîe cl de Lucius Vérus.
Fresque tous les sceaux des papes (sont éjplcniciil de forui" ronde; ceux de Sergius et d'F.lienuc, dont il a été question tout à l'heure, sont peut-ê;re les seuls, dit M. de Wailly, qui fassent exee, lion h celte règle générale, * Tous les rois de France de la
(I) J. t.iotuld aniicbi, p 10.
première race, à l'exception de ChiUérir, père de C ovis I", et de Childéric III, se s«>nt servis de sceaux orbiculaires. Les roisC ulovingiens ont aussi donne la forme ronde à leurs bulles d'or el de plomb. L'empereur Charles III. dit le Gros, la rétablit en Allemagne à l'égard des sceaux de cire. Tous ses successeurs allemands l'ont imari ahle- < ment conservée. Zuenlcboldc, roi d'Au>trasie ; Lotbairc, pénultième roi tic Fr nce de la seconde race; Hugues Capel, chef de la troisième, et tous les rois Capéîiens. à l'exception «lu roi Robert, ont donné la préférence à la forme ronde. On ta retrouve dans tous les sceaux des rois d'Esptgne, de S rite , d'Ecosse cl de la plupart des mis d'Angleterre. C'est' >a plus ordinaire dei cachets â l'usage des anciens ducs, comtes, chevaliers, seigneurs el gentilshommes. On peut s'en convaincre en jetant les yeux sur les planches insérées dans les nouvelles Histoires de Languedoc, de Bourgogne , de BieMgne, de Dauphiné et de Lorraine. Les plus anciens sceaux ecclésiastiques sont aussi orbiculaires. » Les auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique, auxquels ces détails sont empruntés, en donnent pour exemple un sceau d'Udalric, évêque de Passau, en 1108. Dans la suite les sceaux ecclésiastiques de forme ronde devinrent assez rares, excepté toutefois ceux des chapitres ou communautés et des olficiaux, qu'il « si aussi ordinaire de rencontrer orLiculatres qu'autrement.
Jeanne, première femme de Philippe VI, est peut-être la seule reine de France qui ait eu un sceau rond; celte forme, quoique peu usi'ée pour le» femmes, se rencontre quelquefois; les archives de la préfecture de l'Yonne possèdent un sceau, de Malhiîde, corn esse d'Auxcrrc, au xnf siècle, qui |rt représente à cheval el dans un encadrement circulaire.
Quant aux contre- sceaux, leur forme était indépendante de celle du sceau : rien nY t plus ordinaire que de voir un contre- ^ce;ju parfaitement rond au revers d'un sceau en ogive.
La forme ovale a été donnée aux sceaux, dans les temps anciens, aussi bien que la forme orbiculaire. Cependant il est moins ordinaire d'en rencontrer de cette espèc. . Les Bénédictins ont publié une bulle de plomb représentant la tète d'Alexandre Sévère couronné de lauriers. «Childéric I" cl Chi literie III, disent- ils, sont les seuls rois Mérovingiens dont les anneaux soient ovales. Celte forme plut à l'epin le Bref, chef de la secon te race. Ses deux fils, CarlomanelCharleimigue, suivirent la même mo le et la transmirent a leurs successeurs carlovingiens. Tous loin* sceaux de cire, exccplé ceux de Zucnieholde cl de Lothaire , fils de Louis d'Outremc., sont ovales. Le roi Eudes, fils de Robert ie Fort, r» tint la forme ovale que les princes Carloviugiens avaient dounée à leurs sceaux.
(J) Y. les sceaux gravé» dan» le iv* vol. des DciiédiaiM»
Robert, fils de Hugues Capet, petit-neveu d'Eudes, repril la même Ggure abandonnée par son père. Robert est le seul roi de Franco de la troisième race dont le grand sceau ait porté la forme ovale (1), quoique du Tillct l'ail donnée à tous indifféremment. » Comme la circonférence des sceaux n'était pas toujours d'une régularité parfaite, on en rencontre qui tiennent le milieu entre le cercle el l'ovale, et qui ont pu élre rangés indistinctement dans Tune ou l'autre classe. On voit quelquefois de ces sceaux dont le plus grand diamètre est dirigé horizontalement : ces lypes paraissent avoir élé employés sur* tout en Italie; mais ils sont beaucoup plus rares que ceux à forme ovale ordinaire. Quant è ccax-ci, ils ont cessé généralement d'être employés après le^i* siècle. Les Bénédictins en citent cependant un du xir siècle, quatre du xiv, et trois du xvi* siècle.
Les sceaux oblongs sont de différentes espèces. Les uns décrivent des courbes qui se rapprochent plus ou moins du cercle, les autres forment nettement une ogive. Ces différences viennent des rapports établis entre le grand axe et le petit axe, ou, en d'autres termes, entre la hauteur et la largeur. Moins il y a de différences entre ces dimensions, plus le sceau tend à se confondre avec les types circulaires ou en forme d'ovale aplati. Tandis que si le contraire a lieu, c'est-à-dire si les différences entre la hauteur et la largeur sont très-prononcées, comme dans le sceau de Gui, archevêque de Sens {Yoy. % VIII, Sceaux des évéques), alors le type devient tout à fait ogival.
Au xu* siècle les sceaux oblongs et surtout en ogive étaient fort nombreux ; ils étaient employés généralement par les évêques, les abbés, les abbesses, les monastères, les chapitres et les offleiaux; ces trois dernières classes de personnes en usaient cependant un peu moins que les premières, et ont, comme nous l'avons dit, conservé davantage la forme ronde. Les dames portaient aussi des sceaux en ogive (2). Les Bénédictins ne faisaient remonter l'origine des sceaux en ogive qu'au xr siècle, mais M. de Wailly pense qu'elle est plus ancienne. Il cite à l'appui de son opinion le sceau du roi Robert, que les Bénédictins ont regardé comme ovale mais qui est bien réellement ogival ; un autre sceau plaqué au bas d'une charte de Fulcon, évéque de Beauvais en 1090, est également ogival. «Toutefois, ajoute le même auteur, en faisant remonter jusqu'au règne de Robert les premiers exemples de 1 emploi de logive dans les sceaux, nous n'en reconnaissons pas moins que cette figure ne se rencontre pas ordinairement avant le xir siècle; devenue plus rare au xv, elle a cependant persisté jusqu'au siècle suivant [3). »
Il y a des sceaux dans lesquels le plan de l'inscription n'est pas le même que celui du
(1) M. de Waillv fM observer que re sceau aurai! plutôt la furn-r de Voeive que crllc du l'ovale. — Voyei plus
lulU.
(2) La* RitaAriirilu* rapportent aussi un nevnu np seigneur laïque du xn' siècle dans la mè.jie lortno.
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champ. Dans les uns les bords du sceau se relèvent de manière â former une inclinaison où l'inscription est gravée; c< s types sont en général antérieurs au xur siècle. M. de Wailly en cite un autre du si* siècle, où le champ de l'empreinte) est plus élevé que l'inscription. Enûn, dans une troisième espèce, les empreintes occupent un plan inférieur au champ du sceau. On voulait probablement en assurer ainsi plus longtemps la conservation.
Dans la seconde moitié- du xur siècle on rencontre déjà quelques sceaux appliqués dans une espèce de moule fait avec une cire autre que celle qui a servi pour l'empreinte elle-même. Au siècle suivant cet usage devint plus ordinaire. M. de Wailly rapporte que le sceau de la sénéchaussée de Toulouse, suspendu à un acte de 1355, est renfermé dans une boite de bois (J. 300); mais c'est surtout dans les deux siècles suivants que les moules de cire furent souvent remplacés par des boites de bois, de cuivre ou de ferblanc. J'ai vu, aux archives de l'ancienne Bourgogne, un grand nombre de ces boites que quelque archiviste ignare du temps de l'empire avait enlevées des sceaux qu'elles garantissaient de tout accident. Lus attaches tenaient quelquefois à la botlo; alors l'empreinte était appliquée directement sur le bois ou sur le métal, et par conséquent elle ne pouvait pas avoir de revers. Quelquefois au contraire le sceau tenait aux attaches, sans élre fixé dans la botte où il était placé. Il existe aussi, aux archives de l'Yonne, des sceaux du xv* siècle qui ont élé enveloppés dans des étoupes au moment de leur préparation, de manière que la cire est adhérento au chanvre, et que les empreintes sont asscx bien conservées, quoiqu'on peu effacées par le contact du chanvre avant le refroidissement du sceau (fc).
Grandeur des sceaux
La grandeur des sceaux n'a pas moins varié que leur forme ; c'est ce dont ou peut s'assurer en parcourant les ouvrage*! de diplomatique des Bénédictins et de M. de Vailly, ou bien les collections des archives publiques. Le diamètre des sceaux mérovingiens qui existent aux archives du royaume varie cuire onze et quatorze lignes. Les sceaux ovales des Carlovingiens s'agrandissent insensiblement. Les Bénédictins cilent un sceau de Charles le Chauve qui a deux pouces cl demi de hauteur sur deux de largeur. Les cceaux des rois de la troisième race sont toujours de plus en plus gros. Voici les dimensions de quelques-un» : Robert, vingt-trois lignes de diamètre dans le sens horizontal; (o) Henri 1", deux pouces huit lignes; Louis le Hutin, trois pouces sept lignes; François I"», quatre pouces; Louis XII, quatre pouces six lignes. En Angleterre le»
(") KL'nienU de ptiUoqraphie, t II, p. <t.
(i) Fonds «fa l yblwyr Saiut-l'Ierre-k -V.i. ikiyemié de Mauriac en Aow rpiu.
(!S) Ce sceau vti ogival, comme on l'a vu i*écédrm. ment.
sceaux des rois onl fini par avoir jusqu'à six p uceS de diamètre.
r Kn Allemagne comme ailleurs , disent les Bénédictins, les anciens sceaux snnl plus petits que ceux des siècles postérieurs. Les sceaux de Conrad I" et de Henri I" ne sont pas plus grands qu'un florin d'Allemagne; ceux des trois Ollon onl presque trois doigts de diamètre; ceux de Conrad II, de Henri III et IV, en ont un peu moins de quatre; ceux de Lolhaire, quatre et demi (1). » On peut donc admettre, ajoo^s M. de Wailly, que les sceaux des rois s'agrandissent à mesure- que l'on se rapproche des temps modernes. La même observation peut s'appliquer aux grandes familles chez lesquelles le droit de sceller avait été exercé depuis le xr ou le xir s èclc; mais quand les sceaux devinrent d'un usage pour ainsi dire universel, on vil paraître des types dont les ornements élaient moins riches el moins varié*. Les grands sceaux furent souvent remplacés par les sceaux secrets, qui eux-mêmes finirent par se transformer en cachets. Les règles tirées de la dimension des empreintes n'ont donc rien d'absolu, surtout après le xiu* siècle; cependant elles peuvent être d'une grande utilité quand on les applique avec discernement et dans certaines limites (2). Quel est l'antiquaire, disent les Bénédictins, qui balancera à taxer d'imposture la charte où l'on fait dire à Charlemagne qu'il y a fait mettre son grand sceau pendant : Magni sigilli appensione muuitnm? Les grands sceaux en cire pendants n'étaient pas moins inconnus au temps de Charlemagne que la formule qui en fait mention.
Matières des sceaux
Les matières dures telles que les métaux, les pierres précieuses, l'ivoire, etc., ont servi A graver les matrices des sceaux. Quelquefois même on préférait les pierres antiques aux types du temps. L'examen de cette question rentre davantage dans la glyptographie que dans notre sujet : nous nous bornerons à parler des substances destinées à recevoir les cinprciu es.
titilles ou sceaux métalliques.
• Les papes ont si rarement donné des bulles d'or, disent les Bénédictins, qu'ils ne sauraient être soupçonnés d'en avoir voulu faire parade. Ils n'en donnaient guère que lorsqu'il s'agissait de confirmer l'élection du roi des Romains, ou d'élever quelqu'un au cardinalat. Si le diplôme où Clément VII donne à Henri VIII, roi d'Angleterre, le litre de Défenseur de la foi, fut scellé d'ûue bulle d'or, c'est un cas extraordinaire. Au contraire 1rs empereurs de Constantinoplc el les rois <1e Sicile ont singulièrement aflïclc de se distinguer par ces sceaux, quoiqu'ils n'en usassent pas dans le plus grand nombre de
(1) Le sceau de Rodolphe, duc d'Autriche en \r,(tt, avait d« a cinq pouces d« diamètre, et ceux d'Albert III elde Uortotd, ses successeurs, co avaient quatre. (Scblikcurie-
pièces qui émanaient de leur trône. Les rois d'Kspaçne, de, Hongrie, d'Angleterre, de Bulgarie, sans parler de plusieurs autres, n'ont pu souffrir que leurs voisins l'emportassent sur eux par la richesse du métal dont ils décoraieul quelques-unes de leurs chartes. Divers princes, cl particulièrement ceux qui, du temps des croisades, s'établirent dans les différentes contrées de l'Orient, prétendirent aussi le disputer par le prix de leurs sceaux avec les tôle» couronnées du premier rang. Quelques-uns ont avancé que les empereurs français avaient emprunté l'usage des sceaux d'or aux empereurs d'Orient; mais D. Mabillon prouve que Théophile est le premier de ceux-ci qui les ait employés. Or Louis le Débonnaire lui en avait donné l'exemple; et même avant que Théophile fût né, Charlemagne, et Pépin, roi d'ilalie.en avaient relevé le mérite de leurs libéralités royales. C'est donc à Charlemagne qu'il faut rapporter l'institution des sceaux d'or. Depuis ce grand monarque, soit que ses successeurs aient porté le litre d'empereur, soit qu'ils aient pris celui de rois de France ou de quelque autre portion de ses Elals, il en est peu qui n'aient usé quelquefois de sceaux d'or. On en connaît des empereurs Charles le Chauve, Arnoul.Henri 1", Ollon III, Henri III, Conrad, Henri V, Frédéric 1", Heuri VI, Frédéric II, Charles If; et des rois de France Louis VII, Philippe VI et François Ier ^3). Le don que Philippe Auguste fil aux religieuses de la Saussaye de tous ses sceaux d'or et d'argent, semble prouver qu'il scellait quelquclois en ces matières, ou du moins qu'il eu recevait souvent de la sorte. Miraumont reconnaît expressément que les sceaux d'or élaient quelquefois employés par nos monarques. Toutes les lettres des empereurs d'Orient adressées aux rois, aux sultans et aux prince* souverains ne manquaient pas d'clre scellées en or. Il en était de même de quelques autres diplômes de grande conséquence, où ils voulaient faire éclater la majesté impériale. En 13io, DandoIo,doge de Venise, accorda à Humbert, dauphin, des lettres munies d'une bulle d'or, par lesquelles on admettait ce prince au nombre des nobles vénitiens. Au xvr siècle on attachait le sceau (J'or de celle république aux chartes qui conféraient la dignité de chevalier. Quelquefois les ducs de Lorraine scellaient en or: l'abbaye de S.tinl-Arnoul de Melx conserve le sceau d'or de François de Lorraine, duc de Cuise, donné en J552. On remarque dans les sceaux d'or des princes l'épargne des uns cl la magnifiée ucc des autres. Au trésor de Saint-Marliu de Tours il y a deux bulles d'or de Louis le Débonnaire et de Charles le Chauve, lesquelles ne sont guère plus grandes que nos pièces de 2fe sous. Celle que ce dernier fit apposer à la charte de fondation de Saint-Corneille de Compiègne était du poids de 8 à 10 ducats. Le sceau d'or de l'empereur Ollon 111 , représenté dans le
der, Chronol. Diylnm. Vniverùtatis Vindoboncusis ) {s) Elément* de paléographie, t. II. p. 45. 13) M. de Wa.llv y ajoute Louis XII.
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Supplément de la Diplomatique , csl de l.i grandeur de nos écus de G livres. MaUhicu Paris fait mention du s-ceau d'or d'Alfonse le Sage, roi dt< Caslille, du poids d'un marc d'argent. A cet égard les anciens empereurs grecs ont porté la magnificence à l'excès. On on peut juger par la bulle d'or que reçut H. nri III, empereur d'Allemagne; elle était attachée à un diplôme assez grand pour servir de couverture à l'autel des SS. Simon et Jude de Goslar. Le sceau fournit assez de matière pour en faire un calice d'or. Le cabinet du roi de Danemark renferme des sceaux d'or de Christ iern V, parmi lesquels il y en a un d'une grandeur extraordinaire. 11 ne pèse pas moins de 20 onces d'or. Ce roi scellait de la sorte ses traités avec les grands potentats (1). »
Les sceaux d'argent sont bien plus rares que les sceaux d'or. Du Cange en cite néanmoins quelques-uns des empereur» de Constantinople. Bouche, dans son Bitloire de Provence, cite un acte de 1288, muni de plusieurs sceaux, les uns en argcul, les autres en plomb, ayant d'un côté les armes du prince d'Orange, et de l'autre celles du commande ur de l'hôpital de celle ville. Robert 11, prince de Capoue, donna, en 1128, un diplôme qu'il Ht sceller d'une bulle d'argent. Il existe aux archives du royaume ( J. 599) une charte donnée, sous le règne do Louis VIII, par un seigneur espagnol nommé Bodbigodia de los Conbcros ; elle est scellée d'une bulle formée par deux plaques d'argent fort minces et réunies par une soudure.
Les Bénédictins parlent aussi d'un petit nombre de sceaux en bronze et en étain; mai* ces métaux élaicnl rarement employés, tandis que le plomb était d'un usage très-répandu. Le bas prix du métal et la facilité d'y frapper une empreinte l'ont fait rechercher dans tous les temps cl dans tous les pays. Nous avons déjà eu occasion de parler des bulles de plomb de Trajan, de Marc-Aurèle, de Lucius Vérus, d Antonio et d'Alexandre Sévère. Ficoroni (2) a publié un certain nombre de sceaux en cette matière des empereurs chrétiens d'Orient et d'Occident. Les papes depuis Deusdedit ne paraissent pas avoir cessé de sceller en plomb. Les officiers de la cour de Constantinople onl aussi employé des bulles de plomb. Mais laissons parler les Bénédictins. « A l'exemple des empereurs et des pontifes romains, -les évôqucs scellèrent assez, souvent leurs actes en plomb. Anaslase le Bibliolhécaire rend un témoignage formel à cet usage. Rieu de plus commun dans les auteurs que les bulles de plomb des patriarches d'Orient. Ils s'en servaient en
écrivant au métropolitain de Russie Un
savant antiquaire d'Allemagne (Christoph.
Leyscr, De contrasigillis medii œvi, p. 15) reprend fort à propos Uromplou d'avoir avancé que les prélats d'en deçà des Alpes n'usaient poinl de bulles de plomb. L'erreur est trop grossière. En effet le second concile de Chain Nouveau Traité de Diplomatique., t. IV, p. 18-îi. {i) l ptê,nbi anlichi.
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lons-aur-Saônc, tenu en 813, vent que !••* lettres formées ou canoniques des évôqu s soient munies de pareilles bulles : Presbu-
ter (ad alium locum migrons) (itlerns etium
habebit in q-.iibus sinl nomina epûcopi et civitatis plumbo impressa. Le sceau en plomb d'Aldebert, évéque do Nîmes, pend encore à une charte de l'an 117i. On voit d'un côté l'image de la sainte Vierge, patronne de la cathédrale, avec ces mots autour : Cfirifii mater; et de l'autre côté le seul nom du prélat : Aldebertus Nemausensis episcopus. En * 1213 la bulle de plomb de l'évôque de la môme ville fut apposée nu traité d'alliance fait entre les cités d'Arles et de Nîmes, par le chancelier du môme évéque, avec celte sentence : Vins tuas, Domine, demonstra mihi. Les archevêques de Lyon des xur et xiv* siècles scellaient en plomb leurs chartes, comme si elles eussent été des constitutions apostoliques. Les abbés ont aussi fait usage des sceaux de plomb, quoique très-rarement.
« L'Allemagne conserve un nombre de diplômes qui constate que les évéques du nnys ont fréquemment suivi le môme usage, lierman de Wescl , après avoir rapporté une charte de fondation de l'an 873, dit qu'elle a un sceau de plomb qui d'un côlé représente une croix, et de l'autre le nom de l'évôque de Hildesheim. Bruno , évéque de Wiirlzbourg, donna un diplôme en 1030, qu'il authentiqua par une bulle de plomb. Licmar, archevêque de Brème , avait coutome de sceller ses chartes en plomb
« Les princes souverains d'Occident employèrent aussi les bulles de plomb. L'empereur Charlcmagne, ayant renouvelé le testament du palrice Abbon, le fil sceller d'une pareille bulle, et subter ptumbum sijillaii jussimus. On conserve dans le monastère do Sainl-Sixle à Plaisance un diplôme original de Louis le Débonnaire auquel est attaché un sceau de plomb sur lequel cet empereur français est représenté avec celte inscription : f nLVuowiCvs, imp. U. 11 y a au revers : cl. a va. dbc. imp. Une bulle de plomb, qu'on garde dans le cabinet de Sainte-Gène* lève, représente, d'un côté, un princi: couronné de lauriers et sans barbe, avec celte légende : K.AKOLVS imp. Ags., c'est-à-dire imperutor augustus. Au milieu du cercle du revers ou
lil : RBNOYATIO REGNI FHANCOR Vîl. Des au -
leurs de nom onl attribué celle bulle à Charlemagnc; mais Heinecr.ius prouve bien (3> qu'elle est de Charles le Gros. D. Mabilloo en a fait graver trois autres. Après avoir douté si la première est de Charlcmagne ou de Charles le Chauve, il allribuc la seconde à celui-ci, et la troisième à Charles le Gros. Le même auteur, lïeineccius, I). Gode f rot de Bcssel, abbé de Godwic, MM. Eckh.ird, Murjlori et D. Erasme Gatlola, oui donne la description et les figures de plusieurs .sceaux de plomb des empereurs Otlon III, Henri I", Henri H, Gui, cl des princes normands qui régnèrent dans la Fouille et dans
(3) De Siftlis, p. 43.
plusieurs autres parties de l'Italie, au xr siècle et dopais. M. du Cnnge (I) indique un nombre considérable de bulles de plomb pendantes aux diplômes des anciens rois de bicile.
a L'usage des sceaux de plomb a été extrêmement rare dans la France septentrionale. Nous ne connaissons aucun de nos monarques de la troisième race qui s'en soit servi. Il n'en est pas de môme des rois d'Espagne et de. Sicile (2). Pierre d'Aragon fil sceller en plomb, en 120V, les coutumes de Montpellier. Don Ferdinand , roi de Caslille cl do Tolède, après avoir réglé une contestation, donna deux chartes pour être gardées par les parties respectives; et, afin qu'elles n'eussent plus de différends, il fil sceller les deux pièces de sa bulle de plomb. On irotive Un modèle de cet acte dans la bibliothèque universelle de la polygraphic espagnole. Il est daté de l'ère MCCLXXXl, c'est-à-dire de l'an 1243 de Jésus Christ. Theudcius , duc de Spolèle, so servait d'un sceau de plomb en 781. Les doges de Venise , les comtes, les seigneurs de Montpellier cl les villes aimaient aussi à s'en servir; mais l'empereur Manuel ôta aux doges le privilège de sceller en plomb , que les empereurs grecs précédents leur avaient accordé. Dès l'an 1064- la république de Lacques fut gratifiée du droit d'user d'un semblable sceau par le pape Alexandre II, comme si un pareil privilège eût été bien important. Ou connaît uno bulle de plomb pendante à un acte de Guillaume VI, seigneur de Montpellier, sur laquelle étaient représentés, d'un côté, un homme assis sur une chaise, jouant de la harpe , avec une légende autour : Sigilt. Ovitl. domini de Montcpessulano ; el de l'autre , un chevalier armé de toutes pièces, sur un cheval de bataille, tenant un bouclier dans sa main , sur lequel paraissait un besan avec la même inscription. 11 parait, par une charte de l'an 1HG que Raymond, comte de Tripoli , scellait en plomb. Heincccius rapporte plusieurs exemplesdepareilssccaux des villes d'Italie et d'Allemagne. Kn Languedoc les plus anciens sceaux pendants au bas des diplômes furent en plomb. Celui de Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, pendant à la charte qu'il donna, en 1088, en faveur de l'abbaye de Saint-André d'Avignon, en e^t In preuve. D. Vaisselle observe que les comtes de Toulouse scellèrent toujours depuis en plunb les chartes qu'ils donnèrent pour leurs domaines situés dans l'clcnduc île leur marquisat de Provence ou du comlal Yenaissiu. Les autres chartes qui concernaient le reste de leurs domaines furent scellées en cire, soit avec le grand, hoil avec le petit sceau. Aux xnr et xiv siècles, dan» la France méridionale , les seigueurs particuliers faisaient sceller en plomb leurs contrats. Nous en avons vu cinq ou six en original, munis de la buile de plomb du ven -
(i)Siirri .i» **
(5; Les rois «lu (.hypre rte I» maison «le l.iiMgnan seelliifiit aussi on ploint» aui ïnr ,a un* .siècles. \)lém. d - U. de Ma* Latrie fit les mow.:ks cl la steaux de ctu: (u-
deur. C'était alors uno des fonctions des notaires publics d'attacher ces bulles avec des cordons, des lacets el des fils de chanvre de différentes routeurs. Afin d* rendre les actes plus authentiques, on en ôtail quelquefois les sceaux do rire pour y mettre des bulles de plomb. En 1186 Hugues de Baux, vicomte de Marseille, avait confirmé, par nu acic , toutes les donations que ses prédécesseurs avaient faitos A la commanderie de Trinquctaille, de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem. Celte charte de confirmation n'avait été scellée qu'en cire; mais en 1209 il fit mettre à la place son sceau de plomb par un notaire cl en présence de plusieurs témoins; ainsi qu'il est porté dans l'acte dont l'original est à Arles, dans les archives de l'ordre de Malle |3).»
Dos sceaux ooo
L'usage des substances molles , pour servir d'empreintes aux sceaux, a toujours élé pratiqué en même temps que celui des métaux. La matière que les Bénédictins appellent craie, du mol latin cretn, et qui est bien plutôt une terre grasse et molle de nalure argileuse, comme l'entend M. de Wailly; a été employée dès la plus haute antiquité chez les peuples de l'Asie; du temps de Cicéron elle était d'un usage général ; il dit a ce sujet : Hœc a nobis protuta tciudado obtignata erat cretn Asiatica , quœ fere est omnibus nota nobis, qui utuniur omnes non modo in publicis, ted eliam in priratis lit ter is qui s quotidie tidemus mitti a publicanis sœpe unicuique nostrum (4). On ne se contentait pas seulement d'appliquer les sceaux sur l'argile, mais toutes les substances qui pouvaient s'amollir pour recevoir l'empreinte du type et durcir cusuite,en en conservant la forme, étaient recherchées. Le plâtre cl la glaise, désignés par les mots gypsum el lutw* , ou mrtof , étaient de ce nombre. La pale de farine, au dire de quelques auteurs, a servi an même usage. Il est reconnu aussi que les anciens employaient un ciment , connu sous le nom de matiha, composé , selon les Bénédictins, d'un mélange de poix, de cire, de plâtre et de graisse.
« Quoique la cire ail toujours été préférée aux autres matières, il est fort douteux qu'elle
ait jamais élé employée pure de toul'mélange. Indépendamment des substances qui étaient destinées a la colorer eu brun, en vert, en rouge, cic, il y en avait d'autres qui lui donnaient de la durcie, de la transparence cl de la pesanteur. Le même mélange n'a pas été employé dans les différents siècles ; personne ne confondra , par exemple, les empreintes blanchâtres et opaques de certains sceaux carloviugiens, avec la cire blonde cl transparente qui était souvent employée aux xn -et xur siècles. Après le miiieu du xv* siècle il est souvent impossible de saisir au-
mHle )
<".) I\«ge« H) el siiiv.'Mes (|u Stuveau Trtdlé de Di;>Um i iqi c , i. I*'.
(I) Ui ..li<> i>ru FUwco, c 10.
cun détail sur les sceaux des rois de France ; la cire molle et ductile ne conserve ni les reliefs, ni les inscriptions : au contraire, pendant le inr et le xiv* siècle les sceaux sont d'une dureté remarquable; quaud ils se brisent , on remarque une série de couches qui se lèvent par écailles, et dont la disposition régulière annonce une véritable cristallisation. Il en résulte que l'on ne possède pas, à partir du règne de Louis XI, une seule empreinte du sceau royal de France qui puisse être comparée à celles que fournissent les diplômes royaux du Km* et du xiv siècle (I). » Cette résistance de la cire, convenablement préparée, a contribué à nous conserver d* belles œuvres de glyptique des trois siècles où l'art du moyen âg^ s'est développé de la manière la plus complète.
On pourrait sans doute arriver à déterminer, par l'analyse chimique, les éléments dont se compose la cire des sceaux, mais cela demanderait des connaissance* toutes spéciales ; signalons tculcmcnl quelques propriétés physiques qui peuvent facilement se reconnaître. La vérification de ces propriétés n'est pas sans importance. Que la cire des anciens soit devenue sèche et dure parl'aciion seule du temps, ou que ces qualités résultent de la nature même des éléments qui la constituent, toujours est-il que la présence d'une cire onctueuse et ductile, au revers d'un ancien sceau plaqué, devrait faire juger qu'il a éié frauduleusement détai lié d'un diplôme original La cire des sceaux dis derniers siècles est au contraire d'une nature grasse (2j. La couleur de la cire peut aussi, comme on le verra plus loin, fournir jusqu'à un certain point dos indices dcjalsification. '
Au xvr siècle on rencontre très-sou vent des sceaux recouverts d'un papier qui fait corps avec la cire et qui reproduit l'empreinte du type. On avait voulu par là donner plus de solidité aux sceaux, qu'on faisait dès lors très-minces et par conséquent très-fragiles. Les Bénédictins Axaient l'origine de cet usage au commencement du xvr siècle, mais M.deWailly a découvert aux archives du royaume un acte ds 1385, auquel est suspendu un sceau du même genre; il faut donc la reporter à au moins deux siècles plus haut (3).
La cire connue aujourd'hui sous le nom de cire d'Espagne a été inventée sous le
(!) Elément* de paléographie, t. 11. p. 50.
{i) Voyez les ouvrages de» Bénédictins, de Godwic et •I M. de Wailly.
(5) M. de Mas Latrie, dans un mémoire publié en 1S41, sur le» monnaies el les sceaux des mis de Chypre de ia maison il?. LuMgnnn, fat mention du deux sceaux des au» tiers 1151 el 1483 quisoul également recouverts de paturr.
(4) Voici un moyen que donne M. de Wailly pour netlojer les sceaux de cire. « Les couches de poussière qui su déposent a la surface des sceaux (missent par acquérir une grande dureté. Il est probable que cette poussière se o. «il ii u ut avec une substance grasse ou huileuse, qui |»ou- » m être sues altooduts lorsque l'empreinte u'avail p.is meure vieilli. Ce iiiaMic est trop adhérent a la cire |H»ur qu'il soit |>os$ible de l'enlever en le grattant. Il sultil quelquefois d'employer une brosoc un peu 'lurc imbibée d'eau.
règne de Louis XUI. C'est un composé un gomme-laque, diversement colorée, de poix résine, de craie el de cinabre qu'on broio lorsqu'on veut lui donner la couleur rouge. Les Bénédictins rapportent qu'on en est redevable à uu sieur Uousseau, marchand de Paris qui, se voyant ruiné par l'incendie de la grande salle du palais , s'avisa de faire de la cire à cacheter de la manière dont il l'a - . vait vu préparer aux Indes orientales, où il avait voyagé. Madame de Longueville voulut bien se charger de faire voir cette cire au roi. La cour et la ville en firent taul de cas, qu'en moins d'un an Rousseau gagna plus de cinquante mille livres. Il donna a celte cire le nom de cire d'Espagne, pour la différencier de la gomme -laque fondue, cl tant soit peu colorée avec le vermillon, que l'on voyait auparavant , et qui portait le nom de cochenille.
2 Couleur des sceaux de cire.
Cire blanche.
Depuis les premiers temps de la monarchie jusqu'à la fin du xr siècle, le sceau royal a été appliqué sur uue cire de couleur blanchâtre. L'extérieur de ces empreintes n une teinte brune causée par la poussière qui a fini par faire corps avec la cire (V); mais l'intérieur en est généralement d'un blanc cendré. Les empereurs d'Allemagne ont employé fréquemment la cire blanchâtre depuis Ollon I" jusqu'à Frédéric IV. Les ducs, le» prélats el les comtes de l'empire s'en servirent aussi, mais seulement jusqu'au xnr siècle. Au xv siècle c'était devenu une espèce de prérogative de sceller en cire blanche. FtédcriciV, disenlles Bénédictins, ayant créé un duc de Modènc et de lleggio, lui accorda le privilège de sceller en cire blanche, comme faisaient depuis longtemps les princes de l'empire. Les rois d'Angleterre, jusqu'à Charles 1", ont presque toujours donné la préférence à cette couleur.
En France, sous la troisième race, l'usage de l,i cii e blanche était encore assez ordinaire. Les Bénédictins rapportent à cet égard différentes pièces du xir et du xm* siècle qui ne laissent pas de doute que les rois, les nobles cl les ecclésiastiques n'aient continué à s'en servir; enfin un arrêt du parlement de Paris, rendu en lit) i, est scellé en cire blanche : tout cela prouve donc que celte couleur n'a jamais élé entièrement abandonnée (5).
souvent H est nécessaire de la tremper dans nue prépara- Uon connue sous le nom dVau teconde. Lorsque |»ar ce moyen on ne réussit pas a nelloyer parfaitement le sceau, il Cuit verser sur l'empreinte aie l'eau seconde en assez grai.de quantité pour qu'elle recouvre entièrement la couche de poussière adhérente à la cire ; au bout de dix minutes ceue couche est assez détrempée pour que l'action de la brosse la détache entièrement. Toutes les fols qu'un sceau doit être moulé, il est indispensable de le nettoyer l«arfaileinent, si l'on veut obtenir une empreiute exacte, souvent même celle précaution est nécessaire pour aider au déchiffrement des légendes dont le relief a disparu » (5) J'ai vu aux archives de l'Yonne ( Lépro». de l'oniferraut ) plusieurs sceaux du xiu« siècle en rire blanchâtre, sur lesquels on a déposé une légère couche de couleur verte, peut-être pour les rendre moins fnabli s.
Cire jaune.
« Parce que le jaune est naturel â la cire, disent les Bénédictins, Willhcmius, Ruddinian, Leyscr « l quelques autres célèbres diplomaties ont cru que celte couleur a été celle des sceaux les plus antiques; ruais D. M.ibillon n'en fait pas remonter l'usage au delà du xir siècle. La cire jaune ou Monde fut alors employée par le roi Louis VII, par lieuri II, roi d'Angleterre, par les grands seigneurs, les prélats tt les communautés. Les sceaux de Pierre, archevêque de Taieutaisc, de Bouchard de Montmorency, au xir siècle, de Béatrice, comtesse do Guiues, cl de plusieurs autres , sont d'un jaune parfait, au jugement de notre savant bénédictin , au lieu que celui de Wcrrnond, évéque de Noyon au xur siècle, est de couleur blonde. Nous avons vu des sceaux de la même couleur el du même temps dans les archives de l'abbaye de Molcsmc. » Les Bénédictins et Mabillon distinguent ici deux teintes différentes, qui cependant ne sont pas aussi tranchées qu'on pourrait le supposer d'après les expressions qu'ils emploient. Il est en effet difficile de déterminer nettement la différence qui existe entre ces teintes. M. de Wailly, qui a vu plusieurs milliers de sceaux aux archives du royaume, assure qu'il est fort douteux qu'on puisse en découvrir un seul qui ail la couleur de la cire du commerce. Des recheichcs minutieuses sur cet objet ne conduiraient a rien de positif. Bornons-nous donc à dire, avec le savant auteur des Eléments de paléographie , que l'on n'a jamais cessé, à partir du xir siècle, d'employer une cire dont la teinte plus ou moins rapprochée de la couleur jaune, diffère évidemment do la cire rouge et de la cire verte. Quant à la cire blanche, elle est quelquefois tellement colorée par l'action du temps, qu'on peut la confondre avec la cire jaune. Il est d'ailleurs difficile de tracer la limite qui sépare le blanc terne du jaune clair ; par conséquent il serait peut-être préférable de ne pas nier d'une manière absolue l'emploi de la cire jaune, même au xr siècle, tout en reconnaissant qu'alors les diplômes étaient habituellement scellés en cire blanche.
Gre rouge.
«La cire rouge, disent les Bénédictins, approche trop de la pourpre el du cinabre, dont les anciens empereurs ont fait tant d'usage, pour que les autres souverains n'en aient pas fait souvent la matière de leurs* sceaux. Ceux de nos rois de la première et de la seconde race offrent assez fréquemment une cire rouge, tantôt pâle, tantôt rembrunie. Sous la troisième race on a usé d'abord de cire rouge ordinaire. Frédéric Barberousse est le premier des empereurs d'Allemagne qui ait scellé en cire rouge, a l'exemple des empereurs de Constanlinoplc. Plus de cinquante ans avant lui, Guillaume le Roux, roi d'Angleterre, scellait en cetio
(t) EUmenls de paléographie, i. », p. bt.
W Voi/e* (Jus loin le» remarques sur l'usage de lelle
couleur. Les rois, les évéques, les abbés, les chapitres, les monastères, les clercs cl les seigneurs s'en sont servis, surtout dans les jugements. Parmi nos rois capétiens, ]). Mabillon n'en cite pas de plus ancien que Louis le Jeune. Aux xi\* et xv siècles, les lettres, les quittances, les montrées cl autres actes semblables sont, pour la plupart, scellé» en rouge. » On relate un certain nombre fie chartes scellées de celle couleur avant 1250; mais ce n'est qu'après la première moitié du xur siècle que l'usage de la cire tout à fait rouge se répand davantage, et finit, par la suite, par être très-ordinaire. M. de W«iilly fait observer toutefois que le grand sceau royal de France fait exception à cette règle, et qu'il n'en a pas découvert, après le règne de Louis VII , une seule empreiule qui (ût en cire rouge (1).
Les cardinaux scellèrent en cire rouge dès la seconde moitié du xur siècle, et les papes adoptèrent cette couleur depuis le pont Oeil de Nicolas V au plus tard, pour imprimer sur leurs brefs l'anneau du Pécheur. La plupart des sceaux plaqués du xiv* et du xv siècle sont également en cire rouge.
Cire verte.
L'usage de la cire verte ne parait pas remonter en Fiance au delà du xir siècle; et encore les Bénédictins ne citent-ils qu'un trèspetit nombre d'actes de cc'siècle scellés de celle manière: M. de Wailly en ajoute quelquesuns de la seconde moitié du même siècle. Je n'en ai rencontré un assez grand nombre qu'au commencement du xm* siècle. Philippe Auguste passe pour le premier de nos rois qui ail fait quelque usage de la cire ver\e. On cile aussi plusieurs diplômes de Louis VII scellés de la même couleur. Depuis Philippe Auguste, les rois de France ont scellé fréquemment en cire verte, et leur exemple fut imité par la noblesse et le clergé; et lors même que l'usage de la cire rouge fut devenu ordinaire, il n'exclut pas entièrement celui de la cire verte, même pour les sceaux des ecclésiastiques (2).
En Allemagne on a commencé à se servir de la cire verte bien plus tard qu'en France; Heineccius n'a connu que deux sceaux de celle couleur du xiv* siècle : cependant l'empereur Çigismond accorda à quelques communautés la permission de sceller en cire verte. Au xive siècle les rois d'Angleterre se servirent moins fréquemment qu'auparavant de la cire jaune, el la remplacèrent par la tire verte.
Cires bleue el noire.
Outre les couleurs qu'on vient d'énumérer, on donnait encore a la cire des teintes bleue et noire. La première est exirémemcnl rare, puisque les Bénédictins n'en rapportent qu'un exemple du xvr siècle, cl que M. de Wailly déclare n'en avoir pas rencontré, non plus que de cire noire. Cependant les auteurs du Nouveau Traité de
o» lelle moteur selon la nature des acte» dans U chancellerie royale
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Diplomatique disent que la couleur noire n'a pas été inconnue. « Jérémie, patriarche de Constaolinoplc, s'en servait quelquefois pour sceller ses diplômes. Parmi la noblesse il y a ru quelques seigneurs qui se sont approprié l'usage de la cire noire. Elle fut autrefois employée par le grand maître de l'ordre Tcutonique en Prusse. Les passe- . ports accordés par le maître de Malle n'élaient pas autrement scellés. En France la mode de se servir de cire est plus ancienne qa'on ne croit ordinairement. Nous avons vu, dans les archives de Molesme, une charte de Guillaume de Joinvitle , sire de Jully, écrite en français au mois de mars de l'an 127k, et dont le sceau de cire noire pend à un lemnisque de parchemin à double queue. »
Cires mixtes.
II n'est pas rare de trouver des sceaux composés de cire de plusieurs couleurs.
Quelquefois le moule est d'une coureur et l'empreinte d'une autre, ou bien le contreseeau est rouge et le sceau vert. Mais un exemple très-curieux de cette combinaison de couleurs, cl probablement le seul, est celui du sceau de la société de la Mère-Folle de Dijon , qui était de trois couleurs, et pendait
i>ar no cordon rouge, vert et jaune, à des étires écrites également de trois couleurs.
Résumé. — Distinction de la couleur des sceaux de la chancellerie des rois de F rance,
D résulte des détails que nous venons de donner sur les couleurs des sceaux que la cire blanche a été employée depuis les temps mérovingiens. Quoiqu'on l'ait aussi nuancée diversement, il faudrait toutefois examiner scrupuleusement un diplôme antérieur au inr siècle, dont le sceau serait de couleur verte, et peut-être môme devrait-on appliquer la même règle aux empreintes d'un rouge vif. Quant a la cire jaune, elle ne se voit pas avant le xi* siècle. Les couleurs noire r t bleue sont trop exceptionnelles pour qu'on puisse tirer des inductions générales de leur emploi.
La couleur des sceaux a varié non-seulement suivant les temps, mais encore selon la qualilé des personnes et la nature des affaires. Celle règle est formulée par les Bénédictins et par M. de Wuilly, qui rapportent les nombreux diplômes royaux et impériaux par lesquels différents princ s ou seigneurs ont été autorisés à sceller de telle ou telle couleur; il n'y a donc pas de doute sur celte distinction. Néanmoins elle étail plutôt honorifique que réelle et exclusive, et on ne voit pas que cela ail empêché généralement de se servir des couleurs concédées.
La distinction dos couleurs était au contraire observée; avec soin, selon. la nature des actes, dans la chancellerie de nos rois. Les Bénédictins ont fait sur l'emploi des couleurs verte et jaune, pour le sceau royal, des remarques que nous allons reproduire.
(1) Souvenu Traité de Di\.\o»nuique, t. iv, [< (0.
(S) U faut ajouter la cire blanche d'aprè* les propres rc-
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« La cire verte, disent-ils, devint d'un usage fréquent sous le règne de Charles V. On rn trouve la preuve dans le V* torne des Ordonnances de n« s rois, où il y a une multitude de lettres royaux scellées en cite couleur. Destinée depuis longtemps pour les lettres qui doivent durer à perpétuité et pour les grâces, on s'en sert pour sceller les privilèges et les lettres d'anoblissement. M. do la Roque, après avoir dit que ces lettres doivent être vérifiées ou enregistrées dans l'année de leur date, sans quoi on est obligé de demander des lettres de surannaliou , ajoute que cela ne s'observe pas à la chambre des comptes de Paris, non plus qu'à la cour des aides de Kouen , parce qu'on y défère toujours au sceau do cire verte. Enfin les ordonnances, les édits et les lettres patentes qui contiennent une première loi, et commencent par ces mots : A tous présents et à venir salut, sont scellés de cire verte f*ur des lacs de soie verte et rouge, et ne sont datés que du mois et de l'année. On en use ainsi pour faire entendre que ces ordonnances sont le fruit d'une longue et mûre délibération Les déclarations du roi, qui nu
sont autre chose que l'interprétation des édits, cl commencent par ces mots : A tous ceux qui ces présentes lettres verront, sont scellées de cire jaune sur une queue do parchemin, et sont datées du jour, du mois ei de l'année courante. En général la rire jaune sert pour les lettres royaux et les expéditions les plus ordinaires (1). •
Il semble donc résulter des faits qui précèdent que la cire verte étail affectée aux pièces destinées à une durée indéfinie, tandis que la cire jaune (2) ne servait que pour les pièces de moindre importance.
M. de Wailly a essayé aussi de préciser le temps vers lequel celte distinction des actes par la couleur de la cire cl la matière des attaches s'est établie. Après avoir rappelé qu'on la trouve déjà sous le roi Jean, il cite des lettres de l'an 1356, qui prouvent la vérité de cette assertion, cl à la fin desquelles on lit la mention suivante : Sed quia omnes articuli, quorum major pars est ad tan pus et alia ad perpeluitatem , erant scripti insimul in una car ta, fuit mihi Berengario preceptujn per Magnum Consilium quod rescriberetur, ut articuli perpetui sigillenlur in cru viridi, et illi ad te i pus in cera alba. Ces termes nu permettent pas de douter qu'on ne suivit, dès celle époque, une coutume encore en vigueur du temps des Bénédictins, et qui s'est prolongée sans doute jusqu'à la révolution.
En remontant au xnl* siècle, on voit quo saint Louis n'avait pas encore établi d'une manière bien régulière l'usage de distinguer l'emploi des couleurs de la cire. Sous Philippe le Hardi, ou se rapprocha davaulago de la règle dont nous parlons, si même ou ne la suivit pas toujours. Les diplômes solennels sont scellés eu cire verte et sur lacs
marques des Dénédiuius cl Je fawi Je M. de Wa:!ly.
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de soie rouges et verts; ils annoncent génê- l'usage d'appliquer ainsi h t sceaux dura en
ratement le sceau par la formule : Quod ut Allemagne jusqu'en 1190 (2). Celui de les
ratum et Habile permanent in fulurum, ou suspendre concourait en même lemps. Le
d'autres termes équivalents; tandis que ceux roi Louis le Gros, par exemple, et Pibon,
qui sont scellés en cire jaune et sur lacs de évéquedeToul, se servaient tantôt de sceaux
parchemin, sont de moindre importance, et pendants, cl tantôt de sceaux en placard,
l'annonce du sceau y est exprimée par 1rs Ces derniers, abolis vers la fin du xir siècle,
mots : In cujui rri testimortium , etc. Il ré- semblent avoir recommencé au xiv. 'C'est
suite d'une autre observation, du môme au- ce qu'on peut conclure d'une ordonnance de
tour, que la couleur du sceau et la nature la chambre des comptes, donnée à Paris,
des lacs étaient indifférentes pour certains le 20» jour d'août, l'an de grâce 1370, au
actes où le roi intervenait seulement A litre bas de laquelle on lit : « Collacion faite à
officieux (1). «l'original où éloient plaquiés cinq sceaux ou
, « signes desdites gens des comptes. » Peul-élre
V. des sceaux plaqués kt DBS scbaux peu- doit-on entendre ceci d'autant de signatures
daîits. matières des attacdbs. faites avec des sceaux trempés dans Teu-
Lcs sceaux sont distingués en sceaux pla- cre. (3)« » Cette supposition est gratuite, au
qués et en sceaux pendants, à cause des moin* en ce qui concerne la chambre des
deux manières dont ils étaient employés. Les comPlp» : H est constant aussi que dès la
auteurs diplomalislcs appellent les premiers première moitié du xiv siècle on a recom-
sigilla membranœ a f fixa , innexa diplomatie nicncéàemploycrlca sceaux plaqués concur-
chartœ ayglutinata; cl les seconds: sigiila reywM avec les sceaux pendants. « Mai?,
pende n lia ou pensilia. 'ai1 observer M. de Wailly, 1rs premiers
Les bulles métalliques, considérées comme î™!™} "ÏIS™^."!!^"*- ^ï™*, q,Ue a*
sceaux , étaient nécessa remenl suspendues i^S i P , 1 servaient à constater des
aux diplômes; quant à celles de cire m, d'au- Pi*" °" «*«»«>•«■• Celle d.slincl.on enlre
très substances molles, on les a lanlôt ap- [ï^tîZ S*? ******* <*,,e d' •
pliqoées sur le papyrus ou le parchcmiK, ^au* plaqués du xiv' siècle, qui, a cause
tantôt suspendue à des attache! de différent icJeu.r ,uomdrc dimension , serarenl peu -
les matières p u* convenablement designés sous le
i". n,. nir,„,.s. *om de cachets, résulte d'ailleurs de plu-
1 Des sceaux plaqué*. 8,e|jrg texle8 ^ |e grQnd ^
Les Romains scellaient les l< stamenls avec est appelé sceau pendant. Cependant on des sceaux plaqués. Les rois de France des trouve aussi, au xive siècle, des sceaux en «Jeux premières races n'ont pas connu d'au- placard qui servent à consister l'authenticité tre manière de sceller avec la cire, et l'on d'un acte principal, et non une mention accourrait en dire autant des capétiens du x* cessoire (i). »
et du xr siècle, si quelques auteurs n'avaient Place des sceaux plaqués. — « Sous les rois cité un petit nombre d'exceptions qui d'ail- de France de la première race, disent les Héleurs, remarque M. de Wailiy, ne sont ras nédiclîns, les sceaux étaient ordinairement constatées d une manière bien positive. Louis placés un peu au-dessus des derniers mou lu Gros scellait encore en placard la plupart de la date, à la droite de la charte, où 1 Vide ses diplômes. Tous ces sceaux n étaient criture finit. Sous la seconde race, la plupart imprimés que d'un seul côté, mais ceux des sont appliqués à la droite, après le nom du princes lombards recevaient une empreinte chancelier ou du notaire. On en trouve au revers, qui formait contre-sceau. « Tous quelques-uns à la gauche, quoiqu'il y ait les empereurs d'Allemagne, jusqu'à Frédé- place à la droite. Tel est le sceau de Charlcrie 1", disent les Bénédictins, ont suivi celte magne, qu'on voit entre la signature royale ancienne méthode. Les premiers sceaux des et celle du chancelier, d ms un diplôme de rois d'Angleterre ne furent pas autrement l'abbaye Saint-Denis. Mais, pour l'ordiapposén : témoin le sceau d'Edgar, plaqué naire, les sceaux ou anneaux carloviugicns au bas d*uno charte conservée dans les ar- sont posés après ou sur les traits des para» chives de l'abbaye de Saint-Denis en France, phes en forme de ruches, qui suivent le nom On ne peut donc pas assurer, comme le fait du chancelier. Sous la troisième race, ils Heincccius, que les sceaux d'Angleterre ont sont placés à la droite, tanlôl au-dessus, toujours été pendants. Tous les comtes de tantôt sous la date, jusqu'au règne de .Louis Flandre appliquèrent les leurs sur les chartes le Gros. D. Mabillon dit avoir vu trois sceaux mêmes, jusqu'à Baudouin, surnommé Secu- de ce roi appliqués au côté gauche où com-
rur, qui changea cet usage. Les chartes des mence l'écriture Le sceau de Tempe -
évéques et des abbés offrent des sceaux en reur Henri IV était appliqué au-dessus du
Êlacard jusqu'au déclin du xil* siècle. !>. monogramme (5). Les princes et les prélats
labillon déclare n'avoir point tu de sceau plaçaient ordinairement leurs sceaux au
«n placard après l'an 1164, où l'on scella de côté droit de la charte, et rarement au côté
trois sceaux plaqués un acte d'accommodé- gauche. Les anneaux et les sceaux enlevés
ment entre les moines de Saint-Denis et Ko- des chartes ont ordinairement laissa sur la
berl, médecin. Hais Gudenus assure que parchemin des marques brunes qui peuvent
(t) Eléments île paléograpliie, A » |». 59 et «îir. (4) FJimeut» de paléographie, u, p. Î7.
(î)S«<Jog I, |>r«'C (.. 18. V>) Thuïm^.t mit.i, ;> 71. (5) Moutum TtaM Je Du hmliq te, t iv, p
SCE SCR 7."U) servir à discerner le siècle de ces mêmes longtemps ; on y ajoutait môme des poils sepaux. Si la marque esl rondo et d'un pouce pour les rendre encore plus durables. Qucïel demi ou environ de diamètre, c'est une quefois on les munissait d'un lien de parpreuve que la pièce a été scellée d'un an- chemin, ou d'un ou deux morceaux de bois neau mérovingien. Si elle esl ovale ou p!us placés en travers. Ces précautions, tout en grande, c'est I empreinte d'un sceau carolin , augmentant la difficulté de la fraude, ne pouou de la seconde race. Les traces des sceaux vaient pas la rendre entièrement impossible capétiens sont ordinairement les plus am- et n'empêchaient pas les faussaires de délapies (1). » cher les sceaux des actes vrais pour les ap- Cette manière d'apposer les sceaux pla- pliquer à des actes fabriqués. Ces machinâqués au bas des chartes ouvertes était la plus tîons sont exposées dans une décrélale d'ingénérale; cependant on avait conservé, pour nocent III dont les Bénédictins rapportent lo certaines pièces secrètes, l'ancien usage de passage suivant : Rurtus cum en a sigiÙi ait les fermer avec le sceau qui se trouvait alors tnteriori parte retustissima estet , ccra qua placé comme les cachets que l'on appose apposita erat ab exleriori parle, quasi ad aujourd'hui sur les lettres missives. Les brefs conservât ionem sigilli, récent videbalur. Quod des papes étaient souvent fermés de la sorte, cum diligmter investigatum fuhset, certo cerou bien encore on les entourait d'une ban- tint est compertum quod sub vetusto sigillo deletle de parchemin qui empêchait de les charta fnerat perforata , et per glutinum déplier et sur laquelle on imprimait l'an- novœ cerœ , quœ fuerat posita extertus quasi neau du pécheur. On rencontre déjà des ad consercationetn sigilli, vitiose tit iosi sceaux plaqués au dos des lettres missives chartœ subjuncium.
ao tur siècle. M. de Wailly rapporte comme Aux xiv\ iv et xtv siècles, les sceaux un fait assez rare, qu'il existe aux archives plaqués sont extrêmement minces, aussi du royaume (J. 312) plusieurs lettres qui bien ceux qui srrvaient de sceaux au bas sont cachetées de celle manière; elles ont des pièces que ceux dont on cachetait les élé adressées, vers l'an 12G8, à Alphonse, letlrcs missives; ils étaient donc trop fraromte de Poitiers et de Toulouse, par des gilcs pour qu'on pûl les détacher sans les dé* cardinaux et des évéques d'Italie, qui inter- truire entièrement. Mais dans ces derniers vinrent auprès de lui dans une contestation siècles celle manière de sceller avait été relative à l'abbaye de Moissac. Quelques- adoptée plutôt à cause de sa commodité que unes de ces lettres sont sur papier de coton, coulre la fraude, car on avait alors plusieurs et les autres sur parchemin; elles avaient autres moyens d'y obvier par les sceaux peuété pliées de manière à ce qu'une des deux dduls, les signatures elles notaires, extrémités pûl être insérée entre les replis ' _ _ . «le l'extrémité opposée: elles portent d'ail- 2- Dtt sceaux pendants. leurs la trace d'un sceau appliqué au point ' Les auteurs qui ont précédé les Bénédicdc réunion, et qu'il f.illail briser pour pren- tins dans l'élude de l'histoire des sceaux, ne •Ire lecture du contenu. Cet usage, dit le sont pas d'accord sur l'antiquité des sceaux même auteur, n'était probablement pas par- pendants (3). Du Cange. dans ses observa liculier à l'Italie ; cependant nous n'avons lions sur l'Histoire de Villchardouin, ne fait pas eu occasion d'en rencontrer d'autre* remonter les premiers exemples de l'emploi exemples (2). des sceaux pendants qu'au règne de Louis L'application du sceau sur les chartes dans le Gros, et cependant le même savant assuro les temps anciens avait lieu de la manière ailleurs qu'on commença à se servir en suivante. On commençait par faire une iuei- France de cette espèce do sceaux dès le ixr sion dans le bas du diplôme que l'on vou- on le x' siècle. 0. Mabillon explique ce que l.iil sceller, et l'on y introduisait ensuite ces deux opinions paraissent avoir d * ennune assez grande quantité de cire, qui, en tradicloirc. Selon lui, Louis le Gros c«.l le s'aplalissant sous la pression du type, s'é- prnnierdc nos rois qui aurait usé de sceaux tendait des deux côtés du parchemin cl dé- pendants, mais les étéques et les grands du passait en tous sens l'ouvaiturc qu'on avait royaume s'en seraient servis longtemps audû pratiquer. L'incision se faisait en forme paravant. Les auteurs du Nouveau Traite' ie d'étoile ou de croix simple ou double ; on re- Diplomatique confirment l'opinion de D. Ma pliait ensuite les angles du parchemin, ce billon par toute leur autorité : « La mode de qui formait uno ouverture assez large pour suspendre les sceaux aux chartes, disent-ils, donner passage à la eire dont la oliis grande à l'exemple des papes, qui dès le vr ou le partie demeurait ordinairement sur te côté vu* siècle attachaient ainsi leurs bulles do de la feuille où l'acte était écrit. Les sceaux plomb (fcj, semble avoir commencé en mémo plaqués avaient souvent près d'un demi- temps en Angleterre et en France. Roricon, pouce d'épaisseur et par conséquent offraient évêque de Laon , se servait d'un sceau pende solidité pour se conserver pendant danl, l'an 961. Une charte de saint Dunstan,
(I ) Lps traces <f un sceau plaqué sont souvent phis am- |i) Eléments de paléographie, t. (I.
pies que le type luHnéne. I.e> empreinte* sont presque (5) Hépétoos qu*il ne s'agit ici que des sceaux de cire,
toujours eotourées d'un cordon de dre dont le volume et non de métal.
éuit assez con*klérablc pendant le x', te xi« et le xu* (4) Ou a vu, a l'arUcie Matisak ois sceaux, que les
w laissait aussi des bulles métalliques élaieul connues du temps des tWiiu»;
tiède; or, comme ce cordon accessoire
le parchemin, il est fort difficile en pareil cas eties furent eu usage jusqu'au xvi* siècle', et étaient sui-
te diamètre réel du sceau propre- pendues aux pièces par des lacs de diverse nature. nutAiOL.{i:iéineatideinléugrapkie.)
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évôque con'emporatn , fut aussi munie d'un connaître que la plupart des chartes de
sceau pendant avec des lacs de soie. Colle Louis le Gros ont été scellées en placard et
• pièce, conservée dans les archives de West- que l'usage contraire n'était pas généra'lc-
ininstcr, ne p;iratl nullement suspecte à Uo- meut répandu avant le xir siècle. Nousadop.
ger Ouen . écrivain fort habile el fort exact, tons pleinement- pour notre compte les con-
<tu due d Uickcs lui-môme. Au siècle sui- clusions de l'auteur des Eléments de pMéo-
vant les sceaux pendants des évôques de- graphie. 11 est également reconnu que l'usage
vinrent plus communs. Celui d'Odon. évéque des sceaux pendants n'a commencé à s'éla-
de B «yeux et frère de Guillaume le Conqué- blir régulièrement dans les autres parties
rant , a élé célébré par le docte anglais que de l'Europe chrétienne que pendant le siècle
nous venons de cilcr. D. M;ibillon met au suivant.
ïîidïn^ Place et ordre dcs >"™x P*»dant,. - Les
5 • ™ V r ' (,U' * archev^uc d0 sceaux pendants .ont en général attachés an
Reims en 10. .J ; Gerva.s , son suc^sseur, bas do fa ch,r,e cepen5ai|l on ^.^J JJa£
««?Hp n i «' d,C "ïïw' r" lJÎ écarlé d« cet usage les BénédicUns
a' a RTÏ; ?" U9^n^°i,,0nS Héï!" ™pporlenl à cet égard des actes scellés en
nrs?ôi^1r^fhhMe,Z,,rT107°- Lî n0U-;e,!° hau' ou sur ■*» côK du ^S*™ d'au
r . h,? il 11 i î,ye^;T, Ur,T f0Ur,Ul U" lres 90nt de tous les côtés. « On
ÀlZ io r! J ?V,u °iV id° n ,e IVî peT lrouv« daï» ^or des chartes, à Pari5,
r'a'p ^^"à .WS S iVtS^tt?1 "vanT s "S
:îCeomteedeeBéraUX ^r,' °Ù ^VT P-' S ^".W en' ?2?8 Cet acl?
vicomte de Bearn , promet de donner sa 0 le £Ce„é dc villgl.cinq 8C'caint pendanl8f don, U
en mariage a Sanche. fils du roi de Castille. v cn a cin(1 *L h}lll? «: " n f,« h„ii a« «iiï
QMM ..i Pédant, d,. princ, , .ou- î^t%77i,C?„a c4,6 g^oh^'te" su, î
lilsusadc sceaux semblables avant et après du iociai«,ir P«i Mnpn. ™ i0rm»! .
ivr^i^, t° ''A"s'r rc- ?„£\ln
i'Jc^o ;.»ie." as: ïs" 'na 8 u d'.r n sa r«;s,,r «œjsjr,:
p. _ „ ^ • i j • sanciœ crucis apposut , et no m en tneum in fu
* C C prcn?'ï 8 5 'cr«6' 0n ™il Par là qu'il ne savait pas
d Angleterre qui se soit servi de sceaux écrjrc. »
pendants. Nul partage sur cela entre les an- - , .. . , ,
liqunires. Duncan, qui régna en Ecosse Lc ranK el ,a dlRn'lc des personnes ser-
TanlOaV, et tous les rois ses successeurs •▼a,(,nt à régler l'ordre dans lequel les sceaux
suivirent le même usage. Selon lc P. Mabil- «leva'ent être attachés aux actes; mais les
Ion, Louis le Gros est le premier des rois de "e^P'es cites par Mabilton et par les Béné-
France qui ail usé de sceaux pendants, quoi- d,cl!n8. prouvent que la gauche, le centre el
que rarement ; mais son fils, Louis le Jeune, ,a dro!lcdu parchemin ont élé également
n'en interrompit point l'usage. Ce sentiment considérés comme des places d'honneur.
n'est point particulier à D. Mabillon. Avant Quand " J avait trois sceaux, celui dc la
et après lui divers auteurs ont dit la môme Personne |a P'«" élevée en dignité était sou-
vwiJiuii-uci-mciiiH ou xi stccie, uepuis qu«. . , . "
D. Fonteneau a découvert un diplôme du dans ^quel les personi
roi Robert au bas duquel pend un galon de raées da.n* 1 ac,e> cn P,aÇant 'e premier sceau
soie de la largeur d'un demi-pouce, dc diverse, a Ka.uche, et en continuant ainsi jusqu'au
couleur, et à double queue, où était attaché dcrnier, qui se trouvait placé à l'extrémité
un sceau qui s'est perdu, il y reste encore de °Ppo8Ce. c esl-a-dire a 1 endroit où les lignes
l'étoupe dont on l'avait enveloppé pour le con- umsscnl-
eerver. Ce so ni les termes dc la lettre que Attaches des sceaux. — On s'est servi pour
notre h.ibile scrutateur des archives de Poi- suspendre les sceaux dc Icmimqucs ou atta-
tou prit la peine dc nous écrire le 15' jour r,H>s de parchemin, dc soie, de fil, dc ruban,
d'août 1751. Anne, reine dc France et veuve de laine, de cuir, dc paille, dc corde ou de
de Henri Ier, suspendit le sceau du roi Phi- cordelettes.
lippe, son fils, à l'accord qu'elle fil avec. La "même personne se servait indistincle- I abbé de Saint-Maur-des-Fossés. Ce diplôme, ment, pour sceller ^es chartes, des diverses H"i était autrefois entre les mains du P. matières que nous venons d'énumérer. Cc- Chifflet, a élé jugé sincère par le P. Har- pendant les auteurs diplomatistes ont pudeonuin. Voila donc des sceaux pendants dc nos terminer certaines habitudes qui distinguent rois avant Louis le Gros. » les époques el les chancellerie». Nous avons M. de Wailly, tout en acceptant comme déjà parlé des usages de la chancellerie exacts les faits rapportés par les Bénédic- royale en France. (> oyez plus haut à la Contins , ne les regarde que comme exception- leur des sceaux.) Lessouverains pontifesont nels, et déclare qu il n'en faut pas moins rc égalemcnl fourni le sujet d'observations iu*
léressantcs. Ils employèrent, dès le ur siècle, pour suspendre leurs bulles de plomb, les cordelettes de chanvre, le cuir, le parchemin el la soie rouge mêlée quelquefois de jaune. Cette dernière substance ne devint d'un emploi ordinaire que depuis le milieu du mi' siècle ; les cordelettes de chanvre furent au eontraire d'un usage fréquent ju<qn'à la Gn du x* siècle ; • Aussi, dit M. de Wailly,ne doit-on pas admettre, avec quelques auteurs, que les papes les ont toujouvs employées pour les bulles de forme rigoureuse, el qu'ils réservaient les lacs de soie pour les bulles de forme gracieuse. »
« Sous Alexandre III. dirent les Bénédictins, el plus tôt môme, 1rs lacs de soie commencent à être mi-partie de rouge et de jaune. Mais pendant plus de soixante ans la teinture de soie rouge fut ordinairement si mauvaise, qu'elle est presque généralement effacée, et qu'elle parait moins cire rou»c que d'un blanc sale. C'est ce qu'on peut remarquer dans ce siècle par rapport a la plupart des bulles d'Alexandre III et de ses successeurs, cl dans le suivant à l'égard de celles d'Innocent III el d'Hnnorins III. 11 s'en trouve même quelques-unes d'Innocent IV dont la soie rouge se déteint. Sur la Gn de ce siècle cl jusqu'uu milieu du suivant, on remarque, mais rarement, des lacs de soie d'une seule couleur; d'autres de trois, rouge, blanc et jaune ; el quelques-uns où la couleur de cannelle est substituée à la rouge. » En général, depuis le milieu du xur siècle la couleur rouge est restée très-vhc dans les lacs de soie, el les Bénédictins ont remarqué que la plupart du temps elle était méîée à la couleur jaune. Ces attaches continuèrent à être employées dans le siècle suivant. Selon les mômes auteurs, ces deux couleurs ne changèrent pas au xv siècle, mais on se servit sinon de laine, du moins de soie fort grossière. Ils cilenl. dans le xvi* siècle, comme exception à l'emploi des couleurs jaune et rôuge, une bulle de Sixte V, dont le sceau est attaché avec des cordons de soie jaune et bleue (1).
A l'exception de la chancellerie des papes et de celle des rois de la troisième race, on ne trouve que variations dans les autres. Au xur siècle les lanières de cuir deviennent rares , et les bandes de parchemin sont plus fréquemment employées à mesure qu'on se rapproche des temps modernes. Au xiv siècle elles se rencontrent déjà plus souvent que les attaches de soie. Les cordons plais de soie, de fil ou de laine sont plus rares que la soie brute*; ils paraissent avoir été principalement employés d;ius le midi de la Fiance, rn Italie et en Espagne. Les attaches de soie étaient souvent conlelécs el tressées el terminées et* houppe; quelquefois on mêlait aux tresses ou aux copions plats des (ils métalliques. La bande «le parchemin qui servait à suspendre le sceau était appelée
(I) Voy. Eléments de pulfogrirpliie , i. II, |* ZI. (S) J'aï vu un M'i'iii il'Asw! IJ île S. i^ii.-l.iv du \n* siècle, mi iwiUilo -lu- msu miiou ïtir cin u- «k- l'..u.icuis
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queue, el dans les l^mps modernes on distinguait souvent si la queue élail simple ou double: de là cette formule d'un acte d'un cardinal de i'an 1529 : Sigillutum in cuuda duplici tnagno sigillo ccrœ rubrœ.
Pour suspendre un sceau à un acte, on pratiquait d'abord , dans le bas du parchemin, une incision dans laquelle entrait l'attache. On appliquait ensuite la cire sur ce tin attache de manière à ce qu'elle s'y répandit selon la forme du sceau , el tantôt les extrémités de l'allache ressoi laient par le bas ou sur les côtés, tantôt elles étaient recouvertes par la cire.
On trouve quelquefois un grand nombre de sceaux au bas des actes, cl quand la surface des pièces ne suffisait pas pour les attacher les uns à côlé des autres, ou faisait passer plusieurs cordons dans la mémo fente. Pour aider à reconnaître les possesseurs des sceaux, lorsqu'il y en avait beaucoup, on écrivait souvent leurs noms audessus des attaches. Cette pratique se voit dès la fin du Xir siècle, dans des chartes de l'abbaye de Vauluisanl, cl dans les siècles suivants, elle devient ordinaire (2).
Vers le milieu du xur. siècle, on commença à sceller les actes de peu d'impur» tance sur des parcelles mêmes de la charte qu'on avait eu soin de découper suffis.immenl. C'était là ce que l'on appelait sceller sur simple queue. M. de Wailly cite un acte de ce genre qui remonte à l'an 1215. On suspendait quelquefois beaucoup de sceaux do celle manière au bas du même acte. L'usagu le plus général était de couper le parchemin dans le sens de l'écriture ; cependant il y a quelques cas où les bandes du parchemin sont verticales.
VI. IN CRIPTl >N BBS SCEAUX
On a empjoyé quelquefois, dans les temps anciens, des sceaux dépourvus d'inscriptions, d'autres n'ont que des inscriptions vagues el générales; mais l'usage le plus ordinaire était d'y faire graver les nomsel les titres def personnes auxquelles ils appartenaient. Il n'en était pas de môme des contre-sceaux qui oui été souvent munis de simples ornements ou d'armoiries ; tels que ceux des rois de France et de plusieurs seigneurs el prélats. On employa aussi quelquefois des antiques puur le même usage. Cependant les contresceaux qui portent une légende sont bien plus nombreux que les autres.
L'écriture de* sceaux s'est maintenue dans la forme de la capitale latine jusqu'au ni* siècle, où l'on commence à y mêler des lehres onciales cl peu à peu des caractères gothiques. Il n'est pas rare d'y voir des lettres gieequcs.
« Quoiqu'il fût plus naturel, dit M. do Wailly, de marquer le nom de la pers mnu sur le premier côté d'un sceau, on ne lu
du naobemin >yù est IrCs-lenguc {Ardàirs derï*;>uet Fonds de Saiiil-Mat ieu )
troove quelquefois que sur le revers La face principale du sceau de Jacques 11, roi d'Aragon, c'est-à-dire celle où l'on voit ce prince ;ssis sur son trône, porte pour inscription : Diliiite juslitiam qui judieatis terrain, et oculi vestri videant tquitatem. C'est sur la seconde face que le nom du roi se trouve exprimé : Sigillum Jacobi Dei gratin, etc. (1).
Un autre usage dont les sceaux de tous les siècles fournissent do nombreux exemples, c'est celui d'écrire les noms propres par aigles, au lieu de les écrire en entier. Les sceaux munis de monogrammes sont beaucoup plus rares; cependant il est certain qu'ils ont été employés. Les Bénédictins rapoortcnl à cet égard un passage du vr concilo de Constantinoplc, tenu en 681, où il est parlé d'actes munis du sceau de l'empereur, représentant son monogramme. Les sceaux de métal de Charles le Chauve, marqués au revers de son monogramme, sont connus; et les mômes auteurs annoncent avoir eu entre les mains des cachets des derniers temps qui ne portent que des monogrammes (2). C'est aux sigles et aux monogrammes qu il faut rapporter l'origine des lettres initiales entrelacées, qui aujourd'hui se gravent ordinairement sur les cachets.
Les légendes des plus anciens sceaux sont très-simples et se composent du nom propre mis au nominatif ou au génitif: dans ce dernier cas. on sous-eulendait probablement bulla ou sigillwn. Quand on voulait exprimer ce d rnier mol, on se contentait souvent de le représenter soit par la lettre initiale, soit par une des abréviations si. sig. stgill-, cle. Hciix o mis avait supposé que le moi sigillum n'avait point paru sur les sceaux avant la Gn du xir sièc'e, mais les Bénédictins font remonter cet usage au x* siècle : ils citent pour exemple le sceau de Roricon, évéque de Laon en 972. « Le moi sigillum, discn'.-ils, est tout commun sur les sceaux des évéques et des grands seigneurs dès le milieu du xu* siècle. Au lieu de sigillum, on trouve signnm, impressio et subscriplio sigilli sur quelques sceaux des comtes et des églises; c'est qu'alors les sceaux tenaient lieu de signatures. »
Les Mérovingiens avaient des sceaux dont les légendes étaient très-simples. On n'y voit que le nom du prince, auquel est joint le titre de roi des Français. Heineccius attribuait aussi aux rois de la première race la formule Dei gralia sur leurs sceaux; mais il est prouvé que c'est seulement depuis Charles le Chauve qu'on l'y rencontre. Elle se maintint sur tous les sceaux des Capétiens, excepté toutefois sur celui de Hugues Capet, dont la légende était ainsi conçue : Hugo Dei miscricordia Francorum rex. La formule Dei gralia ne parait que rarement sur les sceaux des grands seigneurs, mais elle a été employée fréquemment par les évéques. On
(1) KlémC'Vs de \mlioqrapUie, l. II, p. 63. (3) Nomvan Truite de Diplomatique, l IV, p. 66. (S) H |M»nv:,ii |K>i.iHrv tlillicil • ou inutile <te latiniser CCS jjwitf. — l a iue.no di'.sp m; proi, nti! sur les monnaies
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trouve quelquefois des variations dans les formules des sceaux : ainsi, au lieu de Dei grutia, on mettait Dei miseratione , nutu Dei, etc. De même on trouve les mois papa, prœsul, patriarcha, employés pour synonymes d'episcopus et à'archiepiscoput.
Les Bénédictins et M. de Wailly font justement observer qu'il y a souvent de la diffe rence entre les noms cl les titres pris au commencement des chartes et ceux qui sont inscrits sur les sceaux. Quelquefois ou doit attribuer ce fait à une erreur du rédacteur de l'acte, qui n'a pas bien rendu en latin l'orthographe du nom français, et alors il est probable que la légende du sceau est plus exacte que le texte de la pièce. Mais on rencontre souvent des différences qui ne peuvent être accidentelles. Ainsi un monastère est désigné dans la charte sous le nom de Saint-Pierre, tandis que le sceau porte celui de Sainte-Geneviève; un individu porte dans le texte un surnom qui est différent de celui du sceau. Dans le premier cas celle singularité s'explique par la conservation de l'ancien sceau, et dans le second par ce fait, que les surnoms ont varié pendant longtemps ; ou du moins que, s'ils étaient Gxcs dans la langue vulgaire, ils recevaient dans leur transformation en latin des modiGcations sensible», tout en conservant la même signi- Ûcation. M. de Wailly rapporte à l'appui de cette opinion des exemples dont on pourrait augmenler facilemeul le nombre, qui ne laissent pas de doute sur son exactitude.
t'ne autre remarque faite par le même auteur, c'est que la forme latine ne servait pas habituellement pour les surnoms au xnr siècle, puisqu'on en rencontre en langue vulgaire sur des sceaux dont la légende est d'ailleurs en latin (U). Certains sceaux présentent la légende entière en langue vulgaire, et le texte des chartes est latin; tandis que dans d'autres sceaux c'est le contraire qui arrive. Les inscriptions latines n'ont jamais cessé d'être < mployées sur les sceaux. Quant aux légendes qui ne renferment aucune trace do latin, M. de Wailly n'en a pas rencontré de tout a fait incontestables avant le xur siècle. Les plus anciennes qu'il cite de ce genre sont de 1230 et 1238. Pendant la seconde moitié du xnr siècle, les légendes françaises deviennent moins rares; mais la langue latine était encore employée de préférence, même sous le règne de François 1er {k).
Les légendes des sceaux sont quelquefois formées d'une prière, d'une devise oo d'une sentence embrassant le nom du possesseur du sceau. On trouve aussi des légendes en vers, et surtout eu vers léonins. Les sortes de légendes, dout les Grecs paraissent avoir Introduit l'usage, furent employées dès le ix* siècle au plus tard, car oh eu trouve sur les sceaux de métal de CharSemagne et de Charles le Chauve. Celle versification, d'une va-
du xn' siècle où le ii'itn de l.< \illo ou du souverain esl ci français undis que le t< >l - de la légende esl eu lalio. (I) éléments de patêwjrttjtlw, l II, |» «6.
D1CTIONN \IRE DX DU LOMATiQUE CHRETIENNE.
lour assez médiocre, so rencontre sur un certain nombre d'empreintes (\). Le revers du sceau de la ville de Canlorbéry, qui représente la mort de Thomas Brcket, en a une conçue en ces termes :
I cillais ioiRiensis Thomas qui corruit vntls Tulur ab offen^b urbis sit Giuluarensit (1).
Au xiif siècle les légendes des sceaux, jusqu'alors fort simples, commencent à s'augmenter des titres de dignité et des noms des royaumes, des provinces et des territoires. Au détail des seigneuries les princes ajoutent les noms de leurs parents. On y rencontre aussi assez fréquemment des devises accessoires qui ne se rattachent pas directement à la légende principale. M. de Wailly cite plusieurs sceaux de ce genre. Louis XII est le premier, parmi les rois de France, qui ajouta un nombre (duodecimus) à la légende ordinaire pour se distinguer des autres rois du nom de Louis. Les sceaux des papes et des empereurs fournissent des exemp a beaucoup plus anciens de cet usage.
I imposition matérielle des légendes. Je profilerai des remarques intéressantes de I auteur des Eléments de paléographie sur celle question. Les légendes sont gravées de différentes manières sur les sceaux; les unes suivent le s-ns horizontal, comme dans la plupart des bulles papales; les autres sont placées dans le sens vertical; les troisièmes enfin, et c'est le plus grand nombre, suivent tes contours extérieurs des sceaux qu'elles i nloureui par un cordon. Les légendes qui occupent ain*i toute l'étendue de la circonférence commencent, en général, dans la partie inférieure du sceau ; quelques-unes cependant commencent par le bas.
Presque toutes les inscriptions des sceaux du moyen âge commencent par des Choix ( Voy. ce mot;. Vers le xv* siècle on lui substitua des rosettes, des étoiles et d'autres figures du même genre. Quand il n'y a pas de signe accessoire qui précède le premier mot d'une légende, on doit supposer qu'elle commence dans la partie supérieure du sceau. Il y a des empreintes sur lesquelles on rencontre eu même temps une légende circulaire et une léeendc horizontale ; les mots gravés horizontalement dans le sceau forment souvent une devise indépendante de la légende principale ; quelquefois au contraire ils servent à la compléter, et il n'est pas rare que ces inscriptions horizoïtl.iles renferment des portions de mots pour lesquels la place manquait sur la cir. onference du sceau. 11 en résulte souvent <|ue \a lin d'une légende est coupée de la manière la plus bizarre. Quelquefois les inscriptions gravées dans le champ du sceau u'olfreiil que le nom du personnage qui est au nominatif, tandis que ses qualités sont au uûnilil, comme dans celui-ci J- *. tpiscopi Autissiotlorensis, — Alanus. Quoiqu'on eût considérablement uug-
(t) Le» nëtitVlH'liin disent que (}n xnf au xvi* siècle ces ter» m; iimiii, Iièri'ia sur le* sceaux de. tous les pays, t.mt::» ijiii? M. «Jf Wai-ly v omtenle île rapporter qu'on n'en rcucoarc uuc sur uu petit u -mbre d'euy>re.iatcs. Comme
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menté le nombre des abréviation» et les dimensions des sceaux, il y avait des légendes tellement prolixes, que l'on élait obligé de leur faire occuper une double circonférence. Dès le xiv* siècle on avait figuré sur la circonférence de quelques sceaux des banderoles roulées à leur extrémité et destinées à recevoir la légende. Aux xv* et xvi" siècles ces banderoles, repliées sur ellesmêmes, formèrent dans le champ du sceau de nombreux circuits dont les graveurs changeaient et multipliaient les contours au gré de leur caprice. Comme les légendes suivaient toutes ces ondulations, il est souvent fort difficile de reconnaître dans quel ordre se succèdent ces lambeaux de phrases qui se croisent en tous sens. C'est dans ce cas surtout qu'il est indispensable de consulter lo lexlc même des actes, dont la su^criplion renferme presque toujours la séri«« des litres et des noms des pays énoncés dans la légende (N oyez Eléments de paléographie , par M. de \Y\uliy, t. Il, p. C9).
ML ORNEMENT*, SYMUOLB-, ARM^miRS
Ornements et symbole
Ornements. — Les représentations figurées sur les sceaux varient depuis la simple légendo jusqu'aux sujets les plus détaillés. Les empreintes ont «•idi.iaireuient pour objetl'image du personnage auquel lesccauapparlienl;dcs ornements p. us ou moins riches l'encadrent ou l'accompagnent. A défaut de compositions contemporaines, on f eservaitde pierres antiques, auxquelles on n'ajoutait pas toujours une légende. Ces sortes d'empreintes se rencontrent surtout au revers des sceaux. Il est curieux de voir combien d'églises et de grands seigneurs ont employé de ces types dont les sujets n'étaient souvent rien moins oe religieux. Tantôt c'est un guerrier armé e pied en cap, ou seulement en buste, tantôt c'est l'amour avec son carquois, ou bien encore un sacrifice antique.
Pendant qu'on empruntait ain-i les emblèmes du paganisme, on s'appropriait aussi des types gravés pendant les premiers siècles de l'ère chrétienne. Les gravures contemporaines, qui sont naturellement beau coup plus nombreuses que les pierres antiques, ne présentent pas moins de variété. « Aux télés et aux bustes, dit M. de Wailly, on vit succéder peu à peu des personnages debout, assis, agenouillés, montes sur un cheval de bataille; les plus ricins détails de l'architecture gothique ornèrent le champ des sceaux: les chevaux, liés le commencement du xm« siècle, furent quelquefois revêtus de caparaçons qui les couvraient de la léte aux pieds. Les sujets traites par les graveurs s'agrandirent souvent jusqu'à devenir des tableaux véritables où l'on représentait tantôt plusieurs personnages
je ne suis pas a mCmo de déciilcr la question, je nie contenterai de nj'portor les deux opinion* (2) Arcb. de Honno, fond* de Pytili^nv, I3G0.
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dans des attitudes diverses tantôt le porlail par qnc'ques-uns de ses successeurs ; mai* ou l'intérieur d'une église, tantôt les princi- e t ornement ne devint ordinaire que suim paux édifices d'une ville. Ces ornements ac- Constantin. « Les couronnes qu'on voit, «tic< >soires î-e multiplièrent à mesure que l'art sent les Béuéd ( lins, sur les télés des omp'> îles graveurs se perfectionna. Au lieu de se rcurs, des rois el des princes dans le* sceau*, borner à reproduire l'image d'un saint, on marquent l'autorité souveraine. 11 y a dvs représenta son mai tjre ou quelque trait re- couronnes radiales, à fleurons, de perles, de marquante de sa vie (1). » pierreries, de laurier, de fleurs de lis.de
St/mholes.-U* premiers chrétiens, obligés "'"«i «* dcs, couronnes ouvertes, fermées de ta. her aux païens les objels de leur foi, ct c» f;,rmfe d° bonnets. Celles que D. B,-ravaienl beaucoup de signes symboliques. nard. dl' Montfoucon el Hemcccius ont fait Leuis cachets relraçiicnl la figure d'une représenter offrent une variété surprenante
d ins la lormc. Nos rois de la première race ont des couronnes sur leurs monnaies, mais n'en portent point sur leurs sceaux ou an-
>lraç lient la ligure colombe, d'uu poisson, d'une ancre, d'une lyre. La bague d'or que l'époux donnait à sa fiancée représentait le plus souvent deux mains jointes comme symbole de l'union qui doit régner entre deux époux. La colombe est tantôt un signe d'innocence, tantôt la représentation du Saiul-Espril ; l'ancre rappelle la solidité de la f >i chrétienne ; la lyre est un symbole de foi el d'adoration. L'image d'un poisson gravée sur les cachet <( sur les lampes, sur les urnes sépulcrales, rappelait les eaux du baptéino, « où lés fidèles, disent les Bénédictins, sont régénérés et acquièrent la vie spirituelle de la grâce, comme le poisson csl engendré dans l'eau el ne peul vivre hors de cet élément. La piété éclairée des premiers chrétiens leur faisait encore voir dans le poisson une figure sensible de Noire-Seigneur Jésus-Christ, qui a
ncaux, excepté Chilpéric I-' elChildéric, dernier roi mérovingien. Depuis lui jusqu'à Louis d'Outremer, qui en porte une étoilée, elles sonl ordinairement de laurier. Pépin ct son fils Cirloman portent leurs cheveux courts et liés avec un ruban en forme de diadème. Cet ornement ne paraît que sur un seul sceau de Cbarlemagnc n'étant que roi; mais étant devenu empereur, il pnrle ordinairement une couronne de laurier à l'exemple d< s empereurs romains. On a de lui un sceau de métal où il est représenté avec une couronne de pierres précieuses...
Los princes carlovingiens ont ordinairement la lé'.e couronnée de lauriers. Le roi Eudes porte une espèce de diadème ou cercle
chassé le démon ct rendu la vie au genre ct sans nœuds, comme celui de Childéric 111.
humain, comme ce grand et mystérieux Dois- Zueuicboldc a un casque sur la téle, ct Louis
son, dont le jeune Tobie se servit par l'ordre d'Outremer une couronne radiale. Lolhaire
de l'Ange, chassa le démon, cl rendit la vue pénultième roi carlovingicn, porte au*si sur
au saint vieillard Tobic. »
De tous les symboles religieux, la croix est sans contredit celui que l'on rencontre le plus souvent, soit au commencement des inscriptions, soil dans le champ même des sceaux. Outre son caractère religieux elie fui regardée plus tard comme une des marques de l'autorité souveraine (2) en Allemagne. Les Bénédictins rapportent, d'après la
son sceau une couronne rayonnôe , cl ornée par le haut de pierres précieuses. Hugues Capet y ajoute les fleurs de lis , que Henri 1" porta plus distinctement que ses prédécesseurs. M. du Cange, dans son Histoire de saint Louis, ne voilqu'unemémesorte de couronnes sur les monnaies et les sceaux des rois de la troisième race, savoir: un cercle d'or enrichi de pierreries. Conrad I"
chronique de Godwic, que l'empereur Henri donua temple aux empereurs d Allemagne IV , fail prisonnier par son fils, fui obligé de de porter des couronnes radiées dans leurs lui remellre tous les insignes du pouvoir sceaux. Apres que Charlemagnc oui été de-
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suprême, au nombre desquels on nomme la croix en première ligne : Rtgalia vel imperiulia insiynin, crueem scilicct et lanceam, sceptrum, globum nique evronam fdii poteslati Iradidit. Quelques empereurs sonl représentés sur leurs sceaux, portant la croix de la main droite, en signe de victoire.
On trouve ausi sur les sceaux ,dcs châsses, des reliques et dos images de saints. La crosse pastorale se voit sur les seaux des evéques el des abbés ; et sur plusieurs contre-sceaux de la même classe de personnes, une crosse et une main qui bénit.
Les couronnes sont un des plus grands symbolesdu pouvoirsouverain. Leur forint' u h.-auconp varié. Aurèlien csl le premier, chez les Romains, qui osa porter en public le bandeau royal ou diadème. Il fut imité
I) Elinunlt de pftliojrnpltie, t. H, p. 76.
ciaré empereur à Rome, il prit la couronne impériale, telle qu'on la voit dans les peintures en mosaïque de Saint-Jean de Lalran. Elle est fermée en haut comme un bonnet, el semblable à celles que portaient les empereurs d'Orient. On ne peut pas douter que cette sorte de couronne n'ait été d'usage ce France avant Charlemagne ; mais on ne la trouve pas sur les sceaux mérovingiens. Les empereurs d'Allemagne la portèrent sur les leurs dès le x' siècle. Au suivant, on la voil sur le grand sceau de Guillaume le Conquérant, duc de Normandie et roi d'Angleterre: ce qui fait voir que l'usage où sont les potentats de l'Europe de porter des couronnes f-rmées ne vient pas de Charles VI'!, roi do France. Avant lui Edouard IV, roi d'Angleterre, en portait une semblable. Quoiqu'on convienne assez universellement que Cbar-
(2) Souvenu Traité de Div<omaliqvc. l. IV
les VIJI est îc premier cl. s rois «h* France île la troisième race «jui ci i t porté l.i couronne fermée ou impériale, elle est ouverte sur le sceau dont il se servit pour l'iulie, ainsi que sur relui de Louis XII, Son successeur. Néanmoins celui-ci est couronné comme, empereur dans plusieurs do ses monnaies. On a des sceaux, des monnaies cl des cachets où la couronne de François l r est omette; mais, depuis Tan 153G, elle est presque toujours fermée. Elle parut telle dès le commencement de son règne, dans le sceau apposé au bas du fameux concordat passé avec Léon X , pour abolir le droit des élections , aussi ancien que le christianisme. » Le type de ce sceau conservé autrefois dans la bibliothèque de Saint-Germain-des-Piés est en ogive : il représente une croix placée entre l'ecusson de France timbré d'une couronne, el l'écusstn du pape surmonté de la tiare ou triple couronne, terminée par une houle surmontée d'une croit.
Selon M. de Wailly et les Bénédictins , c'est au xr siècle que les princes souverains de l'Europe commencèrent à se faire représenter assis sur leurs trônes à la manière des empereurs de Con&tanlinople. Cet usage fut introduit en France par Henri I % en Angleterre par Edouard le Confesseur, cl en Allemagne par Henri H. Les trônes de Henri ï,f et de Philippe I" sont de forme triangulaire : ceux de leurs successeurs ressemblent à des pliants terminés par des (êtes d'animaux. Dans la suite, les dimensions des trônes s'agrandirent, mais ils ne furent jamais aussi magnifiquement ornés sur les sceaux des rois de France que sur ceux des rois d'Angleterre. On voit quelquefois sur des sceaux d'évéques ou d'abbés un siège assez semblable aux pliants de quelques sceaux dcroisdeFraiice.Lcs reines sont presque toujours debout, et les seigneurs montés sur un cheval de bataille.
Le globe, le bâton royal, le sceptre et la main de justice sont aussi des symboles de l'autorité royale. La figure du globe parait sur plusieurs médailles des empereurs romains. Lesempercurs de Conslanlinoplc ajoutèrent une couronne au dessus. On retrouve le globe dans les monnaies mérovingiennes el dans les monuments des empereurs français. On le voit aussi sur les sceaux des empereurs d Allemagne dès le règne d'Oilon II , et sur ceux des rots de France Hugues Capet et de son fils Hobeit; mais ici il n'est point surmonté d'une croix. Depuis lors il ne parait plus que sur quelques sceaux de Louis XII.
Le sceptre est un bâton assez court, qui, depuis longtemps , est un des signes de la souveraineté. Los consuls romains le portaient surmonté d'un aigle; celui des empereurs était ordinairement terminé par une croix, une fleur ou quelque ornement arbitraire. Lothairc , fils de Louis dOulrcmer, est le premier de nos rois qui ait adopté cet emblème, le sceptre elle bâton sont deux attributs distincts; l'un, suivant les Bé.né-
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diclins, est la marque de la dignité royale et l'autre est un symbole d'adminslrutiou. Louis le Hutin est le premier dont le bâton royal soit terminé par une main de justice. Les au'eurs dont nous venons de pat 1er attribuent l'origine de ce s;gne à la main céleste qu'on voit dans divers monuments sur la (été de Chorlemagne el Kur celle de Cliarlo* le Chauve; et aussi à la figure du même genre qui se moulro sur le sceau de Hugues Capet, derrière le buste de ce prince. C» t ornement, qui ne parait pas sur les sceaux dei empereurs d'Alteui.ignc, ne se rencontre que rarement sur ceux des rois d'Angleterre.
Les symboles empruntés à l'art militaire ont également été regardés dans tous les temps au nombre des attributs de la royauté. Mais, à la différence des précédents qui sont réservés aux souverains, ceux-ci se voient sur les sceaux des simples chevaliers comme sur ceux des grands seigneurs et des rois. Tels sont l'épée, adoptée par quelques rois d'Angleterre, les boucliers, destinés dans l'origine à rappeler la protection que les princes doivent à leurs sujets, et qu'on voit déjà sur les médailles des empereurs romains postérieurs aux deux Antonin ; enfin les étendards, les javelots et les pique*.
Le cheval de guerre était considéré aussi comme un attribut royal. 11 était usité en Angleterre el en Ecosse. En France, Louis le Jeune est le seul de nos rois qui ail eu un contre-sceau équestre, et encore est-ce comme dut- d'Aquitaine. Les empereurs d'A lemagnu n'ont pas plus que les rois de France adopté les contre-sceaux équestres. Il n'y a pas de pays au contrait c où les sceaux équestres n'aient clé employés par la noblesse, soit comme symbole de guerre, soit comme signe de suzeraineté féodale. Les symboles du droit de chasse, comme les cors, les ch:ens , les faucons, etc., paraissent aussi sur les sceaux des seigneurs, mais, en général, les attributs guerriers y dominent. « Dès le xif siècle, disent les Bénédictins, les dames sont représentées à cheval , tantôt a la manière des hommes , tantôt à la manière des femmes , portant un oiseau, une fleur, un lis. » Au xv siècle, le nombre des sceaux équestre* diminua sensiblement ; ils furent remplacés par des types beaucoup plus petits figurant seulement des armoiries.
Dans celte longue nomenclature des attributs de la royauté figurés sur les sceaux , nous ne pouvons oublier la fleur de lis. Mais comme nous en avons déjà longuement parlé au mol F leur drus, nous y renverrons pour ne pas faire de répétitions inutiles.
Armoiries
La science des armoiries est assoz importante pour mériler un traité spécial qui doit faire partie de Y Encyclopédie lk/ohgiqur. Nous nous borncron*ici à renvoyer à ce que nous en avons dil à l'article Armoiries Ces n -lioiis suffiront pour l'intelligence des signes de ce genre qui se rencontrent sur les sceaux.
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VIII. OB*KRt ATIOSS SPÉCIALES SLR LES SCEAUX DES PRHCES SOUVERAINS , DBS NUMLKS , DES COURS ET TBIBUXAUX, DES COMMUHBS , DES B iURGROIS ET DU CLERGÉ.
On pourra , guidé par les règles générales que nous avons données dans les articles qui
R recèdent, étudier 1rs sceaux de toute espèce, ous allons compléter ces notions par des remarques spéciales et succinctrs sur les types adoptés par les différentes classes de
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personnes et par les établissements religieux et civils.
A. Sceaux des princes souverains.
Sceau i des rois de Franc*.
Il est probable. dit^l.deWailly, que la plupart des rois mérovingiens se sont contentés de faire graver sur leurs sceaux une téle vue de face , sans couronne ni diadème, et couverte d'une épaisse chevelure, partagée sur le h ;i ui du front . comme il parait sur le sceau de Cbildeberllll.
N* I. Sceau de Childebcrl III. Cuildebertvs Rex Frucorvh. (Archives du royaume.)
Cependant quelques-uns étaient représentés en bustes de face ou de profil.
Les princes carlovingiens emploient généralement des sceaux où ils sont figures en buste et de profil , jusqu'à Louis d'Outremer inclusivement. La préoccupation do Charle-
magne et de ses successeurs , de fonder an nouvel empire romain, les inspira dans la composition de leurs sceaux , comme dans le reste. Ils ont tous un air romain, plus oo moins bien imité : on peut le voir par le sceau de Charles le Chauve.
N" 2. Sceau de plomb et revers de Charles le Chauve- Kabolvs (imp) ags. — Resovatio
regxi Fra*. (Cabinet des antiques.)
Depuis Lolhaire, la physionomiedes sceaux change , cl les rois sont représentés de face •»l à mi-corps , et la gravure est fort grossière ; mais à compter du règne de Henri I" paraissent les sceaux appelés de mnjtsté, où •es rois sont représentés assis sur leur trône, et porianl les attributs de la royauté. (On peut v.»ir, aux mois Barbe cl Cheveux, 1rs différentes formes que ces ornements ont l eçue^.] « Nus rois, dit l'auteur dos Eléments de Paléographie, depuis Hugues Capel jusqu'à Louis le Gros, ont 1rs bras repliés cl collés contre le corps, de sorte que les coudes touchent aux hanches , et que les mains s'élèvent verticalement un peu ati-des>us des
épaules. Celle position pénible et disgracieuse change dans le sceau de Louis Ml . dont la main droite repose sur la jambe gauche, tandis qu'à droite, l'avanl-bras s'étend à peu près horizorrtalement , en s 'éloignant du corps. Ses successeurs , jusqu'à Philippe IV , conservent à peu près la même altitude. Tous ces rois ne portent dans la main droite qu'une simple fleur de lis ou uu sceptre, dont le manche fort court, est presque entièrement caché par 1?» m un qui le supporte. Cet attribut, ainsi que le bâlon royal et le trône, varia beaucoup de forme dans les temps postérieurs.
SCE SCE
N*3. Sceau et contre-sceau de Philippe IV. Pmi.ippus : Dei : gratia : Frakcorvm : Rex. —
Contre-sceau sans légende.
Les sceaux des reines de Franco ne dif- coralion en est la même , simple dans l'orifèrent de ceux des autres dames que par la ginc , et de plus en plus riche à mesure couronne et les armoiries ; autrement la dé- qu'on s'arance dans le moyen âge.
N* k. Sceau de la reine Constance, deuxième femme de Louis YII. Sgillvm. Régine
Constancie. (Cabinet des antiques.)
Les régents du royaume eurent quelquefois des sceaux particuliers, comme régents; mais il parait aussi qu'ils scellaient également avec le sceau de la couronne.
Diction*, de Diplomatique.
S.'. -aux des rois d'Angleterre, d'Ecosse ei d'Irlande.
Les auteurs du Nouveau Traité de Diplomatique, après avoir exposé les différentes opinions émises au sujet du temps vers le-
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quel les rois d'Angleterre ont commencé à sceller leurs diplômes, concluent que, dès le vin* siècle, les sceaux ont été employés pour un petit nombre de diplômes, il est vrai , et qu'il ne faut pas entendre d'une manière absolue les textes qui mentionnent l'usage où l'on était, avant le règne d'Edouard le Confesseur, d'apposer simplement des signatures ;mit actes.
Un diplôme d'Offa , roi des Mercicn*,de l'an 790, est scel'é d'une empreinte plaquée de forme ovale. Le buste du roi est «le profil tourné «ers la droite , et la tête est ceinte d'un diadème surmonte dans sa partie antérieure d'une espèce de fleur de lis (l). Les sceaux d'Kdouard le Confesseur et de ses successeurs sont en forme de majesté; mais, comme nous l'avons dit plus haut , le trône est beaucoup plus décoré el plus riche que ceux des rois de France. Les rois y sont représentés tenant soit une épée , soit un sceptre d'une main , et de l'autre un globe surmonté d'une croix. Sur le contre-sceau , qui est de la même grandeur que le sceau , le roi est à cheval , portant sur Vécu trois léopards, qui devinrent , depuis Jean sans Terre , les armes de l'Angleterre.
En Ecosse , on ne Gl probablement pas usage des sceaux pour authentiquer les acte» publics, avant Malcom III, qui commença à régner depuis Tan 1057 : c'est l'opinion des Bénédictins. Le sceau de Duncan II le représente à cheval, tenant une pique avec l'étendard de la main droite, el un bouclier de la main gauche. Edgar , son frète, qui régnait en 1098, est représenié assis, couronné, tenant un sceptre fleurdelisé el une épée appuyée sur le genou gauche : c'est le premier roi d'Ecosse qui se soit f til représenter assis sur un trône. Il portait pour exergue sur son sceau : Ymago Edgari Scoilorum Batilei. Les attributs de ses successeurs varient, ainsi que leur pose. Les uns ont une épée el un globe surmonté d'une croix, les autres remplacent l'épée par le sceptre; enfin plusieurs n'ont que ce dernier attribut , et appuient leur main sur la poitrine. Les couronnes sont presque toules surmontées de trois pointes ou rayons : celle du milieu est une fleur de lis entière, tandis que celles des deux côtés n'offrent que la moitié de cet ornement. Lexeste du costume est une imitation de celui des rois d'Angleterre. Les revers des sceaux représentent , comme en Angleterre, le roi à cheval , el ce, depuis Alexandre 1" jusqu'à Jacques VI.
Les sceaux des rois d'Irlande sont trèsrares : on en connall un de Fedlimid , petit roi tributaire de l'Angleterre, au xiir siècle. Il y est représenié à cheval , portant l'épée et le bouclier.
Sceaux des
s et des rois de Germanie ou des Humains.
« Les plus anciennes lois allemandes et bavaroises citées par l'abbé de Godwic, disent les Bénédictins, ne laissent nul lieu de douter
(1) Kthtvm tie inlfograpftie, t. 11.
OMA1IQUE CHRETIENNE. 7;* de la haute antiquité des sceaux el des anneaux en Germanie. On y voit que les duo du pays s'en servaient avant Charlernagne , mais c'est à lui qu'on en rapporte l'usape fréquent et réglé. » Charles le Gros , dit M. de Wailly , n'employa que des sceaux ronds, et cette forme a été conservée par tous ses success'mrs à l'empire et an trône de Germanie. Il parait que les empereurs avaient en même temps plusieurs sceaux , el qu'ils se servaient tantôt de l'un , tantôt de l'autre. Un exemple de cette pluralité de sceaux se montre dans Rodolphe de Habsbourg , qui eut huit sceaux avant son élection , el quatre autres lorsqu'il fut roi di s Romains. Il est probable qu'il se servait de plusieurs de ces types à la même époque.
Les sceaux les plus anciens représentent les empereurs et les rois de Germanie eo buste ou à mi corps , el de profil. Cet usa^ dura jusqu'à Henri II, qui se fit représenter assis sur son trône, el qui fui imité par tous ses successeurs. Les attributs ordinaires, le globe avec ou sans croix , et le sceptre à fleur de lis, se rencontrent sur les sceaux dont nous parlons. Henri II est déjà coiffé d'une couronne fermée en forme de bonnet , et ornée, dans sa partie supérieure, d'une petite fleur de lis.
Depuis Charles IV, disent les Bénédictins, l'usage avait prévalu que les empereurs ne prissent qu'une seule aigle pour leurs armes, lorsqu'ils n'avaient pas encore demandé la couronne au pape; mais lorsqu'ils l'avaient obleoue, ils prenaient l'aigle double ou à deux létes. Depuis Frédéric IV, mort l'an 1&>93, les sceaux des empereurs d'Allemagne ne les représentent plus assis sur des trônes. Cette représentation est réservée pour le premier côlé des bulles d'or. La minuscule gothique parait pour la première foi» sur un sceau de Charles IV cité par M. de Wailly.
Sceaux des rois de Hongrie, de Bobêtne, de Suèdr, de Daoemark el de Norvège.
« Heineccius conjecture avec fondement , disent les Bénédictins , que les anciens sceaux des rois voisins de l'Empire sont une imitation de ceux des empereurs. » Ls décrivent en effet des sceaux des souverains de Bohême, de Hoogrie el de Suède des xi.ir, xiv et xv* siècles, du genre des sceaux de majesté qui sont une copie des types impériaux. Ceux des rois de Danemark sont un peu différents. Les plus anciens sont en brome. Celui de Valdemar II, contemporain de Philippe Auguste, est rond el sans inscription, et porte deux pouces el demi de diamètre. Le roi en babils royaux est assis sur un siège ordinaire, porlanl une couronne ouverte munie d'ornements -en forme de tours. Il tient un sceptre fleurdelisé de la main gauche , cl présente de la droite un globe crucifère. Au revers est un bouclier chargé de trois lions avec vingt -quatre cœurs semés sur l'écu. D'aulrcs se rapprochent davantage des sceaux royaux d'Al-
719 sce
lemagne ; mais ils conservent néanmoins quelque chose d'original. Les caractères go- Iniques n'y paraissent pas avant l'an 13M. Depuis Valdcmar IV, les rois ont fait mettre la croix de Danemark sur leurs sceaux.
M. de Wailly décrit un sceau d'un roi de Norwége du xm* siècle qui ue s'éloigne pas de la physionomie générale des sceaux royaux de ce lemps. 11 représente d'un côté le roi assis sur un trône à dossier orné, et de l'autre monté sur un cheval au galop.
Sceaux de* rois el des princes fi'tislie et de Sicile, des em,>cre>rs frauçais de ConslantioojJe et des rois de Chypre.
Les types des premiers rois d'Italie présentent les mêmes caractères que ceux des empereurs carlovingiens. Il n'en est pas de même du sceau commun de Hugues, comte de Provence, et de son Gis Lothaire, qu'il associa eu 930 à la couronne d'Italie. Ce sceau est un ovale dont te plus grand diamètre est horizontal. Le père et le OU sont représentés à mi-corps et de proGI, tournés l'un vers l'autre, la tète ornée de trois fleurs de lis, et portant chacun un sceptre fleurdelisé.
Les sceaux de cire des princes lombards sont remarquables eu ce qu'ils ne sont jamais suspendus, mais appliqués aux chartes, quoiqu'ils aient des contre-sceaux. Ils sont représentés en buste, ou à mi-corps, de pro- GI ou de face. Les seigneurs normands qui ont conquis les Etats des princes lombards vers le milieu du xr siècle, scellaient en or et en plomb; ils furent imités par leurs successeurs. Une bulle de plomb représente Richard et son lils debout, de face, tenant un sceptre en forme de massue, vêtus d'une luuique qui ne descend qu'aux genoux, et, par- dessus, d'un manteau qui cacbe leur bras gauche. Au revers on voit une ville : t Capua specio$a.
Les sceaux des rois de Sicile de la maison de France, aux sut* et xiv siècles, son; trèsnebes : d'un coté les princes sont assis dans un trôoe, tenant le sceptre et le globe; de I autre ils sont à cheval. Un de ceux de Louis I", couronné en 1382, représente une aigle la tète couronnée de fleurs de lis, les pattes appuyées sur un lion et sur un bœuf rOucbé, ayant sur l'estomac î'écu semé de fleurs de lis à une bordure.
M. de Wailly décrit une bulle d'or d'un doge de Venise de l'an 1306, qui se voit aux archives du royaume (1). Elle représente saint Marc debout et nimbé, tenant de la main gauche son Evangile , et de la main droite son étendard, qui s'élève verticalement dans le milieu du champ; à la droite de saint Marc on voit le doge debout, tenant aussi l'étendard de la main droite. Du côté de saint Marc on lit : 5e. Marcvt; et du côté <iu doge : Pe. Gradonico Dux. Au revers, le champ est uccupé p-iruue légende surmontée d une croix et divisée en six lignes. Celle ; bulle a plus d'un pouce et demi de diamètre.
Une bulle d'or de Baudouin I", empereur de Conslaulinople, représente ce prince assis
(1) Ellnenu de puléogra^U, t. il.
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sur un trône en forme d'X. dont les deux branches supérieures sont terminées par une fleur de lis ; sa couronne est fermée ; le sceptre et le globe impérial sont surmontés d'une croix. Au revers il est monté sur un cheval au galop, l'épée à h main, et porte TécQ de Flandre sur son bouclier. Sur le premier côté son nom est en caractères grecs, et sur le second en capitales romaines mêlées de lettres gothiques. D'autres empereurs grecs ont scellé en cire. J'ai vu un Philippe, empereur de Roménie en 1284, dont le sceau, en cire rouge, le représente d'un côté assis sur un trône à dossier, la couronne ouverte avec des pendants terminés par des perles tombant de chaque côté de la tête; il lieql de la main droite un sceptre, et de la main gauchi; un globe crucigère ; sur l'autre côté du «ccau il est à cheval, casque fermé et couronné en tête, l'épée d'une main et le bouclier de l'autre; cheval caparaçonné (2).
Les rois de Chypre de la maison de Lusignan sont représentés sur leurs sceaux, assis sur le trône, ayant sur la tête une couronne fleurounée, tenant d'une main le globe crucigère et de l'autre un sceptre. Les sceaux des derniers souverains de celte ile, au xv siècle, figuraient l'écu de leurs armes, écartelé de Jérusalem, de Lusignan, d'Arménie et de Chypre surmonté d'une couronne royale.
Sceau» des rois d'Espagne et de Portugal.
Les Bénédictins ne citent pas de sceaux des rois d'Espagne antérieurs au xu* siècle. Alphonse VIII, roi de Castille, et ses deux Gis, suspendirent leurs sceaux à un diplôme accordé en 115C à l'abbaye de Saint-Denis. M. de Wailly cite un sceau de Ferdinand la Saint, suspendu à une charlc de 1237. Cote empreinte, qui a quatre pouces de diamètre, représente le prime monté sur un cheval dont le caparaçon porte, ainsi que le bouclier du roi, les armes de Castille et de Léon. Le champ du revers est écartelé aux mêmes armes. Une empreinte du sceau de Sanche IV de l'an 1294 représente d'un côté le roi assis sur son trône, tenant de la main droite un sceptre terminé par une aigle, et de la main gauche un globe crucigère ; à sa droite est un château, et à sa gauche un lion; de l'autre côté, le roi est à cheval, il porte une épée et un bouclier écartelé, comme le caparaçon, aux armes de Castille et de Léon. On sail que les rois d'Espagne ont scellé en plomb et en cire. Les armoiries des différents royaumes qui composaient leur empire sont ugurées sur les sceaux de quelques-uns de ces princes et sur la roue, ou grande signature qu'ils mettaient au bas de leurs diplômes.
< Depuis l'an 150V, que la couronne d'Espagne tomba dans la maison d'Autriche, disent les Bénédictins, les sceaux des empereurs d'Allemagne et des monarques espagnols sont presque les mêmes jusqu'à la Gn du xvu* siècle. »
Les rois d'Aragon ont des sceaux de majesté avec revers équestre, ou des sceaux
(i) Archives di ITonue, prieuré de Michury.
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éuuestrcs seuls. Il en est de même des rois dont les inscriptions varient beaucoup (3).
de Majorque. Les chevaux sur lesquels ils sont montés
Les rois de Navarre de la maison de Cbam- n'ont des croupières et des caparaçons tral-
pagne avaient des sceaux équestres d'une nanls qu'en 1247. Les comtesses de Flandre
belle exécution, avec contre-sceaux armoi- sont représentées à cheval ou debout dam
liés. Louis le Hitlin, avant son avènement à un sceau ogival. L'écriture minuscule goihi-
M couronne de France, avait/ comme roi de que ne parait dans les sceaux de Flandre
Navarre, un sceau de majesté avec contre- que vers 1387, sous le comte Philippe,
sceau équestre. Charles le Mauvais est re- Sceaux des duc» de Normandie,
présenté assis sur un Irône dont chaque . . . .* -,
côlé se termine par un homme sauvage\u « «iste pçu de sçoaux des ducs de Nor-
a : .o- «5o,i« mnncnni c„r «lniit nia nd le ; le'pl us a nci en que les Bénédictins
à mi-corps ; ses pieds reposent sur deux ^ e$l de Ri£hard „ cl dc ran
T existe aux archives du royaume, dit «015 Le prmce v élail représenté en busie
M. de Wailly (1) . deux sceaux 'de rois de nu-tête, revêtu de la chlan.yde, tenant de la
Porluff.nl , l'un de Denis le Libéral , l'autre mam dr0.,te une laocte e dc ia main gauche
Th Esc IV, son fils. Le sceau dé Denis, un bouclier, avec cette légende : f ««carrfu*
suspendu à un acte daté de l'ère 1336 (an D" co>n": ,R,chard 11 ne scclla,t Pas
S g) a trois pou, es sept lignes de diamètre, loojou» ^s ^P'Ames ; ««esw urs II.-
Le roi, coiffe d'un casque couronné et fer- ;nard » Robert I" et Gu. aume II, se con-
mé, est monté sur un cheval au galop, dont tentaient souvent d y mettre leur mono-
lVcaparaçon est aux armes de Portugal ; les Kram'ne °° una c.™*« a'eJ ' emP£,n'fL Ûn
mêmîs armes sont reproduites sur son bou- ™*het ou estampille trempé dans I encre. Ou
_ » . r> o nui niil ri i ■ un cr>f>nn no I .
ble à celui de son père. Sceaux des ducs de Bretagne
B. Sceaux des nobles. On commença plus tard que dans le reste _ n . de la France à se servir de sceaux en Bre- Nous o avons pu résumer qu avec peine t e Le ,us ancicn ,»on connaisse est les principaux caractères des sceaux des cJui d-A|£in qui commença à régner en princes souverains dans le paragraphe pré- im Ce ince egt repre8enté à cheval, sans cèdent. On comprendra qu il nous serait en- élrj pétant des éperons formés d'un seul core plus difficile d y réu-sir pour tous les dard vê^u d.un manleaa attaché sur l'épaule nobles de France. C est dans les ouvrages droi( ,e9 rénejJ dana ,a roain gaucne, fépér. spéciaux qu il faut aller chercher ces dé- d mg |fl majn drojle el ,a ,é,e nue; ,e chcTal tails (2). Nous nous attacherons donc seule- n.fl ni c;iparaçon> ni croupière. Les prédément à faire connaître les sceaux des grands Cesseurs d'Alain prenaient quelquefois le lifeudataires, et quant à ceux des autres no- lre de ro|8 el 80uvent ct.lui de comtes, bles, nous n eu donnerons que les caractères A ,a fin du X1. siècle |e Ulre de roj avail fail généraux. place à celui de duc. Les sceaux des ducs de 4- Sceaux des nobles qualifiés ducs, marquis et Bretagne furent presque tous équestres juscomtes. qu'à 1« "*n du XIV' siècle. Depuis celte épo- Sceaox des comtes de Flandre. <luc ces seigneurs se firent représenter de- ... ,, bout ou assis sous un pavillon, ou sur un Le plus ancien sceau que 1 on connaisse |f0 lcnanl ré éo ^ main el réc0 dc
•de ces seigneurs est celui d Arnoul I", dit le jjre, de lau\re, Dom Lobineau fait ob-
Vieux, troisième comte ou marquis de Flan- Sprvo« ,e duc Pierrc Miiucl,r a inlroduit
*re,plaqué au bas d une charte de I an 9»1. Il , hermines dan« les armoiries de Bretagne représentait le comte assis, tenantde la main , . t d.|jn quarlicr lt., arme8 du con\,e droite une épée nue, et portant un boliclier de Dfe son ^ Jcan „, iUa Cf, ar_ suspcn.lu a son cou. L emploi du mot signum ■ ■ ' ^ d l'é. usson herminé qui dans In légende {signu. Arnulfi Uandiensts . à "J successeurs Marehisi) prouve, selon les Bénédictins, que rtsla * 8CS 8UCCC8s(,ur8- «e type devait servir de signature. Un sceau Sceaux de» ducs du Bourgogne de Baudouin le Pieux, de I an 1065, le repré- Le plus ancien sceau connu des ducs de sente à. chevar, sans selle, sans étriers et Bourgogne est celui de Robert I", fils dc Rosans éperons, coiffé d'un casque pointu, te- bert, roi de France (4). Il est ovale et reprenant l'épée et le bouclier. C'est un des plis sente le duc debout, en costume de guerrier anciens sceaux équestres que l'on connaisse, romain, tenant une lance à banderole d'une Les sceaux pendants furent employés pour main et appuyant l'autre main sur un boula première fois par Baudouin VU, vers 11 11; (lier; dans le bas du champ est une fleur de H introduisit aussi dans la légende la formule lis au pied nourri. Ce sceau est au bas d'une Dei gratia. Depuis Thidrri, en 1159, les corn- charte de l'an 105^. Hugues 11 est à cheval, tes de Flandre se servirent de Contre-sceaux armé d'une lance el d'un bouclier au premier
(t) Eléments de paUoqraphie, t II. (S) Nouveau Traité de Diptomanqu*, t. IY.
(i; Ta*** le Nouveau Trmié de Diplom. et les EUnuMs (4) Ibid., loc/cil. I. II.
blason de Bourgogne, bandé de six pièces et bordé. Ce sceau de Tan 1102 est dépourvu tte légende. Les sceaux de ses successeurs, jusqu'à la réunion de la Bourgogne à la France, le* représentent tous à cheval, armés de toutes pièces et sur des chevaux richement caparaçonnés. Sous les ducs de la deuxième race, les armoiries des différentes principautés qui formaient la Bourgogne sont gravées dans le champ du sceau ou au contresceau. La duchesse Marie, fille de Charles le Téméraire, a employé un sceau équestre de plus de quatre pouces de diamètre.
Sceaux des ducs de Lorraine.
Malgré l'opinion de D. Cal met, les auteurs diplomatistes regardent comme faux un sceau attribué a Albert, duc de Lorraine à la fin du x' siècle. On cite comme le plus ancien celui de Thierry, do l'an 1078. Ce sceau équestre avait trots pouces et demi de diamètre. La selle du rheval est fort simple; le duc lient une lance de la main droite et de l'autre un bouclier. Ses successeurs ont continué à se servir de sceaux équestres. Ferry de Bitcbe, en 1196, porte pour la première fois les trois alérions de Lorraine. Fs furent conservés par ses descendants. Un sceau de 1208 représente Ferry II monté sur un cheval dont le caparaçon traînant est orné d'un rang de six alérions; c'est la première fois que l'on voit cet usage dans les sceaux des ducs de Lorraine. L'aigle éployée dans l'écu, ou servant de cimier, se voit aussi pour la première fois dans les sceaux de Ferry IV. Les sceaux du xv* siècle sont de la plus grande heauté.
Sceaux des dauphins d'Auvergne et de Viennois.
On cite une pièce de l'an 1149, dans laquelle Guillaume VII, dit te Jeune, s'intitule Dauphin d'Auvergne, cl déclare que cet acle e«t scellé du sceau de son dauphiné. Son fih Robert, surnommé Dauphin, qui lui succéda en 1169, employait en 1199 un sceau sur lequel il esl représenté à cheval, tenant une épée de la main droite et un bouclier de la main gauche (1). Au contre-sceau on voit un dauphin. Guillaume le Vieux ayant dépouillé en 1155 son neveu Guillaume le J une, delà plus grande partie du comté d'Auvergne, il y eut dès lors des comtes d'Auvergne qu'il ne faut pas confondre avec les dauphins d'Auvergne.
Les comles de Viennois prirent le titre de dauphins depuis Gangues IV. On connaît un sceau de Guigues VI, connu sous le nom de Guigues André, de l'aq 1226; il est à deux faces d'égale grandeur. A l'endroit est le dauphin à cheval, et à l'envers un château à trois tours. D'aulres sceaux des dauphins de Viennois des xui* et xiv* siècles représentent aussi ces seigneurs à cheval, et au contresceau sont gravées les mêmes armoiries. Le d.-iuphin se voit d;ins le sceau privé de Guigues VII, en 1251); il en est de mémo dans celui de Guigues VIII. M. de Waiily décrit, dans ses Eléments de paléographie,
(1) Eléments de paléographie, t. II, p. 175.
le sceau du dernier dauphin, qui, après la cession à la maison de France de ses nombreux domaines, entra dans les ordres en 1350, et fut pourvu de l'évéché de Paris en 1354. Ce sceau le représente assis, en habits épiscopaux, bénissant de la main droite ct lenanl de la main gauche une croix ; de chaque côlé de lui est l'écusson delphinal soutenu par les symboles des quatre évangélistes, deux pour chacun, puis on voit sainte Catherine et un évéque debout, et au-dessus de la téle du prélat , la sainlo Vierge, tenant l'enfant Jésus, est assise entre deux anges, et esl accompagnée de saint Pierre et de saint Paul.
Sceaux des comtes de aumpaguc.
Thibaut, comte de Champagne et de Blois en 1125, est représenté sur un sceau, à cheval, tenant une pique ct un long bouclier triangulaire. 11 ne prenait pas le titre de comtedeChampagnenonpIusqueThibaotUl; ce dernier s'intitule comte de Troyes dans la légende d'un sceau équestre de l'an 1198. Son contre-sceau porte les armes de Champagne. Au xur siècle on voit autour des contre-sceaux de ces seigneurs la devise Passavant le meitlor. Ils prenaient souvent, dès le siècle précédent, des cachets antiques pour leurs contre-sceaux.
Sceaux des comtes de Toulouse.
Le sceau de Raimond de Saint- Gilles, comte de Toulouse, en 1088, est le plus ancien que l'on connaisse. C'est une bulle de plomb sur le premier coté de laquelle est représenté le comte à cheval, tenant de la main droite une épée levée, avec ces mots pour légende : f S. Ruimvnili comitis; sur le revers esl une croix de Toulouse. Raimond VII a employé un sceau où il esl représenté d'un coté assis, tenant de la main droite une épée placée en travers sur ses genoux, et portant de la main gauche un château à trois tours; près de sa léte, à droite, est un croissant de lune, et à gauche un soleil. Au revers, qui est de mftme grandeur, le comte est à cheval, avec les armes de Toulouse et les mêmes empreintes du soleil et de la lune que sur la face. Constance, sœur de Louis le Jeune, mariée en 1154 a lUymond V, comte de Toulouse, employait un sceau rond où elle étail ûgurée d'un côlé assise sur un trône, tenant dans ses mains la croix ct le globe surmonté d'une fleur de lis, ct de l'autre sur un cheval au trot. Sceaux des comtes d'Auxerre et de Nevers.
Les comtes d'Auxerre de la maison de Nevers ne prennent sur leurs sceaux quo le tilre de comtes de Nevers ; le plus ancien que je connaisse est celui de Guillaume 11, suspendu à une charte de l'an 1140 (2). Le comte est figuré à cheval, vélu d'une robe qui descend à mi-jambes, coiffé d'un bonnet pointu. Il porte sur l'épaule droite une lance à pennon, et sur la gauche un long bouclier triangulaire : f Sigilhm Willelmi Nivernensis
(I) Arcb dersbbaycdePontigny.PréYeetursderYonos.
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comitis. Pierre de Courlenai, devenu comte (trois tnnrleaux posés deux et un,; le contre-
d Auxcrre et de Nevers par son mariage, en sceau reproduit cel écusson. Nous le don-
avec Agnès, descendante drs premiers nous comme spécimen des sceaux des grand»
seigneurs de ces comtés, paraît à cheval, seigneurs de la On du xii' siècle (1). l'épée à la main, ponant l'écu de ses armes
N* 5. Sceau de Pierre, comte de N tiers, 118i. siGi(i7rm Pétri) cornus nivbbsbwsh. — Au
contre-sceau t skcbetvm mevbi...
Pierre de Courlenai eut encore d'autres sceaux où il était représenté h cheval des deux côtés. Mathilde ou Mahaut, sa fille, épouse de Gui, comte de Nevers et do Forez, avait un sceau équestre où elle tient un faucon sur son poing; au contre-sceau parait le lion de Flandre sur un champ semé do billettes. Son mari, monté sur un cheval au galop, l'épée a la main, a retenu au contre-scel le dauphin do ces armes (1238).
Liste des p'us anciens sceaux connus des autres grands
Nous nous contenterons de rapporter dans cet article la dato du plus ancien sceau de chacun des autres grands vassaux dont il est fait mention dans les ouvrages des Béné- . dictins et de M. de Wailly principalement (2). De plus grands détails nous entraîneraient trop loin.
Comtes oVAlençon. Pierre, cinquième fils de saint Louis, doté par son père descomtés d'Alençon et du Perche en 1269, était figuré sur son sceau, à cheval, l'écu orné de trois ûeurs de lis brisées d'une bordure, le cheval couvert d'un caparaçon bordé, mais semé de Heurs de lis sans nombre. Au contre-sceau, l'écu de six fleurs de lis avec bordure. Légendes : t 5. Pétri filii régie Francor. comitis
(I) Archives de l'abbaye de Tonligoy. Prélecture de l'ionue.
Alenconis Z. Carnot. — Contras, Prtrt filii régis Francor.
Comtes oVAleth. Raimnnd Pelet, comte d'Aleth, est représenté d'un côté armé d'une épée et monté sur un cheval au pas : de l'autre il tend une lance ornée d'une banderole, et son cheval est lancé au galop, (au 1217).
Comtes ou landgraves d'Alsace. Le premier sceau connu de ces seigneurs est celui d'Albert le Riche, comte d'Habsbourg et landgrave de la haute Alsace ; il est attaché è une charte de 1196.
Comtes d'Armagnac. Géraud V, comte d'Armagnac et de Fezensac, est représenté a cheval, tenant l'épée à la main droite et un bouclier au bras gauche sur lequel est un lion ; le cheval est caparaçonné aux mêmes armes : t S. G. comitts Armaniaci et Fe....ci. (J. 392, an 1272.) .
Comtes de Bar-ie-Duc. 11 ne se trouve pas aux archives du royaume de sceaux de ces seigneurs antérieurement à Thibaut 11. Sur un sceau de l'an 1272, celui-ci portait deux bards adossés, semés de croix au pied fiché. 11 existe aux archives de la préfecture de l'Yonne un sceau d'un Ma nasses Guido, comte de Bar, suspendu à un acte de l'année 11(18, qui est de forme ogivale et représente une aigle ôployée avec ces mots : t S. Ma-
(2) T. II, p. UM78.
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nasse Guidonis e oui lis Barri (1). It s'agit ici «lu comie de Bar-sur-Seine, qui devint évéque de Lan grès.
Comtes de Beaumont. Le sceau de Mathieu II , comle de Bcaumonl , mort avant 1177, étail équestre et portail pour légende : f Sigillum Mathti comilis de Monte.
Comtes de Boulogne. Idc, comtesse de Boulogne en 1173, avait un sceau en ogive enr lequel elle est représentée debout, un faucon sur le poing gauche : Sigill. Ide comitisse Bolonie; au contre-sceau on voit l'écu de son mari et le sien accolés.
Comtes de Bourgogne. Béalrix,61Ieet unique héritière d'OUion 11, est représentée debout sur un sceau en ogive; au contre-sceau est •une aigle. (J. 198, an 1225.)
Comtes de Châlons-sur-Saône. Béatrix, Glle et héritière de Guillaume 11, comte de Châlons, est figurée sur son sceau, debout, la téle nue, tenant un lis (an 1223).
Comtes de Chartres. Le plus ancien sceau qu'on connaisse de ces seigneurs est celui d'Elisabeth, qui succéda en 1218 à son néreu Thibaut, comte de Blois et de Chartres.
Comtes de Clermont et de Blois. Thibaut VI est figuré sur un sceau équestre de Tan 1213. J'ai vu un sceau de Thibaut, comte de Blois, de l'an 1149 (2) , qui le représentait à cheval, la lance à la main.
Comtes de Comminges. Bernard V employait en 1227 nn sceau à double faee d'égale grandeur; il portail sur son bouclier une croix pâtée.
Comtes de Dreux. Robert II portail en 1202 an sceau équestre. Sur son bouclier se voit un écusson échiqueté de six tires et bordé.
Comtes d'E lampes. Le sceau le plus aocien qui se trouve aux archives du royaume concernant ces seigneurs n'est que de Tan 1361.
Comtes d'Eu. Philippetle, troisième femme de Raoul III, comte d'Eu, est représentée debout entre deux étoiles , tenant une fleur île lis de la main droite , avec le contre-sceau de ses armes (1246).
Comtes d'Evreux. Louis, frère de Philippe le Bel, à qui ce prince donna le comté d'Evreux en 1307, portait de France brisé d'un bâton en bande.
Comtes de Grandpré. Henri V avait deux sceaux équestres tout à fait différents par le diamètre, la légende et les armoiries (1201).
Comtes de Joigny. Guillaume , comle de Joigny, est représenté à cheval ï'épée à la main, sur un sceau de Tan 1180 (archives de l'Yonne).
Comtes de la Marche. Hugues II, comle de la Marche, est représenté à cheval, la léte nue, tenant les rênes de la main gauche, et appuyant la main droite sur un chien qu'il porte en croupe; une trompe de chasse est suspendue à son cou (an 1224).
Comte de Laval. On possède aux archives du royaume (J. 178), un sceau d'Emme, Glle de Gui VI, seigneur de Laval, de l'an 1256.
Comtes de Montfort. Le sceau de Simon IV, comle de Montfort, de l'an 1193, le représente
(I) Arcblvesdu l'Yonne, fond* de. l'abbaye de PonUguy.
à cheval, sonnant de In trompe et portant un bouclier sur lequel est un lion contourné à la quelle fourchue ; dans le champ on distingue des arbrisseaux; deux lévriers courent près du cheval. Légende : f Sigillum Simonis de Monteforti.
Comtes de Poitiers. Alphonse, frère de saint Louis, se servait d'un sceau équestre avant 1249; on y lit : Alfonsus filius régis Francie cornes Pi et aven.
Comtes de Ponlhieu. Guillaume III , comle de Ponlhieu , a employé un sceau équestre avec un contre-sceau a égale grandeur; son bouclier porte quatre bandes; l'écu marqué au revers du sceau n'en porte que trois. (J. 731, an 1212).
Comtes et marquis de Provence. Raymond Bérangcr IV, devenu comte de Provence en 1209, portail les armoiries d'Aragon, comme petit- fils du roi Alphonse, qui s'était emparé de la Provence en 1167. Il employait en 1234 (J. 611} un sceau à double fare de même grandeur; d'un côté il est représenté tenant un étendard , et de l'autre armé d'une épée. Charles, comte d'Anjou, marquis de Provence et comte de Forcalquier, employait en 1253 (J. 178) un sceau équestre sur lequel il est représenté portant un bouclier semé de France, bordé de châteaux; au contre-sceau est un écusson portant quatre pals : ce sont les armoiries des anciens comtes de Provence.
Comtes de Rethel. On a un sceau équestre dcHugueslI,comledeRelhel,deranl201,V.S.
Comtes de Roucy. Jean 11, comte de Roucy et seigneur de PierYeponl, est représenté a cheval sur son sceau pendant à un acte do l'an 1227.
Comtes de Saint-Pol en Artois. Hugues V, comte de Saint-Pol, employait en 1221 un sceau équestre, sur lequel il esl représenté portant un bouclier à trois pals de vair brisés d'un lambel di< cinq ou six pendants.
Comtes de VaUntinois. Aimar III de Poitiers , comte de Valenlinois et de Diois, employait un sceau équestre en 1270.
Comtes de Valois. On possède aux archives du royaume un sceau d'KIéonore, fille de Raoul le Vaillant , comtesse de Valois et do Saint-Quentin, où elle est représentée debout, la main droite appuyée sur la hanche , et portant un faucon sur le poing gauche. Au contre-sceau on voit un lion (1194).
Nous terminerons cet article par quelques remarques générales des Bénédictins. « La plupart des sceaux des grands vassaux sont équestres et désignent toujours des personnes laïques du premier rang. On n'y voit des armoiries qu'après le milieu du xi* siècle ; encore y sont- elles assex rares. Les chevaux bardés n'y paraissent qu'au xm*. On en voit encore Su xir* siècle dont le haroois esl des plus simples. Les plus anciens sceaux sont les moins grands et les moins chargés d'ornements. Tous sont ordinairement de figure ronde, et marquent le nom et la qualité des princes, qui n'y sont repré-
(Ij Archives de l'Yonne, même fonda.
scnlés debout que très-rarement. Tous ne portent pat des tuniques sur leurs cottes
d'armes : plusieurs paraissent nus Dès
le xi' siècle, les ducs et les comtes sont souvent revêtus tantôt de mailles de fer plates comme des écailles (ce qui s'appelait anciennement tquammata vestis), tantôt d'autres cottes d'armes , composées de crochets de fer entrelacés, et qu'on nommait hamata vestis. Us portèrent des écos ou boucliers longtemps avant que le blason fût en usage : mais ces boucliers ou n'étaient chargés d'aucune figure • ou c'étaient des ûgures arbitraires. Au xni* siècle , les jeunes princes curent des sceaux équestres propres à marquer leurs divertissements et leur jeunesse. Au lieu de les figurer en armes, on les représenta allant à la chasse : tantôt portant un faucon, tantôt suivis d'un chien, et précédés d'un oiseau voltigeant (1). »
2* Sceaux des nobles qualifiés vicomtes, seigneurs, chevaliers, écuyers, etc.
Nous avons dit au § II que l'usage des sceaux ne se répandit généralement dans la
noblesse qu'au milieu du xir siècle. Les empreintes de celte classe de sceaux sont de plusieurs sortes. Il y a d'abord les sceaux équestres , à l'instar de ceux des grands vassaux, ducs, comtes, etc., qui furent eu usage jusqu'au milieu du xive siècle, quoique, dès la (indu siècle précédent, cette forme tendit à être remplacée par celle des sceaux armoiriés. Les sceaux de la seconde espèce sont ceux qui représentent simplement les armoiries de leurs possesseurs. Ces sceaux se voient , dès le xir siècle , à des chartes données par des nobles qui n'ont probablement jamais porté de sceaux équestres ; ils furent aussi employés primitivement dans des familles qui , plus tard , las quittèrent
riour prendre la forme des grands vassaux., Is se multiplient au xur siècle , et finissent par se rencontrer presque seuls , du moins dans les chartes de la noblesse du second rang, depuis le milieu du siècle suivant ; ils sont accompagnés alors de timbres et de supports. En voici un de ce genre tiré des archives de l'Yonne et pendant à uno charte de l'an 1212.
N* 0. Sceau de Milo, seigneur d'Hervy. (f Sig) illvm Domini Milokis {de Ber)iuc (o).
Une troisième espèce de sceaux de la noblesse secondaire, mais dont on ne connaît qu'un très-petit nombre d'exemples, se compose de ceux où les seigneurs sont représentés debout tenant leur écu d'une main et leur épée ou quelqu'autre attribut de l'autre. Les Bénédictins en rapportent deux du xn« siècle, et M. de Wailly un de l'an 1377. On a remarqué que dès l'an 1190 on mettait une brisure ou une barre dans l'écu des puînés. Les figures équestres ne se rencontrent jamais sur les sceaux de la noblesse allemande du second rang. Elle ne commença même â se servir de sceaux qu'au xur siècle, époque où l'usage en devint commun dans toute l'Europe.
3* Sceaux des dames de qualité»
Nous avons déjà eu occasion, en décrivant les sceaux des grands vassaux, de parler de ceux des dames de la haute noblesse. Il résulte de toutes les recherches faites sur ce sujet que cette classe de personnes n'a employé des sceaux que depuis le commencées Nouveau Traité de Diplonutique, t. IV, p. 130.
ment du xir siècle. Le plus grand nombre
des sceaux représente les dames debout ; d'autres sont a cheval , à la manière des hommes ou assises ; en ce cas la forme ronde est employée, tandis que, dansle premier cas, la forme est ovale ou ogive. On rencontre plus souvent en Allemagne qu'ailleurs les darnes représentées assises sur des sièges plus ou moins ornés. En général elles portent à la main un oiseau, une fleur de lis ou quelqu'autre symbole. L'écusson de leurs armes se voit ordinairement à leur contresceau, mais ce n'est que depuis le dernier quart du xur siècle que la plupart d'entre elles adoptèrent l'usage de faire graver sur leurs sceaux deux écussons, l'un aux armes de leur mari, l'autre À celles de leur famille.
Les veuves conservaient en général le sceau qu'elles avaient employé pendant leur mariage ; cependant M. de Wailly rapporte que Jeanne de Flandre, femme d'Engoerrand, sire de Coucy, en fit graver un nouveau, à la mort de son mari, qui portait ces mots : S. Johanne de Flandria uxoris quon-
le» eonscrTaieSt8r qu" Hé de reine, si" c^éê'Tr- ^/i' P3' riGoureus™"' scieurs sceaux M h ■ renie» sur cuiee. parce que les juges, appartenant à des aura sceaux (2). r n nQb]^ ^ resislèr^( paj ^ ^
C. Sceaux de» cours, des tribunaux t des juges des,r de »ub»t'luer leurs propres armoiries à
«/ des notaires. " celie* du prince ; mais le texte des actes
Le parlement de Paris n'eut pas dans les ^es difficultés (*). » premiers siècles d'autres sceaux nue ceux a™. ^
delà chancellerie royale. Les ordonnances , M nAl . Scea«de»no"i^
rendues dans son sein étaient scellées du ^7 ? nolaires «"«"ent des sceaux particuliers
grand sceau royal, ou du sceau ordonné en ?™ii«5°?TIICemcnl du .Vï slèc,e' Le l'absence du grand, ou même du sceau du ,,e .^.Cologne, tenu en 1310, leur ordon-
Cbâtelet. Cependant cette cour souveraine îî„îî-.d ïer SOUS ,e".r propre Sfeau lc»
peut justifier, disent les Bénédictins, par une ? , vxatmu.' dé«™ P^rks notaires apos-
commission de Philippe de Valois adressée 'oll(Jucs « impériaux qu on rencontre de
à Pierre Hangesl et à Foulques Birdouil, ™8 5 ™î:r,T ?a\ V form.c Cn ^j1 «braire:
pour sceller, en l'absence du chancelier, du .e$r crJ"Xt lan,Jot des fl'ur9»
sceau du Châlelel et contre-sccller du signet î I? IT'- dc* clefs' de* CCPS de vi8ne« ctc-
du parleroeut les lettres qui leur sont en- .,h nola,res r°ya"x scellèrent arec des
voyêes. Celte commission est du 4 janvier phT* P1roP^emcnltd,,^ «urlout depuis que
1348. » L'établissement de chancelleries par- S ïiT t e" e\i3l9 i** R™'-
liculières près des parlemenU à la Gn du xv 1 ,ea Ubel,,onage» à son domaine,
siècle, ayant attribué à chaque cour un petit D. Sceaux de» communes.
sceau aux armes de France 'pour l'expédition Les villes de l'Empire avaient un sceau
îenuïîïï^nî ÏÏtZîLÎ*/*™ e" CUl PDb,ic au commencement du T siècleT,"
depuis ce temps un du même genre. esl pro5a51e que |a désorganisation du ré-
Les autres cours souveraines avaient des gime municipal, après l'invasion des barsceaux particuliers avant l'extinction des bares, amena l'abandon de cet usage. Les grands Gefs. L'échiquier de Normandie ajouta Bénédictins ne regardent pas comme authentifie fleur de lis à son sceau, après la con- tique le sceau que la ville de Liège aurait quête de la province par Philippe Auguste, reçu, selon Baronius , de saint Hubert, son Les Bénédictius eu décrivent un autre du premier évéque, mort au plus lard en 7.J0. xv« siècle. « L'extrême raroté des sceaux au vm* siècle*
En général les sceaux des cours el tri- disent les Bénédictins, ne permet pas dc
bunaux portaient Jes armoiries du roi ou croire que les villes en aient eu alors de pu-
du seigneur au nom duquel la justice était blics. Les plus anciens ne sont que du xir
rendue (3). Il en résulte que les types chan- siècle. L'établissement des communes À la
gaienl fréquemment. « Quand les rois de An du xi* siècle et sous le règne de Louis lo
France, dit M. de Wailly, devinrent rois de Gros, est la véritable époque des sceaux
Navarre, un grand nombre de prévôtés roya- publics des villes. » Quelques villes avaient,
les modiGèrent leurs sceaux. Cependant les outre les sceaux authentiques , un sceau
armes de Navarre existaient encore sur le distinct pour les affaires de justice. Les au-
sceau de la prévêlé de Sainl-FIorentin en leurs que nous venons de citer parlent d'un
1343, quoique la Navarre n'appartint plus sce.iu de ce genre appartenant à la ville do
alors aux rois dc France; il ne faudrait donc Doulens en Picardie, qu'on appelait le ecel
pas , pour ûxer la date des sceaux , se Ger aux causée. »
exclusivement aux indications que fournis- * Il n'est pas de sceaux, dit M. de Wailly,
seat les armoiries. » qui offrent autant de variété que ceux des
« Les Bénédictins, dit le même auteur, an- communes; ils représentent tantôt l'image
noncent que les sceaux des juges établis du saint patron que les habitants honoraient
«ans les justices royales el seigneuriales ne d'une dévotion particulière, tantôt les rem-
devinrenl communs qu'au xiir siècle. Ils parts et les tours qui les protégeaient contre la
commencèrent par employer leurs sceaux tyrannie des seigneurs voisins. Les villes corn»
particuliers; mais une ordonnance de Louis uierçantes adoptaient volontiers pour emblè-
>e Hulin, en date du 17 mai 1315, prescrivit mes des ancres, des barques ou des vaisseaux,
aux baillis et aux sénéchaux d'avoir de pe- Souvent c'est le maire qui est représenté de-
(J Eléments de paléographie, t. H, p. 193. (An 1320. ) lenant un livre de la nmin droite et une staïuelifl dans U main.
[* JVoureau Truité de Diplomatique, t. IV, p/23l. gauche. Sur l'auire cote sont le* arme* de llourgojcne.
ri i i" reuconlre de* oxcfpUon» lorl curieuses a cette (4) Les sergems royaux avjinL des sceaux |.ri>|>resâ
» 1 » mi lc 8tf'an <le ,a °°ur du <,uC ,,e B°urK°o'>tf l'-ur office. En 1301, le ;>r<hôt dV S.en§ at rsie l\mili. mimé
(Ar**- de lïouije, an 1388 ) Il repré*ma d'une empreinte de ce g. nre. (Aicb. deïïuuiu. l'uUou.) " «u cote uo personnage assis sur uu siège a tôle de cÉiitn,
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bout suries remparts ou monte surun cheval particulières de la commune, ou cènes du séide bataille; ailleurs on le voit awis et rendant gneur dont elle reconnaît l'autorité ; qaella justice, ou entouré des échevins et déli- qucfois cnûn on y trouve des emblèmes bérant sur les intérêts qui lui sont conflés(l). destinés à rappeler le nom de la ville (2). • Ces types représentent aussi les armoiries
N* 7. Sceau de h commune de Montcuc , en!2W. t S. Dbl communal db Mowtcvc. - U coulie- sceau représente une coix cleschéc et pattée. (Archives du royaume.)
E. Sceaux det bourgeois et de» corps de
métiers.
« Les bourgeois, artisans et autres particuliers, chez les Grecs elles Romains, avaient des sceaux, disent les Bénédictins, pourscellerles testaments, les lettres, les vases, les briques et les marchandises. De simples particuliers d'Antiorhe avaient des cachets qui leur étaient propres, au temps de l'épiscopat de saint Mélèce, en 361. Le Digeste et les Institut es font souvent mention du sceau du testateur et des témoins. Mais l'usage du sreau a été longtemps inconnu aux particuliers parmi nous. D. Mubil.on estime qu'il n'était pas encore établi Tan 1122. Guillaume Nicolson, dans sa Bibliothèque historique d'Angleterre, soutient, au contraire, que les sceaux furent communs à tout le monde aussitôt après la conquête des Normands, en 1066 ; mais A peine les seigneurs normands et anglais en avaieul-ils alors. Les chartes-parties endentées et les chirographes y suppléèrent souvent dans les xi\ xu» et xui* siècles....» • Sur le déclin du xnr siècle on voit des personnes de la plus vile condition avoir des sceaux en Normandie. Dans les pays voisins, ces sceaux particuliers n'auraient pas Tait Toi, puisque Philippe de Beaumanoir exige, pour la validité d'un testament, qu'il soit secllé « du scel aulentique ou de pluriex sceaux de nobles persones de religion qui portent se aux. « Aux xiv* et xv siècles, le droit d'avoir des sec ux était si peu attaché à la noblesse, que les simples bourgeois
(I) Eléments de paléographie, t. H.
(3) Dans les sceau i de quelque* villes, les têtes des Uouia jures som (lissées en forme de cercle, dout le
jouissaient du même privilège, parce que peu de personnes sachant écrire, l'authenticité des actes dépendait proprement de l'apposition du sceau. Delà tient que les simples trompettes delà garnison de lu cité de Carcassonne donnaient des quittances de leurs gages sous leur sceau, comme on voit par les ortginauxde Van 13Vfc qui nous restent encore ( Vaisselle, Hist.du Lang.J.lV). La propriétédes sceaux n'était plus dès lors une marque de noblesse. De là vient qu'en Bretagne on trouve plusieurs bourgeois, sur la fin du xv" siècle , qui avaient des sceaux et des armes. En Allemagne les particuliers commencèrent à se servir de sceaux au siècle précédent. En Angleterre on ajoutait le sceau public quand le privé n'était pas assez connu. Du Cmge cite plusieurs chartes du xv siècle scellées des sceaux des maires de villes, parce que les sceaux des particuliers au nom desquels ces actes furent passés étaient inconnus à la plupart du monde. In cujus rei testimonium pressenti scripto sigillum meum apposui, et quia sigillum meum quam pluribus est incognitum, ideo sigillum majoratus villa Oxoniensis prœttntibus apponi curavi. Les détails des diverses figures représentées sur les sceaux des particuliers est inutile : chacun suivait son goût et son caprice. On préférait ordinairement les instruments et les symboles de la profession qu'on avait embrassée. Le sceau de Pierre de Bona, médecin de Henri VII, empereur d'Allemagne, servira d'exemple. Le sceau, reproduit par les Bénédictins, représente un médecin vu à mi-corps,
maire, assis ou a cheval, occupe le centre. Sur le sceau de la commune de Dijou on convie vingt leies.
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coiffé d'une toque et vôiu d'une robe; il tient de la main droite une cornue qu il lève à In hauteur de sa lôle; dans le haut du sceau on voit une aigle au vol abaissé. Comme exemple du caprice qui régnait dans celte matière, M. de Wailly rapporte aussi le sceau de herre Michel, bourgeois de Tours, panetier du roi, qui représente un éléphant portant une église ( an 1271, J. 727 )•
On a des preuves q ue rhaq ue corps de métier pouvait avoir un sceau commun représentant le symbole le plus caractéristique de la profession. M. de Wailly cite d'après le Trésor de numismatique, les sceaux des corps de métiers de la ville de Bruges, dont les empreintes sont suspendues à une charte déposée aux archives de Lille. Dans la ville d'Arles, les corps de métiers réunis avaient un sceau commun qu'Aniberl a fait graver dans ses Mémoires sur l'ancienne république d'Arles.
F. Sceaux du clergé (t). « Sceaux des cardinaux.
Les anciens auteurs diplomatisles n'ont pas connu de sceaux des cardinaux antérieurs au xv siècle. Cependant, l'élection du souverain pontife ayant été réservée exclusivement au sacré collège , par un décret d'Alexandre III, au concile de Latrao, tenu en 1179, on ne peut guère douter qu'ils n'aient eu depuis ce temps des sceaux publics. M. de Wailly, dans ses nombreuses recherches sur les sceaux, en a découvert de ce genre dès le xir et le xm* siècles. il rapporte entre autres un acte de l'an 1224, écrit par quatre évéques, six prêtres et cinq diacres cardinaux, à Louis VIII pour l'engager à remettre en liberté le comte de Flandre. Celle pièce, déposée au Trésor des Chartes (J. 553), ne fut scellée que par un évéqac, un prêtre et un diacre; mais il résulte du passage suivant que les autres cardinaux avaient aussi des sceaux : Quia vero non est de consuetudinequod omnium nortrum sigilla eidem tmprimantur tcriplure , nec aliquibus lilteris niti privitegiis duntaxat apottolicis subscribamus, sijiltis priorum nottrorum Uugonis Hostiensis epUcopi, Leonis litulo sancte crucis in Jérusalem presbileri, Octotinni sanctorum Sergii et liachi diaconi, cardinalium, présente m cartam fecimui communiri. Les >ceaui de celle lettre sont en cire jaune; il en est de même d'un aulre sceau de l'an 1245. «Mais, dit le même auteur 2), à partir de 1*270, tous les sceaux <lc cardinaux que nous avons rencontrés au Trésor des Chartes sont en cire rouge. Au xiv* siècle, celle rire rouge était quelquefois appliquée sur un moule de cire jaune; dans les deux siècles suivants, on la plaça aussi au fond d'une boite. Ces empreintes ont presque toutes la forme de l'ogive; nous n'en avons rencontré que trois qui fussent rondes. »
....... « Les sceaux des évêques-cardinaux
ne diffèrent pas en général de ceux des au-
(t) Noos renverrons an moi Bulle pour l'élude des h eaux d>s papes.
12) Etémenu de paléographie, t. Il, p. ifs. (5; Ainsi la croix est. représentée sur le sceau du car-
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Ire* évéques. Ceux des prêtres et des diacrescardinaux sont en général plus variés. Quelques prêtres, il est vrai, sont représentés debout, la mitre en tête, et les mains élevées comme un officiant lorsqu'il prononce Dominus vobiscum. Nous avons trouvé aussi un sceau sur lequel un diacre rsl représenté debout, la miire en léle, et tenant un livre contre sa poitrine; mais la plupart des pré- Ires et des diacres-cardinaux faisaient graver sur leurs sceaux des images destinées à rappeler le titre particulier de leur cardinalat (3).»
Sceaux des conciles.
Les conciles n'ont probablement pas eu • de sceaux communs avanl le xv siècle. « Les copies des acles de la conférence tenue à Carthagc l'an 411, furent scellées, disent les Bénédictins, du sceau du président et des évéques gardiens. Chaque évéque, au xiv siècle, apposait son sceau aux actes des con« nies. Celui de Cliâteaugontier, tenu en 133G, eu fait foi. Pierre, archevêque de Tours , le conclut ainsi : in quorum omnium teslimonium sigillum nostrum , una cum sigillis tuffraganeorum noslrorwn ad hoc prœsenlium et consent ientium, prœscntibus duximut ap-
ponendum Le premier concile général
qui se soit servi d'un sceau commun est celui de Constance, commencé en 1414 el fini en 1418. On y voit les lêles de saint Pierre et de saint Paul séparées par deux clefs posées en sautoir. La légende est ainsi conçue : Sigillum sacrosancti concilii civitaiis tonitantiensis.
Sceaux des évêqncs.
Dans les premiers siècles, les évéques ne scellaient qu'avec des anneaux représentant des sujets arbitraires. Ils y faisaient aussi graver leur nom el leur monogramme. Ces anneaux représentaient aussi fort souvent les patrons des cathédrales. Quoique plusieurs évéques aient eu dès le ix' siècle des sceaux proprement dits, cependant la plupart n'avaienl encore que des anneaux. Au x' siècle on rencontre déjà sur plusieurs sceaux l'image el le nom des évéques; mais cet usage, qui devint à peu près général dans la suite et dura jusqu'à la fin du xiv siècle, ne fut complètement établi qu'à la fin du xir.
La manière dont les évéques étaient représ« niés a éprouvé des variations. On les voit d'abord à mi-corps, ensuite assis, puis debout; quelquefois aussi agenouillés quand le haut du sceau figurait l'image d'un saint. Au xv° siècle, la plupart des évéques avaient abandonné cet usage et ne faisaient plus graver sur leurs sceaux que des armoiries. Les Bénédictins donnent pour cause de ce changement l'habitude que prirent, au xiV siècle, les évéques et les abbés d'Allemagne (qui étaient des princes ou issus de grandes familles) d'ajouter à leur effigie l'écu de leurs armes et celui de leurs églises. Cependant, j'ai vu un sceau.de G. de Melun, archevêque
dinal du litre de Sainie-Croix ; saint Etienne, saini Michel, sur ceux des cardinaux de Sauil-Etieune, de Sauil-ilitliel, eic.
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do Sens, de l'an 13*28, qui le représente bé- sentait cet évéque à mi-corps, véla deshabiti aissanl el accosté de deux écussons; ( 1 ) ce pontificaux, la milre en tôle , tenant une qui pourrait faire n mouler le commence- crosse de la main gauche, el donnant la be-
rnent de cet usage un peu plus haut que ne le pensaient les Bénédictins.
Vers 1350 au plus lard, les évéques de France commencèrent à sceller av e des cachets ou petits sceaux et à distinguer le grand du petit. Quelquefois ils scellaient avec leur grand sceau et leur signet tout ensemble.
Le plus ancien sceau reproduit par les Bénédictins est celui de Roricon, évôque de Laou (931 ) ; il éiait de forme ovale el repré-
nédictien de la main droite. « A compter de la fin du xu' siècle, dit M. de Wailly, el peodant les deux siècles suivants, presque toutes sceaux d'étéques ont la forme de l'ogive; la plupart de es prélats sont représentés debout, en habits pontificaux, donnant la bénédiction de la main droite el tenant une crosse de la main gauche. Quelques-uos tiennent leur crosse d'une main et un livre de l'autre.»
N* 8. Sceau de Gui, archevêque de Sent, 1180 : f 8lsn.LV H Gvinmvrs Sknonbnsis arciîiepiscopi. — Au contre-sceau : j Co*skh\a mk Dbvs.
« Le? Bénédictins regardent comme assez ordinaire cel usage, qui remonte en effet à une haute antiquité; mais nous présumons qu'il était tombé en désuétude dans la seconde moitié du xm* siècle Il ne faut
pas confondre les évéques qui tiennent un livre et une crosse avec ceux qui tiennent un livre seulement; ces derniers sont des évéques élus qui n'ont pas encore été sacrés. \u xii' siècle on trouve à peu près autant d'évéques que d'archevêques qui sont représentés assis; au xm' et au xiv', les prélats qu'on voit assis sont presque toujours des archevêques; mais il y en a aussi qui sont debout fit. »
Les évéques commencèrent à se foire représenter à genoux devant les saints patrons de leurs églises à partir du milieu du xnr siècle. Ces sujets se rencontrent plus souvent sur les sceaux du siècle suivant; toutefois II) Archives de l' Yonne.
ceux qui représentent les évéques debout ou assis ont toujours été d'uu usage plus répandu.
Les évéques se servirent de contre-sceaux dès le xii* siècle. Les empreintes en sont très-variées. Tantôt c'est le prélat lui-même qui y est représenté, ou bien ses armoiries; tantôt c'est l'épisode le plus saillant de la vie de son saint patron; d'autres fois c'est I*j4gnu$ Dci, la figure de la croix, la sainte Vierge, etc. En général il est nécessaire, pour expliquer les sujets figurés sur les contre-sceaux des évéques, de connaître les siinls sous le vocable desquels sonl placées les églises cathédrales.
Sceaux des prêtres dignitaires et cures, des simples prêtres et des clercs.
Scion les Bénédictins, les doyens des cathédrales n'ont pas eu de sceaux particuliers au xr siècle. Le seul sceau de ce genre qu'ils
(2) ElémenH de paléographie, t If.
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aient rencontré an siècle suivant est relui d'Hervé de Montmorency, doyen de Paris, en 1189, el qui portail seulement son nom en monogramme. Le concile de Londres de Tan 1227, qui ordonne que tous les ecclésiastiques constitués en dignité auront des sceaux authentiques, y comprend les doyens ruraux, mais il ne Tait nulle mention des doyens des cathédrales : c'est sans doute, disent les Bénédictins, parce que l'évéqne était alors regardé comme le supérieur immédiat de son ch i pitre, les exemptions des chanoines n'ayant pas encore séparé le chef des membres. Ht ils ajoutent plus bas qu'ils n'ont point do preuves que les doyens el préiôls des cathédrales aient eu ordinairement des sceaux authentiques distingués du sceau commun des chanoines.
Cependant il ne faudrait pas coneluro absolument de ce qui précèle que cette classe de dignitaires ecclésiastiques n'ait pas eu de sceaux authen!iques. M. de Wailly cite en eff l des preuves du contraire par li s sceaux de Robert, doyen de Laon en 1174; de Lébcrl, doyen d'Orléans en 122V, et de denx autres du même siècle appartenant aux doyens d' A xranches el de Saintes (1). J'y ajouterai ceux de Guillaume, doyen d'Auxerre en 1212; de Barlholomé, doyen de Chartres en 1217, etc. (2).
Les archidiacres ont eu presque tons des sceaux particuliers, au moins depuis les premières années du xir siècle, pour régler les affaires de la partie du diocèse confiée à leurs soins : témoins les sceaux de Miloti, archidiacre de Troyes en 1202; de Manassè*,*archidiacre d'Auxerre en 1205; d'un archidiacre de Sens en 1206; de Kaoul, archidiacre de Pontbieu en 1207; d'Adam, archidiacre de Paris en 1211, el de plusieurs autres. 11 existe aux archives de la préfecture de 1 Yonne des sceaux de quelques autres officiers des cathédrales du commencement du xme siècle : par exemple, ceux du préchantre el du trésorier de l'église de Sens en 1206; ceux du chantre (1215), du sacrisle (1214) el du lecteur (1223) de l'église d'Auxerre (3).
Les simples chanoines eurent également des sceaux dès le même temps; ils étaient d'une très-petite dimension et représentaient toutes sortes d'objets.
Les sceaux des doyens des collégiales sont moins rares que ceux des doyens des cathédrales; mais, dit M. de Wailly, nous ne pentons pas .que tous ces doyens aient eu des iceaox particuliers; il est probable qu'ils employaient souvent le sceau du chapitre. Le même auteur rapporte celui de Henri, doyen de> Guise, de l'an 1151, qui représente «ne aigle perchée : t Henri ci decani Gusien- "'(L. liOO). Nous avons vu ceux de Pierre, d°yett de Saint- Germain l'Auxcrrois en H82 (4), et plusieurs autres du xiu' siècle.
Les doyens ruraux durent avoir des sceaux
(I) Etémenlt de paléographie, t. Il, p. 5*3 (-) Arch. de l'Yu.me, fonds de l'abbaye do VauloisanL. (3) flnd., fond» de Saint-Marien.
(*) Ibid., ronds de l'altbaye de Rciyoy. (3) tbid., fonds de l'abbaye de > auluisant. — Les wdviiicîtfes, qtt«00 (usut ranger dans la classe de* doyens
en exécution do décret du concile de Londres, dont nous avons parlé précédemment; ils n'avaient pas attendu cette prescription pour s'en servir, témoin un sceau d'Adam de Pont de l'an 1220 : f Sioill. Adb decani db Pontibus, qui présente une aigle au vol abaissé (o), el un autre de la même année, du doyen de la chrétienté de Trainel, qui porte aussi une aigle.
Les curés des églises paroissiales n'ont pas eu de sceaux avant le xma siècle, suivant les Bénédictins ; encore ne pouvaient-ils s'en servir alors que du consentement des seigneurs ou patrons du lieu. En 1238 le concile de Cognac décida que chaque église paroissiale aurait un sceau exprimant le nom de la paroisse, et non celui du curé. Toutefois plusieurs curés ont eu des sceaux particuliers; il en est de même des prêtres et des simples clercs. Les Bénédictins font à cet égard différentes remarques qu'il est utile de connaître. « Le nom de curé devint commun dans les actes et les sceaux aux xiv' et xv«
siècles Les sceaux des curés servaient
quelquefois de contre-sceaux à la noblesse. Ceux des simples prêtres ne valaient qu'un témoin au xiuc siècle; mais deux prêtres validaient un testament s'ils y apposaient leurs sceaux en présence et à la réquisition du testateur. En 1228 un simple clerc n'avait pas de sceau; mais à la fin du xm* siècle et au suivant, les sceaux des clercs devinreut communs (6). »
Les sujels qui sont représentés sur les différentes classes de sceaux que nous venons d'examiner sont très-variés, et en général n'offrent pas d'attributs qui les' distinguent entre eux, si ce n'est peut-être ceux des trésoriers et des sacristes des cathédrales, qui pourraient présenter quelques symboles de leurs fonctions, comme des clefs, par exemple.
Sceaux des offici alités.
Les évéques, les archidiacres et les doyens des cathédrales ont eu des officialilés chargées de juger les causes qui ressortaient de chacune de ces autorités ecclésiastiques. On ne remarque pas grande différence entre leurs sceaux, si ce n'est dans la légende. Ceux des olficialilés épiscopales représentent le plus souvent le buste de levéque au nom duquel la justice était rendue, ou bien encore une mitre, ou une main tenant une crosso avec ces mots : f Sigillvm ou mandatv n curie episeopi; ou, dans quelques-uns, le nom du pays suil immédiatement le mol cyrie. On rencontre de ces sceaux dès les premières années du xur siècle. Un sceau de la cour du doyen d'Auxerre de l'an 1259 présente un buste acoslé de deux lis. Le sceau de la cour de l'archidiacre de Sens (1229) porte l'image de saint Etienne à mi-corps avec ces mots : f Sigill. evric Archid, Senon (7).
ruraux, avaient de» sceaux a la môme éi*quc. J'en ai vu de l'an tîlOeiliti.
(6) Hom. Trmli de Diplmmam», L I V.
(7) Archives de l'Yonne, fonds de l'abbaye Sainie-Co-
lombe.
On regarde les sceaux propres aux officiaux comme très-rares. Nous avons éié as* sez heureux pour en reneonlrer un. Il est de l'official du doyen d'Auxerre, cl présente un buste léle nue rl cheveux frisés, el a pour légende : f Sigill. Guill. officiai, decani Auti- *«o. (1215) <l).
La plupart des sceaux d'officialilés sont orbicuiaires; cependant on en rencontre aussi un certain nombre de forme roude.
Sceaux des églises et des ctiajiclles.
« Les sceaux des églises, disent les Bénédictins, remontent pour le moins au ix* siècle, puisque le 18* canon du sixième concile d'Arles, de 813, el le 27' du concile do Mayence, (cnu la même année, ordonnent que les prêtres tiendront le saint chrême enfermé sous le sceau : Presbyleri sub sigillo custudiant chrisma. Les sceaux des églises cathédrales représentent pour l'ordinaire les saints patrons ou les saints évéques les plus illustres. On a dit ailleurs que l'image de saint Rémi était imprimée sur le sceau dont Hincmar, archevêque de Reims, scella la lettre formée qu'il écrivit l'an 860 à Francon, évéque de Tongrcs. Nous avons vu, dans les archives de l'abbaye de Jumiéges, le sceau en cire blanche de l'église ou chapitre de Rouen, pendant à une charte de 118» par un ruhan de soie rouge el blanche. On y voit la sainte Vierge tenant d'une main un globe et de l'autre un sceptre; mais il est sans contre-scel. » Les mêmes auteurs continuent la description de plusieurs sceaux du xiir siècle qui démontrent l'exactitude de leurs propositions.
Les sceaux des églises collégiales portaient quelquefois l'image de leur doyen , mais le plus ordinairement celle du saint qui leur servait de patron, et dans les derniers siècles des armoiries.
La forme de la légende qui se rencontre le plus fréquemment sur les sceaux des chapitres est celle qu'on lit sur celui du chapitre d'Auxerre : f 5. capiluli S. Slephani Autissiod. (117S). Quelquefois le mol capitulum n'est pas exprimé, mais il ne faut pas en conclure que le sceau n'appartient pas à une église à chapitre. Il y a des sceaux où le mot capitulum est remplacé par congregalio ou universitas. D'autres sceaux ne contiennent pas le nom de In ville où l'église était située; tel est le sceau du chapitre de la cathédrale de Carcassonne,cilé par M. de Wailly, qui porte ces mots : f S. sanctorum Naxarii Z. Celsi. Un sceau du chapitre d'Auxerre attaché à un acte de l'an 1120, qui représente le buste de saint Etienne grossièrement gravé, n'a pour légende que ces mots : Stgillv. canonicor. sci. Slephani (2).
Les sceaux de quelques chapelles qu'a
(1) Arch. n« l'Younp, fonds de Satot-Marien. W tbid ., fonds de l'abbaye de Pooliguy.
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examinés M. de Wailly portent tous le nm capella sur la légende (3).
Sceaux des sn(>érienrs des commmiaulé* religt>a«es dei deut sexrt, des sinises moitiés el rel gic-ux.
Le père Mabillon pense que les abbés n'ont pas eu de sceaux avant le xi* siècV. Mais les Bénédictins citent un sceau de l'abbaye Sainl-Gal , dont s'est servi l'abbé Burchard pour sceller des lettres qu'il écrivait aux deux Oltous ; ce qui ferait remonter cet usage au moins au deuxième tiers du siède précédenl. Comme ils ne rapportent pas la légende de ce sceau, on peut supposer que ce type est plutôt celui de l'abbaye que relui de I abbé. Le commencement de l'usage des sceaux propres aux abbés ne parait bien clairement qu'à l'époque fixée par Mabillon. Les Bénédictins ont donné, d'après Schannat, le sceau de Richard, qui devint abbé de Fulde après le premier quart du xi* siècle. Ce type, de forme ronde, avait deux pouces un quart de diamètre ; l'abbé, représenté à micorps, la tête nue, lient une crosse de la main droite et un livre de la main gauche : f Richardes abbas.
Au xii* siècle les sceaux des al>bés devinrent plus ordinaires, quoiqu'il y en eût encore qui se contentassent du sceau de la communauté. A celle époque plusieurs monastères décidèrent que les abbés auraient des sceaux distincts de ceux de la communauté. Quant à l'ancienneté relative de ces deux espèces de sceaux , quoiqu'on ne puisse rien affirmer à cet égard, il est probable que les sceaux di s abbayes sont plus anciens que ceux des abbés, au moins dans la plupart des cas. Au xur siècle, la plupart des chartes portent à la fois le sceau de l'abbé et celui de l'abbaye; Mabillon pense que celte double garantie était probablement nécessaire pour la validilé des actes. On pourrait aussi expliquer simplement ce fait par la présence de l'abbé, qui , ayant un sceau, devait naturellement l'apposer aux actes dans lesquels il était partie intéressée. H y a des cas où le sceau de l'abbaye parait seul, ce qui se voit dans les engagements contractés par certaius monastères, où il était d'usage de n'employer que le sceau commun à l'abbé et à la communauté.
La forme des sceaux des abbés les rapproche beaucoup de ceux des évéques, et si ce n'était leur moindre dimension on les prendrait pour tels au premier coup d'oeil. Les images qui y sont gravées représentent ordinairement l'abbé portant sa crosse d'une main el un livre de l'autre. Les sceaux ronds sont encore d'un usage assez'fréquenl dans la première moitié du xir siècle; mais peu à peu l'ogive y domine, el sur la fin du même siècle on n'en rencontre plus guère que de celle forme.
(3) BUtnetit$ de paléographie, L II.
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N 9. Sctau le [lu y tus, abbé de Suint G'rmmn-det-Ptés , en 121C. ( i .S. #/Jvaonii Abba('<«)
(aci G<ri>l)lJII de 1 RATIS.
Au su* siècle, on a représenté quelquefois les abbés assis, et l'on voit, d'après les remarques de M. de Wailly, que cet usage n'était pas encore entièrement abandonné an mi' et au xiv siècle (1). A l'imitation des évéqnes.lcs abbés, vers le milieu du xiip siècle, se sont quelquefois fait représentera genoux devant l'image du patron de leur abbaje. C'est vers le même temps que quelques autres parurent avec le costume et l'altitude des évéquest tenant la crosse de la main gauche et bénissant de la droite. Au contresceau on rencontre assez fréquemment l'image du patron de l'abbaye, qu'il est trèsrare de trouver sur le sceau (2).
« Quant aux légendes des sceaux , dit l'auteur des Eléments de paléographie, elles commencent en général par les mots Sigiltum N... abbatis, suivis du nom de l'abbaye; l.t forme N...abbas, etc., est beaucoup plus rare. Après le nom de l'abbé on trouve souvent la formule Dei gralia, et plus rarement Uei permission*, voluntate, miseratione, etc. Les légendes qui , au lieu d'exprimer le nom de l'abbé, portent seulement les mots Sigiltum abbatis, suivis du nom de l'abbaye, n'indiquent pas toujours un sceau personnel a tel ou tel abbé en particulier, mais un sceau qui pouvait être employé successivement par plusieurs abbés de la même abbaye. Des sceaux de cette nature peuvent être considérés comme communs à l'abbé et au monastère, quand ils sont employés dans une communauté de l'ordre de Clteaux. » — < Les abbés et les communautés de cette réforme, disent les Bénédictins, n'eurent pendant longtemps qu'un même sceau pour sceller leurs actes et leurs contrats. Cet usage leur suscita beaucoup de troubles et de vexations de la part des séculiers vers l'an I234>. On prétendit que ce sceau unique ne suffisait pas pour faire foi, parce qu'il arrive souvent que les communautés ne
(t) Ktêmeatt de paléographie, t. II, p. 153. (1) ttkL, loc. dt
(3) Ce qui le prouve , c'est qu'au revers du sceau d'ua
sont pas de même avis que les abbés , et que d'ailleurs ils ne peuvent transiger ni intenter des procès les uns sans les autres. On rejetait donc les actes qui n'étaient scellés que du sceau de l'abbé jusqu'à ce qu'on eût interrogé les moines pour savoir s'ils avaient consenti à ces actes. » Une bulle de Gré* goire IX confirma l'usage suivi jusqu'alors par l'ordre de Clteaux. M. de Wailly décrit plusieurs sceaux du xiu* siècle de l'abbaye de Longpont, qui sont de l'espèce donl il vient d'être question. J'en ai Vu également du xii*, du khi* et du commencement du xiv* siècle, qui appartenaient à des abbés de Vauluisant , de Pootigny et de Preuilly , maisons de l'ordre de Clteaux, qui ne portaient pas de noms d'abbés, et qu'on peut ranger dans la même classe (3). La même coutume existait aussi au xm* siècle dans l'ordre de Grammont ; on lit en effet dans une charte de 1236, citée par les Bénédictins : Ego prœdiclHS llelias présentes litteras sigillo nottro de assensu capituli nostri sigillavi , r urn nos et tolus ordo noster Grandimonlensis unico lantum utatur sigillo.
Lorsqu'un acte est scellé à la fois du sceau de l'abbaye el d'un sceau portant pour légende les mois Sigiltum abbatis, suivis du nom de l'abbaye, il ne faudrait pas encore supposer que ce type était personnel à l'abbé qui l'employait. Kn effet, dit M. de Wailly, on trouve au bas d'un acte de 1292 (J. 163j, dressé au nom de l'abbé el de l'abbaye de Valsery, l'empreinte du sceau de l'abbaye et celle d'un autre sceau qui porte pour légende : Sigillv. abbisVallis Serene: or, le même type avait été employé par un autre abbé des l'an 1261 (J. 460 J Ou .doit conclure de tout ce qui précède qu'un sceau de cette nature suspendu à un acte non daté ne suffirait pas toujours pour faire connaître l'abbé sous lequel il i\ pu être dressé, quand môme on saurait d'ailleurs que tel ou tel abbé en particulier a fail
abl>é de Vauluisant de l'an 1239, on lit contra »giU. Talîislucenlii. Archive» de I'Youju, fiitMsde l'abtuyu de Pou- Ugej.
usage «la même type pendant tout le cours xur siècle. Le général des frères mineur*
de son administration (1). avait, en 1517, un sceau ogival en cire roujtc
« Les sceaux des abbesses, disent les Béné- coulée sur une couche de cire jaune, sur le-
dictins, ne sont pan antérieurs au sir siècle, quel on voit trois rangs de saints au dessus
Ou y voit leurs images ou celles des saints desquels plane le Saint-Esprit, et au bas est
patrons de leurs églises. Les abbesses sont saint François (6).
représentées tantôt debout, tantôt assises, Sceaux des abbayes et autres communautés réguLcres.
tenant des fleurs de lis de la main droite et Les sceaux des abbayes ressemblent assez
un livre de la main gauche. Celles qui sont à ceux des églises cathédrales. Les sujets
d'un moindre rang paraissent à genoux en qui y sont représentés sont ordinairement
prières, et leurs sceaux, moins élégants, re- relatifs aux saints patrons des monastères,
présentent les saints patrons de leurs églises et, comme les légendes offrent également la
ou les armes de leurs abbayes. Leurs sceaux même analogie, il est souvent nécessaire de
recourir au texte des chartes pour ne pas
furenjt distingués de ceux de leurs chapitres au xur siècle (2). » Il résuite de l'examen de
(2). » Il résuite de l'examen de confondre ces deux espèces de types. La différents sceaux que les abbesses sont figu- forme circulaire, qui est celle des plus anrées quelquefois portant la crosse d'une ciens sceaux, s'est généralement maintenue main et uu livre de l'autre. La posture âge- dans ceux des monastères, quoiqu'on en nooillée n'indique pas absolument un rang trouve d'ogivaux et même d'ovales. Les léinférieur, selon M. do Wailly (3). gendes sont ordinairement composées du Les moines pourvus d'offices, disent les nom du patron de l'abbaye, suivi de celui du Bénédictins, eurent des sceaux dès le xur lieu où elle était située: fSigiliv. sec. Morte... siècle; ils décrivent en effet celui dont se caritate (1151, fonds de l'abbaye de Sainlservait 1 officiai de Corbie en 1285. Nicolas Marien d'Auxerre}. Les mots capilulum et de Place, rentier de l'abbaye de Preuilly en ecclesia qu'on rencontre ordinairement sur 13-20, avait un sceau sur lequel était gravée les sceaux des églises pourvues de chapitres, l'image de la sainte Vierge tenant l'enfant et qui semblent leur être propres, «e trou- Jésus, et au-dessous un personnage à ge- vent aussi sur ceux des abbayes. Les sceaux noux : f Maria tnaler Dci, miserere mti; au qui se confondent le plus facilement avec contre-sceau une N dans des segments de cer- ceux des églises sont ceux où les légendes ne cle (k). Au xiv* siècle, le pitancier de Saint- contiennent pas de noms de lieu, comme Germain- des-Prés avait un sceau en ogive dans celui-ci, qui appartient à l'abbaye Saintreprésentant un religieux debout, la tête nue, Germain d'Auxerre : f S. sci. Germani epi. tenant de la main droite un couteau cl de la (1133, fonds de l'abbaye de Pontigny). gauche un poisson. Au-dessous, on voit à « Le mot convenlus, qui est employé dans droite une fleur de lis, et une rosette à gau- la suscriplion de la plupart des chartes dresche. Sous les pieds du pitancier parait un séc? au nom des abbayes, se rencontre fréécu*son portant une petite bouteille sur- quomment sur les légendes des sceaux, quoimonléc de deux pains et bordée de fleurs de qu'il ne doive pas se traduire par courent, lis posées trois, d><ux et une. La légende est: mais par assemblée, réunion; nous n'avons f S. Pitenciarie sci. Germani de Pralis justa pas eu occasion de le rcuconlrer comme Par. (5). « Depuis que le dépérissement de synonyme de capilulum sur les sceaux des l'ancienne discipline et le relâchement eu- églises cathédrales ou collégiales : l'emploi renl érigé en litres les offices claustraux, de ce mot dans une légende peut donc faire disent les Bénédictins, les moines qui en fu- présumer que le sceau appartenait à une renl posesseurs eurent leurs sceaux partiru- abbaye (7). » Nous ajouterons à celle rcmarliers aussi bien que les titulaires des pricu- que fort judicieuse que l'usage du mot conté* dépendant des monastères. Mais les sim- ventus a lieu régulièrement sur les sceaux pies moines, quoique de familles nobles, ne des communautés religieuses fondées depuis paraissent pas un avoir eu avant la Ou du le xur siècle, tels que les ordres mendiants, xur siècle, et ils étaient obligés de se servir par exemple, dont les maisons n'ont jamais du sceau de leur abbé lorsqu'ils voulaient rali- é é appelées que couvents, ûerquelqueacleauquel ils étaient intéressés.» Les légendes dont les termes désignent Les remarques qui précèdeut ne s'appli- clairement des sceaux d'abbayes sont ainsi quent qu'aux moines proprement dits que conçues : t Sigill. Âbbatis et ecclie Premonles Bénédictins distinguent des religieux des strati (abbaye de Premoutré 1225. J. 731]; ordres mendiants établis dans le xm* siècle S. Capituli Far.... sive Beileemicensis (B<te\ depuis. Dans les ordres de Sainl-Domini- ieemicensis) cenobii (abbaye de Ferrières ou que et de Saint-François, les docteurs, les Bethléem, 1270. J. 346), etc. bacheliers et même les simples religieux eu- Nous terminerons cet article par quelques renl des sceaux particuliers avant la fin du remarques sur les dessins des personnages
11) Voy. Eléments devab'oqraphie, t. Il, p. 254. (5) M. de Waillt, qui reproduit la description de ce sceau
(*) Nottv. Traité de Diplom tique, t. IV, p. 356. J'ai vu dWè* les Bénédictin», fait remarquer qu'il doit être cmr-
er'ixMKiani une eoarte de ii95 où l'abbe^se des lies sidéré comme éUui celui de la i»iunccrie, de même que le
d'Auxerre «unonce qu'elle n'a qu'un sceau commun avec sreau de TolBcialde Corbie est sans doute celui de l'ofb-
•on coûtent. cialilé, puisque ces sceaux ne portent pas les noms des
(3) Les sceaux des prieures supérieures de coramo- moine» titulaires. Celui du rentier de Preu-lh est bien
nautés se voient dès le xm» siècle et ressemblent ««ses i orojirc au moine qui s'en est sen i.
iui des abbesses. (6) Archives de l'Yonne, tonds de» CoruYIiersirAuicrre.
(•) Àrcb. de l'Yonne, prieuré de Micuerj. (7) Eléments de ixiléographu, 1. 11 , p 457.
qui sont représentés sur les sceaux des monastères. Quelquefois les abbé* y sont gravés avec leurs attributs; mais, comme nous l'avons dit plus haut, les images des saints patrons y dominent ; elles prennent les attitudes les plus variées, debout, assis, en buste, à cheval comme saint Georges, etc. Saint Pierre est crucifié la tête en bas sur le sceau de l'abbaye Saint- Pierre d'Auxerre, en 1516(1). S. Julien Nimbé porte un oiseau sur le j>oing sur celui de l'abbaye Saint-Julien de la même ville (1538). L'abbaye Saint-Marien avait pour type de sceau la gravure d'une façade d'egiise romane (2). Depuis le xiv* siècle les décorations architecturales s'y répandent, et les saints sont dans des niches surmontées de dais ou d'arcades. Quand une abbaye était dédiée à deux saints différents, leurs images étaient souvent réunies sur uu même sceau, ou bien placées Tune sur la face et l'autre sur le revers du sceau. Si la légende principale ne renferme pas le nom do patron d'une abbaye, il est souvent inscrit dans le champ ou au revers du sceau. Il arrive aussi que les légendes des contre-sceaux Représentent que des formules banales telles que seeretum sigilli, ctavis sigilli> etc. Au xv et au xvi* siècle les armoiries des monastères sont gravées souvent au bas des sceaux ou aux contre-sceaux.
Sceaux des HôteU-Dicu cl des maladrerics, et des m lires de ces maisons.
Les maîtres des Hôtels-Dieu et des maladrerics avaient des sceaux, au xnr siècle, qui étaient quelquefois distincts de ceux des établissements qu'ils administraient. Les Bénédictins font, d'après M. de Valbonays (.1), la description de ceux du maître ou abbé des lio.;piialiers de Saint-Antoine et de cette maison, du temps qu'elle fut érigée en abbaye par Boniface VIII. ■ On aperçoit dans l'un cl l'autre, disent-ils, des monuments del'hositalilé qu'on y exerçait envers les malades, us le premier est la figure du maître de Ibôpital. Il porte une chape et une mitre, cl tient à la main un breuvage dans une coupe, pour marque de ses fonctions. Des malades à genoux viennent rendre un témoignage public de leur guérison en présentant leurs béquilles à un religieux de celte maison. Dans le sceau de l'hôpital est ta figure d'un pauvre couvert de haillons et courbé *ur sa béquille, qui vient faire s>a prière «levant les reliques du saint, dont la châsse [Lirait en éloignement avec quatre hâtons qui J pendent, sur les ;uels elle était portée solennellement dans les processions qui se fusaient certains jours de l'année. »
Le sceau rond du maître de la léproserie de Pontferraut, attaché à tin aclc de l'an 12V7, est aussi celui de la maison ; il porte pour légende ces mots : f S. (ma) gri. et (donnis) de Ponte feraudi ('♦).
Le sceau du maître et des frères de la maladrerie du Roule, près de Paris, en 1260, repié-
(t) Archives de l'Yonne, fonds de l'ahl* ye Saint- Pierre. 12) Ilid., fonds -Je Saml-Julien el «If *..iiii-Msncn. 0/ Deschpiion de* scetttuc rfn <> nphhie.
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sentait un Agnus Dei, disent les Bénédictins; un premier sceau de la léproserie de Pontferraut, de Tan 1237, avait la même image. Sceaux des ordres de chevaliers religieux. Les ordres de chevaliers religieux ont eu des sceaux dès leur origine; on voit dans l'ouvrage des Bénédictins un sceau des templiers qui était suspendu A un acte de 1190; c'est le plus ancien qu'ils aient connu. 11 représente deux cavaliers montés f-ur le même cheval : f Sigillvm militum Xpisli. C'était, dit M. de Wailly, un emblème de l'ancienne pauvreté de cet ordre militaire, et dont les fermulcs des actes ont conservé des traces. Un sceau semblable, mais de moindre dimension, se trouve suspendu k une charte de 1255 (J. 196). Un autre sceau, attaché à la même pièce, représente un dôme supporté
Sar quatre arcades : f S. Tvbe (tumbe) temph 'pi. Ce dernier sceau est celui de la communauté, tandis que le sceau équestre était celui du maître de France. Les sceaux de deux précepteurs des maisons de la chevalerie du Temple, en France, des années 1236 el 1307, ressemblent tout à fait au dernier type décrit. Nous sommes donc en droit de conclure, avec l'auteur des Eléments de paléographie, que ces différents sceaux employés par les templiers, dans notre pays, ressemblent sans doute à ceux dont ils se servaient dans les différents royaumes où le mémo ordre avait des établissements.
Le sceau ou bulle de plomb des chevaliers hospitaliers de Saiut-Jean de Jérusalem était commun au grand maître et à l'ordre, comme le démontre la légende de l'empreinte reproduite par les Bénédictins : f Bvlla Magislrt et eonventvs. — f Hoepitali» Hiervtalcm. Il représentait, d'un côté, neuf prêtres ou chapelains agenouilles au pied d'une croix patriarcale, nu pied de laquelle était une H, désignant l'église de Jérusalem qoi avait la forme de cette lettre; de l'autre l'intérieur de l'hôpital de Saint-Jean, et un malade couché dans son lit. Une bulle de plomb du grand mattre Foulques de Villaret, décrite par M. de Wailly, représente le même sujet au revers, mais sur la face le grand mattre est seul à genoux devant la croix : f F rater Fulvo eusto*. — -\ Hospitalis Iheruuùem (de 1307 j 1314. J. 368).
Les Bénédictins décrivent ainsi, d'après Heincccius, deux sceaux de cire du grand maître de l'oplre Teuloniquc : « Le premier représente la sainte Vierge avec l'enfant Jésus, fuyant en Egypte, montés sur un âne • dont saint Joseph lient la bride, avee celte légende : f S. Commendatoris Do mus ordinis ï heut. in Prus. et Liv. (Theutonici in Prussia et Livonia). Le second sceau, en cire tourc, porte l'image de l'enfant Jésus couché sur un lit. On voit à ses pieds un homme mitre, tenant une croix, et rendant ses hommages au divin enfant. Au-dessus ou v oit le bœuf el l'âne à la crèche; cl on !il autour : f S. Corrmendaturù Domits Theuton. in Livonia (5). *
(t) Archives do l'Yonne, fonds de la léproserie de P i** fer anl.
(.->) Hawem Truiti t\e Viplmmabiue, ». IV, p. KO.
SECONDICIER. Do même que le primicier naienl le titre de sénéchaux de France. Soos
élait le premier officier d'an service chez les Louis le Gros, la dignité de sénéchal recom-
anciens, de même le secondicier en était le menée à être remplie par un -membre de
second. Les chefs de la chancellerie papale cette maison, et elle fol supprimée après la
portèrent quelquefois le nom de secondiciers. mort de Thibaut VI, comte de Blois, en 1 191,
(V oyex Primicier.) par Philippe Auguste, qui trouvait que les
SECRÉTAIRE. Les chanceliers, les notai- sénéchaux étaient devenus trop puissants,
res des v* et vr siècles remplissaient auprès On n'a désigné, depuis Henri I*r, le sénéchal
des rois francs les fonctions de secrétaires; que sous le nom aedapifer; mais il parait
on a appelé auricularius, conseiller secret, que se-» attributions ne se bornaient pas à
le chapelain royal. Alcuin, dans sa lettre 63', surveiller seulement ce qu'on a appelé plus
appelle AngUbcrt, abbé de Saint-Riquier, re- tard la maison-bouche du roi, puisqu'il porta
tjiœ tolunlalis secrelarius. Hincmar donne le assez d'ombrage à Philippe Auguste pour
même nom au grand chancelier. que ce prince supprimât ses fonctions.
Ce n'est que depuis le commencement du Nous avons réuni sous le titre de Grasds xiv* siècle qu'on peut reconnaître l'existence officiers de la couronne, la liste des séné* des secrétaires d'Etat, dam les clercs du se- chaux depuis Philippe 1", parce que ces ofcret, qui furent chargés de souscrire les actes liciers figurent comme témoins dans les charroyaux par Philippe le Bel. On leur donnait tes royales, et peuvent par conséquent aider le litre de secrétaires des finances en 13W. à en fixer la date.
Sous Charles VIII, vers H97, Florimond do Le sénéchal de Normandie était une sorte Robertet commença à donner à la charge de de juge supérieur créé par Raoul I*r, duc de secrétaire d'Etat une importance qui n'a fait celle province; son pouvoir élait à peu près . que s'accroître par la suite. Sous Henri 11 identique à celui des anciens missi dominiri. les secrétaires d'Elal commencèrent à prêter 11 révisait les sentences des comtes, et jugeraient entre les mains du roi; auparavant geait lui-même par provision, en attendant ils remplissaient celle cérémonie entre celles la tenue de l'Echiquier, du chancelier, l'a n'ont commencé à signer Les sénéchaux, dit du Cange, étaient enpour le roi que depuis Charles IX, et s'in- cure des officiers chargés do rendre la juslitulaiei t secrétaires d'Etat minisires sous lice dans les provinces qui, avant leur réu- Loois XIV cl depuis. nion à la couronne, avaient des souverains SEIGNEUR. [V oyex Domixos.) particuliers. A celte époque le roi seul avait SEING. Le seing, ou signum, peut être le droit d'avoir des baillis , tandis que les considéré comme signature ou souscription barons avaient des sénéchaux. C'est ce qui réelle du uom, et comme signo simple tracé résulte d'un mémoire des officiers du duché devant un nom propre, soit par celui qui le de Berry contre l'érection d'un bailliage à porte, soit par le notaire. On verra au mot Dun-te-Roy : « Item do temps que ledit dochié Siohatheb le développement de la matière (de Berry) fut depuis baillé à mondil sieor des signa de toute espèce; nous dirons sou- de Berry, qui Tut l'an 1350, et qu'il y eut lemcnl ici, quant à la forme que les signes af- lors seneschal de par luy, et non pas bailly, fcclaicnl , qu'on les représentait par une pour cause qu'il n'esloit pas en royauté : lecroix, un labarum, un monogramme placé dit seneschal avoil pareillement son siège cl avant ou après le mot slgnum, ou dans le auditoire audit lieu de Dun-lc-Roy comme es corps même de la phrase, ou au milieu d'un autres lieux dessusdits; mais bien est vray des mots. LS, première lettre du mol.tt- que lors fut ordonné par le roi avoir bailly onumt coupée par un trait, remplissait sou- royal à S.-Pierre-lc-Mouslier, pour les pays vent seule le même office. de Bourbonnois cl autres contrées qui para* L'usage des signa a surtout été répandu vanl soloienl ressortir audit siège de Dun-lependant les siècle» où l'emploi des sceaux Roy : et pour ce qu'il n'avoit point de bailly était rare ou inconnu. royal en Berry fors seneschal, et par aiosy SÉNÉCHAL. L'office de sénéchal, senescal- le lepips passé que iceluy duchié de Berry a eus, senescallus, siniscalcus, chez les rois cl esté en royauté, et depuis es maint de mouch<z les grands seigneurs, s'entendait des dit seigneur de Berry, n'a audit lieu de Duoparties du service de la maison dont furent lc-R<»y bailly ne officier royal (2). » chargés depuis les intendants. On trouve Les églises eurent aussi leurs sénéchaux, déjà des sénéchaux sous la première race qui étaient également chargea de rendre la de nos rois : Marculfe dit qu'ils assistaient justice. Hugues de la Tour était sénéchal du aux plaids royaux. Du Cange rapporte que l'Eglise de Lyon en 1273; il exerçait au nom la dignité de grand sénéchal fut donnée en de l'archevêque, et le chambrier siégeait au fiel héréditaire par le roi Robert à Geoffroi, nombre du chapitre (3). dit Griscgonclle, comle d'Anjou (1). Comme SERFS. {Voyez Affraîicbissicmbnt.) les barons, set successeurs, ne résidaient pas erntipvr touvenl à la cour, les rois avaient nommé abîme* î. des vicaires pour remplir les fonctions de I. sénéchal a leur place; ceux-ci tenaient celle Lc 5crment cst un acte religieux usité dés
fonction en fief des comtes d'Anjou, et pre-
!) \itk Glouaire, arL Ski.wcalcik
t) r,loswirt ù<<Xu C»tt£K'. «ri. "
(3) Valbonajs, notoire du VmtphùU,i I.
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les temps anciens. Les païens juraient par le salut ou la rie des empereurs. Ce serment, regardé comme impie par les premiers chrétiens, fut employé par eux après la conversion de Constantin. Charlemagne en fit cesser l'usage, et défendit de jurer par la vie du roi ou de ses flls (1). Marculfe décrit dans ses Formules la manière dont on jurait sur les reliqoes des saints. Les croix marquées dans les aclcs, un fétu tenu à la main et jeté à terre, étaient des symboles de serment. Sous la première race, et dans les temps du règne de la deuxième, lorsqu'un accusé niait en justice un fait qui ne pouvait être constaté que par la voie du serment, les juges le lui déféraient ; mais il devait être assisté d'un certain nombre de conjurateurs, qui attestaient le même fait par serment, pendant un temps qui était flxé ; on dressait de celle cérémonie un acte appelé eharla sacramentel il.
Ou multiplia les serments dans le xr et le m* siècle, et l'on en inventa de nouveaux. On jurait en levant les mains au ciel, et en prononçant ces paroles : Sic me Deus adjutet et istas sanctœ reliquiœ. Les Bénédictins rapportent comme un exemple extraordinaire un serment par le salut au pape fait en 10G8 dans un acte passé devant Béranger, tribun, juge et tabellion de la ville de Hurla (2). Roger, comte de Foix, dans la charte qu'il donna en faveur de l'abbaye de Lcial, en 1121, exprime ainsi son serment : Totum hoc quod $upta dictum est, ego Rogerius cornes Fuxi prœdictus supra quatuor Evangelia jurait, ut ila teneam, et filii mei timUiter juraverunt. Dans un acte de l'an 1124, Bernard Aton, vicomte de Béliers, jureper Deum et hac sancta. Le terrible sermenl per fidemmectm est employé par Roger 111, comle de Foix, dans deux actes de fidélité de l'anlloO. Ces serments se prononçaient assei souvent dans les églises. On en cite quelques-uns de bien singuliers : tel est celai des capitoals de Toulouse, qui, dans le concile tenu dans celle ville, au mois de juillet 1229, jurèrent, sur l'dme de la ville, d'observer les articles du traité conclu à Paris entre leroi Louis IX et le comte Raymond VU; et encore celui des prévois du chapitre de Saint-Etienne de Bourges, qui jurèrent en 1232, in animant capituti, de respecter les intentions de l'archevêque Simon de Sully (3).
Les serments sur les Evangiles furent si fréquents au xm* siècle et devinrent la source de tant de parjures, que le concile de Bordeaux, tenu en 12j5, les interdit pendant certains lemps do l'année, savoir : depuis la Sept o.igésime jusqu'après l'octave de Pâques, depuis l'Avenl jusqu'à l'octave de l'Epiphanie, les jours de j< ûnc, des grandes litanies et des Rogations.
C'est au moins depuis le xic siècle que les souverains se sont dispensés de jurer en personne les traités de paix; ils déléguaient pour cela leurs procureurs. On connaît les nombreux serments de Louis XI et l'efficacité terrible qu'il croyait résider dans la re-
(t) Lex Umgobardorum, lib. III, lit. 11.
!ii Mouceau Traité de Diplomatique, t. IV, p. 639.
ser m
lique do saint Laud, sur laquelle il ne jurait que dans les circonstances les plus solennelles.
La chroniquedeVézolainousacon«enés:>r le serment des femmes au moyen âge un fait curieux qui, s'il était général, donnerait à penser que les femmes étaient facilement dispen~ sées de celte formalité. Lorsque le comte de Nevers fit la paix avec l'abbé de Vételai, vers 1IC6. il jura sur les saints Evangiles et sur les reliques des saints de ne plus nuire à l'abbaye. Sa mère Ida, qui ne se souciait pas de faire le même serment, pria son fils de tâcher de l'en dispenser. Voici l'argument que celui-ci employa pour y arriver : Turpe est mulierem jurare, maxime vero matrem meam quœ nobilis est ex génère èt potentatu, sed et vidua. L'abbé se contenta de celte raison, et la mère du comle fut dispensée du serment f».
II. SERMENT DE FIDÉLITÉ
Le serment de fidélité était le lien qui rattachait entre eux tous les membres de la hiérarchie féodale, depuis le plus humble vassal jusqu'au plus puissant. Ceux qu'on prêtait dans le midi de la France avaient une forme particulière; ils étaient adressés au seigneur et commençaient ainsi : Audi tu, etc., de ista hora in antea fideiii ero tibi, etc.
Selon les Bénédictins nos rois n'exigèrent point de serment de fidélité des évéques antérieurement au îx* siècle. Hais ces personnages, étant devenus possesseurs de grands fiefs et membres de la société féodale, se trouvèrent astreints à toutes ses lois. Ce ne fut pas sans de vives protestations qu'ils s'y sou» mirent, et leur serment ne consista, pendant longtemps, que dans le toucher des Evangiles ou des reliques, tandis que celai des hommes liges se prétait à genoux, téte nue, les mains jointes et mises dans celles du roi.
C'est par suite de cette influence de la société féodale sur la société religieuse qu'au xi« siècle les évéques réclamèrent des abbé* des monastères le serment de fidélité et d'obéissance. Mais ils ne furent pas mieux reçus dans cette prétenlion par les abbés qu'il* n'avaient eux-mêmes accueilli celle des roi9 deux siècles auparavant. Les abbés, s'ap-
Suyanl sur l'opinion des docteurs ei sur les écisions des conciles, voulaient s'en tenir n l'obéissance canonique, et un certain nombre, de monastères réussirent à s'exempter du serment de fidélité, et restèrent directement soumis au pape. Cependant, malgré ces exceptions, le principe du serment de fidélité dû. â l'évéquoet aux supérieurs ecclésiastiques prévalut tout à fait dans l'Eglise. Le Traité de l'ancienne et nouvelle discipline, par le P. Thomassin, contient des preuves nombreuses de serments prêtés par des archidiacres à des abbés, par des clercs aux évéques, par des vicaires aux curé», par des curés à des dignitaires d'églises cathédrales, etc. Ces
(5) Souvenu Traité de Diplomatique, t. IV, p. 6Î59.
\{) Citron, i'iteliacen* raauusc delà bibliolti d Auxerr*
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serments ont conlinuô d'élre en u?agc jusqu'aux dernier1» siècles.
SERVUS SERVORUM UEI. La célèbre formule de tervus servorum hei, donl les p.-ip* s ont rail un si grand usage, se rencontre peut-être pour la première fuis dans les lettres Je saint Augustin. Saint Paul avait pris, avant lui, le litre de servus Jegu Citristi. Les litres de tervus ou famulus Dei se donnaient jmcicnnammt aux clercs et aux moines, comme une qualification honorable.
Gontran, roi de Bourgogne, prit le litre de serviteur des serviteurs du Seigneur dans le diplôme qu'il donna, en 584, pour la fondalion du monas'èie de Saint-Marcel de Châlons-sur-Saône. Des évéques se sont intitulés serviteurs des serviteurs de Dieu.
Le premier pape qui se soil servi de la formule episcupus servus servorum Dei est Grégoire au \r siècle; il ne l'employait cependant pas ordinairement. Elle devint déjà fréquente au vu* siècle, cl à peu près uniforme pendant le cours du siècle suivant, surtout dans les privilèges. Depuis cette époque, dit M. de Wailly, le nombre des actes pontificaux qui ne renferment pas celte formule devient de moins en moins considérable. Au xi' siècle elie fut d'un usage à peu près ordinaire. Alexandre II commence toutes ses bulles par les mots Episcopus servus servorum Dei; cependant il en retranche ef-iscopus dans quelques épltres , comme, l'avaient fait plusieurs de ses prédécesseurs, tels qu'Agalhon, Grégoire 11, Etienne II, Jean III et Sergius IV. A partir du xiu* siècle on trouve celle formule partout, excepté dans quelques bulles d'où les brefs proprement dits oui tiré leur origine, et dont la suscriplion consistait dans le nom du souverain pontife, suivi du mot papa et du chiffre qui marquait son rang parmi les papes du môme nom. Elle fut ré criée pour les bulles à l'exclusion des brefs depuis Nicolas V, vers le milieu du xv* siècle.
En résumé, dit D. de Vaines (1), on peut dire que les bulles ou lettres apostoliques des six premiers siècles, dans lesquelles un prédécesseur de saint Grégoire s'inliluiail serviteur des serviteurs de Dieu, paraîtraient pour le moins suspectes. II ne s'ensuit pas toutefois que, depuis celle époque jusqu'au xiie siècle, l'omission de cette qualification puisse élrc un moyen légitime de suspicion, puisque les papes n'employaient pas toujours celle formule dans tous les cas. Il n'eu est pas do même au xir et au xlu" siècle : pour que cette omission ne rende pas la bulle suspecte, il faul qu'il y soit suppléé par le mol pape suivi du chiffre qui le dislingue.
La formule dont nous nous occupons a été employée dans l'intitulé des diplômes de quelques princes d'Allemagne, avec ou sans variantes. Henri III le Noir, roi des Romains, en 1039, s'intitulait quelquefois rex servus
(t) Dict. raisonné de Diplomatique, art. Sfrviteck tî) Le nombre dos calnrrs est marqué ordinairement, au lia* rte la première «m de ln iWi.iere pai»e d*'. vliaque rainer, vus la formi» suivante : O. I r» Il , \ t • , (_>m-udirc, Qu-.ticrmo primtu, (Jwiiemr> a\-i<nduv D.un l.-s l.i-
\l ÎTIQUK f.HIlETIENNE.
servorum Otton III, empereur depuis 9îr», prenait alternativement les épilhètes de servus pttpulorum, aliorum, apostolorum ou Jesu Cftristi.
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Les sigles, selon l'élymologie la plus admise , sont des lettres uniques (singttlct) , destinées à exprimer des mots entiers ; on les distingue en simples et en composés de différentes manières, comme on !e verra plus loin : les noms propres, les litres et certains mots d'un usage fréquent sont ceux qu'on représentait ordinairement par des sigics. * Les sigles ont élé surtout employés dans les inscriptions. Cependant on les rencontre aussi dans les manuscrits, dans les diplômes et môme sur les sceaux. L'usage des sîgles était déjà connu des Hébreux. « C'est tic co genre d'abréviations hébraïques, disent (es Bénédictins, qu'on entend ordinairement ces paroles de David : Ma tangue sera comme la plume d'un écrivain qui écrit avec rapidité. Les Grecs ayant reçu leur écriture des Phéniciens-Hébreux, on ne peut guère douter qu'ils n'en aient aussi tiré leurs abréviations par sigles. Des Grecs les sigles sont passés chez les Homains, qui les ont portés dans la reslc du monde ancien. »
Nous emprunterons aux Rénédictins quel-
SUcs remarques qu'ils ont faites sur l'emploi os sigics dans les manuscrits et dans les dip'ômes. Le Virgile d'Asper offre des vers écrits tout entiers en sigics. Asper, ou son copiste, supposait que ceux pour qui il écrivait étaient extrêmement versés dans la lecture de Virgile. Encore aujourd'hui qui serait embarrassé à lire ce vers. Tityre t. p. r. s. t. /*., etc., et bien d'autres également familiers? Dans ce très -ancien 'manuscrit les sigics soul suivis de points comme dans les inscriptions et les autres monuments de l'antiquité. L'emploi des sigles avait lieu également pour certains passages do PKcrïlure sainte, dans plusieurs traités théologiques, cl pour certains aphorismes qu'on répétait dans les ouvrages philosophiques.
Dans les diplômes ou écrivait quelquefois militari; cing'ulum par M. C. On n'avait pas oublié, au xr siècle, celte manière d'abréger l'écriture. Le fameux terrier d'Angleterre , dressé par ordre de Guillaume le Conquérant; en est uue preuve. Ce manuscrit en deux volumes, que les Anglais appelant Dotnesday book , fut écrit en lettres antiques et eu sigics. Ces sigles néanmoins n'y soul
Sas à beaucoup près aussi fréquents que ans le Virgile d'Asper. On s'en servail encore pour distinguer les livres, pour inar-
Sucr le nombre des chapitres et des cahiers 'un manuscrit (2). Ou exprimait aussi la valeur des poids par différentes lettres des deux alphabets grec et lalin.
blés on indiquait le nombre des versets de chaque livre pnr l»>s sixtes A. t». n. (fmbet versus numéro)..., suivis «le* cl» flVrs romain» qui exprimaient le nombre de ces verset*.
(M. do Wully.)
L'ancien usage dos soûles lettre? htitia'cs pour marquer les noms propres s csl toujours maintenu. On pourrait ciler une suite de manuscrits depuis les premiers temps jusqu'au xv siècle où les noms de baptême el de famille sont exprimes par des aigles. Que cet usag" ail été pratiqué dans les arlcs et les chartes de toute espèce, c'est une vérité certaine, assurée par une multitude de monuments et d'auteurs do tout pays. Ces sigles ont été souvent mal interprétés par les copistes qui se sont donné la liberté d'écrire les noms propres tout au long. I.* nom à'hes ou de Josctran n'étant écrit que p ir la lettre initiale dans deux épi 1res d Ivrs de Chartres, un écrivain téméraire a rendu ce siglc par Jean, archevêque de Lyon. D us les lettres iv el v d'Etienne, évêque de Tournai, où les manuscritsne marquent qu'un P, le Masson, qui les a données au publie, a imprimé Petro au lieu de PotUio, comme l'a remarqué M. Baluzc^d'après le P. du Moulinet. Les méprises des éditeurs el des copistes dans l'explication des noms Iais»és eu blanc, ou marqués seulement par leur lettre* initiale, ont nou-sculcment jeté beaucoup de confusion dans l'histoire, mais elles ont encore donné occasion d'accuser de suppositions des pièces très-sincères et très-aulhentiques, où Ton a substitué un nom pour un autre.
L'usage des sigles a toujours présenté des inconvénients à raison de l'obscurité qu'offre souvent cette écriture. Justlnien alla même jusqu'à en interdire l'emploi dans les livres de droit, lors même qu'il s agissait de désigner les noms des jurisconsultes, les titres cl les nombres des livres.
« Puisque celle languo énigmatique présentait de si graves inconvénients, même pour les contemporains, on ne doit pas s'élonuer, dit M. de Wailly, que de nos jours l'interprétation des Sigles anciens exige des connaissances aussi profondes que variées sur les coulnmes de chaque siècle et de chaque contrée. Le seul conseil que l'on puisse donner à cet égard, c'est de rechercher avec soio toutes les circonstances accessoires qui peuvent aider à la solution du problème. Il csl facile de comprendre, par exemple, que certaines interprétations conviendraient plutôt à une inscription funéraire qu'à une médaille, et réciproquement. S'il est possible de connaître le temps et le lieu auxquels se rattache une inscription , il faudra tenir compte de ces données, qui fourniront presque toujours des indications précieuses. Mais, pour en profiter plus sûrement, il csl indispensable avant tout d'étudier les recueils de »'glcs et de se familiariser avec certaines formules qui se représentent souvent, telles que : S. P. Q. R. : Senatus pop alusque Rontanus. A. D.K. Ante diem kalendas. A. I». V. C. Anno post Urbem conditam, etc. (I). »
SIGLES SIMPLES
Les sigles simples désignent chaque mot
par une seule Iciiro. niuM R. F. désiene Francorum, etc. Nous donnons ci-des :■ ..» , d'api ès l'auteur d.-s titéments de pil> ..••/ phir, une liste alphabétique des principaux mots pour lesquels chaque lettre est le p!n« ordinairement employée ; cette liste <»sl reproduite d'après l'ouvrage de Jean Niola» intitulé : Tractât us de siytis veterum. Pour ne pas multiplier inutilement cette nomenclature, on s'est borné, la plupart du temps, à donner les nominatifs singuliers des substantifs, les infinitifs des verbes et le masculin des adjectifs; il ne faut donc pas oublier que si l'on voit, par exemple, au nombre des significations de l'A le mot Annus, on d 'il sous-entendre 1rs autres cas de ce substantif, soit au singulier, soit au pluriel, d" inénic que les cas et les genres de l'adjectif amantissimus et les divers modes et temps it:i verbe apponere, clc. (2).
Liste alphabétique des significations Us plut ordinaires que peuvent avoir Us lettres i»utiales dans les sigles anciens et modernes.
Ab.
Abeslo.
Abi.
Acliacus.
Aclio.
Actus.
Ad.
vKdilis.
jfSdililius
KUn.
Aïrarium.
Agcr.
A go.
Agrippa.
Agrippina
Aio.
Ala
Albus.
Alius.
Aller.
Amantissimus.
Amho.
Amen.
Amicus.
Amnis.
Anima.
Animus.
Annius.
Annus.
Balbius.
Ralbus.
Bartholomœus.
fia varia.
Bealus.
Benc.
Benediclio.
Beneficiarius.
Ante.
Antiochia.
Antonius.
Apollo.
Apponere.
Apud.
Aqua.
Aratrum.
Arbitrait!*.
Arbitrium.
Argent uni.
. Aristoteles.
Arlificialis.
A scia.
Assigna lus. Assis.
Al. " Auclor.
Auctorilas.
Augusta.
Augustalis.
Auguslus.
Aulus.
Aurelius.
Aurum.
Auspicium.
A nt.
Auxilium.
Avis.
A v us.
Biga.
Bir pour \ ir.
BivuspoHr \ i vu*.
Bixit pour \ ix.l.
Boethius.
Bona, orum.
Bononia.
Bonus.
de paléographie, 1. 1, j> 41 1.
Bergomates. Brulus.
Berna pour Vcrna. D ;igrftvius.
£) lbi,:.,hc m-
•ogle
Cœsar.
Cœsarous.
Cassas.
Caius.
Calator.
Calphurnius.
Calumnia*
Caput.
Carina.
Carissimus.
Carus.
Galo.
Causa.
Cavcre.
Cedere.
Censero.
Census.
Genlesimus.
Cenlonarias.
Cenlum.
Ccrlus.
Choragiarius.
Christus
Ctcero.
Girca.
Circulas
Cilcrior.
Civis.
Civilas.
Clam.
Clarisgiraus.
Claudia.
Claudius.
Cocceius.
Cœpit.
Cogoitio.
Cognitus.
Cohors.
Collcgium.
Colonla.
Dacus.
Damnato*.
Uare.
Dalius.
De.
Dea.
Oecedere.
Decembris.
Décennal i*.
Dccernere.
Dccimus.
Dccius.
Decrelum
Decuria.
Decurio.
Dedicare.
Defunctas.
Dclatus.
Delc gains.
DICllONNMRi: t»E DIPl.OM VTIQ1 E CHRETIENNE.
Colonus.
Cornes.
Committere.
Communis.
Coroprobatus.
Coucedere.
Concordia.
Condcre
Conjux.
Conscripti.
Cunsccrarc
Consensus, us.
Consilium.
Constans.
Conslanlinopolis.
Constituera.
Constilulor.
Consul.
Consularis.
Consulalus, us.
Consulere.
Consultum.
Contra.
Contractas.
Conventum.
Copia.
Cornélius.
Corona.
Corpus.
Creditor.
Crucifix.ua.
Cudere.
Cujus.
Cultus.
Cum.
Curare.
Curator.
Caria.
Curiatus.
Cuslos (1).
Dcposilus.
Dcus.
Dévolus.
Dicare.
Dicere.
Diclio.
Dics.
Dignilas.
Dignus.
Diinidius.
Diminutus.
Diutîus.
Dividcre.
Divinus.
Divus.
Doclor.
Dolus.
Domeslicos.
Dominicus.
Dominus.
Donius.
Donare.
Donum.
Dos, dutis
iEdiiis.
iEiaa.
Éa.
Edilus.
E Hector.
Eiïcclus.
Egregius.
Ejusdem.
Eleelus.
Emere.
Emmanuel.
Ennius.
Eorum.
Erbonius
Faber.
Fabre.
Fabrica.
Fabficare.
Facerc.
Famés.
Familia.
Fatum.
Februarius
Félicitas.
Féliciter.
Félix.
Femina.
Ferire.
Ferrum.
Fidelis.
Fidelilcr.
Fides.
Fiducia.
Fieri.
Filia.
Filius.
Finalis.
Finis.
Gades.
Gaia.
Gaius.
Gallia.'
Gaudium.
Gellius.
Gcmere.
Geminus.
U.iberc.
Hac.
Hœrcditariu*.
Hœredilas.
Hœres.
Drusus.
Dubius.
Dulcis.
Dux.
Dynasta (2).
Ergo.
Erigore.
Eril, crunt.
Esse, est, esto.
El.
Eliam.
Ex.
Exaclor.
Exactus.
Excmpluui.
Exercitus.
Exprimere.
Exiimare.
Exlcrus.
Fiscus.
Flaccus.
Flamen.
Flaminius.
Flamma.
Flare.
Flator.
Flavius.
Florentissimus.
Fœcundus.
Fortissimus.
Fortuna.
Forum.
Francia.
Fraler
Fraus.
Frigus.
Frons.
Fructus.
Fugcre.
Functus.
Fundarc.
Fundus.
Furnus (3).
Genius.
Gcnus.
Gererc.
Gloriosus.
Gralia.
Gratis.
Gratus.
Guillelmus.
Hammu.
Haoc.
Hercules.
Hic.
Hispania.
(1) Les sigles renversés désignent ordinairement uVs f' mmes, et quelquefois des substantifs ou des a tjiTiif* féminins : le 9 peut signifier, par exemple, Caia, cenluria, conlroversûi, etc. Mais comme le même caractère exprime souvent les syllabes con ou coin au commencement d'un mot, il en résulte qu« M. doit se traduire par conlibcrttu, et si par conlibcrta. Nous o'avons pas besoin d'avertir que,
malgré cet emploi spécial des siglex renversés , 1rs no^i* de femmes, et surtout les substantifs ou les adjectif) féminins, peuvent aussi être désignés par des sijjes ordiniir<^- 1 (t) Le o renversé est quelquefois emplové pour dira
(5) La lettre * renversée s'emploie au Heu du v : oo ■ trouve aussi pour filia.
rsa sic
Hoc.
Homo, tloneslus. Honor.
Hora.
Idœa.
Idem llle.
Illuslris.
Immorlalis.
Immanis.
Impensa.
Imperator.
tmperiom. .
Implere.
lu.
Jacere.
Januarius.
Jésus.
lovis.
J ubere.
Judsi.
ludex.
Judicarc.
Judicium
Kœso pour cœso. Kaius pour Caius.
Kaiendœ.
Kaiumnia pour calu-
mnia. « Kandidalus pour can-
didalus.
Kaput pour caput.
Kardo pour cardo.
Karissimus pour ca-
rissimus.
Karolus.
Hoslis.
Huic.
Hujus.
Humanitas.
Hune
Incomparabîlis.
InTeri.
Inferius.
In Ira.
Injustus.
Inslituere.
Inter.
Inlra.
Inviclus.
lia.
lien.
Julia.
Julius.
Junior.
Junius.
Juno.
Jus.
Jussus, as.
Juslus.
Juventus.
Karthago pour Car-
thago.
Karus pour carus.
Kasa pour casa.
Kaslra pour castra.
Kcnsus pour census.
Kondcmnare pour
condemnare.
Konradus pour Con-
radus.
Kyrie (1).
SIG M
Laccrare
Liberia.
Lacertus.
Libcrtas.
Lacrymœ.
Liberlus.
Lanuvinus.
Libra.
Lapis.
Librarius.
Lares.
Largius.
Limes.
Lalinus.
Liquct.
Laliludo.
Lis.
Laudes.
Livius.
Laurenlcs.
Locus.
Layinienses.
Loiius.
ù Legare.
Longe.
Legio.
Longum.
Légitime.
Lubcns.
Lelius.
Lucius.
Levis.
Lucrum.
Les.
Lucus.
Libens.
Ludus.
Libenter.
Lugdunum.
Liber.
Lustrum.
Liberi.
Lycia (2).
(1) Le % renversé est quelquefois employé pour Kaia (Cuia).
(2) La lettre i reuv ersic est quelquefois mise pour li-
Macedonia.
Macédoniens.
Magdoburgum.
Magister.
Magnas.
Ma ius.
Majestas.
Maledictum.
Malum Malus.
Maodare.
Mq nés.
Ma ni us.
Manus.
Marcbio Marcas.
Maria.
Maritus.
Marius.
Marmoreus.
Mas, maris.
Ma 1er.
Matrimonium, Matrona.
Maximus.
Mea.
Mecum.
Mediolanensis.
Meininisse.
Memmias.
Mcmor.
Memorla.
Mensa.
Mensis.
Mercuriaiis.
Merens.
Narboncnsis.
Natio.
Natus.
Nauta. Nazarenus.
Negare.
Nopos.
Neptis.
Noptunus.
Ncque.
Ncro.
Nobilis.
Nomen.
Non.
Nooie.
Norvegia
Obirc.
Occidere.
Olla.
Olymptus.
Omnipotens.
Omnis.
Opertus.
Oportet.
(3) Vn renversée est employée quelquefois pour Haro» et mulier.
(4) La lettre o lient quelquefois Heu d'un point (.).
Merilus.
Meluere.
Meus.
Mi.
Miles
Miliarc.
Militare.
Mililaris.
MililU.
Mille.
Millia.
Mi nerr a.
Minicia.
Minus.
Miihra.
Milto.
Mudas.
Moerens.
Mœstissitnus.
Mœslus.
Moneta.
Mouitus, us.
Moos.
Monuinenfum.
Mordax.
Mori.
Mors.
Morluus.
Mulier.
Mullus.
Municeps.
Municipium.
Munire.
Munus.
Mutius.
Mvsia (3).
Noster.
Notarius.
Notus.
Novcrabrls
Novus.
Nos.
Numen.
Numerarc.
Numerartus.
Numercius.
Nunierius.
Numéros.
Numisma
Nu m m us»
Nunc.
Nu plia).
Oplimus.
Opiius.
Opus.
Ordo.
Oriens.
Urienlalis.
Ossa.
Ossuarius.
Paclura.
Pacuvius.
Padus.
Palatinus.
Palalium.
Pallas.
Pannonia.
Pannonieus.
Parentes.
Parthicus.
Pussus, US.
Palcr.
Paternus.
Patratus.
Palria.
Palriciatus.
Palhcius.
Palrius.
Patron us
Palruus.
Pax.
Pecunia.
Pénales.
Pcr.
Percossus.
Perfeclissimus.
Perflcerc.
Perindinum.*
Permissu.
Pcrpeluus
Prison a.
Pes.
Pessimus
Pelere.
Pietas.
Pi us.
Placet.
Plebs.
Plurimus.
Plus.
Pollens.
Pompeios.
Pondo.
Pundus.
Poncre.
Puntifex.
Quadralus.
QutBsHus.
Q.iœstor.
Ouaui.
Quando.
Quanti.
Quanlus.
Quarc.
Quartus.
Que
Quem.
Ratio.
Ravennales.
Recipere.
Rocle.
Ponlificium
Populus.
Porlio.
Pusse.
Possessio.
Possessor.
posl.
Postcri.
Poslulare
Potentia.
Potestas.
Prsedium.
Prœcssr.
Prœf.clua.
Prajses.
Prwsiaus.
Prasto.
Prœlor.
Prolorium.
Prœtorius
Pretium.
Pridie.
Prinius.
Princeps.
Priscus.
Pri valus.
Pro.
Probare.
Procurator.
Profcctus.
Professio.
Professor.
Promisse!*
Promitto.
Propilius.
Proprius.
Providcnlissimus.
Provincia
Prudens.
Publiée.
Publicus.
Publius.
Puclla.
Puer.
Puuitus.
Pupillus.
Qui.
Quiescere.
Quielus.
Qui tique.
Quinquennalis.
Quinquennalilium.
Quiotilis.
Quintilius.
auinlius.
uintus.
euirinalis.
uondam {!).
Reclor.
Reclus. Reddo.
Reddilus, us.
Rcfiecre.
Hegestus
Rcgina.
Rogio, onis.
Regius.
Regnum.
Rejicere.
Rcligiosus.
Rclinquere.
Rcmillirc.
Rcmuneraiio.
Reprlundse.
Requiescere.
Res.
Responden*.
Rcspublica.
S acelium.
Saccr.
Saccrdos.
Sacra.
Sacramenlum.
Salus.
Sanctus.
Sassinalcs.
Salis.
Saxum.
Scilicct.
Scrinium
Scriptum.
Se.
Secundo m
Secundus.
Sedare.
Scdcs.
Semis.
Semper.
Sempilernus.
Sempronianus.
Sénat us.
Senilis.
Senium
Senlentia.
Sepelire.
Sepulcruin
Sepullura.
Sequi.
Se ries.
Serva.
Servare.
Scrvus.
Severus.
Sexlilis.
Si.
Sibi.
Tarraco.
Talius.
Taurus.
Tempus.
Ter.
Tergum.
Terminus.
Terra.
Tcrtiuni.
Tertius.
Rrslituerc.
Resurgi- rc.
Rcsnrreclio.
Rétro.
Rcx.
Ripa.
Rogare.
Roma.
Romanus.
Rosira.
Ruilera.
Rudis.
Il u ère.
Rus.
Ruslicus.
Rutilius*
Sir.
Siculus.
Sicut.
Sigillura.
Signarc.
Signum.
Silrsia.
Sine.
Singuli
Srslcrc.
SU
Silus.
Sive.
Socius.
Solrmnis.
Soins.
Solutus.
Solvcrc.
Somniator.
Somnium.
Sospila.
Spcclabilis.
Spiritus.
Spooslo.
Slaluere.
Sli| endiunt.
Su!) ,
Sublatus.
Sulpicius.
Su m ma.
Summus.
Stimplus, us.
Sont.
Super.
Superior.
Supra.
Susciporc.
Suus.
Teslamenlum.
Tiberianus.
Tibi.
Titulus.
Tilu?.
Togutas.
Tonnas.
Tonsas.
Treviris.
Tritunus.
M) Li sjlUbe eu a'écrlwit quelquefois quL en sorte que le siglc q peut lignifier cm« (</m).
Tribus, us.
Tune.
Turmn.
Tulela.
Tulclaris.
Tutor.
Tutus.
Tuus (1)
Uilrix. dinarius.
Utiiversi* Ut.
Urbanus. UU, or.
Urbs. Utcrque.
Urdinarius pour Or- Uxor.
Valons. Victrix.
VnlenUa. Videri.
Valerc. Vidua.
Valcria. Viconensis.
Valerius.
Validus.
Vo. ,
Vclle
Venise.
Vernis.
VVrbum.
V'ortiii.
Vcro.
Versus.
Vcruni
Verus.
Vesin.
Veslalis.
Vesler.
Velare.
Velcrauus.
Velus.
Via.
Vice.
Victor.
Victoria.
Vigilanlissimiis.
Viginli.
Vinccre.
Vir.
Vires.
Virgo.
Visus, us.
Vila.
Vitcrbium.
Vivens.
Vivcrc.
Vivus.
Vobis.
Volens.
Voler us.
Voluntas.
Votusus.
Vopiseus.
Volivus.
Volutn.
Voverc.
Wiliclmas.
Chrisius. ( La letlre X est employée avec la valeur qu'elle a dans l'alphabet grec : elleliéutlieuduCeldcrZf.)
III. SIGLES COMPOSES
Il y a des stgles dans lesquels une même lettré est doublée. On les rencontre plus fréquemment dnns les manuscrits que dans les chartes. Ils expriment en général le pluriel. Si, au lieu d'être seulement doublée, une lettre se trouve triplée, quadruplée, etc., alors on doit en conclure qu'il s'agit de trois, de quatre personnes , et ainsi de suite.
Exemples de styles doublés ou triplés pour
indiquer que ls mot doit être mis au pluriel ou qu'il désigne deux ou trois personnes.
AA. Augusli duo ou DD. Dedicamus , ou
plures. dedicaveruul.
ANN. Annos. DD. Devoti.
AVGG. Augusli duo DD. Dii.
ou plures. DD. Domini
AVGGG. Augusli très. DNN. Domini.
BB. Beali, Benedicli. DD. NN. Domini no-
CAESS. Cœsarcs duo stri, duo ou plures.
ou plures. DDD. NNN. Domini
CAESSS. Cadres 1res, nostri très.
CENSS. Ctusorcs. DESS. Dcsignali.
COSS. Consulcs. FF. Filii duo ou plu-
C^S. Consiliarii. ros.
jt) La letlre t tieul quirljuafois lieu d'un |*^*îiit ( ).
sic m
FF. Fratrcs. 00. Omncs.
H H. Hispaniœdiin. PP. Patres, Papœ. H H. Hwiedes. PP. Pedes.
HOSS. Hostes. PP. Principes.
1MPP. Impcratores PP. Provincia)
duo ou plures. PP. C. Patres con- IMPPP. Irnperalores scripli.
tros. ppp. publii 1res.
KK. Karissimi. PROCC. Proconsuics.
LL. L. Luciorum duo- QQ. Quinquennales
mm liberlus. QVAESS. Quœstorcs.
MM. Magistri, marly- SS. Sancli.
rcs, ministri. SS. Sacerdoles.
MM M. L. Marcorum SS. Sunt.
Irium libertus. TT. ou T.T.Tili duo MAXX. Maximi. ou plures.
NN. Nostri. TT. Tiluli.
NN. Numcri duo ou \ V. Viri.
plures. VV. Vivi.
NNU. Nostrorura. VVV. Viri 1res. NO. Nobiles. V1CC. Viclorcs.
Il a des lettres redoublées qui désignent non le pluriel, mais un superlatif. Telles sonl les suivantes :
BB. (Bene bene ou bo- lissimus.
nu» bonus), cYsl à- KK. Karissimus.
dire optime ou opti- LL. Libenlissime. mus. MM. Meritissitnus.
CC Clarissimus. PP. Piissimus.
FF. Felicissiihus, fin- SS. Sanclissimus. rcnlissimus ou for- Certaines lettres redoublées doivent so Ira duiro comme si elles étaient simples : PP. pondo ou positif. Au xnr siècle on écrivait souvent deux XX pour signifier Chrisius.
Il y a encore des sigles composés où ta lctlro initiale est suivie d'une ou plusieurs lettres prises dans le corps ou à la Gn du mot. En général, dans les stgles de cette espèce, les points ne sont employés que pour séparer les lettres qui appartiennent à des mots différents; mais cette règle n'est pas toujours observée, et alors les difficultés deviennent souvent insurmontables.
Liste de quehfues sigles composés d'une initiale suivie d'une ou plutieurs lettres prises dans le corps ou à la fly d'un mot.
AA. Anima. paraverunl.
AA. Augusla. CNS. Censor.
ACON. ou AN. Aclio- CONSP. Conslantino-
ncm. polis.
A DP. Adoplivus. COS. Consul ou con- AT. Auteoi. sularis.
BP. Beneficium ou be- CIL Conlraclum
neficiarius. CS. Caius ou cousilia- BK Bonorum. rius.
BUT. Britaniiicus. DCBM. Decunonum.
Omnino
PP. Papa , perpctuus,
populos ou prœpo-
situs.
On trouve quelquefois plusieurs mots de suite écrits en sigles; ce sont ordinairement des formules , des expressions consacrées, du genre des suivantes :
A.D.M. AnnoDomini millesimo.
PQ. Poslquam.
PRCOS. Proconsul.
PRI>R. PropraV.or PRS. Piascs.
PS. Plebiscitum.
PV. Prout.
QAMouQVM Quem-
admoitum.
QQ. Quoque ou ouin-
quennalklius.
QS. Quasi.
RG. Régis.
RP. RespubKca.
RR. Rex ou R»'gina.
SC. Senatusconsul-
tum.
SN. Senatus. SS. Seslertius ou su-
prascriplus.
SS. Subscripsi.
TCE. Thessalonicae.
TM ou TT.Teslamen-
tum, leslimonium.
TT. Tilulus.
TP. Tempus.
VG. Virjro.
A. M. Ave Maria.
B. M. Beata Maria ou Mater.
B.P.BcatusPetrus ou
Paulus.
D. G. Dei Gratia.
D. N. Dux Norman-
niœ.
I. C. ou 1. X. Jcsus
Cbrislus. • I. C. Juris consultus.
J. D. N. In Dei No-
mine.
R. F. Rcx Francomm.
S. B. Sanctus Bcnc-
dictus.
S. G. Sanctus Grego-
rius.
S. D. Salutem dicit.
S. M.Sancta Maria ou Matrr.
S. M. E. Sancta Mater Ëcclesia.
S. R. E. Sancta Romaoa Ecclesia.
S. V. Sanctitas vestra.
Les lettres employées comme chiffres méritent une observation particulière. Elles désignent indifféremment les nombres ordinaux ou cardinaux, et les adverbes numéraux. En voici quelques exemples :
III. Tcrlium, ter, ter
lius ou très.
IIU. Quartum, qua-
II en serait de même des nombres VII, VIII, etc. Tous ces nombres, suivis de la lettre V, désignent les mots duumvir, triumvir, etc.
II. V. Duumvir. IIU. V. Quarluravir UL V. Triumvir. ou qûaluorvir.
1111. VIRAL. Quatuor- VII. V. Septeomr.
viralis. VIII. V. Oclumvir.
1111 II. V.ou III III. V. X.V. Decemvir.
ou VI. V. Sexlum- XV. V.Quindecimvir.
vir ou sexvir. C. V. Centuravir.
Il resterait à étendre ces recherches aux monnaies et aux inscriptions chrétiennes; mais ce serait empiéter sur des parties qui devront être traitées particulièrement daru l'Encyclopédie théologique. (Foy. Abréviations.)
SIGNATURES DBS MANUSCRITS
En termes d'imprimerie, on entend par signature une lettre que l'on met au bas de la première page de chaque feuille pour marquer Tordre à suivre dans l'assemblage des feuilles. Dans les manuscrits on plaçait au contraire la signature au bas du verso du dernier feuillet du cahier. Les signatures prennent les formes les plus variées. Quelquefois elles sont en chiffres romains, d'autres fois en lettres, ou en chiffres et en lettres a la fois. On en trouve en onciale, en minuscule et en cursive, avec ou sans ornements. Les signatures fournissent un moyen facile de s'assurer s'il y a eu des cahiers ajoutés ou retranché*. Mais comme tous les copistes n'ont pas eu le soin de les marquer, ce moyen devénOcalion mnnque quelquefois. Ajoutons que souvent des relieurs ignorants les ont rognées pour donner au volume la forme qui leur plaisait. Lors même que l'on retrouve dans un manuscrit la série de toutes les signatures , il faut avoir soin de vérifier le nombre de feuillets dont se compose chaque cahier; le plus souventee nombre ne varie pas dans chaque manuscrit, si ce n'est dans le dernier cahier, qui est un peu plus fort on un peu plus faible. Il est plus rare de trouver de la variation dans le même manuscrit, à moins d'intercalations. Mais, dans ce cas, on dislingue les adjonctions soit par la différence de l'écriture, soit par la nature du par chemin, dont la finesse csl généralement une marque d'antiquité. On rencontre des cahiers du douze feuillets ; il est plus ordinaire d'en trouver de deux, trois, quatre ou cinq ; d'où sont venus les noms de binio , temio , quaternio, quinio ou quint erniù. Lorsque l'abréviation d'un de ces mots fait partie de la signature , le nombre des feuilles de chaque cahiT se trouve par IA même indiqué. Quant au nombre des cahiers, on le marquait quelquefois à la Gn des manuscrits.
a La situation des signatures au bas de la marge inférieure, disent les Bénédictins, se; Ion qu'elle approche plus du fond d'un manuscrit, décide de son âge : si elle n'en est éloignée que d'un pouce au plus, le manuscrit sera régulièrement au moins du %r siècle; portée au milieu, du vur; jusqu'à la marge extérieure ou totalement supprimée, elle désignera le ix* ou tous les temps postérieurs. Mais , à l'exception de la première observation , qui ne semble pas pouvoir se
(I) La Icllre s, un nombre, signitie ordinairement «mil. Ex. : vi. s. tes,
: xju.
vériGcr (si ce n'est comme par hasard) sur des manuscrits plus récents que le vu* siècle, 1rs autres peuvent quelquefois se montrer même depuis le ix*...
« Les signatures sont, comme nous l'avons dit plus haut, tantôt en chiffres romains, tantôt en lettres. l'A répond à 1 , le B à 11 . et ainsi des autres. Si la signature en chiffres n'est pas plus ancienne que la signature en lettres, du moins la haute antiquité Taisaitelle de la première un usage plus fréquent. Relevée par des ornements, elle désigne un âge postérieur. Le mot quaternio, en sigle, en monogramme, en abréviation , précédant quelquefois la signature , n'est pas moins «ju'elle susceptible d'ornements relatifs à l'âge des manuscrits. Ces ornements ne commencent guère qu'au vu* siècle. Quoique nous ne rencontrions presque jamais la signature sur la première page du rahier avant le ix* siècle, on en peut toutefois produire quelques exemples des temps les plus reculés (1). »
Quand les réclames étaient marquées exactement dans un manuscrit, les écrivains s'abstenaient en général d'y mettre des signatures.
II. SIGNATURES EN CODE DE ROMK
Les signatures en cour de Rome sont des espèces de rescrits expédiés sur papier, sans aucun sceau, contenant la supplication, la iignature du pape ou de son délégué et la concession de la grâce. En matière bénéficiai on ajoute foi à la iignature sans la bulle , pourvu que celle-là soit approuvée et véri- Oée par le registre des signatures.
On n'exigeait en France, avant 1789, que des signatures nu brefs de cette espèce pour tons les bénéGces non consistoriaux, pour éviter les frais des bulles plombées (2). ( Voyez celte matière traitée tout au long dans le t. . 11 du Dictionnaire de droit canon , par M. André, édition Migne.)
Nom et etpices de signatures
Les signatures ont reçu dans les chartes on grand nombre de désignations : telles sont celles de $eripliof scr\pturat $ubtcriptiot conscription chirographum, signum, sigillum, tignetum, signaculum, signaiura, nota, annotatio , nominie annotatio , aliegatio , stipulatio, confirmatio , crus manus, sacramentum propriœ. tnanus , par a fui. Quelques-uns de ces termes peuvent désigner un acte , un sceau , une convention. Ils peuvent aussi s'appliquer aux monogrammes qui reçoivent encore d'autres noms. ( Voy. Monogramme.)
On voit, dit M. de Wailly, que plusieurs de ces formules n'ont pas une signification complètement rigoureuse, et qu'elles peuvent s'interpréter diversement. Il en est de même des verbes signaref subsignare, designare, /îrnare, confirmare, subterfirmare,roborare. corroborare, qui doivent quelquefois se traduire
(I) Mouveau Trotté de Diplomatique, t. II, p. 400. (îj Rebuflfc, in prax. de signât.
par signer. Quant aux formules cruces facere ou depingere; signum sanclœ crucis exprimere. imponere, indere; cum vexillo sanctœ crucis Christi roborare, elles indiquent toujours des souscriptions consistant dans le signe de la croix, ou accompagnées de ce signe en forme d'invocation. 11 est inutile de dire que le mot subscribere est celui qui a été le 'plus généralement employé et dont la signification est la plus précise.
Les mots stipulatione subnixa annoncent tantôt les signatures, tantôt les cérémonies de la stipulation, qui consistait, comme dans le droit romain, en formules d'interrogations, de réponses et de promesses solennelles.
Signatures autographes et apparentes
Il y avait plusieurs manières de signer les chartes. Tantôt les parties contractantes y apposaient véritablement elles-mêmes leurs signatures, et les témoins qui les assistaient suivaient leur exemple; tantôt les formules qui composent la souscription sont de la main de Fécrivain de la pièce ou du notaire qui doit la signer, et alors les intéressés n'y apposent que des croix, des marques ou quel» oucs lettres. D'autres chartes réunissent ces deux caractères, d'avoir des signatures de la main des contractants et d'autres qui ne le sont qu'en partie, le reste étant écrit par le notaire ou secrétaire chargé de rédiger l'acte: dans ce cas, les personnes qui signent comme intéressées ou comme témoins, autorisent, par une marque tracée de leur propre main, tant la charte que la description de leur nom que doit faire ou que vient de faire le notaire.
Mais ces distinctions dans les signatures ne sont pas toujours faciles à faire, parce que les notaires ne prennent pas souvent la peine d'avertir quand ils signent pour les personnes hors d'état de le faire elles-mêmes. Il faut donc s'attacher surtout au caractère de l'écriture, et suivant qu'on y trouvera de l'uniformité ou de la variété, on pourra en conclure que les signatures ont été tracées par les notaires ou par les parties.
Usage des signatures. Variations. Témoins
Si le cadre d'un dictionnaire le permettait, il y aurait de curieuses recherches à faire sur l'usage des signatures et sur les variations qu'elles ont éprouvées. Nous nous bornerons à reproduire le résumé clair et substantiel fait par M. de Wailly sur cet objet (3) :
■ En thèse générale, la signature des parties contractantes est la condition indispensable de la validité d'un acte. Mais dans les temps de barbarie et d'ignorance, lorsqu'une foule de personnes sont incapables de souscrire, il est impossible qu'elles ne s'affranchissent pas d un usage qui les frapperait d'incapacité. Il est donc évident que l'invasion des barbares dut modifier peu à peu les coutumes suivies daus le mu.idc romain.
Aussi une dame illustre nommée Marie déclare, dans une donation de l'an 491, que
(5) EliauMt de paléograpfiu, 1. 1, |». 240.
son ignorance l'oblige à marquer une crois pour Icnir lieu de la souscription; elle prie un ami de souscrire à sa place, et sollicite en outre la signature tic quelques personnes distinguées. Dans les deux siècles suivants, on rencontre déjà de nombreux exemples de signatures remplacées par des croix cl annoncées par la formule signum N., etc. Au vnr siècle, au plus tard, on voit paraître, parmi les signatures originales qui sont écrites en toutes lettres ou ligurécs par des croix, des signatures apparentes dont les croix et les noms mis après le mot signum ne peuvent être attribués qu'à l'écrivain do la pièce. Au u* siècle cet usage est devenu tout à fait ordinaire, et, lors même que les formules de signature sont à la première personne, il ne faut pas en conclure qu'elles indiquent une souscription originale. Après s'être accrue progressivement pendant le cours des deux siècles suivants, celle coutume devient au xir siècle une loi pour ainsi dire universelle. Sansdoutcon y rencontreencore de loin en loin des signatures originales, mais elles sould'aulant plus rares que l'usage des sceaux, devenu ordinaire, permettait do donner aux titres , indépendamment de la .souscription, un caractère suffisant d'authmliriié. Un passage du Nouveau Traité de Diplomatique établit ce fait d'une manière positive : L'usage te plus ordinaire, disent les bénédictins, est de n'annoncer que l'apposition du sceau, sans faire mention ni de témoins, ni de signatures. En effet le sceau tient lieu des uns et de,s autres dans une multitude d'actes dont la validité a toujours été reconnue. La plupart do ceux du xnr siècle, surtout dans la France méridionale, furent passés par le ministère des notaires publics, qui ne les signaient pas ordinairement. Les parties se contentaient, pour l'authenticité, d'y apposer leurs sceaux, et d'en faire mention à la Gn de l'acte, sans nommer ou après avoir nommé les témoins qui y avaient élé présents.
a On a suivi à l'égard des témoins les mêmes usages que pour les parties contractantes. D'abord ils signèrent leur nom en entier, ils se conlcntôrent ensuite de tracer une croix, puis ils se déchargèrent de ce soin sur les notaires. Ceux-ci se bornèrent bientôt A énumérer les témoins en faisant précéder chaque nom du mol signum, usagequi durait encore dans la seconde moitié du xiv s ècle. Ils en vinrent même à retrancher ce mot et à ne donner qnc la liste des témoins. Au xi* siècle, ces différentes coutumes concoururent en même temps (1). Les listes de témoin*:, sans aucune trace do signature, soit réelle, soit fictive, se rencontrent encore au commencement du xv* siècle.
« Ces divers résultats ont élé contestés par plusieurs critiques; mais de nombreux monuments attestent de la réalité d'un fait
(I) « Nous ne faisons ici, dit M. de Wailly, qu'indiquer d. s faits généraux. En effet l'on |iourrait prouver quo les simi les listes de témoins reinontcul jusqu'au temps da Jn.-tisiien, puisque, d'après les lois, la présence dos témoins sans leurs surnatures suffit pour ta validité de*
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qui n'était que la conséquence nécessaire de l'ignorance des temps. Les inconvénients que devaient entraîner ces formes irrégtilièr:s ne tardèrent pas à se faire sentir. Si au xiv siècle les sceaux tenaient encore lit u de signatures et de témoins dans une multitude d'actes de France et d'Angleterre, dès le milieu du xur siècle on trouve une charte dont les formules finales distinguent avec soin les souscriptions des témoins lettrés et celles que le notaire a faites à la
{trière et en présence des témoins non I< tirés, .es signatures de la propre main des souscrivants, disent les Bénédictins, avaient commencé à revenir en usage sur le déclin du xnr siècle; mais elles furent plus fréquentes dans le xiv sans que l'usage en fût commun, si ce n'est dans les actes notariés cl les pièces ecclésiastiques. Ht quoique dans le xve siècle l'apposition des sceaux ail su'li pour autoriser les actes, on en trouve qui sont signés et scellés. »
k. Pratiques diverses dans le tracé des signatures.
En parcourant la série des actes qui sont parvenus jusqu'à nous . on rencontre des pratiques qui sortent des habitudes communes. Lorsqu'un prince ne savailpns écrire, ou même pendant certains siècles, on formait son monogramme avec une lame d'or ou d'ivoire percée scion la forme des lettres. On a signé en cinabre et en d'autres encres de couleur; on a même tracé des signatures avec des plumes qu'on disait avoir clé trempées dans le sang de Jésus-Christ. Des actes ont été signés par des enfants, cl des souscriptions sont écrites en caractères grecs ou des mots grecs écrits en caractères lalins.
Signatures remplacées par des sentences
Les signatures ont été remplacées en diverses circonstances par des sentences tirées de l'Ecriture, quoiquo le plus souvent ces sentences aient accompagné les souscriptions comme des ornomcnls consacrés par l'usage. On n'en rencontre pas ordinairement dans les diplômes de nos rois ; mais les papes en firent un usage fréquent et particulièrement dans leurs bulles consbtortalcs. Depuis Léon IX, chaque pape adopta une sentence propre ( Voy. Cbrcles). Au xir siècle, les chanceliers commencent a les écrire à la place des papes. Au xr et nu xii* siècle, un certain nombre de prélats d'Italie imitent cet exemple dans leurs souscriptions, et les chanceliers des comtes do Toulouse faisaient de même pendant le xir et le xur siècle.
G. Signatures des absents; des personnes qui n'étaient pas nées.
Un f lit singulier et regardé comme un signe de fausseté par plusieurs auteurs, cV»t la présence, sur des chartes, des signatures
acte», line donation sor papyrus, de l'an 639, citée par M.illtii, et rcvfiluc, il est vrai, de quelques sigualurea originales , présculc ensuite lus noms des témoins et leurs qualités annoncés par la formule twlitia itnium . qui se rencontre daos les Charles de plusieurs siècles. »
>nl SIG
tic personnes absentes au moment de leur rctlat lion et même d'autres qui ne sont nées que longtemps après. Cependant rien n'est jjlus simpl« et plus naturel. Il fut d'usage, pendant certains siècles, de signer les actes à diverses reprises et à des époques pins ou moins élo:gnécs. De là, disent les Bénédictins, ce désordre et ces transpositions dans les signatures : les évéques souscrivant audessous des abbés, les archevêques au-dessous des évéques ; parce que tout d'abord ils signaient selon leur rang immédiatement les uns après les autres. Mais c'est par celte rnison-là même que ceux qui le faisaient les derniers, dans les temps postérieurs, se trouvaient hors de leur raqg. Aussi pour remédier à cet inconvénient, laissait-on des blancs au bas (les chartes pour recevoir les confirmations des successeurs ou des descendants des bienfaiteurs primitifs. De là viennent ces signatures placées avant et après les dates dans la même pièce, ces souscriptions des procureurs avec celles des personnes qu'ils représentaient. De là la présence dos signatures do plusieurs princes sur des diplômes de leurs prédécesseurs, ou la réunion sur la même charte de plusieurs souscriptions d évéques du même siège. De là enfin ces actes des conciles où figurent plus d évéques qu'il n'y en assista. L'existence do cet usage est surabondamment démontrée par les Bénédictins, par des monuments de toute espèce qui remontent au v siècle cl finissent au nu* (1).
7. Ordre suivi dans tes souscriptions; place qu'elles occupent.
L'ordre des signatures entre elles a toujours dépendu des règles de préséance, qui ont varié suivant les temps. Pendant une longue suite de siècles, les souscriptions des évéques et des abbés suivent celles des rois et précèdent toutes les autres, même celles des princes. Mais, par la suite, les fils des souverains prirent le pas sur eux. Dans leurs chartes, les grands vassaux, s'assimilnnl aux rois, signèrent les premiers; mais dans les diplômes royaux les prélats conservèrent plus longtemps le premier rang.
En France, disent les Bénédictins et D. Mabitlon, nou-sculcmcnt les évéques, mais même tes abbés avaieul encore rang au xn* siècle sur les grands officiers de la couronne. Il en était de même à peu près en Italie, en Espagne.cn Allemagne et en Angleterre. Les privilèges des rois d'Espagne étaient signés parle roi. la reine, les infants, les évéques et les grands du royaume. Les anciens rois d'Angleterre souscrivaient les premiers, ensuite les évéques, puis les abbés, enfin les ducs et les comtes. Il n'y a que les archevêques de Maycnce, de Trêves et de Cologne qui se soient maintenus en possession de signer après les empereurs, quoique autrefois tons les prélats, sans exception, eussent la préséance et les prérogatives qui y sonl attachées, sur tous les seigneurs laïques d'Allemagne.
M) Nouveau Traité de Diplomatique, t. Y, p. 3 et suiv.
sic
« Ouanl à l'oidre qu'observaient entre eux les ecclésiastiques, les dignitaires des cathédrales et les doyens mêmes n'avaient rang qu'après les abbé*. Ils cédaient de plus à de
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général les chanceliers, les notaires et les écrivains des chartes les signent presque toujours les derniers. » La place qu'occupent les signatures dans les chartes est ordinairement le bas de la pièce. Toutefois cette, règle n'a pas toujours été suivie, et l'on rencontre des chartes signées en tête . sur les côtés ou même dans Te corps de l'écriture. Ces deux dernières manières sont rares.
L'usage de signer en tête des actes se rencontre dans les royaumes de Naples et de Sicile et seulement pour les ttignaturcs des rois oo des donateurs , les autres étant rcjeiées au bas de la pièce. On peut encore mettre au même rang quelques croix tracées en haut des chartes par les rois d'Angleterre, les premiers ducs de Normandie cl quelques autres personnes du xi siècle.
Les souscriptions qui sont placées au bas des diplômes précèdent ordiuairemenl la date; cependant on rencontre de nombreux exemples du contraire. M. de Wailly rapporte un diplôme de Hugues C tpct, qui prouve que les fiénédiclius ont émis un principe trop absolu quand ils ont avancé que les Capétiens, jusqu'à Louis le Gros, mettaient constamment leur souscription ou leur monogramme avanl les dates (2). [Voy. CiiAscBLiicns.)
Souscriptions des réécrits des papes
Dans les premiers siècles, les papes se bornaient souvent à la salutation finale Bene valete pour toute souscription ; ou bien encore à celle-ci : Deus te incolumem servet. Ils apposaient l'une ou l'autre do leur propre main. Ce n'était guère que dans les actes synodaux cl des conciles, et dans d'autres Actes publics tels que les deux professions do foi qu'ils devaient souscrire, l'une avant, l'autre après leur ordination, qu'ils signaient leur nom. Cet usage dura jusqu'au vur siècle. Los bullcs-priviléges portaient seulement pour toute souscripiion, au dessous du texte, qu'elles avaient été écrites par tel notaire régionnaire ou archiviste, et datée.* ou délivrées par tel chancelier ou bibliothécaire : Scriptum per manusfeU\, Data per manits, etc. Celle règle doil passer pour constante depuis le vir siècle jusqu'au xir exclusivement. Dès le commencement du i\* siècle, lo nom <lu pape mis en monogramme a servi de signature ; mais cet usage n'a duré que pendant ce siècle. Nous avons eu lieu de nous convaincre, disent les Bénédictins, que les papes se sont reposés sur leurs bibliothécaires, notaires , chanceliers, vice-ebain cliers, du soin d'écrire leurs salutations au moins depuis le x' siècle ; leurs sentences depuis le xr; leurs signatures, consistant en ces ler-
{i) LUsnenis de palé-oQTnphie, t. I, p. 211.
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mes : Ego N. ealholicœ Ecclesiœ episcopus,ei pcul-éire de tracer leurs croix mêmes, depuis le xii'. » C'est au xiv* siècle seulement qu'ils recommencèrent à signer de leur propre uni n* Mais on ne pourrait aisément assurer que dans cet intervalle les papes n'ont jamais écrit eux-mêmes la formule qu'on vient de rapporter. C'est, dil M. de Wailly, ce qu'il est impossible d'affirmer. Eugène 111, par exemple, l'a fait en certains cas.
Ce fut aussi au xiv* siècle qu'on Vit s'affermir de plus en plus un usage né vers la On du siècle précédent, et qui consistait dans l'apposition d'une ou de plusieurs signatures sous et sur le repli ou quelquefois même sur le dos des bulles. Il n'y eut d abord que le nom cl le surnom de celui qui signait. Le plus souvent le nom ne fut marqué que par la première lettre ; mats le surnom fut écrit tantôt tout au long, tantôt en abrégé. Dans la suite ils fureut quelquefois accompagnés dé ces mots : Gratis de mandat o domtni nottri papœ. Les premiers commencements de cet usage remontent au moins au pontificat d'Innocent 111; il s'étendit peu a peu dans le cours du xur siècle, cl depuis Grégoire X il devint assez commun ; mais alors le nom du souscripteur était souvent placé sur le repli seulement cl du côté droit.
Dans le ixr siècle on trouve des privilèges pontificaux signés par des évoques, des pré- Ires, des diacres et des sous-diacres-cardinaux. Au siècle suivant, ces souscriptions deviennent moins rares. Les cardinaux signent les bulles solennelles des papes dès le x' siècle, comme ou le voit dans l'aclc de canonisation de saint Udalrie, évéque d'Augsbourg, par Jean XV, où figurent les souscriptions de neuf d'entre eux. Mais, avant Innocent II, le plus grand nombre des bulles, même celles dilcs solennelles , n'étaient pas souscrites par les cardinaux, ce n'esl que depuis ce pontife que leurs signatures deviennent communes dans celle dernière espèce de bulles. Quand les signatures d s bulles étaient nombreuses, on les disposait ordinairement sur trois colonnes. Celle du centre était réservée au pape et aux cardinaux-évéques ; les prélres signaient a gauche et les diacres à droite. Les signatures des cardinaux étaient quelquefois tracées de leur
Firopru main, et d'autres fois il n'y avait que a croix ou le parafe, cl le nom était écrit par le notaire. 11 est de règle diplomatique que les cardinaux ne souscrivaient que les bulles en forme solennelle : c -pendant l'antipape Anactel 11 a donné une bulle datée simplement du lieu cl du jour du mois, qui esi revêtue de sa signature et de celles de deux' de ses cardinaux (1). Mais c'est là une exception rare.
Souscriptions des actes ecclésiastiques
Les signatures des évéques des premiers siècles se composaient, 1* d'une invocation
(1) Nouveau Traité de Diplomatique, l. V, p. 268.
(ij Voye », pour les chartes prUécs, le» gôuéralitcs des
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consistant dans le signe de la croix ou la figure du labarum ; 2# de leur nom écrit en entier de leur main ; 3* et quelquefois de leurs qualités. Dès le iv* siècle, on rencontre aussi les épithètes désertas Christi, humilit ou indignus presbyter, etc. Eufin ils joignaient quelquefois à leur signature une formule d'approbation, une date, une salutation, ou les mots legi , relegi, etc., rogatus, rogetut ou rogitus , tubscripsi. Le mot Ugimus précédé et suivi d'une croix constituait la signature de Léon, évéque de R avenues. Aux ti* el vu* siècles, ils ajoutaient ou subs» tiluaient à leurs titres celui de pécheur, ou faisaient précéder leur signature d'une invocation telle que Jn Christi nomt'ne, par exemple. Dans ces temps, les évéques elles abbés ne marquaient pas encore le nom de leurs Eglises dans leurs souscriptions.
Au Vin* siècle, il règne une grande varialion dans la manière de signer; les Uns souscrivaient de leur propre main, el les autres par la main du notaire. La plupart des prélats n'offrent pas encore le nom des Eglises dont ils étaient titulaires. L'usage de noiuT mer les rémoins sans qu'ils apposent aucune souscription commence au plus tard dans ce siècle.
La plupart des chartes émanées du clergé au ix siècle annoncent seulement les signatures et les témoins. Quand les évéques signent, ils énoncent ordinairement le nom de leur siège.
Les souscriptions qui commencent par signum ou S sont généralement de la main du notaire.
Aux siècles suivants, les actes ecclésiastiques imitent les habitudes générales du temps
Bue nous avons décrites plus haut. (Vouex sagk des siosutcrbs, n" 3.) Ce n'esl guère qu'au xiv* siècle que l'on reprit régulièrement l'usage des souscriptions réelles el distinctes de celles que figuraient les notaires. Dans le xv* siècle, les signatures de man datot par ordre, dont on trouve peul-élre le premier exemple dans un acte de Got, cardinal du litre de Saiut-Prisc, en 13i2, deviennent plus fréquentes. Ce style s'est maintenu jusqu'au dernier siècle dans les mandements el les ordonnances épiscopalcs.
12. Souscriptions dans les diplômts royaux et les chartes privées (2).
a Chez les Romains, disent les Bénédictins, la souscripiion des parties el des témoins ne consistait pas simplement dans l'apposition de leurs noms. Ils y ajoutaient la substance de l'acte, et le sujet pour lequel ils signaient. »
Les édils, les libelles et les rèscrils des empereurs du tv* siècle étaient sigués de leur propre main, divina manu, el, au siècle suivant, le souhait ou la salutation finale leur servait souvent de signature. Les magistrats devenus chrétiens mirent arant leur
signatures, u» 2 el 3 cW<i*us.
tignalure des croix semblables à la figure da
Jcursif. ,
Au vr siècle. Deux lettres de l'empereur Juslinien ne portent d'autre souscription que le mot legi. Une loi de l'empereur Tibère, adressée au questeur Théodore, pnrte pour souscription le souhait Divinitas le serve t, etc., et le contre-seing do questeur n'offre que ce seul mot, legi.
Les crois se voient déjà sur les chartes privées d'Italie pour remplacer les signatures de ceux qui ne savent pas écrire ; mais on continue encore d'y rappeler l'objet de l'acte.
Les diplômes de nos rois sont signés ordinairement de leur main ol en lettres majuscules allongées. Ces princes faisaient précé* «1er leur nom d'un signe formé de plusieurs traits irréguliers ou en forme de croix. La plupart y ajoutaient le mot subscripsi écrit tout au long ou en abrégé.
Ceux qui ne savaient point on qui ne voulaient pas écrire apposaient seulement une croix ou une autre marque au commencement ou à la Gn de leur nom écrit par le notaire, ou se servaient d'une espèce de griffe à jour, comme on Ta vu précédemment. La signature du notaire ou référendaire est à côté de celle du roi ou plus bas.
On ne connaît pas d'autres diplômes royaux du vr siècle signés par des témoins que celui de Clovis pour l'abbaye de Mici, donné vers l'an 508.
Au vu* siècle, les diplômes de quelque importance continuent d'être signés par nos rois; ils laissent ce soin aux référendaires pour les jugements (placita) : ce qui avait déjà lieu nu siècle précédent. Le monogramme de la main du roi remplace les signatures dans le cas où ces princes ne savent pas écrire : alors le notaire écrit la souscription. Le grand référendaire contrc-signail les diplômes importants (1). Les témoins souscrivent aussi les privilèges accordés aux monastères.
.4u vin* siècle, les derniers Mérovingiens continuent à suivre les usages des temps antérieurs pour les signatures. Les maires du palais les imitent en faisant signer par un référendaire leurs arrêts et leurs jugements, et en ne signant que les pièces importantes. IVpin le Bref et Carloman mettent une croix sur leurs diplômes en guise de signature : Sijnum f Pippini gloriosissimi régis (2). Ou cite de Pépin un placite de l'an 759, sur lequel il a apposé son signum. Les chanceliers contre-siguent les diplômes et y mettent leur parafe.
Au ix' siècle, Charleniagne est le premier qui ail employé constamment les monogrammes pour signatures. Ce lté pratique n'a cessé en France que sous Philippe IV. Il n'est fait nulle mcuUon de signature dans «es arrêts.
Le monogramme des Carlovingiens est placé après tes mots Signum /V., et la formule qui l'annonce est toujours de la main du
[\)l>ere dlptenatica, p. 470 et suiv.
chancelier ou du notaire, qui souscrit luimême un peu au-dessous. Les actes ordinaires ne portent que la signature du chancelier. L'apposition de l'anneau royal ou impérial suppléait aussi aux signatures du souverain, qu'on négligeait fréquemment d'y appliquer. L'omission même de toutes signatures n'est pas rare.
Les empereurs d'Orient ainsi que les rois d'Angleterre souscriraient quelquefois leur nom tout entier, mais souvent ils se contentaient de tracer une croix à la suite de laquelle les notaires écrivaient leurs titres et leurs noms.
Au x* siècle, les monogrammes continuent a être la signature des rois et des empereurs carlovingiens. Les formules qui les accompagnent sont écrites de la main des chanceliers ou des notaires secrétaires de la chancellerie. Ces formules sont assez constantes sous los derniers rois de la seconde race, mais elles varient sans cesse sous les premiers Capétiens. Les chanceliers ne furent pas plus uniformes dans leurs souscriptions; ils n'ont pas signé tous les diplômes. Au commencement de la troisième race, le chancelier réunit ordinairement les fonctions des notaires, et contre-signe lui-même les diplômes qu'il annonce avoir écrits : N. cahcetlarius ou protocancellarius scripsit. Hugues .Capet faisait quelquefois signer ses diplômes importants par un certain nombre de ses officiers et de ses barons ; mais en général il y a beaucoup de diplômes royaux de cette époque qui ne sont pas signés par les princes qui les' ont donnés. On en rencontre même qui ne sont souscrits ni par le grand chancelier ni par ses subalternes.
En Allemagne, les chanceliers traçaient également la signature des rois et des empereurs.
On voit assez fréquemment des témoins apposer leur signature sur les diplômes des souverains en France, en Angleterre et en Allemagne. Il en est de même sur les chartes des reines et des grands vassaux.
Au xi' siècle, les diplômes de nos rois sont signés de différentes manières : tantôt le roi appose son signum, et son chancelier ne signe pas; tantôt c'est le contraire, et alors le sceau royal lient lieu de signature. On a déjà tu que des grands officiers et des seigneurs séculiers et ecclésiastiques signaient les diplômes royaux. Philippe I" rendit cet usage plus commun, sans toutefois te rendre régulier. Dans ce siècle et dans le suivant, on écrivait en interligne, au-dessus des noms des témoins , leurs dignités ou leurs Mirnoms. L'empereur Conrad II introduisit dans sa chancellerie l'usage de faire écrire 1rs noms d un certain nombre de témoins après le texte de ses diplômes.
Les chartes des rois d'Angleterre ne contiennent d'autres signatures que des croix mises tantôt de la main du roi, tantôt par le notaire. Ces signatures sont ordinairement suivies de celles d'un certain nombre de
(Î) Nwwem Traité de Diplomatique, i. V, p. 081.
firélals et de oarons, tracées également par 'écrivain de la pièce. D'autres chartes du n ême pays ne contiennent aucune signature : les unes, parce qu'elles sont scellées, comme quelques-unes de Guillaume le Conquérant et du saint Edouard; les autres, parce qu'elles font mention de la présence de témoins : ce qui suffisait sans doute, puisque Guillaume lu Conquérant a donné un diplôme avec celte formule : Teste meipso, pour suppléer aux témoins et aux signatures.
Les ducs et les comtes souverains de France validaient leurs chartes de différentes manières : tantôt par l'apposition pure et simple de leurs sceaux; tan toi par la souscription de leur signum, avec des formules imitées des diplômes royaux; tantôt enfin, et c'est l'usage le plus ordiuaire, en faisant écrire dans la pièce les noms de lémoins, qui ne signaient pas pour cela, ou
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Les chartes des rois d'Ecosse sont généralement sans signature , et il en fut ainsi jus-
Su'au règne de Jacques l". au commencement u xv* siècle. Des listes de témoins dont lc< noms sont tracés par les écrivains des pico s, remplacent les souscriptions.
Au xiii' siècle. « Quoiqu'cn général 1rs sceaux tiennent lieu de signatures au xui siècle, disent les Bénédictins, cependant nus rois, jusqu'à Philippe IV inclusivement, ont sigué leurs diplômes les plus importants , et les ont fait signer par leurs grands officiers , c'est-à-dire que ces monarques y ont fait mettre leur monogramme el les n »ms de ces personnages à la suite les uns des autres, et précédés du mot siynum, le tout de la même main quo le reste des pièces, » Les charks moins solennelles no contiennent pas ns signatures : celles de Philippe IV, qui so u eu très-grand nombre, ne portent que le sceau royal. C'est depuis ce prince que Us
bien devant les noms desquels le notaire ap- signatures des grands officiers cessent de pa-
posait un signum ou une croix. rallre sur les diplômes.
Au xtr siècle , la signature des rois de En Al'cmagoc , les témoins deviennent
France n'est notre chose que leur mono- rares dans les diplômes impériaux el royaux;
gramme , qui ne se trouve pas toujours dans les monogrammes y suffisent , et quelquefois
tous les diplômes où il est annoncé pur les les sceaux. Les chartes d'Angleterre el d'E-
mots : Nostri nominis caractère ; il e t rem • cosse ne présentent pas d'autres caractères
placé alors par le sceau. Louis le Gros et ses que dans le siècle précédent.
Micccssi urs se bornent à l'apposition de leur Les rois d'Espagne, qui ont cessé depuis
monogramme , sans l'accompagner de la for- c longtemps de signer leurs diplômes, y font
mule Sif/num iï.Francorum régit. Il est placé mettre des cercles doubles ou roues , dans le
ordinairement au milieu de la souscription centre desquels est tracée une croix, et cha
du chancelier, ou avant le dernier mol de la cuo de ces cercles est formé par l'énoncé de
formule Data vacante cancellaria.
Les chanceliers de Louis le Gros emploient diverses formules dans leurs souscriptions, el entre autres celle-ci : Data per manus ou per manum N. cancelhrii, qui prévalut sous ses successeurs. Ce même prince réduisit le nombre des témoins qui devaient signer ses diplômes aux quatre grands officiers de la couronne. {Voy. Grands officiers.) Cependant on en trouve quelques-uns où figurent un plus grand nombre de personnes. Dans d'autres au contraire il n'y a de témoins d'aucune sorte , el le sceau y supplée.
Depuis Louis le Gros, personne ne souscrit à la place du chancelier, ad vicem cancellarii. En cas d'absence de cet officier, on remplace sa souscription par ces mots : Data vacante cancellaria. Lorsqu'un, autre des grands oftieiers est dans le même cas , on signale son absence par cette formule : Dapifero nu//o, camerario nullo.
En Allemagne, l'usage d'écrire les noms d'un certain nombre de témoins à la suite du texte des diplômes devint très-répandu. Les diplômes des rois d'Angleterre revêtus de signatures sont en petit nombre en comparaison de ceux qui en sont dépourvus. Des croix mises au milieu des noms des lémoins , et faites par le notaire, s'y voient lo plus souvent, il y a des chartes où ne figuro qu'un seul témoin , et la formule royale : Teste meipso , déjà employée par Guillaume
la signature du roi et de celle du chancelier ou d'autres grands officiers.
C'est à la fin du xm* siècle que les signaturcs réelles recommencèrent à être apposées aux chartes, au lieu des sceaux , d i croix et autres symboles des temps d'ignorance.
Au xiv siècle. On ne rencontre ni signatures ni monogrammes dans les diplômes d.> Louis X cl de ses successeurs : le sceau suffit à l'authenticité. Ou n'y voit guère que l> s signatures des secrétaires, qui commencent à s'y montrer depuis Philippe V', et qui sont précédées des formules suivantes : Per dominum regem, J. de Tbmplo; de mandato consilio , etc. C'est de là que renaissent les signatures réelles dans les diplômes royaux.
Les grands vassaux, tels que les ducs d : Bretagne cl de Bourgogne, ne furent p. s longtemps sans imiter cet exemple.
En Allemagne , les empereurs se servent encore du monogramme pour exprimer leur souscription; el un grand nombre de personnages du haut rang attestent leurs diplômes. Cependant les Bénédictins cilent deux lettres de Charles IV, de l'an 1377, qui sont signées, comme les diplômes des rois de France, par deux de leurs officiers.
Les rois d'Espagne emploient encore les roue* dans leurs souscriptions, où ils signent ainsi : f Signa del rey don Fernando, etc. Les chartes des rois d'Angleterre sont tou-
\" Conquérant, n'y est pas rare ; elle se main- jours scellées, et relatent souvent la présence tint principalement dans les mandements et de témoins ou seulement celle du roi : Teste les actes peu importants jusqu'à Henri VIII. rege. Elles se terminent par diycrscj for-
mules , comme : Per regtm , per regem ore tenus, per brève de pricato sigillo. etc.
Au xv siècle. Les ordonnances et lc9 lettres royaux sont encore généralement dépourvues de signatures royales ; le contreseing d'un secrétaire et l'apposition du sceau suffit. Il y est fait quelquefois mention de témoins. Voici quelques-unes des formules finales : Parle roi en son conseil, signé JV. ; par le roi, tels et tels présents, signé N. Dans un diplôme donné au Plessis-les-Tours , en 14-82, Louis XI annonce sa signature en ces termes : « El à Gn que ce soit chose ferme et estable à tousjours , nous avons signé ces présentes de noslre main , et à icellcs fait mettre noslre sccl, etc. Et sur le reply : Par le roy, Robert, Visa. » Le roi ayant éié averti , en 1481 f que l'on contrefaisait sa signature , il fut décidé que les lettres de finances, signées de sa main , seraient contresignées par un secrétaire. La même précaution fut prise pour les lettres missives et pour les lettres closes ; il fut ordonné en outre qu'elles seraient scellées du sceau secret.
C'est depuis Maximilien 1" que le monogramme cessa d'élre en usage dans les diplômes impériaux. Ce prince y substitua, en 1486, la souscription de sa propre main : Maximiliands manu propria. Un secrétaire contresigne à son commandement.
En Angleterre les chartes royales sont dressées comme au siècle précédent. La formule teste me ipso y tient encore quelquefois lieu de signature et de sceau jusqu'à Henri VI.
Au xvi* siècle. 11 est plus ordinaire que précédemment de voir des lettres de nos rois signées de leur propre main. Celte souscription est écrite dans le repli de la pièce sub plica, el le contre-seing du secrétaire est sur le repli , super plicam. Cependant cette règle n'est pas absolue.
Les diplômes des empereurs d'Allemagne, sont également signés et contresignés.
En Angleterre les lettres patentes finissent rncore par les mots Teste rege et les autres formules en usage antérieurement.
Le xvi* siècle vil disparaître tout à fait en France les antiques formes employées pour authentiquer les actes. Jusqu'alors, comme nous t'avons déjà dit , l'apposition du sceau el même» dans certains temps, la seule mention de témoins avait suffi pour valider un acte ; mais il n'en sera plus de même à l'avenir, el la loi romaine, sur la signature des actes , Ta être remise en vigueur. Une ordonnance de Louis XII avait oejà prescrit que toute transaction reçue par un notaire lui faite devant témoins. Henri II, en 1554, et les Etats d'Orléans , en 15G0 , exigent la signature des parties , à moins d'ignorance ; enfin un arrêt du parlement, de l'année 1579, donna à cette mesure une nouvelle sanction. L'exécution de cet lois était devenue facile par suite du développement des éludes el de la propagation de l'instruction jusque dans les classes les plus humbles de la société. J'ai rencontré bien souvent , dès je dernier quart de ce siècle, des minutes de notaires signées
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par de simples artisans c.1 même par des vignerons.
Résumé.
Il ressort de tout ce qui précède un certain nombre de faits généraux et de principes que nous allons résumer sans craindre de nous répéter.
La signature des prélats qui n'y désignent point leur siège ne porte point atteinte a la vérité des pièces depuis le vr siècle jusqu'au xir inclusivement.
Les croix tracées par les notaires en guise de signatures se rencontrent depuis le vnr siècle jusqu'au xiv*. Le siynum écrit en sigle et les noms des témoins sont figurés également par les écrivains jusqu'au milieu du xn* siècle.
Les rois mérovingiens signaient ordinairement en toutes lettres. Les Carlovingiens ne le firent jamais et se contentaient de f iiro des croix el des monogrammes. L'usage des signatures en toutes lettres ne reparaît qu'au xiv* siècle, sous Philippe V. Philippe le Bel est le dernier roi capétien qui se soit servi d'un monogramme.
Les diplômes royaux du vnr siècle et des suivants, qui ne portent ni souscriptions ui monogrammes, et pas même la signature du chancelier, n'en sont pas moins authentiques.
En Angleterre les croix tracées de la main des rois, ou imprimées avec des sceaux, succédèrent aux signatures réelles. Souvent aussi les chanceliers souscrivirent pour eux* Ce n'est qu'au xv° siècle qu'on en revint aux signatures autographes.
Les rois d'Espagne, qui cessèrent aussi do donner des signatures, y substituèrent des cercles ou roues, qui ont souvent, dit M. de Wailly, plus de sept pouces de diamètre. On les traçait sur les diplômes importants, appelés pour celle raison los privilegios rodados. Après le rétablissement des souscriptions manuelles, ils signèrent : Moi le Roi, io el Rey. En Allemagne les signatures de la main des empereurs succédèrent aux monogrammes vers la fin do xv* siècle.
Aux xi* et xue siècles on ne voit presque point de signatures réelles' dans les chartes privées : la présence des témoins suffisait en France, depuis le vu* siècle au moins jusqu'à la fin du xin*, el en Angleterre jusqu'au xiv* inclusivement, la seule mention des té- • moins sans qu'ils aient apposé leur signature.
Les actes publics qui ne sont signés qu'avec une ou plusieurs croix n'en sont pas moins authentiques dans certains siècles.
11 est très-peu de signatures précédées de siynum, dont l'écriture soit de la maiu de la personne qui y est désignée.
Les formules manu propria firmare, robo' rare, n'annoncent pas toujours de véritables signatures; on reconnaît évidemment que les noms des prétendus signataires ont été écrits par la même main que le corps de l'acte.
Une charte peut énoncer qu'elle est ratifiée et confirmée par la main des parties
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intéressées sans qu'il y paraisse aucune signature. C'était alors une simple confirmation par l'apposition d.; la m:iin : Manu (ncla.
SIKH. S-lon Ménage (1), sire est un mol italien, qui vimi do siore, contracté de «- (jnore, seigneur. 11 a été donné au moyen ;'»«•' à tous les nobles : on disait le sire de t'ont, lu sire de Coucy, etc. On appetait les membres du clergé messires. Le titre de sire, donné même à Dieu nu xiu' siècle, a été réservé à nos rois depuis le xvia ou le xvu« sièrle, sans qu'on puisse fixer l'époque précise où il leur a d'abord été adressé. M. de Wuilly ue peose pas (2) que celle location fût déjà employée dans la chancellerie aa xiv' siècle, el il ajoute même Qu'il serait difficile de marquer sou origine, il fait à ce propos une remarque fort utile sur l'abréviation des mots nostre seigneur ou no tire sire, qu'on rencontre dans les lettres des officiers royaux. « Il
{lirait probable, dit-il, que, du moment où a formule le roy nostre sire a été substituée à ceilo-ci : Le roy nos(re seigneur, les écrivains ont dû modifier la forme de l'ancienne abrévialiov En effet, dans la M" pièce du registre 22fc du Tréior des Charles, on trouve deux abréviations différentes pour les mots sire el «f/yneur. La première se compose de )'« filiale unie à un irait qui pari du crochet de celle lettre, et qui, après s'être bouclé au-dessous de la ligne, se lie A l'e final du mol sire; dans la seconde, le même trait se rattache A l'r du mol seigneur. On voit qu'il ne peut pas y avoir de doute sur le sens réel de ces abréviations; cependant, comme elles
firésentenl A peu près le même aspect, on es a quelquefois confondues dans la collection des Ordonnances des rois de France. Lors même que l't n'esl pas suivie d'une lettre finale qui en fixe le sens d'une manière positive, ou doit la traduire pur le mot seigneur, si elle n'est pas immédiatement précédée du mot nostre. On ne disait point, par exemple : Le roi nostre dict sire, le roy nosire feu sire et pire, etc. ; mais Le roy nostre *tiet seigneur, le roy noslre feu seigneur et père, etc. »
SODSGHIPTION. ( Voy. Signature.) STATUTS. Les statuts (Kafufa) sont des actes d'autorité du genre des jugements cl des constitutions. Depuis le xur siècle beaucoup de pièces de ce genre sont intitulées urticuii, mot qui est quelquefois synonyme de réforma lions. [Voy. Jugements.)
STÉNOG11APH1B. (Voy. CarrroonPuiK )
STYLE
A la chule de l'empire romain la langue latine avait déjà éprouvé bien des altérations par le mélange de toutes les nations qui affluaient à Rome. La décadence des lettres amenée par les itivasious» des barbares dut accroître eucore plus cel étal de faiblesse dans le style de la langue. C'est surtout dans les acte* publics, dans les lois et les chartes, que
(1) DUlivuuu t àutnjloQiqtu.
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cette grossièreté se fait sentir. Quoi de plus monstrueux, en fait de latinité, disent les Bénédictins, qoo la loi Snlique, les lois de* Ri puaircs, les formules Angevines, celles de Marculfe, de Biluze, etc. ? Il y avait en dans les Gaules quelques écoles florissantes; mais, lors de l'envahissement de l'empire, ces centres d'enseignement disparnrenl, et ou retomba dans le jargon vulgaire, formé du mélange de l'idiome gaulois avec le latin. qui, transformé par le travail des siècles, devait produire le français.
Les meilleurs écrivains de re temps ne peuvent éviter de suivre le torrent. Saint Grégoire le Grand lui-même avoue, dans la préface de ses Morales, qu'on trouvera bien des phrases barbares dans son ouvrage.
Grégoire de Tours annonce qu'il va écrire en style rustique l'histoire des Français , et il affecte d'en agir ainsi, disait-il , do peur de ne pas être entendu de la plupart de ses contemporains, si ses compositions eussent été plus correctes. Beaucoup de manoscrils très-anciens, de la bibliothèque du roi, offrent les mêmes irrégularités de style. Les litanies Carolines, dressées snr la fin du vus* siècle, sous le pontifical d'Adrien I", pour l'usage parliculier de Charlemagne et de sa cour, font voir A quel point régnait encore A celle époque la barbarie dans la langue. On y lisait Ora pro nos, au Heujde pro nobis, el tu lo juvn, pour tu illum juva: phrase qui fait voir l'origine de noire mol le, synonyme de l'iMum des Lalius.
Je dois faire remarquer, avant d'aHcr plus loin, que Ton né rencontre pas ordinairement, dans les anciennes éditions des auteurs de la moyenne el ba se latinité, toutes ces fautes contre l'orthographe et le style dont nous venons de donner une idée. Mais cette différence vient de la manière fâcheuse avec laquelle on corrigeait autrefois les écrivains avant de les imprimer, pour les rendre pins intelligibles, el d'où il arrivait ordinairement tout )c contraire. On est revenu de ce système que blâmaient déjà les Bénédictins, et dans les publications récentes, comme dans les Irailés de paléographie, on observe scrupuleusement la règle do reproduire les textes primitifs tels qu'ils sont.
II. REFORME DU STTLB PAR Cil ARLEMAONB. NOUVELLE ACCEPTION DE CHUTAIS* MOTS.
Charlemagne, dont l'esprit réformateur s'attaqua à tous les genres d'abus, ue p>>uvaii négliger le plu» grave de tous, celui qui s'était introduit dans le langage. Au»si comple-l-on de son règne les premiers retours A la pureté du style dans les chartes et dans les manuscrits, quoique l'amélioration ne se soil pas fait égalemeul sentir en même temps el dans toutes les parties de son empire, comme tious l'avons vu on parlant de l'orthographe. Il arriva aussi que, malgré celle réforme, il resta dans la langue un grand uo ubru de locutions vicieuses qui y
(S) iUmetUs de palier ayhie, 1. 1 , |>. 6*6.
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avaient peu à peu pris droil du cité. « Ainsi, dit M. de Wailly, l'on rencontre a chaque instaut des chartes commençant par notum sit éu noverint quod. L'emploi de per pour ad, de quod pour ut, de super pour de, de dare ad uliqurm pour dare alicui; en un mot, une foule de locutions qui s'écartent do génie de la langue latine, et qui se retrouvent dans la langue française, prouvent assea que nos pères, tout en s'éloignant de la barbarie des premiers siècles, ne cessèrent jamais de transformer le latiu et d'en modifier le mécanisme jusqu'au moment où la langue nationale put suffire à leurs besoins.
« Si l'économie grammaticale du latin a été dérangée par l'oubli des règles de la syntaxe, les éléments constitutifs do celte langue ont subi en mémo temps une altération profonde. Pendant qu'on introduisait des mots d'origine étrangère, les mots latins étaient modifiés dans leur orthographe, et, ce qui est encore plus important, détournés de leur signification. Ainsi, le mot templum n'était guère employé pour désigner les édifices sacrés : on se servait ordinairement de basUieo. ecclesia. Sous les Mérovingiens, casa Dei désigne plutôt un monastère, et monasterium ou même canobium, une église, même cathédrale, parce qu'alors les églises étaient ordinairement desservies par des moines.
Après le vu* siècle, capella désigne souvent une église paroissiale. Le mol prieuré n'a para qu'au xr siècle; on se servait auparavant des mots cellœ, cellules, abbatiolœ, monasteria. C'est peut-être dans les Dialogues de saint Grégoire le Grand qo'uno église de village est appelée pour la première rois parochxa (1). »
On trouve dans les diplômes fundare mouasterium, pour restaurer, augmenter considérablement un monastère ou une église; civitat, pour le territoire d'un peuple et sa ville capitale; pagus, pour une ville et son territoire; castrum, pour une ville fortifiée; manstis en France, et massa en Italie, pour une ferme, un fonds de terre; mansio, pour une maison ou une famille ; aspicere ad, pour appartenir; juniores, pour des inférieurs; senior es, pour des supérieurs (xenior basilica. la cathédrale); prœesse, requiescere, etc., videtur, pour prœest, requiescit, etc.; dare,donare, concéder e, pour confirmare, redders; emunitas, ou pour une exemption ou pour un certain canton exempt de la juridiction du comte; donabo, pour donavi, en Angleterre; honor, pour un Ccf noble; exemplum, exemplar, exemplatio, dans le Maine, l'Anjou et le Perche, pour des terres défrichées; toga monachorum, en Espagne, pour désigner une communauté de moines; seu et «w, pour et; tl, pour vel; patrocinia, pour Jes reliques de saints; se commendare, pour jurer foi et hommage ; filius donatus ou nutri tu s, pour bâtard.
11 serait facile d'étendre beaucoup cette liste ; ce qui doit faire conclure combien il
(t) Eléments de paléographie, t~ l, p. 164 el it* Béuo-
diclii».
SUS fit
est nécessaire de s'aider souvent du Glossaire de du Cange, et de faire une étude profnndie de ce latin barbare, si l'on veut s<» garantir de fréquentes méprises. {Voy. Oa-
TIDGRAPUe.)
SUSCRIPTION. On entend, dans le langage ordinaire, par suscription, l'adresse d'une lettre; mais en diplomatique ce terme désigne cette partie dun acte qui vi» nt âpre* l'invocation, et qui contient ordinairement le nom et les litres de celui qui parle, et le nom et les qualifications donnés à la personne a qui l'acte est adressé. Les souhaits ou le salut terminaient souvent cette formule. {Voy. Salut.)
I. GÉNÉRALITÉS
On a épuisé fa liste des épithètes honorables, pour qualiGer les personnes auxquelles on s'adressait, aussi bien que pour se nommer soi-même. On employa les mots excellence , majesté, altesse, sérénité, sainteté, béatitude, éminence, sublimité, spectabilité , dilection, charité, grandeur, gloire, clémence, mansuétude, piété, utilité, industrie, habileté, capacité, magnificence, autorité, et d'atiires encore. On disait, par exemple, militas vestra, almitas vestra, industria vestra, solertia vestra, culmen tuum , magnifica auctoritas tua, etc. Mais tous ces litres, pris et donnés indifféremment, n'étaient guère que dei formules de style, dont quelques-unes devinrent propres a certaines chancelleries; car les Pères du concile d'Agdc, célébré en l'an 506, nomment le roi Alaric, tout arien qu'il était, princeps piissimus.
Primitivement, l'ordre suivi dans l'énoncé successif des personnes fut très-irrégulier, et sans doute le hasard seul y prenait part. Les supérieurs , les égaux et les inférieurs mettaient indifféremment leur nom avant ou après celui des personnes à qui ils s'adressaient. Cependant, par la suite, il devint d'usage de ne pas prendre pour soi la première place, à moins qu'on n'écrivit à un inférieur. M. de Wailly rapporte un passage d'une lettre d'Héloïsc â Abailard qui ne laisse pas de doute là-dessus :
Miror, unice meus, quod prœter consucludinem epistolarum , imo contra ipsum ordin/m naturalem rerum , in ipsa fronte satutationis epistolaris me tibi prœponere preesumpsisti, feminam videlicet viro, uxorem marito, ancillam domino, moniale m monacho et sacerdoti, diaconissam abbati. Rectus quippn ordo est et honestus ut , qui ad superiores vel ad pares scribunt, eorum quibus scribttnt nomina suis anteponant (2).
Ou v au vu' siècle les empereurs se donnèrent ordinairement le premier rang dans les suscriplions des actes qu'ils adressaient aux souverains pontifes. Adrien IV, au xir siècle, se plaignit à l'emperenr Barherousso de ce qu'il avait suivi cet ancien usage.
Rien de plus simple que les suscriplions des cvôtjacs des trois premiers siècles. Elles étaient dans le même genre que celles des
(î) fWd., p. ! 94.
écrivains laïques, el composées des deux noms de celui qui écrivait cl de celui qui devait recevoir la lettre. Les évéques se donnaient le titre de frire, et terminaient la suscription par un salut. Les papes ne prenaient pas d'autre qualité qu'eux, el ils ne se distinguèrent par le titre de pape que lorsqu'il eut été interdit aux évéques.
Après les trois premiers siècles les prélais prirent leur qualité d'évéque, à laquelle ils ajouteront souvent les épilbètes d'humbles, d'indignes, de pécheurs. Mais la modestie qui distingue ces souscriptions fait un contraste frappant avec les titres pompeux qu'on leur accorde, ainsi qu'aux papes. Nous ne répéterons pas ici ce que nous avons déjà dit ailleurs ( Voyez les mois Pape el Ëv6que) au sujet des noms divers que ces personnages ont reçus.
En général les titres d'humiliié pris par les évéques sonl ordinaires dans leurs chartes depuis le ive siècle jusqu'au xn*, quoiqu'on en renconlre aussi dans le mémo espace de temps qui revêtent une forme distinguée, comme on le verra plus bas aux Suseriptions ecclésiastiques.
Une lettre de saint Bonifacc. archevêque de Maycnce, adressée au pape Zacharie pendant lo vue siècle, montre jusqu'où pouvait aller la prolixité des suseriptions : Rtverendissimo palri, dilectissimo domino, cum timoré rt tremore venerando ^magistro, apostoiici honoris privileyio prœdito, pontificatus infula aposlolicœ sedis sublima to Zachariœ, Bonifacxus exiguus servus vester, Ucet indignus et uitimus, tamen legatus Germanicus devotissimus, oplabilem in Chrislo immarcescibilis charilutis satutem.
« A commencer par Louis le Débonnaire, disent les Bénédictins (I), les empereurs, rois et princes d'Occident ont trè*- fréquemment employé à la télé de leurs litres : Divina ordinanle, propiliante, annuente, patente ou prœordinante providentia, miser icordia ou clementia, imper at or anqustus rex ou dux, «•le. ; ce qui n'cmjiécha pas qu'on ne fit us gc di s formules Dei omnipotentis mise) icordia, Dei misericordia, Dei clementia, divin e providentia clementia, grnlia Dei, formules qui dans la suite ont prévalu, en France, sur toutes les autres. Mais un peu après le milieu du ix* siècle, les empereurs français, el, depuis, les Allemands à leur exemple, affectèrent plus particulièrement colle formule : Divinn favente clementia. Nos empereurs, à l'imitation de ceux de Conslanliiiople, prenaient les titres d'invincibles et de pacifiques. Quelques-uns de nos rois s'attribuèrent aussi les mêmes qualités : on en vit y ajouter celles d'inclytus, de gloriosissimus, de dementissimus, de semper augustus »
« A la formule régnante in perpeluum, les anciens rois d'Angleterre joignaient tantôt Domino nostro Jesu Chrislo, tantôt omnipotente Deo et Domino nostro Jesu Chrislo; à quoi ils ajoutaienl encore, accuncta mundi j-trnjuslo moderamine regenti, cl aulrc» ex-
llj Nouvew Traité de Dipto antique, t. IV, p 617.
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pressions semblables ; venait ensuite leur nom précédé d'Ego. » Mais le plus souvent nul préambule ne les empêchait d'y mettre en léle et leurs noms et ceux de leurs peuples ; ou bien encore ces noms étaient précédés de quelques formules du genre des suivantes : Lnrgiente Dei gratia, poteniia Régis sœculorum œternique principtt.
Avant le xv* siècle on n'attachait aucune Idée d'indépendance ou de droit divin aux célèbres formules par la ardee de Dieu, Dei gratia, per Dei gratiam, Dei dono, Dei nutu. Ces expressions ne renfermaient qu'une idée religieuse, que les rois, les nobles et les ecclésiastiques employaient par un senliment de piété et d'humiliié chrétienne. Les Bénédictins rapportent des exemples des premiers siècles de l'Eglise où l'on trouve cet usage. Des évéques du concile d'Ephèse, qui souscrivirent à la condamnation de Nesiorius, se qualiGèrent évéques par la grâce ou la miséricorde de Dieu. En 547 Victor do Capouc prenait le titre de famulus Christi et eius gratia episcopus Capuœ. Pépin le Bref est le premier de nos rois qui ait employé la formule dont nous parlons ; mais elle n'a été déGnitivement adoptée que sous la troisième race. Charles VII l'interdit, en 1H2, au comte d'Armagnac, et obligea, en 1449, le duc de Bourgogne qui l'avait reprise, après une assex longue interruption de la part de ses prédécesseurs, à déclarer qu'elle ne portail point préjudice aux droits de la couronne de France sur ses E'als. Louis XI voulut empêcher le duc de Bretagne de s'en servir, mais il ne put y réussir. Depuis ce temps les souverains se l'attribuèrent exclusivement : les évéques toutefois l'ont conservée en y ajoutant souvent et apostolicœ sedis gratia. Celle dernière formule n'est pas antérieure à la fln du xiu* siècle; cependant on cile une charte de l'an 1225*. donnée par Gauthier, évéque de Chartres, où se trouvent des expressions à peu près semblables : Divina permissions et apostolicaauthoritate Carnotensis ecclesiœ minitter humilie (2).
Voici quelques-unes des suseriptions que les Bénédictins ont rencontrées dans les di— p'ô nés des rois d'Espagne. Au xr siècle un diplôme du roiSanche commence ainsi : Ad honorem summi et œterni re js Patris el FUii cl Spiritus sancli. Hoc est privilegium quod ego Sancius Iianimiri régis ftlius, non met* meritis,sed sola Dei omnipotentis miseralione, Aragonensium et Montisonis rex, facto ad monaslerium S. Salvatoris Legerensi*. Il n'est pas moins humble dans le corps du diplôme : Nunc igitur ego. humillimus sercorum Dei servus, dono Dei Sancius rex, etc. On lit en tête d'un diplôme donné, en 1035, par Alphonse VI : in nomme Domini, qui est trinus et unus, Pater et Filius et Spiritus sanetns. Ego Alphonsus Dei gratin totius Hispaniœ imperator. Alphonse V III, roi de Castille, prend le même titre dans un diplôme de 1156. Ego Adefonsus Dei gratia tocius fiyspaniat
(2) GtUtia Chriuiwia , l IV, [.. 137.
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imper alor. Dans la souscription chacun do ses fils s'inlilulc Rex filiut imperatoris. Au xur siècle on trouve souvent le litre de roi suivi de renumération des pays soumis à l'autorité du prince qui délivre le diplôme ; en en peut juger par les exemples suivants : 1* Notum sit tam prœsentibus quam futuris, quod ego Adelfonsus Dei gratin rex Castellœ stToleti, dominas Vasconiœ, una cum uxore mea Alienor regina, etc. ; 2* Jacobus Dei gratia rex Aragnniœ, cornes Barchinonœ et dominas Montis Pessulani, dilectis suis universis baronibus, militibus, clc. ; 3" per presens scriptum tam presentibus quam futuris nolum sit ae manifestant, quod ego Ferrnndus Dei grntii rex Casletle et TvlHi, Légions et Gatliciœ, una cum uxore met Béatrice regina et cum filiis mets Alfonso, Frederico, Ferrando et Hmrico, ex assensu et beneplacito rcgine domine Berengarie genitricis mte, fado car tam donaiionis, etc. L'énumératiou des pays soumis à l'autorité de Henri 11 est encore plus étendue dans un diplôme en langue vulgaire, daté de l'ère l'»0G, ce qui revient à l'an 1308 : Nos don Enrique, por la gracia de Bios rey de Castiella, y de l'oledo, de Léon, de Gollizia, de Sevilla, de Cordoua, de Murcia, de Jahen, de Algarbe, de Algezira, et segnor de Molina, ele (1).
Au xv siècle Duncan, roi d'Ecosse, débute pnr celle suscriplion singulière: Ego Dunecanus, filius régis Malcolumb, c uns tans he-' redit art ce rex Scotiœ. Mais en général les rois d'Ecosse imitent le style de la chancellerie d'Angleterre : leurs diplômes sont presque toujours sans invocation; ils s'intiuihMil : N. rex Scottorum ou Dei gratia rex Scuitorum.
« Jusqu'au xur siècle, dilM. de Wailly, les diplômes des rois de Sicile sont tantôt en grec , tantôt en latin. Dans plusieurs diplômes, le roi Roger s'intitule : Ego Rogerius Dei gratia Siciliœ et Jtaliœ rex* Chrisiianorum adjutor et clypeus, Rogerii primi comitis hœres et filius, ou Rogerius Dei gratia Siciliœ, Calabriœ et Apulioe rex. Ces formules sont précédées souvent d'une invocation à la suile de laquelle vient quelquefois la date de l'Incarnation. Au xur siècle les rois de Sicile, à l'exemple des autres princes, éuumèrcnt dans leurs suscriptions les différents pays sur lesquels s'étend leur souveraineté; cet usage est suivi dans un diplôme donné en 1281 par le doge de Venise, et qui renferme la suscriptiou suivante : In t.'ci nomine àmen. Nos Johannes, Dei gratia Venetinrum Dalmatiœ atque Chroaliœ dux, dominus quart ae partis et dimtdiœ totius imperii Romaniœ. Voici deux suscriptions de Baudouin 11, empereur de Constaniinople : I" Nos Balduinus, Dei gratia fidelissimus in Chrislo imperator a Deo coronatus, Romaniœ modérât or et semper uugustus, uni ver sis, etc. ; 2" « Nos Bauduins por la grâce de l)eu
• très feiaux emperercs en Crisl , de Dru
• corones, gouvernerres de i'.omanie, cl tos
• lens accroi.ssaus, f.iejus à sçavoir, etc. »
SCS
su
Manuel Paléologue. empereur des Grées, étant à Paris en I'i02, adressa à la reine de SuèJc des lettres patentes qui commencent ainsi • Manuel in Chiisto Dei fidelis imperator et moderator Romeorum, Paleologus et semper augustus, uni ver sis, etc.
On pourrait citer encore d'autres exemples de cet usage; mais, pour ne pas sortir de France, on sait combien les ducs de Bourgogne au xv siècle aimaient à étaler dans leurs diplômes la longue série des seigneuries qu'ils possédaient.
II. SUSCRIPTIONS DBS BULLES ET AUTRES REECRITS DBS PAPES
Pour parler des suscriptions des papes, nous sommes forcés de répéter ce qui a été dit ailleurs ; on ne sera donc pas étonné de retrouver ici ce qui est déjà répandu dans plusieurs autres articles, comme aux mots pape, é tique, fils, frère, etc.
La formule N. episcopus est employée dans les bulles des premiers siècles préférablemenl à toute antre. Saint Sirice est peutêtre le premier pontife romain qui ail pris le litre do pape. Plusieurs de ses successeur*, au v* siècle, firent entrer celte formule dans leurs suscriptions, mais sans négliger pour cela celle d'évéque. Dans le siècle suivant le mol episcopus était souvent suivi de quelques épilhèles, telles que : Ecclesiœ catho— licœ ou sanctœ Ecclesiœ caiholicœ urbis Romœ. C'est aussi à cette époque que S. Grégoire le Grand introduisit la formule episcopus servus sercorum Dei.
Jusqu'au x* siècle il règne une grandi; irrégularité dans la manière dont les papes placent leur nom dans les actes : tantôt c'est avant celui des personnes auxquelles ils écrivent, tantôt c'est après. Mais à partir de ce temps ils adoptent presque invariablement l'usage de le mettre avant celui des personnes auxquelles ils s'adressent. Ce n'était que dans le cas où les bulles étaient adressées à des saiuls qu'il y avait exception à l'usage. (Voyez Bulles.)
Les papes donnèrent aux souverains, aux grands et aux ecclésiastiques du second ordre la qualification de fils, et aux évéques celle de frère. (Voyez ces mots.)
Au m' siècle les empereurs commencent à recevoir des souverains pontifes les titres fastueux de très-pieux seigneurs, sérénissimes vainqueurs et triomphateurs, d'amants de Dieu et de Jésus-Christ, d'augus tes ^clc. Ces formules étaient encore à peu près les mêmes au ix* siècle. Les rois et les exarques recevaient aussi les qualifications de domini excellentissimi atque prœcellentissimi fitii, et d'autres analogues a celles des empereurs.
Mais si les papes donnaient aux souverains temporels des noms aussi élogieux, ils en recevaient eux-mêmes, dès le tir siècle, qui ne cédaient en rien à ceux-là, et qui montrent combien leur influence se faisait déjà sentir. Si beaucoup d'actes conservaient
(tj Xouvc:u Tntiiïde Piptomitiqur, <?l Klf.nenl» </ • ;> :!tv<7> rrj>/i:Y, t. !, p. 200.
encore la formu'c ancienne : Domino bettittimo pnpa, d'autres y ajoutaient ou la modifiaient comme celles-ci : Domino tancto et bealittimo patri patrum M. papœ famulus rater; domino tancto merito apottolico et divina benedictione decoralo ili. papœ parmi», tummœ redit prcttuli. Quelques écrivains inventaient de nouvelles épithètes , comme celles-ci : Domino meo tanctittimo et ter beatittimo ill. summo pontifiei teu unitertali papa, etc. Dans la suite les titres les plus magnifiques leur furent prodigués. Cependant, comme le fait bien observer M. do Wailly, il ne faut pas croire que ces formes de langage leur aient toujours été spécialement consacrées : les évoques reçurent pendant longtemps les mêmes qualifications.
1)1. SUSCE1PT10NS DBS PIÈCES ECCLÉSIAS- TIQUES.
Comme nous l'avons tu aux généralités, les titres des évéqnes étaient des plus simples dans les premiers siècles ; il y règno aussi uno certaine humilité dans les formules qtji persista pendant longtemps. — « Mais, dit l'auteur des Elémentt de paléographie, à côté de ces expressions, indignus, exiguut, etc., il n'est pas rare de rencontrer les qualifications de trit-heureux , révérendittime, vénérable, etc., prises par les prélats dans la suscription do leurs actes. On trouve les unes et les autres réunies dans la suscription d'une charte de Jean, évéque de Sistcron, en 812 : Jofmnnet epiteoput trrvut servorum Dei: in sanctimoniis perspicuut et in omnibut rebut ditittimus, ac peritittimus in omni opère et termone, coram Deo tlhominibut. C'est ainsi que l'évéquc de Clermont, en 945, preud les titres de prœtul exitniut et humillimus. Mais, quoiqu'on x' siècle bien des prélats aient commencé à recevoir, comme seigneurs temporels , les titres les plus fastueux-, tels que ccox àc sérénité , de majesté , etc., cependant la plupart d'entre eux continuèrent à se servir des formules les plus humbles : il en fui de même dans les deux siècles suivants. Ce qui peut caractériser le xii* siècle, c'est que les invocations sont moins fréquentes. Elles deviennent plus rares encore du xm*. Les titres des suscriptions sont moins prolixes et moins fastueux. Les noms propres ne sont ordinairement indiqués que par la lettre initiale. On peut réduire à cinq formes principales, qu on retrouve à pou près les mêmes dans le xiv siècle, Ici débuts des actes ecclésiastiques : 1* une invocation (1), accompagnée de la suscription et de la date; 2* les pronoms ego ou nos, suivis d'une sîmplo souscription; 3° les formules notum lit , noverint , ou plus ordinairement les mots univertis ou omnibut, etc.; suivis de talulem ou pateat, notum lit ; 4* les dates suivies de la suscription ; 5* un préambule fort court, suivi de la suscription. Au xv* siècle quelques prélats prirent les titres des seigneuries et des châteaux
(I) Celle forme est plus rare que les autres. (*) EU-nents de paléogi cphie, 1. 1, p. l'J8.
appartenant à leurs églises. Les archevêques de Rouen se qualifièrent primat» de Normandie, depuis que l'indépendance de leur siège eut été décidée à Rome en 1455. Quand les ecclésiastiques dressent eux-mêmes leurs actes , ils emploient des formules différantes de celles qu'on rencontre dtns les chartes qu'ils font rédiger par les notaires publics. Les actes ecclésiastiques passés devant des notaires apostoliques et impériaux , commencent ordinairement par une courte invocation , suivie de la suscription et de la date. Dans le siècle suivant les formules restent les mêmes. Nous devons faire remarquer seulement que le. style de la juridiction ecclésiastique devait avoir plus de fixité, puisque la compilation composée en 1431 par Henri d'Avaogour, archevêque de Bourges , avait été imprimée en 149J , par les soins de l'archevêque Guillaume de Caoïbray. Uno seconde édition de cet ouvrage , revue par le cardinal do Tournon f parut en 1527 ; et après la réforme du concile provincial de Bourges en 1584 , Jean Chenu la publia avec des commentaires, sous le litre do Stylus juridictionis ecclesiasticœ archiepiscopalis, etc. (2). »
IV. s use ri mon s des diplômes boyaux et impériaux
Les su<criptions qu'employaient les empereurs romains renfermaient une foule d'expressions marquées au coin de la flatterie et de l'adulation. Rien h 'est plus ordinaire dans les actes impériaux, dans les imet ipiions et les médailles, que les épithètes pius , felix, aurjustut, divut, deus , ùeatut, nobilts*imus, invictus, Victor, triumphatur , maxàuut, clément , mantuelut , etc. Bornons-nous à citer pour exemple de ces formules emphatiques le début de rédit(]ucMaxiniien-(ialùrereiidit en faveur des chrétiens, et dans lequel il commence par énumérer ses noms, ses litres et ceux des prjnces qui régnaient alors et qu'il était d'usage de faire figurer conjointement avec l'empereur dans les actes publics :
• Imperator Ce»ar Galerius Valcrius M.ixi- « mianus inviclns, atignstus, ponlifex maxi- « mus, Germanicus maximus, TBgypliacus « maximus, Thebaïcus maximus, Sannalicus « maximus. quinlum l'ersicus maximus, se- « cundo Carpicus maximus, sexto Armenia- « eus maximus, Medicus maximus, Adiabe- « nicus maximus, Tribunitie polestatis XX,
* imperator XIX, Consul VIII, pater patrie, « proconsul; et imperator Ce*ar Flavius Va-
* lerius Constantinus pius, felix, inviclus, « augustus , ponlifex maximus, tribunitia) « poteslalis V, imperator V , consul , pater « patrie, proconsul; et imperator César Va- « lerianus Licinianus, pius felix, inviclus, « augustus, ponlifex maximus, ttibunilis « polestatis IV , imperator III , consul , pater « patrie, proconsul : proviucialibus suis sait lutem (3). »
Aux vi', vu» et vin* siècles, les suscrip-
(5) Nouveau Traùi de Diplomatique, L V, p. 0«, d aprèiKuscb tib vm.
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lions des rois mérovingiens consistent en général dans la formule N. Francorum rex, tir inluster, qui fui encore en usage pendant uucparliedu règne de Charlemagne. Clovis !" reçut le tilre d Auguste de l'empereur Ana- >'ase,qui lui conféra en 507 la digniléde Consul honoraire cl de potrice. S. Rémi l'appelle très-chrétien dans non lestatnent , le concile d'Orléans, fils de r Eglise catholique.
Le titre inluster est légèrement modifié dans quelques diplômes : on lit illustris dans le diplôme de Covis à saint Jean de Réomé et dans celui <L- C'olairc 1" donné en 516 à la même nbbajc, etc. « Souvent encore, disent les Bénédictins, le* rois mérovingiens, dans leurs lettres se disent simplement rois ou rois des Français, et suppriment leur titre d'illustres. Dans le vi* si le vu* siècle Us mettent ordinairement leurs noms «près ceux des évéques cl avant ceux des abbés.»
Les empereurs portent , encore au vu* sièc'e , le nom de Flavius ; et les rois d'Espagne et de Lombardie le prennent à leur Imitation. Ces derniers souverains *e donnèrent toujours des qualifications pompeuses dans leurs susci iplions.
Les premiers CarloVingiens emploient encore, comme nous l'avons dit, la formule vir inluster; cependant Pépin y ajoute quelquefois les mots Dei gratia. D'autres foi» il supprime le tir inluster. Charlemagne n'étant que roi des Francs (depuis 768 à 774) s'intitule Carolus Dei gratia vir inluster. Depuis ses conquêtes en Italie il y ajoute ou il y substitue les épithètes de Patrice des Romains, roi des Lombards. Le titre d'homme illustre disparaît de ses diplômes à s*on avènement à l'empire.
Au ix* siècle , Charlemagne empereur prit les litres suivant» : Serenissimus Augustus a Deo coronatus, magnus et pacificus imperator, Romanorum gubernans imperium, gui rl per misericordiam Dei rex Francorum et Longobardorum. Il ne pril que rarement alors le titre de patrice. Souvent il se qualifia seulement roi, après avoir reçu la cuuronùe impériale, comme il avait pris avant cite époque le litre d'empereur. Les diplômes où il est qualifié roi d'Italie sonl rejeté* par les savants.
Louis le Débonnaire, étant roi d'Aquitaine, s'intitulait rex serenissimus Aquitaniœ , en succédant à son père il prit le titre suivant : llludovicus divina ordinanle ou propi liante proridentia ou clemenlia imperator augustus. Après son rétablissement en 83fc, il se servit 4lu mot repropiliante. Depuis son élévation à l'empire il ne prit jamais le litro de roi des Français. Les chancelleries des rois d'Aquitaine, de Bavière et de l'empereur Lolhairr, osèrent à peu près des mémos formules, quoiqu'avec des variantes.
Charles le Chauve, avant d'être empereur, employait f ou veut la formule : In nomme sanrtœ et inditiduœ Trinitatis, Karolus Dei gratia rex. Depuis son avènement il y substitua : in nomine, etc., Karolus ejusdem Dei omnipotrntis mbericordia ou gratia imperator cujHstas.
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Louis le Bègue, qui succéda à Charles ta Chauve dans le royaume de France, en 877, se qualifiait simplement llludovicus misericordia Dei rex. Carioman, son fils, prenait pour formule de suseriplion : G ratia Dei rex.
Charles le Gros , successivement roi; de Souabe (876), roi d'Italie (879) et empereur 1 880), emploie des formules différentes suivant son changement de dignité. Avant son avènement à l'empire il s'intitule Carolus divina favente clemenlia rex. Ughelli cite un acte qui porte Carolus gratia Dei rex. Après son couronnement comme empereur, il emploie le plus souvent la formule suivante : In nomine, etc., Carolus divina ordinante ou favente clementia , gratta ou providentia, ou simplement gratia Dei, et quelquefois ejusdèm omnipolentis Dei miscricordia imperator augustus. Voici le début d'un acte de sa femme Uicarde : In nomine, elc, Ricardis Dei favente clementia imperatrix auguste.
Au x* siècle , les formules de suscription des derniers rois carlovingiens contiennent toujours un des termes gratia , clementia ou proridentia Dei (Voy. les Généralités des susrriplions). et la qualification de Rex Francorum ou Rex simplement. Lothaire ayant associé son fils Louis V à la royauté, on mit dans la suscription de leurs diplômes : Lotha» rius genitor , genitusque Luaovieus. Gérard Dubois a publié un diplôme qui commence par cette formule : In nomine, etc., Lotharius et Ludovicus divina ordinante providentia reges augusti.
Hugues Ca pet employa diverses formules de suscription : ttugo Francorum rex ; Uugo média toris Dei et hominum propitiante miscricordia ou divina ordinante ou prœurdinante clementia ou opilulante divina gratia ou enfin omnipotentis Dei déponents gratia rex. Après l'association de son fils Robert à la royauté on mil en téte de ses diplômes : Hugo et gloriosissimus filius suus Roberlus Fruncoium reges, ou bien Hugo atqueRobertus gratia Dei reges inclgti.
Les souverains de 1 Allemagne prennent le titre de rot des Romains ou simplement do rot ; Henri 1", dit l'Oiseleur, est qualiGé dans un de ses diplômes rex Franciœ orienlalis co qui désigne la Germanie. Le titre à'imperator augustus ou à'imperator seulement ne se renroulre dans leurs diplômes qu'après le couronnement comme empereurs par le pape.
Les roisd' Angleterre présentent des suscrip* lions singulières. Edmond I" commence ses diplômes par : In nomine Domini nostri J. C. ego Edmundus rex Anglorum, écriera rumaue gentium gubemator et reetor. Kdred, fils d'Edouard I", prend le litre de Rex terremis sub polentia régis sœculorum œlernique principis, magna Ûritlaniœ temporale gèrent imperium, etc.
Au xi* siècle , le roi Robert emploie différentes suscriplions. Outre la formule ordinaire Dei gratia. clementia ou misericordin, suivie d'une épilhèle el des mots rex Fran corum, on rencontre dans quelques diplôtm s Rex et augustus, rex Francorum semprr augustus. Le même prince a pris aussi les titre»
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do gloriosus , serenUsimus , clementissimus. Il est le premier de nos rois qui ail employé le mol ego au commencement des diplômes.
Les successeurs de Rohert , pendant le xv siècle , continuent de s'intituler Dei gratia Francorum rex.
Les rois de Germanie prennent lo litre à'imperator Romunorum ou d'imperator augustus, et d'autres analogues, quand ils sont sacrés empereurs ; cependant ils se qualifient encore du nom de rexRomanorum, parce qu'à celte époque roi et empereur étaient synonymes. Henri III, surnommé le Noir, a pris quelquefois des litres singuliers, tels que celui-ci: Heinriçus Dei gratia rex, serais tervorutn Dei.
Les diplômes des rois d'Angleterre affectent des tournures de phrases particulières dans V énoncé des litres des princes. Us y sont appelés Rasileus, moturcha,rex et princeps, rex et rector, etc.
Auz.iv siècle, la chancellerie de nos rois continuede leur donner lelilrc de N . Dei gratia on misericordia Francorum rex. Louis VI prend le nom de filius régis, el Louis le Jeune ajoute souvent aux formules ordinaires les mots dux Aquita»orum avant d'avoir divorcé d'avec la reine tiléonore. Le même prince a
Îris pour la première fois le titre de rex ïanciœ dans des lettres de l'an 1171 (1). Celte expression, rare eocorc à la ûn du xu; siècle, était plutôt employée dans les actes en langue vulgaire au xhi» siècle , el celle de Francorum rex dans les actes latins. Les qualifications d'imperator el d'uuyu*tu$ se rencontrent encore dans quelques diplômes.
Les empereurs d'Allemagne emploient les mêmes formules qu'au siècle précédent: Rex Jtumanorum, avant le couronnement a Rome, • t imperalor auguslus, semper augustus, et d'autres termes analogues, après celte cérémonie.
Les rois d'Angleterre énoncent souvent lous les litn-s des principautés qui leur sont soumises. Leurs noms ne sont fréquemment marqués que pir la lettre initiale.
Au xiu* siècle, la formule Dei gratia Francorum rex est généralement usitée pour les diplômes latins de nos rois, cl celle deroide France pour les actes français, comme nous l'avons dit plus haut. On cite comme une des exceptions à celte règle l'ordonnance do Louis VIII, rendue en 1223, relativement aux juifs, cl qui porte Franciœ rex. La reine lllanche, mère de saint Louis, commence ainsi ses diplômes t Blancha Dei gratia Franciœ regina, elc.
Les usages de la chancellerie, des empereurs sont les mêmes qu'an xu* siècle, si ce n'est qu'on fait souvent figurer après leur nom la liste de leurs Etats.
Les diplômes des rois d'Angleterre commencent ordinairement par leur nom; telle est la formule de plusieurs actes de Jean sans Terre: Ego Joannes Dei gratia rex, elc. Il supprime sou nom dans les mandements qu'il
(I) Orrfoun. dn> rois de Franco t. IV, p. «û.
adresse à ses sujets et à ses officiers : Rfx Comitibus baronibus, mUitibus et omvibis fidelibus suix.perregnum Angliœ constitutif .<'ilutem, etc. Le roi Henri III emploi*» les mêmes formules et surtout la dernière. Ces princes font souvent mention des différents élats quVs possèdent.
Au xiv sièclr, les qualifications des rois de France dans leurs suscriptions peuvent se diviser en deux espèces: 1' dans les actes en latin, c'est tantôt N. Pei gratia rer Franciœ (el quelquefois Navcrrœ), el ta n'Ai N. Dei gratia rex Francorum; 2* dans le< actes en langue vulgaire, ils s'intitulent potla grâce de Dieu rois de France, à quoi il» ajoutent quelquefois et de Navarre.
Philippe de Valois donna au roi Jean, sou fils, qui n'élait encore que duc de Normandie, le litre de lieutenant du roi. On trouve cette qualification en 1345. Depuis la bat.-iiile de Poitiers, où ce dernier roi fut fait prisonnier par les Anglais, jusqu'à sa délivrance, en 1360, on mit en «été des lettres royaux le nom de son Gis atné, Charles, duc de N.»rmaiidie, soit comme lieutenant du roi, soit comme régent. Dans ce siècle l'épilhèle «le très-redoulé fut souvent employée en parlant des rois el des grands vassaux.
Les diplômes des empereurs d'Allemagne el ceux des rois d'Angleterre ne présentent rien de particulier dans les formules déjà usitées dans le sièrle précédent.
Au xv siècle, les formules de suscriptions ordinaires continuent à être usitées dans la chancellerie de France. Mais pendant les guerres civiles la reine Isabelle de Bavière, femme dtt Charles VI, ayant institué une cour souveraine à Amiens, on y intitulait les actes de la manière suivante : Isabelle, par la grâce de Dieu, reine de France , ayant pour l'occupation de M. le roy le gouvernement et l'administration de ce royaume.
Louis XII mil en usage les formules roi de France el Francorum rex selon la langue dans laquelle les actes étaient dressés ; mais il y a quelques pièces où il prend encore d'autres qualités : ainsi, dans les lettres patentes par lesquelles il donna plein pouvoir à ses députés de traiter de la paix entre lui cl les Suisses, on lit : Lous, par la grâce de Din, roy de France, de Sicile et de Jérusalem, duc de Milan, à lous ceux, etc.
On rencontre toujours dans les diplômes des empereurs d'Allemagne les formules anciennes N. divina favente clemenlii ou Dei gratia Romanorum imperalor uugustus ; ils font suivre « nsuile la liste de leurs Etals. Maximilien I", ayant surcédé à l'empereur Frédéric III, immédiatement après sa morl, prit le titre d'imperator eleclus avant que le pape eût confirme son élection.
Les rois d'Angleterre commencent à prendre le litre de rois de France, même av ml le traité de Troyes qui eut lieu en li20, el par lequel la couronne de France passa de Cli.trles VI au roi d'Angleterre Henri V. Celuici donna des lettres ainsi conçues : Henri,
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par la grâce de Dieu, roy à" Enaleterre% héritier et regenl du royaulme de France et seigneur d'Irlande. a$ tresorer, clc. C'était avant la mort de Charles VI. Edouard IV remplaça souvent tous les litres des suscriptions par le mot unique rex suivi de l'adresse ou de la notification. Richard 111 changea les anciens usages dans une lettre adressée au pape Sixte IV, en reportant son nom et ses qualifications du commencement du diplôme à la fin de la pièce après la date: Beatissime pater pott humillimam commendationem et devotissima pedum oscula beatorum. Après le salut et la date vient la souscription : Excellentisiimœ tanctilatis vettrœ devolissimus filius Ricardus Dei gratta rex Angliœ et Francias et dominas Hiberniœ, etc. »
Au xvr* siècle, François I" prit dans ses diplômes latins les titres de rex Francorum, dux Mediolaniet Genuœ dominut ; mais dans ses édita et lettres patentes écrites en langue t vulgaire il ne s'intitule que par la grâce de Dieu, roi de France. Dans un acte il se donne le titre de très-chrétien ; les qualités de Dauphin de Viennois, comte de Valentinois et deDiois, se trouvent dans l'édit qui ôta aux religieux et aux religieuses le droit d'hériter de leurs parents.
Les édils de Henri II commencent par : Henri If, par la grâce de Dieu, roi de F rance, à tous présents et à venir, salut; au lieu que ses lettres patentes portent seulement : A tous ceux qui ces présentes lettres verront , salut , sans aucune suscription. François II prit le titre de roi de Franco et , d'Ecosse après son mariago avec Marie Sluart. Un diplôme rapporté par les Bénédictins contient les noms du roi et de la reine, et une longue éuumération de leurs Etals. Charles IX. ne se servil que du titre de roi de F rance, excepté dans les actes qui concernaient le Dauphiné.
Henri III employa la même suscription que celles de ses prédécesseurs immédiate, excepté qu'au lilre de roi de FrnnceW ajouta celui de roi de Polôgne. Il en est de même de Henri IV, qui . ayant réuni à la couronne la Natarro en 1589, s'intitula dès lors : Henri, par la grâce de Dieu, roi de France tt de Navarre; suscription qui resta celle de ses successeurs jusqu'à la révolution.
L'empereur Charles-Quint continua, ainsi que ses successeurs, l'usage de l'ancienne formule de suscription iV. divina favente démenti* liomanorum imperator semper auy un us, c e. ; puis ces princes y ajoutent la longue énuméralion de leurs Etuis.
Avant le schisme d'Angleterre. Henri VIII avait ajouté à ses litres celui de (i lei defensor, que le pape lui avait accordé; mais après cet événement il se qualifia : Dei gratia Angliœ et Franciœ rex, fidei defensor et dominus Hiberniœ, et in terra supremum caput onglicanœ ecclesiœ. C'est d'après un décret
(1) eii>nenu de pulèogravhie. t I. p. 201. (i| Louis, c«*ntc ilr S.nu ci r>\ antinuiv.ilam nnr cbarlo ik 1230, «nul ij'j j-aj d'i ufan'h : uxo.e n li i/'C»/» itl'sqnt Si-
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du parlement d'Irlande de l'an 13»î que le» rois d'Angleterre changèrent leur nom de «eù/neurs a^r/andeenceluideroù. Jacques 1", ayant réuni sur sa léle les couronnes d'Angleterre et d'Ecosse, prit le titre de roi de la Grande-Bretagne, que ses successeurs ont contiuué de porter.
V. SUsCRlPTlotfS.DES CHARTES DBS SEIGNEURS ET DBS PARTICULIERS.
Un résumé succinct sera suffisant s ur cet ohjet, qui présente des variations infinies : nous l'emprunterons aux Eléments de paléographie (1).
« Que les seigneurs aient imité dans leurs chartes les formes de suscription qu'on rencontre dans les diplômes royaux, c'est un fait qu'il esl impossible de contester. Ainsi les formules Dcigrntia, misericordia, clc-, les invocations, les épilhèles honorifiques, les termes de majesté, de grandeur, d'excellence, etc., se rencontrent à chaque instant dans leurs actes. Quelquefois même ils prennent le litre de roi; ils adoptent aussi ces formes d'humilité inspirées par le christianisme. Au xr siècle, dans une donation à l'abbaye de Saint-Oucn de Rouen, nn gentilhomme s'intitule : Mainardus peceator et omnium infelicissimus. Dans le siècle suivant, Robert de France se qualifie, par la patience de Dieu comte de Dreux et de Braine. Rien de plus ordinaire que de trouver dans la suscription d'un acte la filiation de celui qui l'a fait dresser : Radolfajs Taxo, filius Rodulfi Andegavensis, etc. (2).
■ Quand les chartes sont adressées à des papes, à des évéques ou à d'autres ecclésiastiques, les termes de respect leur sont prodigués. Prenons pour exemple une des formules publiées par Marculfeau vir siècle: Domino sancto et apostolica sede colendo domno et in Christo pitri illi episcopo, ille et conjux mea illa, etc. Les chartes qu'on accordait aux monastères, aux églises ou aux abbayes , renfermaient ordinairement quelques détails sur leur position et sur les motifs qui les recommandaient à la dévolion des fidèles. Une donation faite, au vu* siècle, à l'abbaye de Moissac, présente celte suscription : Venerabili in Christo patri et domino apostolico Leotado abbati vel omni congrrgationi monnsterii Hîoisiucensis quod infra pago Caturcino in honore S. Pétri constructum esse videtur. Ego enim Nizrnius et uxor mea Ermintrudis , etc. Un seigneur nommé Krmenbert commence ainsi la donation qu'il fait, en G.12, à l'alibaye de Saint- Bénigne : Sacrosanctœ basilirœ sub oppido DU vione constructœ,ubi videlicet bealus Benignus sacerdos et martyr gloriosissimus requiescit in corpore. Ego ilhistris vir Ermcnbertus ej'usque matrona Ermenora, etc.. Les formes ordinaires des suscriplions ne se rencontrent pas dans les actes dressés son» la forme de récit, el dans lesquels aucune des parties ne prend la parole; en voici deux exemples
beris (Archives de l'Yonne, |iirutés ito Chariic* et V eu-
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fournis, l'un par nn échange do vu' siècle, cl l'autre par un contrat de mariage du xr* : Pin cuit atque convertit inter viro illustri Lundeqisilo, qui ad ticem illustra; matronat Tettdiïnnœ, etc. 2° In nomine Domini nnttri Jesu Christi. Hic est titulus dotis et donaiionis quod donat vir nobilissimus, nomine Bertrandu*, dilectœ sponsœ vel uxori suœ, nomine Elictœ, etc. » On conçoit aussi que beaucoup d'actes peuvent débuter par l'indication de la dalc et de quelques autres circonstances, comme dans celle formule de Marculte : Anno illo , régnante rege illo , sub die Mo fin civitate illa,adstante viro illo laudabili defensore, et omni curia illius civitatis, vir magnifiais Me prosecutor, etc. • Rien de plus
ordinaire aussi que les formules : Noverint omnet% pateat, notum tilt notum ou notorium fa ci mus, etc.
« Nous terminerons en signalant on usage singulier attesté par Henmann et confirmé par les Bénédictins, c'est que les particuliers niellaient quelquefois à la léte de leurs chartes les formules initiales des diplômes impériaux. En voici un exempte tire d'une charte do 894 : In nomine Domini nostri Jesu Christi, Guido, grandi dirina crdinante providentia, imperator augustns, anno imperii ejus Deo propilio ïr.sed régnante Lamberto filio ejus imperatore vero 111, sed a terti i die maiiper inttictione xu. I deo que ego Adelbertus cornes de Aprulio, etc. »
TABELLION. ( Voy. Notaire. )
TÉMOINS. ( Voy. Signatures. )
TERME PASCAL. Outre le terme pascal, fixé nu H mars pour l'usage, des fêtes mobiles et principalement de la P&quo, ( F oy. Clips des fêtes mobiles), les anciens avaient un aulrc jour, qu'on trouve indiqué dans les dales sous le nom de terminus paschalis. et qui correspondait au ik* jour de la lune ou cette solennité devait -se célébrer. Le premier dimanche qui suivait ce terme pascal était lo dimanche de Pâques. Ce nouveau terme pas* cal variait chaque année, tandis que l'autre était invariablement fixé au 11 mars. (Voy. \c Tableau de concordance de ce tcrmeauCrcLS
LUNAIRB.)
TERRIERS ou Papier s -Terriers . Les terriers, ou papiers- terriers , (ierreria, terrerii, codices, libri, descriptiones) , sont des registres contenant l'eut du domaine propre d'une seigneurie, des fiefs qui en dépendaient, et surtout les déclarations faites par les censitaires de la contenance de leurs propriétés et des redevances dont elles étaient chargées envers le seigneur. Ces registres ont, comme on le voit, beaucoup d'analogie avec les anciens pou il lés des églises qu'ils semblent reproduire sous un autre nom.
( Voy. Poltptiqubs. ) On a des terriers du commencement du xV siècle; mais c'est depuis l'ordonnance de Charles VII, du mois d'avril 1457, que cette matière fut organisée régulièrement. Il est dit dans ce document qu'on réunira dans un même registre tout ce qui intéressera les différents droits d'une seigneurie, tant en propriétés qu'eu droit* honorifiques réels, personnels et mixtes ; on y insérera les déclarations des censitaires, les coutumes de la seigneurie, les baux à cens et les inféodalions, les procèsterhaux de délimitation , de la justice ot des dtuicrics, etc.; et ce registre fut nommé te papier-terrier de la seigneurie.
On renouvelait assez fréquemment les terriers, à cause d<*s mutations qui s'opéraient dans les propriétés; on obtenait pour cela des lettres du roi, appelées lettres a terrier.
(Ijl^rwlfr, Formules, liv.JLrb 1/
TESTAMENT
Jusqu'au commencement du xu« siècle le mot teslamentum signifiait non-seulement un acte de dernière volonté, mais encore une charte, un diplôme : on disait ainsi teslamentum venditionis, donationis, manumissionis, etc. Daus ces cas testamentum était pris dans le sens d'alleslation; sain* Jérôme s'en sert de celte manière. Les notices furent aussi appelées tesiamenta.
II. testaments proprement dits
Outre leur nom ordinaire, les testaments recevaient différentes appellations, telles quo bretis codicillu», ou ôrere seul, constitution breviarium, divisio, divisionnle, charla legataria, donat in , traditio , gdium, vàdium, scriptum légale.
Ch' Z les Romains, quand on dressait un testament on montrait flux témoins les noms de* héritiers écrits sur le dos de la pièce. Cet usage fut modifié du temps de Néron : les noms des héritiers furent placés dans l'intérieur de l'acte et celui du testateur au dos. Après cette formalité remplie, les témoins apposaient leurs seings ou leurs sceaux au testament. Ces actes , sous la première race de nos rois, commençaient ordinairement par les mots : régnante inperpetuum Domino nostro Jesu Christo ( i ), suivaient ensuite le nom du lieu où était dressé le testament , l'année du règne et le jour du mois. Puis le testateur y déclarait lo nom du notaire chargé de mettre par écrit ses dernières volontés, afin qu'après sa mort, les sceaux reconnus, les Gis de lin coupés, »cs légataires fissent insérer lo contenu de sou testament dans les actes municipaux, conformément à la loi romaine. 11 ratifiait toutes les ratures qui pouvaient se trouver dans l'acte et désignait souvent une église pour le recevoir eu dépôt (2).
Ces pratiques, imitées des Romains, tombèrent peu a peu en désué ude, et dès le vin' siècle les formules des testaments n'avaient plus rien de régulier dans les pays où lo droit
(î) Balwo, Capit ul 1 II, et S29
TES
écrit n'avait pas eu une existence bien complète.
Quoique certaines lois aient inlcnlit aux moine» do faire des testaments, l'antiquité nous en a conservé quelques-uns et fait mention d'uu plus grand nombre, propres au* alibé< el aux abiirsscs des moiiastcrcs.
Le testament nuncupatif, qui ch«'Z les Romains 8 'entendait d'um? déclaration pure* meut or.ile faite en présence des témoin* i l d'après laquelle le magistrat el les exécuteurs testamentaires agissaient , prit au moyen âge un autre caractère : ce fut alors un acte écrit sous la dictée du testateur, ou renfermant le résumé des dispositions qu'il avait exprimées de vive voix. 11 différait du testament olographe, qui était écrit entièrement delà main du testateur. Les Bénédictins rapportent le commencement de l'acte des dernières volontés dt» Marie, reine d'Aragon, drc»sé eu 1213, qui est dans le genre dont
nous parlons : In nomine Domini amen
Ego Maria Regina Aragoitum et domina Atontispessulani, quamvis œjra corpore, mente sann, noient dt céder e in tes ta ta, nunexspatirum quod sinescriptis dicitur, facio tentamtnrum,etc.(l) Ces dernières expressions quod tine scriptis dicitur pourraient faire croire que cette espèce de testament n'était pas mise par écrit; mais 1rs auteurs auxquels nous empruntons ce fragment font bien remarquer qu'il n'y a dans ces termes qu'une formule destinée à distinguer le testament qui n'est pas olographe de celui qui en a tous les caractères. C'est aux testaments nuncupalifs que se rapportent les actes appelés divisa, dicisio, divisionale.
On a vu aux sceaux pendants les précautions qu'on prenait au moyen âge pour la conservation des testaments. Les actes de publication el d'exécution des testaments se rencontrent aussi quelquefois. D. Vaisselto a cité une pièce du Trésor des Charles de l'an 1176, qui est dans le genre des publications. Les Bénédictins qui rapportent ce fait ajoutent que ces pièces ne supposaient pas toujours un testament sculemeut du vive voix, fait en présence de témoins.
L'acte d'exécution du testament d'Aimeric, archevêque de Narbonne, rappelle son testaineut cudicillo testantenti. Cependanl les aumôniers ou exécuteurs testamentaires y emploient le terme nous donnons, cl qualiOent leur acte charta donationis et traditionis, comme s'ils étaient eux-mêmes les auteurs tic ces donations. Mais, suivant les Bénédicli>>«, ces sortes de nièces ne se rencontrent P-ïs hors du x* siècle (2).
Les codicites anciens ont a peu près la même forme que les testaments. On en trouve tous le nom de brève codicillo qui seraient mieux nommés testaments, eu égard a leur étendue et aux détails dans lesquels ils entrent. 1 y en a qui ne supposent aucun les-
(1) Houvrau Traité de Diplomatique, t. IV, p 400
(ij ïbtd., toc. « k. .
0) Uunirr, filou, du Droit fraiçtm.
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tamenl préalable; mais on fait qu'il est des codiciles sans testament.
11 était ordinaire, au x* siècle, de se donner des exécuteurs testamentaires par un fideicommis. Ces personnes devaient accomplir les intentions marquées du testateur; mais pour les biens dont l'affectation n'était pas déterminée, ils pouvaient en disposer à leur volonté.
Nous terminerons cet article par quelques mots sur les legs pieux el les testaments pour les morts. Au moyen âgo il était tellement d'usage de faire un legs pieux en mourant, qu'on déclarait un acte testamentaire de ce genre valable lors même qu'il n'était pas constaté par écrit. On y voyait un moyen de sauver le mourant el sa famille de l'indignation qu'on avait pour ceux qui mouraient sans enrichir l'Eglise. Bien plus, les seigneurs proGlèrent de celte rigueur de l'opinion pour s'attribuer les biens meubles de ceux qui mouraient sans faire de legs pieux en les considérant comme des désespérés et des gens qui s'étaient (spirituellement) tués euxmêmes; ils allèrent jusqu'à étendre ces confiscations aux personnes qui mouraient subitement (3), Les évéques, ou les parente du mort sous leur surveillance, devinrent ensuite chargés de lester pour les personnes qui mouraient de celte manière. Les contestations qui s'élevaient dans le* matières testamentaires étaient du ressort de leur juridiction, et ce ne fut qu'aux xv« et xvi* siècles que les juges royaux finirent par leur enlever cette prérogative (4).
Au xur siècle, la crainte qu'on avait de voir léguer des biens aux hérétiques albigeois fil que plusieurs conciles ordonnèrent que les testaments seraient reçus parle curé ou son vicaire, assisté 'de deux témoins. Cette mesure a laissé des traces jusqu'au xvii* siècle; car on rencontre fréquemment des testaments dan* les registres mortuaires des paroisses du xvi* siècle el du commencement du siècle suivant.
T1HON {Voy. Notes tibonibnnbs.)
TITRE. Les nombreuses qualifications prises ou données aux différentes classes de personnes dans les chartes dut é!é expliquées chacune à son rang alphabétique, cl au mol SuscaipTiow. On sait qu'on entend aussi par litre toute espèce de document qui sert à constater un droit. Mais, outre ces ac* ceplions, le mol titre a encore signifié la dotation qu'on faisait a un jeune homme qui se destinait à entrer dans les ordres, el afin qu'il pût y vivre selon la dignité de son état, On remontre déjà des actes de ce geure dô» le ix siècle (5) ; mais ils devinrent plus fréquents par la suite.
TONL1EU. Le tonlieu {telonium ou trioneum) a signifié un droit de douane >ur les marchandises transportées par terre ou par eau. Ou appela aussi tonlieu un droit
(4) Nturv. Trahi de Diplomatique, l V, p. S65, cl J*uW. l'Ecole (tes Chartes, an t*4i n*>) Amples ïéuéJuiine>,\ I!, p. 0(5.
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de marché levé sur les bestiaux et les autres objets vendus dans les foires (1).
TRAIT. Les anciens écrivainsemployaieul le trait d'union pour marquer qu'un mot placé à la fin d'une ligne n'est pas complet. On en trouve des exemples dès le milieu du IX' siècle. D'autres fois, au lieu d'uu trait final, c'est une virgule qui est placée au commencement de la ligne suivante, et qui précède la seconde partie du mot. La trait d'union a été figuré dans le sens horizontal ou dans le sens vertical, et quelquefois obliquement. Plusieurs copistes, même au xv° siècle, n'en faisaient point usage, et les premiers ouvrages imprimés indiquent qu'on n'avait pas non plus de système bien régulier à cet égard.
Dans les plus anciens* manuscrits, quand la place manquait pour terminer un mol, on ecrivailsouvcnt lu fin de ce mot au-dessous delà ligne en l'entourant d'un trait auquel les Bénédictins donnent le nom de circonduction. Il en était de même pour des mots entiers, et cet usage, dit M. de Wailly, n'a pas cessé d'être pratiqué. Au lieu de circonduction, on a employé différents moyens pour ne pas reporter la fin d'un mot au commencement de la ligne suivante, tels que l'abréviation, la conjonction des lettres et leur diminution.
Les anciens ont fait aussi usage du trait d'union pour joindre entre elles les différentes parties d'un mot composé. L'accent que les Grecs appellent hyphen, et les Hébreux macaph, disent les Bénédictins, est un trait ou tiret qui unit deux mots, comme semperflorentis ou arc-encicl. Ce signe a reçu la forrrïe d'un croissant dont les cornes sont tournées tantôt vers le haut, tantôt vers le bas de la ligne.
TRÈS CHRÉTIEN. (Voy. Chrétien.)
TRAITÉ. Parmi les enirographesou chartesparties, on rencontre différentes espèces de traités. Les accorda entre seigneurs et leur suzerain prenaient le litre de chartœ pacis , concordiœ, definilionis, placiti. Ces actes étaient connus auxu'sièclc, et même plus tôt. Dans la suite on les appela trcctits pacis, et en français convenance. Les traités con-
cernant seulement une trêve n'étaient pas. faits en double : c'étaient ses diplômes royaux appelés treva treuga, treuca, qui garantissaient la paix pour un temps déterminé.
Mais s'il s'agissait de traités d'alliance, de confédération, désignés au xnf siècle sous les noms de conventiones, concordia, sacramentttm, et depuis sous ceux de fœdus, liga, /igalio, alors la charte était écrite en chirographe. On voit des confédérations entre certaines églises pour les biens spirituels ; telle est l'union du chapitre de Cambrai avec celui de Rouen au xu* siècle. Il y a quelquefois des actes intitulés confœdcralio, qui n'ont aucun rapport avec l'idée que ce mot présente (2).
TRANSCRIPTION. Lorsqu'on est appelé àtranscrire d'anciens manuscrits ou des chartes, on doit avoir toujours présente à l'esprit o lle règle d'observer scrupuleusement la reproduclionde l'original. Dans les textes latins lesfautesd'orlbographecaracférisentcertainssièclcs; ce serait donc une pensée déraisonnable que de vouloir les corriger sous prétexte de rendre un auteur plus intelligible : on lui enlèverait par là le cachet d'authenticité et d'antiquité qui lui est propre el qui aide à en fixer l'âge.
La copie d'un document en langue vulgaire exige le même soin minutieux pour la reproduction de toutes les lettres des mots. Quant à ceux qui sont abrégés, on suivra les indications que donnent les mêmes mois entiers, ou à leur défaut, l'orthographe du temps.
La ponctuation et l'accentuation étaient autrefois fort différentes de ce qu'elles sont aujourd'hui, quand elles ne manquent pas entièrement : on est donc libre de les négliger ou de les reproduire dans les transcriptions. La dernière manière est généralement suivie dans les publications récentes pour les textes latins aussi bien que pour les texte* français. Quelques auteurs voudraient aus*i qu'on ne traduisit pas l'i par; et l'u par t; mais ce serait peut être exagérer le principe de la copie littérale; car on sait que les anciens, tout en écrivant ]'uuoist tousiours, n'en prononçaient pas moins )'avois, tousjours. (Voy. à cel égard nos fac-similé d'écritures.}
VASSAL. Le ra.«*n/ était le possesseur d'un fief noble pour lequel il devait hommage à son «uzerain. Ce mot, en latin vassallus et W7s.ui*, vient, selon Ménage, du celtique gu>!*, qui signifie serviteur. Les vassanx étaient dans l'origine ce qu'on appela plus tard familières, officiers de la classe libre, attachés à la maison des rois ou des barons. Les capilulaires appellent vassi dominici les vassaux royaux; vussalli étaient des vassaux inférieurs.
VKLIN. Voy. Parchemin.
VELLÉIEN. On rencontre souvent dans
les formules des actes notariés du xitr siècle el depuis , celte formule : « Renonçant au privilège de vdléien ou velléian , etc. » Ce mot sert de titre à un sénatus-consultc romain , en vertu duquel une femme ne peut s'obliger valablement pour personne, comme par exempte servir de caution , et ne peut en conséquence être poursuivie pour des engagement* de cette nature. Les notaires, qui étalaient leur érudition de fraîche d île dans les formules finales des actes, ne manquaient pas, quand l'occasion se présentait, d y comprendre le privilège de veilcian; il»
(t) royex Cariul. de Sainl-Pèrt; Je Cliarlros, par
Il OUCTitl-il.
(2) Dktknmai e de raines, art. Trait*.
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y ajout. lient aussi celui do ia croix prise ou à prendre contre ceux qui auraient prétendu se dispenser de leurs obligations sous prétexte d'un voyage d'outre-mer.
Un édil de 16OC abrogea le sénalus -consulte velléien, mais il continua encore d'élro observé longtemps après celle époque.
VICAIRIE. La vicairie (ricana), peut s'entendre de deux manières différentes. C'était sous les Carlovingiens une subdivision du p-gus ou comté, représentant à peu près l'étendue de territoire comprise dans un de nos cantons. On lui donnait aussi dans ce cas le nom de centpna, qu'elle portait sous les Mérovingiens et qui signifiait alors une compagnie de cent hommes armés, qui h:bilaicnl sur une certaine étendue de pays.
La vicairie ou viguerie devint par la suite un office de moyenne et basse justice, dont le possesseur était nommé vicarius ou viguier, et dans certains lieux vicomte.
V1CAIKE. Dans l'ordre ecclésiastique, le litre de vicaire a été employé par les papes, qui se sont qualifiés vicaires de saint Pierre, vicaires do Jésus-Christ. ( Voy. Pape.) La plu.ancienne mention qu'on connaisse des vicaires remplissant les fonctions sacerdotales dans les paroisses, est tirée d'une charte de l'.in 992, par laquelle Gérard , évéquo de Toul, donue à l'abbaye de Saint-Bénigne de Dijon les dîmes de Bretigny, à charge d'y établir un vicaire révocable (1).
V1CE-CAMEK1EU. (Voy. Camérier.)
VICK-CHANCELIER. (I oy. Cbancklieu.)
WCOMTE. Le vicomte, jcomme son nom l'indique, remplissait les fonctions du comte en son absence. Ce litre ne parait en France que depuis la fin du règne de Louis le Débonnaire. Auparavant les lieutenants des comtes s'appelaient vicaires ou viguiers cl vidâmes. (Voy a* ces mots.) Au xir siècle les vicomtes étaient devenus des grands seigneurs, et ils ajoutaient a leur titre de vicomte le nom du lieu où ils exerçaient leurs fonctions. Quelques-uns d'entre eux ne le cédaient en rien aux comtes et aux ducs. Le nom de proconsul a été donné aux vicomtes dans le xi* et le xu* siècle, comme celui de consul aux comtes. Quelquefois les litres de comte el de vicomte se prennent l'un pour l'autre.
VIDAME. Le vidamc (vic.edo minus) était primitivement un officier chargé par les seigneurs ecclésiastiques de rendre la justice en leur nom. Floioard en parle dans son histoire de Charlemagne (2). Le concile de Muyence, tenu en 813, recommande aux chèques, aux abbés el à tout le clergé en général d'avoir des vidâmes, des prévôts, etc. pour leur défense; ce qui indique qu'ils Çiaivnt aussi tenus de conduire les hommes d armes des seigneurs ecclésiastiques lorsqu'il élail nécessaire.
V1DJMUS. Un vidimus csl la copie colljtioDuée d'une charte qui est faite par uue personne publique , et dans certains siècles
f1)PAr*r.l, Uiu. de H. p. W.
(il FM^rJ, hb. 11
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par les seigneurs et même les souverains. On a donné le nom de vidimus à ces pièces a cause de la formule de visa qui sert à les annoncer. Des chartes renouvelées par les rois ont reçu le mène nom. (Voy. Chartes, § 5.) Selon les Bénédictins, l'usage du mui vidimus, pour qualifier colle espèce de pièces, n'est bien constant que depuis le xiv* siècle. Au siècle précédent, cl même dès le xu*, Philippe Auguste se servait d'inspeximus. Les rois d'Angleterre ont conservé cette dernière expression qui revient fréquemment dans leurs renouvellements do chartes.
« Les papes, les princes, les évéqur», disent les Bénédictins , en renouvelant les litres, énonçaient l'inspection préalable des . originaux, les faisaient transcrire mol pour mol dans leur vidimus , et les confirmaient du sceau de leur autorité. Les personnes publiques au contraire se bornaient ordinairement aux deux premières conditions , le droit de ratifier les chartes n'étant point de leur compétence (3). » On ne se conformait pas toujours scrupuleusement à la.
reproduction do texte original, mais on récrivait quelquefois selon l'orthographe eu usage lors de la confection du vidimus.
Nous avons vu, à l'article Renouvellement des chartes ( Voy. Cuartss, § 5) , que sous les Mérovingiens on se contentait, dans l'acte do renouvellement, de faire mention de la pièce dont il s'agissait ; mais depuis Charlemagne on inséra en entier le diplôme que l'on confirmait dans le vidimus qui élail dressé, mais qui recevait alors le nom de précepte de confirmation, etc.
On rencontre souvent des vidimus de rïdimus, au nombre de quatre ou cinq enchâssés l'un dans l'autre, par suite de I usage de transcrire les pièces en entier dans h s wdimus.
Un vidimus fort singulier el qui ne pent cependant recevoir d'autre nom, est celui d'un bref du pape Honorius II , adressé en 122'», aux frères prêcheurs d'Auxerre, pour leur permettre de célébrer la messe au grand portail de leur église. Cet acte, qui contient textuellement le bref du pape, est scellé des sceaux de Guillaume, archidiacre de Bcauvais, et du sncriste d'Auxerre. Il n'y a pas de formule de vidimus en téte, il n'y esl fait non plus aucune mention de l'apposition des sceaux, ni en vertu de quelle autorité celle copie a été faite (k).
Les vidimus donnés par les souverains étaient des confirmations de chartes, mais toute confirmation n'emportail pas vidimus. Une charte de l'abbaye Sainl-Bcnoll-sur- Loirede l'an 1071, contenant une donation faite par deux seigneurs , fut présentée au roi Philippe 1", qui apposa au bas sa croix et son sceau en signe d'approbation. On a des exemples de celle manière de confirmer les chartes dès avant le ix* siècle , et il
(3) JVotn». Traité de Diplonmtiqne, t. I, p. 178
i4) Archives de l'Youne, (otiJi itcs frères prfcueurs.
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est ordinaire d'en renconlrer au r.r et au V1UGDLE. (Voy. Ponctuât ow.) su siècle.
QUI ONT SERVI A COMPOSER CB DICTIONNAIRE
L'Art de vérifier les dates des faits histori- latines et françaises, usitée* ques, des chartes, des chroniques et autres mo
numents, depuis ta naissance de Notre -Seigneur. Cet ouvrage est dû aux laborieux bénédictins dom Maur, dom d'Ahtisr, dom Durand et dom Clémejicet. Il a eu plusieurs éditions : la 1", en 1 vol. in-4\ est de l'an 1750; la 2% de 1770, en 1 vol. in-f*; la 3\ de 1783 87, en 3volunus; enfin une 4« in-8\ C'est un ouvrage de grande valeur pour les travaux historiques.
Battbbsey. ( Voy. Lbmoinb ). L' Archiviste français. Paris, 1775, in-4', avec figures.
Baluzu ( Stephani ) Capitulana regum Francorum. Paris, 16:7, 2 vol. in-f*. Cet ouvrage, augmenté des notes de Pilhou, est plein de faits intéressants sur l'organisation sociale des Francs, sur leurs mœurs et leurs usages. Il y en a uuo 2* édition publiée à Paris en 1780 en 2 vol. in-f*, par P. de Chin iac.
Baru-oii (Eberh. ). Clavis diplomatica.
Hanoviœ, 1754, in-4-.
Baudis. Prœparatio ad analysim monogrammatum imperatorum et regum Germania. Lipsia*. 1737, in-4*.
Ejusdem, Monogramm. imper at. et regum GermanorumaCaroloMagno usgueadexcessum Conradi III, anaiysis et usus tn probalionibus. Lipsia), 1737.
Reritti. Uistoria delta guerra diplomatica. Mediol. 1729, in-4'.
Brt (Do). Alphabeta et characteres, a creato munào, ad nos Ira usque tempora, apud omnes nntiones usurpait, cum figuris. Francofurli, 15D6.
BuïChinq ( J-C. Th.). De signis seu signetis notariorum veterum. Breslaw. i820,jin-4\
Ejusdcm. De antiqms silesiacis sigillis et connu descript. authent. in labulis silesiacis rrperta. Breslaw, 1824, In-4*.
Buxtorfii ( J. ) De abbreviuturis Hebraorum liber untis et copiomi. Herhom, 1703.
Carpentier ( P. D. nrdiuis S. Bcned. ). Alphabetum Tironianum, seu notas T iront s explicandi me (ho dus, etc. Lulc(ia) Parisior., 1747, in-*. { Voy. du Cangb. )
Caslet ( David ). Catalogue des manuscrits de la bibliot. du roi d'Angleterre, iu-4% 17 14, avec 16 planches d'écritures du vu* au xvt* siè le.
Ciia'Sax ( Bibliothécaire de la ville d*Evreux). Paléographie des chartes et des mutm*crits depui* le xi» iiu xvii« siècle. Evrenx, 1S19. 1 vol. in 8*. A>cc planches.
Du mémo. Dictionnaire des abréviations
Age, etc.
Evreux, )846, 1 vol. in-8".
Cibrario et Promis ( M.H. ) SigUli de principe di Savoia raecolti ed illustrât i per ordint del re Carlo-Alberto, »n-4*, Turin, 1834.
Costadau (Le P.), dominicain. Traité historique et critique des principaux signes dont nous nous servons pour manifester nos pensées, divisé en trois parties, savoir: des signes humains, Lyon, 1717, 4 vol. in-12; det signes superstitieux et diaboliques, 4 vol. in-12, Lyon, 1720 ; des signes divins, 4 vol. in-12, Lyon, 1724. La première partie est la plus curieuse, quoiqu'on y trouve bien des choses inutiles. L'aulrur y traite de l'oii^ino des langues, de l'écriture, de l'imprimerie, du dessin, de la peinture, etc.
Dufrrsnb D. du Cangb ( Carol. ). Glottnrium adscriptores média et infimœ latinilatis. Paris, 1678, 3 vol. in-f*. Réimprimé dans le même format, A Francfort en 1681, puis en 1710. L'ordre dos Bénédictins a réimprimé une quatrième édition de cet ouvras*, del733 à 1736. Dom Carpentier y prit la plus gr.imle pari. M. lis trente ans après (17C6) le même savant y ajouta un supplément en 4 vol. In-f", qui est plus rare et plus cher que le Glossaire môme. Il y a en depuis une vingtlaine d'années deux antres éditions de ce dictionnaire. Cet ouvrage e?t indispensable pour l'étude des documents du moyen igr.
Ebbrt ( F. A. ). Handschriftenkundt , Ltipshk, 1K25, in-8*.
Eckard. Introductio in rem diplomatie™ pracipue Germanicam. léna, 1742, in-4*.
Ecole des CetuTBs , Revue d'érudition consacrée spécialement à l'étude du moyen âge. Ce recueil, qui parait depuis sept ans, e>t rédigé par les élèves anciens et nouveaux de l'Ecole des chartes; son litre est Iota d'indiquer la valeur des travaux qui y «oui publiés.
Fontamini. Vindiciœ antiquorum diplotnatwn , udrersut B. Germomi disceptationtm. It Mitœ, 1705, in-4*.
Germon ( Barlbélcmi ), jésuite. De œteribus regum Francorum diplomalibus et artt discernendi diplomata vera a falsis, discepto. tioncs. Paristis, 1703 à 1707, 3 vol. in-12. L" écrits du P. Germon attaquaient la diplomatique de D. Mabillou p.ir la base; mai* il y fut répondu victorieusement Ce fut 'a cnu«n d'une foui.- de dissertations de D. M-ihill in, d • I). Comt.int, etc., qui n'offrent plu' d'intérêt aujourd'hui.
Gkrrard ( Joui. ). Siylarium Rnmanw,
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tive explicalio notarum aut Iitlerarum, quœ hneifnus reperiri potuerunt in niarmoreis, layiilibus, nummis, etc. Londini, 1792 , gr. in-*-.
Creuser. Dissertatio de sincera ae seeura artis proeaipue diplomaticœ ac tuo modo si-
ÎiUariœ ae nwmsmaticœ , etc. Bambcrgœ , m, in-4-.
Hardocir (P. ), jésuite. De diplomatibus, svjillis et numismatibus imperatorum et regumGermaniœ sive Romanorum, in V, maiiutcril à la Biblioth. royale. Le P. Hardouin, lioiuroe très-savant, fut encore an des adversaires les plus déterminés de l'antiquité d<t manuscrits. Il prétendait que l'histoire ancienne avait été entièrement recomposée au xiii* siècle, à l'aide des ouvrais de Cicéron, «le Pline, des Gcorgiques de Virgile, des Satires et des Epllres d'Horace, seuls monuments, à son avis, qu'on ait de l'antiquité.
Hiireccius. De veteribus Germanorum aliarumque nationum sigillis , eorumque usu et projsiantia,8yntagma historicum, etc. Francf. cl Lipsia}. 1703. Ce traité est estimé, et les Bénédictins en ont fait grand usage dans leur Diplomatique.
IIeouark. Commentarii de re diplomatica
wperatorum ac regum G
erma
norum inde a
Caroti Magni temporibus adornati. NorimbiTga*, 174$, cum supplemento in 1749.
Kopp, V. P. Paleographia critica aut tachiraphia veterum exposita et illustrata. Manuim, 1817. 2 vol. u\-k' et tab. in-P*. Josmb d'Hord. Théâtre de l'art d'écrire. Recueil d'alphabets de différentes langues. 159i.
Lemoirb. Diplomatique pratique, ou traité de l'arrangement des archives et trésors des chartes. Metz. 17G5, in-ï*. Cet ouvrage, dans lequel ou a reproduit quelques résumés du grand traité des Bénédictins, contient aussi un dictionnaire du vieux langage et 12 planches d'abréviations. — Supplément par Bjt- Ihency, en 1772, avec 53 planches.
Letsbr. Commentatio de contra-sigillis medii cevi, justo operi de re diplomatica Germanorum prœmissa. Helmstadii, 1726.
Mabillor (Dom Jeau), bénédictin. De Re biplomatica libri VI , in quibus quidquid ad veterum instrumentorum antiquitatem , mater iam, scripturam et slylum, etc., explicitur et illustratur. Paris, 1681, in -P. « Le Traité de Diplomatique de D. Mabillon sera toujours un livre précieux pour les savants, dit la Bibliographie de Michaud, et si la connaissance des manuscrits a fait quelques progrès depuis un siècle, c'est uniquement à cet ouvrage qu'on en est redevable. » Le travail de D. Mabillon est divisé en VI livres, dont voici le résumé : Liv. I : In quo veterum instrumentorum anliquilat , materia et scriptara explicantur. Liv. il : Cujus argumentum est diplomatum stylus, subscriptionesf sigitla et notœ chronoloyieœ. Liv. 111 : In quo quœdam adversariorum objecta diluuntur : tum notitiarum et chartariorum expenditur auctoritas. Liv. IV r Ubi agit ur de Francorum regum palutiis, vi Iliaque regiis in quibus diplomate condila suntt etc. Liv. V : In quo
exhibent ur explicanturque npecimina veterum scripturarum. Liv. VI : Compleclens varia diplomata et instrumenta tid prœcedentiutn liororum probationem. — Réimpression partielle en 1709, avec appendice de D. Huinarl. Il faut y joindre un supplément publié par D. Mabillon en 170'», dans lequel se trouvent sept planches de diplômes mérovingiens, de pièces en grec et de la ebarte de pleine sécurité conservée à la bibliothèque roya'e; et enfin une troisième édition imprimée à Naples en 1789, 2 vol. in-fol., par le marquis de Bomba, Jean Adimari, avec de nouvelles dissertations et des notes.
Maffbi (Scipion). htoria diplomatica che serve d" introdusione ail' arte critica. Jn Manlova, 1727, 1 vol. in -4*.
Mariai (L'abbate Gaetano). / papiri </tplomatici raccolti ed illustraii. Koma, 1805, in-fol. (22 planches.)
Mariro-Mariri (Mgr), préfet des archives du Vatican). Diplomatica pontificia ossieno os servaxioni paleograficlu ed eradite sulle bolle de' papi. Koma, 18'»1, 1 vol. iu-4*.
MsRUto (El P. Andréa). Bscucla de leer letras cursicas antiguas y modernas, desde la entrada de los Godos en Espana hasta nostros tiempos. En Madrid, 1780, in-fol. (53 planches).
Mortfaocor. Paleographia grœca, sive de ortu et progressu Iitlerarum grœctirum et de variis omnium sœculorum scriptionis grœcœ generibus; libri VI. Parisiis, 1708, in-fol.
âfodus legendi abreviaturas in ulroque jure. Io-8\ Paris, 1598, ch. x Jean Petit.
Muratori. De diplomatie et chartis antiqttis dubiis aut falsis dissertatio, in tomo tertio Antiquit. Italicar-medii avi.
Nouveau Trotté de Diplomatique^ où Von examine les fondements de cet art, etc. ; par deux religieux bénédictins de la congrégation de Saini-Maur. (Don Toostair cl dom Tassir). Paris, 1750-1765, 6 vol. in-fc\ avec cent planches. Cet ouvrage est, avec celui de D. M.ibilloo , la base de la paléographie française. Il est divisé en 6 tomes et 8 parties de la manière suivante : Tome J.— l" partie. Principes fondamentaux de la diplomatique, nature et nomenclature des actes conservés dans les archives. —2» partie. Caractères des diplômes, matières , substances, instruments; écritures, origine, diverses sortes. Tome 11. Suite des écritures ; étude sur les écritures latines. Tome 111. Suite de l'étude sur les écritures latines; écritures nationales, manuscrits et diplômes. Abréviations; chiffres; notes de Tiron. Tome IV. Des sceaux; antiquité, usage, définition, sceaux des différentes classes de la société. — 3' partie. Caractères intrinsèques des anciens diplômes ; style ; orthographe; formules diverses. Dates; signaturcs; témoins. Tome V. Suite de la 3' partie : Diplômes contresignés. Notaires. — k'f 5' cl 6* partie. Histoire critique du style, des formules et des usages observés dans les lettres et 1rs bulles des papes et du clergé; dans les diplômes et autres actes donnés par les empereurs, les rois, les seigneurs et tes autres laïques ; siècle par sièclet depuis le pre-
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tnier jusqu'au icizième inclusivement. Tome In litre de Diplomatica fut désavouée par
\ I. Suite de la G' partie. —7* partie. His- l'auteur.
loire des poursuites exercées en tout temps Vaines (Dom de), bénédictin. Dictionnaire contre les faussaires; lois canoniques sur la raisonné de diplomatique. Paris, 177k; 2 vol. matière. — 8* partie. Méthode de diplomati- in-8*. Cet ouvrage reproduit sous forme de que ou règles générales et particu'ières pour dictionnaire très-abrégé le grand Traité de discerner tes vrais et les faux litres. Diplomatique par deux Bénédictins. L'auteur Palatiïio (J.-B.). Alphabets et modèles d'é- est généralement fidèle, mais il n'a pas ajouté critures. Rome, 15W. un fait aux découvertes de ses modèles qu'il I'apebrocu (Daniel), jésuite, a fait, dans le .est loin de remplacer. L'esprit janséniste tome 11 des Actes de saints, au mois d'avril, domine dans plusieurs articles, le Propilœum antiquarium circa vert ac falsi Wai.thrr (J. L.). Lexicon diplomnticum , discrimen in vetustis membranis. Antuerpis, cum prœfatione Joan. Dav. Koleii. Gottinga?, 1075. 17i5, 2 lom. en 1 vol. gr. in-fol. Cet ouvrage, Pfeiffer. Uber Bûcher andschiften ube- rare en France, est entièrement gravé à fèxraupt. Krlangen, 1810, in-8*. ceplion des préfaces et de la table. On y trouve Pluche. Le Spectacle de la nature. Paris, une collection considérable d'alphabets la- 1732, I vol. in-12. C'est dans le VII" volume tins, de fac-similé de chartes, de manuscrits que se trouve le traité de la Paléographie et d'abréviations, depuis le vur siècle jusfrançaise, qu'au xvr.
Postel. De Phanicum litteris seu deprisco Wailly (Natatis de), chef de section aux
latinœ et grœcœ linguœ charactere, ejusque archives du royaume. Eléments de paléogra-
an tiqua origine, etc. 1352, in-8\ phie pour servir à l'étude des documents int-
Ragcbt (Gilles-Bernard;. Histoire des con- dJl$ sur l'histoire de France, publiés par ordre
* f_ a! r> i /fil rnt Pan*. Imnri mr<rir» rovalf» 18,18: 2
în-o . un y trouve i analyse exacte ci impar- • • ~ — - — r>- •
tialc des objections du P. Germon et de* au- loul ce <\al 8 1 rattache, la concordance des
1res adversaires du savant bénédictin , avec ères, des cycles, des Têtes religieuses, etc. On
les réponses de Dom Manillon et de ses con- y a J°-°l ,a 1,sle des princes souverains d une
frères. Malgré la neutralité qu'affecte lia- grande partie de l'Europe, un glossaire des
guet, on voit qu'il penche pour le P. Germon, dales «l catalogue des saints. La 2' partie
Rodriguez (Don Chrisloval). Bibliolhcca lraitc du style des actes, de leurs divers noms
universnl de la Polygraphia Espanola, etc. «l des formules qui y sont affectées, el con-
Madrid, 1738, in-fol. l»ent une liste alphabétique des princes sou-
ScnoENEM ann. Versuch eines vollstœndigen E™^^
c». /-..,. i.— ...- _;,„.... 'es usitées dans leurs diplômes. La o paru'1
ÂXnJrk \ llZl ? Il in i « Pour objet la paléographie proprement
Dtplomatuk. Leips.ck , 1818, 3 vol. in ». di|£ cesl.àJ.dire le déchiffrement des écrilu-
Terreros t Pindo (Etienne) , jésuite el res ei ic moyen d'en flxer l'âge. La k* partie,
savant grammairien. Paleographica espanola, qUj forme |e 2e volume, est consacrée tout
etc. C'est la traduction du Spectacle de ta entière à l'étude des sceaux el des armoiries.
nature de Pluche, qui fut publiée avec aug- L'Appendice contient des observations sur
menlations , à Madrid, ltt-4-, en 1758, avec iC8 manuscrits et autres monuments origi-
18 planches de fac-similé d'écritures latines naux qui ont fourni les fac-similé des plao-
ou espagnoles depuis le vr au xv siècle. cheg if\ l'ouvrage. Les planches de sceaux et
TnoMBBLLi , chef de l'ordre des chanoines des écritures sont d'une exécution supé-
régulicrs de Saint-Sauveur, en Italie. Il a rieurc.
publié L' Arle di conoscere leta de' codici Weidler (J. F.). Dissertalio de characteri-
Latini ed Italiani ; Bologna , 1756 et 1778, bus numerorum vulgaribus et eorum œtatibut
in-i», avec figures. Une réimpression de cet icterum monumentorum fide illustrutis. Wit-
ouvrage, qui parut à Naples en 1780, sous temberg, 1727, in-fc*.
AVERTISSEMENT
Les archiva publiques en F ranee sont devenues dans ces derniers temps l'objet des soins les plus sérieux du gouvernement. On a compris que c'était dans ces dépôts que se trouvait l'histoire nationale sous tous ses aspects religieux , militaire , civil', etc. Mais leur exploration n'était possible qu'après leur mise en ordre et que lorsqu'on pourrait connaître les richesses qu'ils contiennent. Un Rapport au roi a été publié d'après tes comptes rendus par les préfets de tous les déparlements , et ce document , le seul qui ait été mis au jour jufqu'à présent, renferme des détails précieux sur les collections et archives publiques. C'est relui qui nous donnons ci-dessous. Il est précédé des lois et règlements qui régissent la matière et qui ont provoqué la formation et la conservation des archives publiques dans notre pays depuis 178 ).
LES ARCHIVES DÉPARTEMENTALES ET COMMUES
S"»»» obtenu beaucoup pour l'amélioration d'un*
La toi du 10 mai 1838, article 12, n. 19, a oranchedeserviecqued'avoir pu en faire con-
compris au nombre des dépenses ordinaires na"re exactement la situation et l'importance
et obligatoires des départements les frais de reJative. Celte connaissance, une fois répan-
garde et de conservation des archives dépar- £ue» na peut manquer de seconder utilement
lemciitales. 1 exécution des mesures que l'administration
Otle disposition nouvelle, provoquée par ^°'| prescrire,
les vœux d'un grand nombre de conseils gé- J'ai du commencer, à l'égard des archives,
néraux, a donué à l'administration les res- Parme faire rendre compte de leur situation
sources qui lui avaient manqué jusqu'alors ««'«elle. Les documents que j'ai rassemblés
pour remédier à l'état de confusion et de dé- n ayant fail qu'accroître ma conviction sur le
périssement de ces dépôts. haut intérêt qui s'attache à ces dépôts, j'ai cru
Les améliorations qui ont été opérées sont devoir, Sire, en faire l'objet d'un rapport que
déjà nombreuses : elles devront encore se lai l'honneur de soumettre à Votre Majesté,
multiplier et s'étendre dans un avenir rap- §! ce rapport, qu'aucune proposition immé-
proché. Cependant il m'a paru qu'en général d,,ale n'accorapagnc, fait du moins apprécier
on n'appréciait pas d'une manière suffisante, 1 elat el ,a valeur des archives, j'aurai suffl-
ni surtout complète, les différents genres d'u- «ammeni atteint mon but , et Votre Majesté
lilité et d'intérêt que les archives sont sus- daignera, je l'espère , accueillir ce travail
erplibles d'offrir. Tantôt , en effet , d'après avec ,a sollicitude qu'elle étend aux différen-
lopinion la plus commune, on réduit a la les branches de l'administration du royaume,
partie la plus récente les documents dignes N.turcdes pièce» justificatives du rapport
a être conserves; tantôt, au contraire, sans n .
tenir compte des actes modernes, on se pré- , cux P0,als de v«e so présentent au sujet
occupe exclusivement des litres anciens cl ?C9 archives : il faul examiner d'une part
*es admi-
r — „ mit] U 111.1 Cil 3 CI i I ' | \ l — • — »
«es renseignements qu'ils peuvent fournira • règlements et les mesurt.
' administration el aux particuliers, ou sur- n,s,ralives 1"' le* ont créées , qui les régis-
toui aux éludes des paléographes el des his- fen,.el qui Peuvent les améliorer; de l'autre,
loriens. la situation actuelle de ces établissements.
Objet du rapport l*° texte du rapport embrasse les deux
iiïZT'Z!" raa,iè,res .d'in,érê, pub,ic • i"> ^?.u".8d> r.ïï;™^'
'?ni. rl r ° À" CBP»rl.iculier qui appellent «culemenl ie leilo ou de. extra™, de ce™ M- Dictionnaire dk Diplomatique. â7
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Dans an premier appendice, inlitnlé : Lois rt documents administratifs sur les archives , j'ai rassemblé les actes législatifs ou administratifs qui concernent, suit l'origine de ces dépôts, soit les régies qui leur ont été appliquées.
Un second appendice se compose «le notices sur la situation des archives dans chaque département. Quelques renseignements laissant sans doute à désirer; mais on ne peut espérer d'en obtenir de plus satisfaisants que par suite des travaux dtint il s'agit précisément aujourd'hui d'orgmiscr ou de seconder l'exécution.
Ce. qui concerne les documents émanés des administrations départementales , telles qu elles ont existé depuis 1700, se borne à peu de chose : ii ne pouvait en être autrement, puisque ces documents sont partout les mêmes, comme étant le produit d'un régime uniforme d'administration. Ce sont donc les détails relatifs aux documents antérieurs à la formation des départements qui composent en très-grande partie ces notices , et leur étendue varie non-seulement en raison des renseignements qui ont pu être recueillis , mais aussi à cause de l'importance de chaque dépôt. En effet, certains départements ne possèdent pas de litres anciens : dans la plupart, il n'en existe qu'un nombre limité; dans quelques-uns, au contraire, ces mômes litres forment des masses considérables qui intéressent toute une région composée de plusieurs déparlements.
Avant tout, ilest nécessaire do rappeler les circonstances générales et locales sous l'influence desquelles ces dépôts se sont formés.
Origiues des documents qui composent les archives de* départements.
Tout corps, toute institution, toute autorité , doit chercher à conserver cl à classer les titres, les actes, les décisions qui consacrent .«es droits et ses attributions, ou qui concernent les intérêts publics ou privés placés sous son patronage. Conséquemmcnl, il y eut des archives départementales du jour où les départements eurent été constitués avec leurs administrations (I).
Jl fallut nécessairement prescrire des mesure* transitoires à l'effet d'opérer la transmission des affaires des administrations anciennes aux nouvelles.
Les étals provinciaux, assemblées provinciales, intendants et subdélégués eurent à remettre les pièces el papiers concernant iliaque département aux corps qui devaient leur succéder (2).
Bientôt la suppression immédiate des juridictions Gnancières, élections, greniers à sel, juridictions des traites, gruertes , maîtrises des eaux el forôls, juridictions et cours des monnaies et cours des aides , cl la suppression des cours des comptes décrétée en prin-
(I) J.olsdti 2Î décembre 1780 et du 4 mars I7W) . ,1"sU>ucl,no de l'Assemblée nationale du H janvier 1 1W IVoclamation <in roi du 20 avril, m3nie année
(3J L».jdu 11 sc|tr>mbre 1700
(4) I «>i du 5 »ovrmt»rc 1790.
(5i Loi du 15 novembre 1702.
cipe après qu'il aurait été pourvu à l'organisation du régime nouveau de comptabilité, mirent à la disposition des administrations nouvelles d'autres masses d'archives (3).
li en fut de môme des décrets relatifs aux biens déclarés nationaux. On réunit au cheflieu di- i haque district (4) les litres el documents de toute nature que renfermaient 1rs archives di s maisons religieuses , abbayes, inonasières, etc., concernant la propriété tl l'administration de leurs biens.
l'ius lard, en vertu des luis qui iivrèrent a la nation les biens di s émigrés, qui prescrivirent les séquestres , qui prononcèrent les confiscations sur les déportés, on entassa dans les districts v5) les papiers d'un grand nombre de maisons seigneuriales, litres de noblesse, de propriété et de famille, plans el terriers de sdgueurics, aveux et dénombrements de Gi-fs, généalogies, etc.
La Convention nationale avait jugé nécessaire , dans l'intérêt de l'Uiai (6) , de faire procéder a la reconnaissance de ces différentes archives. Une agence temporaire des titres fui créée, à l'effet de trier el de réunir dan» un seul dépôt toutes les archives spéciales qui se trouvaient dans la capitale, et de rechercher dans les départements tous les titres el documents appartenant à l'histoire , aux sciences cl aux arts, ou bien encore se rattachant aux domaines nation aux.
Les travaux confies à celle institution , bientôt supprimée (7) , peu après rétablie , puis de nouveau et définitivement supprimée (8), ne furent jamais, pour ainsi dire , exéculés.
Lorsque la suppression des districts eut été décrétée (U). il fut prescrit de réunir aux chefs-lieux de département (10', avec les documents relatifs aux administrations des districts, les papiers divers acquis à l'Etal.
Enfin, lorsque la constitution de l'an vin eul organisé les préfectures et les arrondisse ments, les archives des administrations municipales de canton vinrent encore se réunir aux archives départementales.
Archives déjorienientales proprement dites.— Leur nature etUur importance.
Le nom d'archives départementales ne s'applique proprement qu'aux archives qui se sont formées, postérieurement à 1790, dans tous les départements.
L'importance qu'elles présentent peut être mesurée d'après la vasle éleudue de l'administration civile et la grande multiplicité de» intérêts qui s'y rattachent.
Malgré les nombreuses variétés que peuvent offrir les développements plus ou moins considérables d s diverses branche!» de l'administraliou , en raison de la valeur du sol . du génie des habitants, de la diiecliou imprimée à l'industrie ou aux entreprises d'smèlioralion publique, les archives déparle-
6) Décret du 7 messidor an 1
7) Lo du 4 vciiiosi-aa ».
8) Loi du H Itruiiuire an 5.
9) Loi du 21 fructidor an 4.
tUj Loi Ju v> brumaire au $.
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mentale*, sur quelque point de l.-i France qu'on les considère, représentent l'étal el le progrès administratif dans le cours d'un ilrmi -siècle de révolutions successives. Il suffit de parcourir la nomenclature d'un inventaire (1) pour reconnaître que tous les progrès de l'administration et de la fortune du pays ont laissé leurs traces dans ces document*, dont le dépouillement attentif el nnsonné ne petit manquer d'offrir la plupart des éléments d'une slatisliquc à partir de 1790. Or, ic genre d'intérêt ne fera que s'accroître par le temps, à mesure que les actes de l'autorité , les documents de topographie et de statistique locales réunis en plus grand nombre auront fourni à l'économie publique des faits plus mu 'lipliés el plus précis, et la matière de comparaisons plus étendues.
A l'égard dis recherches spéciales ayant Irait, soil aux affaires privées, soit aux opérations de l'administration , il serail difficile d'éuumércr toutes les circonstances qui sont dénature à les provoquer.
Les familles el les particuliers qui en tant de matières tiennent leurs droits des décisions de l'autorité , recourent fréquemment aux documents qui concernent le recrutement, les cours d'eau, les usines. L'administration, pour s'éclairer sur des décisions à prendre ou sur la direction à donner aux affaires des localités ou des établissements , trouve dans les registres d'arrêtés des administrations centrales de département, des préfets ou des conseils de préfecture , dans les délibérations des conseils généraux, une foule d'actes qui concernent tous les services cl en forment la jurisprudence.
Hi.-gisl.rf-5 < l actes de vente des domaines nationaux. Parmi les documents essentiellement utiles pour les intérêts privés que renferment ces archives, je ne saurais omettre de mentionner en première ligne les procès- verbaux d'estimation et dv* vente des domaines nationaux , el la collection moins importante , mais analogue, des ventes de biens communaux décrétées en 181Jau profit de la caisse d'amortissement.
Ces actes qui , par leur nalure , par leur objet, par leur utilité spéciale, peuvent être assimilés à ceux des notaires , offrent une importance proportionnée à la vaste étendue du territoire, au grand nombre de propriétés qu'ils concernent. On a cru pouvoir évaluer au cinquième de la totalité des (erres du royaume les biens anciennement soumis à la miimnorie ecclésiastique. Dans certaines régions, les biens provenant, tant des émigrés «| u«- du clei gé, vend us comme propriétés nationales formaient sans nul doute la plus grande partie de la surface du sol. Les ventes seules des biens d'émigrés, q ui ont commencé en 1 793, et qui ont continué pendant près de dix ans, ont donné lieu à 432,000 actes. Dans plusieurs déparlements, les actes relatifs aux biens , tant de première que de deuxième origine , ont atteint le chiffre de 15,000, et quelquesiii-.s même un chiffre deux fois plus élevé. Or,
11} Vojreg l'appendice. Lois et documents adminiUraU(t. pif ce n* 14, i-age 45.
si l'on considère que ces propriétés, depuis l'époque de leur vente . ont été morcelées à l'infini, qu'elles ont été disséminées entre des possesseurs dont le nombre s'est constamment accru, on appréciera combien d'inlérôls sont appelés à venir consulter ces actes, qui peuvent encore, après des mutations multipliées , servir à résoudre les contestations sur la nature, la contenance, les limites des propriétés, les droits qui y sont attachés, ou leurs servitudes réciproques.
Archires anciennes on antérieures a Î7S9.— Leur situation et leur iui|x>ruince eu géuérai.
On ne saurait, pour apprécier l'importance des archives antérieures à 1789, chercher un terme de comparaison dans les applications dont seront susceptibles, au bout d'un temps plus ou moins éloigné, les archives de l'administrai ion moderne. Moins limitées dans leur objet que les archives modernes, elles comportent un intérêt politique , administratif , soci.il, complexe , en un mot , comme l'état des choses dont elles sont le reflet , el dans lequel le droit de propriété se confondait le plus souvent avec des droits démembrés de la souveraineté, ou avec l'obligation d'un service public ; moins uniformes que les documents modernes , elles présentent dans les choses comme dans les dénominations l'image variée d'une société formée par aggloméralions successives de nationalités diverses , dont la révolution seule a fait disparaître entièrement les originalités individuelles.
Ce n'esl pas à noire siècle qu'appartient la première pensée d'une exploration générale des litres qui reuferment le passé de notre pays.
Colbert cl d'Agucsseau avaient conçu le projet d'une collection générale des documents relatifs à l'histoire el au droit public du royaume. Ces travaux, dont ils ne purent qu'entamer l'exécution, reçurent, particulièrement sous le règne de Louis XV (2), uno forlc impulsion qui se soutint jusqu'en 1790. Les états des provinces cl le corps du clergé s'y associèrent par des voles de fonds. Neuf cents carions ou portefeuilles, déposés à la bibliothèque royale et renfermant , arec quelques inventaires d'archives qui dépendaient de l'autotitc r«»yale, des copies de titre* extraites des archives des villes, des églises, des monastères, des compagnies judiciaires et des grandes m. tisons, uni clé les fruils de celte vaste entreprise.
Dans le but d'assurer la bonne direction des recherches, il avait été prescrit aux intendants des provinces de fournir des nomenclatures des dépôts d'archives qui existaient dans leurs nssoits respectifs. Ces nomenclatures, quoique incomplètes à divers égards et même formant lacunes pour quelques régions, constataient néanmoins, vers l'année 1770, l'existence de 5,700 dépôts. Dans ce nombre se trouvent signalés, indépendamment des archives des grandes souverainetés, des corps administratifs, des archevêchés et des évêchés , 1,700 abbayes,
(2) Arrêts du conseil d'étal des Si octobre 1739, 8 octobre 1763, 18 janvier 17GI, 3 mars 1781 cl 18 octobre 178&
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prieurés ou couvents, S9V chapitres ou collé-
Îfiales, 1,780 maisons seigneuriales cl 855 lôtels de ville.
Ce serait une erreur que d'admettre l'opinion assez généralement répandue que la révolution, dans ses destructions syslémali-
3ues, a fait disparaître la plus grande partie e ces archives. Sans aucnn doute les lois qui prescrivirent de brûler les titres nobiliaires (1), celle qui autorisa les administrations à remettre aux acquéreurs des domaines nationaux les litres de propriété et de jouissance de ces domaines (2), les ordres qui furent donnés d'employer les parchemins des établissements religieux au service des arsenaux ont concouru, avec la négligence des autorités , à dépouiller les archives de précieux documents; mais il s'en faut beaucoup que ces influences se soient exercées d'une manière générale. Les archives de quelques préfectures sont restées au complet; et dans les départements dont le chef-lieu possède à peine quelques titres antérieurs à 1789, il y a lieu d'espérer que des recherches attentives feront découvrir des dépôts inconnus dispersés dans les localités qui les ont reçus primitivement. La translation des chartriers des maisons religieuses et des maisons seigneuriales aux chefs-lieux de district avait été opérée avec rigueur : mais elle ne se 6t pas des chefs-lieux de district aux chefs lieux de département d'une manière exacte ou complète. Des administrations municipales retinrent des dépôts qu'elles crurent pouvoir servir aux intérêts communaux. Il est constant que dans les villes qui furent chefs-lieux de district, beaucoup de greffes de tribunaux ou de mairies, d'archives de sous -préfectures , renferment encore des masses d'anciens litres. Enfin les arsenaux mêmes ont restitué, jusque dans ces derniers temps, des documents qui n'avaient pas été détruits.
Quant aux archives des corps administratifs, elles ne subirent pas, en général, le morcellement et la dispersion qui semblaient être dans l'esprit de la proclamation du 20 avril 1790. La plupart des départements, dans la circonscription desquels était comprise la ville rhef:lieu de la généralité, ou siège des états, conservèrent les papiers qui n'offraient pas pour les autres départements un intérêt exclusif : ces importantes collections ne furent dispersées que dans le plus petit nombre, et même, dans quelques-uns, elles ont été conservées en totalité.
C'est ainsi que des départements ont reçu en héritage de vastes dépôts qui, sous le nom d'archives départementales, sont de véritables archives provinciales. On retrouve :
Dans le Nord, ce qui intéresse les souverains de Flandre, la chambre des comptes, l'intendance et le bureau des finances de Lille, l'intendance de Valeiicicnucs, le» Etais du Cambrésis;
Dans le Pas-de-Calais, les comtes d'Artois et les Etals d'Artois;
(1) Loisde» M juin 17M, 17 juillet 1793. el 7 messidor Jk2, ut. 9.
Dans la Somme, l'intendance d'Amiens;
Dans l'Aisne, l'intendance de Soissons;
Dans la Seine-Inférieure, l'intendance d* Rouen el la ch imbre des comptes;
Dans le Calvados, l'intendance et le bureau des finances de Caen;
Dans l'Orne, l'intendance d'A'ençon;
Dans la Marne, l'intendance de Châ'ons et le domaine de Champagne;
Dans la Meurthe, les ducs de Lorraine, la chambre des comptes et l'intendance de Nancy;
Dans la Meuse, la chambre des comptes du Barrois;
Dans la Moselle, l'intendance de Metz ;
Dans le Bas-Rhin, l'intendance de Strasbourg ;
Dans Ulc-et-Vilaine, les états provinciaux de Bretagne, l'intendance el le bureau dis finances de Rennes ;
Dans la Loire- Inférieure, la chambre des comptes de Nantes;
Dans la Vienne, l'intendance et le bureiu des finances de Poitiers;
Dans Indre-et-Loire, l'intendance de Tours ;
Dans le Cher, l'intendance et le bureau des finances de Bourges;
Dans le Loiret, l'intendance et le bureau des finances d'Orléans;
Dans Loir-et-Cher, la chambre des compte s de Blois ;
Dans la Côle-d'Or, les ducs de Bourgogne, la chambre des comptes, l'intendance el le bureau des finances de Dijon, les états provinciaux;
Dans le Doubs, le parlement et la chambre des comptes de Dôle, les Etats de Franche - Comté, l'intendance de Besançon;
Dans la Nièvre, la chambre des comptes du duché de Nivernais;
Dans l'Ailler, la chambre domaniale du Bourbonnais el l'intendance de Moulins ;
Dans la Haulc-Viennc , l'intendance de Limoges;
Dans la Charente-Inférieure, l'intendance de la Rochelle ;
Dans le Puy-de-Dôme, l'intendance de Riora et les Elats d'Auvergne;
Dans la Loire, la chambre domaniale du
Forex;
Dans la Haute-Loire, les Etats du VeTay;
Dans l'Isère, la chambre des comptes, l'intendance et le bureau des finances de Grenoble;
Dans les Bouches-du-Rhône, les comtes de Provence, la chambre des comptes et l'intendance d'Aix, les Etals de Provence;
Dans Vauclusc, les Etats du comtat Yenaissin ;
Dans l'Hérault, les Etals de Languedoc, ta chambre des comptes el l'intendance de Montpellier;
Dans l'Ardèche, les Elats du Vivarais;
Dans la Gironde, l'intendance cl le bureau des finances de Bordeaux;
Dans les Basses-Pyrénées, le domaine de
(2) Loi daliluiUet 1795.
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Navarre, la chambre des comptes de Pau, les Etals de Béarn el de Navarre;
Dans les Pyrénées-Orientales, la chambre do domaine de Roussillon et l'intendance de Perpignan.
Lorsqu'à côté de ces dépôts si importants des chambres des comptes, des anciens sourcrains des provinces, des administrations religieuses, militaires et civiles, se trouvent encore , comme à Douai , Met* , Nancy , Rouen, Besançon, Rennes, Dijon, Grenoble, Ais, Toulouse, Bordeaux el Pau, les litres des parlements, on peut regarder les archives comme les monuments les plus précieux et les plus complets des nationalités provinciales, dont elles représentent encore, et les anciens intérêts, cl les souvenirs. Conservés au milieu des régions dont ils sont les centres historiques, ces vastes dépôts se rattachent, par une foule de relations et de motifs, à l'état politique et civil du pays, aux lieux et aux familles , el constituent une sorte de patrimoine commun sur lequel tous les hommes qui s'occupent d'art, d'histoire, d'archéologie, d'études littéraires, font reposer l'espoir de leurs travaux, et qu'on ne sauruit enlever à leur patriotisme.
D'après ce qui précède, on peut distinguer les archives anciennes en deux classes : les unes sont des archives provinciales; les autres offrent un intérêt de localité plus rétréci, el ne renferment que des litres ecclésiastiques ou féodaux.
Les unes el les autres peuvent être envisagées, soi l comme tilres et documents utiles, soil comme documents d'histoire.
Importance des archives anciennes considérées comme titres ou doiumeuis utiles pour les iulérêls des particuliers, îles communes cl de l'Etal.
Il arrive fréquemment que l'autorité judiciaire résout des contestations par application de titres féodaux ou ecclésiastiques. Rien qu'en effet la propriété, dans ses conditions acluellrs, ait perdu la plupart des caractères qui constituaient la propriété ecclésiastique et la propriété féodale, elle se rattache au fond par ses origines, a l'élut ancien des choses : dégagée des liens divers qui dérivaient des privilèges, elle a dû rester soumise aux servitudes, aux charges el aux renies foncières , qui sont inhérentes à la nature même de la propriété. A cet égard il n'est pas de pièces, quelle qu'en soil l'ancienneté, qui ne puissent servir de renseignements pour des intérêts actuels. Ce qu'on trouve dans les actes féodaux connus sous les noms divers d'aveux el dénombrements, livres terriers ou ccusiers, reconnaissances générales et déclarations, remembrances de fiefs, régis res de tenues d'assises, n'est autre chose que l'ancienne situation des propriétés dont on restituerait en quelque sorte la topographie complète, si l'on pouvait réunir tous les terriers, soit des seigneuries, soit des corporations religieuses. Ces sortes d'actes relatent presque toujours les titres originaux; souvent aussi des copies authentiques y sont jointes : de telle sorte qu'avec les anciens plans ils servent à résoudre une
foule de questions, principalement cil matière de limites.
Il est un ordre de propriétaires pour lequel, en particulier, les archives anciennes ont une importance vivante et actuelle : ce sont les communes. Leurs propriétés immobilières, qui .forment une des sources importantes de leurs revenus, ont en effet pour origines, soil des (erres demeurées incultes dans l'enceinte des G Ts, soit des concessious de jouissance en commun faites aux tenanciers des seigneuries ou aux habitants les plus rapprochés du manoir, soit encore le* droits de pacage, de pâture, d'usage, concédés particulièrement dans 1rs forêts, enfin des propriétés données en commun aux h,tbitanls d'une paroisse ou aux vassaux d'un fief, à raison de leur communauté ou de leur vassalité. Or, ce sont les archives des anciens domaines ecclésiastiques ou seigneuriaux qui contiennent les tilres concernant ces biens ou ces droits ; et chaque jour, pour maintenir ou pour combattre les prétentions réciproques des communes et des particuliers , pour racheter des droits d'usage ou pour les convertir en cantonnements, etc., il importo que ces tilres puissent être retrouvés.
Le dépouillement récent des archives de l'Oise a fait découvrir, dans les papiers de l'abbaye de Saint-Germcr, un titre qui, dan* une contestation qu'eut à soutenir une commune au sujet de pâtures importantes, lui aurait, quelques années plus tôt, conservé ces biens qu elle a perdus.
On a encore découvert, dan< ces mêmes archives, des documents du xv* siècle, qui paraissent être de nature à terminer une contestation entre la ville de Beauvais et quelques communes voisines, sur la possession indivise de vastes marais d'une grande valeur, contestation qui depuis quarante ans n'avait pu recevoir de solution faute de litres.
11 n'est pas jusqu'aux chartes les plus anciennes, conservées dans les archives des chambres des comptes ou des domaines, dans lesquelles on ne trouve, avec les franchises municipales des communes , leurs droits , soil de propriété , soil d'usage , et l'origine de diverses propriétés, notamment des forêts.
A l'égard des archives des anciens corps administratifs, particulièrement de celles des intendances, on comprend aisément que leur grande analogie avec les archives départementales les rend susceptibles d'un genre d'ulililé analogue. Divers documents en matière de règlements administratifs, d'usines et de cours d'eau, servent à résoudre des contestations. On consulte même encore fréquemment des documents relatifs aux anciennes impositions, tels que les cadasde* ou les registres d'assiette des impositions connues sous les noms de vingtième* el de centièmes, qui, renfermant des descriptions et des évaluations des fonds de terre el de toutes natures de propriétés, soui, pour les
propriétaires fonciers, de la plus grande utilité.
Les archives des anciens corps administratifs renferment oncore les déclarations que les communes, dans la plupart des provinces, furent, à différentes époques, tenues de fournir de leur actif et de leur passif. On y trouve la mention des biens, droits et usages communaux, celle môme de litres anciens qui n'existent plus : aussi ces déclaralions sont-elles d'un gratid secours eu matière judiciaire pour la- défense des intérêts des communes.
Si ces différents exemples paraissent avoir un caractère trop accidentel, particulier, local, il reste à citer des travaux qui intéressent l'Etat et les élabli>scme,nls publics d'une manière constante et générale.
A toutes les époques, depuis la révolution, le domaine de l'Etat a été dans la nécessité de prescrire des recherches de litres domaniaux. Ses agents ont exploré les anciens greffes des chambres des comptes, des chambres des domaines, des bureaux des finances, surtout les archives des Etals souverains ou grands apanages qui n'ont été réunis à la couronne qu'a des époques récent s.
Ces recherches ont dû prendre un caractère d'urgence plus grande lorsque, par la loi du 12 mars 1820, ont été déclarés propriétés incommulables entre les mains des possesseurs tous domaines de l'Elat provenant de concession, d'échange ou d'engagement, pour lesquels la prescription u'aurait pas été interrompue dans les trente années a partir de la loi du 14 ventôse an vu. Un dépouillement incomplet des archives n'a pas suffi toujours à faire découvrir les litres nécessaires à l'action domaniale, et plus d'une fois l'Etat a succombé dans ses prétentions faule d'avoir pu produire des pièces soustraites ou égarées.
Quoique le terme de la prescription soit expiré, il s'en faut beaucoup que ces sortes d aff .ires aient obtenu leur solution définitive, et longtemps encore il importera pour les intérêts de l'Etat que les archives départementales soient pleinement accessibles aux recherches.
Des questions non moins importantes et non moins nombreuses se rapportent aux domaines nationaux et ux renies nationale*.
Les unes concernent l'Etat comme avant élé substitué aux droits des anciennes corporations religieuses ;
D'autres , la caisse d'amortissement , à laquelle des rentes nationales ont élé attribuées 1);
D'autres, enfin, les hospices cl les établissements de bienfaisance, qui, en remplacement des biens que la révolution leur avait enlevés (■>), ont obtenu des domaines nationaux d'un égal produit (3 , ou reçu l'affecta lion de domaines de môme origine usurpés, ou des rentes dont la reconnaissance et le paiement avaient été interrompus (k).
(t) Loi du il avril 1800.
(2* Loi du 23 mess-idor an 2.
tel
Dans ces différent? cas, les litres originaux ont été nécessaires, à IVffel d'empêcher la prescription; et récemment encore, en 183», l'administration des domaines a fait rechercher, particulièrement dans les papiers des anciens établissements religieux , les baux emphytéotiques à terni s consentis par ces établissements ou par d'autres corporations supprimées, en remontant depuis 1790 jusqu'à 1688.
Importance des archives anciennes sous lo rapport des éludes historiques.
Les archive? antérieures à 1T89, envisagées sous le point de vue des éludes hislori-
3ues, lirent leur intérêt, soit de l'antiquité es documents, soit de leur rareté, soit enfin des détails précieux ou nombreux qui peuvent y être recueillis.
C'esl dans les cathédrales, les collégiales et les abbayes que les litres les plus anciens ont élé conservés. En cflVl, jusque vers le xir siècle, les maisons religieuses seules eurent des archives à demeure. Mais bien que lous les actes relatifs au spirituel soient renfermés dans les charlriers et les carlulaires religieux, ils ne forment pas la partie la plus importante d? ces cjIIci lions; el si l'on veut bien envisager quel a élé le rôle du c'ergédans les lemps anciens du moyen âge; si l'on se rappelle que les monastères onl été les foyers de la science au rnili. u de la barbarie, qu'ils onl reçu en propriété d'innombrables domaines avec toutes les prérogatives seigneuriales et politiques, qu'ils ont pu traiter avec les princes et avec les rois, on appréciera quelle importance doivent offrir des archives qui renferment le dépôt des monuments écrits laissés par ces c >rps puissants.
Les titres publies s'y Irouvcn! à côté des litres privés ; et l'histoire civile de la société, dans les époques primitives de nos annahs. n'a guère laissé de traces authentiques «;uc les diplômes et les tilres peu nombreux que c «ntiennent les plus anciens charlriers ecclésiastiques.
Mais vers le xir siècle, après que la féodalité cul fmi !é ses rhâtc uix, que les villes eurent commencé à conquérir leurs franchises, que les dynasties souveraines des promûtes se furent assises, les documents Je diverses natures relatifs au développement soci.il s'entassèrent également d;tns !• s charlriers seigneuriaux, dans les archives des chambres des comptes et des municipalités, el se multiplièrent rapidement par les mains des tabellions et sous l'influence des juridictions nouvellement organisées.
La paléographie trouve un double intérêt d'arl et de science dans la recherche des monuments qui remontent à l'antiquité la plus haute. Une grande valeur s'attache aux chartes cl diplômes écrits avec la richesso de calligraphie qui caractérise ces monuments du moyen âge, aux sceaux royaux ou seigneuriaux qui les accompagnent, enfin
(M t oi .lu Ifi \ liiiiiéniiaire an S fi) L'A du i » tiiii.se *j 9.
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:iux autographes des personnages historiques.
Quant aux études proprement diles d'histoire, elles trouvent une grande abondance de matériaux dans l'extrême variété des pièces authentiques, depuis le diplôme royal jusqu au legs fait par* un serf à son seigneur, depuis la grande bulle jusqu'à l'assignation donnée par un curé de campagne au sujet de sa dlme, depuis l'ordonnance royale de réforme du royaume jusqu'à l'ordonnance de poilrc de» anciennes juridictions.
Mais , Sire . je ne saurais produire en faveur des archives aucun motif d'un intérêt plus élevé, plus puissant que l'exécution dis grands travaux historiques et des publications qui s'aci ompiisscnt, d'après les ordres de Votre Majesté, et en vertu di s allocations des chambre» , sous les auspices de mon collègue M. le ministre do l'instruction publique.
Quel que soit le genre des documents , l'histoire et l'économie publique peuvent y puiser des détails et des aperçus féconds. Les litres ecclésiastiques, les papiers féodaux, les pièces comptables elles-mêmes, révéleront à des investigations érudites et intelligentes une fbule de faits précieux et importants : transformations successives du la langue , législation cl coutumes , étal des personnes et des propriétés, développements de l'agriculture et de l'industrie, valeur des' terres et des productions, impôts, mesures et monnaies ancienues,etc. :ce sont là autant de sujets qui devront, grâce aux archives, s'éclairer tôt ou tard de lumières nouvelles. Déjà quelques-unes des publications du ministère de l'instruction publique ont fourni la justification de ces idées, tl l'on y voit comment la société civile, dans une des époques reculées du moyen âge, peut être restituée d'après un simple cartulaire d'abbaye.
Sous un point de vue purement local, un vif intérêt s'attache encore aux éludes sur la topographie el la statistique du moyen âge, dont les chaririers seigneuriaux el les chambres des comptes possèdent tous les éléments. L'histoire architecturale des anciens monuments, qui dans ces derniers temps a donné lieu à de remarquaDles travaux, se retrouve dans les papiers ecclésiastiques. Enfin les archives sont en quelque sorte la collection des preuves des histoires locales : elles renferment les litres authentiques des concessions «le franchises municipales, les origines des institutions de lïndustrio, c'està-dire les précieux matériaux dont se composera le grand recueil des monuments inédits de l'histoire du tiers-état. Le bon ordre des archives est donc pour ainsi dire l'instrument et la préparation de ces grands travaux d'intérêt national.
Il est, dans notre histoire, un autre ordre de faits dont l'influence a été grande pour l'amélioration de l'étal ancien de notre pays : je veux parler des libertés et des institutions provinciales qui peut-être un jour devront aussi avoir leur monument. Les Etats de Languedoc, de Bretagne, de Bourgogne, rte,
ont une célébrité justement mériléc; cl la France aimera sans doute à retrouver dans leurs actes les premiers germes du régime économique, administratif el financier, dont l'enfantement lui a coûté de si longs efforts. C'est dans les archives des étals provinciaux, premières images de nos institutions représentatives, dans celles des intendances et des assemblées provinciales, qu'on verra se produire ces ébauches, d'abord incomplè-tes, puis progressivement développées, des cadastres et des essais de répartition proportionnelle des impôts, des dénombrements et des statistiques, el de la plupart des mesures qui onl fait avancer peu à peu la société française vers un régime uniforme et régulier d'administration : tendances el projets d'une autre époque, qui n'a pu les réaliser qu'en faible partie, cl dont il était réservé , Sire , au règne de Votre Majesté d'agrandir l'exécution et de consolider les résultats
Aperçu sur les archives des communes el des uosptccs.
Il m'a semblé qu'il manquerait à ce rap port un complément naturel si je n'y joignais un aperçu de ce qui concerne les archives, locales que possèdent les communes el les hospices. Je n'ai pu. à la vérité, réunir quo des renseignements rares et incomplets ; mais en faisant, d'après le peu que l'on connaît, l'appréciation de ce qui est encore inconnu,, on doit entrevoir sous quels rapports ces archives sont importantes, et jusqu'à quel point elles méritent d'être soumises à une exploration générale el entretenues en bon état par line exacte surveillance.
Presque partout les archives municipales ont échappé aux destructions révolutionnaires. Il est digne d'observation qu'au nombre des mesures adaptées par l'ancien gouvernement, à l'égard des administrations communales, on trouve renouvelée jusqu'à six fois, pendant la durée du siècle qui a précédé 1790, la prescription de rédiger dans les vilb s, bourgs el communautés du royaume, l'inventaire des archives, et d'en faire mémo le récolement annuel.
Il est certain quo la plupart des villes onl conservé les registres des statuts municipaux, remontant d'ordinaire au xur siècle,, el ceux des délibérations du corps municipal, remontant souvent au xvr. Mon collègue M. le ministre de l'instruction publique, a fait, l'année dernière, explorer d'une manière spéciale, dans l'intérêt du grand recueil historique sur le tiers-étal, les archives de l'hôtel de ville d'Amiens. Ce travail a donné lieu de reconnaître que toute l'histoire municipale de celte cité, si importante au moyen âge, se retrouve dans ses archives à partir du xii* siècle, et l'on a pu y recueillir plus de documents que n'en avail fait soupçonner ou espérer l'exploration qui avait ou lieu dans le mémo but nu sein des grand» dépôts littéraires du Paris.
Il n'est aucun dépôt d'archives communales qui ne mérite d'être l'objet d'une surveillance constante; car tout dépôt de ce.
genro contient , indépendamment des litres anciens, les registres des délibération* el actes du corps municipal, les registres de l'état civil, le* pièces de propriété ou de procédure concernant les intérêts et l'administration de la commune.
Les archives des hospices, qui renferment des documents non moins anciens que cellesdes communes, semblent avoir été plus respectées encore : on y trouve, avec les litres des propriétés de ces établissements les éléments d'une histoire du paupérisme cl de la charité publique et privée. Elles devront être également l'objet d'une attention particulière.
Dans quelques départements, notamment dans l'Ariége, l'Aube, l'Eure, la Sarlhe, le Tarn, Vaucluse, les archives locales ont été explorées par les soins de l'autorité préfectorale ou en vertu de votes spéciaui des conseils généraux. Dans le Nord, une mission permanente a été donnée pour celte exploration à l'archiviste départemental revêtu du titre d'inspecteur des archives communales : il serait à désirer que cet exemple fût imité dans tous les départements.
Considérations sur l'influence du bon orJre des archives a l'égard des services de l'administrailao.
Si l'utilité des papiers ou des documents relatifs à des faits accomplis est une fois reconnue, il faut en conclure qu'il ne suffit pas de les conserver, mais qu'il faut aussi les mettre en ordre. Le bon ordre des archives influe de la manière la plus efficace sur celui qui doit régner dans les diverses branches de l'administration : on peut même dire qu'à beaucoup d'égards il en est la source. C'est 1 archiviste qui rassemble en collections, relie en registres et classe dans un ordre méthodique une foule de décisions et d'arrêtés que l'administration, préoccupée par ses travaux quotidiens , et pressée par l'urgence des temps, lui envoie presque toujours épars el détachés. C'est au moyen de ces recueils régulièrement continués que se maintient la connaissance des traditions, si essentielle pour la direction des affaires administratives : il faut que les titres, les décisions, les actes qui tendent à faciliter la solution des contestations publiques ou privées, puissent être représentés toutes les fois qu'il en est be>oin. Envisagé sous ce point de vue, le bon ordre des archives, assurant aux affaires des précédents et des données certaines, a loule la valeur d'une institution sous les auspices de laquelle toutes solutions seraient plus promptes et plus sûres.
Essais qui ont eu lien a différentes époques pour la mise en ordre des archives.
A quelque époque que ce fût, il élait impossible que la nécessité d'un ordre dans les archives restât inaperçue.
Il n'entre pas toutefois dans le sujet de ce rapport d'exposer ce qui a été fait à l'égard
(I) Lois des IX septembre 1790, 10 octobre 170) el 7 Vwwidoj- an X.
(S) Loi du 29 sA|<tembre 1791 .
(d! 7 messidor au X, 5 brumaire sa 5.
des archives générales créées el organisées par plusieurs lois de l'Assemblée constituante et de la Convention (1).
En me bornant à ce qui concerne les archives départementales, je rappellerai d'abord qu'à l'occasion des dettes des anciens pays d'Etats, il avait été arrêté (2) qu'un dépositaire serait établi auprès de leurs archives pour en rédiger des inventaires et séparer, d'une part, ce qui devait appartenir aux départements formés de ces pays, de l'autre, ce qui concernait les intérêts généraux du royaume pour en faire l'envoi aux dépôt» de la capitale. Mais cette création ne devait être que momentanée.
Les lois postérieures, que j'ai déjà mentionnées (3), furenl plutôt relatives à la formation des archives qu'elles ne donnèrent de règles pour leur conservation : il ne pul être pris d'ailleurs, dans cette époque, que dt-s mesures transitoires et dont l'exécution demeura imparfaite.
La loi du 28 pluviôse an vm confia les archives à la garde du secrétaire général de la préfeclure. é
En 1807, le ministre de l'intérieur demanda aux préfets des rapports spéciaux sur la silu-Uion des archives (4).
En 1812, une semblable demande de renseignements leur fut faite.
En 1817, à l'époque de la suppression des secrétaires généraux, il fut ordonné aux préfets de prendre des mesures pour opérer on classement sous la surveillance du conseiller de préfeclure chargé des fonctions de secrétaire général : un cadre pour l'exécution de ce travail leur était succinctement indiqué, el ils étaient tenus d'envoyer un rapport.
En 1820, les demandes faites en 1812 furent reproduites, et, lors du rétablissement des secrétaires généraux, on prit soin de rappeler à ces fonctionnaires leurs obligations à l'égard du service des archives.
En 1829, des renseignements furent de nouveau demandés.
Enfin, en 1839, lorsque je m'occupai de préparer les dispositions nécessaires pour l'organisation définitive des archives, je me fis adresser des rapports par les préfets.
La multiplicité des tentatives dénote l'insuffisance des résultats.
Tous les préfets, à l'exception de deux seulement, répondirent à la circulaire de 1807; mais les renseignements qu'ils transmirent furent extrêmement sommaires.
On obtint, en 1812, quarante-trois réponses. Des notices assez développées et même quelques inventaires attestent que dès lors plusieurs déparlements avaient porté sur leurs archives une atlention sérieuse.
A celte époque le gouvernement impérial avait conçu le projet (5) de faire construire sur la rive gauche de la Seine coniiguë au Champ de Mars un immense édifice destiné
(i) Voyez l'appendice. Lois et documents adnibù*trali($, pièce n. 11.
15) Décret du 11 mars Mil
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à recevoir (outes les archives de l'Empire. On eut l'intention d'y rassembler un grand nombre de documents qui devaient être extraits des archives départementales, et qui comprenaient les papiers les plus précieux, provenant des archives ecclésiastiques ou îles corps administratifs. Mais les autorités départementales, auxquelles celte intention fut notifiée, représentèrent que celte mesure blesserait non-seulement les intérêts des localités , mais encore des sentiments d'affection bien naturels. Aucune partie de ce projet ne reçut de commencement d'exécution.
Il y eut en 1817 quarante-huit rapports, et en 1820 quaranle-six.
La tentative de 1829 ne reçut, à cause dos circonstances politiques, presque aucune suite.
Quant à mes demandes do 1839, tous les départements y ont fait réponse.
Dans ces différentes époques, particulièrement vers l'an 1817 et 182), les administrations d'un grand nombre de déparlements, obéissant à l'impulsion de l'autorité centrale, essayèrent le classement de leurs archives ; mais elles pensèrent généralement qu'il suffirait de foire les fonds d'un dépouillement et d'un inventaire, sans instituer un archiviste permanent. Le personnel des employés des préfectures, a peine suffisant pour les affaires courantes , ne put fournir aux archives les auxiliaires qu exige tient les instructions, et, d'autre part, il fut de tout temps à peu près impossible aux secrétaires généraux d'entrer dans les détails du travail. Beaucoup de conseils généraux avaient reconnu la nécessité d'élablir auprès des archives d< s employés permanents ; mais trop Mwvent ils ne pouvaient voter que des allocations temporaires, et même les limites, si restreintes alors, des dépenses des départements portaient l'administration centrale A réduire ou A supprimer ces allocations. Ainsi, le conseil général du déparlement du Nord vola pendant six années consécutives un crédit de 4,800 francs, qui fut constamment réduit à moitié.
11 est donc aisé de concevoir que la situation d'un grand nombre d'archives départemental, s soit resiée déplorable. Un des inconvénients principaux consiste dans l'insuffisance des locaux el dans leurs dispositions également mauvaises pour la conservalion el pour l'ordre des papiers. La plupart des archives sont situées dans les combles ■les bâtiments des préfectures, exposés à tous ws dangers d'incendie qui peuvent s'élever •l s étages inférieurs. Dans cinq départements, elles ont été détruites à peu près en totalité; dans quelques autres, elles ont plus mi moins souffert par des accidents du même Snre.
H n'y & eu d'ailleurs ni système fixe dans e classement, ni régularité dans la disposition matérielle. Si quelques essais déclassement onl eu lieu à de longs intervalles, les
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traces en ont bientôt presque entièrement disparu, soit à cause des recherches qu'ont faites les employés des divers services, soit
fiarce qu'on ne s'est pas occupé de continuer 'ordre. Quelquefois l'administration n'a pas cru pouvoir refuser d'autoriser des recherches dont la nécessité était démontrée, et qui, faites par les intéressés ou par leurs agents hors de toute surveillance ou sous la surveillance insuffisante d'employés non res-
{wnsables, onl pu é!re considérées comme es causes certaines de la disparition de litres précieux. De (elles circonstances ont avec juste raison et d'après la demande des . conseils généraux eux-mêmes motivé à diverses époques la translation des carlulaires, diplômes, chartes et litres anciens dans les bibliothèques publiques, où, du moins, la conservation matérielle en était mieux assurée.
Mesures nouvelles qui onl été ou qui pourront eu vertu de la loi du 10 mai 1838.
Depuis que la loi du 10 mai 1838 a décidé que les frais d'entretien des archives seraient à \a charge du budget des départements, j'ai dû chercher à prendre les dispositions les plus convenables pour assurer l'exécution de la loi suivant son esprit.
Il m'a paru qu'il n'y avait aucun département dans lequel un archiviste spécial ne dût être institué; car, sans parler des documents anciens qui peuvent réclamer les soins exclusifs d'un employé, le travail relatif à des archives purement administratives comprend le classement des nombreux dossiers versés annuellement par les bureaux, la recherche el la communication des pièces, enfin lus expéditions demandées.
Dans une première instruction du 8 août 1839 (1), j'ai recommandé aux préfets de prendre ou de proposer aux conseils généraux les dispositions nécessaires pour établir des archivistes et approprier des locaux ; j'ai en outre fixé plusieurs règles concernant la surveillance des archives et la vente des paniers et registres qui en proviennent.
Ce n était pas tout : il fallait encore épargner aux archivistes, dans leur travail, les tâtonnements, les incertitudes, les perles de temps, en leur donnant une méthode de mise en ordre el de classement.
Tel a élé l'objet de mes instructions du. 24 avril dernier (2).
J'ai fait en sorte que le mode de classement indiqué fût puisé dans la nature même des archives, afin qu'il réunit les conditions propres à le rendre applicable dans la gêné* rallie des dépôts.
J'ai recommandé d'une manière spéciale la confection des inventaires analytiques et des répertoires. En effel, tant que ces documenta n'exislenl pas, l'administration ne peut communiquer avec sécurité les pièces dont l'existence n'est pas attestée d'une manière certaine, el dont même l'archiviste n'est pas réellement responsable; d'autre part ce sera
seulement lorsque dos copies de ces inventaires auront clé déposées aux archives générales du royaume que les investigations historiques pourront avoir lieu avec une facilité égale, toit dans la capitale, soit dans les localités éloignées.
Je pense en outre qu'il serait avantageux pour l'administration , pour les ramilles , pour la >cience historique, de publier des extraits étendus des inventaires. Si beaucoup d'archives paraissent n'avoir jamais provoqué l'intérêt public, c'est parce qu'on n'a pas connu l'uliliié qu'elles peuvent offrir ni même ce qu'elles contiennent. Les archives de l'ancienne chambre des comptes de Lille ont été fréquentées par le public éruJil avec une assiduité précédemment inconnue, depuis qu'une simple no'.ice de l'archiviste! a donné l'éveil. Il e>t constant d'ailleurs que, partout où les archives ont reçu un classement, le nombre des demandes de recherches s'est accru à mesure qu'il est devenu plus Tac le d'y satisfaire. J'ajouterai même que ceux des conseils généraux qui ont ma* nifeslé dans ces dernières années la disposition la plus constante à favoriser par leurs votes l'amélioration de l'étal des archives sont ceux dans lesquels les efforts les plus grands avaient eu lieu précédemment cl avaient été suivis des résultats les plus étendus.
Echanges et réintégrations de documents.
L'ordre des archives, sous un point de vue généra jt donne encore lieu à une observation que j'ai dû ne pas négliger. De précieux documents sont frappés de stérilité, non-seulement à cause de l'étal de confusion qui semble les rendre inaccessibles, mais encore par leur dissémination dans des localités qui n'ont pas d'intérêt a les conserver. J'ai déjà fait connaître par l'effet de quelles circonstances,les greffes des tribunaux, les mairies des anciens chefs-lieux de district, les souspréfectures, possèdent des documents qui, d'après leur nature, les dispositions des lois et les règles qui régissent les compétences actuelles, ont leur place marquée dans les archives départementales. L'ordre ne sera pas réalisé complètement tant qu'on n'aura pas rendu à chaque dépôt les pièces éparses qui lui appartiennent. Des collections do registres de l'état civil, qoi avaient été déposées dans des archives départementales, lors de leur formation primitive, onl été rétablies dans les greffes des tribunaux civils. De même, entre les départements, il y a lieu d'opérer des réintégrations ou piulôl des échanges de documents qui appartiennent
f»ar leur nature aux archives déparlemcntacs, mais oui seulement sont étrangers au dépôt qui les possède. Au nombre des exemple.'» de ce genre , je citerai comme le p!qs remarquable un échange qui s'est fait entre les archives du déparlement du Nord et celles du royaume de Belgique, à l'avantage réciproque des deux pays.
t.'tilitc d'unr surveillance de i'jiiJorité centrait!.
On ne saurait espérer que la mise en ordre des archives , à peine entamée dans beaucoup de lieux, puisse être exécutée dans un délai rapproché. Parmi les départements qui onl formé un personnel d'archives, il en est quarante-deux dans lesquels cette formation remonte à moins de cinq ans. Pe longs travaux seront nécessaires pour débrouiller le chaos demi-séculaire dans lequel tant de papiers précieux gisent ignorés do tout le monde. Plusieurs départements n'ont rien fait encore, et, dans le plus grand nombre de ceux où quelque chose a été fait, les inventaires sont à commencer.
Dans ces premiers temps d'un travail qui s'organise ou s'exécute, il m'avait paru utile de pouvoir le faire surveiller et diriger par des agents spéciaux de l'autorité centrale, accrédités à cet effet par elle au moins temporairement : c'est dans ce but qu'une proposition avait été soumise aux Chambres dans leur session dernière. Quoique la chambre des députés n'ait pas cru devoir l'accueillir telle qu'elle avait été formulée , je persiste à penser qu'un fonds temporaire, si faible qu'on le supposât, mis à la disposition de mon administration, serait de la plus haute utilité pour accélérer et régulariser cette première mise en ordre. Certaines opérations ne peuvent s'accomplir qu'avec peine et fort imparfaitement au moyen des correspondances administratives : telles sont particulièrement celles qui onl pour objet, soit d'apprécier dos projets d'appropriation de locaux, soit de vérifier des propositions de vente de papiers réputés inutiles, soit do négocier des échanges de documents , soit de faire centraliser dans les dépôts compétents des pièces dispersées par le désordre des temps ou délaissées par l'incurie. On pourrait, sans recourir à des inspections générales, confier à des membres des corps savants, à des archivistes expérimentés cl capables , des missions locales, dont chacune embrasserait une région particulière. Les différentes régions .pourraient être déterminées d'après la coo n'exilé historique existant entre plusieurs dépôts, en raison, soit des divisions provinciales , soit du régime politique, soit encore des anciens idiomes locaux. Par cette division de travail , je pense qu'on obiiendrail promplemeul et sans frais considérables des résultais satisfaisants. qu'on ne peut espérer d'étendre à la généralité des dépôts sans une surveillance centralisée. H» attendant que celte mesure puisse être oii>e en vigueur, cl pour en devancer, aulant qui? possible, la réalisation, j'ai songé à m'entourer de toutes les lumières désirables pour l'accomplissement de l'œuvre qui m'occupe. C'est dans cette vue que j'ai institué sous ma présidence une commission à laque! e je me propose de soumettre les diverses questions qui se rapportent à l'organisation, à la mise en ordre et à l'exploration des archives départementales cl communales (I).
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La direc ion éclairée de ces travaux paraîtra sans doute garantie parle haut savoir administratif et historique des hommes qui veu- Icut bien s'y associer.
Considérations générales.
En procédant a celte sorte d'enqaéle, que j'ai essayé de faire porter sur l'état ancien comme sur l'étal actuel des archives, je n'ai pu, Sire, m'empécher d'être frappé de cette observation , qu'antérieurement à 1789 ta plupart des dépôts divers d'archives étaient dans un état rem arquable d'ordre et de bonne tenue. Les anciennes corporations, afin de sauver de l'oubli ou de la destruclion leurs actes précieux , les faisaient transcrire dans des cartulaires. Des précaut:ons rigoureuses étaient prises contre l'infidélité ou I incurie qui auraient pu atteindre l'intégrité des chartriers. C'était dans leurs châteaux les plus forts que le9 possesseurs des grands domaines faisaient placer les trésors de leurs chartes. Presque de tout temps, les chambres des comptes eurent des officiers spéciaux préposés à la conservation de leurs greffes. Les états des provinces avaient fait classer el inventorier les archives provinciales. EnGn , les corps municipaux , non moins jaloux de conserver précieusement les litres de leurs franchises et les actes de leur administration , avaient fait rédiger avec une exactitude minutieuse des inventaires qui se retrouvent, dans beaucoup de
mairies, au milieu de leurs titres actuellement en désordre.
En m'effotçanl de faire revivre ces tradi tions de bon ordre, suivant le vomi de la loi, il m'a paru que je travaillais à l'accomplissement d'une oeuvre vraiment libérale et nationale. Les archives forment la partie la plus précieuse de la richesse mobilière des départements ; elles contiennent , avec les trésors de notre histoire, les litres do- nos richesses matérielles. 11 esl lemps qn'uno sollicitude nouvelle mette enfin un terme à des perles irréparables, non seulement pour nos souvenirs nationaux, mais encore pour les intérêts de l'Etat, des établissements publics, des communes, des familles. J 'ose donc espérer, Sire, que Voire Majesté, dont le règne a pu assurer déjà à tant de services administratifs une organisation définitive long- lemps attendue , aura reconnu que l'ordre dans les archives était le complément nécessaire d'un grand nombre d'autres mesures qu'elle a sanctionnées.
Je suis avec le plus profond respect ,
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1.- 27 novembre 1789.— Lettres patentes concernant ta conservation des biens erclés-asliques el celle des archives et bibliothèques des monastères et chapitres. (Extrait.)
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S novembre tïOO.— Loi concernant la vente des bieus déclarés nationaux. — Du mobilier, d>s titres et papiers des établissement! ecclésiastiques. (Extrait )
3—29 septembre 1791.— Loi relative aux créanciers des pays d'étal: iriage et inventaires de leurs archives. (Extrait.)
6.— lî juillet 1793 —Décret relatif a la remise d titres de propriété et de jouissance des domaines nationaux aliénés.
T.— 7 messidor an II. — Loi concernant l'organisai ion îles archives établies auprès de la représentation na- Uuuale.
fi trier 1801 et i mai 1808.— Circulaire» relatives
aux droits d'expédition d.-s aucieus titres el d.-s •Ciel des aiilornés administratives. (Extraits.)
10—10 novembre 1808.— l'.in ulaire concernant la remise des papiers des ponts et l'haussées aux archives.
It. — 1807. 18t2. 1*17, 1820, IB2i>.— Circulaires du ministère de l'intérieur : demandes de renseignements sur la situation des archives des départements. (Extraits.)
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t3.— 8 août 1839.— Inslmei ion pour la garde et la conservation des archives départementales
I L— 21 avril 1811.— Instructions pour la mise en ordre et le classement des archives départementales el communales.
15 —6 nuit I8U. -Arrêté portant création près le ministère de l'intérieur d'une commission Jes archives.
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1 . — Lettres patentes du 27 novembre 1789 , concernant la conservation des biens ecclésiastiques et celle des archives et desbibliothèques des monastères et chapitres, (extrait.)
Dans tous les monastères el chapitres où il existe des bibliothèques et archives, lesdits monastères el chapitres seront tenus de déposer aux greffes des joges royaux ou des municipalités les plus voisines, des états cl catalogues des livres qui se trouveront dans lesdites bibliothèques et archives; d'y designer particulièrement les manuscrits, d'affirmer lesdils étals véritables; de se constituer gardiens des livres el manuscrits compris auxdils états ; enfin, d'ufûrmer qu'ils n'ont point soustrait el n'ont point connaissance qu'il ail été soustrait aucun des livres el manuscrits qui étaient dans lesdites bibliothèques et archives.
2 — Proclamation du roi du 20 avril 1700, concernant les comptes â rendre par les anciens administrateurs aux nouveaux corps administratifs, et la remise des pièces et papiers relatifs à l'administration de chaque département, (kxtbait.)
Les étals provinciaux, assemblées provinciales, commissions intermédiaires, intendants et subdétégués, rendront aux administrations qui les remplaceront le compte des fonds dont ils ont eu la disposition, et leur remettront toutes les pièces cl tous les papiers relatifs à l'administration de chaque département.
Les corps municipaux actuels rendront de même leurs comptes à ceux qui vont leur succéder, cl leur remettront tous les (ilres et papiers appartenant aux communautés.
3. — Lettres patentes du roi du 2 juillet 1790, pour mettre les nouveaux corps administratifs en activité, (extbait.)
IV. Dans l'intervalle entre les premières assemblées des membres déjà nommés ou qui vont l'être incessamment pour composer les administrations de département et de district, et la session de conseil qui aura lieu le 15 septembre prochain pour toutes les administrations de district, et le 1" octobre pour les administrations de déparlement, les directoires de département s'occuperont de se faire remettre les papiers et renseignements relatifs au déparlement , d'en faire l'examen pour élre en étal d'en présenter les lésultals généraux à la prochaine assemblée du conseil, cl de distribuer à chaque directoire de district ceux qui pourront leconcerner. k. — Loi du 5 novembre 1790, concernant la tente des biens déclarés nationaux. (uxtrut.)
TITRE III. — Du mobilier, des litre» el papiers, et de»
procès.
IX. Les registres, les papiers, les terriers, les chartes el tous autres litres quelconques
(t) Ce décret n'est pu reproduit ici comme élani susrei'iilile d'être mis en vigueur en ce qui ronoTiie la tc~ n»w des litret , mat» a cause seulement des régies qu'il «v^ll clabluw quant a l'usage à faire, entre les adjudicataires ou leurs avants droit, de» titres qui oui été remis.
des bénéficiera, corps, maisons et communautés, des biens desquels la gestion est confiée aux administrations de département et de district, seront déposés aux archives du district de la situation desdits bénéfices ou établissements, avec l'inventaire qui aura été ou qui sera fait préalablement.
X. A cet effet, tous dépositaires seront tenus, dans la quinzaine de la publication du décret, de les rcmeltre auxdites archives, à peine d'y être contraints, même par corps; el, en «as de soustraction ou de recèle, si les soustracteurs ou receleurs ne rapportent pas dans le même délai ce qu'ils ont enlevé, ou s'ils ne se soumettent pas de le rapporter, i!s seront poursuivis et punis suivant la rigueur des luis.
5. — Loi du 29 septembre 1791, relative aux créanciers des ci-devant pays d'Etats, (extrait.)
XX. Il sera établi momentanément auprès des archives des ci-devant pays d'Etats un dépositaire archiviste, nommé pnr le ministre de l'intérieur cl salarié par le trésor public, pour être par lui, sous la surveillance du corps administratif auprès duquel le dépôt est établi, procédé à la séparation de tout ce qui peut intéresser particulièrement les départements formés des ci -devant pays d'Kiats, ou le géqéral du royaume.
XXI. Il sera dressé, si fail déjà n'a été» anx frais du trésor public, un inventaire en double originaldes litres et papiers déposés dans lesdites archives. Le premier sera rapporté à la Bibliothèque du roi, avec tous Ks litres qui concernent le général du royaume; Tau- Ire demeurera en dépôt auprès de l'administration de département dans lequel était situé le siège de l'ancienne administration avec les litres et papiers concernant particulièrement le territoire qui en dépendait.
6. — Décret du 12 juillet 1793 (1), relatif à la remise des titres de propriété et de jouissance des domaines nationaux aliénés.
Ier. Tous tes titres de propriété, baux anciens, déclarations fournies par les fermiers des domaines nationaux aliénés, etc., seront remis aux adjudicataires desdils biens , en justifiant par eux du paiement du prix do leur acquisition.
II. Si un héritage a été adjugé divisément, les titres seront remis à celui des adjudicataires qui en aura acquis pour nneplus forte somme.
III. Il sera loisible aux acquéreurs partiels des domaines nationaux de prendre lesdits litres en communication, sous leur récépissé; d'en faire faire des copies ou extraits sur papier timbré, lesquels, après avoir été collationnés cl visés par le directoire du district, auront foi en jugement comme les titres originaux, cl ce, jusqu'à inscription de faux.
Il ne peut cire davantage réputé appl : cable aux archives Ké itérai es qujt d'après l'article 2 de l'arrêté du 8 |iralrial an 8, ne dimcut laisser rieu distraire de ce qui s'y uoov* déposé.
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IV. Le principal adjudicataire partiel, auquel les litres originaux auront été remis , sera tenu d'en aider, sous récépissé, les adjudicataires partiel» dont les extraits colla lionnes seraient argués de Taux.
7. — Loi du 7 messidor an 11, concernant i organisation des archives établies auprès de la représentation nationale.
La Convention nationale, après avoir entendu Le rapport des comités de salut public, des domaines, d'aliénation, de législation , d'instruction publique el des finances, décrète :
Bases fondimeottles de l'organuaUoo.
1". Les archives établies auprès da la représentation nationale sont un dépôt rentrai pour toute la république.
H. Ce dépôt renferme :
l'La collection des travaux préliminaires aux étals généraux de 1789, depuis leur convocation jusqu'à leur ouverture;
Le commissaire des administrations civiles, de police el des tribunaux, fera rétablir aux archives tout ce que le département do la justice avait retenu ou distrait de cette colliclion;
2* Les travaux des assemblées nationales et de leurs divers comités ; 3" Les procès- verbaux des corps électoraux ; k* Les sceaux de la république ; 5* Les types des monnaies; 6* Les étalons des poids et mesures.
On y déposera :
7" Les procès ^verbaux des assemblées chargées d'élire les membres du corps législatif et ceux du conseil exécutif;
8» Les traités avec les autres nations;
9" Le titre général, tant de la fortune que de la dette publique;
10" Le titre des propriétés nationales situées en pays étranger ;
11° Le résultat compulatif du recensement qui sera fait annuellement des naissances et décès, sans nomenclature, mais avec distinction du nombre d'individus de chaque sexe; le tout dans la forme el à l'époque qui seront déterminées pour la confection du tableau de population prescrit par l'art. IV du décret du 12 germinal ;
12° D'après ce qui sera réglé par l'art. IV ci-dessous, l'étal sommaire des litres qui existent dans les divers dépôts de la république, notamment à Versailles dans celui des affaires étrangères, el à Paris dans ceux dodivers départements du ci-devant ministère;
13* Tout ce que le corps législatif ordonnera d'y déposer.
An corps législatif seul appartient d'ordonner le dépôt aux archives.
III. Tous dépôts publics de titres ressorlis-ent aux archives nationales comme à leur centre commun et sont mis sous la surveillance du corps législatif et sous l'inspection du comité des archives.
IV. Dans tous les dépôts de titres et pièces r.clucllemenl exilantes, ou qui seront établis dans toute l'étendue de la République, il sera formé un étal sommaire du leur cuulenu, suivant une instruction qui sera
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dressée ; el une expédition de chaque état sera fournie aux archives.
V. Les préposés à la garde des divers» s agences exéculives, établies ou qui pourront l'être, ne sont point exceptés des dispositions des deux articles précédents, sans préjudice de leur subordination immédiate et de leur correspondance directe déterminée par les lois.
VI. Tous les titres domaniaux , en quelque lieu qu'ils existent, appartiennent an dépôt de la section domaniale des archive», qui sera établie à Paris, el sont dès à présent susceptibles d'y être transférés, sur la première demande qu'en fera le comité des archives.
Ml. Les lois des b et 7 septembre 1791), 27 décembre 1791 et 10 octobre 1792, concernant l'organisation el la police des archives, sont maintenues dans toutes leurs dispositions.
Division générale et triage des titres.
MIL Le comité des archives fera sans délai procéder au triage des titres domaniaux qui peuvent servir au recouvrement des propriétés nationales; et quelque part qu'ils soient trouvés, notamment dans les dépô s indiqués par l'art XII ci-dessous, ils seront renvoyés à la section domaniale, dont il sera parlé ci-après ; el l'étal en sera fourni do suite au comité des archives, qui le fera passer à celui des domaines.
IX. Scronl dès à présent anéantis, 1* Les titres purement féodaux ;
2* Ceux qui seront rejetés par un jugement contradictoire, daus la forme prescrito par les décrets;
3° Ceux qui n'étant relatifs qu'à des domaines déjà recouvrés et aliénés seront reconnus n'être plus d'aucune utilité;
/►•Ceux qui contiennent des domaines dé- Gnitivemenl adjugés depuis 1790.
X. Le comité fera procéder également v dans tous les greffes des tribunaux supprimés, nu triage de toutes les pièces qui seront jugées nécessaires au maintien des propriétés nationales et particulières, pour être ensuite, d'après son rapport et celui du comité de législation, statué par la Convention.
XI. S;>nt réputés nécessaires au maintien de la propriété lous jugements contradictoires et transactions judiciaires ou homologuées en justice, contenant adjudication, cession, reconnaissance, échange el mise en possession d'héritages fonciers, immeuble» réels, droits incorporels non féodaux et conditions de jouissance improprement appelée» servitudes.
XII. Le comité fera trier dans tous les dépôts detilres, soildomaniaux, soitjudiciaircs, soit d'administration, comme aussi dans les collections et cabinets de lous ceux dont les biens ont été ou seront confisqués, les chartes cl m »nuscrils qui appartiennent à l'histoire, aux sciences el aux arts, pu qui peuvent servir à l'instruction, pour être réunis cl déposés , savoir: à Paris, à la Bibliothèque national) ^ et dans les déparlements, à celle de t huiu*
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ilinli ici ; cl les élals qui rn seront fournis au comité des archives seront par lui transmis au comité d'instruction publique
Mil. Les plans et cartes géographiques, astronomiques ou marines, trouvés dans les dépôts et cabinet» dont il a été parlé dans l'article précédent, seront réunis au dépôt général établi à Pans pour la formation des caries.
XIV. Les livres imprimés qui sont actuellement aux archives seront, a l'exception des recui ils relies des distributions faites aux assemblées, déposées à la bibliothèque nat ouale; et (a destin;. ti n des tableaux , gravi tes, médailles et autres objets relatifs aux arts qui sont aux archives sera déterminée d'après l'examen qu'en fera faire le comité d'instruction publique; et réciproquement, les manuscrits qui intéressent le domaine et la fortune publique, h qui pourraient se trouver à la Bibliothèque nationale, seront renvoyés à la section domaniale des archives.
Moyens d\;\e\utii»r> du triage.
XV. Au moyen du renvoi qui sera fait aux bibliothèques des charles et manuscrits spe* ciliés en l'article XII, le surplus des litres existant hors de l'enceinte des archives est partout divisé en deux sections, l'une domaniale, l'autre judiciaire et administrative.
XVI. Pour parvenir au triage prescrit, il sera choisi des citoyens versé* dans la connaissance des chartes, des lois et des monuments ; leur nombre, qui ne pourra excéder celui de neuf, sera déterminé par le comité des archives, dans la proportion qu'exigeront les besoins du service.
XVII. Ces citoyens seront proposés par le comité des archives et nommés par la Convention. Leur réanion sera désignée sous le nom d'agence temporaire de$ .titres.
XVIII. Leurs fonctions ne dureront quu six mois, à compter du jour où ils entreront en activité.
XIX. Dans chaque département, le triage sera fait par trois citoyens qui auront les connaissances requises par l'article XVI. Ls prendront le litre de préposés au triage.
XX. Néanmoins, dans les départements où se trouveront plusieurs grands dépôts provenant des anciens établissements pubtics , tels que les ci-devant parlements, chambres des comptes, cours des aides, bureaux de finances, etc., le nombre des citoyens chargés de l'opération du triage pourra être augmenté jusqu'à concurrence de neuf, sur les observations de l'administration principale du département, préalablement soumises au comité des archives.
XXI. Les citoyens qui seront préposés au triage seront présentés par le comité des archives cl nommés par la Convention ; ils seront surveillés dans chaque district par l'agent national, et termineront leur travail dans quatre mois au plus tard, à compter du jour de leur nomination.
XXII. Tons les dépôts des litres ot pièces leur seront ouverts et soumis à leurs recherches; cl partout où le décret du5no«
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vembre 1700, relatif aux chartrers des cidevant chapitres et monastères, n'a pas reçu sa pleine exécution , tous scellés qui s'y trouveraient encore apposés seront levés a la première réquisition des piéposés au triage et à la poursuite de l'agent national du district. -
XXIII. Tous les détenteurs ou dépositaires de litres manuscrits ou autres pièces spécifiées en l'article XII, et appartenant à te République, excepté les agents en activité auxquels il en aurait été confié pour l'exercice de leurs fonctions, seront tenus de les remettre ou au moins d'en f.iire la déclara lion, dans un mois, à l'agent national du district de leur domicile, à peine d'être déclarés suspects. Les préposés au triage sont autorisés a visiter les cabinets des anciens fonctionnaires publics ou de leurs héritiers, qui n'auraient fait aucune déclaration pendant le mois, à la charge, 1" d'être accompagnés de l'agent national ou d'un commissaire par lui délègue, qui pourra mettre le scellé sur les objets qu'il jugera appartenir à la nation; 2" de ne rien extraire qu'après avoir rendu compte au comité des archives et reçu de nouvelles instructions.
XXIV. Il sera de suite fait et envoyé au comité des archives un inventaire des litres domaniaux qui resteront provisoirement dans les dépôts respectifs où ils se trouvent, jusqu'à ce qu'il en ail été autrement ordonné.
XXV. Les pièces susceptibles d'être envoyées aux bibliothèques des districts, d'après l'article XII, leseionl par l'agent national, sur .a désignation des picposés au triage.
XXVI. Les pièces relatives à l'ordre judiciaire, cl qui sont dans les greffes ou autres dépôts, seront divisées en deux classes, destinées, l'une à être anéantie, et l'autie conservée provisoirement.
XXVII. Les piéposés au triage formeront ces deux clauses d après les principes établis par l'article XI. et i'é igneroul Tune et l'au- Ire par des étiquettes, portant respectivement ces mois : anéantir, conserver ; ils en adresseront un bref étal au comité , conformément à l'article IV, cl ils en confieront la garde provisoire aux greffiers des tribunaux, partout où la réunion en a été précédemment faite aux greffes. A l'égard des dépôts de ce genre qui se trouveraient séparément établis, ils resteront provisoirement à la garde de ceux qui en sonl chargés.
XXVIII. Les ageuls nationaux auront dro.t de surveillance sur lous les dépôts saus exception, et ils adresseront au comité, ainsi que les préposes au triage, leurs observations sur le mode de conservation, sur le nombre et la qualité dos concierges et sur les frais de garde.
Formation des déjAls à Paris.
XXIX. L'agence temporaire des lilres s'occupera, aussitôt qu'elle sera mise en activité, du triage de lous les litres qui exis-
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lent a Pjris, et de l'examen des inventaires qui seront envoyés des départements. 1
XXX. Elle désignera ceux de- litres doma ni.iux qui seront susceptibles de l'anéantissement, dam les cas prév us par l'article IX.
XXXI. Elle proposera le renvoi à la bi 1) 'mthèqu • nationale de toutes les pièces qui doivent y être réunies, aux termes de l'article XII.
XXXII. El!c distinguera, dans la section judiciaire, les pièces qui doivent être anéanties «m conservées provisoirement, en rnngratil dans celte dernière cla-sc celles qui sont essentielles au maiutien de la propriété, conformément à l'article XI.
XXXIII. La conservation du dépôt auquel le triage réduira chacune des deux sections domaniale cl judiciaire sera confiée, à Paris, à deux dépositaires, un pour chaque section.
XXXIV. Ces deux dépositaires seront présrntés par le comité des archives, nommés par la Convention, et subordonnes à l'archiviste.
XXXV. Ils seront loges dans l'enceinte du local où seront établis les dépôts respectifs.
XXXVI. Le dépositaire de la section domaniale aura droit de faire toutes les recherches qu'il croira nécessaire* dans la K'tlion judiciaire, d'en extraire, sous son récépissé, les pièces et registres dont il aura besoin, d'entamer cl de suivre les corresrondances relatives au recouvrement des domaines de la République.
Dispositions générales.
XXX> H. Tout citoyen pourra dcmanJer dans tous les dépôts, aux jours et aux heures qui seront. Gxés, communication des pièces qu'ils renferment : elle leur sera donnée sans frais et sans déplacement, el avec les précautions convenables de surveillance. Les expéditions ou extraits qui en seront demandés seront délivré* à raison de quinze sous du rôle.
XXXVIII. Tous citoyens qui avaient pro • liuil, dans des procès terminés ou non, des litres non féodaux ou des procédures, seront admis à les réclamer avant la clôture du triage ordonné par le présent décret; et, ce délai expiré, leurs productions seront supprimées. Les dépositaires sont autorisés à les remettre avant ce terme à ceux qui justifieront qu'elles leur appartiennent, el à la condition d'en fournir leur décharge.
XXXIX. Tonte nomination faite jusqu'à ce jour, par quelque autorité et >ous quelque dénomination que ce >oil, notamment dans la commune de Paris, d'agents préposés aux triage el inventaire ou à la garde des litres el pièces, quelle que soit leur nature, esl expressément annulée, et toutes opérations commencées cesseront immédiatement après la publication du présent décret. Néanmoins les gardiens actuels des greffes el autres dépôt» continueront provisoirement d'en être chargés, jusqu'à ce qu il y ait ele pourvu, el il leur sera tenu cumule île leurs salaires.
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XL. Les employés aux archives nationales el les adjoints des commissions exécutives établies par le décret du 12 germinal ne sont point compris dans la suppression prononcée par l'article précédent.
Frai* il^ iriagas el tr;»itonv<nt des divers agents
XLI. Chacun des membres de l'agence temporaire des titres , instituée à Paris par les articles XVI et XVII recevra douze livres par j mit, pendant la durée de son travail, et sera payé chaque mois à la trésorerie nationale sur sa quittance visée de trois membres du comité des archives, sans autre formalité.
XLIL Chacun des préposés au triage , insilués pour les départements par l'article XIX, recevra dix livre- par jour, el en sera payé chaque* mois par le receveur du district, sur sa quittance, visée de l'agent national, sans autre formalité.
XUI1. Les défenses accessoires qu'exigera le triage seront proposées par les comités des archives et des finances à la Convention, qui en réglera le montant.
XLIV. Chacun des deux dépositaires des sections domaniale et judiciaire établies à Paris par l'arlicle XXXIII aura 4,000 livres de traitement el un commis à 2,'i00 livres.
XLV. Le comité des archives présentera chaque mois à la Convention, à dater du l'r thermidor, l'aperçu sommaire des progrès du triage, dont il sera rendu par lui un compte général, lorsque le travail sera terminé, ainsi que des dépenses qu'il aura nécessitées.
XLVL Tous les rgcnls employés jusqu'à re jour au triage ou à la conservation des litres, à l'exception des citoyens à l'indemnité desquels il a été pourvu par les articles XII el Xlll du décret du 12 brumaire, adresseront au comité des archives, savoir : directement pour ceux qui sont a Paris, et, à l'égard de ceux qui sont dans les départements, par l'intermédiaire et avec l'avis motivé de l'agent national de chaque district, l'étal de ce qu'ils prétendront leur rester d& pour leurs précédents services légalement justifiés.
XLVII. La remise ou l'envoi de ces états se fera dans deux mois, pour tout délai, à compter du jour do la publication du présent décret, pour être ensuite définitivement pourvu, sur le rapport des comités des archives et des finances, au paiement de tous les arrérages de traitement restés en souffrance.
XLVIll. Les décrets des 12 brumaire sur les archives nation îles, et 10 frimaire concernant les domaines aliénés, sont rapportés dans tout ce qu'ils contiennent de contraire au pré-enl décret.
8. — Loi du 5 brumaire an V qui ordonw la réunion , dans les chefs- lieux de déptu traient, de tons les titres et papiers acquis à la République.
Le conseil des anciens, adoptant les motif* de la déclaration d'urgence qui précède ij
DICTIONNAIRE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE approuve l'acte d'ur-
résolution ci-après genre.
Suit la teneur do la déclaration d'urgence et de la résolution du 19 vendé niaire :
Le conseil des Cinq Cents , considérant que la conservation des litres et papiers acquis à la République exige leur réuniun prompte dans des dépôts publics.
Considérant que le triage de ces dépôts, ordonné par la loi du 7 messidor an H, entrains des dépenses considérables, et que ce travail peut être ajourné sans inconvénient,
Déclare qu'il y a urgence.
Le conseil, après avoir déclaré l'urgence, prend la résolution suivante :
1". Les administrations centrales de département feront rassembler, dans le cheflieu du département, tous les titres rt papiers dépendant des dépôts appartenant à la République.
11. Le directoire exécutif pourra autoriser leur placement provisoire dans des édifices nationaux, à la charge d'en rendre coinplo, en dedans de trois mois , au corps législatif, qui statuera définitivement.
Ce placement sera fait, autant qu'il sera possible, dans les édifices destinés aux séances des administrations centrales de déoarteincnt.
III. Le Directoire exécutif fera procéder immédiatement au triage des dépôts existant dans les départements réunis, à l'effet de recueillir des renseignement sur la consistance des domaines nationaux.
11 est autorisé à nommer, à cet effet, le nombre de préposés nécessaire.
11 rendra compte au corps législatif, sous trois mois, du nombre des préposés et de leur traitement.
IV. Dans les départements autres que celui de la Seine et les neuf département* réunis, l'exécution de la loi du 7 messidor an 11 demeure suspendue.
V. Le directoire exécutif est chargé de faire acquitter, d'après l'avis des administrations centrales de département et sur les fonds mis à la disposition du ministre des finances, les indemnités qui sont dues aux préposés du triage, pour le travail fait jusqu'à l'époque de la publication de la présente loi.
VI. Il n'est pas dérogé aux dispositions des lois des 12 brumaire et 7 messidor an 11, quant aux archives de la République.
VIL La présente résolution sera imprimée.
INSTRUCTIONS, CIRCULAMES ET ARRÊTÉS
9. — Droits d'expédition des anciens titres et des actes des autorités administratives.
(liXTBAITS.)
U|.luviô>eao IX (3 février 1801)
(Aux préfets.)
Plusieurs préfets m'ont demandé l'autorisation de faire payer, aux parties intéressées qui les réclament, les frais d'expédition des titres et papiers qui sont déposés aux archives des départements, et qui ont appartenu aux anciennes corporations, aux émigrés , ou aux anciennes administrations.
Quelques-uns ont pensé aussi qu'il était juste d'accorder un droit de recherche, lorsqu'on était obligé d'en faire dans les pièces de plusieurs années.
L'article 37 de la loi du 7 messidor an II (*25 juin 1791) permet la perception de 75 centimes pour ch ique rôle d'expéJilion de ces actes ; mais il ordonne que la communication simple sera donnée gratuitement cl sans déplacement : il s'ensuit que le droit de recherche ne peut être exigé.
Veuillez, d'après les dispositions de celte loi, charger le secrétaire général de la préfecture de la perception du droit d'expédition : vous lui prescrirez de vous eu rendre coin: te.
4 nui 1803.
L'article 37 de la loi du 7 messidor an II (2o juin 179V) autorise la perception d'un droit de 75 centimes par rôle de toutes les expéditions ou extraits de pièces et titres qui seront demandés par les parties, dans tous les dépôts d'admiu-sirations publique*-.
Un axis du conseil d'Etal, sous la date du 18 août 18J7, donne à ce sujet les explica-
tions suivantes : Toutes les premières expéditions des décisions (des préfectures, souspréfectures et municipalités) doivent être délivrées gratuitement.
Les secondes ou ultérieures expéditions dcsdiles décisions , ou les expéditions de titres, pièces et renseignements déposés dans les bureaux des administrations , doivent être payées au taux fixé par l'arlice 37 de la loi citée.
Ainsi, 1* toute première expédition d'une décision doit être délivrée gratis à celui qu'elle concerne ou intéresse ;
2* S'il y a lieu à en délivrer des doubles, des triples, etc., le droit est dû;
3" Ce droit est toujours dû ponr chacune des expéditions quelconques des titres et pièces en dépôt, que peuvent demander les administrés
10. — Remise des papiers des ponts et chaus sées aux archives des départements, (extrait.)
10 novembre 1808.
(Le directeur général des ponts et chaussées aux ingénieurs en chef.)
Je vous invite a ne rester dépositaire des pièces qui constituent les projets approuvés des travaux dont vous ôtes caargé que pendant la durée de leur exécution, et à vouloir bien , immédiatement après l'achèvement de ces travaux cl leur réception définitive, en déposer les projets aux archives de la préfecture.
Cet ordre de choses est nécessaire pour faire cesser les craintes manifestées par plusieurs préfets, relativement à ces projets
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approuvés et qui, lors «1rs décès ou des mutations (1rs ingénieurs dépositaires, se trouvaient adirés, malgré les précautions indiquées |-ar l'arUrlc 77 du décret sur l'organisation.du 7 fructidor an XII (25 août 180»).
11. — Demandes de rctisciijnemcnts sur ta situation des archiva, (extraits.) Septembre IM»7.
Celte circulaire t s» In première qui soit émanée du ministère de l'intérieur, au sujet d« s archives. Les prcfeU étaient invité* à répondre aux question* ci- après :
« 1* Dans <)ucl local se trouvent <c< archives déparlementah-N? Ce local est-il convi'tiahle ou non, sous les diffèrcnls rapports de l'espace, de la consertation des papiers, de la proximité des administrations?
« 2* Quelles sont les personnes qui eu prennent soin? Rappeler leurs services passés, parler de leurs connaissances, de leur assiduité et de leurs autres qualités.
m 3* De quelles collci lions se composent ces archives? Indiquer sépaiémenl ce qui provient des corps cl communautés ecclésiastiques, des parlements, chambres des comptes, cours des aides, intendances, bureaux des finances, états ou assemblées provinciales, elc.
r k" Existc-t-il un répertoire général ou au moins des répertoires particuliers pour chaque genre de pièces?-»
ïi septembre I8U.
Cette circulaire avait pour objet une enquête plus complète dans tous les départements sans distinction , faisant alors partie de l'empire Ir-inç.is. Les quarante-trois réponses mentionnées au texte du rapport sont uniquement relatives au territoire actuel du royaume. Les questions à résoudre étaient* les suivantes :
a 1° Combien existe-t-il de dépôts d'archives dans le rhct-li u de voire département? Combien eu chaque chef-lieu d'arrondissement ? ,
• 2" Quel local occupe chacun de-ces dépôts ?
« 3° Quel esl le nombre approximatif de liasses, cartons, portefeuilles, registres ou volumes que chaque dépôt renferme?
« 5r De quel genre de papiers chaque dépôt csl-il principalement composé?
a 5" Quelle esl la date des plus anciennes chartes ou autres pièces que l'on y conserve?
« 6* Quels papiers se trouvent aujourd'hui dans les greffe» des cours ou des I ri— hoiioux?
« 7° Existc-l-il des archives notariales dans voirr département? Les notaires ontils auirefois déposé leurs actes en dos archives communes?
€ 8M Existe- l-il des inventaires détaillés ou sommaires de tous ces dépôts ou do quelques-uns, et desquels ?
« 9" Quelles sont les divisions et subdivisions établies dans ces inventaire»?
« 10" Depuis 1793, a-l-il clé lait quelque ludrc ou quelque examen des papiers con-
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tenus en chaque dépôt ? Quels ont été 1rs résultats des travaux entrepris ou acheté* sur cet objet?
« 11* A-l-on réuni, trié, inventorié les papiers provenus des établissement* monastiques, ecclésiastiques ou cni's supprimés?
« 12" Avanl la réunion du territoire d<? votre déparlement à l'empire français, u'avail-on pas exploité certaines parties d'archives? Ont-elles élé restituées? Si edes no le sonl pas, où présume- l-on qu'elles existent?
« 13# A-l-on connaissance que certaines archives soient restées entre les mains d'anciens fonctionnaires publics, et qu'elles aient élé conservées dans les familles de ces fonctionnaires?
« 14* Quel est aujourd'hui le nombre des personnes employées à la conservation de chaque dépôt d'archives dans votre département? Quels sont les noms des piiucipaux conservateurs ou archiviste*?
« 15* A quelle dépense anuucllc chacun do ces dépôts donne-l-il lieu?
c 10* Enfin quelle recelte annuelle produisent les expéditions qui s'y délivrent?»
fflaml 1817.
Dans cette circulaire en partie relative à l'ordonnance du 9 avril, portant suppression des secrétaires généraux , on remarque les passages ci-après concernant les archives :
a Les archives des préfectures sonl en général mal tenues, el dans quelques déparlements elles sont dans un délaissement et un désordre qui ne peuvent s'excuser que par les révolutions diverses qui oui agile la France, el qui n'ont pas permis de donner, à cette partie si essentielle de l'administra* lion , les soins conservateurs qui doivent lui éirc accordés.
« En choisissant dans les conseils de préfet ture les gardiens des traditions administratives des départements, Sa Majesté a donné à ces conseils une nouvelle marque de confiance qu'ils devront ambitionner de justifier ; mais je ne me dissimule pas que leurs efforts, pour être plus efficaces que ceux des secrétaires généraux, oui besoin d'être «ff ce incluent secondés par MM- les préfets. Je crois devoir a ce sujet donner quelques indications à voire zèle, et entrer même dans tous hs détails que cet objet me parait exiger.
« Le local de la prélecture assigné aux arrhives doit être suffisant el convenablement disposé: il doit èlre aéré et à l'abri de loule humidité ; afin de le préserver le p u* possible du danger des incendies, il esl à désirer qu'il soit carrelé et plafonné.
« Ce hu ai do t être disposé de manière, qu on puisse classer distinctement les archives des quatre époques principales rin l'administration publique en France : 1* 'es archives dont parle la proclamation du roi du 20 avril 1790; 2» celles des administrations de dépanement jusqu'à l'établisse n< ut des préfets; 3' celles des préfets jusqu'à II Restauration . en 1814 ; et r*m enfin ce.. S des préfets depuis le gouvernement du rut.
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« Ces dispositions doivent avoir aussi pour objet toul ce qui est nécessaire pour cotiser* ver les papiers non relié* el 1rs séries diverses de registres, dont il impôt le surtout de rechercher el de soigner les collections.
« Il ne suffit pas qu'il soil ainsi pourvu a l.i conservation des archives de votre département t il est encore nécessaire qu'elles soient hien tenues cl poissent offrir, dans tous le* temps et avec faihilé, (ous les avantages qui doiveul être attaches à des dépôts de ce genre.
« Les frais d'administration , tels qu'ils sont abonnés, sont au moins sutfisanls; mais cet abonnement remplirait mal sa primitive destination , si les préfets n'en consacraient pas une partie à toutes les dépenses qu'exige ta bonne tenue des archives. Je désire qu'à partir du 1" mai prochain, vous affectiez ii ee service essentiel, sur le prix de votre abonnement, la somme nécessaire pour salarier convenablement : I" un commis aux archives, qui, par sa mora iié, méritera qu'un dépôl de ce geure lui soil confié. Ce commis devra élre versé dans la connaissance des chartes, litres el papiors .de l'administration, el sera charge, sous votre autorité el la direction el surveillance du conseiller do préfecture secrétaire général, de l'enregistrement, du classement cl de la communication des actes déposés aux archives ; 2* un ou deux autres employés, suivant limportance des archives, pour travailler avec le commis principal au classement des papiers el à la formation des répertoires , el pour faire en outre les expéditions des actes qui seront nécessaires.
* Enlin, M. le préfet, ne négligez aucune mesure pour assurer la conservation des archives, et faciliter la recherche de toutes les pièces qui y seront déposées.
• Vous remettrez un exemplaire de celte circulaire au conseiller de préfecture secrétaire général, qui, le 1" juillet prochain, devra rédiger un rapport sur la situation -générale des archives de voire département, où il présentera ses vues pour l'amélioration de ce service. »
t" mai el 1 1 décembre 18*0.
La première de ces circulaires avait pour unique objet de reproduire lc< demandes de rftnscigncm nts el lis questions contenues dans la circulaire du 22 septembre 1812.
La deuxième, retraçant les obligations des secrétaire* généraux à l'égard du service des archives, s'exprimait eu ces termes :
« Le secré'aire général doil se faire rendre compte de la situation actuelle des archives, dont il est devenu responsable, reprendre les inventaires, les vérifier, mettre l'ordre dans les papiers, s'il n'y existe pris, le conserver s'il existe, enfin faire toutes les dispositions nécessaires pour faciliter la ledierchc des pièces qui y sent déposées , et 4>oui procurer, tant à luduiinisUa.ii n <iu aux
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particuliers, lous les avantages qui peuvent résulter d'un dépôl de ce genre. A cet effel, M. le secrétaire général devra prendre connaissance de la circulaire du 28 avril 1817, dont un exemplaire a dû être déposé aux archives. Jl aura soin de térifier si I s dspotutions recommandées par le minisire ont clé exactement suivies, cl il fera ctécuter, sous votre direction, celles qui ne l'auraient pas été. Vous n'oublierez pas que vous avci été spécialement chargé d'affecter au service des archives, sur le prix de votre abonnement, le traitement d'un commis principal et d'un ou deux autres employés , suivant J'importance de cel établissement. »
17 juillet 1813.
Les questions suivantes étaient adressées aux préfets :
« 1" Quels dépôts d'archives existent , soil au chef-lieu de votre département, soil d us les arrondissements?
« 2" Quels sont ceux de ces dépôts qui dépendent de la préfecture ou des sous-prefeelures? Quels sont ceux qui dépendent des villes et communes T
« 3* A quelle époque tes uns et les aaln-s ont-ils été foncés ?
« k" D'où proviennent les pièces qu'ils renferment, soil de dons, soil d'acquisition- , soil des corps cl communautés, cours d. s comptes, des aides, intendances, etc.?
« 5* Quel mode a élé adopté pour le catalogue ou répertoire qui a dû élre dressé?
« 6" Quelle importance peuvent avoir quelques-uns des documents de ces dépôts, pour les sciences, l'hisloirc, l'Etal, les localités et les particuliers ?
« 7* Quels en ont élé les gardiens cl quel •en est aujourd'hui le titulaire?
• 8*Quel travail ou quel ouvrage peut avoir fait ou publié l'archiviste actuel?
«9° Quel fonds est alloué au dépôt, soit pour le matériel, soil pour traitements?
c 10' Quelle est la situation de ce service enfin, el quelle amélioration pourrait y élre apportée? »
12. — Affectation à donner au produit des ventes de vieux papiers.
9 novembre 1833.
Monsieur le préfet, des difficultés se sont élevées dans quelques départements relativement à l'alTci talion des fonds provenant de la vente des rôles , registres cl autres vieux papiers déposés dans les archives des préfectures. Une correspondance s'est ouverte à cel égarJ enlre les ministres de l'intérieur et des finances, et les dispositions suivant; s onl été arrêtées de concert entre les deux ministres :
1" Le produit de la vente des vieux papiers, registres, etc., déposés par les agents des finances dans les archives des pref« c - I ures et sous-prélecture* appartiendra à l'Etal. Il eu sera de même pour les papiers hors de service dont l'origine serait antérieure à la division de la France en départements ;
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2* Le produit d.; la rente de loti* les papiers inutiles, non compris dans l'article cidessus , appartiendra aux départements, el sera versé à la cais»c du receveur général , sons 1 • litre de Ressources éventuelles ;
3* L( s ventes qui auraient é:é faites antérieurement à la présente décision , soit an profit des départements, soit au profit de I Etal, contrairement à la distinction ci-dessus, ne donneront réciproquement lieu à aucune répétition ;
k* Aucune Tente de papiers déposés dans les archives des préfeetun s ne pourra avoir lieu, san« qu'au préalable l'inventaire de ces papiers ail été adressé par le préfet au mioiiire de l'intérieur , el la vente autorisée p.ir ee ministre ;
5* Ne pourront être vendus à aucune époque, el sous quelque préteste que ce soit, les papiers relatifs aux affaires contentieuses jugées par les conseils de préfecture , ceux concernant les adjudications de biens domaniaui, les baux des mêmes biens, ni enûn aucun des actes qui seraient de quelque intérêt ou pourraient faire litre pour l'Etat ou pour les tiers.
Je vous invite, monsieur le préfet, à vous conformer exactement à celle décision , el à m'accuser réception de la présente circulaire.
13. Instruction du 8 août 1339, pour la garde et la conservation des archives départementales.
Monsieur le préfet, l'état des archives départementales a souvent excité l'attention de l'administration supérieure, el des instructions ont été adressées, à diverses reprises, aux préfets, pour les inviter à introduire dans ces dépois les mesures d'ordre sans lesquelles ils ne peuvent répoudre à leur destination.
L'exécution de ces instructions a rencontré divers obstacles , dont le principal consistait dans ce que le fonds d'abonnement no permettait pas aux préfets d'instituer pour la conservation des archives un employé spécial. Cet obstacle a disparu depuis que la loi du tO mai 1838 (article 12, n* 19) a rangé parmi les dépenses ordinaires des départemonts les dépenses de garde et de conservation d* s archives départementales.
Dès lors j'ai dû rechercher quelles mesures il convenait de prendre, dans l'état «cluel de ces archives, pour qu'elles puissent élrc vraiment utiles à l'administration , aux familles el à la science. Voici celles que j'ai cru devoir adopter quant à présent.
Pièces el documents qui doivent être conservés aux archives
Avant (oui, il faut déterminer quels objets peuvent el doivent être conservé* dans les «rrliives.
Chaque préfecture el sous-préfecture a des M'iers et registres qui sont les matériaux u travail courant, ou qui se rattachent a ^opérations assez récentes pour qu'il soit Woesiaire de les avoir toujours sous la uiaiu ;
ils doivent rester dans les bureaux j s tu'a ce qu'ils aient cessé d'avoir ce genre d'utilité. Alors ils doivent passer dans les archives départementales, s'ils offrent quelque intérêt pour les recherches historiques, pour les services publics, qui exigent quelquefois qu'on remonte aux actes anciens, et mémo pour les familles qui, dans certains ras, trouvent la preuve de droits importants dans les pièces qui constatent les opérations administratives. Si les papiers el registres ne se recommandent par aucun mérite de eu genre, ils doivent cire supprimés, j our prévenir l'encombrement d -s bureaux i t des archives.
D'après cela , les archives départementales sont susceptibles de renfermor des pièces d documents de deux sortes : les uns , antérieurs à 1789, qui n - présentent guèru qu'un intérêt hi-loriqueou paléographique; les autres, extraits des carions de l'administration depuis 1789. et qui peuvent, à l'intérêt historique, joindre éventuellement un intérêt particulier pour les familles, ou administratif pour l'autorité.
Chois des archivistes.
La garde el la conservation oes archives qui ne contiennent que des pièces et docuimn's de la seconde espèce, ou qui nen contiennent de la première qu'un nombre sans importance, peuvent être confiés a on employé qui joigneà une certaine instruction des matières administratives l'apliiude aux travaux et aux soins qu'exigent les dépôts de ce genre. Vous ne devex pas éprouver de difficulté pour vous procurer cel employé.
Quant aux archives qui possèdent un grand nombre de papiers el de litres anciens, des documents de différents âges, elles ont besoin, pour mettre dans leur véritable jour les richesses qu'elles renferment, d'un homme versé dans l'étude des chartes et des anc eus monuments ; il leur faut un archiviste paléographe. Ici vous pouvez rencontrer des difficultés pour faire un choix convenable. S'il en est ainsi, je vous invite à m'en référer ; l'école des chartes, établie près de la Bibliothèque myalo à Paris, el les comités historiques institués près du ministère do l'instruction putdique, sont des pépinières où nous sommes certains de trouver des candidats offrant toutes les garanties désirables.
Dans tous le* cas, je me réserve, monsieur le piéfet, d'approuver In choix que vous aurez fait d'un archiviste pour voire déparlement.
T.aitrment des archiviste*.
Du reste, vous comprendrez que la première condition pour pouvoir faire un hou choix, c'est d'assurer à l'archiviste des nvan. lag s suffisants pour l'attacher à ses fouc* lions. C'« si pour cela que le législateur i rangé les frais de la garde et de la conservation des archives dans la première section des dépenses départementales. Vous aur z donc soin de porter au budget de 18V0 I » somme nécessaire pour que Parchivisle soit
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-rétribué d'une manière convenable, selon la nature cl l'impo. tance îles archives. Vous ■vous gui lercz , à cet égard, d'après le» *>b— «ervntion* et les distinctions qui ont clé établies ri dessus. Vous examinerez aussi s'il *st besoin d'auxiliaires pour l'aichivUte titulaire, et quelles dépenses exige h* matériel de l'établissement. Vous trouverez cer- 1 uni ment !e conseil général tout dispose à favoriser l'organisation d'un service si éminemment utile, et qu'on a souvent reproché •à l adotiiiisiralion d'avoir trop négligé.
tV l'u'lniission ilps cmplov.'s dos aniiivrs d •(•artemf>nl:il.-> au\ i-lur^r-, ci t».'\iélici!« des caisses de retraite
Sur la demande qui m'en a élé f.iîic par les préfets, j'ai décide que les employés îles archives départementales pourraient être admis à participer aux charges et bénéfices des caisses de rclraile établies dans les préfectures pour les employés qui sont rétribués sur le fonds d'abonnement fourni par le trésor. Cette décision vous a été notifiée récemment par la circulaire u" k9.
i'J:ù\ ihi local afleclé a:u archives.
Le choix du local affecté aux archives n'est guère moins essentiel que celui de l'archiviste. Il faut que ce local puisse être 4enu à l'ah.i de l'humiilité sans employer le •chauffage; il faut aussi que la propreté puisse j être facilement entretenue, et enfin qu'il «oit dans des conditions d'isolement qni écartent toute crainte d'un danger d incendie. Vous examinerez, monsieur le préfet, quelles propositions il conviendrait de faire «iti conseil général de votre département pour approprier à sa destination le local «iïerlé aux archives : plusieurs conseils généraux ont déjà pris sur ce poiol une louable initiative.
Après m'èlre occupé du ch »ix de I archiviste et du local destiné aux archives, j'ai pensé qu'il convenait de tracer les régies les p'us importantes pour h bonne l- nue de ces établissements.
Rédaction «l'un iiiveulnirc, |»»r l'.irrliUi>|i!.--Kuvo: d'une. •e«l>ie >lc ecl inventaire l'uur l<-s «rcliivcs générales du royaume.
Comme il ne peut vraiment exister d'ordre durable dans les dépôts publics sans inventaire, tout archiviste devra rédiger un inven- 4airc des papiers cl registres déposés dans «es archives. Il serait sans doute dilficile de prescrire un muilc uniforme pour la rédaction de ces inventaires; toutefois, il est certaines règles de classement qui peuvent être à peu près généralement suivies.' Je m'occupe de les faire recueillir par des personnes compétentes; elles feront l'objet d'instructions ultérieures. L'original de l'inventaire restera dans les archives, dont il sera une partie essentielle, et il devra être tenu constamment a jour. Une copie me sera adressé * pour être placée aux Archives générales dj royaume. J'ai pensé qu'il Convenait de former ainO d tns noire grand dépôt national tào vûkle uiVMilaue de loults les sources
matiqi:e ciirktif.nne. m
où l'érudition pourrait puiser. J'espère que la science donnera son as>« nlimcitt à ce te idée, qui, tout en oftrant des ressource nouvelles pour les 'travaux entrepris dans la capitale, permet de laisser aux départements les pièces et documents se rapportant à l'histoire et à l'administration des localités comprises dans leurs circonspections.
Visite annuelle des archives, et rapport vir leur situation par des menilires du coi&cil général.
Les archives, faisant partie de la richesse mobilière des départements, m'ont semblé devoir être soumises à des mesures analogues à celles qui sont prescrites pour garaittir aux départcm n's la conservation du mobilier départemental. Je désire donc que chaque année les archives soient visiiees par un ou plusieurs membres du conseil général délégués à cet effet par le conseil, et qui lui feront un rapport sur la situation de l'établissement. Ils indiqueront tes abus qu'ils aura eut pu remarquer et les améliorations qu'ils croiraient utile d'introduire.
Rapport annuel du préfet.
Ce rapport, monsieur le préfet, ne vous dispensera p as de faire au conseil général toutes les communications que vou> croiriez nécessaires conci ruant les arrime*; enfin, monsieur le préfet, vous devrez aus>i rn'adresser, chaque année, d ins l'intervalle de la session du conseil général au 1" janvier, un rapport pour me faire connaître l.i situation de vos archives. Il est n cessaire que je sache si les travaux exécuté* pour le classement et la conservation des documents qu'edes renferment répondent aux sa<rific<-'S imposés à votre départent. -ni.
Formalités pour la vent'- il-s |i'j»i;»rs et rc^Ulres provenant dis arcm es.
Enfin, monsieur le préfe', il est un dernier point sur lequel j'appelle toute votre al:< nlion : c'i si la vente des pièces juge» s inutiles.
On a maintes fois reproché au* administrations locales d'avoir t'ait détruire ou vendre «les papiers qu'elles considérai ul comme inutiles, et qui ont été reconnus j.Ius lard avoir un prix réel pour la science, l'Administration et les f ;mil es. Tour prévenir ces reproches , radmiui>lralinit supérieure a déjà pris des mesures d ni cil' a lieu île s'appiaudir : telles son", par cxempK celles qui sont prescrites par ma circulaire du 9 novembre 183 >, n " VN. Toutefois, j'ai voulu compléter ces garanties. J'ai donc décidé qu'aucuns papiers ou registres provenant soit des bureaux, soil des archives, ne pourraient être supprimés ou mis en vente qu'après mon autorisation , et que celte autorisation ne serait donnée que sur un inventaire explicatif de la nature des pièces dont la suppression ou la tente sérail proposée, et d'après l'avis d'une commission locale. J'ai dû laisser aux préfets la nomination »les membres de celle commission . 'fi sera composée de trois à cinq personne*, choisies p trini celles qui pourront vérifier
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utilement 1rs pièce*. Le directeur des domaines ou un agent délégué par lui sera nécessairement l'un de cos membres.
Je recommande, monsieur le préfet, à toute votre solliriiude l'exécution de ers diverses mesures pour l'organisation dos archives départementales ; j'aurai soin de le-, compléter par des instructions ultérieures. En attendant, je rous prie de me tenir au courant des dispositions que vous aurez prises dès ce moment, dans l'intérêt de ce service.
li — Instruction rfi< 2V avril 1841. pour la mise *-n ordre et le classement des archives départementales et communales.
'Monsieur le préfet, je me suis proposé, par ma circulaire du 8 août 1831), n° 56 , concernant les archives départementales , de prescrire les mesures les plus essentielles pour la conservation et le bon ordre de ces dépôts. MM. les préfets ont donné suite avec un louable empressement aux vues qui leur ont élé communiquée» à ce sujet, c: la plupari d s conseils gérer jux ont pourvu, par leurs voles, aux améliorations que réclamait immédiatement la silu .lion du personnel ou des locaux.
Je dois maintenant , pour satisfaire à un besoin qui m'a élé fréquemment représenté, v< us Iransmellre les instructions qu'annonça >il ma circulaire, à l'effet d'imprimer une direction régulière aux travaux commencés de tou:es parts, et dont il importe de poursuivre sans reiâchc l'accomplUsomcnt.
Utilité d'un mo,lc do classement uniforme
Il a «té reconnu qu'on pouvait, tout en tenant compte des variétés que présentent certains dépôt , fixer une méthode déclassement d'après laquelle 1rs inventaires seraient rédigés d'une manière à peu près uniforme. P. r ces inventaires, dont une copie serait déposée aux Archives du royaume, on aurait des moyens de recherches >ûrs et prom .1% rl même on pourrait, si le besoin s'en faisait sentir, entre; rendre, *ur des matières déterminées, des recherches générales dans tous les départements.
C'est afin d'afeindre ce but que j'ai fait recueillir avec s«'in es éléments d'une instruction. La composition générale des archives des préfectures a été attentivement étudiée d'après les inventaires ou les comptes rendus qui m'ont élé transmis; les méthodes ariop'.ées par les archivislesdes départements ont élé comparées; enfin, je me suis fait rendre compte des résultais qui sont dus à la longue expérience acquise par des travaux îissiuus dans le vaste dépôt des Archives du royaume. C'eslà la suite de ce travail qu'ont c'é réunies el adootévS les règles qui vont suivre.
Première division des archives par époques.
La distinction à faire dans les archives des préfectures, cnlre les documents antérieurs à la division de la France en départements el !es documents postérieurs à celle époque,
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esl fondamentale et d'une application universelle, à cause de la différence essentielle de nature et d'objet entre ce* deux classe» de documents. Mais Pexpéricnce a fait reconnaître que le classement ne doit pas être subordonné principalement, comme le prescrivait la circulaire du 28 avril 18J7, a de* divisions fondées sur des époques politiques, et qu'il faut surtout chercher à le disposer d'après un ordre puisé, non dans les temps, mais dans la nature même des documents et l\ nch«.Inemenl réel dt s affaires.
Une seule époque , celle comprise entre 1700 et l'institution des préfectures en l'an vin. parait donner lieu, au moins dans la généralité des départements, à une exception dont il va être parlé ci-après.
Principes el but du classement
Pour fixer a l'avance les idées, i! convient de formuler dès à présent le principe cl les éléments de la méthode à suivre dans le cla-sement, et de définir les résultats auxquels on doit (endre. Cette méthode reposo sur les données suivantes :
1* Rassembler les différents documents par fonds, c'est-à-dire former collection de tous les titres qui proviennent d'un corps, d'un établissement, d'une fimitle ou d'un individu, et disposer, d'après un certain ordre, les différents fonds;
2* Classer dans chaque fonds les documents suivant les matières, en assignant à chacune un rang particulier;
IV Coordonner les matières, selon les ca*, d'après l'ordre chronologique, topographique, ou simplement alphabétique.
Reconnaissance sommaire et numérotage provisoire.
Si, comme on le suppose, les archives antérieures à 17Î10 el celles qui sont postérieures à ceii*» époque se trouvent déjà divisées eu deux classes bien distinctes , le premier travail de l'archiviste devra être de proréder à une reconnaissance sommaire cl à un numérotage provisoire de lous les articles, c'est-à-dire des registres , carions, portefeuilles et liasses qui composent le dépôt. Avant tout, il vérifiera avec soin, pour chaque article, le fonds auquel il appartenait, la m> tière qui s'y trouve traitée, et la date des documents qu'il renferme. A l'égard des fonds , il importe de bien comprendre que ce mode de classement consis'e à réunir tous les titres qui étaient la propriété d'un même établissement, d'un mémo corps ou d'une même famille, et que les actes qui y ont seulement rapport ne doivent pas être confondus ave le-fonds de cet établissement, de ce corps.de celle famille. Ainsi l'expédition d'un ••rrèt de parlement , délivrée à un particulier ne sera pas classée dans le fonds du parlemei.t, mais dans celui de la personne qui avait fui lever cette expédition; une requête originale adressée au parlement par une commune ou une famille ne sera pas classée dans les papiers de cette commune ou de celle famille, mais daus ceux du parlement auquel la requête
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était adresse. Conséqucmmonl encore, an Application de U «éihnde^H *rch,fM ,nlérirure*
SirojrC île letlre ne pottl faire partie du môme »,.!.> i •
onds que la lettre elle-même; car on projet Voyons d'abord, à I égard dos archives
de lettre, appartient à celui qui l'écrit ; la antérieures à 1100, la mise on œuvre de colle
lrltre.no contraire, est la propriété de la disposition cl du système de classement qui
personne à qui elle a été adressée. A la suile s'y rattache.
de ces vérifications , dos numéros seront Ces archives admettent, comme I indique
donnés aux articles. Si un carton ou une le cadre, deux divisions principales : archives
liasse renferme des dossiers ou même des civile*, archives ecclésiastiques.
pièces différant, soit par le fonds, soit par la Six séries sont affectées aux archives n-
ïnaliôre, l'archiviste en formera autant d'ar- viles, trois aux archives ecclésiastiques i; on
ticles avec un numéro particulier qu'il y les désigne par les lettres A, B, C, D, E, F,
aura de fonds ou de matières différente». G, H, J.
, w „ . Les registres, cartons, liasses ou porie-
Fortnat.cn deDulleons analyl.qoes f ui ,cj. p*ovonanl des fonds qui on, élé spé-
Cotte opération doit être accompagnée cifiés, devront porter la lettre caractéristique
d'une autre qui en est le complément, et qui de leur série.
consiste à reporter le numéro de chaque Mais , comme chaque série comprendra
article en tôle d'un bulletin ou d'une carte plusieurs fonds, et chaque fonds plusieurs
qui contiendra en outre l'indication , 1* du articles, il sera nécessaire d'affecter aux uns
(bnrf«, auquel appartenait cet article; 2° de et aux autres des signes particuliers. Ainsi, a matière; 3* de la d ue. Les articles ainsi indépendamment de la lettre qui sera le sireconnus et numérotés seront replacés au gne commun de tous les fonds de la série, fur et à mesure sur les casiers, dans l'ordre chaque fonds aura pour caractère spécial an même des numéros qui leur auront été numéro d'ordre qui en réglera le rang. Si, donnés : les bulletins, au contraire, seront par exemple, il existe huit fonds apparleranpés par fonds, et dans chaque fonds par nant aux cours et juridictions, ils porteront matière. Le résultat de ce travail est do f.iirc pour ind. cation 1 B, 2 B, 3 B, etc., jusqu'à connaître la série des articles provenant 8B; en outre, les différents articles dans d'un même fonds , les différentes matières chaque fonds recevront leur numéro dWdre auxquelles e s articles se rattachent et la . ,. Ainsj ,a co|e 2 c ^ ou dc_ place qu'ils occupent dans le dépôt Si des * \ « recherches obligent l'archiviste à déplacer signera l'article qui occupe le vingt qualnèot à donner en communication un certain me rang dans le deuxième fonds do la *éne nombre de registres, de carions on déliasses, C En pl çant toujours le chiffre qui indique il est sûr de retrouver exactement le rang le rang des articles, ou entre parenthèses, que le numéro d'ordre leur assigne ; et s'il ou sur une autre ligne que celui qui indique doit communiquer non un article entier, le rang des fonds, en ajoutant môme a ce mats un dosvier ou une pièce détachée, il lui soin celui d'employer deux couleurs d'encre suffit d'inscrire sur re dossier ou cotte pièce différentes pour les deux ordres d»? numéros, le numéro de l'article dout ils font partie. on ne sera pas exposé à les confondre
S'il arrive qu*un envoi de pap-ers accroisse
DisiwsUioos préparatoire» » ud classement systématique. ^ QQ ^ ftHl^ ou ,nê,„e en introduise un Les bulletins qoi viennent d'être formés nouveau dans une des *é:ïes, il sera facile n'auront pas ce seul usage; on les fera -ervir de donner aux articles nouveaux des numéencore à effectuer une partie importante des ros faisant suite à ceux qui auront élé emtruvaux qui doivent préparer le classement ployés poor les papiers classés antérieuresystématique et définitif. En effet, p »ur cm- ment, ou bien de former un nouvel ordre brasser l'ensemble des matières, en saisir numérique dans la série, pour caractériser les différences ou les analogies, en préparer 1« fonds qui est venu s'y ajouter; et si, malla distinction ou la réunion , en un mot, gré toutes ces précautions, quelque cause pour tenter les différent-» essais de classi- imprévue oblige à modifier le numérotage ficalion , il suffira de séparer ou de grouper d'un fonds, on aura du moins l'avantage de les bulletins ; el ce sera seulement nprgs ne rien changer au reste de la" série, avoir arrêté les divisions principales du II peut arriver enfin que la nomenclature classement définitif qu'on aura besoin de do ce cadre ne soit pas comp'ète. C'est dans rechercher les articles pour les réunir, les cette prévision qu'on a cru devoir réserver examiner pièce à pièce, et les classer eu les deux séries intitulées fonds divers, cl dédétail, signées par les lettres F el J : l'une à la suite Ordre et classement des fonds. des archives civiles, l'autre à la suile des archives ecclésiastiques, serviront au classe- Avant de procéder au classement ma lé- |nenl ^es fontj8 q„;t par |eur nature, ne ricl par fonds, il c>t indispensable de fixer po„rront 8(. rattacher à aucune des séries l'ordre dans lequel on devra les disposer : ou des subdivisions dont la destination spécet ordre est indiqué par le cadre joint â la ciale a été fixée.
présente instruction et dans lequel on a es- n nrri?era. au contraire, que certains dé-
sayé d'embrasser, autant que possible , les ol8 nc rcnfermçrout pas de papiers correi-
dilTéieulei espèces d'archives qui peuvent ■ ondanl a une ou méme a p|usjeUrs dei
cire réunies dans les dépôts des préfectures. '6Crici dc cc cadrc, \)dûi ce cas, les lctlroi
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r r irtéristiqucs des sért s inoccupées n'en il- n ont pas moins être conservées pour mémoire dans le classement général. Ainsi, en adinct'anl qu'un département ne possède pas d'archives provenant dis cours cl juridictions, il n'en faudra pas moins, après avoir classé les papiers qui rentrent dans la série A, conserver la lettre C aux administrations provinciales et la lettre D à l'instruction pu- Idique. J'insiste sur ce point, qu'il importe d observer pour que les inventaires des différents dépar'ements puissent, dans le bul que j'ai indiqué plus haut, former uuc collection uniforme.
Encei lion.
Une observation spéciale se rattache a la première subdivision de la série A, intitulée Collection d'édits, etc. Cette subdivision est la seule qui fasse exception à la règle du classement des archives par fonds. Les différents actes législatif* désignés autrefois sous les uoms dédits, ordonnances, lettres patentât de , ont été conservés comme renseignements généraux dans divers corps d'archives. La plupart du temps, ces actes ne font point partie d'un dossier, et par conséquent ils peuvent être distraits du fonds dont ils dépendent sans en allérer l'ensemble : il convient, par ce motif, d'en former une collection spéciale dans laquelle les recherches se feront toujours plus facilement.
A[>|>li< ali iD de h méthode ans archives départementales proprement dues.
La seconde partie du cadre comprend les archives postérieures à 1790, ou, en d'autres termes, les archives départementales propre' ment dites. Ces .nhives ne forment, a la rigueur, qu'un seul fonds, en ce sens qu'elles appartiennent intégralement au département qu'elles concernent; mais il est nécessaire d'adopter pour le classement un certain nombre de divisions : or, ces divisions, au moins les plus générales, peuvent être établies d'après un principe analogue à celai de la distinction des fonds.
La composition d -s documents antérieurs à 1790 composait naturellement la formalion de séries spéciales pour les diverses catégories d corps ou établissements anciens, à chacun desquels appartenait , avec uno existence indépendante et distincte, une parlie des pouvoirs publ es. De même, dans les archives modernes, en rapportant ces séries aux principales branches des services publics, on formera, d'après une base analogue, un cadre dont les différents parties seront représentées par autant do collections dont lu classement pourra s'opérer conformément aux règles ci dessus indiquées. Os séries ont clé établies, autant que possible, de manière à former chacune un (oui bien dislinct par son objet, comme, par exemple, celle de 1 instruction publique ou c lie des établissements de bieufai>am-e. On a cru devoir en introduire unespccia'.e pour les domaines, qui pourtant ne sont qu'une simple branche des administrations financières, à cause de l'importance de celle uialièro et de la quantité
des documents qui s'y rattachent dans le* archives départementales. Le nombre de ces séries osl de quinze; elles sont désignées parles lettres de l'alphabet, depuis K jusqu'à Z compris.
La série K, consacrée aux recueils des lois et publications officielles, servira de complément, pour les temps modernes, aux recueils d'cdiis, d'ordonnances, etc., classés dans la première subdivision de la série A. La lettre Z est affectée à une dernière série comprenant les affaires qui ne rentrent pas dans les séries précédentes.
D'après ces principes, les documents émar.ôs des Administrations qui se sont succédé depuis 1790 dans les départements, v iendront se grouper dans les diverses séries auxquelles leur objet et leur nature les rattachent, et prendront la place qui leur est assignée par l'ordre général du cadre.
Exception.
La série particulière qui se rapporte à> l'intervalle de temps compris entre I7i)0 et l'an vin doit faire l'objet d'une observation. Quoiqu'elle puisse parai re peu en harmonie avec la méthode générale de dite seconde partie du cadre, il a été indispensable du l'admettre, à cause du caractère particulier des événements, des mesures politiques ou administratives qui se rapportent à l'époque dont il s'agit, de la forme et même de l'élut d'assemblage matériel des documents; m m il ne s'ensuit pas une règle abso'uc de faire rentrer dans cette série tous les papiers relatifs à cette même époque. Si certaines affaires se rattachent, par leur nature oh surtout par leurs conséquences, à des affaires qui ont dû être classées dans les séries quu comprennent les archives postérieures à l'an vin, il sera convenable de les y réunir, et ce principe, qu'admet déjà, a l'égard des matières domaniales, le cadre même du classement, pourra, selon les cas, recevoir d'autres applications.
Cljsserncut successif des papiers versés annuellement par les auiintristralious.
Les archives des administrations préfectorales étant destinées à s'accroître tous les ans, c'est particulièrement à leur égard que le système de numérotage précédemment expliqué sera susceptible de recevoir utilermnt son application, de manière qua les a< croîssemenis successifs des papiers de l'administration puissent ê're rattaché* aux différentes subdivisions de ch ique série, sans qu'on soit obligé de modifier le travail accompli. L'archiviste fera, dans ce bul, un relevé complet des différent es matières comprises dans chaque série; il affectera une subdivision spéciale à chaque matière, un numéro à chaque subdivision, cl aux articles qui la composeulou qui viennent l'accroltru un numérotage dont la progression sera eu raison de leur quantité.
Classtiiriefit par ordre de matières.
L'ordre ussiguô dans te cadre aux diffé-
renls fonds a été réglé, aulant que possible, sur l'importance même de ces fond». Le même ordre «lo i être adopté dans chaque fonds pour le classement des matières, c'est-à-dire que l'on doit procéder du général au particulier, du principal à l'accessoire. S'agit-il, par exemple, d'une abbaye : s'il existe, soil on inventaire rédigé autrefois dans cet établissement, et qui fasse connaître l'ensemble de ses archive*, soit un cartulaire, c'est-àdire un registre renfermant la transcription des chartes les plus importantes, es d< ux documents d'un intérêt général devront être classés au premier rang. De mô.ne les registres terriers qui font connaître l'ensemble des possessions d'une seigneurie doivent passer avant les litres qui ne concernent q >c tel ou tel domaine en partirulier.
Ma'gré lous les soins qu'on peut mettre à distinguer nettement les matières qui composent un même fonds, on trouve souvent des pièces qui ne concordent pas parfaili?mentavecles divisions établies, parcequ'elles ne rattachent à deux matières différentes : il faut, dans ce cas, les faire entrer dans celle des deux collections qu elles concernent plus spécialement, et placer dans l'autre des notes sommaires qui tiennent lieu des pièce* originales, cl qui fournissent les indications nécessaires pour en rendre la recherche prompte et facile.
Il suffit que ces deux règles soient observées avec soin et persévérance pour assurer la distribution méthodique des matières.
Détails et variétés de ce classement.
11 reste à examiner encore comment doivent être classés les papiers relatifs à chaque matière, afin que l'archiviste soil à môme do répondre le plus promptement possible aux demandes adressées par l'adminislralion ou les particuliers. Ces demandes fournissent pour élément de recherche, selon la nature des affaires, tantôt une date, tantôt un nom de lieu, tantôt un nom de personne; de là il résulte qu'il faut disposer le classement, tantôt d'après l'ordre chronologique , tantôt d'après l'ordre lopographique, tantôt d'après l'ordre alphabétique. S'il s'agit, par exemple, d'une collection d édits, de lois ou de jugements, c'est l'ordre chronologique qu'il faut adopter, pan e que, la plup irt du temps, on indique la date de ces actes qu;ind on en demande la recherrh". Pour des affaires communales, l'ordre typographique doit être préféré, parce que les demandes de recherches font toujours connaître les noms des communes. Il raudra donc réunir les dossiers qui concernent les communes d'un même arrondissement et classer dans chaque arlondisscmcnl ces dossiers selon l'onhc al-
seront classés comme des nffaires communales. Quant aux affaire» individuelles, il est évident que l'ordre alphabétique des noms de personnes est celui qui facilite le plus les recherches. Cependant, lorsqu'il s'agit de fonctionnaires attachés à une résidence fixe, l'ordre topographique doit être préféré : ainsi des dossiers concernant des nominations de sous-préfets, de juges de paix, de maires, doivent être classés, les premiers par arrondissement, les seconds par canton, les troisièmes par commune.
Nutnémtrigf définitif.
Dans celte suite d'opérations, l'application des lettres de séries a pu servir, ainsi qu'on l'a vu, à établir une répartition de toos les objets par divisions principales; mais il est évident que le numérotage définitif des articles d'un fonds ne peut être commencé tant que le classement n'en est pas entièrement terminé. C'est alors seu enienl que l'archiviste, connaissant l'ordre dans lequel doivent se succéder les différents articles, ( eut leur assigner des numéros définitifs. Pend -nl qu'il s'occupera de ce travail pour un fonds en particulier, il devra laisser subsister pour lous 1rs autres fonds le numérotage provisoire des bulletins qui lui offriront des moyens de recherche jusqu'au moment où un classement plus régulier les aura rendus inutiles.
Rédaction des iuventaires.
A mesure que les différents articles d'un fonds recevront des numéros définitifs, l'archiviste, avant d'annuler les bulletins, rédigera un inventaire où il portera, à la suite de chacun de ces numéros, une notice sommaire sur les documents compris dans l'article qu'il représente. Il rédigera ainsi un inventaire particulier pour chaque série, en ayant soin de réserver, « n regard de chaque p^gc écrite, une page blanche sur laquelle seront marquées dans la suite les additions Cl les corrections.
Tublcau syuojiliquc du classement.
Il sera enfin nécessaire de résumer dans un tableau synoptique l'ensemble des divisions et des subdivisions établies dans le classement général et leproduiles dans les inventaires partiels, afin qu'à l'aide de ce tableau toute personne puisse reconnaître, au premier coup d'œil, le plan de distribution des archives.
Répertoire alphabétique
Pour compléter enGn tous ces travaux, il ne restera plus qu'à procéder à la confection d'un répertoire alphabétique de lous les arlic es compris dans les inventaires partiels.
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phàbétiquedes communes; on pourra mê.oc. Ce répertoire sera lait sur des cartes ou nut-
dans quelques matières, diviser les commu- lelins. Chaque carte contiendra : i" le mol
nés de chaque arrondissement par cantons : de recherche; 2* en cas de besoin, quelques
dans ce cas, l'ordre alphabétique des coin- explica ious claires et concises pour délcr-
munes sera établi dans chaque canton. Si miner le sens de ce mol; 3* la lettre de >é:ic
l'on trouve plusieurs dossiers qui concerueul elle numéro de l'article auquel il renvoie,
une o ôme commune, on doil les classer par Au moyen de ces cartes isolées, on peut u>u-
ordtc chronologique. Des litres domaniaux jours oblcuir un ordre alphabétique rigou-
reux. cl, d'un aulre côté, on peut fondre dans une môme collection toutes ces caries ainsi annotées, sans qu'il en résulte la moindre coufusien.
O^serv. lions cotrplémontatres sur \'«\\ Ikation générale dv la niéilioilc.
Tilles sont, monsieur le préfet, les indicnlicns fondamentales que je vous prie de recommander à toute l'attention des employés de vos archives. D'après ce qui a clé dit précédemment. vuus avez compris combien il csl désirable que le classement, ainsi que les inventaires, sVxéculent suivant les règles qui vous sont tracées. Si le travail reste à faire en entier, ou s'il n'a élé qu'ébauché par un premier triage, ou enfin s'il a été exécuté en to .1 ou en partie d'ap es une méthode qui sera reconnue visiblement défectueuse, vous prendrez les mesures nécessaires pour que le travail définitif soit rendu rigoureusement conforme aux instructions. Il n'y aura lieu d'admettre quelque restriction que s'il existe déjà un « lasscmcnl complet ou du mous régulier en lui-même. Dans ce cas, vous devrez me faire connaître la situation de vos archives sous ce rapport, avec lotis les détails et toutes les cxp'ùations q< i pourront me met- Ire à même d'apprécier et de décider s'il y a lieu de maintenir ou de mod fier ce classen eut : ce sera l'objet d'uji rapport spécial que vous m'adresserez.
Puisque le classement, soit dans son ensemble, soit dans ses détails, doit être fondé mr l'oidre des matières, c'csl-à- dire sur l'enchaînement que présentent en elles-mêmes les affaires, je ne m'arrêterai pas à vous démontrer que les divisions qui seraient relatives aux attributions des bureaux de la préf. dure ne répondraient pas à ce principe; car ces attributions ne reposent que sur une répartition de travaux essentiellement variable. Vous pourrez toutefois, si vous le jugez utile, faire porter, soit sur les inventaires, suit sur le répertoire, les indications des bureaux ; mais ce* annotations ne figureront que d'une manière purement subsidiaire et en dehors du cadre qui a élé tracé tant pour les différent s .-cries que pour les mal ère-i de chacune.
Kftungesde documents entr • les décrie» uU.
Afin de piévoir les incidents divers qui peuvent se rencontrer dans le cours «les travaux d'examen et de bassement des archivas, je dois encore vous donner, sur plosi< tirs points, des instructions sommaires.
Dans un assez grand nombre de départements, le dépouillement des archives anciennes a fait découvrir des documents relatifs à des localités s. tuées dans des départements limitrophes , quelquefois même é oignes, et qu » le dé ..rlemenl qui s'en trouve dépositaire n'a p is d'intérêt à c >n- KTver. Toutes les fois que le* circonstances le permettront, il sera à propos de réinlégicr au dépôt compétent ces documents ouo la contusion des temps a empêché dy réunir. Des léiulégralio s de ce genre oui déjà eu lieu fréquemment. Mais, pour moti-
ver ces déplacements, il ne suffit pas qu'un article ou une série d'articles soient de quelque intérêt pour un département; il faut en outre qu'ils soient totalement étrangers à celui qui les possède, et même encore que celle opération ne puisse pas causer le démembrement d'une collection précieuse par son ensemble, et dont il importerait de conserver l'intégralité dans le même dépôt. Ainsi, en général, les titres, [dans ou terriers d'un prieuré ou d'une signeurio particulière devront être attribués au département qui comprend ce lieu dans sa circonscription. Mais les carlulaires ou les inventaire* généraux des litres d'une abbaye, quoique pouvant intéresser une foute de propriétés situées hors des limites de la circonscription départemental, devront, comme tous les d icuments généraux qui se rapportent à cel établissement, être rattachés au corps principal de ses archives. De méu.e encore, les aveux, dénombrements et hommages qui ont été rendus devant une chambre des comptes, pour tout le ressort d'une province qui a pu embrasser le territoire actuel deplusieiirs départements, devront é rc conservés dans les archives de celle chambre et non pas être répartis entre les départements intéressés.
S'il arrive que le classement de vos archives donne li. u à des découvertes du genre de celles qui viennent d • vo as être signa'ées, je vous invite, monsieur le préfet, a me les" faire connaître par un inventaire ou une noie explicative qui me mette à mê ne d'en apprécier exactement la nature : je vuus indiquerai ta marche que vous aurez à suivre. De même, eu cas de réclamations d'un déparlement envers un autre, il devra m'en être référé, cl je statuerai sur les contestations, s'il s'en élève.
'.rcliives locales à réunir au dépôt de la préfecture.
On doit prévoir encore qu'on pourra déconvrir , dans la circonscription d'un département, des documents qui, d'après leur nature et leur origine, appartenu ni ;iu dépôt central de la préfecture, et qu'il convient d'y faire réintégrer. Ainsi des archives judiciaires, des archives de mairies ou de souspréfectures, particulièrement dans les villes qui ont élé chefs-lieux d'anciens districts, ont conservé des débris plus ou raoinsjmporianls de documents antérieurs à 1780. Vos investigations à ce sujet pourront donner lieu à des découvertes utiles. Je Crois devoir toutefois vous rec immander do no faire déplacer, soit en totalité, soit en partir, aucun dépôt local d'archives, sans avoir obtenu, à cet effet, mon assentiment que je donnerai sur la demande que vous m'en ferez en me fournissant des ex; lie r.i ns développées sur l'objet et les motifs du déplacement proposé.
Archives des communes ei des liosyi. es. Je crois devoir encore, monsieur le piéfet, appeler votre sollicitude sur les archives des communes et des hospices.
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DICTIONNAint DE DIPLOM \T1QUE CCRETIENNE.
Il vou« sera fnril**- d»» représenter aux ad— ndnislrations munît ipn'es cl charitables combien il importe, pour la conservation des iii'érôts de fCs établissements, de main- Ifiiir ictus «lot dis respectas dins un ordre en v ettahle. Je \ errais doue avec satisfaction que vous liMir fissiez de* recommandations si érialcs ,i ce sujet.
Y.x\ lontioa de M a". bi.es.
Plusi. urs conseils généraux ont alloue ries fonds pour que les dé| ôs les plus importants d'an- ht vos pla> ch. soil dans 1rs municipalités, so t près des hospices, lussent soumis à une inspection permanente ou du moins visités par des personnes compétentes. Les missions qui ont été confiées, en conséquence de ces votes, soit à l'archiviste dép; rb menta\ soit à d'autres agents aptes et zélés, ont eu d'heureux résullils. Des inventaires ont été ré lises. Il serait à désirrr que cet exemple fût imité dans tous les départements.
An-liif-s îles soti«-[>réfertiKP«.
Je crois devoir vous inviter encore à surveiller l'état des archives des sous-préfeelurcs.
Commissions instituées potir surveiller le service des
Dans quelques déparlements qui possèdent des collections précieuses sous le rapport historique, MM. les préfets oui institué , pour la surveillance du service des archives, des commissions dans lesquelles ils ont réuni des personnes vouées pir goût à des études paleographiques ou archéologiques, afin de leur soomclllre les diverses questions ou nie-tires de quelque intérêt qui se rapparient à radmintsiralion, à la mise en ordre ou à l'exploration des archives. Vous aurez à apprécier, monsieur le préfet, en ce qui concerne voire département, ta convenance de celte création q.ii, indépendamment des autres avantages, aura celui d'assurer d'une manière plus régulière voire concours aux travaux historiques qui vous sont recommandés par mon collègue, M. le ministre de l'instruction publique, en particulier, pour le grand recueil des monumen s inédits du tiers-état.
Arrêtés a prendre pour régler le service d< s archives
Le service des archives départementales devant étie as-uré désormais , vous jugerez sans doule à propos, monsieur le préfet, après qu'un premier travail aura été exécuté, conformément à «es instructions, d'établir, ainsi que l'onl fait d'ailleurs plusieurs de vos collègues, par un arrélé spécial, les règles qui présideront à c* serviee. Les prescriptions que contiendra ce règlement succinct pourront embrasser la garde et la sûreté du local, l'ordre à suivre dans le travail du dépouillement et du classenv nt, le versement a faire par les bureaux des dossiers reconnus inutiles au service courant , la continuation et la mise à jour des collections diverses qui renferment les uc Cj de l'admi-
nistration, la communication des pièce-, aux bureaux ou aux particuliers, la vente ou la destruction des papiers reconnus inutile* , < l la responsabilité de l'archiviste a l'égard de toutes ces diverses mesures , enfin le transport périodique à effectuer à la préfecture des papiers des sous préfectures dont cellesci ne doivent pas conserver le dépôt. Je désire que vous nie fassiez connaître, avant de les mettre en vigueur, les mesures diverses que vous croirez devoir adopter.
Vous pourrez , après qu'elles auront reçu mon approbation, les porter à la connaissance de vos administrés par la voie du recueil des actes de votre préfecture.
G m, .le a rendre de la situation du classement.
Je vous invile, monsieur le préfet, à m'acctiser immédiatement réception de la présente circulaire. Vous prendrez soin de me rendic compte do la situation dans laqu< >le se trouve chacune des opérations successives de classement qu'elle indique : vues direz si le triage des documenta par époques est terminé , si le classement par fonds c.*t commencé et à quel l'egré d'avancement il est parvenu, si l'on s'est oceupé du classement des matières , s'il y a un numérotage, tles inventaires , etc. ^ ous n'oublierez p «s île faire connaître en même temps d'aptes quelles bases et dans quel sens ces ««pcr.itio:ts ont été exécutées, et vous joindrez à ces détails les observations que vous jugerez convenables sur la situation particuière de ce service dins voire préftelure, et sur 'es mesures que vous comptez prendre p- ur assurer l'accomplissement des instructions.
Knvoi des copies des inventaires pour les archives du royaume.
Je terminerai, enfln, en vous rappelant l'obligation où vous étet de m'adresser une copie des inventaires, pour être déposée aux Archives du royaume : c'est principalement a l'égard des archives anciennes que cette obligation réclame tous vos soins ; mais, pour que cet envoi ne soit pas retardé tmîcliuimeul, vous ne devrez pas attendre que l'ensemble des inventaires des archives anciennes soil terminé. Je désire que vous vous en occupiez dès qu'une série ou un fonds, s'il offre quelque importance, sera parvenu à un élat régulier de clas>emcnt qui aura permis d en réJiger l'iinciilairc.
Uccevez, etc.
POUR SERVI* AU CLASSEMENT DES DIFFÉRENT* FONDS D'ARCHIVES COHSERVÉS DANS LEs UÉ- PÔTa DEPENDANTS DES PRÉFECTURES.
î" partie du c <dre, comprenant tes autirts antérieures d 1700.
AUCHIVE, CIVILES
A t ef.M du pnuroir .<o .remin et domaine fiHl'tic
Collection* dédits, lettres rairn'i-s, I ordonnances, «-le.
Domaine royal, apanages; au br»w»
tanntte royale.
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[ Parlements.
\B>illi-i«c» ( et autres Juri Hf-
ju<i-J >éué> h uissé- s t nous « -cumlaires. ,.. ...A < 1. ,urs des comptes.
] Cours >!fs aides.
\ Cours Jes monnaies.
(Intendances.
Subdélégaiious
et autres «I i isions adndui*l a ives ou liuaucières.
tt ls ■
Bureaux des finances
Klats pro» inctanx.
Prin ipaulés, i égences, etc.
Universités.
Fa> ulu's.
Collég***.
Sociétés académiques.
C. Féoinlil/f commune* bvw geoisie et (amitiés
'Titres féodaux.
I Titres de famille .
' Aiutaires et tabellions.
i Communes et municipalités
Corpora lions d'arts el métiers.
Confréries et sociétés biques,
r FomL divers u rattachant aux archives civiles.
AnCDIvES ECCLÉSU1T1Q0ES.
a Ctergi séculier.
Archevêchés.
Chapitres métropolitains.
Olticialilés luéiropotilaines el autres juridicllous relevant des archevêchés.
lEvêdiés.
[Chapitres épiscopani.
Odictalllés episcopales et autres Juridictions relevant des évéchés. I Séminaires.
Eglises collégiales.
Eglises paroissiales el leurs fal «Tiques.
Bénéfices, chapelles, aumônerics, etc.
Ordres religieux d'hommes.
I Ordres religieux de femmes- Ordres militaires religieux.
Hospices el nialadrerles, etc.
S Clergé régulier a Fonds divers se
2 partie du cadre, comprenant les archives postérieures à 1790.
tn MTE-» DiPiUTBliEÎITALBS PHlPaEllE.1T DITES-
E Uns,
• a el arrêtés.
M. Personnel et adnii initiation yéné-
Moniteur et autres publications oli- I cielles.
, Registres des arrêtés d«*s adminis- Imitons dr département, des prêle U» et des conseils de préfecture.
I Documents spécialament relatifs aux administrations de Uéparl. no'i.l, de dUtrirt cl de canton, depuis la divbion de la France en département» jusqu'à l'iustilulioo des préfectures en l'au vus.
'Personnel adrolnis'ratif.
/ Dépuiés.
Ékr lions on \ Membres du conseil nominations < général.
des / Membres dcsrniiseils
' d'arrondissement .
I Elections communales.
'Police générale et :idniini«lr>tive.
Santé publique el salubrité.
iSulKislauces.
Divisions administratives.
Population.
' Etat civil.
Statistique.
Agriculture.
Industrie cl ooniui-rcc.
' Délibérations du conse 1 -éi.éral.
td. des cofi^r |< dVrun-
m. Administration et] r I!"",t ,.
eomvM>iïaidépar-lCom,xtaUim (téatfnla J" parlei*tt,fi*tini» i ment.
c"tattnu ' Immeubles et btiliucut» départementaux.
Mobilier départemental.
' Agents salariés des commune*.
Biens communaux.
Travaux communaux.
! Aliénations, acquisitions dous et legs.
i Budgets el comptes.
Octrois et revenus divers Voirie urbaine.
Voirie vicinale et cours d'eau non navigables.
f Trésor public et comptabilité géné- I raie.
Contributions directes.
JCwi tribu lions I Cadastre.
Eaux el Foréls.
' Douanes.
Postes.
O Administration et comptabilité eom
p. Finances.
Q. nonwites.
Domaines nationaux.
[Administration et coutenlieux des
domaines.
I Biens communaux venins en 1815 au pr» ûl de la caisse d'auimlisscment.
! Organisation et recrutement Car.
niée.
Remontes Convois et subsiL Garde nationale.
Gendarmerie
Travaux pul'lics. .
Ponts et ebanssées. i Grande voirie.
Cours d'eau et usines 'Navigation.
I Canaux.
I Ports.
Mines et minières.
T Instruction pi v'iquet sciences tt «ris.
Instruction primaire.
Instruction secondaire.
Instruction supérieure.
Bibliothèques.
Sociétés académiques.
!ni|>riinerie et libraire.
Antiquités.
Théâtres.
v Justice.
T Cn'tes
I Tribnnatix.
.. ( Frais de justice ( Dépenses de l'ordre judiciaire.
Clergé catholique
I Cures, succursales, chapelles, an- I neves.
Fabriques.
Communautés rel denses Pensions el traitements icelésiastl* ques.
Cultes lion catholiques.
%. F.'tMxvements de bienfaisante.
1 Hospices el l é.
Admimstrtionde, Lj;^- ^
( bieiifaûumre.
| llospires el lté.
] pitaux.
j Bureaux do
Complab.lité des
Aliénés.
Enfants trouvé*.
Aveugles et sourd*- muets.
1 Cabses d'épargues.
MCTUNN\1RE DR DIPLOMATIQUE CIÎRETIENNB.
. ,• . . M i snin rentrai***, y Fl.tltsnmU de I>ri<u|ls (1(,,.irl(<mrill:,i,.s.
ty,|°" ( Dô, 6ts de mcuJiciiù.
z iff ires diverses ne i entrant pas data les séiies yccéitaitLS
1"). — Arrêté portant création, près le ministère de l'intérieur, d'une commission îles archives.
> :us, ministre secrétaire dTt>l au départ ment de 1 intérieur.
Vu la l"i du tQ mai 18! -, portant, arircie 1*2, t>" 1!>. que les dépenses do ^.îr ip ' I do conservation <l<*s archives dopiriomcnlales S"n'. comprimes u munli e des dépenses ordinaires des dép i rte mon! s ;
Vu n s instrne ions dos 8 août \X >'.) et 2V n\r\\ 18'i-t , concernant les arcliiv es ;
tlons'ilerant que le l ut de la l"i \ n 'ci!éo a été d'assurer à l'avenir, mien» que par le pas-é. la coi^ervaliun et l'ordre de ce-» dé-
Considérant que, pour accélérer et régulariser l'impulsion imprimée au» lrnv..û~\ qui s'ex' caleat , en générali>cr les ('(To's îTo l i manière la plus profitable au» depa-lc- Mi nis. et ré;>uuiiro les guosti mis divers ■sTjTîo l ut nailre la mise a exécution des iuslrnrt ouïs, il est uli'cdo recourir aux lumières >i inmirues coaipc enls, tanl sur les matière» liisiurigi]. s gué sur les matières adminis- Ir *l ives. eu ce qui s<* rapporte au» archivés départemental. 8 et communales;
Arrélons ce qui suit :
An. i". Il est institué, sons notre présidence, une commission spécialement cti.irpee de concourir à l'examen et à la dirveti<»n de tous les travaux relatifs a 1 organisation, à la mise en ordre et à i'explorau^n t'es archives départementales cl commun îles.
'•l. Smt nommés'memhres de colle rommii. S'on : MM. le minli' Portalis, pair de Franc-', meinlire de l'Institut; Vitel , conspirer d Y.- I it, député; A. Lcprévost. député; Chaule», député; A . Pnssy , député ; de Terr» bass , île Mile ; Char! s Lenormaut , membre du iln-i!ut ; l.etioiin-, m -mine de lln-lilul, 'nMid* général îles Auhivs du rnyiune; (i'-erai'd, membre de l'ios'itul; >".i!i;is ;• W.iilîy, elief de section au» Archives «lu loy iume; Frosper Mérimée, inspecteur des luônumculs - hisloriq lies ; Jules Do-noyer», M'c:élair(» dt» \n société do. IHisloirv da France.
3. M. Gadebled , chef de bureau an ministère de l'intérieur, remplira les fond ions "Je scrrclaire près de ladite cimmi*siou.
V. Le suus-s* crclau c d'Etat au département de l'intérieur est chargé de l'executmn du pi é^ent arrêté.
P u is, le G mai 18'tl .
Le Ministre Secrétaire d Etat au département île iintdrienr~
T. Dlir.HATI-L
PAR D K P A RTE M FN TS
W'TK £\l»LlrtTl\»
On n'a pas cru devoir adopter, d m» 1>* classement de ces notices, t'ontre alp?i îliClin'if dos ■té;iarteineiiis. qui. t>iei
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i r I r t • m'' 'i^raplinpu- ilin^e du nuiU ai) mi I, m i i-i U : ' : i < I " ) i m id: l:i tiL'^; *[pj c\t4r rnlri' U-s l.lt :i ruts ■>'»>. d plusieurs départements, pins a la suite celles qui n'oit-enTrl
m j 1 T w T»'iu Tmi t ' ■ ; . ' l'Miirina lui;, 111 ^ ' ii'u iTii|"i'wi.^ p"i
■s arelnves. On a préfé é un M-Mf-mi» mule fond.j | i ■iiieipali m n aïs «J j m ^ l''.|iicl un a p i-, miiu i|'nl^.'r>er, aii'aut ipi" p /ssitjii", 1 1
l i-lil.S i j r • iih. ili- in:itn»> i l.ii r i» •i.k.sit il 'il ii n il l.'s (ri'hu i>n nul ii.l
ni sur un .siiu -ru
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Dans d» départeincnt, ou les intérêts sont
vent manquer d'ôtre précieuses. Toutefois , (elles qui sont antérieures .i I7'.>0 n'ont p 'i nue moindre importance comme dornim ni-
au>si ronsidér ihles q i » multipliés, les ar- lii<loriqucs et potniqnes. Ce sont en effet l~" ilu-u': d - l'a'iuiui liMli »:i nriV ".)■.' ne peu- arcbnv» \W 1 a r.c et ne cita mire d/s ro-n-rlt-s
□ by VjOO$*IC
«la ns tes deux derniers siècles, a opale n lie xtir siècle, cl quajoze au siècle suivant,
des dépô!s les plus importants de l'Europe, cuiiliennenl environ G.COO pièces qui nmon-
La chambre de s comptes de Lille, instituée lent à l'année 819, el se In minent à la lin
vers 13£0, à I instar de celles de Paris < l de du xv siècle: En t>uire, les registres dis
Dijon, par le duc de Bourgogne Philippe le chartes, en quatre -vingt-deux gros volumes
Hardi, lorsqu'il fui devenu comte de Flan- in- folio, comprennent tous Ips actes émanes
di e, el qui n'a cessé d'exister qu'à la prise des souverains du pavs depuis 1358 jusqu < u
de 'a ville de Lille par Louis XIV, en KG7, 1(87, savoir: traités, édits cl lettres patenh s,
il cul d'almrd de juridiction que sur les litres de fondations, d'acquisitions, de pro-
comtés de Flandre et d'Artois et la s» igneu- prictés seigneuriales, anoblissements Ugi-
rie de Malincs ; mais, par l'accrcisst m< ni timalious, privilèges, ordonnanees sur les
des domaines des ducs de B-uigognc, elle a (Tairez de domaines, police, commerce,
réunil à son rcs«ort , en ikli , le comté finances, monnaies.
de Namur ; en 1436, le Hainault ; pois le La masse du dépôt comprend plus de
Tiuimésis et quelques autres portions de f>,C,CO poi l> feuilles, registres, fard es el liasses,
lerriloite. H fut aussi » nlonné de porter à qui «firent des documents eut ieux cl incon-
celte chambre les cou ples des r< rêveurs nus sur l'histoit e d France en général ; sur
généraux de lous les domaines et finances, celle des provinces de Flandre, Artois, H.ii-
lant de re pays que du Brabanl.de Guchln s, nault. Bourg* gue ; sur celle de toutes les
de Limbonrg, de Luxembourg, de B<-urgo- provinces de» Pays-B :s.
gne, de Frise, de UnCande, cl de la généra- Parmi les pièces originales, on remarque
Celle centralisation eut pour effet de ras- V et Chai les \ Il ; de René, roi de Sici'e ; sembler dans un même déjdl, indépendam- d Edouard IV, mi d'Angleici rc, cl de Jacment des pièces comptables en quantité que* III, roi d'Ecosse; de Chai les le Témépresque innombrable, les registres des dé- r.iire, duc de Bourgogne, et de sa fille Marie: l.béralions ci des affaires de la chambre ; de Fi rdinai d 1 r, roi de Sicile ; de Chiisceux des chai les de l'audience , des grâces tian 1". roi de D.iucmarck el de Suéde ; i'e el rémissions; les actes d'aliénation' il Louis XI ; de Charles VIII ; de Louis XII ; d'engagement des domaines royaux; lis des rois d'Angleterre Henri \ 11 el Henri Mil. aveux, dénombrements el reconnaissances Lue partie des chartes se rapportent aux de fiefs, terres el seigneuries; les procès- gr.uds faits de l'histoire de Fiance, dans verbaux pour Imites du royaume, par suite h squels les comtes de Flandre el les diics dis conférences et Imités ; enfin, des mé- de Bourgogne ont é é souvent les primi. moires, des rapports, il une foule de docu- paux ai buis, el particulièrement aux im nls n marquantes, guéries de Phiippe-Auguste, de Philippe le L'intérêt de ces collections précieuses fui Bel, et de Charles VI, avic la Fiaudic et rth,;ussé encore par la réunion des archives l'Angleterre, ainsi qu'aux alliances entre particulières des souverains du pays, comli s ces puissances; à la guerre de cenl ans, de Flandre, du» s de Bourgogne. Philippe II, entre la Flandre et l'Angleterre; aux d.sroi d'Espagne, les plaça, vers la fin du xvr seosions cuire les branches d Orléans cl du siècle, tous la garde d'olficiers de la chambre Bourgogne ; aux (roubles du royaume pendis comptes. Avant de tomber au pou» oir danl la mii.oi i é cl la deinem e de Charles V2; de la France, elles furent encore augmen- a la régence des di es de Bourgogne, do lécs tant par Max milieu, empereur d'Aut. i- Ibriy et d'Anjou; aux assassinats du duc che, auquel était échu, par alliance, l'heri- d'Or éans rl de Jean s u-. Pet.r ; à l'alliauco liige Tes ducs <'e Bourgogne, que par ses ce Philippe le Bon. lils de Jean sans Peur, successeurs. De là tient qu'oïl y Iroutc une ai ce Heuiï V, roi d'Angleterre î à la prise foule de documents du plus haut inléiél sur de Paris, apiès c- lie coalition; enfin, au les affaires de i'Antïiche el de 1 Espagne, li ai-é d'Aï ras, dans Icqu I Chaiii s VII cl le pendaul le temps que ces puissances possé- duc de Bourgogne signèrent, eu ikio, une dèrenl la Flandie el les Pays Bas. Là sont réconciliation.
les traités de paix cl d'alliance, de mariage Entre autres pièces de l'éj oque suivante,
cl de commerce ; es testaments des c mies on remarque la ratification originale, signée
ci comtesses de Flandre; les lois cl piiu- par Louis XII et le roi d Espagne, du li ailé
lég< s donnés par le souverain aux pi o\ mecs conclu entre eux relalivi ment au partage du
«M aux villes; les donations aux établisse- royaume de Naplcs (loti) ; la confii maiion
niciits religieux cl de bienfaisance ; enfin, et ratification faite par le roi d'Angleterre;
1«* originaux de la majeure partie des ai les le traité de mariage entre Charles d'Aulii-
cinancs des souverains du pays, cl des pnn- che depuis Charles-Quiul, et Marie, fille do
c< s avec lesquels ils ont été eu relation. Henri VII. roi d'Angleterre ; enfin, le mé-
Le nombre des litres en parchemin, lanl moire original que Catherine d'Aragon fit
° ijiinaux que copies anciennes el au li' iili- piéscnlcr au commissaiie du pape pour
1*»s, est, en résumé, de près de U»,0 0;la soulcnr la validité de son mariage auc
&éiie commence à t'an 706. La charte ori- Henri Vlll (1531).
K nalc la plus ancienne r( m »nle à 1008; bon Une collection fort précieuse cre re, et
nombre appaclieunçnlau xr cl au xirsictlc. qui forme en quelque s u e le complément
liié des Pay-B s.
di s chartes et tni'és, se compose de 12 à i ,050 lettres autographes, mémoires historiques cl instructions a,ux ambassadeurs.
C«is lettres, retiré»*, vers la fin du dernier siècle, d'un ré luil où elles gisaient ignorée*, f>rm»nt un ensemble «le pièces du plus haut ivlérôl à consulter pour 1 histoire de France, sous les règnes «le Louis XII, François I", H.-nri II. Charles IX. Henri III cl Henri IV; pour eelie d'Allemagne sous M iximilicn I" ; pour celle d'Espagne sous Charles-Quint cl Philippe II ; pour celle d'Angleterre sous H« nri VII et Henri \ III ; enfin, pour celle de> Pays-Bjs sous la régence de Marguerite d'Autr che.
Une autre partie d'un grand prix est relative à l'élection de Cb n ies Quint à l'empire d'Allemagne , aux ca-ipagncs d Italie et de Milan sous François 1', et à la captivité de ce prinee.
Le règne de Charles IX, les guerres religieuses qui 'e remplirent, et la m se à exécution desedils de pacification des irouhb-s, ont donné n.iiss mee à une correspondance composée de lettres autographe* du duc d'Alençon. du prince de C«»n«lé, du duc de Montpeirster, du cardinal d'Armagnae, de Montmorency, du président de Thou, «Je Villars, de Cossét de Sirozzi, etc.
Parmi les pièces originales cl inédites sur les temps de la Ligue et le commencement du règne de Henti IV, on remarque d. s lettres autographes de ce prince, de C «t benne de Mciiicis. dos dues de Guise et de Ma j < une.
Quoique les autres documents ne pui-sent avoir, en regard de tant de rit liesses historiques , qu'une importance seeoudairc, il en est rependant encore d'une haute valeur.
Quand la chambre des comptes, après le traité «l'Aix-la-Chapelle, eut cessé «l'exister, ou, du moins, eut transféré sou siège à Bruges, sous l'autorité espagnole, l'administration du pays appartint aux imendances de Flandre cl du H miaut. aux états de C imbrésis et au loireau des finances établi a Lille en 1690. Six à sept cents liasses proviennent spéi ialeiiu ni de ce bureau; les autres d >cuu enis. parmi lesquels se trouvent des nié i oires d'un grand intérêt, composent environ 660 registres et plus de 6( 0 li.is>cs Ceux qui se rapportent au Hainanli en rorment une grande partie ; mais ils ne remontent qu'à 1668 : il y en a de plus anci< n«, en assez grande quantité, qui son» relatifs aux états du Cambrais sous la domination espagnole : le plus faible nombre concerne les Flandres française, wallouac et maritime.
A ces archives des anciennes administrations la révolution a réuni, en outre, celles des communauté* religieuses, qui se composent de 900 liasses. 809 registres, 173 layettes et plusieurs earlulaires. L<>s plus impo tante s sont celles «les collégiales de Saml- Pierrc de Lille, de Saint-Ame de Douai et des abbayes «te Cyvung, l.oos, Aucbin. Flines, De uai ii et Siinl-J an «le ValeiH-ieue.es. I\l!cs c>nc< rnenl , dans leur ensctnh'e, vingt abbayes, sept cul:ëgi.;!cs ou chipiir.V, et vingt-
neuf couvents on communautés secondait r»; ce sont des litres de propriélé, lc ln s fondations et donations, contrais de vent et d échange, btux et transactions; les plus anc iens remontent au xr sièc'e.
Ou trouve encore, dans b s archives «îu département, une collection de plans, caries et laiileaux géeéalogiques. au nombre de plu» de 7(0 articles ; quelques tahelliouages, de» aveux cl dénombrements de Gefs et seigneuries.
Mais les anciens titres des communautés religieuses n'ont pas été exclusivement concentrés an chef-lieu du département ; il eu existe à Cambrai une ass< z grande m.i>s\ qui forme une sorte de succursale du dé} ôl central. Ils concernent l'archevêché do Cambrai cl le chapitre métropolitain , cm \ abbayes, quatre chapitres et quelques coiu munautés.
Cet aperçu succinct des ri-hesseg historiques contenues dans les archives du Nord doit être complété par l'exposé de« 'soi un et des travaux «|ui y ont été cons C"« s. Les archives de la chambre des comptes et d s souverains de Flandre furent de tout temps l'objet d'une vive sollicitude ; mais, en particulier, depuis 166S jusqu'en 1791, quatre archivistes du nom de Godefroy, dont plusieurs se sont «fut connaître honorablement par leurs travaux dans la diplomatique* eurent, successivement et comme parhéri age, la garde du dépôt de Lille. Le dernier des quatre, invité à participer £ l'exécution d< s grandes recherches littéraires entrepri-es par ordre du roi Louis XVI, sous la direction du garde des s«caux, avait commencé, en 1"82, dans ce but, un inventaire analytique qu'il rédigea pour les pièces comprises eutre les années 706 et 1307.
Les archives de la chambre des comptes ne purent échapper entièrement aux dévastations de la révolution : la partie la plus précieuse fui même un instant menacé** par des ordres de d. struction ; on en dut la conservation h la courageuse résistance d'un anbîvislo; mais trois cents voilures dejvipiers furent envoyées à l'arsenal. Dans tes années subséquentes, diverses parties des archives furent bouleversées par des déplacements. Kufin, en 1819, l'état de désordre et de dépérissement de cet immense et précicM dépôt fixa la sollicitude du conseil génénl qui, pendant plusieurs années consécutives vola avec une honorable persistance au budget départemental des allocations toujours réduites par l'autorité ministérielle, el qui n'assurèrent que d'une manière imparfaite (a simple conservation du dépôt ; il a été reconnu depuis que des litres précieux en ont disparu. Kufin, depuis la mort tin savant Godefroy. le classement était rcs'.C d peu près ««.(alionnaire, lorsqu'on 18J5 le conseil général a pourvu à une organisation complète aux frais de laquelle le ministre de l'instruction publique a consenti à s'associer, en considération «le l'intérêt natioe.il qui s'attache à ces archives el des lrav..ni q«n s'y exécutent, pour concourir ,»»»x pu-
bliralions historiques auxquelles 1rs chambres consacrent des allocations annuelles. 7,500 francs sorti imputés annuellement sur le budget dcp.irlcmeiU.il pour l'en' relien de quatre employés cl d'un conservateur. Ce dernier, correspondant de l'Institut, rcçoil sur ci lle adoration 3,PO0 franco, et pareille somme est allouée sur les fonds du minis ère de l'instruction publique. Aux (onctions d'archiviste en chef il joint celle* d'inspecteur des archive* communales. Déjà des résultat* fort remarquables ont été obtenus : le* inventaires de Godcfroy se poursuivent ; des litres déposés depuis 17*93 dans le magasin militaire en ont éié extraits. D'un autre côté, le g «uvernemeut de Belgique, faisant recueillir de toutes part* des documents sur Histoire naïonale aV ce royaume, a fixe naturellement son attention sur le dépôt < e Lille, qu'il regarde comme le plu* précieux qu'il puisse faire ex|lorcr à l'étranger. Au mois de décembre 1877, les archives du Nord ayant cédé aux archives du royaume de Il Igiquc divers documents en langue fl.tin.inde, qui ne peuvent a* oir d'intérêt speci il que pour re pays, ont obtenu en échange 07 registres forl importants sur le Hainault français, le Cambrésis, l'Artois cl la Ch. mpigue. Enfin, un grand nombr<> de copies de rharies cl pièces ont été extraites des archives du Nord pour servir au grand re- «Ui-ildcs document:! inédits sur le tiers élal.
A lanl de n iiscigncnu uts satisfaisants il reste à ajouter que le conseil général, de ini-'ux en mieux pénétré de la nécessité d'organiser convenablement ce riche dépô , a décidé qu'un édilice, réunissant toutes les conditions désirables, serait construit sur un nnplaccmenl isolé, voisin de la préfectur e Les travaux, donMa dépense totale a été évaluée à 170,000 francs, se trouvent mainle uant en cours d'exécution.
Pas-de-Calais.
Les archives de ce département se composent de plusieurs colleciions considérables.
Les anciens comtes d'Artois avaient, eu 1102, formé à Arras !c dépôt de leur* Charles, qui fut continué jusqu'en 1357, époque où l'Artois ayant été teuiii à la Flandre, la suite de celte collection dut faire partie des archives de la chambre des comptes Uo Lille. En 1785, le garde des sceaux de France avait . par une mission spéciale , chargé le savant Gudefroy , archiviste de Lille, d'inventorier le dépôt d'Arras. Ce travail, interrompu par la révolution, n'a élé Içrminé qu'en 1838 par l'archiviste actuel du Nord. La plupart de* actes qui composent ce trésor de chartes sont des donations, ratifications d'actes, concessions de privilège*, icntcs , érections de communes , fondations, etc.
Le* archive» d.s états d'Artois, dont la première convocation remonte au mili. u du xi»e siècle, comprennent les registres d«î leurs assemblée* générales de 1578 à 1783 cl )• » divers papiers relatifs a leurs opérations, tels tjue comptes dp- iiiip><>uioii.s de la proniuc de IOjJ à 17«.8, c.iipiuuls, levées do
troupes, fournitures militaires, travaux de* chemins, ponts, rivières, usines, canaux, navigation, administration des marais communaux, et de nombreux documents relatifs lanl aux limilcs qu'à la jouissance de ces marais. On doit mentionner, au nombre des papiers qui concernent les anciennes i i po sitions, 800 rôles de vingtièmes ou vain pâturage et 775 de ccnliè oes. Ce* rôles, dont lespren L rs remoule il à 1760 et I. s aude* à 1780. se composent de déclarations de propriété. Souvent les propriétaires fonciers viennent y rechercher des renseignements sur les contenances ou le* limites des corps de terres.
La province d'Artois avait dépendu jusquVn 175'* de l'intendance d'Amiens; plus tard elle fut léunic à celle de Lille. Les litre s cl papiers roucern inl celte province, que possédaient les dftix intendances, ont été remis en 1790 cl 1791 au déparlement du Pas-de-Calais. On y n joint Us archives des subdélégations d'Arras. Le as, S tinl-Omer. Aire, Saint-Venant, Hesdin, etc. Tous ce.* papiers, qui embrassent l'intervalle de 1700 a 178J, forment environ 820 liasses : il s'y trouve une certaine quantité de plan* des chemins, rivière*, canaux et marais.
Les notaires de l'Artois étaient soumis à des obligations particulières pour la conservation des minutes de leurs actes. Ou avait établi dans les villes d'Arras, Saint O.ncr, fiéthune, Aire, Sainl-l'ol et Hesd u, des dépôts connus sous le* noirn de greffes du t/ros, tabellion ou labJlionaye, ou les notaires étaient tenu9 de renie: tre leurs actes après un délai qui leur était accoidé pour eu faire 1 1 transcription sur leurs registres diis protocoles. Le g relie du gros d'Arras ayant élé pi.céeu l'an ix aux archives de la préfecture forme, dans ces archiva, 1500 liasses de minutes d'actes prives, reçus par des notai; es d'Arras, Douai, Rapaumc, etc., depuis le milieu du xvr siècle jusqu'en 1792.
Les archives de* anciens établissements religieux seraient forls considérable», si eiles n'avaient élé pendant la révolution brûlées sur les places publiques ou appropries au service de* arsenaux. Les litres incomplets qui ont été conservés concernent les chapitres de Leus, Lillers, S ainl-li n thelemy île Bélhunc, Aloiitreuil; Douri-z et Saint-Sauveur de ^aiul-l'ol, les ahuaye* d Ave-ncs près Arras, d'Anchin de D .mai, d Eirun, d llénin-L cl rd, de La Thiculoye, de M.irœui, de Saiul-Eioi, de Sainl-l' ei re de Garni, du Vivier d Arras, de Saint Vaast, du\ erger, d'Arrouaisect d E ineouii,de il no, d Annoy et de Choques, de T)o nmarlm, da Siiol Ai.dré-aux-Bois, d'Anchy, de Bl itigv, de S linle-Auslreberlhe, de Samt-BVi lui, do H iisseauville , de Cercamps cl de C au inar.i*.
Vingt-huit autres corporations diverses, six prieurés, un collège, un séminaire, fin hô/ilal, une commauderie, ont concouru à h.rmer cette partie des archives.
Pendant longtemps l'autorité dépat t mentale a néglige de po.uV iir d'une tuauioie
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suffisante à l'ordre et mémo à la conservation des archives. Le dépôt des chartes, qui possédait trois carlulaires, n'en a plus qu'un seul. En outre, la partie de crtlc collection postérieure à 1287 resta longtemps au palais de justice, et il a été constaté que les chartes ou confirmations de communes, franchises et privilèges en ont disparu. On ne s'est occupé sérieusement que depuis 183G du tnvail do classement. Le local des archives est dès- favorable à leur conservation ; mais on craint que, malgré sa vaste étendue, il ne devienne insuffisant pour recevoir les dépôts successifs des papiers administratifs.
SOMME
Les archives do la préfecture ont été, dès leur origine, | lacées dans un local favorable a la conservation des anciens litres, vaste cl bien éclairé, convenable sous tous les rapports; mais telle a été, jusqu'à ces dernières années, la négligence de l'administration, que des litres précieux ont. pu être suustra is en grand nombre. Le travail de dépouillement n'a été commencé qu'en 1839; ou a dû l'appliquer d'abord presque exclusivement aux papiers administratifs, et on n'a pu l'étendre qu'à une faible partie des documents historiques.
Lo chai trier de l'ancien chapitre de la cathédrale d'Amiens a éprouve peu de dommage» : il renferme sept volume.- de carlulaires très-beaux et dans lesquels sont transcrits pins d* G'JO pièces historiques, relatives à celle congrégation puissante, et dont un grand nombre sont d'une date antérieure au xii* siècle; quatre de ces carlulaires appartiennent au xiii*.
Le chai trier de l'abbaye de Corbic, une des plus célèbre- de France, fondée dans le vir siècle, avait été, à l'exception des carlulaires transmis à la Bibliothèque royale, déposé aux archives de la Somme. Il a elé constaté que sur 5,853 pièces que contenait ce charlrier, 2,099 ne se retrouvent plus aujourd'hui. Cependant les litres précieux qui y sont encore en grand nombre donnent à celle partie une grande importance historique. On y trouve des documents sur papyrus, qui remontent aux temps mérovingiens.
D'autres abbayes, et particulièrement celb s de Saint-Martin aux Jumeaux, Saint-Jean lez Amiens, Saint-Arheul , le Gard, Valloir» s, etc. ont laissé, in 'épcndammenl des pièces originales, des cailulains remarquables.
Le surplus des papiers et litres d'origine ecclésiastique concerne les prieurés, communautés et confréries qui existaient dans la circonscription du département.
Au nombre des docuo.euts féodaux qui comprennent beaucoup de plans terriers, on d .il mentionner ceux des barons de P.cquigny, vidâmes d'Amiens, qui avaient dans cc^o ville des privilèges cl droits seigneuriaux fort anciens et étendus.
11 s'en faut beaucoup que les archives de l'ancienne intendance de Picardie soient restées nu complet. On y signale toutefois une collection d'ordonnances cl beaucoup de
pièces relatives à l'organisation d<'S corporations d'arts et métiers dans les \ illes d'Amiens . Abboville, Saiul-Queiilin , Calais, Monldidier, Périmne, etc.
Les archives do l'hôtel d»» ville d'Amiens ont une importance historique qu'elles doivent à leur conservation presque intégrale, depuis le commencement du xur siècle, et à l'importance même d'une constitution municipale qui a é:é prise pour modèle dans presque toutes les autres communes de Picardie. On y remarque, à partir du diplôme original de la charte commune, confirmée en 1209, par Philippe-Auguste, des chartes royales en assez grand nombre, et des documents du plus haut intérêt sur le régime administratif et financier, tant de la municipalité que des hôpitaux et des établissements de bienfaisance. Mais l'histoire municipa'e de la ville, les phases successives de sa constitution se retrouvent particulièrement dans 1 , ICO registres formant cinq séries. Les legistres aux chartes, au nombre de plus <'e 20, sont les plus piécicux; ils s'étendent depuis les premières années du xiv* sic e jusqu'à la fin du x vin*. I s contiennent l'enregistrement des litres de la cité, les char!, s royales, les privilèges de la commune, les
f>ièces relatives à ses droits cl à ses procès, es résultats des élections et les noms des magistrats, les actes de l'échevinage, eu particulier les ordonnances de | olice, h s registres des corps de métiers, contenant. 30) statuts, brefs ou ordonnances municipales et tilres divers, dont le plus ancien remonte à 1257, les inventaires des revenu* des ho • pices, enfin beaucoup d'actes relatifs aux événements politiques.
Les registres ut délibérations de l'échevinage ou corps municipal s'élendenl de IV C à 1789, et forment 102 volumes; les registres aux causes contenant les actes de la justice civile, mairie, prévôté cl police de la ville, en forment 381; les registres aux contrat», c'est-à-dire Li collection des actes que !• s magistrats municipaux authentiquaient, eu vertu d'un pouvoir spécial, forment 14V volumes, de 14V1 à 1621 ; enfin, 451 volum< s contiennent les comptes de recettes el dépenses de la ville : le plus ancien remonte j Tannée 1383.
Au milieu des l ires municipaux transcrits dans ces registres, se trouvent mêlées des lettres de rois ou grands personnages de la lin du xv# siècle ou du xvr, adressées aux habitants pour leur notifier les grands ornements politiques. Parmi les lettres originales, on très-grand nombre, il y en a »jo Louis XI, et plus do .']00 des rois Henri IV, Louis XlII, Louis XI. cl Louis XV. L'ex-stence de ces registres nombreux ait stc combien l'ancienne administration municipale do la cité d'Amiens prenait d'iuté et à la bonne conservation de ses litres. Quelques-uns des plus anciens sont en parchemin cl d'une exécution magnifique, dans lanut Ile s'est reflétée la splendeur dont brillait au moyen âge la commune d'Amiens. Il est utile de incnl onrier en outre l'existence de quatre
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inventaires de ces archives, réJigés en tto8, U88.1551 ell732.
Le ministre de rinstrnelion publique a fait explorer d'une manière spéciale , dans l'inlérét du recueil des monuments inédits du tiers-étal , les archives de la préfecture de la Somme et celles de l'hôtel de ville. Le résultat de ce travail a dépassé les espérances. Cina élèves de l'école des chartes ont rapporté, d une mission qui a duré deux mois et demi, 3,000 pièces, la plupart d'un haut intérêt, relatives à l'histoire municipale et industrielle d'Amiens.
AISNE
Le conseil général de l'Aisne avait , dès l'année 1919, reconnu la nécessité d'établir dans les archives de la préfecture un classement régulier. Il consacra plusieurs allocations successives à ce travail, qui fut terminé en 18*25. Maison n'institua pas un archiviste permanent , et , peu à peu , l'ordre avait fait place à une confusion devenue presque corn* plèle, lorsqo'en 1834 un employé spécial fut chargé de reprendre et de continuer le classement et les inventaires.
Indépendamment des documents qui se rapportent aux administrations postérieures à la révolution, il se trouve 480 liasses de papiers de l'ancienne intendance de Soissons concernant les diverses branches des administrations antérieures à cette époque. Le surplus des archives de l'intendance a été transmis en 1790 aux départements voisin» qui faisaient partie du ressort de la généralité, on détruit parsl'humidité du local dans lequel elles Turent négligées pendant trente ans.
Les papiers des anciens établissements religieux Tonnent une série plus importante et plus complète; ils proviennent des évérhés et des chapitres de Laon et de Soissons, de 17 chapitres ou collégiales, 45 abbayes et 30 communautés, telles que couvents , congrégations, prieurés, séminaires, etc. On distinguo dans ce nombre le chapitre royal de Saint-Quentin et les abbayes de Saint- Vincent, Saint-Jean et Saint-Martin de Laon, Sa in t* Nicolas aux Bois,Nogent-sous-Coucy, Prérnontré, Saint-Médard de Soissons, Sainl- Crépin le Grand, Fervaques, Saint-Quentin d'islc, Homblières, Saint-Nicolas- des-Prés, Origny-Sainte-Benotle, Mont-Saint- Martin, Foigny , Nogenl-l'Artaud , etc. Ces archives comprennent 12 carlulaires et divers autres registres, chroniques ou notes historiques concernant les abbayes; il s'y trouve des chartes précieuses dont quelques-unes, remontant au xu* siècle et relatives à des établissements de communes et à leurs droits ou privilèges, ont été destinées au grand recueil des documents inédits de l'histoire du tiers-étal.
200 papiers terriers et 102 plans de propriétés ecclésiastiques forment une section particulière dans la partie historique.
Ce dépôt important, grâce aux soins nouveaux dont il est devenu l'objet, sera bientôt dans un é:at satisfaisant.
Dictionnaire ce Diplomatique.
OISB.
La partie historique est composée d'une masse de titres provenant des anciens établissements religieux , et dont beaucoup remontent au xur siècle. On les a distinguo* sommairement en quarante-six séries. Un premier travail de dépouillement entrepris depuis quatre ans embrasse îO.OOO pièces environ : elles concernent les évéchés et lécha pi 1res de Beauvais et de Noyon, et le-» abbayes de Monchy-Humières, Ourscamps, Sainl-Germer, Saint-Martin aux Dois, Saint- Lucien. Saint-Quentin. Lannoy, Beaupré, Saint-Corneille, Saint- Eloi de Noyon, Royal- Lieu, Boran, Sainle-Périne, la collégiale de Saint-Bartbélemy de Noyon , la chartreuse du Mont-Renaud, etc.
Il se trouve encore des papiers qui proviennent des généralités de Paris, Amiens Rouen et Soissons, en ce qui concerne le* communes comprises dans le département de l'Oise.
La plupart des pièces tant anciennes que modernes sont encore dans un état de confu< sion qui a rendu beaucoup de recherches fort difficiles, souvent même infructueuses. Lm local est d'ailleurs dans des conditions mauvaises et peu sûres pour la conservation des papiers, et l'on ne peut remédier qu'en partie à cet inconvénient.
Le conseil général, dans sa session de 1&?9. a invité l'administration à prendre les soins nécessaires pour Taire classer méthodiquement les archives des mairies.
SBItfB-INfÉRIEL'NB.
Dans on déparlement aussi riche et où l'industrie a créé tant d'intérêts divers, une. foule de besoins et de circonstances nécessi tenl des recherches dans les archives de 1 1 préfecture.
Néanmoins, pendant trente ans, les archives ont été exclusivement reléguées dans un local dépendant de l'archevêché cl assez éloigné du siège de l'administration départementale; c'est celui dans lequel les papiers réunis à l'époque de la révolution avaient été confusément entassés. En 1821 , le préfet appela l'attention du conseil général sur la nécessité d'introduire do l'ordre dans les archives administratives, aOn de satisfaire à des réclamations multipliées. Un bâtiment voisin de la préfecture Tut acquis , des travaux tant d'appropriation que de construction, et dont la dépense s'est élevée a 130.000 francs, Turent entrepris cl lerminéi en 1830. En outre, le conseil général vota, A parlir de 1822, une allocation pour l'entretint d'un personnel : cette allocation est depuis 1829 de 6,000 franc*.
Une grande partie des papiers de l'adminislralion préfectorale a été mise en ordre ; mais on n'a que depuis peu de temps attaché aux archives historiques uu personnel convenable pour exécuter le travail considérable de dépouillement qu'elles réclament. D'ailleurs, le local neuf, quoique convenable, est insuffisant; la plus grande paitie d -a archives anciennes est restée dans le local
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obscur, incommode et humide, dépcndanl de l'archevêché, cl jusqu'à ce qu'un ail pu .-.grandir les dépendance* do la préf« clore de tnanière à recevoir cette partie du dépôt, la mise en ordre définitive éprouvera des ob- >taclcs presque insormonlables.
Les documents antérieurs à 1789 corn-
Enfin 210 liasses se rapportent rmx ootrations d'arts el métiers , particulièrement a celles qui existaient dans la ville de Rouen
Il n'est pas besoin de foire rcmarqu r qu'un grand nombre de cosdorumrnts d»veis intéresse non-seulement le département ce la Seine-Inférieure, mais encore les quai e autres départements formés dans le ressort
ffirttïsSS îSS&'se Roucn son,
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La première partie forme un dépôt d un haut intérêt flous les rapports historique, lopoeraphique et paléographique.
On a pu conserver presque dans leur Intégrité les archives des anciens établissements ecclésiastiques, particulièrement pour l'arrondissement de Koucn, où elles fu mil réunies à l'époque de la révolution dans le local qu'elles occupent encore. D aulrcs documents, ayant la même origine avaient e e délaissés d;ins les anciens chefs-lien* de district; grâce à la sollicitude d'un des archéologue» dont s'honore la Normandie, ils vu furent extraits sous la restauration et réunis au dépôt départemental.
On doit mentionner en première ligne les archives de l'ancien archevêché de Rouen, contenant tous les documents qui se rapportent tant à l'administration spirituelle du diocèse qu'aux domaines et aux juridictions temporelles qui dépendaient de l'archevêché ; puis les archives du chapitre de la cathédrale, renfermant avec des chartes précieuses les
considérables : elles ont été mises en ordre récemment.
calvados
La situation des archives de ce département parall laisser beaucoup à désirer, l e local est insuffisant, ou du moins ne présente pas les dispositions matérielles nécessaires pour opérer le classement : c'est en particulier à l'égard des documents historiques qu'on semble avoir négligé de pourvoir aux moyens les plus indispensables pour la mise en ordre. Cependant un membre de la sociétédes antiquaires de Normandie a consacré six années de travaux à explorer cette partie sous le rapport archéologique ; il a exhumé de la poussière des archives plus de 10,000 chartes qui y avaient été j» lées confusément, exposées à toutes espèces de dilapidations.
Ce* te collection vaste et riche renferme, presque toutes les espèces d'actes anglais et normands connus sous les noms de chartes,
renfermant avec des chartes Prèc'eusef donations, confirmations , investitures ou
registres capitulaires et les comptes, enun ^ u% clc 0n rcmarquc une
le; titres des privilèges du chapitre et ceux ^ • ^ ^ charles dc la Uornière moitié
des propriétés des prébendes. Le surplus des b nombre desquelles ptusieurs
propriétés des prébendes papiers ecclésiastiques provient de 70 couvents ou communautés, 25 abbayes, 3 colîécialesouchapitres, 3 séminaires et 5 collèges. On distingue, parmi les abbayes, celles de Saini-Ouen dc Rouen . dc Saint-Georges do Bocherville, dc Jumiéges, de Saint-Wandrille, de Monlivilliers, de Fécamp. Dans le irrand nombre de chartes originales quelles ont hissées, ilenesl d'une époque antérieure au xi siècle. Il existe aussi quelques carlul.tires précieux.
Les papiers des paroisses, trésors et fabriques ne sont pas dénués d'importance.
Une collection tort précieuse est celle d> s registres de la chambre des comptes, qui comprenait dans son ressort toute la Normandie. La suite complète des mémoriaux de celle chambre, de 1583 à 1788, forme 152 volumes; 75 autres se composent d aveux et dénombrements, pièces qui intéressent un nombre très-grand de propriétés : 25J volumes soul relatifs aux domaines du roi. 1 esebartrier» seigneuriaux forment em ore
?...n.v»lanlnc ri
du xr siècle, au nombre desquelles plusieurs sont de Guillaume le Conquérant, plus dc 400 du xii* el environ 2,600 du xnr. On doit citer parmi les actes plus récents la charte des libertés communales accordées a la Normandie par Louis X dit le Hulin, le 10 mars 1315, et scellée du sceau royal.
Environ 20 établissements ont concouru à former la partie ecclésiastique des archives : c'est d'abord i evéché de Baycux. dont il reste un cartulaire précieux duxiv^sièclc, le chapitre de Bayeux, les diverses paroi>scs «'e Lisieux, les abbayes d'Ardennes, Auna\ , Sainte -Barbe en Auge, Barbcrie , Saint- Laurent de Cordillon, Saint-Désir, Saint- Fierre-sur-Dive , Saint- Etienne de Cac > , Saint-Jean de Falaise , Siiinl-Elienne ûa Fontenay, Saint- André-en-Gouffern, Grctain, Jumiéges, Lougucs . Sainl-Marlin «>e Mond.iye, Saint-Sever, Silly, Samte-Triniio de Caen, Tro irn, Sainte-Marie du Val, \ al- Hicher, Vign.ils, Villers-Cannlvct ; enfin I. s nrieurés de Beaumonl-en-Auge , Fontenay
Le.thartrier»seijncunaux F" »- " "7- - fri^M e, £.|et»is-
Z?» dcMc» ÏÏiSSS H iXr «u L..-. relatifs aux fabrique., cure., courco... coueu, aî coZt TCm Hl. e. du marquisat frêne, aux chauuiu,. du Sépulcre , aux je-
de Graville.
La collection des archives de I ancienne intendance est très-volumineuse : elle renferme tontes espèce* de documents relalits aux act.s de l'administration civile antérieurs à la t évolution.
suites établis à C îcn.
Les archives do l'ancienne université de Caen rcmonenl au xV siècle.
Celles de l'intendance cl des subdélégatiois remplissent 173 carions; elles concernât entre aulrcs «.bjcls les châteaux royaux,
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érections tic fiefs et marquisats, les affaires municipales relatives aux villes de Saint-I.ô. Carcnlan, Valognes, Cherbourg, Pontorsou ot Granvillc, et toutes les matières di verso de l'ancienne administration.
Los papiers du bureau des finances existent également.
On trouve encore les statuts des diverses corporations de Cacn et de Lisieux, et enfin des minutes de tabetlionage poor 1rs arrondissements de Caen, Falaise et Pont- l'Evéquc , remontant au xiv siècle.
ORNE
Les archives départementales, qui, par l'effet de destructions et de soustractions de pièces, offrent beaucoup do lacunes, n'ont commencé que depuis 1833 à recevoir un classement ; mais on s'est occupé principalement des papiers de l'administration moderne.
Les documents qui proviennent de l'ancienne intendance, dont le siège était à Alençon, forment une masse assez considérable. Ils remontent à 1703 pour les ponts cl chaussées, à 17-20 pour la correspondance ministérielle, à 1780 seulement pour les ordonnances diverses.
. Il n'y a d'autres documents relatifs à la féodalité que ceux de l'ancien charlrierdu comté de Montgommery, dont les biens , confisqué! dans lexvi* siècle, ont été administrés par le domaine jusqu'à l'époque de la révolution.
Les autres litres antérieurs à 1789 proviennent do quinze monastères, au nombre desquels on distingue les abbayes du Val- Dieu, d'Almeneschcs, de Silly, de la Trappe, de Perseigoe, etc. : quelques couvents, qui avaient leur siège dans le Calvados et I Eure, s'y trouvent intéressés. Les chartes les plus anciennes remontent au xi* siècle.
Le local est vaste , aéré et convenable.
BURE
Si la tévolution n'avait pas livré aux flammes, au pillage on à un misérable abandon, la plus grande partie des archives des anciens établissements religieux et des maisons seigneuriales qui existaient sur le territoire de ce département, le dépôt en serait fort considérable; mais pas un seul charlrier n'a été sauvé en entier.
Parmi 21 abbayes qui ont légué aux archives départementales quelques débris, on distingue celle de Lyre , dont la charte , fort remarquable de fondation, de l'année 10W, a été conservée avec un grand nombre d'autres chartes des xie, xir et xui« siècles, émanées particulièrement des rois de Franco ei des ducs de Normandie ; celles de la Croix- Saint-Leufroy et de Saint -Sauveur d'Evreux, dont il reste des chartes du xi* siècle; celle do Fontaine-Guerard, avec ses titres depuis la charte de fondation; celle de Saint-Taurin, dont il subsiste deux tabulaires sur parchemin des xin* etxiv siècles enfin les abbayes de Lisle-Dieu , le Trésor, Morlcmcr, l'Estràc, Ivry, la Ne*', Bouport et
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(irestaio, etc., dont on a conservé nés chartes et litres plus ou moins nombreux el importants. (Quelques feuillets en parchemi i sont malheureusement tout ce qui reste de la célèbre abbaye du Bec. Les archives de l'ancien évéché sont égalcmeut disparues en totalité.
Au nombre des documents qui proviennent du chapitre d'Evreux, on mnnique six carlulairrs, dont deux en parchemin, du xni* et du xv siècle. Les chapitres des Andelys , d'Ecouis, de la Suussaye, de Vcrnon, de Saint-Antoine de Grillon, et, en particulier, l i Chartreuse de Gaillon, ont laissé des documents divers, dont quelques-uns ne sont pas sans importance.
Le surplus des papiers d'origine ecclésiastique intéresse 2 séminaires, 11 prieurés, entre lesquels il en est qui ont )ais>é des chartes assez belles et 2 cartulaircs; 13 couvents cl un grand nombre de fabriques du paroisses.
En résumé , la partie ecclésiastique des archives comprend 3 à 4-.0C0 chartes ou litres originaux, dont la plupart appartiennent aux XIIIe et xiv« siècles ; plus liO registres environ de délibérations , inventaires de titres, cartulaires, etc.
200 articles de plans concernent les propriétés tant ecclésiastiques que seigneuriales. Quant aux archives féodales proprement dites, elles se composent de plus do 100 registres terriers.
Les archives de l'ancienne administration civile ne comprennent guère que 896 rôles des vingtièmes, souvent consultés dans- des intérêts de propriété.
Jusqu'en 1830, le défaut de fonds avait empêché l'administration d'attacher aux archives départementales un employé; on en avait seulement fait, vers 1820, u» triage el des répertoires sommaires. D'ailleurs, on n'avait pu les placer que»d,ms un local dépendant de l'ancien évéché. En 1835, le conseil général a voté l'acquisition d'un bâtiment isolé, conligu à l'hôtel actuel de la préfecture, suffisamment spacieux et bien éclairé; des travaux d'appropriation bien entendus ont été exécutés. Depuis (rois ans, il a été procédé à un classemeut général que suivra bientôt la confection des inventaires ; enfin , grâce aux voles du conseil général , les archives sont en pleine voie d'amélioration.
La sollicitude de l'administration s'est étendue aux divers dépôts du département u elle a fait explorer tant par les employés es archives que par des personnes dévouées aux études de l'histoire locilc.
Evreux possède des litres remontant au xiv* siècle; Verneuil, divers privilèges; Nonancourt, un précieux carlulaire de tous les titres relatifs à son. régime municipal , depuis la fondation de la commune par Philippe-Auguste; Gisors , divers documents remontant au delà du xvir siècle.
A Pont-Audciuer, les archives, qui remontent au xv siècle, ont élé, grâce aux soins gratuits cl au zè e fort louable d'un
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archéologue de celle ville, classées et reliées en volumes aussi bien disposés pour leur conservation que pour la facilité de* recherches.
Les archives des hospices de ce département sont en général parfaitement conser- \écs cl même en bon ordre décaissement. On y trouve : à Evreux. un cartulaire et des chartes du xnr siècle et une suilc de registres de dépenses depuis le xiv*;â Vernon, la charte de fondation par saint Louis (1260) < t des donations de ses successeurs, contenant des renseignements précieux sur la navigation delà Seine; à Breleuil, lachario «le fondation du xiv* siècle et des renseignements sur l'administration municipale; à Pacy, des chartes de saint Louis.
MANCHE
La partie historique des archives de ce département est composée en grande partie des litres et papiers des anciens établissements religieux : un grand nombre de ces litres sont remarquables par une haule antiquité. Les établissements dont ils proviennent snnt les abbayes d'Aunay, Blanchelande, la Bloutière, Saintc-Trrniié de Caen, Cérlsy, Cherbourg, Lcssay, Sainl-LÔ, la Luzerne , Montebourg, Mont-Saint-Michel, Monlmorel , la Perrine, Saint-Sauveur le Vicontle, Torigni, Fontaine-Daniel et Troarn. La collection la plus précieuse est celle du Moni-Sainl-Michel, où Ton trouve quelques diplômes du x' siècle. Ou possède aussi des documents relatifs à environ 15 prieurés, aux chapitres des cathédrales d'Avranches et de Coulances. et à diverses congrégations religieuses ; enfin quelques cartulaires, un, entre autres, du xm» siècle, de l'abbaye de Savigny.
Les papiers féodaux concernent 150 seigneuries avec divers tabellionages ; en outre , des documents précieux se rapportent aux domaines de Valognes, Carenlau, Coutances, Saint-Sauveur le Vicomte cl Saint- Sauveur l'Andelin.
Il n'existe d'archiviste du déparlement de la Manche que depuis moins de. deux ans. Oa n'a pu faire encore qu'un triage sommaire des papiers de l'administration préfectorale ut «le quelques-unes des collections historiques. 11 est è regretter que les locaux, séparés en deux parties, soient à la fois insu.fisanis, mal disposés pour un classement, et mé<ne dans des conditions défavorables pour la conservation de* papiers.
Rn dehors des archives départementales on cite d'anciens documents d uu haut intérêt qu'elles ne possèdent pas ; tels sont des manuscrits fort importants de l'abbaye du Monl-Sainl-Miehel , qui se trouvent déposés à la bibliothèque d'Avrancbes.
En outre, 1,600 pièces environ des xir et xiii* siècles, provenant de l'abbaye de Savigny et des abbayes Blanche et de Monlon, et de l'ancienne vicomté de Morlain , ont été extraites en 1839 d'un grenier do la souspréfecture de Mortain, où les archives de ces établissements avaient été reléguées depuis
plus de kO an« , et elles ont clé réunies aux archives générales du royaume
MARNE
Châlons ayant été la capitale de la Champagne , les archives départementales ont conservé le dépôt de tous les papiers et registres de l'intendance, au moins en ce qui concerne le département. Il s'y trouve encore un résidu des archives du bureau des finances et de la chambre des domaines de Champagne , entre autres les minutes du terrier de celle province, et des registres concernant l'assiette des tailles et des impositions. Une partie importante des archives de cette chambre a été transférée eu 1792 aux archives de la cour des comptes de Paris, comme intéressant la conservation des propriétés nationales.
Les archives des anciens établissements religieux qui paraissent renfermer des titres remontant jusqu'au xi° siècle, sont celles qu'ont laissées l'archevêché et la faculté de théologie de Reims, l'évéché de Cbâlons, 14 chapitres ou collégiales, 38 abbayes , 30 corporations religieuses diverses, 14 prieurés, 2 séminaires, 3 collèges, 4 comiuanderies , et des cures, fabriques et chapelles en grand nombre.
Ces archives ont 4té classées ; mais la disposition du local est défavorable.
AUBE
Les archives de ce département , primitivement formées des paniers des anciens établissements religieux du diocèse de Troyes, qu'on transporta dans les combles des bâtiments actuels de la préfecture , ont pendant longues années subi dans ce dépôt tous les dommages qu'ont pu causer les intempéries des saisons, les dilapidations favorisées par l'incurie de l'administration, et même les ventes de documents précieux rcgulièrcmei l autorisées par elle. Un dépouillement fut entrepris, mais arec des moyens et un personnel insuffisants. Enfin le conseil général , dans sa session de 1837, reconnaissant que le travail n'avançait pas et que le désordre durait toujours, résolut les mesures nécessaires pour un classement définitif. A l'égard du local, on n'a pu que le restaurer ; 1. s combles ont été transformés eu uue ga'erie pourvue d'un mobilier d'archives; un employé spécial est reslé chargé des papiers de l'administration départementale, mais l'exploration des papiers historiques a été confiée depuis le mois de janvier 1819 à un élève de l'école des chartes. L'exécution rapide de ce dernier travail a produit un classeiueul par masses cl fourni un aperçu des richesses qu'un travail prolongé pourra faire ultérieurement découvrir dans ce dépôt. On évalue à 300,C00 pièces ou articles envirou la partie historique, composée principalement des archives ecclésiastiques , se. rapportant à 39 monastères de différents ordres. On distingue en première ligne les archives de Clairvaux et du Paraclel , celles des abbayes de Notre -Dame aux Nounaius «lo
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Troyes, Nolre-Damc-dcs-Prés lès Troyes , Saint-Martin ès Airs; puis de In collégiale de Saint-Urbain, du grand séminaire cl du collège de Troyes, des prêtres de l'Oratoire, etc. Ce qui reste de la célèbre abbaye de Clairvaux occupe 300 cartons et forme plus de 100,000 pièces. La moitié environ se compose de dossiers de procédure dans lesquels on-vienl journellement chercher d'utiles indications concernant des droits de propriété. Le surplus forme une collection nalcographique vaste et conçu e, qui réunit les nombreux témoignages de l'ancienne splendeur de celte abbaye, â laquelle se rattachaient 800 monastères dispersés dans toute l'Europe et des domaines sans nombre : ce soul des donations et privilèges émanés des empereurs, des rois cl de divers souverains , dans toutes les langues, toutes les formules, avec tous les caractères de chronologie et toutes les marques des chancelleries de l'Europe.
Ces différents corps d'archives renfermeut un assez grand nombre de litres anciens depuis lç u* siècle, entre autres deux chartes originales de Charles le Chauve, quelques manuscrits dignes d'intérêt sous le rapport historique, des autographes de rois et personnages illustres, el quelques documents relatifs au développement municipal de la ville de Troyes. Une collection particulière provient des archives du château de Pt.nlsur-Seine, laissées par le prince Xavier de Saxe, de la maison royale de Pologne : elle comprend de nombreux papiers écrits les uns en français, les autres dans les langues germaniques.
Le préfet de l'Aube a tenté d'étendre aux archives des communes l'exploration faite dans les archives do département. Il a demandé aux administrations municipales des renseignements sur la situation des dépôts existant dans les mairies et les hôpitaux. 1 es pièces historiques onl été recherchées, el par suite ilen a été rendu quelques-unes au dépôt du département. Parmi les archives municipales on doit mentionner celles de Bar-sur-Aube, qui paraissent aroir quelque importance , el celles de Vendœuvrc , qui offrent des particularités dignes d'intérêt.
HAUTE M4RNB.
Les archives historiques de ce département se composent presque en totalité de celles des maisons religieuses , la plupart fort importantes et quelques-unes d une haute antiquité, qui existaient sur son territoire
Celle région était au nombre de celles que le gouvernement songea à comprendre particulièrement dans les explorations historiques entreprises peu de temps avant la révolution de 1789. Le dépôt actuel forme une masse qu'on évalue à près de 200,000 pièces, dont 25,000 consistent en chartes, bulles, diplômes, lettres patente*, sentences , etc., écrites sur parchemin. En première ligne, il faut citer les archives de l'évéchédc Langrcs, un des plus anciens et des plus importants
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du royaume. Il s'y trouve 1G chartes du ix< siècle : la plus ancienne (815) est de Louis le Débonnaire; d'aukes sont de Carloman el de Charles le Gros. Le nombre des diplômes royaux pour le ix'cl le x* siècle s'élève à 18. Les actes de donations des évéques sont en grand nombre depuis le ix* siècle, el les bulles des papes depuis le xr. Il se trouve encore de curieuses procédures du »w siècle en matière de sacrilège ; enfin le* liires des seigneuries et fiefe qui dépendaient de l'évéché. Les cartulaires forment i:j volumes ci les registres ou inventaires dos liires sont au nombre de GG. Les archives de* abbayes renferment également beaucoup d'objets précieux. Celles de Montiérendor, la plus ancienne de toutes, ne comprennent pas moins de 15,00 ) pièces avec deux cartulaires, dont un toit beau du xiu* siècle, el qui paraissent renfermer des transcriptions remontant au vu'. M reste de l'abbaye de Saint-Urbain un di-
fdôme de Charles le Chauve de 870: do 'abbaye de Morimond, qui était l'un des chef* d'ordre relevant de Clteaux , des chartes du xii* el du xiii' siècle, contenant les donation» relatives à ses propriétés, qui étaient immenses, et un grand nombre de documents généraux relatifs à l'histoire de Tordre de Clteaux.
Des cartulaires provenant des abbayes d'Auberive, Longuay, la Chapellc-aux-Planches, Sept-Fontaines, Belmont, le Val-dcs- Ëcoliers, onl été également conservés. Ou remarque encore les titres de six autres abbayes moins considérables et de dix-neut prieurés.
Les chapitres sur lesquels on a conservé quelques documents sont ceux de Chaumont, Château-Vilain , Reynel , Bourmonl cl Joinvillc : il existe pour ce dernier particulièrement un cortulaire du xm* siècle.
Les titres de dix commanderies de l'ordre de Malte et de vingt-deux couvents sont conservés en partie.
.Au milieu de cette diversité de documents, beaucoup sont vraiment précieux : les bulles présentent des documents pour l'histoire des ordres religieux. Parmi les noms des donateurs , on remarque ceux des comtes de Champagne, des ducs de Bourgogne, des sires de Join ville, des seigneurs de Château - Vilain, de Vignory.de Reynel, de Clcnnont, d'Aigremont, de Choiscu*, noms qui comptent tous des illustrations
Une dernière série des archives historiques de la Haute-Marne se compose de quelques papiers provenant de l'intendance de Champagne, dont le siège était à Châlons-sur- Marne, des snbdélégations cl des éleclionsdo Chaumont, Langrcs el Joinvillc.
Cependant on doit déplorer, â l'égard particulièrement des documents qui se rapportent à l'intervalle compris entre 17f.O et l'époque de la création des préfectures, des pertes assez notables causées par la translation faite, à l'époque de l'invasion de iSlkt d'une partie des archives du département cl de celles des sous-préfectures dans la ville de Bar-sur-Aube, qui fut prise el reprise plusieurs foi.*.
L'élal actuel des archives départementales est satisfaisant. Le classement de la partie historique n'est pas encore complet, mais ce travail s'exécute avec un soin remarquable.
ARDBNNBS.
On n'a commencé qu'en 1839 un classement, après avoir approprié cl disposé convenablement on local; mais il a été impossible d'obtenir encore des résultais étendus.
Les papiers antérieurs à 1739, qui ne sont pas en grand nombre, proviennent de» anciens établissements religieux et de l'intendance de Champagne. Ils paraissent se rapporter aux administrations provinciales de Champagne, du Hainaul et du pays des Trois-Evêchés.
MEURTME.
Les archives de la Mcurthe n'ont pas conservé le dépôt entier des archives de la Lorraine. Une partie des documents les plus anciens, intéressant la couronne do France, a été transférée à Paris, et ceux relatifs au consul d'Etat de Lorraine qui existait sous le règne du roi Stanislas ûgureut dans les collections des archives du royaume. D'un autre rô:é, tout ce qui concernait la généalogie des ducs a été transporté à Vienne, lors de la cession de la Lorraine à la France. Cependant il reste encore un grand nombre de pièces qui, indépendamment des renseignements précieux qu'elles contiennent sur l'état du pays au moyen âge, sont des litres pour les habitants des quatre départements de la Mcurthe, des Vosges, de la Moselle et de la Meuse. Toutes ces collections avaient été réunies en dernier lieu dans les archives de Ja chambre des comptes.
On y trouve d'aborJ le trésor des chartes qui renferme les traités faits par les anciens ducs avec les autres souverains de l'Europe ; les acquisitions et titres divers de propriété des domaines qu'ils possédaient dans leur province ; les donations concessions, échanges, transactions de tous genres, entre le souverain et les particuliers et de particuliers a particuliers,- tant pour biens domaniaux que pour biens patrimoniaux Jcs fois, hommages, aveux et dénombrements rendus en différents siècles pour des terres titrées ; enfin des pièces en grand nombre et de toute espèce remontant au xir siècle, qui concernent la diplomatique, le droit public cl privé, et l'histoire de la Lorraine. Ces litres, dont quelques-uns remontent au xir siècle, remplissent 476 layettes. Des inventaires analytiques existant pour celtcséricde pièces forment 33 registres.
A celte même série se rattachent les comptes rendus par le receveur général des domaines el bois, depuis 1751 jusqu'à 1787 ; les comptes el casuels de la trésorerie générale, de 1697 à 1769, composant avec les pièces justificatives 294 registres et 250 liasses ; le recueil de* bénéfices du duché de Lorraine el de Bar, les litres el paniers des acquisitions et fondations faites par Manislas, roi de Pologne ; les registres de i h inicllerie.
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au nombre de 16V, contenant, «le 1473 à 1737, l'enregistrement de toutes les lettres pal -nies pour légitimations, reprises, confirmations d'acquêts , bénéfices , fondations , olfices , exemptions el affranchissements, confirmations , amortissements, privilèges, dons, concessions, grâces, remissions, pardons, permissions, commissions, chartes, créations de foires et marchés, traités, appointements , alliances, constitutions de rentes el assignations, édils cl ordonnances, états généraux, sauvegardes, confiscations , main-levées, acensemcnls, mariages, testaments et douaires, échanges, engageres, aliénations, errelions de biens en fiYfs , marquisats et baro nies, capitaineries, traités et accords divers.
Une autre partie, connue sous le nom d'archives de Lorraine, comprend les anciens comptes des revenus des domaines de Lorraine el de Bar de 1702, 1731, 17ôo el 1756 ; enfin une collection souvent consultée pour la conservation d'un grand nombre d'intérêts, qui se compose de plus de 4,500 déclarations fuites en exécution d'arrêts du conseil des finances de Lorraine, des années 1700, 1703 cl 1738, par des communes appartenant aux départements de la Meurlbe, de la Haut«- Sadne . du Haut et du Bas-Hhin , de la Mo* relie , des Vosges et du la Meuse, sur l'état de leurs biens, droits , usages, revenus, dette» aciiVcs el passives.
Les archives particulières de la chambre des comptes, qui était en même temps cour des aides el cour des monnaies, n'offrent pas moins de 4,810 articles, qui comprennent les arrêts et décisions du la chambre sur toutes matières, telles que actes d'acensements el de subrogations, arrêts d'entérinement, arrêts sur procès, sur requêtes, insinùa lions, etc., minutes de comptes des deniers patrimoniaux cl d'oclrois de 1699 à 1788.
Parmi ces documents, qui sont écrits dans les langues française, latine el allemande, il se trouve quelques pièces historiques qui se rapportent tant aux rois de France qu'aux dues de Lorraine cl du Bourgogne.
Les papiers des anciens établissements religieux composent 800 liasses couc rnanl vingt abbayes, entre lesquelles on distingue celles de Domèvre, Haule-Seitle, Nancy, Flavigny, Lay-Saiut-Christophe, Roiières: plusieurs chapitres ou col égiales, en particulier la prim itiale de Nancy et les chapitres de Fénétrange, Lunéville, Saint-Pierre de Mrtr, diverses commanderies de l'ordre de Malte et soixante couvcnl9, prieurés ou congreg \lions
Il paraît qu'à l'époque de la révo'ulion on transféra à Paris une partie des papiers de l'intendance de Lorraine, mais on a conservé à Nancy des actes relatifs à la partie militaire et aux bâtiments domaniaux.
Il s'en faut que toutes les richesses historiques contenues dans les archives de ce département nient été mises au jour : la plupart det collections ne sont connues' qu'en masse. Vers 1820. un effort avait été fait pour explorer la partie historique, et mettre en ordre les documents modernes, mais Le
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dépôt retomba bientôt dans In confusion. En 1837, les papiers de toutes les époques étaient entassés pêle-méle sans aucun inventaire ni répertoire , même pour les collections qui sont consultées le plus fréquemment, telles que celles des procès-verbaux de vente et d'estimation des biens nationaux. On n'a pu v,ablir encore qu'un ordre général; mais les
cmx, divisés en plusieurs parties et expoès nu danger presque continuel du feu, ne sont pas convenables.
On ne doit pas oublier*de mentionner qu'il existe au greffe du tribunal de Toul des papiers provenant de l'ancien évéebé de celle ville, et qu'il serait à propos de réintégrer au dépôt actuel du département.
MEUsB,
La partie Historique so compose princina- I ment des archives de l'ancienne chambre des comptes du Barrois. On porte à plus do le nombre de volumes ou liasses que comprend cette collection. Les comptes des anciens comptables du Barrois, dans l'intervalle de 1318 à 1670, forment une suite do registres dont les plus anciens sont en parchemin. Les papiers des receveurs généraux, prévôts, châtelains, gruyers et célér.ers du Barrois y sont joints, ainsi que des aveux et dénombrementsvde seigneuries.
Une collection de documents relatifs aux anciens établissements religieux renferme un assex grand nombre de chartes des xji* i l sur siècles, quelques lettres particulières du cardinal de Lorraine et des princes lorrains de la fin du xvr siècle et du commencement du xvii0.
On signale des archives d'ancienoes mai' sons conventuelles qui n'ont pas été- transférées au chef-lieu : le tribunal deCommcrcy, en particulier, conserve arec les archives judiciaires les papiers de divers établissements religieux qui avaient leur siège dans l'arrondissement.
Le classement des archives départementales a été entamé en 1836 <culcmcnt; mais, à cause de l'insuffisance des allocations, eu îravail n'a pu recevoir qu'uuc Çaiblc impulsion.
MOSELLE
Jusqu'en 1839, les archives de la préfecture avaient été délaissées dans un désordre complet et en fort mauvais état. Un triage par masses a été entamé depuis moins de deux an».
oi.0 cartons contiennent environ 40,000 pièces, dont la plus grande partie parait être relative aux anciennes corporations religieuses. Quelques liasses proviennent de l'ancienne intendance, do l'ancienne maîtrise dis eaux et forêts et de la chambre de* comptes de Nancy, dont un décret impérial de 1803, exécuté en partie seulement, avait ordonné de diviser les archives entre les départements intéressés.
Un arré:é préfectoral de 1818 avait prescrit aux commune- de se procurer une armoire fermant a cler, pour y déposer leurs archives Cette disposition leur a été rappe-
lée eu 1836, cl elles ont reçu l'invitation derédiger des inventaires : il s'en est suivi quelques bons résultats, cl des copies.dcs in» ventaires ont été déposées dans les sous-préfectures.
VOSGES
Le département des Vosges faisait partie du duché de Lorraine : aussi les documents principaux qui intéressent son territoire se trouvent à Nancy, elcVst là que ses habitants vont les consulter.
Les documents propres au département concernent l'évôché de Toul, les abbayes do Moyen- Moulier, de l'Etanche, deBonfays, d« Murcau, do Etival » du Saint-Mont, de Saint» Mansuy, de Ftabémont, de Sainte-Glossinde de Metz, de Senones et d'Aulrey ; en outre les chapitres d'Epinal, Remiremonl, Darney et Sainl-Dié; enfin la commanderie de Robécourt. Les litres les plus anciens remontent au xv* siècle ; -quelgues autres papiers sont » relatifs à des seigneuries et a des communes; il s'y trouve des documents sur les forêts, les terrains communaux, et aussi des renseignements statistiques sur les haras, les manufactures, les usines, les routes, etc.
L'autorité départementale a pris soin de maintenir en ordre les archives : elles se trouvent dans une situation satisfaisante.
BAS-nnlx.
On entreprit vers 1820^ mais à peu prêt sans résultat, un travail dans les archives de ce département. Ou a songé, en 1838, à lo reprendre; mais le dépouillement a clé limiio d'abord aux papiers administratifs. C'est seulement depuis 18V0 qu'un archiviste a été attaché à la partie historique. Une première exploration a fait reconnaître qu'il se (rouvo dans ce dépôt un grand nombre de documents d'Un haut intérêt pour les pays compris dans l'ancienne circonscription de l'Alsace.
Les archives cc< lésiasliques paraissent so rapporter à environ douze abbayes, dix chapitres, quatre commanderics cl quinze communauté» secondaires.
La plus importante de toutes les collections est celle de l'évéchéde Strasbourg, dont les litres comprennent toutes les matières ecclésiastiques et les rapports soil spirituels, soit temporels des évoques. Des chartes nom* breuscs, depuis celle de la fondation de l'abbaye d'Eschau (781), se succèdent de sièclo en s:ècle. Les empereurs, Louis le Débonnaire, en 816, 817, 823, 833 et 837 ; Lolhaire, en 8to; Louis le Germanique, en 85B, ont donné des chartes qu'a conservées le chartticr de l'ôvéehé. Il s'y trouve également grand nombre de bulles de papes et de lettres impériales conférant des privilèges et des béuéflcos aux villes, aux c<»uvt;nls, aux membres de la noblesse, au clergé d'Alsace. Au xiii* siècle, les chartes allémaniques Se mêlent aux actes en latin.
Les autres collections qui semblent devoir être les plus fécondes sont celles qui concernent le prand chapitre et le grand-chœur di» Strasbourg; le chapitre de Ncuwiller et )e> ulb j,s de Mumouticr, d'iibeisoiùiislcr,
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ri'Andlau; les chapitres de Haslach, de S ivrrne, de Uoguenau cl d'Altorf; les abbajes de S.iint-Jean des Choux, de Ncubourg, de Stiïrzelbronn; la chartreuse et le collège de Molsheim; les différents chapitres de Strasbourg, tels que Saint-Pierre le Jeune, Saint- Pierre le Vieux, Sainte- Barbe, Saint-Etienne, Sainte-Madeleine, Sainte-Marguerite; l'oratoire de la Toussaint; les couvents de Haguenau , les dominicains de Schelestadt. 11 y a aussi des titres sur l'évéché de Spire, les abbayes de Scbwarlzach et de Gengenbach, dans la Forêt-Noire,
On trouve même, 'dans ces chartriers d'abbayes , des documents qui semblent ne pns appartenir à leur objet ordinaire; c'est ainsi que certains papiers de l'abbaye de Neubourg »e rapportent à la navigation du Rhin dans le xiv siècle.
Une autre partie des archives se compose de documents concernant l'ancien Hitler- . Hauss ou directoire de la noblesse de la basse Alsace, les villes impériales, le duché de Deux-Ponts, le comté de Hanau-Lichtemberg et diverses autres seigneuries.
Une dernière collection est celle de l'intendance de Strasbourg et des subdélégations, depuis la réunion de la province au royaume. Il s'y trouve des pièces importantes sur les biens, les droits et les revenus des communes; sur les cours d'eau, les forêts, les fiefs, les ponts et chaussées, le cadastre, les fortifications, les manufactures, les usines, les haras, les monnaies, la navigation du Rhin, l'état des jésuites à l'époque de leur suppression en Alsace , celui des juifs, les procès intentés dans le bailliage de basse Alsace, le produit des récoltes et le commerce des grains, enfin sur toutes les diverses branches de l'administration des intendants. • Le local des archives départementales du Bas-Rhin consiste dans uue vaste galerie : des précautions bien entendues ont été prises pour la sûreté du dépôt.
■AUT-nHI*.
La partie ancienne de ces archives forme une masse considérable de pièces dont la plupart sont en langue allemande. On y remarque les titres de quatorze abbayes; les plus anciens appartiennent à celles de Pairis, Masscveaux, Oltmursbeim, Andlau, Alspach et Murbach : un des diplômes de cette dernière abbaye remonte àVan726. On trouveen outre les archives des chapitres de Colmar, Belforl, Tbaon, Saint-Diez, Sainte-Ursanne, Nancy, dedix-huit couvents et prieurés, de différentes commanderies de l'ordre de Malte et de l'ordre Teolonique, de trois établissements de jésuites, enfin quelques documents relatifs aux évéchés de Strasbourg et de Bâlï. Dans ces collections sont rassemblés en grande abondance les litres de propriété, privilèges, baux, concessions de pâturages, délimitations de forêts, cantonnements, etc. Un intérêt historique s'attache à des exemptions ou privilèges émanés des empereurs ou archiducs d'Autriche. Une autre série de documents est relative aux anciennes seigneu-
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ries, à celles entre autres de Ribeaupierre et de Riquewihr et au comté de Horbours*. On y trouve les droits des seigneurs, ceux de bourgeoisie et de manance, l'établi sseuienl des corporations d'arts et métiers : quelques documents appartiennent au xiir siècle.
Une collection qui intéresse l'histoire est celle des titres, actes et papiers d'administration de la régence impériale d'Ensisbeim sous la domination de l'Autriche depuis 1523, contenant des pièces' relatives aux guerres soutenues par la maison d'Autriche dans l<-s xvr et xvn* siècles; les traités de paix, concordats et négociations entre les Suisses et la maison d'Autriche au xvii* siècle; enfin 1rs actes concernant les affaires militaires, les monnaies, les mines et les impôts.
Les pièces de la régence royale de Newbrisach, sous ladominaiion française, forment encore une collection analogue qui contient des documents relatifs à la conquête de l'Ai* sace par les Français.
On s'est occupe depuis pins de vingt ans d'établir l'ordre dans les archives départementales. D'abord l'administration des domaines y attachai ses frais, pendant plusieurs anuées, un archiviste pour rechercher les titres nécessaires à la défense des droits du fisc. Depuis 182b, le conseil général a accordé une allocation annuelle : il existe un classement et même un inventaire pour une grande partie du dépôt; mais le local, quoique d'une construction récente et bien disposée, n'est pas assez spacieux.
Quelques petites villes ci-devant impériales sous la domination de l'Autriche oui conservé, dans leurs archives, des documents relatifs aux franchises et droits qui leur avaient été anciennement concédés : le plus important des dépô s de ce genre est celui de Colmar.
SEINE
Les archives de la Seine ont toute l'importance qui s'attache aux documents qui concernent l'administration de la ville de Paris. Mais il ne s'en trouve guère qui remontent à une époque plus ancienne que la foruiatiou des douze municipalités. Les archives du royaume ont reçu, par suite de l'opération du triage des tilres, le dépôt des papiers divers provenant des ancieus établissements. Sous l'Empire, une grande partie des documents relatifs à l'époque de la révolution y ont été également transférés.
L'organisation des archivesdu département de la Seine remonte à l'année 1817 : un bureau spécial des archives est établi depuis celte époque.
SEINB-ET-OISB
Le conseil général de ce déparlement fixa, en 1832, son attention sur la situation alors peu satisfaisante des archives. 11 demanda qu'on lui rendit compte des moyens de l'améliorer, et l'année suivante il vola des fonds. Le local est vaste et les dispositions matérielles qu'on y a établies sont convenables. Un grand nombre de documents, surtout parmi les papiers administratifs dout la
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masse est considérable, oui été cla ssés par séries partielles; mais -la méthode générale du classement, pour être régularisée, nécessitera un travail ultérieur.
La partie historique se compose d'une grande quantité de liasses et titres qui se rapportent à près de 80 établissements religieux. Ce sont, d'une part, 25 abbayes, parmi lesquelles on .doit citer celtes de Saint-Louis de Saint-Cyr, de Long-Pont, de Rojaumont, d'Yères, des Vaux-de-Cernay, d'Argenteuil, de Poissy, de Mauhuisson, etc.; d'autre pirl.les chapitres de Linois, Lozarches et Notre-Dame de Poissy ; 11 prieurés, 40 couvents ou congrégations et 2 commanderies.
D'autres collections proviennent des saisies faitcS dans les maisons d'émigrés; la principale se rapporte à l'ancien marquisat de Brun «y.
SBIWB-BTIIAEÎIB.
Les archives de ce déparlement ont reçu un premier classement par divisions générales de matière», mais le dépouillement et les invent lires ne sont que commencés.
Les documents antérieurs a 1789 comprennent des titre s d'anciens établissements religieux, parmi lesquels on remarque les abbaye» de Faremoutiers, Chelles, Fontainelos-Noucs, Jouarre, Saint-Pierre de Lagny, Barbeau, du Lys et des Bénédictins de Melun; les chapitres de Saint-Martin de Cbampeaux et de Saint-Etienne de Meatrx, etc.
11 se trouve des registres et plans terriers, aveux, dénombrements et pièces féodales concernant environ 150 domaines seigneuriaux, dont les principaux étaient le duché de Nemours et la terre de Nangis.
Plus de 1,000 pièces de plans ou procèsverbaux de délimitation proviennent, pour ce qui concerne le déparlement, d'un arpentage des paroisses du ressort de l'ancienne intendance de Paris.
Des minutes anciennes de quelques notariats ou greffes ont été réunies aux archives départementales.
IURl-ET-Ln|RB.
Pendant longtemps les archives ont été à peu près totalement négligées, et il était résulté d'un changement de local une confusion telle, que toutes recherches étaient impossibles. C'est depuis peu d'années qu'on s'est occupé d'y rétablir l'ordre. L'administration du département y a fait récemment réintégrer de» pièces fort importantes, au nombre de plus de 200, qui en avaient été soustraites, et parmi lesquelles on distingue dos lettres autographes de H nri IL de Catherine et de Marie do Médias, et des titres fort anciens.
La partie la plus considérable des archives historiques est formée des litres et papiers «les établissements religieux de l'ancien diocèse de Chartres : ceux du chapitre de celle ville composent la série la plus importante, c'est-à-dire environ la dixième partie des documents anciens. Il s'en trouve également de l'ancien évéché, puis de diverses abbayes.
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entre autres de celtes de Saint-Chéron lès Chartres. Saint-Jean de Chartres, la Madeleine de Châleaudun, Saint-Vincent des Bois, Claire-FontainecSainl-Père en Vallée, Josaphat, Bonneval, Coulombs, Thirou, Siint- Avil, près Châleaudun. Les chartes el bulles sont en assez grand nombre : on dislingue particulièrement une charte de Charles le Chauve (870) et plusieurs du xr* siècle, entre antres des rois Robert et Henri I".
Quelques collections proviennent des émigrés, des labellionages et greffes seigneuriaux, des anciennes administrations des forêts, aides et gabelles, cl des communautés d'arts et méliers.
ILLE-ET- VILAINS
Les archives de ce département sont un dépôt immense dans lequel ont été versées, lors de la révolution, une grande partie des archives de l'ancienne Bretagne.
Elles comprennent : la tenue des étals provinciaux depuis 1567 jusqu'à 1789, l'intendance de Bretagne, les subdélégations, le bureau des finances, l'administration des monnaies et les diverses juridictions supprimées, enfin les évéchés, les abbayes el un grand nombre d'établissements monastiques.
Dix vastes salles, dans les combles du palais de justice de Rennes, et de spacieuses armoires dans les corridors, sont encombrées . par ces collections, qui n'ont jamais été classées, ni même Touillées, et dont les richesses sont inconnues. Sous la restauration, des papiers en grande quantité ont été vendus sans discernement, d'autres plus récemment ont été lacérés par des employés temporaires. C'est en 1837 seulement qu'un bureau spécial pour les archives a été formé; mais le personnel ne suffit qu'à peine au classement de la -partie administrative, et dans l'état actuel on ne prévoit pas encore à quelle époque l'exploration de la partie historique pourra être commencée.
LOIRB-IN FÉRIBOEB.
La grande étendue et les dispositions convenables du local des archives offrent les facilités désirables pour en faire on bon classement, mais l'administration n'a pas eu encore les moyens d'organiser un personnel suffisant.
Les documents antérieurs à 1789 composent une masse considérable provenant en grande partie de la chambre des comptes qui avait son siège à Nantes avec les généraux des finances el les trésoriers de France, quoique les états et l'intendance de la province fussent à Rennes. En premier lieu, 370 liasses et 52 registres comprennent les aveux des domaines, maisons, fiefs el terres nobles relevant du roi pour toute l'étendue de la Bretagne ; puis les comptes de la recette générale des domaines cl bois, de 1670 à 1754; les comptes généraux des finances depu s 1692, ceux des étals de Bretagne daus le xviii' siècle el des receveurs des villes et commun. nu tes. Diverses collections de regis-
titres comprennent lescnsiisincnicuts, ventes, Hritalions, etc., les anoblissements cl francs lli'fs les noms cl armoiries d<- la noblesse «le
Bretagne. Ceux qui portent le nom île maniements contiennent, d • 1350 à 1799, IV lire-
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mires, 10 chapitres,. 12 hospices, 211 chapelles ou chapelîcnies, et 293 fabriques.
FINISTÈRE
Les archives départementales occupent ci>tremen7 des é t ils ^ lettres patentes i l or- deux locaux séparés : la partie moderne se donnances, arréis du conseil d'Etat, lettres trouve à la préfecture; la partie ancienne,
d„- noblesse, provisions de charge* militaires ou civiles, levées d'impôt on octrois. Les registres de la c hancellerie de Bretagne s'étendent de 1540 à 1790.
Parmi les documen's les plus précieux sont ceux qui se rapportent aux anciennes réformalions des domaines. La dernière de ces opérations, qui eut lieu en 1G76, est comprise dans une collection de 490 volumes, qui con
reléguée dans les combles du palais de justice, y remplit 46 vastes armoires à étagères. Malheureusement le personnel ne répond pai a l'importance du dépôt ni à ses besoius. On sait d'une manière fort imparfaite qu'il s'y trouve des documents qui émauenl des étals du la province de Brelagno, des diplômes et actes des ducs de la province et des titres d-j leurs domaines, des aveux cl hommage*» de
tiennent tant les déclarations que les sen- seigneuries rendus à la chambre des comptes tences rendues à ce sujet; 18 registres Tor- de la province.
ment en outre les inventaires de celte série. Les archives ecclésiastiques conccrnenl les Les familles dont les litres de propriété ont évéchés de Ornouuillcs, Léon, les grandes été perdus pendant la guerre civile trouvent abbayes Je Cornouailles, Léon, Lande vendons ces aveux une foule de renseignements nec, Sainte-Croix de Quimpcrlé, le Reliée, précieux concernant leurs propriétés. Daoulas; les collégiales, prieurés, chapelle-
La chambre des comptes, ayanl existé dès nies, elc.On espère trouver, parmi les 10,000 le xv siècle sous les anciens ducs de Brela- articles dont se compose cette partie, les rengne, a conservé leurs archives qui conlicn- seignements les plus curieux sur l'histoire ncnl leurs actes publics, transactions, chartes de la propriété et du colonal dans les temps et négociations diplomatiques. On a distingué reculés, dans ces collections divers manuscrits intéressants pour l'histoire, tels qu'une charte d'Alain, duc de Bretagne, en 1088, touchant le rang cl séance des évéques et seigneurs; les reconnaissances et aveux faits par les barons el seigneurs de Bretagne au duc Jean, en 1294, de tous les hommes de guerre qu'ils devaient lui fournir; un recueil dédits et lettres patentes des ducs de Bretagne au xur siècle; un dénombrement des feux delà province au xv', enfin des le lires patentes el édils des rois de France el même des arréis du parlemeul de Bretagne.
La partie des archives provenant des anciens établissements ecclésiastiques comprend les litres de l'évéïbô de Nantes, du chapitre de la cathédrale, de plusieurs abbayes et notamment de celles de Sainl-Fioreiit le Vieil, Bnzai, Sainte-Marie, Verlou, Marmoutiers, de 7 prieurés el de 25 communautés, congrégations ou confréries.
Le reste des archives anciennes ne se compose que de quelques dossiers provenant de
11 existe encoro dans les archives du Finistère beaucoup de documents d'un haut intérêt pour l'hisloire municipale des villes de la contrée, notamment de Quimper, Saiut- Pol et Morlaix, cl qui n'ont pas été insérés dans l'histoire de Bretagne parce que les Bénédictins, auteurs de cette histoire, n'avaient pas eu accès dans les archives municipales; on en trouve même, à l'occasion de Brest, qui concernent la compagnie des Indes. Quelques documents sont encore relatifs aux communautés d'arts et métiers, aux anciens tabellionagcs, aùx anciennes affaires du ressort du parlement et des juridictions de la province.
MORBIHAN
Les archives de ce déparlcment onl é é mises en ordre, quoique les dispositions du local ne soient pas favorables.
Les papiersanciensconcernent les abbayes de Sainl-Gildas de Ruys, de la Joie el de Lanvaux, le chapitre de Vannes et 58cornniu-
k i i i a i ! n V Va n lÂ « a i h ' i • n iu*r 1 1 î i » naulés, ch.ipel Ic.iics, prieuré», fabrique» ou la subdélégation de Nan es, e . d un certain M , ; J, t encor£ d Jcblvet
nombre de juridictions seigneuriales. ? principauté de Gucméné et ,1e diverses
CÔTES-DU-NOBD.
La démolition des bâtiments de la préfecture avant donné lieu, dans le cours de Tannée 1840, à un déménagement intégral des archives, qui d'ailleurs avaient été jusqu'alors en désordre, le travail du classement reste à faire en entier. Indépendamment de» papiers administratifs ou féodaux , ceux des anciens établissements religieux forment une masse considérable à laquel'e onl concouru l'évéché cl le chapitre de Saint Bricuc; 19 abbayes, entre autres celles de Beauporl et de Lanlenac; 52 couvents, 14 prieurés, 3 comtnanderies, 4 collégiales, entre autres celle de Saiul-Guillaumc, 3 collèges, 3 ïémi-
pnncipai
seigneuries, el des papier» d'émigrés provenant de 147 familles.
SARTRE.
Il n'y a que deux ans qu'un archiviste est attache au dépôt des archives de ce département ; jusqu'alors on ne s'était jamais occupé sérieusement de* les classer. Le travail a été commencé en 1838 par un élève de l'école des chartes, qui a établi dans la partie historique un ordre général. Des litres irnportauls en assez grand nombre ont été découverts.
Les archives ecclésiastiques contiennent beaucoup de documents précieux sur l'administration spirituelle el temporelle du diocèse du Mans. Ollc série comprend le secré-
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t.irial de l'évéché, de 1528 à 1572; le greffe «les insinuations ecclésiastiques du diocèse, les registres aux délibérations de la chambre ecclésiastique dans le xvnr siècle, et divers documents relatifs à des questions bénéficiais, aux aliénations du temporel, aux taxes du clergé; viennent ensuite quelques débris des archives particulières de l'évéché depuis le xvir siècle.
On a retrouvé, mais par fragments, quelques papiers provenant de l'église cathédrale de Saint-Julien etqui remontent au xvsièclc. Le chapitre de l'église de Saint-Pierre la Cour a fourni des registres des xvr, x\ir et xvnr siècles.
Les nombreux litres domaniaux et féodaux des abbayes de Saint-Vincent, la Coulure, Bcllebranche, l'Epau, Gué de Launay, Estival en Charnie, Mélinais, Bonlicu, N. D. de Champagne, attestent toute la puissance de ces abbayes; quelques-uns remontent au xne siècle, la plupart cependant ne datent que du xv\ C'est aux abbayes célèbres de Marmouliers de Tours, Fontevr.ioli et Persoigne, qu'appartiennent les chartes les p!us nombreuses et les pins dignes d'intérêt ; environ 40 remontent aux xu* et xnr siècles.
Différents titres et pnpiers se rapportent à une vingtaine d'autres maisons religieuses, abbayes, ordres mineurs, séminaires, hospices, commaurierics, et à environ GO prieurés; il en est qoi appartiennent au xr siècle.
Les archives civiles ont, beaucoup plus que les archives' religieuses, souffert des ravages de la guerre civile. Pendant que d une part lesautorités républicaines faisaient brûler les papiers féodaux, les Vendéens, à litre de représailles, brûlaicnt-les archives muuicipalcs. A l'époque où ils surprirent le Mans, une partie des archives départementales servit à chauffer leurs bivouacs; en outre, de 1804 à 1810, des dépositaires infidèles ont vendu beaucoup de chartes et de parchetnius. Le peu de terriers, aveux et autres titres concernant l'ancicu étal féodal du pays qui restent encore ne remontent pas au delà du xiii* siècle.
Par suite de ces mêmes dévastations, la mairie du Mans n'a conservé de ses anciens titre» qu'une charte donnée par Louis XI en J V8I, et divers registres du xvnr siècle concernant l'administration cl la juridiction municipale.
Les archives communales *>nt été explorées, mais il parait constant que la guerre riwle n'a épargné qu'un bien petit nombre des documents qui intéressent l'histoire de la outrée. ■
MAINS- ET LOIRE
Les masses considérables de diplômes et titres, plans, registres et papiers anciens que contiennent les archives départementales n'ayant pas été entièrement débrouillées, on ne peut en indiquer le contenu qu'en partie. On y distingue les titres du fief du roi à cause de son château d'Angers, les papiers de l'évéché et du séminaire d'Angers, ceux de 17 abbayes, et particulièrement de celles de
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Saint-Aubin, Saint-Nicolas, Saint-Serge, lion* ceray, Fonlevrault, le Pcrray, Saint-Florent prés Saumur, Saiut-Georgcs sur Loire, S liul- Maur. Une charte de Pépin, roi d'Aquit iinc, de l'année 848, a été conservée. D'autres papiers concernent 15 chapitres, entre autre* lechapilrecalhéJraldeSaintMaui ire, 26 couvents ou congrégations, environ 50 prieurés cl un grand nombro de cures, chapelles et fabriques. Il est resté, de l'ancienne université d'Anjou, des documents curieux. Enfin, diverses collections de litres sont relatives à d'anciennes seigneuries et intéressent beaucoup de communes. Quelques parties seulement de ces archives anciennes sont en ordre; mais la confusion y est grande en général, surloul au milieu de papiers nombreux qui se trouvaient à Saumur en 179:1, lors de la prise de cette ville, et qui en furent évacués précipitamment. Quaiil aux administrations antérieures A 1789, on n'a conservé qu'à peine un petit nombre de documents relatifs à quelques ftuhdélégaliuns. Le conseil général, ayant remarqué cette lacune, a émis le vœu que l'on recherchât ceux des papiers de l'intcudance de Tours qui aurait ut dû, aux termes de la proclama lion du 20 avril 1790, être remis an département du Maine-et-Loire, afiu qu'on les lit rétablir dans ses archives
Le dépouillement do la partie historique a élé confié técemmenl à un élève de l'école des charte*.
Les archives de l'administration départementale ont reçu un classement, mais sans qu'il ail élé fait d'inventaire.
On se propose d'opérer dans le local des .-iiuélioraliuus dont le conseil général a reconnu le besoin.
MAYENNE
Il parait qu'à différentes époques la mise < n ordre des archives a été entreprise, mais ces travaux sont demeurés imparfait*, ei les traces en ont à peu près disparu. L'administration départementale a demandé en 1839 un élève de l'école des chartes, qui a consacré plusieurs mois à faire un classement général; mais le classement par détails reste a faire en entier.
Les archives anciennes ne sont pas considérables, ayant été détruites à l'époque de la révolution parles Vendéens etleschouans, qui passèrent trois fois A Laval vers la fin de 1793. 11 reste quelques papiers relatifs aux derniers seigneurs , aux monastères et aux anciennes impositions dcChàteau-Gontier. On trouve aussi des documents aui concernent les guerres de la Vendée.
vienne.
Les archives de ce département , dont la partie ancienne comprend environ 4,000 liasses et plusieurs centaines de terriers et registres, sont au nombre des collections de département les plus précieuses, à cause de la haute antiquité d'un certain nombre do documents originaux qu'elles renferment.
Divers établissements religieux anciens, et la plupart importants , le grand prieuré d'A-»
quilainc de Tordre de Malte, et l'intendance jusqu'à 1805. Depuis cette dernière époque, du Poitou sont les trois origines de ce dé- des déplacements réitérés avaient rendu la pôt. confusion complète; on ne s'occupe d'un dé- La division relative au clergé, qui est la pouillcincnt que depuis 1838. plus riche, embrasse les archives de l'évé- On conserve aux archives de Niort des lU « hé de Poitiers et du chapitre calhèdral ; de 1res qui paraissent remonter jusqu'au xiu» 5 collégiales, au nombre desquelles celles siècle, époque où des franchises municipale Saint- Hilaire le Grand, de Saint-Pierre les ont été accordées à cette ville, le Puellier, Sainlc-Radégonde et Notre- . Dame la Grande de Poitiers; des abbayes
de Montierneuf et la Trinilé de Poitiers, De nombreux déplacements à diverses
Noaillé, Sainte-Croix , Saint-Cypricn, Saiul- époques avaient eu pour résultat d'inlro-
Savin, Fontaine-le-Comle , la Mercy-Dien ; duirc dans les archives départementales le
en6n , d'un nombre considérable de cou- plus grand désordre.
vents ou prieurés, cures ou chapelles. Le Le conseil général a fait disposer en 1839 rharlrier delà collégiale célèbre de Saint- un local convenable et isolé; maïs comme Hilaire-lc-Grand renferme 77 chartes anté- on n'a fait que commencer on classement Heures à l'an 1100 : sur ce nombre, 7 sont sommaire, une grande partie des documents du ix* siècle, 42 du x% 27 du xr ; il en est n'est pas encore connue. On sait seulement qui proviennent des rois Charles le Chauve, que parmi les papiers des anciennes mai- Eudes, Louis d'Outremer, des comtes du g0ns religieuses il se troqvc des chartes du Poitou et des papes. Le chartrier de l'abbaye %v et du xii* siècle, et de précieux ca/tulaide Noaillé possède 3 chartes originales de la res qui proviennent des abbayes de Sainte- Gn du vin* siècle, lOdu ix',el un grand nom- Croix de Talmonl , de Saint-Jean d'Ororcbredux*. tiers, de Bois-Grolland , de Jtforeilles, do Les archivesdu grand prieuré d'Aquitaine, Saint-Michel en l'Heroi. Quelques documculs dont le ressort comprenait, indépendant- sont relatifs au chapitre de Luçon , aux jément du Poitou, l'Angoumois, l'A unis, la mites et au collège de Fontenay. Saintonge , la Bretagne, le Maine, l'Anjou et Au nombre des archives des seigneuries , la Touraine, concernent 35 commanderies on dislingue celles de la principauté de Talprincipales, desquelles dépendaient un mont, qui contiennent , arec des titres de grand nombre de commanderies de second propriété, des pièces de procédure dont ordre. Il s'y trouve peu de chartes ou privi- quelques-unes ont rapport au procès de léges anciens, mais un grand nombre de Philippe de Connûmes avec les La Trépieces relatives à la conservation et à laper- mouille.
ception des revenus des commanderies, for- a Thooars, les pièces originales du profilant en tout 1,500 articles, dont 300 ter- cès d'Urbain G randier ont été conservées en riers ou inventaires. totalité. _
Les papiers du bureau des finances et de indrs-bt-loihe.
l'intendance ayant été eo partie brûlés en .
1793 ne forment pas de séries complètes; , Comme la généralité de Tours comprenait
leurs dates ne remontent guère au delà du lj. provinces de Touraine d Anjou, du
«vu* siècle : il y a moins Je 300 articles. Maine et «nejMrtioo du Poitou , il i existe à
Une collection qui offre beaucoup dinté- Tours des documents relahfs à i toute . ces
rêl est celle des aveux et dénombrements provinces. On trouve une série de 87 reg s.
rendus au roi , et une autre , recueillie dans r« <!e lettres patente, de nos ro is depu»
un précieux manuscrit sur vélin, d'aveux 163? J?«iy * 178r9 ï 8o au fe> ro&!s,res c}fâ
aux comtes de Poitou Banl 1 élal des fi»311"8 du roi depuis 1017
L« Tel ves de 'administration départe- j«iq»,« «<»5 50 liasses renferment de»
men.ale avafent été mises partiellement en litres curieux sur l'état des corpore «uns
ordre.il y a douie ans environ ; mais tout industrielles . depuis le xiv siècle, dans
le reste du dépôt se trouvait dans un état cs ^ d» Il
déplorable d'encombrement et de confusion, if Loudun,. Chioon , Amboise U
Le classement de la partie historique a été tour*' , .
commencé avec succès depuis cinq années On remarque 30 registres et un grand
par un élève de l'école des chartes 1 le con- « '«v-ntaires de fois ei hommages
seil général a volé do. fond» pour un agran- J« chAie-u x ro 1™*™^*™ ? ™™'[
d.sspmp..! inr int de ,a* généralité , et dont il en est qui nppar-
dissemeul des locaux. i jeûnent au département de Loir-et-Cher , de
DBUx-sfcvRU. l'Indre et de la Vienne, savoir : Tours , le
Un violeut incendie a consumé en 1805 la ««»■•• Amboise, Moniricbard Châlillon-
presque totalité des archives et, entre aulrea sur Indre, Loches, Laugeais, Cbinon , Lou-
documenls , des chartes d'anciens établisse- dun ♦ elc
menls religieux qui remontaient au xiti*siè- Les archives des établissements religieux
cle, uu grand nombre de procès- verbaux de réunissent des documents dont l'intérêt est
vente des biens uationaux et tous les régis- plus grand encore. En première ligne était
très de l'étal civil qui y avaient été déposés, la célèurccollégialedeSaint-Marliude Tours,
Les papiers les plus aucieus ne remontent qui comptait au nombre de ses chanoines et
qu'à 1790 et sout en fort petite quautilé de ses abbés des archevêques, des rois et des
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papes ; puis le grand monastère de Marmouticrs dont l'origine est anlérirure à la monarchie française et qui passait pour le plus ancien des Gaules ; le chapitre de Suint- Gralien et les abbayes de Saint-Julien, de Bourgueil , de Cormery , de Beaulieu, etc. On a découvert une charte de Louis le Débonnaire (837), 10 appartenant au x* siècle, parmi lesquelles 2 du roi Hugues-Capel; 18 du xr, et un plus grand nombre des siècles subséquents.
Ces archives avaient été, jusqu'en 1837, à peu près entièrement négligées, des soustraitions fâcheuses y furent commises. Ce ' fut dans la session de 1837 que le conseil général vota des fonds pour un classement qui se poursuit avec activité.
Ces archives, très- considérables , et dont l'ensemble forme environ 60,001) liasses , intéressent non -seulement le Cher, mais l'Indre et la Nièvre, qui faisaient partie de l'ancienne province du Berry. Elles sont trèsriches en documents du moyen âge, qui remontent jusqu'au xi* siècle et qui ont appartenu à près de 400 établissements dont les biens ont été vendus en vertu des lois révolutionnaires. On y remarque les litres et papiers de l'archevêché de Bourges et des domaines qui en dépendaient , ainsi que des séminaires, les chartriers du chapitre royal de la S .iule Chapelle de Bourges et de l'ancien chapitre de S linl-Elicnne, ceux des chapitres de Saint- Ursin, Noire-Dame de Salles, du Château, de Saint-Pierre le Puellier, de Lerct , de Linière* , de Châieau-Meillant, de Culan, de Cbâieauncuf-sur-Cher , des Aix-d'Angillon , de Mehun, de Dun-le-Roi et de Sancsrgues. Les abbayes dont les archives onl été conservées sont celles de Saint- Sulpice , de Saiul-Ambroix , de Bussière , de Saint-Laurent , de Sainl-Salur, de Noirlac, de Ch- zal-Benott, de Massay, de Notre- Damc-des- Pierres , de Notre- Dame-de-Puy Ferrnnd, de la Vernussc , de S tint Genoux, de Saint-Pierre de Vierxon , de Loroy, d'Orsant , de Charcnton , de Chalivoy , de la Prée et de Fonlmorigny. Ou trouve encore dans la même série les archives de 5 cotumanJeries, 20 couvents et d'un grand nombre de prieurés, cures, chapelles, hospices , maladreries et aumôneries. D'autres collections importantes onl été laissées par l'ancienne et célèbre université de Bourges, le collège Sainte-Marie de Bourges et diverses seigneuries. Des documents d'un haul intérêt proviennent encore de l'ancienne intendance du Berry, du bureau des finances, auquel élait joint le dépôt des aveux , hommages et dénombrements qui relevaient des propriétés du roi dans le Berry, enûn de l'administration provinciale. En outre, les archives départementales ont reçu , en vertu d'une décision du minisire de la justice, le dépôt d'anciennes minutes de notaires.
Lu mise en ordre des archives a fixé depuis un certain nombre d'années l'attention Ue l'autorité départementale, il y existe uu
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classement , mais il s'en faut beaucoup encore qu'on ait obtenu tous les résultats désirables.
Les archives de la mairie de Bourges possèdent des litres qui remontent à la fin du xv» siècle, des lettres autographes de rois, des copies de chartes et les délibérations municipales.
INOBB.
Le conseil général vota, vers 1820, des fonds pour un classement qui s'exécuta en partie , néanmoins , en 1837, les archives se trouvaient dans une confusion telle que presque toutes les recherches étaient sans résultat. Depuis cette époque, un local vaste et commode a été disposé et l'on a commencé une première mise en ordre.
1,200 liasses environ de documents proviennentdcs anciens établissements religieux, au nombre de 429, savoir :
Abbayes , communautés ou couvents 52
Chapitres ]<»
Prieurés £8
Cures , bénéfices , fabriques , confréries , etc 289
Commanderics ou membres en dépendant 11
Séminaires ou collèges 3
Les documents relatifs à la féodalité composent environ 300 articles. Les principaux sont des terriers, lièves, arrenlements , etc.. de l'ancien duché-pairiedeChâleauroux. Les autres sont des titres de droits seigneuriaux, extraits à l'époque de la révolution des maisons d'émigrés.
LOIRET
Jusqu'à l'année 1836, les archives de ce déparlement avaient été laissées dans le désordre le plus complet. Un local vaste a été disposé convenablement, un archiviste institué et les papiers de l'administration mis en ordre. Le dépouillement des archives historiques est eu cours d'exécution.
Les documents qui proviennent des anciens établissements religieux concernent l'évêché d'Orléans, 35 abbayes, coinmanderies ou monastères, 12 chapitres, 287 fabriques , et nombre de prieurés simples, cures, confréries, hospices et établissements de bienfaisance. Parmi les abbayes, on distingue celles de Saint-Benoit sur Loire et de Sainte-Croix, et parmi les chapitres, ceux de Sully , de Cléry, de Jargeau, de Meung, etc. Dans celte collection se trouvent nombr» de chartes, dont quelques-unes remontent
jusqu'au IX' siècle , des diplômes des roi* do a troisième race, des bulles de papes depuis le xir, des pouillés, cartulaires, terriers, aveux , lièves et répertoires depuis le xiv.
Quelques documents concernent l'université, le séminaire cl le collège d'Orléans. 11 en est d'autres qui proviennent de l'apanage d'Orléans, et qui sont relatifs aux duchés d'Orléans , de Nemours , d'Etampcs et do Vendôme, et aux comtés de Dourdan, de Gien et de Blois; on trouve encore les papiers de 122 familles d'émigrés. Les animes
historiques comprennent enfin les papiers de l'intendance de la généralité, au nombre de 9.000 pièces ; ceux du bureau des finances, au nombre de 18,000, et qui remontent à l'année 15'tO; enfin du bureau des consignations et du bailliage.
Une mission a été confiée, en vertu d'un vote du conseil général , à l'archiviste du département, afin de classer les archives de la s ou s- préfecture de Gien. Ce travail a amené, entre autres résultats, la découverte de 700 actes de vente des domaines nationaux, qui n'avaient pas été envoyés au chef* lieu du département a l'époque de la suppression des administrations de district.
Les archives de la mairie d'Orléans contiennent une collection précieuse des comptes delà ville, qui remontent à l'an 1300.
LOlR ET-CHER.
Le classement des archives de ce département a élé entrepris à' diverses époques , mais jamais terminé , de manière que tout reste encore à faire. Le conseil général , dans sa session dp 18:37, reconnut le besoin de 1rs faire mettre en ordre. Des fonds ont été appliqués à un dépouillement qui s'exécute avec soin.
Il parait qu'un assez grand nomhre de papiers proviennent des anciennes corporations religieuses supprimées, qu'on a conservé les registres de l'ancienne cour des comptes de Blois, cl qu'il se trouve des titres de seigneuries, des minutes de notaires des xv", xvi« cl xvir siècles. Certains documents paraissent remonter au xi' siècle et môme au x<\
côte-d'or
Pour apprécier la haute importance des archives de ce département , il suffit do rappeler que ce sont celles de l'ancienne Bourgogne, dans le moyen âgeétal souverain auquel étaient attachées d'immenses possessions, et, plus fatd , Tune «les divisions provinciales les plus vastes du royaume. L'étendue ' matérielle du dépôt est celle do doute vastes salles ou galeries , dans lesquelles la partio historique pecupe 208 panneaux présentant un développement do rayons de 2,370 mètres, et la partie moderne. 07 panneaux , d'une longueur de rayons do 1,100 mètres.
La collection de la chambre des comptes, à laquelle sont réunies les archives ducales et celles du bureau des finances, comprend les litres prives des ducs de Bourgogne, depuis le duc Robert (1075), tels que contrats de mariages ,. testaments, partages, fondalions, etc.; 1rs étals de la maison et comptes de la dépense des ducs de Bourgogne , les inventaires de leurs bibliothèques et trésors, etc.; les actes publics, tels que la donation du duché de Bourgogne, faîte par le roi Jeau à Philippe le Hardi; les traités de paix , de trêve , d'alliance et de neutralité entre les ducs de Bourgogne, les rois de France et d'Au^lelcrre, les empereurs d'Allemagne , etc.; les pièces cl instructions diplomatiques;
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les traités touchant la rançon du roi Rfcné; les enquêtes faites au su;ct de l'assassinat du duc Jean sans Peur ; les actes des conciles de Bâle , Constance et Florence , les bulles des papes, etc.; les plus curieux des anciens titres du parlement, ceux du domaine ducal , des châteltenies , du bureau des ' finances, de la gruerie , du nobiliaire de Bourgogne, Bresse, Dombes et pays adjacents; la grande collection des fiels et des titres qui s'y rattachent; les rôles des villes et des villages de la Bourgogne, avec les noms et surnoms des habitants , depuis le commencement du xiv« siècle ; les rôles de montres d'armes , contenant les noms et surnoms des chevaliers, écuyers, hommes d'artn -s , etc.; les quartiers et preuves de noblesse des ordres de chevalerie; les lettres d'affranchissement , d'anoblissement , de légitimation , de réhabilitation; les titres et papiers des conseils de la Ligue en Bourgogne; le recueil des guerres des duc3 et des guerres delà France avec l'Allemagne; enfin une précieuse collection d'autographes des rois, reines de France , princes, ducs et duchesses de Bourgogne, et personnages célèbres.
L'inventaire de celle seule partie forme 38 volumes in-folio.
D'autres parties contiennent les terriers du duché et du comté de Bourgogne , de la Champagne, du Charollais, du Nivernais, de la Bresse, du Bugey, du Valromey, des pays de Dombes et de Gex, puis les protocoles des anciens tabellions des ducs de Bourgogne pendant les xiv et xv* siècles, les registres des causes du conseil ducal, du parlement et des cours des bailliages.
D'anciennes comptabilités des cbâtellcnies forment plusieurs milliers de rouleaux de parchemins, dont beaucoup ont plus de 30 mètres de longueur.
On distingue cucorc les recherches des domaines engagés, les procès-verbaux de visites du domaine faites par les trésoriers de France, les comptes des receveurs généraux des ducs de Bourgogne, ceux des receveurs des bailliages d'amont et d'aval dans le comté de Bourgogne,- ceux des salines de Salins, des eaux e} "forêts du duché avec la comptabilité particulière de celle ancieuue administration.
Parmi ces documents, kfjQ volumes infolio, en vélin, de comptes des xiv* et xv* sièctes, ont été l'objet d'un travail de dépouillement qui a servi à former un recueil du plus haut intérêt sur l'histoirelntime et inédite de la Bourgogne, et, en même temps, a procuré la découverte de titres importants pour la constatation d'une foule de droits utiles.
Les terriers forment une série de plus de 50,000 articles.
Trois salles sont consacrées aux papiers qui proviennent des anciens établissements religieux.
Ce sont des chroniques , martyrologes , obitoaircs et carlulaircs des abbayes et des monastères de la Bourgogne : Bèze, Cluny, Cliàtillon.Citeaux, Flavigny, Fontenay, Mar-
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magne, Moiéme, Reôme, Saint-Vivant, ctr.
fcn ce qui concerne le clergé régulier, on trouve, avec les titres des abbayes, couvents et m ou a stères, ceux des congrégations , d>s rom mander ies et grands prieurés de Saint- Jean de Jérusalem et de Saint-Antoine , et, entre autres, un précieux manuscrit contenant la règle des templiers adoptée, en 1128, par le concile de Troyes en Champagne , sous la présidence de Hugues de Paiens, chef de Tordre.
Les monuments religieux de la ville de Dijon comprennent tous les titres cl registres qui concernent l'évéché, la Sainle-Chapellc des ducs, les chapitres, collégiales , monastères, abbayes, chapelles, cures, paroisses, méparts, congrégations, collèges, commanderies, hôpitaux, léproseries, etc., qui ont existé à Dijon ; les bulles ou uécrologes qui s'y rapportent.
La partie relative au clergé séculier concerne les évéchés d'Aulun, de L.ingres et de Chàlons; les titres et comptes des fabriques du département ; ceux des cures, collégiales, chapelles, familiarités, confréries, les capitulaires et les actes qui s'y rattachent.
Deux collections importantes proviennent des états généraux et de l'intendance.
Dans la première se trouvent : privilèges des états généraux ; lettres patentes et correspondance ministérielle ; minutes des délibérations ; délibérations et comptes relatifs aux bâtiments appartenant aux états généraux, aux ponts et chaussées, à la monnaie, aux manufactures, pépinières, haras, maréchaussée, milice, comptabilité, octrois, tailles, taillons, ofûces municipaux, impôts sur les feux, emprunts, amortissement, états particuliers, canaux, guerres de la Ligue et de la Fronde, camps, gabelles, etc.
Dans la seconde, on distingue les divisions suivantes : affaires des communautés, marine, arts' et métiers, navigation, péages, troupes, hôpitaux, fortifications, imprimerie, censure, médecine, manufactures loteries, agriculture, commerce, jugements de l'intendance, etc.
A ces collections se rattache par son objet on recueil en dix volumes in-folio des déclarations faites en 1006 par les habitants et rorps de communautés de la proviuce de leurs biens communaux , dettes et charges , tt les rôles et répartitions des divers impôts perçus en 1790 dans la province do Bourgogoc et dans les pays réunis.
Les plans, caries géographiques et topographiques, tant générales que spéciales , ainsi que les planches en cuivre de ces carte.*, forment une section particulière.
Quelles que soient les richesses de re vaste dépôt, elles laissent encore à regretter des lacunes et des pertes fâcheuses.
L'énorme alfluencc de titres envoyés de toutes les parties delà Bourgogne, à l'époque de la révolution, avait encombré les salles basses el les greniers mal abrités du palais des états. Pendant 40 ans, les intempéries de l'air cl les filtrations des eau\ y exercèrent h-'uraclio" des'ruclivc.
Un travail fut fait en 1793 pour restituer aux départements de la Bourgogne les documents qui pouvaient être pour chacun d'eux do quelque intérêt. Ces papiers, remis aux départements de l'Ain, de l'Aube, du Douhs, du Jura, de la Marne, de la Meurthe, de la Moselle, de la Haute-Marne, du Rhône, de. la Uaulo-Saôiie, de Saônc-el-Loire et de l'Yonne, remplissaient '28 tonneaux et 18 grandes caisses.
D'autres événements dépouillèrent le dépôt d'une manière plus fâcheuse. Nomhre de titres et papiers féodaux furent brûlés en 1793 et 1794 ; puis, en l'an II, 14 milliers de parchemins furent envoyés à Toulon, et à peu près autant à l'arsenal d'Auxonne, pour fa confection des gargousses. Des feuilles de vélin furent encore réi lamécs en l'an VI pour le même usage. En l'an IV, on vendit 60,000 livres de papiers de toute nature ; en l'an V, 15,000 de ceux particulière » ent qui concernaient les établissements religieux ; de 1810 a 1813,4,000; enfin, en 1828, 8/ 00 environ. En outre, lors des deux invasions de LSI 4 et 1815, les troupes étrangères dévastèrent les archives cl eu chauffèrent leurs corps de garde pendant plusieurs semaines.
D'autres causes diverses, mais principalement le désordre des archives. qui n'avaient pas d'inventaires, en firent disparaître tes titres précieux dont le hasard seul a pu Taire retrouver la trace. Vers 18'JO, on commença, à songer à établir un ordre. En 1833, le département fit acquisition d'une partie du palais des états conten mt de vastes locaux qui ont permis d'affecter aux différentes collections des salles spéciales, et qui suffiront à tous les accroissements ultérieurs des archives modernes. Le dépouillement et les inventaires, dès à présent terminés pour quelques parties, se continuent avec autant de rapidité que prut imprimer à ces travaux immenses un personnel de trois employés, y compris le conservateur.
Depuis deux ans, un grand nombre do litres distraits précédemment des archives y ont été réintégrés. Quelques restitutions gratuites et volontaires ont été négociées. D'autre part, des achats nombreux, effectués avec discernement et économie, ont fait rentrer ou acquérir au dépôt d'importantes collections particulières. L'une forme une masse importante de terriers, arpent iges et plans, intéressant un grand nombre de communes ; une autre renferme de précieux titres relatifs à des faits historiques divers. Le conseil général consacre à ces achats une allocation annuelle.
Il parall certain que diverses villes du déparlement, qui ont été, à l'époque de la révolution, chefs-lieux de district, et qui sont aujourd'hui chefs-lieux d'arrondissement <m seulement de canton, Semur, Beaunc, Châlillon, Nuits, Auxonnu, Saint-Jean de Lôr.e. Montbard, ont consené des portions d'anciennes archives qui seraient de nature; à être transférées au chef-lieu du département.
Les archives de Bourgogne ont fourni «i
Domaine des titres fort précieux pour le En résumé, les archives historiques de
MoTen 5e sis intérêts ; elles ont été aussi l'Yonne comprennent environ 1,500 liasses
une ource féconde de documents historiques, et 1,500 registres, ^T^lT^T.
^^sSfiJ± cncore avanl que «rp^
CCï;ho0spi rgénér^ de Dijon, formé de la abbayes, 5 commanderi ,t et 37 couvents,
réunionne o^îe anciens hôpitaux, parait prieurés et autres eommuMUlA; [ntf^m
^"Ir^Sr^rÈn^ des^çondo/dre.Beaucoupdec1lartesre;
Uennenl des litres qui remontent au xir tant usqu'au W siècle et mémo au x-
liée le tels que bulles rescrils, privilèges, été conservées munies de leurs sceaux, «ne
findauons règles de religieux hospitaliers des bulles de papes des d.p ômes et pnv.le-
ca lulaires dé chartes et titres de propriété, ges royaux, et nombre de pièce. . concernant
e 50 n de délibérations, de 1572 à l'administration» et nn^u^ire.
1700 La commission administrative a décidé Les archives des jund cl.ons consulaires
eu 1837 quTuèrait procédé à une réorga- de Sens et d'Aoxerre ont été aussi réun.e. ao
„isation}omplète de ces archives, travail ^{J^S^ doIïl le n0yau
qui en effet a été exécuté. ^ ^ forma de§ ^ feUrés en ^93
Yoxtfi. des intendances de Paris, Dijon, Orléans et
.i -, Châlons-sur-Marne. auxquelles ressorti*-
Quoiqu'un grand nombre de papiers a,0„i U.4 on J»J ™. ; [jons de (erriloire
été brûlés révolulionnaircmeu en 1793. quo "'«m ^ i s aujour5,hui le département,
des carlulaircs et parchemins aient été trans- J^^"'^^,"^^ liasses et 1 ,0'J0 rc-
formés en gargousses, il eu reste une masse euT,ro" i'ww »
considérable qui se rapporte à des établis- «7™- . 1833 CCf archiTes furent laissées
semcnls rel.g.eux appartenant aux ^ quatre d Confus on extrême, dont les incon-
diocèses de Sens. Auxerrc. .A^»^^- ïénfenU frappèrent vivement le préfet et le
gres, dont le déparlemvn actuel de 1 Yonne ^ dc ^ é . 3 000 franr,
ne comprend que des partie*. f », |ors VQ,és e| d uis coniinués
comprend que des parue*. . furenl 3èg |or, voiéa et depuis continués
Les documents qui proviennent du diocèse "J™,^0 " les frai/ ordinaires do
dc Sens concernent la chambre du clergé, Svntreticn. Des allocations
l'archevêché, le chapitre de Saml-Etienne, P^5c^sn^le,elon? 2 là même d'approprier,
les abbayes dc Saint- Pierre le Vif, Saint- J""e"7 A, p^w..* de la orérecture un
Kemy. ^nte Colombe, Saint-Paul , Saint- dans e dépendancea ^ P^"^™
Jean et Sa.nt-Antoine, de Vaulu.sant do iWurine un adjoint avait é é
Jean et Saint-Antoine, oe vauiu.som. m, ~— - l'origine un adjoint avait éé
Dilo, de Vieupou, dc la Pommeraie, des char- ™quel dans u ^ or*»"« K soju$ du
treux de Béo», des chapitres de Br.enon cl J l^ch^^ de 2,300
quiS^^ ^ÏÏStn^r ^i? î£?ïïl
Loiret. «-,...; r,<Oueiuues dépots d'archives communales
Les archives du diocèse d'Auxerrc concer- V uei que ■ AaAlI__rrp elle. solU nentrévéché^ ,. ,c»= -^^-^s offre,, ^^^",2^^ chapilresdeNoire-pamecldcS.inrhiicnne^ d'afTranchissemenl des les abbaves dc Pont.gny. de Sam -Germain, gao ve ues anisalion de la commune, Saut-Marien, Saint-Père . feaint-Julien , """"""" *\ 44 A Pi ies délibérations du Saint-Eusèbo'des Isle* de Rigny et de . Cri- J^»^.* J 8dcCpU is le milieu du xv? tenon ; l'évéché de Bc th éçm à Glamecy et corps n«»n»ap^ P Tonnerr- onl é ,e_ divers établ.ssemen ' ^B»":^' ^ ZZ f conservé leurs chartes d'affranchi,^ xerre que des villes de Gosnc, Gu n La uja- privilèges. L'hospice de Tonnerre rilé, Varzi et Domi, aaioard'hai "«4>"ff Hè - archives considérables, mais en désdans le département de 4a Nièvre, et qui dé- a ûcs araivee w» i . pc.di.ient autrefois du diocèse d'Auxerrc. ordre, qui remontent au xm siècle.
Le diocèse d'Aulun a fourni des documents saonk bt loikb.
Châlil c"»,.C!rt »" JtëffîiMÏ- L« cl.,..me»t d«. arehi.« dép»r.«roç«U-
Sa?nt*-Martin /e Chablis, les abbayes de cennes ^^^W^ Us nom.
Sai«t:Michel de Tonnerre, de Qu ocj , de Pour • ^rgé secui e ^ ^
Mouliers Sa.ot-Jcan , de Saint-Pierre de bn-ux titres e t chap,lles
Molèmc et du pr.euré de ^ l^éî Saw ? ta ciïcons cription des anciens
des monastères, entre lesquels on distingue particulièrement l'abbaye de C.luny f les chartes des fondations ou des donations, les bulles des papes, enfin les cartulaires ; ce sont encore 1rs archives des coinmamleries de Saint-Jean de Jérusalem, celles des hôpitaux et léproseries.
Ce? deux séries renferment des diplômes des rois, dont quelques-uns remontent au xr siècle, un grand nombre do pièces originales des ducs de Bourgogne, antérieures à 1535, et des cartulaires. On remarque dans les papiers de l'évéché de Màcon des lcl»r« s autographes en assez grand nombre et la plupart adressées aux évéques par les rois Henri II. Henri III, Henri IV, Louis XIII, Louis XIV, Louis XV et par divers autres personnages historiques.
Quant aux anciennes archives civiles, elles comprennent les délibérations et comptes des états du Méconnais et des anciennes subdélégations de Tournus, Louhans, Châlons, Aulun et Charolles. Ces documents remontent jusqu'à 1346, époque de la création de Téchevinat à Mâcon, et sont relatifs principalement aux impositions et aux travaux publics de la province.
A ces archives se rattachent des protocoles d'anciens gardes-notes, et un assez grand nombre de terriers et de censiers, dont plusieurs appartiennent au commencement du xv* siècle.
AIN
L'administration de ce département fit entreprendre vers 1820 le classement des archives; mais ce travail fut bientôt abandonne, et, à la faveur du désordre qui s'introduisit, de fâcheuses soustractions de pièces furent commises.
Il y a deux années à peine qu'un archiviste a été institué; on n'a pu faire encore que peu de chose pour le bon ordre. Les documentsanciens,qui nesont qu'imparfaitement connus, paraissent se composer des papiers des anciennes subdélégations, d'une portion des archives de l'intendance do Bourgogne, en ce qui intéresse le département, et d'une certaine quantité de pièces des anciens établissements religieux échappés aux destructions révolutionnaires, et dont une partie se rapporte spécialement à l'ancien clergé de Bresse.
DOUES
Les archives de ce département sont importantes et remarquables. Des collections également curieuses pour le paléographe et pour l'historien y ont été formées par la réunion des actes authentiques émanés des pouvoirs qui se sont succédé dans la domination du comté de Bourgogne ou Franche- Comté, et en outre des nombreuses archives des maisons religieuses de la province. Beaucoup de documents intéressent non-seulement le département du Doubs, mais encore le Jura et la Haute-Saône.
On remarque en première ligne les archives des anciens états qui siégèrent A Dôlc rous Charles-Quint et ses successeurs, de
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1331 à 1G6?>, et dont l'existence se lernvna a l'époque de la réunion de la Franche-Comté à la France, par suite du traité de Nimègne, en 1678. Dans cette collection se trouvent les titres et papiers relatifs à chaque session, les actes ou recez des états, les règlements, édits. déclarations concernant le pays et le» privilèges de la province dans ses rapports avec le souverain ou le gouverneur des Pays- Bas, enfin des papiers relatifs à la fondation du collège de Bourgogne, faite à Taris en 1331 par Jeanne de Bourgogne, reine de France.
(J ie autre série importante est celle des titres et papiers de la chambre des comptes, cour des aides, domaines et finances, établie à Dôle en H9V, et supprimée en 1771. Deux cent trente registres ou cartons comprennent les chartes, les édits, tout ce qui se rapporte aux fiefs, aux domaines, aux anoblissements, et les arrêts de la cour.
130 liasses concernent la maison de Châlons (princes d'Orange), dont les biens ayant éle confisqués, furent vendus en 168V. Ce sont des dénombrements de fiefs, des traités et actes de famille, des documents relatifs aux droits que possédaient les princes d'Orange sur plusieurs villes du comté, à Salins, Orange, en Bretagne, en Poitou, en Champagne, eu Dauphiné, en Flandre, en Savoie et en Suisse.
Les registres et papiers du parlement de Dôlc, qui fut transféré à Besançon, forment différentes séries dont les plus anciennes remontent jusque dans le xv° siècle, et la plupart se terminent dans le xviue. Indépendamment des délibérations de la cour, des minutes et publications de divers actes, il se trouve beaucoup de pièces concernant la police et le gouvernement du pays, les relations du parlement avec les rois de France ; celles entre le comté de Bourgogne et les ligues suisses, les alliances ou les ligues entre les maisons d'Autriche et de Bourgogne et les Suissi-s, la diète de Baden, le traité du Zurich et diverses affaires de la Ligue. On dislingue' encore des lettres patentes et actes diversémanésdesarchiducs cl des empereurs, depuis 1500 jusqu'à 1599. D'autres registres et dossiers, qui proviennent tant de la chambre des comptes«iiue du parlemcut, rapportent les délimitations fixées à différentes époques entre la Franche-Comté et la Suisse, entre le duché de Bourgogne et la Lorraine et la Franche-Comté, entre la Franche- C-tmlé, les Etats de Berne et les principautés de NeufchaHcl- Valengin.
Les archives de l'université de Dôle, érigée dans cette ville en 1422, transférée à Besançon en 1691 , contiennent ses statuts , les diplômes, mémoires et lettres patentes concernant ses privilèges et les divers règlements relatifs aux droits et prérogatives do celle corporation.
Les archives de l'ancienne intendance «le Besançon ont dû céJer, en 1790, aux départements du Jura et de la Haute-Saône, les papiers qui concernaient ces départements en particulier; mais elles ont conservé
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! eaucoup de documents, et notamment ceux droils féodaux%éteints, aux biens seigneurelatifs aux ponts et chaussées, de 1730 à riaux engagés, etc. Les titres, plans, pièces 1790, les déclarations faites parles commu- concernant les communes et leurs biens, les nés on 1155 sur l'étendue de leur territoire, cours d'eau et l'administration générale du la nature de leurs propriétés en terres, bois pays, ont dû é!re remis aux département», communaux et parcours, avec la reconnais- savoir : à celui du Doubs, 138.000 pièces; à sance des bois communaux et de ceux ap- «Hui de la Haute-Saône, 32,000, et à celui partenant à l'Etal. On distingue encore 350 du H tut-Rhin, 2>,000 : chacun des départevolumes d'arpentemenls qui eurent lieu mt-uls a pris possession de la part qui lui dans le courant des xvir et xvnr siècles, 110 avait été attribuée. A cotte occasion, le local terriers des xvr, xvii* et xvnr, et 2i0 plans spacieux dans lequel sont déposées les ard'édifices, forêts et propriéîés diverses. < hives départementales du Doubs a reçu de* Les archives des anciens établissements améliorations : on s'occupe avec acth iléd'oreligieux n'ont pu traverser ta révolution pérer un classement méthodique, sans éprouver des pertes et des dommages graves. Il s'y trouve des pièce» relatives à
l'évéché de Bâle : les principales séries con- La nécessité de mettre en ordre les archicerncnl l'archevêché de Besançon et le eba- ves départementales a fixé dès 1822 Catien pitre métropolitain et environ trente-cinq tion de l'administration; mais on n'a appli* corporations, entre lesquelles on distingue qué ni les moyens ni l'activité nécessaires h l'abbaye de Saint-Vincent, celles des Béné- ce travail, qui n'a été repris qu'à de rares diclins de Montbéliard et de Moulier, celles intervalles dans la partie administrative, de la Grâce-de-Dien, de Sainte-Marie de l'on- L'insuffisance du local est devenue un noularlier, de Mont- Benoit, etc. vel obstacle que le conseil général a songé Le territoire du déparlement du Doubs a à lever en faisant disposer un bâtiment tout conservé jusqu'à ces derniers temps un au- exprès; mais il ne pourra statuer surl'adoptre dè| ôl très-important, celui des archives lion d'un projet que dans sa session p rode la principauté de Montbéliard dans le châ- chaine. On n'a exploré que d'une manière leau de cette ville. Ces archives contenaient imparfaite les documents historiques; cepen tous les titres et documents relatifs aux do* dant la quantité en est grande : ils provienmaines corporels et incorporels que le prince nenl des anciennes maisons religieuses, possédait dans le comté de Montbéliard parmi lesquelles on cite les abbayes de comme souverain, et dans les provinces de Baume, Acey, Vauctuse, Gigny, Saint-Claude, Franche-Comté et d'Alsace comme posses- les chapitres de Sainl-Anatoile et de Sainlseur d'un assez grand nombre de Gefs con- Maurice de Salins. Les archives de Sainlsidérahles. Elles renfermaient en outre tous Claude paraissent être fort riches en monules documenîs relatifs à l'administration ci- ments paléographiques et renferment une vile < l ecclésiastique des contrées qui furent grande partie de l'histoire de la Franchesous la dépendance du prince. L'époque de Comté, delà Bresse et de la Suisse Romane l'établissement de ces archives datait de l'o- au moyen âge. Il parait y exister des chartes rigine du comté de Montbéliard, c'est-à-dire du vnt* siècleel du ix*. du xc Bièclc;ell. s furent remises au gouverne- Une autre collection comprend les papiers ment français avec la principauté, lorsque la relatifs au département extraits, en 17lt0, des réunion en fut faite à la France par le traité archives de l'intendance de Besançon, et ceux du 28 ihermidoran iv avec le roi de Wurlem- en particulier des subdélégalions bailliagèberg. Un dépouillement et un inventaire de res. Il se trouve également des litres et terces archives furent entrepris en 1J" près la demande de l'adnnnistralioi inaines, à l'effet d'y rechercher les aliénations tailes par les princes de celle maison. La On avait entrepris, vers 1818, de mettre dépense de 0.000 francs à laquelle ce travail en ordre les archives de la préfecture; mais donna lieu fui imputée, molliè par le minis- ce travail n'avait pas eu de résultat, et justre des Ûnauc s sur les fonds du trésor, cl qu'en 1830 les papiers avaient été entassé* l'autre moitié mise à la charge des déparie- pêle-mêle, partie dans les greniers, partie menl du Doubs, du Haut-Rhin et de la Haute- dans une salle basse et humide. Le besoin Saône, qui comprennent chacun des portions d'un classement s'élant fait viveur nt sentir de l'ancien territoire de la principauté. Il a dans ce département, où les communes sont élé constaté que ce dépôt renfermait près de toutes propriétaires el où il existe un grand 300,000 pièces offrant quelque intérêt. Un nombre d'usines anciennes, détermina le peu plus du tiers, concernant l'histoire gé- con>eil général, eu 1832, à voter, sur la pronérale de cette principauté, a élé transféré position du préfet, uu agrandis «ement de aux archives générales du royaume, afin d'é- focal. Le dépouillement fut entre p-is en 183fc; viterque la collection en fût démembrée et puis, en 1836, un archiviste titulaire lut ixucomme intéressant d'ailleurs les droits de titué. Le dépôt se trouve maintenant dans l'Etal. Daus ce nombre ont été compris les uu clal satisfaisant de conservation, volumes manuscrits des anciennes décisions Environ 130 liasses et quelques registres et règlements des conseils de régence, les proviennent de l'intendance de Fraochelitres relatifs à la souveraineté, à la dclinii- Comté et des anciennes subdélégalions, délation du territoire, aux acensemeuls, aux puis 1C85. Il se trouve aussi des terriers cl
1926. d'à- riers de maisons nobles, itralion des do-
HAUTB-SAÔSE.
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des déclarations de propriété faites en 1719; enfin près de C00 liasses conrernent d'anciennes corporations religieuses , an nombre desquelles on distingue les abbayes de Belle* vaux et de Luxcnil, le chapitre de Vesoul et l'établissement formé par les jésuites dans lu même ville.
Une quantité assez considérable de documents a été remise dans le courant de 1840 à ce département, par suite du partage qui n été fait entre les déparlements intéressés des auciennes archives de la principauté de Monlbélianf , dont le dépôt est resté jusqu'à ces derniers temps au château de celle ville, comprise dans le ressort du département du Doubs. Des litres, registres et actes administratifs ou judiciaires, au nombre de 32.0C0 pièces, intéressant les communes du département de la Eaulc-Saône, qui taisaient autrefois partie du ressort de la principauté, ont été ainsi léunis aux archives départementales.
NIÈVRE
Le dépôt des archives fut pendant longtemps a l'évéché : en 1829, on les transféra a la préfecture; mais le local ayant été reconnu trop étroit, on fit vendre une trèsgrande quantité de papiers de tous genres, sans aucun examen ni distinction de nature ni d'origine, et entre autres la plupart de ceux provenant des anciennes communautés religieuses. Quoique les lacunes soient nombreuses et considérables, il se trouve encore beaucoup de pièces antérieures à 1789 : ce sont les registres et archives de la cour des comptes du duché de Nivernais , instituée dans le xv* siècle; des papiers de l'intendance de Moulins, concernant les impositions ; les pièces de l'ancien évéché, de l'ancien chapitre el de l'ancien collège de Nevcrs ; enfin d'anciennes minutes de notaires.
Le conseil général a fait, en 1838, disposer on local spacieux; mais un premier travail n'a pu débrouiller encore qu'en partie la confusion dans laquelle se trouvait le dépôt tout entier.
ALLIE
La situation des archives de ce département a été déplorable jusqu'en 1838 ; c'est alors seulement qu'elle a fixé la sollicitude de l'administration départementale, qui a pris des mesures bien entendues pour y remédier. Un employé spécial à été préposé à la partie administrative, et un élève de l'école des chartes a été appelé pour l'exploration et le classement de la partie historique.
li s'en faut que les documents antérieurs à 1789 soient au complet : les papiers de l'intendance ont été en effet brûlés dans la révolution avec beaucoup de litres seigeuriaux, et depuis lors un grand nombre d'autres ont péri par défaut de soins. Cependant on a conservé une masse considérable de documents qui concernent l'ancien duché de Bourbonnais, cédé, eu 1051, par le roi au prince de Condé, en échange du duché-pairie d Albret, el qui proviennent de lu chambre
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do domaine, à laquelle était attribuée la juridiction sur toutes les affaires du domaine du Bourbonnais : ce sont les litres do propriété, papiers-'erriers, lièves, concessions de fonds, domaines utiles el directs des châ* leilenies de Moulins, Bessay, B Ile- Perche, Basses-Marches , Verneuil, Bourbon-l'Archambault, Ainay-le-Château , la Bruyèrc- Lebaupin, Hiousse, Souvigny. Cerilly, Montluçon, Hérisson, Chantelle, Ussel, Lachausstère, Charroux, Chavcroche, Biliy, domaine de la Motle el parc de Chevagnes-!e-Roi, le tout depuis le xiv siècle; les registres des hautes justices seigneuriales ressortissantes aux châ ellenies royales s'y trouvent depuis le xvr. Les archives renferment encore des terriers de paroisses ayant fait partie de la généralité de Mou ius, it aujourd'hui comprises dans des départements limitrophes de l'Allier; des papiers de famille; des inventaires de pièces quh n'existent plus ou qui ont été remises aux intéressés; des documents relatifs aux communautés el aux couvents fondés partes rois du France el les anciens ducs du Bourbonnais , depuis le xv siècle, tant dans la ville de Moulins que dans les autres domaines du duché; enfin des plans divers, au nombre do plus de 700.
Parmi divers manuscrits on remarque l'original de la coutume du Bourbonnais, rédigée en 1520 par deux commissaires royaux ; il y a encore des documents relatifs à \ \ tenue des assemblées provinciales en 1780, el l'on vient d'en découvrir de précieux qui concernent les établissements de Vichy, de 1016 à 1792, et quelques autres relatifs à la navigation de la Loire.
La suite du travail de dépouillement amènera sans doule d'autres découvertes.
CBEUSB.
Vers 1817 on avait songé sérieusement à prendre des dispositions pour ta conservation des archives de ce déparlement , mais elles ont éprouvé d<s déplacements successifs qui y ont causé un désordre auquel l'insuffisance et la mauvaise disposition du local rendent difficile de remédier; d'ailleurs il n'a été fait choix d'un conservateur qu'en 18i0. On ignore s'il y a des documents précieux ; on sait seoletnenl que des litres des anciens établissements religieux s'y trouvent en assez grand nombre , avec 78 volumes de terriers, carlulaires, arpentemenls, lièves et divers documents qui proviennent tant des ancien» nés seigneuries que de l'administration provinciale du Bourbonnais.
BAUTE VIBSKB
Les archives de l'intendance de Limoges étaient importantes , mais en 1790 elles furent réparties sans ordre , ou plutôt dilapidées entre les départements de la Uaule- \ ienne , de la Corrèze , do la Creuse, de la Charente et de la Charente-Inférieure , de la Dordogneetde laVienoe, auxquelss étendait la hizarre circouscriplion de la généralité. Le dépôt s'est grossi, à diverses époques, dus
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archive» des ancicnsétablissementsreligieux La partie des archives de l'intendance de
cl de la noblesse ; mais il fui entièrement Limoges attribuée au département de la
négligé, puis dévasté en partie à l'époque de Charente comprend 30 liasses de divers
la révolution. Plus lard quatre incendies y arpentemenls antérieurs à 17W et H5 re-
ciusèrcnt de nouveaux dommages, en par- gistres qui forment une partie des travaux
liculier dans la collection des procès-verbaux d'un arpenlement général opéré de 1740 à
de vente des domaines nationaux, qui furent 1750, enÛn des plans de diverses paroisses,
presque tous détruits. Enfin , depuis quinze Les archives de la mairie d'Angouléme
ans, un local humide achève d'en détériorer ^renferment une suite de privilèges accordés
une grande partie. La situation tout entière à la ville par Charles V, Louis XI. François
de ces archives est déplorable ; néanmoins les papiers de l'ancienne intendance, malgré l'étendue de leurs lacunes, ne sont pas entièrement dénués d'intérêt. D'autre part , la quantité des parchemins , chartes et litres provenant des établissements religieux , en particulier des couvents de Saint -Martial, Sulignac, Grand-Mont, etc., est considérable. On ignore ce que contient cette masse, qui n'a jamais été examinée, quoique à diverses époques on en ait projeté le classement ; mais le défaul d'un local convenable est un obstacle qu'il a été impossible jusqu'à préseul de surmonter.
L< s archives municipales de Limoges ont conservé des documents anciens, au nombre desquels se trouve un registre des statuts en langue romane, un autre des arrêtés municipaux commençant en 12V9 et finissant au xv siècle, et divers registres du xvr.
CORREZB.
Quoique les archives départementales se composent à peuprèsuniquemenl des papiers de l'administration préfectorale , on a commencé depuis quelques années seulement à ks mettre en ordre. Il paratl s'y trouver des documents provenant de l'ancienne intendance de Limoges, tels que râles et arpentemenls; quelques-uns aussi concernent des fondations ecclésiastiques : les plus anciens remontent au xvr siècle.
CHARENTE
On s'est occupé, depuis 1833, d'opérer la mise en ordre des archives départementales ; mais ce travail , faute d'allocations suffisantes, esl encore imparfait. Le local d'ailleurs n'est pas entièrement convenable.
Les documents historiques composent environ 550 articles qui se rapportent aux abbayes de Saint-Amant de Boixe, Lanville, Beaulieu , Baignes, Bournct, Cellefrouin, Lestcrps , Grolaud , Saint-Ausone , la Couronne , Saint-Cybard , au séminaire et au collège d'Angouléme , et à quatre couvents de cet te ville ; enfin à un assez grand nombre de cures, prieurés el chapelles. D'autres paniers concernent les domaines temporels de I évéfhé et du chapitre d'Angouléme et les biens d'émigrés. Ces collections, qui se composent de chartes depuis le xi* siècle, lettres patentes , carlulaires , etc. , renferment aussi des manuscrits digues d'intérêt cl des lettres de divers personnages historiques.
On trouve encore des litres des maisons de Siint-Aulaire, Saint-Simon, Talleyrand, Chalais, Monlautier, etc.
l*r, etc. ; 80 liasses cl plus de 200 registres contiennent un grand nombre de pièces diverses relatives à l'administration municipale , les délibérations, les jugements de police et des documents concernant l'histoire de la ville.
CBARENTE-lKrBRIEURB.
Quelques parties des archives de ce département ont reçu un classement ancien, qui a été abandonné et qu'il faudra refaire. Il y règne une confusion à peu près complète, et les moyens mis à la disposition du préfet ne suffirent pas pour y remédier. Les documents anciens paraissent être composés principalement des archives de l'intendance de la Rochelle el de l'ancienne monnaie. Quelques papiers se rapportent aux anciens religionnaires fugitifs cl aux corporations religieuses.
PUY-DE-DÔME
Les archives anciennes se composent de près de 1,800 articles. Les papiers des communautés religieuses, qui en forment plus do la moitié, sont ceux de l'évéché el du chapitre calhédral de Clermont , de IV abbayes, 17 chapitres. i commanderies el.48 couvents, prieurés, Hôtels-Dieu. Quelques litres originaux remontent au xr siècle. Les papiers de ia généralité de Riom.qui forment l'autre partie du dépôt , embrassent l'intervalle de 1662 à 1789. Le conseil général, a|
l'importance d'un bon classement des archives, a décidé , dans sa sessiou de 1837. que des mesures seraient prises pour exécuter ce Ira vaildans un petit nombre d'années. On s'en occupe avec activité ; plusieurs parties sonl dès à présent dans un ordre satisfaisant.
Il paratl que les archives municipales de Clermont , dont la simple conservation n'est qu'imparfaitement assurée, possèdent des documents dignes d'intérêt, qui sont les actes des états de 1 Auvergne, dont Clermont é'ail le siège comme ville principale el capitale de cette province. Les registres du corps municipal s'y trouvent également depuis U10.
CANTAL
Vers 1820 un classement satisfaisant avait clé opéré dans les archives de ce département. Aujourd nui néanmoins le travail du dépouillement reste à faire à peu près en totalité : on a seulement une nomenclature sommaire de la partie moderne. Les documents historiques forment le plus petit nombre ; cependant la révolution ne les a pas détruits, mais plutôt dispersés sur presque tous les points du département . où il ne serait peutêtre pas impossible de les recueillir. On
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trouve en particulier aux archives de la sous-préfecture de Murât environ soixante terriers et de nombreux dossiers concernant des propriétés féodales ; à la sous-préfecture de Mauriac, divers titres qui remontent jusqu'au m* siècle. Le dépôt départemental a été d'ailleurs amoindri jusqu'à ces dernières années par do fâcheuses dilapidations. Néanmoins il pos>ède des titres dont quelquesuns remonteut au xnr siècle , concernant onze monastères oa couvents, six chapitres, entre autres celui deSainl-Flour, ctquelques cures , chapellenies , etc. On remarque au nombre des pièces curieuses celles qui se rapportent à des contestations entre 1rs consuls et jurais de la ville d'Aurillac,cl les évéques et abbés. Des papiers qui proviennent di s états provinciaux , des intendances et des subdélégalions , sont relatifs aux actes des anciens corps administratifs, particulièrement aux impositions.
RBÔMB.
Les archives de ce département, soumises à plusieurs déplacements, ont été presque de tout temps abandonnées dans un désordre extrême qui a causé la perte de beaucoup de litres ; cependant le conseil général avait voté, vers 1820, la création d'un archiviste. En 1835 , l'administration a fait choix d'un élève de l'école des chartes, auquel un traitement de 3,000 francs a été accordé par le conseil général, et un classement a élé commencé.
La partie ancienne comprend les archives des comtes de Lyon, c'est-à dire des archevêques et du chapitre , coucernanl leur juridiction civile el ecclésiastique, les transactions avec les seigneurs des provinces voisines cl avec les bourgeois de Lyon, el les litres de beaucoup de droits divers , tant spirituels que temporels. Les délibérations du chapitre, depuis 13G0 jusqu'à 1789, composent une collection de 206 volumes ; celle partie est d'un grand inlérél pour l'histoire de la ville de Lyon et des lieux environnants.
Le grand prieuré d'Auvergne de l'ordre de Malte a laissé un autre corps d'archives qui comprend environ 1,800 volumes de litres cl documents divers , au nombre desquels se trouvent quelques chartes de franchises, d s transactions et registres de cens, dont quelques-uns eu langue provençale elen dialecte lyonnais ; en outre , 2,000 cartes , plans ou •racés de terriers du Lyonnais , Forez et Beaujolais.
Les archives ecclésiastiques concernent environ 15 abbayes ou chapitres ; dans ce nombre ou dislingue particulièrement l'abbaye d'Ainay , dont les litres s'étendent du xr siècle au xwir; el les chapitres de Saint- Juslel de Saint-Nizier
AVBVRON
Le conseil général de ce déparlement vota, Sous l'empire, plusieurs allocations pour la mise en ordre des archives ; cependant, depuis un certain nombre d'années, la con-
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fusion est complète au milieu des documents tant anciens que modernes. En 1833 on entreprit un premier travail de mise en ordre dans les papiers de l'administration préfectorale; mais ce travail, abandonné au bout de deux ans, n'a pas été repris, principalement à cause de l'insuffisance des fonds. L<*s locaux sont en deux parties séparées par une distance assez grande ; cet état de choses a offert jusqu'à présent un inconvénient grave. Ou dispose maintenant un local unique, cl l'on se prépare à un classement complet. Il y a des titres en assez grande quantité , depuis le xii* siècle et le xnr , des brefs des papes, des papiers relatifs aux affaires des communautés religieuses eldes seigneuries, et diverses pièces qui proviennent de l'administration provinciale de la haute Guyenne » en ce qui concerne le pays de Rouergue
LOIRE
On s'est occupé, depuis trois ans, déformer un ordre sommaire el matériel , mais il n'y a pas de classement régulier. Les archives antérieures à 1789 comprennent un peu plus de 500 articles , dont plus des trois quarts proviennent des communautés religieuses, des seigneuries et des familles d'émigrés : divers documents, entre autres, sont relatifs au comté du Forez et à l'ancienne chambre domaniale ; le surplus se rapporte aux ad ministrationsdu Forez, aux assemblées el aux impôts de celte province.
H ACTE- LOI RE
On a entrepris , à diverses époques, de classer les archives de ce département ; et même , en 1818 , un ordre convenable avait été formé, et l'on avait rédigé des inventaires : mais comme on négligea de choisir un conservateur , des recherches qu'on fit dans le dépôt le bouleversèrent ; puis, la préfecture ayant éprouvé un déplacement , on ne prit pas le soin d'affecter un local aux archives, et elles furent placées confusément dans des combles où les papiers sont exposés à se détériorer. Une grande partie des pièces anciennes a été déposée dans vn local qui dépend de la cathédrale. On n'a institué un archiviste que depuis un an à peine : il n'a pu faire encore qu'une faible partie du travail.
Quoique la partie historique ail éprouvé de» dévastations , on évalue à plus de 3,00;) le nombre des articles dont elle se compose. Elle renferme les procès-verbaux des étals du Velay, de H91 à 1789, avec des papiers relatifs aux anciennes administrations , tels que les comptes des impositions et les pièces concernantes ponts el chaussées : collections riches en documents sur l'ancienne topographie du pays ; puis les papiers , chartes et inventaires de l'évéché du Puy : les litros relatifs à ses droits temporels remontent au x' siècle ; ceux du collège du Puy, puis ceux de la célèbre abbaye de la Chaise-Dieu : il en reste un grand nombre de chartes, dont une de Louis le Débonnaire, quelques-unes du xrsiècle, le plus grand nombre du ur; enfin
lis archives des chapitres de Sainl-Mayol et de Saint- Vozy, celles îles chartreuses de Drives et de B<>nncfoy (pour celle dernière, le dôparlemenlde l'Ardèchc en possède une partie), celles des abbayes du Monaslier, de Sainl- Paulien, deVony,deCraponne,de Pradelles, Yssingcaux, Biioudc, etc., enfin les papiers de divers prieurés ou couvenls.
Les archives départementales rcnfcrmenl des documents qui paraissent en assez grand nombre intéresser les anciennes Tilles du V'elay : ce sont les concessions de leurs anciens privilèges, ou les traités faits à ce suj« t entre ces villes et leurs seigneurs.
LOT
Ces archives ont un ordre sommaire, mais pas d'inventaires ni de répertoires. Les seuls documents anciens 0,111 s'y trouvent , corn posant environ 200arti-les, sont des n gislr.es et papiersen assez grande quantité provenant de l'administration provinciale, et relatifs aux ponts et chaussées, aux anciennes impositions et aux divers services publics.
Il existeàlamairiedo Cahors une centaine de chartes, dont quelqur s-unos appartiennent au xiii' siècle et la plupart au xiv*. Un regislreconiient Us chartes cl statuts de la ville au xiv siècle, un autre les Charles et ordonnances de 1346 à 1581.
ISÈRE
Les archives de ce département, qui sont en grande partie celles de l'ancienne province du Dauphiné,et qui proviennent de l'intendance, de la chambre des comptes et du bureau des finances , renferment uno grande quantité de litres qui intéressent les droits de l'Etat et les habitants des départements de la Drôme et des Hautes-Alpes.
Une fausse interprétation des lois sur la féodalité a fait détruire, pendant l'époque de la révolution , une masse considérable de papiers de la chambre des comptes et du bureau des finances. Ce qu'on a sauvé des diverses collections concerne les concessions , aliénations, inféodations et albergemenls des domaines de l'Etal , passés par les dauphins et ensuite par l'ancien gouvernement , depuis 1227; des reconnaissances et délimitations de* propriétés domaniales et patrimoniales, des procédures concernant la révision des feux de la province en 1700, et la réfor- ■nation des eaux et forêts de 1700 à 1730 ; les jugements rendus par le bureau des finances depuis 1C92 ; enfin les actes nombreux, relatifs à l'ancienne administration, aux cours d'eau, à la navigation, aux villes, communautés , corporations et établissements divers , à l'industrie et aux manufactures, aux anciens impôts, etc.
Il existe aussi des collections qui proviennent des communautés ecclésiastiques.
DRÔMB.
On a fait par intervalles , dans ces archives , des lenlalnes de classement ; mais des déplacements réitérés, faute de locaux, uni occasionné des lacunes fâcheuses , eu
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même temps qu'un désordre auquel on n'a commencé à porter remède qu'en 1834. Le conseil général a fait disposer un local convenable : un travail commencé avec soin a mis dans un premier ordre les archives modernes, et le dépouillement des archives anciennes a été entamé.
Ces dernières archives se composent d'an grand nombre de chartes, bulles, terriers, iièves, procédures, comptes, etc. Les établissements religieux qui ont concouru pour la plus grande partie a les former sont : l'évêché de Valence et l'archevêché de Vienne, les abbayes de Léoncel, de Soyon, de Saint- Bernard , de Sainl-Jusl, de Saint Ruf, de Vernaison , les chapitres de S.iinle-Apollinaire de Valence, de Saint Pierre du Bourglès'Valence , de Saint-Sauveur de Crest , la chartreuse de Bou vante, vingt couvents, sept commanderies, vingt-neuf prieurés et nombre d'autres fondations ecclésiastiques. Il se trouve cent volumes d'anciens protocoles de notaires de Valence et de Romans des xvi* et XTii* siècles , quelques papiers de l'ancienne intendance, relatifs aux contributions et aux ponts et chaussées , enfin des documents qui se rapportent à l'ancienne université de Valençe ; mais le dépôt départemental ne possède pas l'intégralité d\; ces dernières archives , dont la mairie et le tribunal de Valence ont conservé jusqu'à présent la plus grande partie.
HAUTES - ALPES
L'administration préfectorale fit faire , vers 1820 , un classement partiel des archives, et même un inventaire sommaire fut rédigé; mais ce travail n'ayant pas été continué, l'agglomération des dossiers extraits des bureaux a rendu le désordre complet , de manière que tout reste â faire. On n'a pas réussi à disposer un local suffisamment sûr, et c'est seulement à la fin de 1840 qu'un archiviste a été installé définitivement.
Ou ne connaît encore qu'à peine par masses les documents antérieurs à 17fc9. On sait néanmoins que cette partie contient le; archives de l'évèché de Gap, depuis le xir siècle jusqu'au xvnr , dans lesquelles se trouvent en très-grand nombre des chartes et autres titres originaux , et des renseignements sur les guerres de religion et sur l'histoire muuicipale et ecclésiastique de Gap; celles de l'ancien évéché d'Embrun , moins considérables ; des papiers en grande quantité, provenant des anciens couvents, et en particulier ceux de la chartreuse de Durbon, qui s'étendent depuis le xir* siècle jusqu'à la révolution, et dans lesquels des titres importants ponr les intérêts de l'Etat ont été plusieurs lois recherchés ; enfin quelques documents provenant de l'intendance de Grenoble, attribués au département à l'époque de la révolution.
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pris soin de les faire placer dans un local convenable. L'institution d'un archiviste titulaire remonte à 1818.
Plusieurs corps d'archives considérables composent la partie ancienne.
Les papiers de la cour des comptes, aides et finances d'Aix , pour la partie historique, nobiliaire et financière seulement ( le.» documents judiciaires, cVsl-à-dire les arrêts et jugements, ayant été déposés au greffe de la cour royale) , eomprennent 1,800 registres et HO liasses de chartes ou titres sur par* chemin. Les plus anciennes pièces originales remontent à II 1*2 et 1125 ; mais il existe des copies de litres du x* siècle. Là se trouvent beaucoup de documents qui concernent nonseulement les départements formés de l'ancienne Provence, mais encoro les pays soumis autrefois à «es comtes, tels que les comtés de Nice et Vinlimille et de Forcalquier, le Piémont , les principautés d'Orange et de Monaco, une partie du Dauphiné, la Sicile, Naplcs et l'Aragm. Parmi les titres antérieurs au xvie siècle, quelques-uns sont dans l'idiome catalan. Celle collection comprend les édils, concessions et donations des souverains , les titres, privilèges et immunités des principales villes , les hommages et dé» nombremeuls des fiefs et seigneuries, les Informations sur les domain» s du roi, et, dans les temps les plus anciens, les traités de paix, contrats de mariage, accords, etc., faits par les comtes de Provence.
Lrs archives de l'ancienne administration provençale proviennent de l'intendance et des états. Il ne reste de l'intendance que cinq cents c irions qui renferment des documents incomplet», dont un petit nombre seulement remonte au delà du ^xviu0 siècle. Il en est qui intéressent le commerce do Levant.
Quant aux états ou assemblées annuelles de la province, qui furent appelées Irois-étals jusqu'en 16C0, et depuis celle époque assemblées des communautés, il se trouve, dans la collection qui les concerne, des délibérations qui remontent jusqu'à l'année 1363 ; et de 1537 à 1789, les registres n'offrent pas de lacunes. Cette partie se compose de 563 registres et 1.100 liasses : les autres départements do la Provence possèdent au«si des documents qui proviennent de cette origine, et qui leur furent attribués en 1790.
Les archives ecclésiastiques ne sont pas moins dignes d'intérêt que les autres parties. Arles fut longtemps le chef- lieu du grand prieuré de Saint Gilles de l'ordre de Malle, qui comprenait dans son ressort trente-cinq commanderies, auxquelles se rattachaient un très-grand nombre de seigneuries et domaines situés dans diverses provinces. Ses archives se composent de 1,517 registres et 1,300 sacs. Ce sont des terriers et des pièces ou litres concernant le corps général de l'ordre , ses statuts et les privilèges qui lui avaient été accordés par les papes, les comtes de Provence , les rois de France , les empereurs d'AUeuiagne et autres souverains de l'Europe. Le» plans y sont également en grand nombre. Les registres des chapitres
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provinciaux forment une sério qui s'étend de 1371 à 1791.
Parmi les collections qui se rapportent à des établissements religieux , plusieurs ont une grande importance, à cause de l'ancienneté et de la splendeur de quelques-un-, de ces établissements. Huit cents articles environ sont relatifs à l'archevêché cl au ch-ipitre métropolitain d'Arles : les titres originaux remontent au xti" siècle , et dans les transcriptions concernant le chapitre il se trouve un acte de 418, des empereurs Houorius cl Théodose . cl uuc charte de Louis le Débonnaire, de 83i.
Quant à l'archevêché d'Aix et au chapitre de Saint-Sauveur, qui en était la dépendance, il n'existe de leurs archives à la préfecture que la partie relative aux matières temporelles, la partie spirituelle ajant élé rendue à l'archevêché lors de son rétablissement. C'est une collection de prè» de 1,800 articles ; il s'y trouve une hu'le de 920.
Les archives de l'évéché de Marseille et du chapitre de la Major de la même ville se composent de 500 articles : elhs renferment 76 chartes, dont les plus anciennes remontent au xn* siècle.
Les archives de l'abbaye de Saint-Victor de Marseille, une des plus anciennes des Gaules , comprennent de précieux carlulaires, dont un commencé en l'an 1000; 101 registres , près de 300 liasses et 057 chartes ou diplômes, dont un , remontant à l'année 790 , contient la concession d'un privilège par Charlcmagne.
Les autres établissements religieux sont : l'abbaye de Montmajour d'Arles, dont il reste des chartes du x* siècle ; celle de Siinl-Césaire d'Arles et d'autres corps religieux au nombre de quatre-vingt-trois , tels que couvents, prieurés, séminaires, collèges, qui existaient dans les villes de Mars, illc , Aix » Arles, Aubagne, la Ciolal, Cassis, Limbcsc. et Meyrargues.
Il y a encore des documents relatifs aux corporations d'arts et métiers.
Les archives municipales de Marseille et d'Aix paraissent offrir de l'intérêt; mais elles ne remontent pas au delà du siège de Marseille par les Aragonais en lk%k, et de l'invasion de Charles V eu Provence eu 153b.
VADCLUSE.
Cent dix établissements environ ont concouru à former la partie ecclésiastique des archives anciennes; ce sont ; l'archevêché, le chapitre métropolitain et les sept chapitres
fiaruhstaux d'Avignon , l'université, les col- 6ges et les séminaires, l'évéché et le chapitre de Cavaillon , le chapitre de Lisle et l'évéché de Carpentras, enfin nombre de communautés religieuses des deux sexes. Parmi les pièces précieuses on remarque des chartes et diplômes appartenant au ix* siècle , des rois Louis le Débonnaire et Louis le Bègue ; des donations faites par les empereurs aux évéques d'Avignon , dans le xir siècle ; de.» privilèges et donations des rois d'Aragon et des comtes de Forcalquicr et de Toulouse ,
concernant la puissance temporelle et la joridiction des évéques. La chambre apostolique a laissé uoe collection précieuse de registres , où beaucoup de propriétaires retrouvent les dates et les preuves de leurs titres perdus ou détruits.
D'autres collections se composent des registres des trois élats du comtat Venaissin , depuis le xiv siècle , et de documents relatifs à la principauté d'Orange.
Le conseil général du département a, depuis 1833, consacré «les allocations annuelles a la mise en ordre des archives ; mais le local se trouve dans de mauvaises conditions, auxquelles on n'a pas encore pu remédier. Quelques parties ont é!é classées ; mais In méthode qui a présidé à ce classement n'a pas été toujours bien entendue, cl pourra donner lieu à un travail ultérieur.
Il est à regretter, pour le dépôt de ce département que les archives qui s'étaient formées dans le palais des papes aient été brûlées en l'an XI, par des troupes qu'on y avait casernées. On n'a guère conservé que quelques pièces relatives a l'élection de l'antipape Clément VII.
11 existe dans les combles du palais de justice de Carpentras une masse considérable et confuse de papiers qu'on suppose offrir de l'intérêt et provenir de la chambre apostolique. Le conseil général a voté, dans *a session de 1840 , les fonds nécessaires pour en opérer le triage et, s'il y a lieu, le transport en totalité ou en partie aux archives départementales.
Le même conseil a aussi volé, en 183G, une somme de 500 francs pour frais d'inspection des archives communales. L'exploration qui en a été la suite a fait reconnaître l'existence de documents d'un gjrand intérêt. Les archives de la ville d'Avignon, entre nutres, renferment les titres de ses propriélés , privilèges et libertés, une foule de bulles îles papes, légats, vice-légats et gouverneurs, et tous les documents avant rapport au commerce, à l'administration et à la juridiction particulière de la ville.
VA
Les destructions légales et les dévastations de 1793 n'ont pas laissé à ces archives une grande quantité de documents anciens. Ceux qui s'y trouvent proviennent des vigueries , des chapitres de Lorgnes , Barjols , Aups et Pignans , de quelques couvents, et particulièrement de l'abbaye de Thoronnct et des chartreuses de Monlrieux cl de Laverne. On a (enté, à diverses époques, des classements restés imparfaits ; mais l'ensemble du dépôt n'a pas été suffisamment exploré, pour qu'on puisse en rendre un compte exact : le local est encombré par suite du désordre des papiers.
■ ISSKS-AM'KS *
Les archives antérieures à 1789 se composent, en grande partie, de papiers qui proviennent de l'ancienne intendance de Provence. Il s'y trouve quelques corres-
pondanees et des acles relalifs aux biens des communautés, icls que procès-verbaux d'estimation 4 procès - verbaux d'affouagement , depuis 1698, arrêts de vérification de dettes. On remarque encore divers litres el privilèges de villes et communautés depuis le xiii° &iècle.
Il n'a été fait encore qu'une première reconnaissance de matières.
HÉRAULT
Les archives de ce département présentent un haut intérêt; elles doivent en effet leur origine aux administrations de l'ancienne province du Languedoc. Montpellier fut le chef-lieu de la généralité la plus étendue de tout le royaume, et ce fut dans cette ville que se réunirent, depuis 1736, les étals de Languedoc, qu'ont rendus si célèbres les grandes fondations et les grands travaux achevés sous leurs auspices, el dont le souvenir rappelle le régime d'administration le plus prospère dont l'ancienne monarchie ait offert l'exemple.
Quoiqu'une grande partie des papiers de l'intendance aient été remis, en 1790, aux départements qui venaient d'être formés dans la circonscription de l'ancienne province , el qu'on ait conservé seulement à Montpellier ceux qui n'étaient pas susceptibles de division ou qui ne concernaient que le département de l'Hérault , ce qui en reste forme encore la plus considérable des collections anciennes. Ce sont des documents relatifs au gouvernement de la province dans toutes ses différentes branches, aux état* provinciaux . aux droits domaniaux et aux diverses impositions , à l'agriculture , au commerce el aux manufactures , aux communautés et aux droits utiles qui les concernent, enfin aux travaux publics et à la navigation : les titres qu'on y trouve remontent jusqu'à 1500. A l'égard des documents qui pouvaient se rapporter aux droits féodaux et à la noblesse, il parait qu'ils ont été brûlés solennellement en l'an II.
Ces restes des anciennes archives de l'intendance, en bon étal de conservation, comprennent 800 dossiers, 400 cartons el 80 vo* lûmes in-folio d'ordonnances des intendants, de 1714 à 1789.
Un classement de ces archives avait été fait avec le plus grand soin par ordre des états de la province, cl l'inventaire dressé en 1787 a été imprimé.
' Une collection plus importante encore est celle des procès- verbaux des assemblées tenues par les états généraux du Languedoc de 1511 à 1789. Ces documents, qui avaient été d'abord déposés au greffe de la cour royale, furent, en 1809, I objet d'une soustraction considérable, qui même devint l'occasion de leur translation à la préfecture : 12 volumes n'ont pu être retrouvés, de manière que la collection, qui remoutail à l'an 1500, ne remonte plus ou'à 1511; néanmoins elle comprend encore 635 volumes in-folio, tant d'originaux que de copies. A celle série se rattachent les rôles des députés de 1392
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à 1786 (10 vol.); les cahiers de doléances, dont le plus ancien , écrit en langue romane languedocienne, porte la date de 1424 (20 vol.); les procès-verbaux des assiettes ou répartitions d'impôts dans les diocèses de Montpellier. Béziers, Lodève, Saint-Pons , Agde, de 1622 à 1789 (94 vol. ou dossiers); mGn I,fl00 volumes ou registres se composent, en grande partie, des papiers relatifs à la comptabilité de la province : les plus importants sont les états et réparteinents d'impositions, de 1592 à 1783 (103 vol.) ; les comptes de la capilation , des étapes et autres impositions aux xvir et xvui* siècles (400 vol.); les comptes des trésoriers de la bourse des états, xvu* cl xvnr siècles (60 vol.); les empruuls et remboursements d'emprunts de la province, xvnr siècle (90 vol.); et dive^es recherches relatives aux francs-fiers, eu 1672, et aux affaires des communauté*, en 1734.
Le recueil des déclarations du roi, lettres patentes, arrêts, ordonnances et jugements concernant la province, de 1463 a 1762, forme 30 vol. in-folio de titres sur parchemin.
Enfin une collection fort précieuse, en 47 vol. in-folio, se compose des lettres d'amortissement des biens des communautés, expédiées en exécution de l'édil de décembre 1686. Là se trouvent, pour toutes les communautés du Languedoc qui eurent à cette époque des biens amortis , les dénombrements de ces biens avec les droits y attachés. Ces lettres, qui souvent contiennent la mention de litres fort anciens détruits ou perdus, sont d'un puissant secours aux communes pour la défense de leurs intérêts.
Quelques papiers se rapportent à l'hôtel de la monnaie de Montpellier, au corps des marchands dans le xvnr siècle et aux consuls de mer depuis le xvi\ enfiu à l'ancien collège de Montpellier.
Il convient de mentionner ici que, dans ce déparlement, des collections importantes, qui , dans tous les départements où elles exigent, ont été réunies aux archives de la préfecture, se trouvent déposées au greffo de la cour royale. Ce sont les archives de l'ancienne cour des comptes, aides et finances de Montpellier, celles du bureau des finances des trésoriers de France, dans lesquelles sont compris notamment les registres aux inféodalions et les anciens compois ou cadastres des communautés.
Il n'existe pas, au dépôt départemental, des masses d'archives ecclésiastiques aussi considérables qu'elles l'auraient été si beaucoup n'avaient été, à l'époque de la révolution, détruites ou dispersées. Les plus volumineuses ont été laissées par l'évêché et le chapitre calhédral et le chapitre do Saiol-Na- Mire de Beziers. Indépendamment des registres de visites pastorales et des délibérations capiiulaires, et des terriers, compois et reconnaissances do domaines cl de fiefs, remontant pour quelques parties jusqu'au xir siècle, il s'y trouve 2,000 volumes de notes ori-
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ginales de notaires du clergé, depuis le xiv.
On remarque encore, dans cette même partie, les papiers des collégiales de Sainte- Anne, Sainl-S tuveur et la Trinité de Montpellier, du séminaire de la même ville, des abbayes d'Aoiane et de Sainl-Guilhem le Désert, dont il reste deux carlulaires; de celles de Saint-Tibéry et de Montagnac, de dix-neuf autres communautés, parmi lesquelles huit de femmes, et de deux commanderies de l'ordre de Malle.
Pour compléter cette énumération de monuments historiques, il en reste à citer on, mais qui n'est pis le moins important et qu'on doit à la sollicitude des états du Languedoc. Bn 1787. des hommes habiles furent, d'après leurs ordres, chargés de transcrire, dans toutes les archives municipales de la province, les chartes, titres, mémoires susceptibles d'offrir quelque intérêt pour les recherches historiques. Ces transcriptions, qui remplissent 12 volumes très-bien conservés, comprennent une foule d'actes inédits et dout beaucoup d'originaux ont disparu.
Pour Montpellier, elles embrassent l'intervalle de 1154 à 1700; pour Nîmes, de 1151 à 1643; pour Aigues-Morles. de 12V8 à 1662; pour Beaucaire, de 1160 à 166S; pour Lunel, Sommières, Calvisson, Tournon et Vil- Icneuve-lez -Avignon , elles remontent à 1215. Un volume est relatif aux hommages et serments de fidélité, pour les xiir, xiv* el xv* siècles, dans la sénéchaussée do Carcassonne: ce recueil, formé dedocumenls qui sont restés inédits et qu'on destinait à la continuation de l'histoire de Languedoc, intéresse à la fois l'histoire générale et l'histoire particulière, sous le rapport de l'administration, de la législation, des domaines, des impositions, du commerce, de la monnaie, des antiquités, etc.
Un autre recueil du même genre, composé plus anciennement, et dont les auteurs de l'histoire du Languedoc oui tiré quelque parti , offre encore beaucoup d'intérêt sous le rapport historique; ce sont 16 volumes in-folio de lettres patentes el litres divers, transcrits sur les originaux autrefois déposés aux archives des sénéchaussées de Nîmes, Beaucaire et Toulouse.
La haute importance du bon ordre des archives n'ayant jamais cessé d'être appréciée dans le département de l'Hérault, la partie qui contient les actes de l'administration depuis l'origine des préfectures existe dans son intégrité. Un conservateur y a été de loul temps attaché : à partir de 1831 en particulier, le conseil général a voté des allocations pour opérer un dépouillement intégral des papiers. L'allocation ordinaire annuelle esl de 3,400 francs, dont 2,400 forment le traitement de l'archiviste.
Il est seulement à déplorer que lo local, placé sous les combles des bâtiments de la réfecture, ne soit ni assez étendu , ni assez l'abri des dangers du feu et même des intempéries extérieures. Ce* inconvénients ont fixé l'ullcnliou sérieuse du conseil gêné-
ral.qui dans ses deux dernières sessions a des documents d'un grand intérêt sur Ken* manifesté le désir de réaliser définitivement scignement dans les xiv, xvf, xvi* et xvu* un projet dont plusieurs circonstances ont, siècles. On y trouve, indépendamment des à diverses reprises, nécessité l'ajournement, titres de l'université, ceux de huit collèges, et qui a pour but d'affecter au dépôi des ar- dont cinq fondés dans le xiv siècle; leurs rhives un bfliiment spécial : la dépense to- statuts et les actes de leurs d ilations et de taie est évaluée approximativement à 120,000 leur administration intellectuelle et matéfrancs, rielle; enfin des papiers provenant de divers La sous- préfecture de Bézicrs a con- séminaires et autres corps religieux enseiservé quelques papiers provenant des an- gnants.
ciens diocèses d'Agde et de Béxiers, et des Celte première partie des archives dépar-
etablissements monastiques; celle de Saint- tcinentales comprend encore des actes divers
Pons, quelques papiers do l'ancien dio- relatifs aux établissements de bieufaisance,
cè«e. de etiarité ou de correction , à la bourse et à
Une mention particulière doit être faite la direction de la monnaie,
des archives de la ville de Montpellier. On La section ecclésiastique des archives,
y compte 2,7)1 litres originaux, chartes, malgré de nombreuses lacunes, esl considé-
hulles, diplômes, etc., depuis le xiu* siècle, rable. En première ligne se placent les do-
lesquels se rapportent en général aux pri- ctiments qui concernent la juridiction spiri-
viléges accordés à la ville; on y trouve aussi luelle et les domaines et droits temporels de
les registres des délibérations consulaires, l'archevêché de Toulouse, ceux de même
<t diverses pièces d'anciens comptes. Il se nature relatifs à l'église métropolitaine de
trouve en outre k recueils remarquables Saint-Etienne , dont la charte de dotation
contenant les transcriptions de 1.39G actes, remonte au xr siècle. Divers débris d'archi-
L'un, connu sous le nom de grand thalamus, ves proviennent des églises de Toulouse, de
se compose de copies de litres, bulles, di- celle entre autres de Saint-Saturnin, qui
plômes, traités de paix et de commerce, possédait le précieux manuscrit du vin* siè-
transactions, ordonnances, e'e , concernant cle, connu sous le n »m de Livre d'heures de
les habitants ou Ich seigneurs de Montpel- Charlemagne, el qui, sauvé de la deslruction
lier de il0'+ à 1675; le petit thalamus ren- des autres titres, Tait aujourd'hui partie de
ferme divers actes ou chroniques ayant trait la bibliothèque du Louvre. Ou compte en-
a l'histoire du Languedoc. Le livre noir et viron 30 abbayes ou couvents dont il existe
le mémorial des nobles appartiennent au des litres plus ou moins complets; les bulles
xiii" siècle; le dernier c«l particulièrement et chartes y sont en grand nombre; il s'y
relatif aux seigneurs de Montpellier. trouve d'anciennes règle* de couvents en
La société archéologique de cette ville se langue romane, du xiv* siècle. De nombreux
propose de publier un inventaire général de papiers ont été laissés également par les con-
tous les actes originaux ou copies dont les frênes pieuses et congrégations de la vi,le
archives municipales sont le dépôt- de Toulouse.
Une collection considérable et non moins
iul "rsr gak ;nse. Importante que les précédentes est celle du
La ville de Toulouse a conservé dans les grand prieuré de Saint-Gilles de l'ordre de
Impo tanls dépô « d'archives qu'elle ren- Malle, qui, réuni à celui de Toulouse vers
ferme les titres di* la splendeur ancienne qui le milieu du xviu siècle sous le litre de
s'attache à son nom comme ayant été siège Vénérable langue de Provence, était la sec-
ri'archevéché, d'université, de cour souve- lion principale dans la hiérarchie de l'ordre:
raine el d'une organisation municipale puis- elle forme une suite de plus de 2,000 volu-
gante. mes ou registres qui se rapportent à plus de
Dans les archives de la préfecture, on dis- 40 coinmanderies principales. Là so troulingue en première ligne les collections qui Tent. depuis le xir sièee, des chartes cl se rapportant à l'adminij-lration de la pro- autres documents en quantité considérable vince : ce sont les procès-verbaux des étals concernant l'ordre du Temple el celui de généraux depuis 1500 jusqu'à 1789, les actes Malle. Beaucoup sont précieux sous le rapdu gouvernement civil et militaire, les pa- port domanial ou féodal, et même pour des pu-rs relatifs à la répartition par diocèse, intérêts de propriété, tels que les reconnaisainsi qu'à la perception des subsides et im- sances, terriers, arp« ntements, etc., qui se pôls, et aux travaux d'utilité générale; les rapportent à la gestion des affaires des comdéclaraiions, édits, ordonnances et arrêts manderies. On peut y recueillir en outre divers émanés de l'intendance ; enfin des do- de nombreux souvenirs historiques qui se cuments relatif» à l'administration supé- rapportent aux diverses localités du Langue- Heure de la ville de Toulouse. A ces archi- doc, de la Guyenne el de la Gascogne; il y ves se rattachent cellrs des corps de métiers, a des huiles de souverains pontifes el de qui comprennent les registres de leurs déli- nombreux rouleaux qui concernent l'exerbéralions avec leurs règlements et statuts cice de la haute juridiction. Les pièces qui constitutifs, dont la plupart remontent aux offrent le plus d'intérêt sont les statuts de xv* et xvp siècles, el même quelques-uns, en l'ordre, écrits en langue romane sur vélin, langue romane, à une époque plus reculée, et environ 40 Charles de coulum s el fran-
Les archives de l'université et des établis- chises octroyées depuis le xu" siècle à des
sements d'instruction publique renferment populations vassales.
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Il n'avait été fait, jusqu'en 1836, aucun essai pour mettre en ordre ce dépôt considérable, rrlégoé dans les combles de la préfecture. Une commission fut nommée par lo préfet afin d'aviser aux moyens de reméilier au désordre ; un local convenable a été choisi, et, depuis deux ans environ, l'archiviste a procédé à une reconnaissance générale, qui a suffi pour faire découvrir de nombreuses pièces concernant l'organisation municipale, l'état des ville* et villages du Languedoc, les anciens corps de métiers, et qu'on jugera sans doute susceptibles de faire partie de la grande collection des document» inédits sur le tiers étal.
Quant aux papiers de l'administration, on avait songé, depuis 1826, à en faire le classement, et, dès celle époque, un vaste local avait été préparé pour les recevoir.
Si les archives de la préfecture sont sans doute les plus importantes que possède le chef-lieu de la Haute-Garonne, les autres présentent aussi un véritable intérêt.
Le conseil général a pensé que le bon ordre des anciennes archives judiciaires, aujourd'hui déposées au greffe de la cour royale, n'importe pas moins pour un grand nombres de services publics que celui des iirchives civiles. Malgré les refus de concours de plusieurs départements voisins, intéressés cependant à l'exécution de ce travail, il a, depuis 1835, voté plusieurs allocations et même attaché à ces archives un conservateur spécial. Ce dépôt, dont l'ensemble réunit plus de 6,000 registres ou liasses, comprend des collections qui proviennent de l'ancien parlement , de la sénéchaussée de Toulouse, du capitonlat de celte ville, en ce qui concerne la juridiction criminelle cl même civile qui lui était autrefois attribuée; enfin des eaux et forêts, et même du bureau des trésoriers généraux. Là se trouvent les jugements des trésoriers en matière financière ou domaniale, et les pièces relatives A la réformation des eaux et forêts, avec les plana de toutes les forêts que comprenait la grande maîtrise du Languedoc.
Il existe encore au palais de justice un dépôt d'archives notariales pourvu d'un conservateur spéci il. Ce sont des minutes dont beaucoup remontent au xiv* siècle, et qui proviennent de douze anciennes éludes de notaires de Toulouse, supprimées avant
Un intérêt tout particulier s'allarhe aux archives de l'hôtel de ville, qui comprennent Celles de l'ancienne administration municipale, célèbre sous le nom de Capilole. Quoiqu'elles nient éprouvé d< s pertes fâcheuses lors de la révolution, elles possèdent encore les actes des capilouls, remontant jusqu'au xir siè' le. aux jours de la domination des comtes de Toulouse; trois registres de chartes, depuis 11 VI jusqu'à la fin do xvr siècle; 52 volumes de délibérations, de 152V à 1789; enfin, 11 volumes très-précieux, connus sous le nom d'Annales, dans lesquels étaient consignés, année par année, les événements remarquables, et où l'on plaçait les portraits
des capilouls. Les plus anciens de ces volumes ont été détruits; ceux qui subsistent embrassent l'intervalle de 1531 à 1789 : 108 portraits y ont été conservés. L'ordre avait cessé d'exister dans ces collections si dignes d'intérêt; mais, depuis 1838, l'administration municipale a pris soin de le faire rétablir par l'aichtviste spécial qu'elle y a attaché.
Plusieurs autres villes du haut Languedoc ont conservé d'anciennes archives : celle de Castelnaudary possède, entre autres documents, les registres des délibérations de ses consuls depuis l'an 15! 5.
ARIÉGB
Les archives de ce département ont eu le dépôt des archives des comtes de Foix et des états de ce pays. Mais un violent incendie, survenu en 1804, a détruit une grande partie des documents historiques avec les registres de l'étal civil et les papiers des bureaux :on n'a sauvé qu'une quantité assex limitée d« documents relatifs aux anciens évéchés de Mirepoix et de Pamiers.
Le classement du dépôt n'est pas complet, cl même jusqu'à présent il ne s'est opéré qu'ave lenteur.
Une mesure particulière a été adoptée dans ce déparlement pour remédier au mauvais état des archives communales : le préfet a donné mission à l'inspecteur des écoles primaires de visiter ces archives, de rendre compte de ses vérifications et de surveiller, autant que possible, la tenue des registres de l'étal civil. Quelques mairies ont mis en ordre leurs papiers et ont formé des inventaires. Le conseil général, en considération de ces résultats, a voté, dans ses sessions de 18*9 et 1840, en faveur de l'inspecteur des écoles, deux indemnités de 300 francs.
AUDE
Ces archives, sans être entièrement classées, se trouvent dans un état satisfaisant. Les anciens établissements religieux dont les archives ont concouru à former la partie historique sont : l'archevêché de Narbonne, l'évéché et le chapitre de Carcassonne , les chapitres de Montréal et deSainl-Just, Saint» Paul et Saint-Etienne de Narbonne ; 1rs abbayes de Cauncs, Monlolieu, Rieuneltes, Sainl-Hilaire, Ville-Longue, Font-Froide et Lagrasse et diverses chapelles et confréries. Au nombre des pièces provenant de l'abbaye de Lagrasse, on a conservé des lettres patentes de Charlcmagne, de 778; deux donations du même, de 805 et 806; une donation de Louis le Débonnaire, de 830; une autre de Charles le Chauve, de 839.
Un assez grand nombre de documents se rapportent à l'ancienne administration de la province du Languedoc; ce sont 226 registres de procès- verbaux des étals de Languedoc, un recueil des lois de celte province, des pièces relatives au canal du Midi, d'autres qui concernent les assemblées de diocèses et les impositions de biens nobles; lc> procès-verbaux d'assiette d'impositions dans
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les diocèses de Carcassonnc, Narbonné, LimoDX. Alet, Sainl-Papoul et Mirepoix, depuis 1580 jusqu'à 1789; les recherches générales sur l'état clla richesse des communes aux xvie et xvii* siècles pour la répartition «les impôts ; les plans, cadastres et compois des communautés, seigneuries et fiefs ; l'étal des biens patrimoniaux des communautés au xvin* siècle; enfin des affaires contentieuses depuis lu xvr. L'ensemble de es documents anciens compose environ 1,000 liasses ou registres.
GARD
Les archives de ce département sont en assez bon étal; seulement la situation du local parait laisser à craindre le danger d'incendie. Il existe un classement au moins partiel et déjà aucien. Les documents antérieurs à 1789 comprennent une collection «les édits, déclarations, ordonnances, arrêts et lois municipales concernant la province de Languedoc, de 1502 à 1789, un grand nombre déliasses relatives au dessèchement des marais situés entre Beauc aire cl Aiguës- Mortes , contenant , indépendamment des procès-verbaux de bornage, de nombreux litres de propriété déposés par les communes et les particuliers qui avaient intérêt à ces opérations ; des documents relatifs aux travaux des roules, aux Iles et chaussées du Hhône, aux aliénations de domaines; les procès-verbaux d'assiette d'imposition et les a ciens rôles de capilalion et de vingtième ; les compois cl litres relatifs aux biens des communes, les déclarations de biens nobles fuites en 1756 en exécution d'une délibéralion des étals de Languedoc; les procèsverbaux d'estimation et d'arpentement de « es biens, documents de beaucoup d'iulérét pour les communes et pour les familles ; eufio les papiers provenant des corporations d'arts et métiers, cl un grand nombre concernant les anciens établissements religieux.
Quelques archives municipales ont conservé des titres anciens. Beaucaire, Sommières, Aigues-Morles, paraissent en posséder qiii remontent au xin* siècle. Il se trouve également dans les hospices de Bagnols et de Pont-Saint- Esprit des documents de celle époque.
LOZÈRE
Il y a deux ans à peine qu'on a songé aux moyens d'établir un classement dans les archives de ce déparlement; on a cru qu'il serait avantageux de confier ce travail aux chefs de division de la préfecture, qui devaient y consacrer quelques heures par jour. Quoique le conseil général ait voté de suffisantes allocations pour les indemniser, ils ont à peine commencé une première mise en ordre; aussi a-t-on reconnu qu'on ne pouvait se dispenser d'établir un archiviste spécial et permanent , et le choix doit en être fait prochainement ; mais le local n'est l as assez vaste ni assez à l'abri du danger des incendies.
Les documents antérieurs à 1783 se composent :
1* Des archives de l'ancien évéché de Monde, qui comprennent environ 1,600 pièces, telles que chartes, titres, actes notariés, hommages aux évéques, etc. ; la plus ancienne remonte à 1109;
2" De ci lles du clergé général de Mende ou chambre ecclésiastique, qui comprennent 13 registres et environ 650 liasses de délibérations des assemblées provinciales et générales du clergé , impositions , dons gratuits, etc.;
• 3- De 160 registres et 500 liasses comprenant les procès-verbaux des états de Languedoc , les réparlements d'impositions, plans et adjudications de travaux.
ARDÈCHB.
Ces archives n'ont un peu d'ordre que dans la partie postérieure à l'institution des préfectures. Tous les papiers des époques antérieures sont entassé* confusément dans des combles qui n'offrent ni l'espace nécessaire ni les facilités convenables pour les opérations du classement, ni même les conditions indispensables pour la conservation des titres; on n'a pas d'ailleurs institué un personnel suffisant pour améliorer cet état de choses.
Les documents historiques paraissent remonter au xvr siècle. On y remarque en première ligne les procès-verbaux des délibérations des états du Vivarais. Au nombre des papiers qui ont été extraits, en 1790, des archives de l'intendance de Montpellier se trouvent divers actes de l'autorité royale concernant l'administration de la province de Languedoc, des cahiers imprimés des délibérations des états généraux, des plans et pièces ayant rapport au fleuve et aux Iles du Hhône et au canal de Languedoc, enfin aux divers Iravaux des ponts et chaussées exécutés avant la révolution. Il y a aussi des documents qui concernent les religion naires et les sièges de diverses villes du département.
TARN
Plusieurs déplacements successifs , premièrement de Castres à Albi, puis dans cette dernière ville d'un local à un autre, un incendie survenu en H01 , enfin un abandon total, avaient fait tomber les archives de ce département dans une confusion complète, et effacé jusqu'aux traces de trois tentatives de classement qui avaient eu lieu à des époques différentes. Le travail n'a été repris que depuis un an, mais il s'exécute avec soin.
Il se trouve dans ces archives des documents sur l'ancienne administration qui remontent au xiv* siècle. Les principaux sont une collection manuscrite des procès-verbaux des états de Languedoc , les procèsverbaux d'assiette dos anciens diocèses d'Albi, Castres et Lavaur, des étals de ré« partition des contributions; enfin des détails concernant les biens, les emprunts et
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les délies des anciennes commqn.iulcs. On a conservé un grand nombre de pièces sur les guerres de religion à Albi el à Castres dans le xvi* siècle, et «particulièrement beaucoup de lettres du maréchal de Joyeuse, du duc de Montmorency, de Schomberg, etc.
Les papiers des ancien* établissements religieux forment une masse considérable, dans laquelle se trouvent des actes précieux remontant jusqu'au x' siècle , des cartulaires el des titres de propriété, notamment pour les abbayes de Saint-Michel de Gaiilac, de Candeil el d'Ardorcl. On remarque encore aux archives départementales des actes concernant des fondations et des privilèges de communes.
Un travail d'un grand intérêt a été entrepris dans ce département pour l'exploration el la mise en ordre des archives communales : un chef de division de la préfecture, auquel le conseil général a accordé à cet effet, depuis deux ans, une indemnité annuelle de 300 francs, s'est chargé de visiter et même d'inventorier les archives des communes. Les pièces inédites qui intéressent l'hisloirt ou l'administration doivent être copiées pour faire partie du dépôt départemental, et en outre le préfet se propose de faire transmettre aux communes des copies des documents déposés aux archives de la prêtée' ure qui peuvent les intéresser. Déjà les titres de plus de cinquante communes, auxquelles se rattachent des souvenirs historiques, ont été examinés soit sur les lieux, soit à la préfecture quand on a pu les y faire transporter. On a ainsi découvert les tilres des privilèges et franchises de plusieurs communes , particulièrement de celles de Cordes, Gaillac, Rabastcns, Montmirail, etc.; il y a des actes en langue romane remontant au xii* siècle, et des documents curieux relatifs aux premiers albigeois et aux premières guerres d'héréliques. Le plus important de ces dépôts est celui d'AIbi, dans lequel se trouvent les cartulaires, privilèges et coutumes concernant l'ancienne organisation de la ville, les annales de ses consuls el les regi>tres des délibérations du corps municipal depuis le commencement du xiv' s:ècle.
G1H0NDB.
Les archives de ce département n'offrent pas toute l'importance que celle du chef-lieu semble donner lieu d'attendre. Quoiquo l'absence des litres les p!us précieux d'une époque un peu reculée confirme l'opinion que les Anglais les ont emportés lors de leur expulsion de France, les documents d'une époque postérieure formaient , lors de la révolution, une masse considérable ; mais , jusqu'en 1838, la négligence de l'adminis- Itation à cet égard avait été complète, et même plusieurs parties avaient éprouvé de graves dommages. Le premier préfet du département fît vendre beaucoup de papiers qu il jugea inutiles. Sous l'empire, un changement de local, opéré avec précipitation , eo égara on grand nombre et mit le reste
dans une entière confusion. En 181V, à l'approche de l'armée anglaise, les archives les plus importantes furent dirigées sur Libourne, d'où elles revinrent incomplètes et en désordre. Eoiln , en 1833, le préfet fit vendre la presque totalité des papiers de l'administration préfectorale de l'an vin à 1822, exceptant a peine quelques registres el documents d'un intérêt général pour le déparlement.
Malgré toutes ces pertes, l'ensemble dos documents qui proviennent laut des anciennes administrations et des corporations religieuses supprimées que de l'administration départementale compose environ 3,200 liasses, 2,100 carions et 1,200 registres, livre? terriers ou inventaires.
Les papiers de l'anc enne intendance de 1700 à 1789 occupent 859 cartons, où se trouvent quelques cadastres el des documents relatifs à l'industrie, à l'agriculture, aux ponts et chaussées , a la navigation cl aux divers services administratifs.
A ces archives sont réunies celles du bureau des finances et de la chambre du domaine, de 1600 à 1770; les registres des receveurs des consignations, de 1G09 à 1795; le greffe de l'ancienne maîtrise des eaux et foré'*, d • 1710 à 1790; les cadastres divers dos biens fonciers saisis par l'Etat sur les émigrés et les condamnés; enfin les registres des anciennes corporations d'arts el métiers de Bord, aux, de 1C90 à 1791.
Les archives de l'ancien archevêché se rapportent d'une partà l'autorité spirituelle, de I autre au domaine utile, et comprennent des documents sur d -s terres et fiefs eu grand nombre qui dépendaient de l'archevêché.
Les papiers des anciennes corporations religieuses, répartis dans G09 cartons, sont très-riches en documents orig naux des xnr, xiv*, xv* et xvt* siècles. L'abb iye de Sainte- Croix, les chapitres de Saint-Seurin el de Saint-André, les bénéficiers de Saint Michel, les chartreux el les carmes de Bordeaux en ont fourni les parties les plus considérables : on y remarque de fort belles copies sur registres. Une foule d'autres papiers moins complets etépars concernent d'autres communautés religieuses de Bordeaux; plusieurs ont rapport aux commanderies du Temple et a l'ordre de Malte.
Deux années seulement consacrées au triage de ces masses n'ont pu suffire encore à faire cunnallre loul ce qu'elles renferment.
Une collection particulière et immense se compose de papiers-minutes , d'actes des anciens notaires de Bordeaux et de la banlieue, désignés sous le nom de gardes-notes, el qu'on a réunis en 1821 aux archive» départementales. Ce sonlenvirou 4,500 registres ou liasses comprenant l'exercice de 533 notaires depuis l'an 1471, date des plus anciens registres, jusqu'à la fin du xviii* siècle.
Le bâtiment dans lequel les archives départementales sont placées depuis 1818, quoique ayant le désavantage d'être éloigné
de» la préfecture, remplit, sous le rapport de l'étendue et de la salubrité , les conditions convenables.
Plusieurs communes ont conservé des archives dignes d'intérêt. On possède- à Bordeaux 1^0 registres comprenant les délibérations du corps municipal de 1521 à 1789, et trois registres des ades , traités et statuts dont l'un, dit des Bouillon», contient lis actes municipaux et les traités conclus par la. villcdepuis 1259; on autre, ses privilèges depuis l'acte qu'on appelle la Philippine de 1295 ; le troisième , les règlements , statuts et serments des jurais. On avait rédigé, vers la On du siècle dernier, avec un soin extrême , un réperioirc très-délaillé de ce* archives qui a été conservé. 11 existe à Blaye -des documents relatifs à l'adminislraiion du celle ville depuis le xir siècle. Les villes de Bourg, Libourne , la Héole , M»mségur, Suinl-M.icaire , Saint-Emilion , possèdent les titres des anciens privilèges qu'elles tenaient tant des rois de France que de ceux d'Angleterre.
LANDES
C'est seulement à la Gn de 1839 qu'on a commencé à remédier au désordre complet dan» lequel avaient été laissées jusqu'alors les archives : on n'a pu en faire encore qu'en partie le premier triage.
Les papicrsanciensconcernentsix abbayes, entre autres celles de Sainl-Sever, Sainte- Claire de Monl-dc-Marsan et Saint-Jean de la Castelle, le chapitre de la cathédrale de Dax, quatorze couvents ou communautés religieuses et quelques seigneuries , entre autres la vicomlé du Gabardan. Des litres paraissent remonter au xV siècle.
GERS
Los archives de la préfecture se composent principalement des papiers relatifs à l'administration du département; quant aux papiers d'une époque antérieure, il en a été détruit une grande quantité dans la révolution. Les archives de l'ancienne intendance se trouvaient dès lors incouiplèies et en désordre à cause des déplacements qu'elles avaient éprotnés à la suite de la réunion faite, eu 1767, des généralités de Pau et d'Aueli; ce qui en reste embrasse l'intervalle de 1715 à 1790 : il s'y trouve des correspondances qui renferment des documents utiles, et 132 registres relatifs aux cadastres de cent vingt-cinq municipalités, diessés d'après leur demande dans le courant du xviir siècle. Le dépôt départemental se trouve dans un ordre satisfaisant ; il n'en est pas de même des archives municipales, qui, pour la plu - . part , sont dans la confusion : presque toutes cependant ont conservé des litres ou documents qui se rattachent à leurs anciennes coutumes. Auch, l'Isle-Jourdain, Lecloure, Montforl, Solomiac, possèdent des documents qui paraissent remouler jusqu'au xm* siècle. Il existe également des pièces dignes d'intérêt à la mairie et à l'hospice de Condotn.
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La destruction des archives féodales et religieuses en 1793 n'a laissé à ce département d'autres documents anciens que quelques arpentemenîs de seigneuries.
Le conseil général a demandé la translation des litres que possèdent les archives dv Pau, provenant de l'ancien comté de Périgord; mais, ayant dû reconnaître que celte translation ne pouvait se faire, il a, dans si session de 18i°, destiné une allocation ri* 2,000 francs à l'envoi d'un paléographe qui aura pour mission de rechercher parmi ces titres ceux qui pourront être utiles a l'histoire de l'ancien comté de Périgord, d'en faire des copies ou des extraits, ou du moins de dresser un état de ceux dont il ne sérail pas pris de copies.
Les papiers relatifs à l'administration départementale sont d'ailleurs dans uu ordre satisfaisant.
tarn-et-garonnb
Ce département ayant été formé en 1808 par démembrement des départements de l'Aveyron,du Gers, de la Ilaute-Garoyne, du Lot et de Lot-et-G.ironne, il ne se trouvt pas, dans ses archives, de documents anciens. Les titres qui concernent les ventes de biens nationaux situés dans sa circonscription ne lui ont même été remis qu'en partie. Quant aux papiers de l'ancienne intendance de Monlauhao , le partage s'en est fait entre les départements du Loi et de l'Aveyron; ceux de l'administration préfectorale se trouvent d'ailleurs dans un état satisfaisant.
11 parait que les litres de la mairie de Montauban ont été détruits à l'époque de la révolution ; cependant il reste, avec quelque chartes du xiv siècle, cinq, vieux registres, dont un remonte au xir siècle; les autres s«nl du xtv, duxv', du xir, du xvir ei du xviu*.
LOT-ET-CARONNB
Les arenives de ce département sont parement administrative s; quelques documeuh, en petit nombre, appartiennent à l'époque immédiatement antérieure à 1789. Il n'y a eu encore qu'un classement superGci I ci imparfait ; mais on a entamé un travail pour établir un ordre meilleur.
BA.SSBS -PYRÉNÉES.
La plus grande partie des archives historiques de ce département se compose des anciennes archives du château de Pau , dans lequel avaient été réunis sous la garde de U chambro des comptes, avec les tires de la maison d'Albret et de Navarre, différent» corps d'archives dispersés longtemps dans plusieurs châteaux de la contrée, et qui te rapportaient aux divers domaines dépendent de celui do Navarre. Celle importante collection a été transportée en 1835 à la préfecture.
400 liasses sont composées de documents précieux relatifs aux provinces du Béarn, N ivarre, Périgord, Armagnac, Foix et Calelbon, Lotrec et V illemur, Marsan, Tarsan cl Gtvardan
On re.lrouvc les annales du pays presque
%) APPENDICE. — R\PrORT SUR Ll
«ans lacunes d ins une collection des délibérations dos états de Béarn cl de Navarre depuis 1550 ju>qu'à 1771; dans une série de registres portant le nom de brevets, d.; 15 >8 à 1789 ; enfin dans cinq registres désignés sous le nom d'établissements cl qui, commençant à l'année 14G7, finissent en 1613.
Les titres des anciens privilèges et immunités dn Béarn et du pays de Fou composent plusieurs collections connues sous le nom de F ors. Pour le Béarn, c'est te vieux For ou For général de l'année 1088, renouvelé en 1-288 par Gaston, vicomte de Béarn, et les évéques de Lescar el d'Oloron, assistés de tous les barons du Béarn; puis le For moderne contenant la réforme des différents Fors fuite, en 1551, p.ir Henri 11, roi de Navarre et prince de Béarn, du consentement des étals. Cu rarlulaire du un* siècle renferme une collection semblable pour B.iyoune. Pour le pays de Poix, il y a un répertoire do titres rapportés tantôt par extraits, tantôt eu entier, depuis Gaston-Phœhus, au xiv* siècle, jusqu'à Jean, comte de Foix, qui devint roi de Navarre en 14G0.
Un volume contient le recueil des traités, donations, accords entre les rois de France Philippe le Long, Charles le Bel, Philippe de Valois el Charles V, et les rois de Navarre Philippe d'Ëvreux et Charles le Mauvais.
Au nombre de ces litres historiques se trouvent beaucoup de chartes avec leurs sceaux, quelques-unes en espagnol, benucoup de litres en latin et en béarnais, des bulles des papes, divers traités d'alliance ou de mariage arec les princes d'Espagne, etc.
Les archives particulières de la chambre des comptes comprennent les mandements des rois du Navarre, les comptes rendus par tes trésoriers du duché d'Albret , de Béarn, Navarre, Bigorre, Armagnac, Foix, Périgord, Neboozan. Marsan et autres comtés, depuis 1500 jusqu'à 1791. Elles renferment encore une série considérable d'hommages et dénombrements fournis par les anciens seigneurs et les possesseurs de terres nobles, de 1500 A 1700; les déclarations el livres terriers des communes, ainsi que les jugements rendus par la chambre sur ces divers sujets.
Les papiers de l'ancienne intendance d'Auch el Pau composent environ 200 dossiers ; quelques documents relatifs à des ventes de terrains communaux, de 1746 à 1794, y ont été joints.
II existe encore une quantité assez considérable de titres, depuis 1400 jusqu'à 1700, provenant des congrégations religieuses et autres corps de la ville de Bayonne.
Les archives des Basses- Pyrénées n'ont été organisées que depuis l'époque où l'on 9 pu approprier les locaux de manière à pouvoir y transférer le* archives du chuteau royal. Le travail du classement a reçu depuis lors une impulsion vive el satisfaisante. Ce travail, pour la partie ancienne, #se liorne à rétablir l'ordre régulier dont le programme ^ été conservé dans les anciens registres, et, co particulier, dans un inventaire fort soi-
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gné que possède la bibliothèque royale.
La mairie de Bayotinc a relégué pendant longtemps dans un grenier d'anciens documents, au nombre desquels se trouvent de* registres qui renferment les statuts de la ville elles actes municipaux les plus importants, depuis 1215 jusqu'» n 1507, et même des actes de quelque intérêt pour le droit maritime, elles délibérations municipales depuis 1518.
Les communes de la vallée d'0>san ont des archives importantes dont elles prennent un grand soin ; celles de quatre villages sont coufiées à la garde du secrétaire d une commission chargée de défendre les intérêts communs.
HAUTES PYRÉNÉES
Avant 1808. les archives de ce département possédaient les délibérations des états de Bigorre, les terriers des comtes de co pays, les réformalions du domaine, les dénombrements des seigneuries et des communes, et I ancienne administration du B gorre et du pays des Qualre-Vallées, enfin beaucoup de chartes des abbayes et du chapitre de Tarbes. En 1808, un incendie a dévoré la plus grande partie de ces documents avec les originaux des procès-verbaux de vente des biens nationaux.
La partie moderne parait être dans uno situation satisfaisante.
On n'a pas fait encore un travail complet sur les documents antérieurs à 1789 sauvés de l'incendie, lesquels composent environ 209 liasses. Quelques litres des co nmunautés religieuses, de l'abbaye de Saint-Savin eu particulier, et dont l< s plus anciens remontent au xv* siècle, sont réunis à d'autres papiers qui concernent l'administration, les impôts et les anciennes affaire* do la province. On en a découvert qui intéressent les histoires de quelques municipalités, à p.irtir du xi* siècle, et en particulier des villes de Vic-Bigorre et de Saint-Pé.
PVBÉA'ÉBS-ORIENTALBS.
Les archives de l'ancienne intendance de Roussillon, établie lors de la réunion définitive de celle province à la France par le Iraité des Pyrénées, en 1659, se trouvent au complet dans une série de plus de 700 cartons. Ces documents qui embrassent, dans un intervalle dol30 ans, tous les rapportsdes intendants, lanlavec le gouvernement qu'avec les administrés, sont d'un grand intérêt, aussi bien pour les services publics que nour les familles. 1
Un autre dépôt d'une origine beaucoup plus ancienne est celui de la chambre du domaine royal de Roussillon, qui était, sous les rois de Majorque et d'Aragon, la cour du procureur royal fiscal. Là sont les actes concernant les domaines , les inféodalions, au xur siècle et au xiv ; les lois, édits et ordonnances des rois d'Aragon, depuis 1210 jusqu'en 1333; les privilèges des ordres militaires, diverses procédures, des papiers terriers, des actes relatifs aux eau* el forêts, des charles, pragmatiques, comptes de dé-
penses, registres de transcriptions de titres, nominations à dos emplois, provisions de charges. A ce dépôt sont réunis des registres et écritures dos anciens notaires du Roussit- Ion, collection d'une grande importance, surtout pour les intérêts privés, el qui se compose de plus de 500 volumes ou liasses, dont une faible partie appartient aux xih\ xiv' et xv siècles, et le plus grand nombre aux xvi* et x\ir.
Un grand nombre des papiers antérieurs à 1785) sont en idiome catalan.
Depuis environ vingt ans, le classement des archives du département a été commencé, puis délaissé à plusieurs reprises, sans aucun résultat. Beaucoup de titres ont été détruits dans le cours de la révolution, surtout parmi ceux des communautés religieuses, dont la majeure partie ont été expédiés à l'arsenal de I oulon. Depuis celte époque, les diverses parties du dépôt ont été beaucoup amoindries par des soustractions et même par des ventes faites sans discernement par l'autorité, et qui ont donné lieu à des réclamations portées jusqu'à la tribune de la chambre des députés. L'ordre et la conservation même des archives étaient si mal assurés, que le conseil général demanda, â plusieurs reprises, et obtint que les pièces les plus précieuses fussent déposées, comme monuments historiques, à la bibliothèque de la ville. En effet on y transféra, en 1833, environ 200 registres el une centaine d'autres articles provenant de la chambre du domaine, el divers documents concernant environ 40 établissements religieux.
Celle partie des archives, qui, bien que distraite du dépôt de la préfecture, n'a pas cessé de lui appartenir en principe, est la seule en bon ordre. Le surplus a été, depuis une année, l'objet d'un premier triage; mais l'ensemble des archives se trouve encore dans une grande confusion.
corsr.
Un archiviste, nommé en 1817, a établi et maintenu constamment dans les archives départementales un ordre satisfaisant.
Les diverses époques de l'histoire de la Corse, les dominations successives auxquelles l'Ile a élé soumise, sont représentées par
autant de séries particulières de document*. C'est d'abord le gouvernement génois de 1V98 à 1769 : des liasses, au nombre de 971, concernent l'administration el l'ordre judiciaire durant cette période. Viennent ensuis les archives du gouvernement du général Paoli. de 1756 à 17C9 : 71 liasses contiennent des documents sur la lutte soutenue par lui contre le gouvernement génois, et sa correspondance sur l'administration civile, criminelle, militaire, financière el de police. Les archives de l'intendance française, à partir de 1769, ayanl élé dévo é s en grande partie, en 1785, par un incendie, il n en reste plus que 18 liasses. Le directoire du départ. tn ni, de 1790 à 179i, a laissé aussi quelques papiers : un petit nombre se rapporte au gouvernement provisoire qui s'établit, pendant la révolte contre la France, de 1793 à 1791. Une. dizaine de registres contiennent lis actes du gouvernement el de la chambre cl parlement anglo-corse, de 1794 à 1796. Entin le tout se'tcrmine par les archives de la préfecture , dans lesquelles une série particulière de 88 liasses est relative à la préfecture supprimée du département du Golo.
Les archives des communautés religieusrt se composent principalement de titres remontant à 1095, qui se rapportent aax privilèges el biens immenses que possédait en Corse la chartreuse de Pise; quelques autres, remontant à 1500 seulement, proviennes des Camaldules.
On doit mentionner, comme intéressant particulièrement la lopographie de l'Ile, la grande carie ou terrier, en 39 rouleaux, dressée de 1717 à 1790, et les plans hydrographiques des côtes, golfes, ports el mouillages.
Quelques portions des archives en ont été distraites par les Anglais à l'époque de leur dominaiion ; néanmoins il reste dans les collections qui oui élé conservées des documents d'une "grande importance sur les essais de colonisation faits en Corse à diverses époques, sur les étals généraux, les assemblées communales el provinciales de l'Ile, sur les places de guerre, la pèche, la géologie, les eaux minérales, les domaines ei forêts
PREFACE DE i/AilTF.iM.
AVERTISSEMENT
Us Eléments de Criliquc de l'abbé Morel publiés en 1766 sont un ouvrage d'un véritable intérêt pour les personnes qui s'occupent d'études paléographiques autant que pour celles qui désirent trouver la solution des difficultés qui rendent obscurs certains passages de» auteurs latins. La spécialité qu'a traitée l'abbé Morel rentre parfaitement dans la nôtre, puisque ses recherches portent particulièrement sur les écrivains religieux. Nous avons donc cru faire plaisir à nos abonnés en donnant une nouvelle édition de son ouvrage qui est devenu très-rare.
La Diplomatique aurait pu se passer de ce supplément par la manière dont la matière a été traitée et par le nombre des fac-similé qui y sont répandus , mais nous tenons à remplir nos engagements en donnant à tous nos volumes à peu près la même étendue,
oo
PREFACE DE L'AUTEUR
Plus on connaît l'excellence delà substance spirituelle, plus on fait cas des tableaux qu'elle a formée d'elle-même dans ses différentes productions. Ces tableaux, autant audessus de c»-ux qui ornent les galeries des princes, que l'âme est au-dessus du corps, ont éié de tout temps l'objet des recherches les plus empressées de la part de ceux qui en connaissaient le prix. L'illustre martyr saint Pamphile en faisait, dit saint Jérôme, chercher dans tout l'unirers : Imagines in-
(I) L'abbé Morel éUil curé de Williers Vineux, arronawmoiit de Touncrre. Il est mort m 1772. Jcan-BaptUle Morel, quoique curé du dio«è*e de Lanes, se qualifie pritre tmjerrm, en léle de ses ouvrages, a composé les suivants :
1» Répouse de M Morel, grand vicaire de Langres, sur la vie et U monde M. le curé de Perse (Edme Roj), près
Laugres, 1678, in-li Une seconde édition, publié.- anonymemest, par l'abbé Dufays, a paru k Troyes, en 1703, tn-12.
t» Dissertation sur le véritable auteur des Cot&meriUirt'S sur les Epllres de saint Paul, faussement attribués a saint Ambroise. Anxerre, Fournier, 1762, in-lî. Le frontispice porte tes Initiales de l'auteur J.-P. M . prêtre du diocèse d*Auxcrre. L'om-rage est dédié a M. . On le désigne quelquefois sous le litre de Dissertation sur CAmbro- MMr.
3* Eléments de critique ou recherches des différente* DlCTIOtMAIRB DE DlPLOM ATlQUBt
gentorum, quœ vera sunt et aterna tnonumenta, toto orbe perquirebat Pamphilus martyr {Epist. ad Marcellnm) ; et le goût à cet égard est toujours allé de pair avec la délicatesse du génie et l'étendue des connaissances. C'est ce goût qui autrefois fit former par les rois °"Bgypte la célèbre bibliothèque qui leur a tant fait d'honneur. C'est à ce goût que notre nation est redevable d'un des fruits les plus précieux de la magnificence de ses souverains : je veux dire, de celte immense et
causes de raltération des textes latins, etc., par l'abbé Morel, prêtre du diocèse d'Auxerre, auteur de la Dutertalion sur ï Amb, \o>iasler (c'est Pou» rage ci dessus designé). Paris, Hérissant fils, 1766, iu-12, 380 p.
i» Discours de saint Viclrire, évêque de Rouen, a la louange des saints, etc., et suivi du texte laua. Auxerre, L. Fournier, 1763 in-12, 96 pages. '
Nota. Le P. Uhmg , Bibl. Eia. de France, dit à tort que. cet ouvrage est de Jean-André Migwt, grand chantre d'Auxorre^il n'eu est que l'éditeur, et a composé seule-
Observctions.
L'auteur de la Vie d'Edrne Roy, cité n* 1" de l'autre part, est-il le même que celai des trois derniers ouvrages? On a de la peine à le croire : 1* Parce que l'un est du diocèse de Laugres, et le second de celui d'Auxerre 2» L'auteur d'un ouvrage publié en 1678 ne peut pas ôlro mort eu 1772, ni même publier des ouvrages en 1761.
inestimable collection rassemblée dans la Bibliothèque Royale.
Ce goût pour les tableaux des esprits ne pouvait manquer d'amener, comme naturelle* ment après soi, celui de faire disparaître les lâches qu'ils ont contractées dans une longue suite de siècles, et qui souvent les rendent méconnaissables, soit en les dépouillant des plus beaux traits, soit en leur en prêtant de difformes. C'est aussi ce qui est arrivé; et les savants de tous les âges n'ont rien oublié pour se procurer les livres les plus corrects : Mihi, meisque permit tant disait saint Jérôme, paupere$ habere schedulas, et non tam puïchrot codicet, quam emendatoi, tom. 1 de la dernière édition, pag. 797 (1). Le mémo saint dans la seconde partie du tom. IV, pag. 595 (Patrol. t XXII), en prescrivant à la veuve Lœta la manière d'élever sa fille, veut qu'elle lui inspire du goût pour les livres dont la netteté et l'exemption de f.iules fassent le plus -grand ornement : Codiccê omet , in quibus pTaceat emendata et erudita dislinctio. Saint Augustin, de Doclrin. Christ, lib. II, cap. 1k (Patrol. XXXIV), dit que le premier soin d'un homme d'étude doit se porter vers la correction de ses livres : Codicibus rmendundis primitui débet invigilare tolerlia. C'est une occupation que Cassiodore recommande beaucoup à ses religieux; et il leur dit dans un endroit pour les y encourager: Istwl qenm emendationii. ut arbitrort valde pulchcrrimum est, et doctitsimorum hominum negotium gloriosum (Patrol. LX).
L'heureuse époque du renouvellement des sciences a aussi été celle de la renaissance du goûl pour la correction des anciens livres. On a vu des savants du premier ordre s'appliquer à ce travail; et le Père Jacques Sirmond en nomme un bon nombre dans la lellre à Nicolas Fabcr, mise à la téte de son édition desOKuvrcs d'Ennode.M.le président Bouhier dit dans une lellre â M. l'abbé d'Olivet, qu'il avait vu le temps où les sens de lettres faisaient encore leurs délices de cette occupation, el lui-même a travaillé à purger de plus en plus Cicéron des fautes de copistes, pour rendre à l'orateur romain, dit-il agréablement, le plaisir qu'il a toujours godié dans la lecture de ses ouvrages. Il est vrai en effet, que si quelque chose était capable d'affocter agréablement ces anciens écrivains, ce serait de voir les soins qu'on apporte à corriger leurs écrits. Mais ces soins uni des fruits beaucoup plus solides et plus étendus.
1 En méritant bien des auteurs, on mérite encore mieux de la postérité, à laquelle on rend leurs ouvrages intelligibles.
2' On empêche les lecteurs de s'accoutumer à passer sans les comprendre, plusieurs endroiis souvent très-importants.
3* On remédie au chagrin qui accompagne nécessairement une lecture, au milieu de laquelle on est forcé de s'arrêter, pour lâcher
(1) Toi), noire Pstrologie, lome XXVI II*, neuvième de* «•livre* de S. Jérôme, col 1081. Lorsque, dans la .mile de Puovrajie, nous aurons à renvoyer le lecteur a notre grauJc culkclion «les l'ère» uousnuus conlttnlcmus il iii-
de découvrir ce que l'auteur a roulu dire. Il est en effet Irès-dé^agréable de ne pouvoir saisir le sens d'un écrivain, qu'on voil d'ailleurs n'avoir rien écrit que d'intéressant; et de se trouver dans le cas d'un homme qui, assistant à un discours de quelque habile orateur, ne pourrait, soft par le défaut de ses oreilles, soit par quelque autre cause, en entendre que quelques parties. Ce sentiment affecte à proportion du plaisir qu'on goûle à retrouver le sens d'un auteur par la découverte d'une leçon primitive; el il est puisé dans la nature. Car il n'est personne qui ne voie combien il est beau de pénétrer en quelque sorte dans l'âme des autres homme», par la connaissance des expressions qui manifestent ce qui s'y passe, et de découvrir pour cela, soit fa signification inconnue d'un terme, soit le terme même qui avait été changé ou défiguré. Omnibus fere animii rationaïibut in promptu ttt ad videndum huius peritiœ pulchritudo, qua hominum intra (2) se eogitata signifieantium vocum enuntiatione notcuntur; propter hoc notum decu$,et ob hoc amatum quia notum, ttudiose quœriturverbum ignotum Aog.de Trio, lib.x, cap. 1, tom.VHI, Rag.890,C. [Patrol. XL1I).
4* On prévient un dégoûl qui souvent peut beaucoup nuire au progrès des sciences, soit profanes, soit ecclésiastiques. On voit, par exemple, déjeunes théologiens, qui s'étaient d'abord livrés arec ardeur à l'étude de l'antiquité, se ralentir peurà peu dans celte élude par les difficultés qu'ils y rencontrent, et v renoncer enfin totalement par le désespoir de jamais bien entendre les anciens docteurs de l'Eglise. Bt ce desespoir, dans ceux qui ayant fait d'ailleurs de bonnes études sont bien au fait de la langue et de ses idiomes, est principalement occasionné par la corruption de différents textes.
5* On parvient quelquefois, en corrigeant un texte corrompu , à découvrir ou à éclaircir des traits d'histoire souvent précieui. On ne trouve, par exemple, aucun monument qui nous apprenne que l'illustre vierge Euphémie, avant que de rendre un dernier témoignage à Jésus-Christ par l'effusion de son sang, en avait déjà rendu autrefois un autre, dans lequel elle eut l'épaule marquée d'un fer chaud. Ce glorieux Irail de sa vie so découvre par le rétablissement tout à fait naturel d'un mot visiblement altéré dans l'ouvrage de saint Victrice, de Laude sanclorum (Patrol. XX). On y \H:Quœ quondam ustulato animo rt'r /o non pnltuit. Il est évident qu'il faut lire armo, dont animo a pris la place.
G II peut arriver que parle seul changement de deux ou trois lettres on remédie à bien des difficultés. Quelqu'un soutiendra, par exemple, que saint Pierre, en renonçant Jésus-Christ, le fit de cœur ainsi que de bom be, et le détestait intérieurement. Il s'autorisera pour cela, d'un sermon de saint
aérer, duns lu leste, entre parenthèses, le mot Patrol , «•» le faiso<«t suivre, du chiffre du tonte auquel aura Irail > renvoi. I. KwTttn.
[il Je lis iiUra :iu lieu tinter que porte le leiie.
DlCTIONSAtnE DE DIPLOMATIQUE CHRETIENNE.
Augustin, on Ton Ht : Adspicitwr (Pelrus) a Domino, flet amare; teryit lacrymis pietalis cordie negationes (Serm. 29u, Patrol. XXXVIII). Un autre soutiendra que ce sermon ne saurait être de saint Augustin, et citera pour le prouver ce que dit le même saint dans son livre de Mendacio, cap. 13 (Patrol. XL) : Quis ila evanescat, ut existimet apoetotum Petrum hoc habuis$e in corde quod in ore, quando Christum negavitî Le premier répliquera que le livre de Mendacio est supposé ; le second rejettera sur le sermon la supposition prétendue (1). On dissipe toute difficulté, et on lève toute espèce d'embarras là-dessus, en faisant attention que, comme Il arrivait fréquemment aux copistes d'écrire i pour c, et e pour t, ils ont substitué cordis negationes, à tordes negationit qui est visiblement la leçon primitive.
Je ne fais qu'effleurer ici les Avantages que procure une saine critique. Us sont innombrables; et ceux qui ont lu les écrivains de l'antiquité en sont assez convaincus. Il suffit de dire en deux mots que cette science sert, pour ainsi dire, à aplanir des chemins raboteux et pénibles, et qu'elle rend à des tableaux iuOniment précieux, le lustre, le coloris et les traits qu'une longue vétusté leur avait fait perdre.
Mais cette science, comme toutes les autres, a ses principes et ses règles; et si l'on ne marche à leur lumière, pour parvenir au rétablissement des leçons primitives, on est exposé à faire presque autant de chutes que de pas. C'est pour n'avoir pas fait attention à ces principes, ou faute de les connaître, que tant d'écrivains, soit anciens, soit modernes, nous présentent un si grand nombre de prétendues corrections, dont le moindre défaut est d'être hasardées et purement arbitraires. Car il faut convenir que, si l'on trouve des exemples fréquents des plus heureuses découvertes en ce genre, on rencontre d'un autre côté un plus grand nombre encore de tentatives infructueuses.
On se propose de donner dans cet ouvrage
(1) V. rlîo fournil un ciemple d'une pareille prélentiou, S l'occasion d'une taule ne copiste. Il voulait qu'on Pîjardli comme au||>osé le preuner sermon de 8. Augus-
un recueil des règles* qu'il faut suivre dan» la recherche des leçons originales, mais sans prétendre les présenter toutes; ce qui serait peut-être impossible, à cause des exceptions dont différents cas peuvent les rendre susceptibles, et pour lesquelles il faudrait souvent établir autant de règles particulières
3u'il y a eu de procédés différents de la part es. copistes, dans les endroits qui les embarrassaient.
L'ouvrage sera divisé en deux parties. La première contiendra des observations qui serviront de principes généraux. Dans la seconde on trouvera les différentes causes qui ont fait altérer le texte des anciens écrivains. Et comme dans cette matière, connaître la source du mal, c'est en avoir, pour ainsi dire, le remède spécifique, l'exposition de chacune de ces causes présentera autant de règles particulières. Car si je sais, par exemple, que les copistes écrivaient quelquefois s pour f, c'est un principe, que, si le mot semen ne convient pà*s à un endroit, et que femen y convienne, je puis et dois substituer ce dernier mot à l'autre.
Chaque ciuse d'altération formera un chapitre particulier dans lequel, après avoir montré que telle lettre, (elle syllabe ou tel mot, se confondaient par les copistes avec tels autres (ce qui se voit par les variantes), on fera l'application de la règle qui en résulte, à des endroits viciés de différents auteurs, qu'on rétablira par le moyen de celle règle ; ce qui la portera jusqu'à la démonstration.
Et comme on se propose, avec l'aide do Dieu, de donner sur quelques Pères de l'Eglise, des remarques dans lesquelles on fera usage des différentes règles contenues dans cet ouvrage, on mettra en tête de ebaquo règle ou cause d'altération, Un chiffre arabe, afin de pouvoir y renvoyer dans l'occasion, sans être obligé de répéter souvent la mémo chose, en marquant,à chaque rétablissement qu'on présentera d'endroit corrompu, sur quoi est fondé ce rétablissement.
tin sur S. Ktiennc.ioni V. pag. 1260. D (Patrol XXXIX). parce que bona cerlamina , qu'on lisait autrefois au lieu de bona certàavm, énonçait une bosselé.
I. que défigurés en bien des endroits par des
On sait que les ouvrages littéraires qui fautes de copistes, qui en allèrent ou Ih pu-
ont échappé aux ravages de l'ignorance cl de reté du sens, ou l'intégrité de la diction. Ces
la barbarie ne sont parvenus jusqu'à nous monuments précieux de l'esprit hum., * ont
éprouvé dans quelques-unes de leurs parties manuscrits et toutes les éditions antérieures
le mémo sort à peu prés que ceux qui nous présentassent des leçons différentes,
restent de sculpture et d'architecture : les Dans saint Hilaire, tn i psalmum, num. 7,
un» et les autres, fruit pour la plupart d'un pag. 20, A (Patrol. IX , on lit : Meditatio
goût épuré et propre à former celui de la itaque legis non tolum in verbis i.egewdis ert,
postérité, se sentent ou des injures du temps, sed et in operis religione. Tous les manu-
ou plus souvent encore des atteintes d'une scrils portent, les uns legeniis, les autres
main grossière et barbare. legendi.
Par~rapporl aux ouvrages de sculpture, il Ibid. num. 10, 22, C : Fructus dabuntur ne reste aux artistes et aux amateurs que potius, quam décident, non maturilate ded'inutiles regrets : il est impossible de réla- pulsi... sed rationalis officii dispensatlone blir ce qui y manque. Mais on a heureuse- dembssi. au lieu de demensi. menl plus de ressource pour les ouvrages de Dans le même saint Hilaire, ta psal. et, littérature. On ne peut plus trouver le mor- num. k, pag. 593, C : Nam potrslatem in ceau détaché d'une statue antique; mais il gladio sigmficari, tum pluribis locis, tum est possible de rencontrer le mot précis ou eonsequentibus admonemur, au lieu de signile tour de phrase qu'avail employés un an- ficantium pluribus locis. cien auteur, et qui ont été changés par les Dans saint Ambroise de Abraham, lib. h, copistes. Et l'on est souvent aussi assuré cap. 7, num. 43, pag. 331, A, du premier tome d'avoir rétabli une leçon originale, qu'on le (PatroL XIV) : Est specialis forma libidinis, serait, rn fouillant dans des décombres, quœ vocem mulet homxnis... suisque se ruoDAT d'avoir trouvé les différents morceaux qui sermonibus, au lieu de probat. faisaient partie d'une statue fracassée par la Dans saint Augustin, contra litteras Pelichulc d'un bâtiment, lorsque, présentés aux liant, lit», m, nom. k8, pag. 321, B, du tom. endroits mutilés, ces morceaux s'ajusteraient i\ (Patrol. XIAM) : Dt nomine Simonis et pour ainsi dire d'eux-mêmes chacun à sa Barjesu magorum ingessit nobis quas eum place. Je ne pense pas que quelqu'un s'avise Ubuit contume!iast au lieu de variœ suœ. jamais de douter que les PP. Pétau et Qucs- Dans le même saint , operis imperfecti nel aient trouvé la vraie leçon , l'un de l'en- contra Julian. lib. m, num. 199, tom X, pag. droit de Pline, où il a mis part cerœ à la 1130, A (Patrol. XLV) : Audiamus ergo quid place do pascere (tjj et l'autre de celui de pariât Aristoteles panorum, pour panarum. saint Augustin, où il a substitué salubri Le savant dom Constant, dans son ouvr ige terrieulo à salubriter régula (2). intitulé Yeterum codicum vindicia confirma- Des corrections de cette espèce portent pag. 717, rétablit d'une manière inconavec elles une évidence qui persuade sur-le- tcslable cum facienda ris sit, ut régna cœlochamp qu'on a trouvé non-seulement le sens rum rapiantur, dans une lettre du pape Horde l'auteur, mais encore ses propres exprès- misdas, qui porte cum facienda jussit. sions : et cette évidence est fondée, soit par Le même auteur, ibid., pag. 718, n'a pns le rétablissement d'un sens naturel et suivi, ctc moins heureux dans le rétablissement de soit encore plus sur le rapport qu'ont entre zelum quemdam,quali finbbs se Deo commeneux les termes défectueux et ceux qu'on y davit , ostendit , dans une autre lettre du substitue. El c'est là proprement la pierre même pape, dont le texte porte zelum quemde louche par le moyen de laquelle on doit dam, quati fine esse Deo commendarit. juger du prix d'une correction. Ces exmples suffisent pour montrer qu'on Tous les livres, soit manuscrits, soit im- peut avoir une assurance entière d'être parprimés, étaient altérés dans les endroits cités venu à la décourerte d'une leçon originale, de Pline et de saint Augustin. On peut donc, quoiqu'elle ne se trouve dans aucun nianusans autre secours que celui d'une saine 6Cril et qu'il est certains rétablissements critique, rendre à un texte corrompu son d'endroits corrompus qui méritent une exintégrité primitive et avoir là-de>sus une ceplion à la loi que se font ordinairement les certitude entière'. éditeurs de ne rien admettre dans le texte Mais comme celte matière est importante, qui ne se tronve dans quelque manuscrit, et qu'il se trouve des personnes qui ne veu- Cette loi est en effet pleine de sagesse; mais lont guère admettre de corrections que celles 0n ne peut disconvenir que l'exception ne qui ont pour objet des fautes grossières puisse et ne doive avoir lieu toutes les fois contre la grammaire, aimant mieux supposer qu'on parvient à des restitutions aussi fonque les anciens avaient des tournures et des dées sur la liaison des pensées et sur la rcsexpressions qui nous sont inconnues, il est semblance des mots que celles dont on vient bon de proposer quelques autres exemples de voir les exemples, de .restitutions indubitables, dont quelques-
unes môme ont été admises dans le texte ll*
par les éditeurs modernes, quoique tous les II esl donc très-possible de réussir dans la
(l)-La leçou de l'Iloe parlant du vermisseau d'où se forme l'abeille, est : Id quod exclutum e»l jrrimum verrni- .-uJus ùdetur cmdidus, iœens tr couver tus, adhinmsque ita ul macère videatttr. Pllo. Hisl. Nal. lib. n, cap. 10. Cet
liiimii de Pline est cité par M. Rollindaiis son Traité tics tttodi-s, tom. I, p.g. 239.
(3) Le u-Ue de S. Augustin partout de rulilité des lois
contre les donotistes, porte : Home talubrUer régula lemporolium molesliarum excutiendi eraiit , ut lanquam t« homno leltutrqico émergerait? Voyez la It-ltre 211 de M. Arnaud, où il dit su P. Qnesnel : Votre coneaim de, salitbii terrieulo, est admirable. II n'v a point a douter qu d ne faille ainsi.
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cure d'un texte corrompu. Mais avant que d'entreprendre ancun traitement en celle matière, il faut commencer par bien s'assurer du vice d'une leçon; et l'on doil user à cet égard de la plus grande réserve, pour ne pas s'exposer à faire soi-même dos fautes en ^retendant corriger celles des autres. C'est un défaut que saint Jérôme reproche aux c opistes : Scribunt librarii, non quod inveniunt.sed quod inlelligunt; et dam alienot errores emendare nilunlur, ostendunt suos. Kpisi. ad Lucinium, i, lom. Il, p. 578, de la dernière édition {Palrol. XXII). Quintilicn avait dit avant lui à peu près la même chose : Multa in veteribus libris reperta, mutare imperiti soient ; et dum librariorum in~ sciiiam insectari volunt , suam confitenlur. Quintit. lib. ix , cap. ullimo. Cassiodore, longtemps après, recommandait à ses religieux de se tenir en garde contre ce défaut, eu leurdi-ant : Sic scriptorum deliela corrigite , ni juste arguamini , si preecipitanter alios emendare tentatis. Lib. de lnstîl. divinarum liiler. loin. VI. Bibl. PP., pag. 61, B, cdil. Paris, an. 157G (Patrol. LX).
On voil en effet que la témérité des demisavants leur a souvent fait gâter des endroits donl la beauté des pensées et du style élail au-dessus de leur portée : c'est une remarque du P. de Sainte-Marthe, dans sa Vie de Cassiodore, page 247. Les vrais savants euxmêmes n'ont pas toujours été à l'abri de toute méprise à cet égard : pour n'avoir pas fait attention que le verbe prœstare a quelquefuis une signification neutre, opposée à celle de noceret le docteur qui a donné l'édition de la Bibliothèque des PP. imprimée à Paris en 1576 ajoute à la marge d un texte de Cassiodore un mot qui le défigurerait. Contigit ut nolens prœstaret nobis hœresis, dit Cassiodore, pag. 47, A. L'éditeur voudrait qu'on lût terga avant prœstaret : ce qui donnerait un sens lool à fait étranger à cA endroit.
Il faut donc, quand on se trouve embarrassé pour l'intelligence d'un texte sur lequel tous les manuscrits sont d'accord, n 'essayer d'y changer quelque cht/sc que quand la nécessité de la correction est évidente. Mais elle peut le paraître sans i'élre en effet; et il est aisé de sentir combien de choses sont nécessaires pour en éire pleinement assuré. Outre la connaissance parfaite de la langue dans laquelle l'auteur a écrit, et des locutions usitées dans son siècle , on doit avoir lu plus d'uue fois ses ouvrages, parce qu'il. arrive assez souvent à un écrivain de se copier, surtout si ses productions sont un peu considérables, et que le meilleur inler-
(\) Il no sera pas hors de propos |our un phi» éttoirriv^iiu-nl, de (ixer austi b slgmlic l <>n <)u'a ici le n»ot Cvnt'mere. Il v«tul dire, tenir dans un état / rme, touwmr; el S. Augustin IVm, toie souvent d.»us celle acc.-|.iinu. Vnyet la |jn>niiùr«: partir du toui. III, jwg 98. D (In Cen. lib. i, l'aboi. XXXIV) : Non ita tupetj'erebatur (Sj iriii.s D> i super .1.(113111) «i< ut oleutn aqur, r» / oqua Urne, id est tnum coimaucTLm. Ibid , 16St B (Ibid. Itb. m) : Nam ti'Se eorpori» dolor... magna el mirubiilu, unvnœ vis e*l, qtue illnm compayem ineffabui permutions vit aider cortinbt... Cuiu eam non indt/ferenter, sed ulUti dicam, indiunanter
prête d'un auteur c'est l'auteur lni-méme. En comparant différents endroits, on parvient souvent à éclaircir celui qui cause de l'embarras : et c'est en bien des occasions le seul moyen d'y réussir. Combien n'at-ou pas écrit, dans les journaux de Leipsick de 1109, sur l'endroit de saint Augustin, de Civitale Dei, lib. vu, cap. 30 (Patrol. XLI), où il dit : Jmplens cotlum et terram pressente potentia, non indigente natura? Voyex le président Bouhicr dans ses Remarques sur Cicéron, pag. 22. L'illustre académicien, peu satisfait de lout ce qui a paru là-dessus, propose la substitution de non cingente à non indigente; mais outre eue le mol t'ndtgente ne saurait être ce qu\>n appelle vice de clerc, y ayant trop peu de rapport entre la première syllabe de cingente et les deux premières de indigente, il parait très difDcile de trouver plus de clarté en lisant le premier de ces deux mots qu'en conservant le second,qui se trouve dans tous les manuscrits. Mais en consultant saint Augustin lui-même, ou est délivré de tout doute sur la leçon des manuscrits. Il l'emploie ailleurs et en fait conn titre le sens de la manière la plus évidente : c'est à la fin de son premier sermon sur le psaume cxm, lom. IV, p. 1939, C (Patrol. XXXVII ). Voici comme il parle : Nec sic est in caelo Deus noster, quasi subtracto cœlo ruinant sine sede formidot... Nec ikdiobt operibus suis , tanquam in eis eollocetur ut maneat... Ergo in quibus est ipte, tanquam inmgbntu continet, non ab eis (amqnam inoigens coniinetur (1). Saint Augustin lui-même prescrit celte méthode de lever les difficultés que fait naître un texte obscur : Ad obseuriores locutiones tZ/tufrandas, dit-il, de manifestioribus snmantur exempla; el quœdam certarum sententiarum testimonia dubitationem incertis aufernnt. De Docl. Chris iana, lib. u, cap. 9 (Palrol. XXXIV)
Aulant faut-il être réservé pour entreprendre la correction d'un texte donl le vice n'est pas évidemment connu, aulant doit-on l'entreprendre avec assurance dès qne ce vice est une fois bien avéré. C'est Cassiodore qui propose cetle règle, en l'appliquant aux fautes contre la grammaire : Ubicumque, ditil, paragrammala in disertis hominibus re— perl i fuerint , intrepidus vitiosa recorrigat (emcndalor) ; quoniam supra dicti viri sic aida sua composuisse credendi suntt ut regu las nrlis grammaticœ quas didicerant, cuUodisse judicentur. De Institut. Divin, litter. cap. 15. On ne doit pas êlre arrêté par l'antiquité des manuscrits : In anliquo codice
ptditnr corrumpi caque dissolvl. lom. IV, f 1 41. F (In Ps. flxxxvn, Patrol. XXXV) : Fortune eu quuvdum firmi'as occulta, quai cohtihkt Urratn : et hoc dixil, nmvtviT , lom V.731, t. (Serin. 1SÎ, Palrol. XXXVIII) : JV,irM ti po»uerii spem'in tuso spiritu quo homo es, iteiwnsuiiitus luus in carnem reLtbttur. Non se conthiet, fi non c*<i*tim»- TUR.iom. VIII, 17J.C (Cont. Faust lib. xu. Patrol. XLII»; Cum Ma (anima) regeret, hoc (corpus) obtempérant , illa conTureRn, hoc non d/jlneret. Vxn. IV, 1010 , B (la Ps. lxxyii, Palrol. XXXVI) : Sinistra coim.xsoo vtfirmy latent voiront, et deitera coronabo perfectionem vtstrjfq.
n <<n negandum est menda esse antiqua, dit ( habile éditeur de saint Hilaire, dans sa prérace, nom. 15. On ne doit pas l'élre non plus par la multitude cl l'accord de ces mêmes manuscrits : fit enim sœpenumero ut unius archetypi mendum, modo vtri fucum aliquem prœ te ferai , in universam deinde veluti posteritatem librorum propagetur. Erasm. Gnil. i, Cent. 6, Adag. 36.
Mais ce ne sont pas seulement tes fautes contre la grammaire dont on ne doit pas, sans hésiter, (enfer la correction : il en est qui , sans blesser les règles de cet art , allèrent le sens d'un auteur; et ce sont ces dernières qui doivent principalement adirer l'altenlioo. 11 est vrai que ce sont ordinairement cellçs que le commun des lecteurs remarque le moins; mais quand on y regarde de près et qu'on lit à léte reposée, le vice en saule, comme on dit, aux yeux; et l'on ne saurait apporter (rop de soins pour les Taire disparaître, parce que les conséquences en >onl tout autrement dangereuses. Eu effet, dans les endroits où la grammaire seule est intéressée , on aperçoit ordinairement la pensée de l'auteur ; ou <iu moins le plus grand inconvénient qui puisse en arriver, c'est qu'on ignore ce qu'il a voulu dire; od enfin, si les Fautes d'éloculion en occasionnent dans le sens, on est averti par les unes de se tenir en garde contre les autres. Mais, lorsque le sens se trouve altéré sans que les règles de la grammaite souffrent aucune atteinte, on est exposé à des méprises souvent très-considérables. Dans le premier cas, vous lises sans danger un écrivain dont le langage est irrégulier ou inintelligible. Dans le second, vous coures risque de vous égarer en croyant suivre un bon guide; ou, si vous ne le faites pas, vous êtes forcé de devenir son censeur cl tic l'accuser il.- f.iu es qui doivent être uniquement sur le compte de ses copistes.
Ces fautes contre le sens sont plus communes qu'on ne pense; et Ton n'a, pour s'en convaincre, qu'à se mettre, en lisant, à la place d'un traducteur. On rencontrera quantité d'endroits qui, sans offrir aucune difficulté à une vue superficielle, parce que les règles du langage y sont observées, ne peuvenl soutenir un examen un peu approfondi sans être convaincus d'altération. Le grand nombre des lecteurs passe sur ces endroits sans y rien entendre; car ce n'est pas une chose fort commune de trouver des personnes qui sachent s'arrêter et former des doutes. Erasme, bon connaisseur en celte matière, et dont les travaux sur cet objet de critique lui font dire qu'il lui en avait plus coûté pour corriger les ouvrages de saint Jérôme qu'à saint Jérôme lui-même pour les composer, Erasme, dis-je, trouve qu'il faut l>eaucoup d'habileté et de réflexion pour ne l .ire seulement que suspecter un texte : Ut ». commémorent intérim, dil-il, quod illud ipmii. animadvertere oc velut olfacere , si auid parwn resipiat germanam ac vercm Uctionem, itemmis esse, mea sententiu, nec incruditi, nec st\,pidi. nec oscitantis. El Ton
peut faire à ce sujet la plus juste application de ce que dit saint Augustin sur une matière différente : Nonnulla part invenlionit est, nosse quid quavras [Quœtt. in Gen. Patrol. XXXIV).
Quelques lecteurs plus habiles s'arrêtent quelque temps dans ces endroits pour tâcher d'en découvrir le sens; mais comme on ne saurait en venir à bout sans le rétablissement du texte, ils se découragent bientôt, çar la difficulté d'y réussir, et passent outre. C'est une chose en effet assez difficile, en ces occasions, de parvenir à la leçon primitive, parce que les différents manuscrits ne fournissent le secours d'aucune variante , les copistes se contentant ordinairement de ce que leur présentait le cahier qu'ils avaient en main, lorsqu'ils n'y rencontraient aucune faute grossière contre la grammaire-. Car, pour le dire ici en passant, ces copistes ne voyaient guère que l'ensemble de Quelques mots; et ils avaient souvent bien de la peine à saisir le sens d'une période on peu longue, bien loin de pouvoir suivre le fil des pensées et des raisonnements d'un auteur. El quand on les examine de près, on ne penl s'empêcher de reconnaître qu'ils étaient, par raporl à la langue laline, ce que sont certains uisses à l'égard de la française : leurs opérations ressemblant en bien des rencontres à celle d'un Suisse qui, en copiant le verset 18 du cinquième chapitre de la lettre aux Ephésiens, écrivait : Ne vous laissez pas aller aux excès du vin doux ni à la dissolution, au lieu de : Ne vous laissez pas aller aux excès du vint d'où natt la dissolution
Plus les leçons qui gâtent le sens d'un auteur paraissent saines du côté du langage, plus il importe d'en découvrir le vice et de le corriger; et c'est encore plus à cet égard
3 n'en ce qui a rapport à la grammaire que •il avoir lieu la règle de Cassiodore : Inlrepidus viliosa recorrigat. On va mettre ici sous les yeux du lecteur quelques exemples de cette dernière espèce de fautes, pour en* faire sentir les conséquences plus ou moins dangereuses et la nécessité d'y être plus allenlif qu'on ne l'est ordinairement.
1* Dans les Commentaires de saint Jérôme sur le prophète Aggée, chap. 1, on lit : 5ùnt- Hier qui penitus non bibit, siti peribit : sicut est in Judith, si quis tamen vull librum recip re mulieris; et parvuli siti pevierunt. Quand iiiéme on supposerait que saint Jérôme aurait attribué à Judith le livre qui porte son nom dans le titre, il est impossible qu'il eût parlé avec un tel mépris d'une sainte veuve,
2u'il donne ailleurs ainsi qu'Esther pour gure de l'Eglise, cl Dom Martianai aurait du suspecter le texte, au lieu de l'accompagner, comme il a fait, d'une note marginale, qui attire l'attention du lecteur sur la manière indécente dont le saint docteur se serait cxnrimécnparlanldii l'illustreel sainte héroïne; ileslcvident, pourpeuqu'ony fasse attention, qu'il faut lire et ponctuer : Sicut et in Judith [si quis tamen vult librum recipere), mit-
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litres et parvuli siti perierunt; et ci'.cr à la inargc de ce texte rétabli, Judith vu, 12. 13, ik. Que l'éditeur, aranlde mettre à la marge : Liber Judith mulieris est, se lût avisé de soupçonner que ret endroit pouvait élrc corrompu, il n'aurait eu, pour substituer mulic» re» à mulieris, qu'à se rappeler la remarque qu'il a faite lui-même dans ce même volume : In manuscriplis exemplnt ibus e et i promi- $cue scribuntur : après quoi la ponctuation se serait, pour ainsi dire, présentée d'ellemême, '«'le qu'on la trouve dans deux autres endroits de saint Jérôme tonl semblables à i clui-ci. Dans l'un il est dit, in Z h li.tr. caput. xii : In Sapientia quœ Salomonis inscri'nlur (si cui lamen placel librum reci-
Îicre), scriptum legimus. Dans l'autre, ep st. 7, ad Furiam : Legimus in Judith (si cui lamen placrt volunien recipere), viduam con- [cctitm jejuniis.
2" Dans le troisième livre de saint Augustin, contra epist. Parroen. cap. 6 on lit: A'on enim erunt in die illa qui caput ungant oleo adulât ionis, dicentes euge, euge ; et jurantes per canos eorum qui caput sanum non habuerunt, et per coupages eorum qui viam paris non agnoverunt. Comme il y a an rapport particulier entre la signification du mot canos el celle de caput , il devrait y en avoir aussi entre celle de compages et de viam paru (entre des jointures et des pieds p.ir lesquels on marche dans le chemin de la paix). Mais on n'y en aperçoit aucun de distinct, et l'on peut jurer par les jointures d'un homme, sans que cela regarde plutôt ses pieds qu'aucun autre de ses membres. On ne trouve donc pas ici la justesse qu'on admire partout d m saint Augustin; el le mot compages me parait suspect. J'en cherche un qui ait une signification relative aux pieds, el je le trouve par le seul changement d'een o. Je lis compagos, au l'eu de compages; et ce mot me présente la chauxsure épiscopaledu vieux Douât. Le scolia^te de Gralicii, can. Nonnulli diacones.% disl. 9J, explique la signification de compagi, par ces paroles : compagi dicuntur sandalia tel caligœ episcopales. Il est en effet question ici de ce patriarche des donatisles. comme on peut s'en convaincre, en comparant cet endroit avec deux autres du lom. IV dans lesquels on lit pag. 61, D (In ps. x, n, 5. Patrol. XXXVI). Per cuius canos jurant; el dans l'autre, pag. 715, II [In ps, lxix, n. 5, ibid.) : Apertissimis vocibus Dunoto dicuntur ista can ta ta, euge, euge, etc. El d'aillcur» il n'est pas possible de voir d.ms cet eedroil les faux mar.vrs d<s donatisles, comme on l'indique à la marge du texte qui porte compages; parce que le grand nombre de ces martyrs prétendus étaient des circoncellions , dont les opérations violentes demandaient toute la force de l'âge el ne convenaient guère à des cheveux blancs.
3" Eu lisant la lettre 29 de saint Augustin, on est surpris de lui voir raconter, qu'au milieu d'un discours très-animé, il eu avait interrompu le Gl, en ordonnant à ses auditeurs de faire une prière. Voici ce que porte le teste : Quibus peractis codicem reddidi, et
imperata oratione, quantum valut, et quantum me ipsum péri cul um urgebat, et vires administra™ Dominus dignabatur, constitui eis ante oculos commune periculum, etc. Il semble en effet que cela n'étail capable que d'aff.iihMr dans les esprits l'impression d'un discours dont le pathétique et la véhémence répondaient à l'importance de l'objet qui y eli.il traite ; el une pareille pratique paraît aussi déplacée qu'elle est d'ailleurs sans exemple. La leçon, et imperata oratione, est donc fort suspecte d'altération. Mais elle en devient totalement convaincue, si on lui confronte un mol dont l'identité du son jointe au sens de. cet endroit démontre qu'elle a pris la place; et l'on ne peut s'empêcher de voir que tout revendique ici, comme texte primitif, et temperata oratione; et que saint Augustin au lieu de parler de prière (comme a traduit M. Dubois, el après lui M. Uollin), avait dit dans cet endroit de sa lettre, qu'il s'était servi du genre de style appelé tempéré. Pour s'en convaincre pleinement, on peut consulter les règles que prescrit le saint docteur, sur l'emploi du style tempéré, et les exemptes qu'il en cite de sainl Cyprien et de saiul Ambroise, lib. iv de Doctrina Chris li nn. 38, 47, 48, 54, 55. Quelques copistes ont écrit de même, sed imperandus pour sed temperandus, lom. 11 de saiul Ambroise, pag. 1117, C, de la dernière édition [Patrol. XVI).
4' L'empereur Théodose venant à Mil m après le massacre de Thessalonique, saint Ambroise en sortit, sous prétexte d'une maladie qui était en effet considérable, mais qui ne l'aurait pas empêché d'attendre l'armée du prince, s'il n'avait eu des raisons particulières qu'il lui expose dansune lettre écrite â cette occasion . On litenlre autres choses dans cette lettre (Epist. 51 , num. 5) les paroles suivantes : Prœtendi œgritudinem corporis rêvera gravem et nisi a viris milioribus rix levandam. Ce serait perdre le temps que de s'arrêter à faire sentir le vice de la leçon, a tiris; el il suffit d'observer que ce n'étail pas de la douceur des hommes, mais de celle de l'air, qu'avait besoin une maladie, pour la guérison de laquelle sainl Ambroise dit qu'il s'élail retiré' de la ville â la campagne. La leçon originale était donc : Prœtendi œgritudinem corporis rêvera gravem et nisi AGais mitioribus vix levandam.
Les exemples de leçons vicieuses qu'on vient de citer font voir que tous les manuscrits peuvent être corrompus en bien des endroits, sans qu'aucune faute du grammaire en avertisse; et qu'on peut établir par rapport au sens d'un texte, une régie parallèle à celle de Cassiodorc par rapport à la grammaire. C'esl-a-dire, que toutes les fois qu'une leçon présente un sens faux, ridicule ou ah'Urde, il faut sans hésiter en entreprendre la correction; parce que si l'on doit élre persuadé que des écrivains qui ont i-M dié la grammaire n'en ont pas violé les telles, on doit aussi rendre à des auteurs M-iisés la justice do croire qu'ils n'ont pas érrit des absurdités.
Mais il arrive assez souvent à des personnes
peu versées dam la lecture des anciens, qu'an respect aveugle pour une langue morte, ou je ne sais quelle autre raison, leur fasse regarder comme téméraire et dangereuse l'entreprise de toucber à des textes qui leur paraîtraient ridicules s'ils étaient écrits en français. Et je ne sais s'il ne se trouvera pas quelqu'un qui aura de la peine à admettre mulieres è la place de mulicris, auris à celle de a viris , dans les exemples rapporté-* ci-dessus; tandis que s'il est question d'un ouvrage français, personne, par exemple, ne fera difficulté de substituer les mots, services, supputations, sienne, circonstance, économie, à ceux de «erreur*, superstitions, science, connaissance , cérémonie, dans les textes suivants de M. l'abbé Duguel sur les psaumes de Job ; Tous mes serviteurs n'ont été payés que d ingratitude, et je n'ai rien diminué de mon xèle (tom. 1, nr partie, pag. 392). Un tel calcul nous passe : c'est un travail inutile et une curiosité condamnable que de nous jeter dans des superstitions dont vous nous cachez tes principes {tom. IV, 1" partie, pag. 179 ). De quelles paroles se sert VApfltrepour exprimer l'objet de sa foif Des mêmes dont s'est serri David pour exprimer l'objet de la science (tom. IV, p. i, pag. 36V). f.e psaume ne marque aucune connaissance distincte (tom. IV, p. n, pag. Jrôfc). Dans son explication du livre de Job, chap. xxxvm, M, tom III, pag. 296, on fait dire à l'illustre interprète parlant des corbeaux : Apprenexsnoi ce que vous ferez pour leur réserver ce qui leur suffirait ... et pour le leur conserver avec cérémonie.
Je sais bien que quand il est question de changer quelque chose dans des leçons que tons les manuscrits autorisent, il faut être extrêmement réservé; et qu'une trop grande liberté à cet égard peut dégénérer en une licence toujours punie par les plus malheureux succès, et souvent dangereuse : car on sert en quelque sorte de piège à des lecteurs peu habiles, qui croient entendre parler un ancien écrivain, tandis qu'ils n'ont que les expressions et les pensées du prétendu correcteur; et c'est un abus eonlre lequel on ne peut trop se récrier. Mais je crois pouvoir dire aussi que, lorsqu'une leçon altère manifestement le sens d'un texte, et qu'on retrouve un sens juste et *uivi par le moyen de changements semblables à ceux qu'on a vus ci-devant, c'est-à-dire, fondés uniquement sur la ressemblance du son ou des lettres, on peut être assuré d'avoir recouvré la leçon primitive.
Cette assurance est fondée, comme on voit, sur un rapport manifeste entre la leçon défectueuse et celle qu'on lui substitue. C'est celle ressemblance des mots jointe avec le sens, qui, dans la recherche du texte original , peut seule opérer une conviction qui fait sentir qu'on l'a trouvé, et qu'on chercherait inutilement autre chose : ce rapport est d'une nécessité absolue et forme en cette potière une règle fondamentale. J e comprends
sous le nom de rapport, non-seulement tout ce qui a pu faire confondre un mot avec un autre, mais encore les différentes vues qui ont pu diriger les copistes dans les changements qu'ils ont entrepris de faire, à l'occasion soit de leur peu de lumière, soit de leçons réellement très-vicieuses.
Os deux causes générales renferment toutes celles qui ont pu influer dans l'altération d'un texte; et si l'on ne peut s'en autoriser dans le rétablissement qu'on propose d'une leçon originale, ce rétablissement doit par.illre non -seulement suspect, mais généralement parlant, inadmissible.
En effet, on ne peut parvenir à la découverte d'un texte primitif, qu'en comparant ce qu'on prétend l'être, avec l'altération qui en a été faite ; et il est évident que sans cela on agit à l'aveugle. Celle altération est un effet qui a nécessairement quelque cause occasionnelle. Cette espèce de cause ne peut se trouver que dans quelque rapport entre la leçon originale et celle qui en a pris la place. Lors donc qu'on présente un texte comme primitif, sans pouvoir montrer aucune affinité entre ce texte et la faute qu'on prétend corriger, c'est vouloir faire admettre une cause qui n'aurait aucune connexion avec son effet : c'est, pour me servir d'une comparaison qui parait assez juste, c'est comme si ayant en main un signalement, quoique défectueux en quelques parties, on voulait faire prendre pour la personne qu'on cherche , un homme dans lequel il ne serait pas possible de faire voir aucun des traits qui se sont conservés dans ce signalement.
Il faut donc que la reslilution proposée d'un texte primitif conserve un rapport bien marqué avec la leçon défectueuse qui l'avait défiguré. C'est un principe qu'on ne doit
jamais perdre de vue ; et si l'on ne dirige à-dessus ses recherches, on ne peut que s'égarer, sans atteindre jamais le but qu'on se propose. Il est vrai que, à force de bouleverser un texte, d'y ajouter, d'en retrancher, on peut trouver quelque chose qui donne un sens lié et suivi : on peut même parvenir quelquefois à présenter la pensée de l'auteur, mais jamais à rendre ses expressions.
Erasme dans ses Adages ( Chil. k, cent. 6, adag. 12) cite un endroit corrompu de Probus Rmilius, qui dit de Thrasyhule : Neque vero hic non contrmptus est prxmo a-tyrannis, neque ejus sollicituao : quœ quidem res et illis contemntnlibus perniciei et huic despecto saluti fuit. Erasme prétend le rétablir de celte sorte : Neque vero hic modo contemptus est primo a tyrannis, ssd ejus etiam solit tdo. Cela présente en effet la pensée de l'historien ; mais so'litudo est dans le rétablissement d'Erasme, la seule de ses expressions qu'on puisse être assuré d'y rencontrer , à cause du rapport qu'ace mol avec sollicitudo. El comme on ne trouve aucune apparence de rapport dans les autres changements faits par Erasme, on ne saurait les admettre sans ouvrir la porte à une liberté aussi dangereuse en celle matière, qu'elle est d'ailleurs éloignée de la marche qu'il faut suivre pour
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parvenir aux leçons originales. Il n'y avait au reste d'autre changement à faire dans ce
telle, que celui de sollicitudo ensolitttdo. Il faut soos-enle ndre non contempla est après tolitudo. La double négation étant équivalente à uoe affirmation, le texte d'Emilius donne le même sens que si on lisait : Et hic contemplas est primo a tyrannis, et ejus tudo, supplées contempla est.
Ce rapport si nécessaire pour être assuré qu'on a trouvé une leçon primitive, on le cherrherait ordinairement en vain dans les copistes du moyen el du bas âge. il est visible que la variété de leurs leçons a été occasionnée par les fautes qu'ils trouvaient dans des manuscrits antérieurs et qu'ils ont entrepris de corriger. Mais leurs tentatives à cet égard ont été presque toujours malheureuses. Ils n'avaient ni la critique, ni l'esprit de comparaison, ni les connaissances nécessaires pour y réussir ; et faute de connaître les différentes sources des leçons défectueuses qu'ils rencontraient dans les auciens manuscrits, ils ont quelquefois bouleversé el pàié sans ressource des endroits où un simple changement dans la ponctuation, une lettre supprimée, ajustée ou substituée à une autre, auraient ramené l'intégrité primitive.
Les copistes postérieurs , peu satisfaits avec raison du travail de leurs devanciers, ont voulu à leur lour exercer leur critique ; mais leurs opérations n'ont abouti qu'à augmenter le mal. Sans faire attention qu'il n y avait que les anciennes leçons, dont la barbarie les révoltait, qui conservassent avec le texte original une affinité seule capable de le faire trouver, m y conduisant comme par la main, ils les ont mises à l'écart ; et tout occupés de corriger les nouvelles, qui, quoique moins défectueuses en apparence, s'éloignent beaucoup plus des véritables , ils n'ont donné la plupart du temps qu'un pur galimatias ou, ce qui revient a peu près au même, que des pensées absolument étrangères el désavouées par celles qui précèdent et qui suivent. On en trouve mille exemples en consultant les variantes; el l'on sent, pour peu qu'on y réfléchisse, que cela ne pouvait manquer d'arriver de la sorte. Les traits de ressemblance avec la leçon originale s'affaiblissaient net essairement à proportion que les mots iubstilués par les copistes postérieurs conservaient moins de rapport avec ceux qui ivaient en premier lieu altéré le texte ; et à a fin il n'en restait plus aucune trace : Dum fe inemendatis scribuntur inemendatiora, dit ai ni Jérôme, de verbis lïebraicis facla sunt armatica, imo nullius gentis. Lin. xu in ;zcch. cap. il. C'est l'image de ce qui est rriré en bien des endroits par rapport au ens des auteurs.
Une première leçon défectueuse est comme n tableau dans lequel se trouve une difforlilé causée souvent par l'omission ou par altération d'un seul trait. Qu'un peintre en alreprenoe une copie, et qu'au lieu de sai-
sir ce trait manqué ou altéré, il en supprime quelques autres , et en ajoute ensuite de sa téte ; sa copie, quoique peut-être moins difforme en apparence, sera moins conforme à l'original. El si d'autres peintres, choqués des défauts de celle copie, essayent de les corriger sans consulter le tableau sur lequel elle a été faite, leurs tentatives n'aboutiront a la fin qu'à faire totalement disparaître les traits distiuclifs de l'original.
J'insiste sur cet article parce qu'il est de la dernière importance en cette matière, et qu'en général on ne peut faire aucun fond sur toute correction d'endroit corrompu , dans laquelle on n'aperçoit aucun rapport avec la faute qui se trouve dans les manuscrits les plus anciens, el qui est ou parait toujours la plus intolérable. C'est unique* ment ce texte corrompu des manuscrits antérieurs qu'il faut prendre pour pièce de comparaison : c'est par l'inspection et par l'examen de celte pièce, qu'il faut apprécier les corrections hasardées par les copistes suivants, et décider de leur valeur : c'est làdessus qu'il faut s'appuyer pour réformer ces corrections prétendues, lorsqu'on les trouve défectueuses on même , lorsque présentant un sens clair, elles ne conservent aucun rap-
Sorl avec la leçon visiblement corrompue 'un manuscrit plus ancien.
En effet, pour admettre une correction faite dans les siècles postérieurs, il faut supposer qu'elle donne le texte primitif que les anciens copistes avaient sous les yeux cl qu'ils ont défiguré. Mais dans le cas dont il s'agit, celte supposition est impossible. Il n'y a pas en cela plus de vraisemblance qu'il y en aurait à supposer qu'un peintre voulant représenter le visage d'un Anglais qu'il aurait devant les yeux, pût lui donner les traits et les couleurs d'un nègre. Jugeons-en par deux exemples entre des milliers qu'on pourrait citer.
1* On lit dans saint Ambroise, de Fide Resurreclionis lib n, num. 107 : Hequiramvê igilur in scripturis veteribus, quid de tubarum génère legerimus, consentientes eas $o- Itmnilates, quœ Judœit lege prœscriptœ sunt , superiorum esse umbram celebritatum cœlestiumque festorum. Hic enim umbra, illic veritas. Per umbram ad veritatem pervenire nitnmur.
Il y a des manuscrits qui, au lieu de consentienles, portent conjicientes , et d'autres concientes. On sent qu'il est impossible que celte dernière leçon ait été substituée aux autres, qui do moins présentent des expressions latines. Elle leur est donc antérieure , et c'est pour en corriger la barbarie que les autres ont élé formées. Mais il est évident que les mots consentientes et confidentes laissent subsister la plaie de cet endroit. 11 faut donc recourir à la source du mal et s'attacher pour le guérir à examiner de près concientes. Cette leçon est en effet la seule qui puisse conduire à l'originale, cl elle met, pour ainsi dire, sur les voies par la ressem • blnnce des lettres et du son, qu'elle a conservée avec quo scientes : deux mots qui ré
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lablissenl visiblement le leite primitif, défiguré d'ailleurs par la ponctuation qu'il faut changer de la manière suivante : Requirarmut igitur in teripturit veteribu», quid de tubarum génère legerimu» ; ouo sciairres eus sotemnitate» , quœ Judœis lege prœscriptœ sunt, tuperiorum esse umbram celebritatum ccde*tiumque festorum, hic enim umbra, illic veritas per umbram ad veritatem pervenire nitamur.
2* Dans l'appendice du tom. III de saint Augustin, on lit, pag. 12fc, D (Ex utroque 'Quœst. 115, Patrol. XXXV ) : Et quia nativitati imputalur prœmium, desipiunt ipsi qui cum quodam judicio naturali bonos et malos non fieri, sea asserunt nasci, peccantibus rétribuant, nec patiuntur inulta este peccata. Un seul manuscrit porte : Et quia veritas computatur prœmii resurgit, ipsi qui, etc.
Si les quatre mots nativitati imputatur prœmium, desipiunt, eussent formé la leçon primitive, il est impossible qn'un copiste y eût substitué, veritas computatur prœmii resurgit. Une leçon aussi vide de sens que l'est cette dernière n'aurait pu prendre la place de l'autre qui parait claire, à moins que la ressemblance des mots n'en eût été 1 occasion ; mais l'inspection seule de ces mots suffit pour se convaincre que cela n'a pu arriver. Il faut donc conclure que le manuscrit qui porte, veritas computatur prœmii resurgit, a conservé une leçon plus ancienne dont un copiste postérieur a voulu dans la suite corriger les défauts. Examinons s'il y a réus»i, c'< st-à-dire, s'il est parvenu à la leçon originale. La manière dont il s'y prend me parait d'abord fort suspecte, pour ne pas dire totalement irrégul:ère. Sur quoi pcut-il 6e fonder pour substituer nntivitali a veritas, desipiunt à resurgit'? Quel rapport entre ces mots ? J'augure fort mal de sa tentative; et supposé qu'il ail rencontré le sens de l'auteur, je n'hésite point â dire qu'il en a manqué les expressions. Mais il n'en a sûrement saisi ni l'un ni l'autre; cl sa prétendue correction présente un sens aussi contraire à la pensée de l'auteur, qu'il est faux en luimême.
En effet, l'objet unique de celte question est de prouver, contre les rêveries de l'astrologie judiciaire, que la récompense et la punition sont une suite, non de la naissance, mais des actions bonnes ou mauvaises. Le copiste, au lieu de rétablir cet endroit, n'a donc fait que le défigurer encore davantage, en substituant des mots qui énoncent faux à d'autres qui ne disaient rien. Il aurait même mis dans l'impossibilité de parvenir jamais à la leçon primitive, eu détruisant comme il a fait toutes les traces qui pouvaient y conduire,.si la sienne seule s'était conservée. Mais ces traces heureusement se retrouvent ailleurs; et le manuscrit qui a fait passer jusqu'à nous la première leçon défectueuse,
(I) Je ne parle pas des leçons dtfl&reiitrs qui peuvent venir de la même main ; car <>u sali qu'anciennement comme h ceUe beure, il pouvait ae laire qu'un auteur revit fia owrage déjà publié, et v ftl quelques changements. Ou eu a des exemples d\mj S. Léon, dans le pape Gélase,
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nous présente de qoof en former une qui est évidemment l'originale. Au lieu de veritas computatur prœmii resurgit, lisez, veritas, cum putatur premi, resurgit ; et vous avei indubitablement le sens de cet endroit, avec les propres expressions de l'auteur. La leçon primitive n'arait éprouvée d'autre changement que celui d'u en o, d'e en œ et d't en tï. Ce sont des fautes qu'on rencontre fréquemment ; et Cassiodore reproche en particulier aux copistes celle d'écrire souvent o pour u. Il suffisait, pour rétablir cet endroit, d'examiner si ce n'étaient point des fautes de celte espèce qui l'avaient corrompu. Soupçonnes seulement qu'un copiste a pu mettre computatur au lieu de cum putatur ; prend se présente aussitôt à la place de prœmii , et vient se placer comme de lui-même à la suite de cum putatur. Un moyen si simple et si naturel, en rendant au teste toute son intégrité, y fait retrouver la pensée la plus belle* rêvé* tue d'une image (empruntée de l'arène), et exprimée avec un laconisme qui pouvait à juste litre lui faire trouver place au rang des apophlhegmes : Veritas, cum putatur premi, resurgit.
Il ne sera peut-être pas inutile pour un plein éclaircissement de placer ici le texte rétabli, accompagné de sa traduction : Et quia veritas, cum putatur premi, resurgit, tpsi qui cum quodam judicio naturali bonos et malos non fieri, sed asserunt nasci, peccantibu» retribuunt, nec patiuntur inulta este peccata. « Et parce que la vérité reprend toujours le dessus et ae montre victorieuse, lorsqu'on croit être venu à bout de l'étouffer, nous voyons que les astrologues eux-mêmes, par un effet du bon sens naturel qui leur reste, font usage du châtiment contre les coupables, et ne laissent pas le crime impuni ; quoiqu'ils soutiennent que ce ne sont pas nos actions, mats notre naissance qui nous rend bons ou mauvais. > Saint Augustin emploie le même raisonnement contre l'astrologie judiciaire, dans sa lettre à Lampadius, tom. 11 pag. 873 ( Epist. 2WL Patrol. XXXIII).
Pour se convaincre que les mots veritas , cum putatur premi, returgit, forment la leçon originale, on peut les confronter avec ceux qu'emploie le même auteur dans ses Commentaires sur saint Paul, pag. 205 de l'appendice du tom. II de saint Ambroise : Surgit cum premitur, dit-il, en expliquant le 10* verset du xu* chap. de la seconde Eptlrc aux Corinthiens (Patrol. XVII, 331).
Les deux leçons que nous venons de comparer donnent lieu à quelques observations qui servent de fondement à une septième règle générale.
1" La leçon primitive étant nécessairement unique (1), ne peut d'abord être altérée que par une seule variante.
2* Cette première variante en occasionna
dans Florin, etc., comme le remarque Dont Constant dim le livre, telerum. codiam rimticiœ confirmai*, pag. 711. Il est unique menlqueslioo ici d'endroits on quelques mots seulement forment la variété, et dont U différence annonce manifestement des o|»éraUous seules de copiste*.
d'autres dans la suite, les copistes cherchant a eu corriger le défaut, les nos d'une façon, les antres d'une autre, et tâchant de donner quelque chose de clair.
3* La première leçon qui prit la place de l'originale est celle de toutes qui parait la plus corrompue.
km Elle est en même temps celle dont les mots conservent le plus de rapport arec ceux du texte primitif.
5 Plus les autres variantes s'en éloignent, plus elles doivent paraître suspectes. L'on ne doit même y avoir aucun égard, lorsqu'elles n'en présentent plus aueun trait.
«>• Une leçon manifestement corrompue, soit pour le sens, soit pour le» expressions, suit pour la syntaxe, n est sûrement pas originale ; mais elle atteste que celle qui ne lui ressemble en rien est encore plus éloignée à*- l'être, quelque claire qu'elle paraisse d'ailleurs.
Il peut donc arriver, dans le concours de plusieurs variantes , qu'une leçon donne on sens clair et juste, sans être originale. Rien de plus clair, par exemple, que ces paroles adressées à la mort dans le premier tome de saint Ambroise, pag. 1128 de la dernière édition ( In ptalm. cxvm, 95, Patrol. XIV ) ; Non tua jam , sed noslra ccepit esse victona. On trouve dans on manuscrit, sed nostra quia capisti erse Victoria : huit autres portent : sed nostra quoi cœpitti esse Victoria» Plu* ces deux leçons sont évidemment corrompues , plus elles me fout suspecter celle qui est claire. Je ne puis croire que celte dernière soit la plus ancienne, et que ce soit sur elle que les autres ont été formées. Il est visible qu'elle ne pouvait embarrasser les copistes, ni par l'obscurité du sens, ni par le défaut de latinité, ni par la ressemblance des mots ou des lettres. C'est donc cette leçon si claire qui a été substituée aux autres , pour en corriger les défauts manifestes. Mais elle \<t convaincue de n'être pas originale, par es mots qui se trouvent Je plus dans les aurcs, et qui n'auraient jamais été ajoutés outre le sens et la syntaxe, si une leçon ?'us ancienne n'avait présenté quclquo zho<e qui y eût rapport. 11 est impossible l'assigner une cause ni à l'addition du mot si, ni à celle de quod ou quia, ni au changement de capit en capisti, dans le cas où quelque manuscrit plus ancien aurait présenté aux copistes la leçon, $ed noslra capit use Victoria. Il faut donc, pour ne pas adneltre un effet sans cause, supposer que ces nots ou d'autres qui en approchent, se trou* aient d.ins la leçon primitive.
En examinant les causes les plus simples t les plus ordinaires qui faisaient écrire un not pour un autre, je vibx dire la ressemilance des lettres et celle du son , j'observe ue esse a pu être substitué àecce, comme e!a est en effet arrivé en beaucoup d'enroils. Je commence donc par supposer ecce
la place d'esse ; et ce mot me conservant clui d'est , qui m'embarrassait le plus, j'ai
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le sens le plus clair et la meilleure latinité dans nostra... eece est Victoria. Après le rétablissement deecs, je ne puis m 'empêcher de voir que quod capisti a pris la place de quos ceptsti ; et je retrouve en entier la leçon originale : Non tua jam, sed nostra quos cepisti, ecceest Victoria. Ladiphtbongue a se trouve en mille endroits pour l'e simple : voyez la même faute dans le tom. I de S. Aug.. pag. 969 E (Cont. Acad. lib. u, Patr. XXXII) : Oportet enim al ère incipias quem cocpisTi ; où le sens exige évidemment quem cepisti (votre captif). La substitution de quod à quos fut occasionnée, ou par la suppression de la finale s, dont le son confondu avec celui du e qui suit, fit écrire quo, changé dans la suite en quod , ou plutôt encore par l'ignorance d'un copiste à qui nostra quos parut fautif, parce que ne connaissant pas l'usage de la figure appelée sy llcpse, il ne voyait pas que quos se rapportait à nos, contenu virtuellement dans nostra • Ckaritas vestra qui adfuistisf dit S. August. tom. IV, 652, D (tnps. lxvi, Patrol, XXXVI), Lex nostra quos stultos voeant% dans l'appendice du tom. III de S. Aug., pag. 117, E {Patrol. XXXV).
Il s'ensuit de là que des éditeurs d'ouvrages anciens ne sauraient être trop attentif* À recueillir toutes les variantes sans exception. Celles dont le vice est le plus marqué sont ordinairement les plus précieuses ; et les ténèbres qui s'y trouvent , quoique plus épaisses en apparence, fournissent pins de lumière que toutes les corrections postérieures. Très -sou vent, et presque toujours un changement des plus légers dans ces leçons, vous rend la pensée et les expressions d'un auteur; tandis que vous ne trouves rien que d'arbitraire, et souvent de louche ou d'absurde , daos les leçons des copistes qui sont Tenus dans la suite.
Je fais cette remarque à l'occasion de quelques endroits des nouvelles éditions, dans lesquels, après avoir rapporté les variantes qui paraissent les moins défectueuses, on supprime les autres en disant : Jn reliquis nihil sani. C'est une perte qu'on ne peut s'empêcher de regretter beaucoup quand on fait attention que les leçons les moins saines, en présentant comme elles font la première altération oui a été faite à on texte, sont les seules sur lesquelles on puisse faire avec quelque succès l'application dcS règles de critique, que fournit la connaissance des diverses causes d'altération , et que sans celte ressource il est impossible de découvrir la leçon originale , ou du moins d'avoir la certitude qu on l'a découverte. •
On verra par plusieurs exemples que présentera la suite de cet ouvrage, de quelle importance est la remarque qu'on vient de Taire. Il est vrai que c'est un travail quelque* fois un peu long, et par lui-même assex désagréable, que celui de ramasser toutes le* variantes sans exception, que fournissent les différents manuscrits ; mais un éditeur doit s'en croire bien dédommagé par lo service qu'il rend en cela au public. Doux
variantes, toutes deux plus ou moins vicieuses, peuvent se prêter l'une à l'autre une syllabe, ou même une seule lettre, qui rétablît un texte.
Macrobe, Saturnal. lib. vu, rap. 3, marquant les règles que prescrit la philosophie à ceux qui en font leur étude, sur la manière de se conduire dans un repas où se trouvent dilTéreules sortes de personnes, dit que si le plus grand nombre des convives est composé de gens de lettres, la philosophie alors leur permet de faire d'elle la matière de leur entrelien : Si tero, ajoute le texte, plures ob institution* discipline* hujus alieni sint, prudentioribus, qui pauciores intererunt, sanciet dissimulait onem sui; et patirtur loquaeitatem mainri parti amiciorem SOCIARK, ne rara nobilitas a plèbe tumultuosiore turbetw. On voit aisément que sociare ne saurait convenir ici. Jean de S.irisberi , rapportant cet endroit de Macrobe, Polycrat. lib. vin, cap. 10, met sanart au lieu de soeiare ; il est visible que ces deux variâmes sont également défectueuses ; mais la première n'a bosoin, pour donner le mot primitif, que de la lettre o de la dernière. Lisez sonare, et vous avez la leçon de Macrobe.
Mais l'utilité des variantes ne se* borne pas à fournir le moyen de rétablir un texte, en empruntant de l'une une lettre ou une syllabe qui manque à l'autre. Il arrive quelquefois, quand on peut en trouver un certain nombre, qu'en les mettant , pour ainsi dire, à contribution, chacune fournil sa quote-part du texte, et qu'on trouve dans toute leur intégrité tous les mots qu'avait employés l'autour, sans qu'il y ail une seule lettre à changer. En voici un exemple intéressant dans la restitution d'un passage de saint Augustin. On lit dans le premier livre de M or Unis Ectlesiœ Calhol. cap. 28, ntim. î>7 : Yerumtamen ut brève aliquid dicam, sed taie eui rétif ter e sit merœ dementiœ, nonne animadvrrtunl hœc ipsa duo, quœ laudare eogunlur, quam importunissime a Domino in Evangelio de veiere Testament o esse prolata negent, uhi scriptum est, Dilige* Dominum
DliUM TCLII EX TOTO CORDB TCO, HT EX TOT A 4 NI MA TUA. ET EX TUT A MENTE TUA ; Vel Ullld
vlterum : Diuges pr»ximum tuum tanquam te ipsum ? Aut si hœc n égare non audent (premuntur enim lucc veritatis \, illud negare audeant, salubria esse ista prœcepta, elc*
Les manuscrits offrent cinq variantes, en comptant ceilcd'tmporlunisftm/'qu'ona admise «lans le texte. Entre ces variantes j'en choisis trois qui rétablissent incontestablement cet endroit : 1* Qiianqunm. 2° importunissime, à* ibi esse scriptum. Je lis donc : Verumtatnen ut brève aliquid dicam , sed taie cui resistere sit merœ dementiœ, nonne animadtertunt hœc ipsa duo, quœ laudare eogunlur (quanti m imporlunùsime) (I), a Domino in Evangelio de vetere Testamenlo esse prolata f Kegenl ibi esse scriptum : Diligrs Dominum Dbum tuum ex toto corde tuo, et ex tota
ANIMA TUA , ET EX TOTA MENTE TUA : tel Ulud
alterum : Dilicbi proximum tuum tanquam te ipsum. Aut si hœc negare non audent, etc. J'ai changé la ponctuation en trois endroits , mais l'usage de ponctuer n'a commence , comme on sait, qu'environ trois siècles et demi après la mort de saint Augustin ; et l'on esl assuré de ne toucher en quoi que ce soit au texle d'un auteur antérieur à Alcuin dès qu'on n'y fait d'autre changement qu'en ce qui concerne la ponctuation.
On trouve la même ressource dans les variantes de l'endroit suivant de saint Arabroise, de Officiis Ministrorum , lib. i , rap. 18, num. 68 : Est enim verecundia pudicitiœ cornes, cujus secietate castitas ipsa tutior est. Bonus enim regendœ castitatispudor est cornes. Qui si se prjstbndat ad sa Quai prima péri-
CULA SUNT , PUDIC1T1AM TBMBRARI NON SINAT.
Les variantes, outre celle qu'on a admise dans le texte sont : 1* Qui si prœlendal, et quœ prima... tentari non sinat ; 2* Qui sibi prœtendat, et quœ prima, elc. ; 3* Quasi pour qui si. Toutes ces leçons, prises chacune à part, sont défectueuses, mais elles concourent à donner tous les mots qui, sans le plus léger changement , nous rendent avec le style de saint Ambroise une pensée admirable et tout à fait digne de ce grand homme. Lisez : Qui quasi prœtendat ; et quat prima pericula sunt, pudicitiam tentari non sinat. « Qui en se tenant en avant et montant, pour ainsi dire, la grande garde éloigne de la chasteté le premier péril auquel elle est exposée, qui esl celui d'élre tentée. » Le root prœtendere se trou ve cent fois en ce sens dans Ammien Marcellin ; et saint Ambroise luimême l'emploie en d'autres endroits. Saint Augustin parle à peu près de même, en disant de la prudeoce : Hujus autan sunt excubiœ atque diligentissima vigilantia , ne subrepente pauiatim mala suasione fallamur. J)e Moribus Kcclesia Cath. lib. i, cap. 24, num. 45.
La certitude .d'avoir recouvré une leçon primitive esl, comme on l'a vu, fondée sur le rétablissement de l'endroit corrompu, par le moyen de termes qui ont un tel rapport avec ceux qui allèrent le texle, qu'on a pu aisément confondre les uns avec les autres. Lors donc qu'on propose pour rétablir quelque texle, des mots qui n'ont aucun rapport avec ceux auxquels ou les substitue, on esl en général assuré de ne donner que ses propres idées; niais on lest encore beaucoup plus lorsqu'on ajoute ou supprime quelques termes.
Le< anciens éditeurs des ouvrages de saint Augustin trouvant dans lous les iiianusci ils de l'explication du psaume 120, num. 10 : Noli facere (bonum) nisi propter vilain œtrrnam. Jdeo fac, et securu* faciès : ad hoc enim tentavit Deus eum, ont substiiué aux s x derniers mois : Hoc enim monduvil Deus ; ce qui a élé admis dans la dernière édition. Cela donnerait une pensée froide, que le défaut de
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apport entre tentavil et mandatit, joint à la suppression des mots ad et eun\, démontre n'éiro pas de saint Augustin ; et il serait plus a propos en pareilles occasions de donnor le texte corrompu, tel qu'on le trouve «l ins tous les manuscrits, que d'y faire des ilMiigoments si peu vraisemblables. Je croirai» presque que la leçon primitive était : Adhocenim iota et desudandum. Les abré- \i,ition« firent mettre tentavit Deus, au lieu do iota vi desu; après quoi le copiste ne sachant que faire de dandum, le changea à l'aventure en eum. On trouve bien des exemples de pareils procédés de la part des copistes, cl celui que je viens d'indiquer donnerait lieu de trouver on sens fort juste, avec des expressions employées en d'autres endroits par saint Augustin; mais je n'oserais proposer ce rétablissement comme tout à (ait indubitable, quelque légitime qu'il me paraisse.
Je serais moins timide à présenter quisquis à la place de quis, avec et au lieu û'ut, pour rétablir un autre endroit de saint Augustin, où M. Dubois veut qu'on emploie la voie presque toujours trompeuse, de supprimer quelque chose au texte. Dans une lettre à saint Paulin {Ep. 27} , au milieu de l'éloquente expression des sentiments de l'amitié la plus tendre et la plus chrétienne, on Ht : Quis iyitur potest non gaudere te vi$o, ut possit quandiu le non videt non dolere ? Ego neulrum possum. Le traducteur avertit qu'il faut lire , gaudere le viso, au lieu de, non gaudere ; mais la fin de la phrase, ego nrutrum possum* réclame hautement contre la suppression de la particule négative. Saint Augustin parle de deux sentiments , dont il dit qu'il lui est également impossible d'être affecté à l'égard de saint Paulin ( ego oeutrum possum ), et non pas comme traduit M. Dubois. qu*il ne peut accorder l'un avec l'autre. En supprimant le monosyllabe non, le premier des sentiments dont saint Augustin se dil incapable , serait exprimé par, gaudere te viso. On lui ferait donc dire : Ego non possum gaudere te viso, ce qui est absurde. Mais qu on fasse aiteulion que rien n'est plus commun que de voir les copistes confondre, quis avec quisquis, et ut avec et: un verra sur-le-champ que la leçon primitive était : Quisquis igtlur potest non gaudere te viso, et possit quandiu te non videt, non dolere : ego neutrum possum. U n'est pas possible en effet de n être pas convaincu qu'on a avec une pensée fort belle, toutes les expressions' dont saint Augustin s'était iervi pour l'énoncer.
Ce doit donc être un principe de ne rerancher aucun mot d'un texte, et de n'y en ijouter aucun; mais de se restreindre à la îeule liberté de changer un terme en un tutre qui y ait du rapport.
Cette règle n'est pourtant pas sans excepion. Comme il a pu arriver a un copiste de onfondre le son d'un mol avec celui d'un utre, il a pu se faire aussi qu'un mol lui
de citnuiUE. m
échappai en entier : Mulla aurem prœtereunt, multa quibusdam aliter sonant. dil saint Ambroisr, Kpist. ad Libanium. Mais outre que le cas de l'exception est assez rare, on ne
fteul guère ôtro assuré qu'elle doit avoir ieu, à moins qu'il ne s'agisse uniquement que de quelque petite particule, comme non, si, et, ne, el autres semblables, sur l'addition ou la suppression desquelles, le sens d'un endroit peut en certaines occasions décider d'une manière incontestable.
Il est, par exemple, impossible de douter qu'il ne faille ajouter non, vers la fin de la description que fait saint Jérôme, du spectacle effrayant qu'offrirent à Sébasle aux yeux de sainte Paulc les prodiges donl on y était témoin : Cernebat variis dœmones rugire cruciatibus, et ante sepulcra sanctorum ululare homines more luporum, vocibus latrare canum, mugire taurorum : alios roture caput, et post tergum terram vertice tangere, suspensisque pede feminis vestes defluere in faciem (Epitaphium Paulœ). Il est visible qu i! faut ajouter non avant defluere. Mais on ne doit se permettre de pareilles additions que dans des cas très-rares, où l'on y e«t forcé par une évidence semblable à celle que fournit l'histoire sur le fait rapporté par saint Jérôme, touchant ce qui se passait aux sépul- . cres des saints.
L'exemple que je viens de citer regarde l'adjonction du mol, laquelle, comme on voit, peut avoir lieu beaucoup plus souvent que la suppression ; parce que les copistes omettaient bien plus aisément qu'ils n'ajoutaient quelque chose. Aussi trouve-t-on assez rarement des endroits où la suppression doive être employée. En voici deux ou trois exemples.
1° Dans l'explication de Berengaudus. in Apocal. x vnt, 7, on lil : Impii.qunmvxi sciant se prô sceleribus suis esse puniendos, fingunt se non vider e quod non vident, memoriamque mortis a sua mente rejiciunt. Non doit être supprimé avant vident.
2° Un texte de Cassiodore, in psalm.Lvn,5, porte -.Ohumanum genus, nisi illumine tur misericordiadivina evecissimum est : creatum ud imaginem Dei, similitudinem vult habere serpentis. On ne peut s'empêcher de voir que le monosyllabe est (ajouté par un copiste qui ne sentait ni la beauté de la pensée, ni celle de l'expression) doit être supprimé; et qu'il faut ponctuer cet endroit de celle sorte ; O humanum genus, nisi Uluminetur miser icordia divina, cœcissimum ! Creatum ad imaginem Dei, similitudinem vult habere serptnlis.
3" Dans le même auteur, in psalm. cvir, 13, on lit au sujet des Apoliinaristes : Cum Verbum caro faclum Christi nomen acceperit, aliudque sit Verbum, aliud caro; in una nalura posituê {sieut ipsi volunt ) dici Chris tu» non potest inveniri nequior perfidia (nisi fatlor ) cunclis hœresibus. Nam cum, elc. Le sens el le contexte entier exigent manifestement la suppression du mol tnveniri : mot ajouté par un copiste qui, peu au fait du style de Cassiodore, ne vil pas que les par-
tics de ce texte doircnt élre distinguées entre elles de ta manière suivante.... dici Christus non potest: nequior perfidia (nisi fallor ) cunctis hœresibus : nam eu m, etc. Voyez la môme tournure, in psalm. cix, k. Mira brevilas, et sufficiens pro nottra injirmilate mensura : quia, etc. Item in psalm. ex» m, 20 : Violenta res, et in utraque parte fortissimo : non enim, etc.
A ces textes latins, où le retranchement de quelque mol doit avoir lieu, je crois devoir en joindre un, pris d'un ouvrage français, pour faire -voir que dans toutes les langues , les fautes qu'on trouve dans les litres, ayant les mè nes sources, doivent se c >i riger sur les mêmes principes. Dans le premier volume du livre de M. Duguet, inlilu!é, Jésus crucifié, pag. 359, on lit: Celle différente conduite est une preuve que le cosur n'est pas toujours aussi mortifié que le corps : qu'il peut conserver de secrets attachements avec un renoncement à tout ce qui paraissait universel et sincère, parce qu'il était public. Nous ne sommes pas embarrassés aujourd'hui pour voir que le monosyllabe ce est de trop, et qu'il -faut lire : Avec un renoncement à tout, qui paraissait universel et sincère, etc. Mais si notre français éprouvait jamais le sort des langues que nous appelons mortes, je suis persuadé que ecl endroit deviendrait pour les critiques la m:ilière peut-être de plusieurs volumes.
J'en juge, et par ce qui est arrivé depuis plus de deux siècles à l'égard des auteurs latins, et par le cas que fera sûrement la postérité d'un écrivain aussi distingué en toute espèce de littérature.
Je fais celle remarque, pour engager ceux qui présideront aux éditions futures des ouvrages de ce grand homme, à y apporter
Kl us d'aTtenlion et de soin qu'on n'a fait dans îs précédentes. Car on y rencontre de temps en temps des fautes assez considérables» quelquefois même embarrassantes ; et l'on ne peut voir qu'avec peine de pareilles taches dans un auteur qui méritait â tant de titres d'être présenté au public dans tout son lustre.
S'il est difficile de pouvoir se flatter qu'on a trouvé le rétablissement d'an texte, par l'addition ou par la suppression d'un seul monosyllabe, on peut dire en général qu'il est moralement impossible de parvenir a ce rétablissement, en se donnant la liberté d'ajouter ou de retrancher plusieurs mots:
parce qu'enOn les hommes ne sont pas devins, cl qu'il faudrait l'être pour cela. Car il n'y a rien sur quoi on puisse s'appuyer pour une pareille opération ; et chacun peut , avec un droit égal, proposer une voie toute différente, de sorte que l'un sera aussi fondé à supprimer quelques mots, que l'autre croit l'être a en ajouter : ce qui prouve qu'ils n'ont de fondement solide ni l'un ni l'autre.
On lit dans saint Augustin, in Epistolam Joan. cap. u, tract. 8, num. 5 : Nam vultis nous , charissimi quam certissime dicatur
hoc, ut qui forte exierunt^et redeunt non sint Antichristi, non sint conlrarii Chrislo. Qui non sunt Antichristi, non potest fieri ul remaneant foris. La plupart des manuscrits (et ce sont sûrement les plus anciens ) p trient : Ut qui forte exierunt, non sint Antichristi. Redeant, et non sunt conlrarii Christo : hoc sunt enim Antichristi. Non potest fi<ri ut remaneant, etc. Au lieu de tout ce qu'on a, soit ajouté, soit supprimé, pour former la leçon admise dans le texte, et qu: , pour ne rien dire de plus fort, y figure assurément fort mal, il ne fallait que changer l i ponctuation, et ut en et, dans la leçon du grand nombre de manuscrits ; et Ton sait que ce changement est autorisé par une infinité d'exemples, où l'on voit que les deux monosyllabes sont perpétuellement confondus l'un avec l'autre par les copistes. A l'égard de la ponctuation, on a toute liberté làdessus pour le rétablissement d'un texte , parce qu'elle ne vient pas du l'auteur.
Comme cet endroit est important, soit en lui-même, soit pour montrer la certitude de la règle que je viens d'établir, je vais le copier eu entier dans l'étal où il était sûrement dans son origine, et l'accompagner de sa traduction : JVa.n vullis nosse, charissimi, quam certissime dicatur hoc, et qui forte «xjtrunt non sint Antichristi T Redeant, et non sunt contrarii Chrislo: hoc sunt enim Antichristi. Non potest fierit etc. < Car vou- « lea-vous savoir, mes très-chers frères, avec « combien de vérité saint Jean parle de la « sorte, et combien il esl vrai en même temps «que des personnes qui sont sorties de l'É- « glise> peuvent n'être pas des anlechrists ? «Qu'ils reviennent, et dès lors ils ne sont «plus contraires à Jésus-Christ: car c'est « ce que signifie le mot d'antechrists. »
Voyex la même loculiou employée par le saint docteur, in psalm. li, num. 10: Nam vis nosse quam viaeat malus utrumque, et illud potius eligat, hinc se avertatf Ce dernier passage répand le plus grand jour sur le précédent, et en rend la restitution incontestable.
U résulte des observations précédentes, que pour travailler avec succès dans la recherche des leçons originales, U ne faut pa> commencer par se forger un sens dans la téte, auquel on adapte des mots quf soient propres à l'exprimer. Car avec un pareil procédé» ces mots ne sauraient presque jamaisavoiraucun rapport avec ceux auxquels onles substitue, elne peuvent par conséquent avoir servi à composer le texte primitif. Bu agir de la sorte, c'est , au lieu de chercher quelques anneaux perdus d'une chaîne rompue qu'il s'agit de rétablir dans son premier étal, prétendre en venir à bout par le moyen d'autres anneaux, qu'il est impossible d'adapter aux anciens. C'est vouloir ajuster aux fragments conservés d'un vase précieux, des morceaux entièrement dissemblables, soit dans la forme, soit dans la matière. C'est enfin espérer d'atteindre un fugitif, en le pour-
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Miiv.inl par un chemin qu'il n'a pu tenir: telle syllabe ou tel mol.poor tel autre, il est
Aun^uom polest plenissime investigari quod évident que si l'un de ces mots gâle le sens
non per viam suam guœritur, a dit un ancien d'un texte, ce n'est pas celui-là que l'auteur
cité par Cassiodore (1). L'altération du sens avait employé, et qu'il faut sans hésiter y
est une suite de celle des expressions. Il faut substituer l'autre.
donc s'attacher d'abord à examiner attenti- On sait, par exemple, que les lettres a et
vcmenl chaque mot d'un texte corrompu, u ont la même forme dans les manuscrits
pour découvrir celui dont il a nu prendre la de certains siècles. On doit donc mettre une
place à l'occasion de la ressemblance du son de ces lettres pour l'autre partout où le sens
ou des lettres. C'esLun examen qui demande l'exige; et je ne ferai aucune difficulté de
quelquefois bien du temps et des peines; substituer lupitlos a lapillos, dans le texte
mais s'il se trouve accompagné d'une con- suivant de saint Augustin, lib. m de Doclri-
naissance suffisante des diverses causes d'al- na Christ, cap. 7 : Hœc siliqua intra dulce
tératioo et de celle du style de l'auteur, on a tectorium sonantes lapiUoi quatit : non est
;ouvenl la satisfaction de voir le sens le plus autem hominum , sed porcorum cibus. Des
juste éclore d'un changement également cailloux n'ont jamais été renfcrirîés dans des
simple et naturel, de sorte qu'on ne peut cosses , ni servi de nourriture à aucun
louter que la pensée et les expressions de animal. Le sens exige donc lupillos; et il est
l'auteur ne soient rétablies. d'ailleurs manifeste que saint Augustin fait
Mais il ne saurait en être de même, lors- allusion à l'endroit des Géorgiques, où Vir-
qu'en cherchant le sens d'un endroit altéré, gile dit : Tristisque lupini sustuieris fragiles
;ans diriger ses recherches par l'inspection confiance le rétablissement d'un texte de les traces plus ou moins profondes qu'en saint Paulin, qui m'avait paru jusqu'à cette iffrent encore les débris du texte. On pourra heure désespérément corrompu; et à l'érouver, il est vrai, un sens qui ait dit la gard duquel je croyais devoir faire usage de ustesso; mais outre que cela n'arrivera que l'avis que donne M. Valois, pag. C37. not. a, rarement, ce ne sera sûrement pas celui de de son édition d'Ammien Marcellin : Ut deauteur, speratis œgris, dit-il, adhiberi remédia vetat Dans le iv* livre de l'Ouvrage Imparfait, Hippocrntes, itaetiam a desperatis auctorum tium. b2, Julien dit à saint Augustin : Ac per loeit abstinendum tue existtmo. Je ne m'éhoc tu aut impietatem deseres aut pudôrem, tais déterminé qu'à regret éprendre ce pnr- Sed quid nos î Hœc autem. Si mutabit ti, soit à cause de l'attention que méritent Ëthiops ptllem suam, autpardus varie ta tem : tontes les productions d'une si illustre et si ta et tu a Manichœorum maculis elueris 7 savante plume, soit à cause des idées que four corriger sed quid nos? Hoc autem, cet endroit a occasionnées à quelques inlerm propose à la place de ces mots, ceux prêtes. Voici ce que porte la lettre 23 (afio* 7), ]iii suivent : Sed quemadmodum Hiere- ad Severum, num. 27, pag. 139 de la dernière nias ait, si mutabit, etc. Mais quand le sens édition : Sed hoc, ut tu magie inteliiyis, ]ue cela présente serait tout à fait juste, il emendetur, quo prima nascentium mutetra l'est pas possible d'y prendre confiance; coalescit. Le saint, en expliquant le passage, jarce que formé indépendamment de la le- bona ubera ejus super vinum, Gant, i, selon ;on des manuscrits, ce sens se trouve pour les Septante, propose deux opinions là-deslinsi dire bâti en l'air, et ne peut passer sus : 1° la sienne: In quo opinor significari, pic pour être purement arbitraire. dit-il, quod dulcior sit libertas gratiœ in lacté Il ne fallait, pour rétablir cet endroit, que misericordiœ, quam in vino justuiœ legis itipprimcr le point d'interrogation mis entre austeritas ; 2° celle de' Sévère Sulpice, où ws et hœc, par un copiste qui, ne connais- se trouve tout l'embarras du texte. Le raaanl pas la locution sed quia nos hœc autem? nuscrit du roi porte : Sed hoc, ut tu ma vis f introduisit une ponctuation ridicule. Celte intelligi, semen detur. Celui du Vatican et ocuiion fait le commencement d'un vers celui de Flandre portaient de même aulrelans je ne sais plus quel poëte, qui dit : Sed fois ; mais une main moins anciennea misa la tuid ego hœc autem ? place, sedhoc, ul tumagis intelligis emendetur.
XU La leçon emendetur a fait penser au P.
Rosveid que saint Paulin n'approuvait
Lorsque, par l'examen des mots d'un texte peut-être pas l'usage où étaient les Eglises
orrompu, on parvient à en trouver d'au- d'Occident , de donner, comme nous l'ap-
res, par le moyen desquels le sens se trouve prend saint Jérôme, du lait mêlé de vin aux
établi, sans employer d'autres changements nouveaux baptisés. Son confrère, le P. Fron-
]uo ceux qui sont fondés sur la connais- ton, s'en tenant à l'ancienne ltçon, semen
ance des causes ordinaires d'altération, on detur, avait imaginé que saint Paulin parlait
i une assurance entière d'avoir recouvré la peut-être de semme humano. Yojei la note
eçon primitive. Car dès qu'on sait que les de Rosveid, rapportée en entier par le der-
:opistcs écrivaient quelquefois telle lettre, nier éditeur de saint Paulin , pag. i9 des re-
(I ï L'auteur a envoyé après coup la note suivante : « Cet liofaciioo de ne pm trouver dans Lactance. Nunauam eulm
ocico est Lactance, que Cassiodore n'a sans douta clic poieu inveniguri, quod non per viam tuam ntutrltur du eel
pmk de mémoire : car il joint a mvettigari u» mot {ptenh- auteur, dirùwum Imtil lié. is, cap. «, lui. «il. • me) qui m'a toujours paru de trop, et que j'ai eu la sa-
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marques de différents interprèles sur les ouvrages du saint.
Je ne sais trop si Fronton entendait loimôme son interprétation, ni sur quoi Rosveid Tondait la sienne. Mais ce qui me parait certain après de longues recherches là-dessus, c'est que leurs idées, plus embarrassées encore que le texte qu'ils veulent éclaircir, se Irouvrnt pleinement détruites , cl le texte parfaitement rétabli par le changement seul des deux lettres s et e, que les copistes confondaient très-souvent avec c et o. Je suppose d'ailleurs qu'on connaisse l'usage où étaient les anciens copistes, de n'écrire qu'une fois une lettre, ou même une syllabe, qui se trouvaient suivies immédiatement par la môme lettre ou par la même syllabe ; et je ne pense pas que qui que ce soit puisse avoir le moindre doute sur le changement que je
Propose , de semen detur, en commtndetur. e contexte entier exige visiblement la substitution des deux lettres c, o; et il suffit, pour s'en convaincre, de lire de suite tout cet endroit, tel que je vais le transcrire, sans faire d'autre changement à l'ancien manuscrit que celui de, semen delur : Et ideo ipsa mater omnium viventium , Chritti corpus , Ecclesia , succo piettttis exuberat : Et bona
LBEIU BJUS SUPER VINUM , M f UO OpiHOr M-
ontficari, quod dulcior sil Liberia» gratta in lacté miser icordict, quant in vino juslitiœ tegit austeritas.... Sed hoc (ut tu maris intelligi) commendetur quo prima nascentium mulctra c oui ceci t. Boiia igitur ubbra , quœ pastor bonus... illit immulsit infantibus, de quorum oreperfecit taudem tibi, ele (1). On voii par les dernières lignes, où saint Paulin propose et etplique l'interprétation préférée par , Sévère, que le saint évêque était bien éloigné do désapprouver, comme le soupçonne Rosveid , I usage des Eglises des Gaules, et d'en désirer l'abolition.
On regardera peut-être comme une témérité de ma part , de tenter le rétablissement du célèbre endroit de Cicéron , qui a tant exercé un si grand nombre de savants, et qu'on a appelé la croix des critique». Mais je crois pouvoir le faire , en employant le moyen qui fait la matière du présent article. M. le président Bouhier est le dernier, je pense, qui ail écrit là-dessus; et il l'a fait assez au long; mais M. l'abbé d'Olivel n'a pas ciu pouvoir dans sa traduction faire usage du travail de son illustre confrère. Il est en effet bien difficile , malgré tout ce ue dit M. Bouhier, de pouvoir se contenter e la leçon qu'on trouve au commencement rlu premier livre de Natura Dtorum : l'erdifficitis et perobscura quœttio cet de natura
(!) Comme quelqu'un pourrait élre embarrassé sur la si^uiticaiiundu moi Commendetur, eluue je vois qu'on l'a été en effet dans le premier livre de Conjugiit itdtdterinis de S. Augustin, cap 9, oû l'on a substitué (mal à propos) commemorare à commendare que portent tous les manuscrits, et qui veut dire, appuyer sur une chose, Cinculquer, ta mettre e» iAdence en l'expliquant , je crois devoir citer quelques |*s«nges de S. Augustin, » ù cette siguilicaiion de commendare est uiant'esie. Dans l'ouvrage de Conjugiis adulteiinit, lib. n, cap. il : Jam veto Apotlolus quânadmodunt ista amnundtt, epa verba letlantur. Daus le livre
deorum... de qua tam varice »unt doctittimo* rum hominum, tamque discrepantes sent entier, ut magno argumento este debeat, causant , td est principium philotophiœ esse scientiam ; pruaenterque Academicos a rébus inceitit assensionem cohibuisse.
Le mol scientiam forme, comme il est aisé de voir, tout l'embarras de ce passage. J'en cherche, sur lequel les copistes aient pu s'équivoquer, soit par la ressemblance du son , soit par celle des lettres. La ressemblance du son ne m'offre rien qui convienne au sens de cet endroit. Je me tourne donc d un autre coté : je considère de près les lettres du mot , teientiam : je m'arrête sur celles dont la forme a pu les faire confondre dvec d'autres ; et j'examine si ces dernières ont pu entrer dans la composition du mot qui conviendrait ici. Je trouve dans scientiam trois lettres c, i, n, dont la première pouvait aisément, comme on voit, élre confondue avec o, et les deux autres , comme on sait , avec / et r (2). Scientiam pouvait donc être
firis pour solertiam; et le contexte entier de a phrase parait décider incontestablement que c'est ce dernier mot qu'avait employé l'orateur romain. Les sentiments des philosophes, dil-il, sont si différents les uns des autres sur la nature des dieux, que, pour parvenir au vrai dans les connaissances philosophiques, il est préalablement nécessaire d'apporter à cette étude beaucoup de sagacité et une grande finesse de discernement.
Minucius Félix dit dans le même sens à peu près : Quœ singula sentiri , perspici , intelligi sine summa solertia et ratione non possunt, pag. 16 de l'édition donnée à Leyde en 1652 [Octav. cap. 17, Patrot. III). Codicibus emendundis primitus débet invigilan solertia, dit saint Augustin, de Doctr. Christ, lib. ii, cap. U.
On voit par ce rétablissement , et en général par tous ceux qui enlèvent, pour ainsi dire, l'approbation des connaisseurs, qu'il y a presque toujours très-peu de changements à faire dans un texte corrompu , pour le rendre à la pureté de son origine ; et quc plus on en fait, moins on peut compter avoir réussi. Aussi M. l'abbé Dubos remarquc-l-il dans son Histoire critique de la monarchie française, qu'on adjuge ordinairement les corrections au rabats, c'esf-d* dire , à celui qui rétablit le sens d'un auteur, en changeant le moins de lettres dans son texte.
Je vais faire l'application de ce principe
Contra tnendacium, cap. 13. oum. » : VI ejut modi peth narraiionibut, sed veracibus tignificattonibus, quod relient commendatius inlimaretd. De Civiiate D<-i, lib. n, cap. 9 Ad hoc emm veJivucntius commendandum... Bonum en, inquit, etc. \a psalm. ixxi nunu'10 -.Atlendite, fratresmà, quak gémis tuperbiœ Commendel Deus. lu psjIou ivh. n. 17 : Netcio quam panant prœsetdit rito? vult Commendare Spii ilus Dei.
(i) Voyez la deuxième partie, pag.... sortes leilro
ICOI
à un endroit «le Séuèquc c'.'c par Isaac P»»ntaiiUI dans son recueil sur le songe do S.ipion, pag. 613 de l'édition de M icrobe donnée à Leyde : I laque, dil Séncque, metlico oui nihil amplius quain manum tangat, et me xnter eos . quos pcrambulat , ponit, nHiil ampli as debeo; quia me non tamqunm aminrn riait, sed t îmquam imperat :REM. Pontantis, après avoir observé que ce texte a donné b en de l'exercice aux plus savants hommes de son sièc'e et du précédent , sans qu'ils aient pu trouver rien de satisfaisant , substitue precatorem à iwperatorem ; et il trouva si juste le contraste entre amicum et precatorem, qu'il faudrait, dit-il, être tout à fait siupide, pour ne pas en sentir la beauté. Je n examine pas si celte décision est elle-même bien juste; mais je croirais pouvoir en douter. Je me borne a observer, qu'on peut avoir le vrai sens de cet endroit , eu faisant au mol imperat ot e n inoins de changement que n'en a fait Pontanus, et je pense que confiiraiémenl à ce que je viens de ciler de SI l'abbé Dubos , ce savant académicien déciderait en faveur d'une correction , où I on substituerait impialorem à imperatorem. Scoèque dit que ce médecin est venu le voir Comme un objel funeste dout la présence
uni
serait capable dt* le souiller, pluot que comme un ami. Le copiste confondant / avec f, comme il yen a. bien des exemple! (î), lis*iit impratorem , où il supposa une abréviation, et mil imperatorem; ne conn lissant peut-être pas d'ailleurs la siguiticalion du mot impialor (2).
Les observations ou règles générales sur l'objet de critique dont on est occupé d >ns cet ouvrage , tendent , comme on l'a vu , j diriger les opérations de ceux qui s'appliquent à purger les anciens écrivains des fautes qui se sont glissées dans leurs ouvrages, të'lcs sont accompagnées de différents exemples, soit de succès, soit d'écart* ( en ce g-nre de littérature. Mais pour prévenir clficaccment les méprises , et pour assurer les succès , il est , généralement parlant , d'uno nécessité indispensable de connaître les causes ordinaires de l'allé» ralion des lextes. Sans cela on ne petit guère ni- avoir soi-même uni* certitude entière sur le rétablissement d'une leçon, fautive, ni encore moins la démontrer aux autres. C'est cctle connaissance qui va f ;irq la matière de la seconde partie de ç.g Eléments.
ELEMENTS DE CRITIQUE
SECONDE PARTIE
INTItODUCTION.
Avant que d'entreprendre la recherche «les leçons que portaient dans leur origine les textes qui se liouvenl aujourd'hui corrompus, il esl naturel qu'on commence par examiner quelle a été la source dos leçons vicieuses qui en ont pris la place. C'est dans celle matière un préalable aus>i indispensable qu'il est essentiel dans la médecine de connaître les causes d'une maladie avant que d'appliquer des remèdes. Stns cela les succès ne peuvent élre que fortuits, et par conséquent extrêmement rares. Souvent même on esl exposé à rendre encore plus grandes, et quelquefois incurables, les plaies des endroits corrompus; et c'i si de quoi l'on rencontre bien des exempt* s dans les copiste! postérieurs qui oui entrepris de corriger les fautes des anciens.
Pour procéder avec quelque ordre dans la recherche des causes qui ont fait gât< r si fréquemment les ouvrages des anciens écrivains, remontons au moment où un écrit sortait des mains do son auteur ou de celles du scribe à qui il l'avait dicté. Les fautes ne pouvaient être encore ni en grand nombre, ni considérables. Ou peut mi juger par ce qui arrive aujourd faui à un homme qui écrit lui-même, ou qui dicte ses productions. Le
(t) Voyrx la demioine partie, col. 1021, 1059, sur les leur»» i, r.
(ij Ceux qui ne seraient pas assez au bit de celle stgni- Ocaliou peuvent coieuiller l»s endroits suivants : .Noies t'ir Miuucins Petit de l'édition d > L< yde, pag. 10 : CUrittianot appcUal profatiox, et impietalis êœeuli reos. Lu nu- M ut-en r*au*ip, toin. Vlll de S. Augustin, pag. 515 (Cmit. fatale, lit) xtx. cap. 6; Pulrol. il | : Qnnd in aurnmn itrv.it e 1,'x et ophttœ prœcipiwit, ttn i v mn s Julien. d*l>
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même n ot devant être répété de sotie, ne Sf trouvera écrit qu'une fuis, ou bien il sera écrit deux fois tandis qu'il ne devrait l'ê're qu'une. La proximité des sons fera écrire un mot pour un autre : par exemple, ttfto impertinentes pour villes impénitente* , comme on le trouve dans le Nouveau Testament Imprimé A M ms en I6C7, Luc. X, | 1. Ou ne trouvera guère que'des fautes de celle nilure, et en petite quantité.
Mais ce même ouvrage, passant entre les mains d'un copiste qui le transcrit, peut recevoir bien des altération*. Outre les faute* dont nous venons de parler, il peut s'en glisser de nouvelles de la même espè-e. r| d'aulres encore dont les causes sont différentes.
Ces cause0, dans les anciens rmnuscii'5, sont :
i" La ressemblance qu'ont enlrc elles différentes lettres de l'alphabet, dont la plupart pouvaient être prises pour quelque autre.
2° Les abréviations.
3» L'ignorance des copistes.
4'Cerlaiues méprises ordinaires aux copistes.
5° L'identité ou la proximi é du sondo deux mots différents.
6* L'usage de n'employer aucune sorte do ponctuation.
rlane, ton». X Aug., plein d- mauvaise humear contre, les rescriixde l'emi-erenr Hnnirius au sujet n>s ptl.ii.inn-». emploie dms un endroit la même expression Piix imifirbitipu UMpQ*U hnpkulUi ce qw'fl exprime uil eurs |i*r tri termes : Cw reiiqiosi p inci >i$ lempura , per\ei'<iiiontan immetale maculatlnf Omis sont Cyerien. p g. 28*. ligna 7, do réunion i l'O x f«rd (£/"'*' lit. Pâlot IV I, >m roior impininema nllari ; et dans S. Lé»n, impiaVo e, vnu II. pag, ls3,de l'ttiliupda P Qursnel [Pairoi, I V),
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«... , j>A..;».,nin.Kiini> « cluilalur univcrsa maU'ia munli, emenden-
Tl/anricnnecoulumed écrire sans aucune ^ |w> i|le(.clirœ Jit,bo,us ror<ls mlUauir Curn
distinction «Ç.'no,s- , . « sequacibus suis.»
8- Des expliquons marginales cl d s avis ^Ul(/fim JU1 ,ipu dc qxiuhm. Comment. ?n ï copistes ou de reviseurs, pris pour por- ^ v p ^ jn ^ y Hj(Ton p.|g 690
(Patrol. XXVI). Le Coin-ientaire sur ces parole* de Bal lad, tabernaculmn impiorum non subsista, porte : « De Job quidam hoc « dicit, sed fallitur. »
4° Affecta pour effectn, Léon. serm. 55, c.ip. 1, lom. 1, p ig. 25G edil. Qnesm llianœ {Patrol. LIV). « Pcrpeliaveril lieel foex « turba quod voluit. et de sceleris suiexsul- « tarit offectu. »
Corrigez la même faute, serm. 5!), c;ip. 5 : «Nec offectu sc -leris miligali, fixuris clavo-
dc
lion du texte.
Ces différentes sources d altération paraissent présenter le tableau de tout ro qui a fait défigurer en tant d'endroits les ouvrages des muions écrivains, cl leur réunion pourra être, ce semble, de quelque utilité, en offrant comme sous un seul point de vue les différentes voies qu'il faut tenter pour parvenir an rclal) i-senient des leçons primitives. Ou divisera et lté seconde partie en au- •lanl de chapitres qu'on a marqué de causes d'altération, et quelques-uns de ces chapitres
d'altération, et quelques-uns de ces chap.tr. s Jidebalis tela linguarum..
■seront eux-mêmes divisés en plus ou moins ^ m ^ ^ ^ ^ epis|
«Je paragraphes, selon 1 étendue de I onjn ^ ^ ^ ^ ^ ul( Cliilil)ni< . a NoM j„.
<jui eu formera la matière. t vidc0t prœjic0 magi8 devolionem tuom in
Cil U'ITRE PHKM1ER. a Domino, quam in servis suis aduiiraris et
^emière ^rce^ • û Vie de saint Augustin, écrite
qn avaient entre elles différentes lett.es de |>0,8i)|ius> c 9> Appe|lJ. loi„. X,
l alphabet. 2{;3 (, Noslri A t0ltu | pntri,i.
Les différentes formes qu ont éprouvées en ^X^ll\ «»n trouve en niéine temps dans deux
vers siècles les caractères de l alphabet ont .
<li.<
•été l'occasion d'une inOnilc dc variantes, et bien souvent de fautes communes à tous les ■manuscrits. Deux mots tout diflérents ne différent quelquefois entre eux que p ir une seule lettre, et cette lettre ayant été prise par *in premier copiste pour une autre qui lui ressemblait, est devenue en bien des endroits, l'occasion d'une faute, adoptée par ious les copisles«qui ont suivi.
41 est donc important d'étudier la forme par laquelle ont passé successivement ccr-
mots de suite a \ our e on a (lettres que les manuscrits portent indifféremment l'une pour l'autre) et e ou œ pour a. « At iili causa « diffidentiœ nequidem unquam rescribere « voluorunt.» Il faut causœ diffidentia (par la défiance qu'ils avaient de leur cause .
7° Corda au lieu de corde, Ambr. lom. I, pag. 658 F [De lnterp. Job. lib. III. c. fc, Fatrol. XIV): «Luxuriata est.... in sono voacis, non in sacramenlorum nrofundo; ut «lahiis resullarel, non in corda conferret.i Coufcr p. 1299 C. Conferebat in corde. C'est
-i,r..:.._ a _..î „.i .lit .1» !■• «aitilM
taines lettres, et qui lésa fait confondre avec une allJsion à ce qu{ es, dit dc la sainte d'autres. Celte élude paraîtra peut être d a- y;prge conferens in corde suo. •ooid à certaines personnes ennuyeuse et D M.irtianai. dans la note c sur la 1 t-
Dom M.irtianai, dans la note c sur la M- Ire à Hèdibia, loin. IV Hieron., pag. K38. fait la remarque suivante : Yctercs o et a, promiscueaccipiunt. Dc là les variantcs/rons, fraus, tom. 11 Aug , pag. 3C8 C (Epist. 12.)); Murmura saltbrosa, murmur ora leprora, tom. IX. pag. 101 C [De Bopt. Ub. III). Ls copiste dc celle dernière leçon ayant pris a pour o, se vit forcé de joindre cet o à U syllabesuivanle.qui pouvait se prendre indif-
désagréable; mais on verra qu'elle peut devenir le g Tme .d'une grande satisfaction par 4es découvertes, toujours agréables, et souvent très-utiles, qui peuvent en être le fruit; de sorte que c'est principalement en celle matière que se fait sentir la vérité dc la -maxime : Litterarum radiées amarœ, sed fructus dulcis.
§ I. De la ii'ltrc A. «.> u.uh'mji» ;mi . i ( • 1 « ■ ■ 1 •• 1
La lettre a sè confondait quelquefois avec féremmeul pour ra et pour sa, à caus»; de la
e et on le voit par les variantes cernis, car- ressemblance des lettres r, », en certains
n)s4 loin. I Ambr., pag. 100V B(/'afro/.XVlI) ; siècles. Delà encore les fautes suivantes:
<il!cctus, etfectus, ibid.,pag. 1136 B; pensare. 1- (JUraneum pour ultroneum, Hierun. in
vauiare, lom. II Ambr. p. 389 C [Patrol. Amos, cap. iv : « Ultroneum autem sacrifi-
XVIII * peste, parte, loin. VII Aug. 35V D « ciumad laîliliam perlinel : quod Latiue epu-
Ipatrôl. XLI). Item t. X, pag. 1129 C {Pa- ■ lom posMimus appellare.-
irol. XLV1). 2° Remédia au lieu de remedto. Hier. L»m-
La confusion de ces deux lettres a fait ment, in Job. cap. vi, in fine : «11» milii
retire : " sil consolatio, ut finem pœn« vcl crucia-
i' Bœc au Ireo dc hac, Marii Mcrc, pag. 13, «muni mcorum. remedin morlis oblineam.i
lin. 8 edil. B iluzianœ Lib. Subnotat. c«p.6f 3° Ablatas au lieu de oblatas, Hier. C«m-
Patro'l. XïAM) : « Cur itaque hœc qua? ju- ment, in Prov. cap. ix : « Posl ablatas epulax.
« dicii scvcrilale ultrix illata est morte pie- « addit et viia? moni^a, ut qu »s prœceplis
^ ctunlur ? » (On sait que l e simple se mettait « Fort, perceptis) suœ incarnalionis myste-
pour la diph honguea?). «riis refVcil, doclrinœ pariter instrual »er-
V* 2* Entend en tur pour amnna'enrur.C issiod., « bis. »
s iïf psal. eu, dans la conclusion du psaume: k\Soha\i lieu de *«/o,Cassiod. in psal.ur*
m Arcealur ergoomne quod pravum est, ex- 2> : u Justis in islo solo» sœeuli non adiuul
* fluet ualionco : quia hic* eos Icmporalilcr tprobal, u( ihi quos c<»ronel invcniat. »
Il faul d'ailleurs supprimer la virgule qui précède sœculi. Uii-n de plus commun que l'expression saluai bu jus sœculi, ou souvcnl aussi mare lut jus sœculi.
5" In summa pour in summo. Lactant. de Opifieio Dei, cap. 5 : « In summa vero con- «slruclionis ejus, quam similem navis cat rinœ diximus, caput rollocavil. »
La lettre a se trouve assez souvent confondue avec u, ol la forme en est absolument In même dans plusieurs échantillons d'écrilurc ancienne recueillis par D. Mabillon dans sa Diplomatique.
De là les variâmes fragilitas. frugalitas, tom. I Amlir., pag. llkS A (De Nue, c. 14, n. 49) ; oratam, oratum, tom. 1 Aug., pag. 308 D (De Beula Yita, n. 28ï ; secundo, secanda, lom. ! Ambr., p.ig. M 4 A (De Jacob et vita beaia /. I, c. 1, n.2); mundabaltmandubat, ibid., pag. 927 B (Enar. in ps. xlv, n. 3); manus. munus, tom. III, il p iri. Aug., pag. 861 A (In lipist. Juan. cap. iv, tract. 8, n. H).
De là sont venues les fautes qui suivent :
1* Secundœ au lieu de secandœ, Ambr.
de Abraham, lib. 1, cap. 3, num. 13 : «Plerumquc possessiones obveniunt hsredi- « tariœ, aliœ utiliorcs, aliœ amœniores. Non «ulique in portionc secundœ sunt: nam in- «cipil minui singularuin meritum.» La suppression assez ordinaire d'un s qui en avait un aulre à sa suite, a d'ailleurs fait mettre dans ce texte portione au lieu de portiones qui doit y être rétabli.
2" Sludium au lieu de stadium, Hicron., tom. IV, u part., pag. 719, medio, u II. edit. : « Sludium vitœ islius et ccrlaminis lempoc raie est, qui aulcui iuoITenso eucurrerint « gratiu, etc.»
3* Studio au lieu de studio, Aug. de Vcra Relig., n. 31 : « Outnia quœ vitare cupienlcs <a studio devi ibaraus (verilalis), perpetiendo tdejecit.» Le mol veritatis ne se trouve dans aucun manuscrit; et il n'a été ajouté dans les imprimés qu'en conséquence du changement de stadio en studio.
k" In fundum pour infandum, pag. 309 des Monuments anciens, placés par M. Dupin, à la suite des œuvres de saint Optât (/Vitro/. XI) : «Inde cou Tes li m raplus ad tri- «bunal in fundum sine ulla dilalalione pro- « consulis jussu vallalus esl et fera caterva « torlorum.»
5* Adulla poor ad alla, Append., lom. V Aug-, pag. 250 F : a Nam sicut Noe arca sub- « mersis omnibus viliis peceatorum adulla
• lerebatur, ita baplismalis foule cœlo vicina « portai ur Ecclesia. »
6* Aller ius pour ulterius, can. 24 conc. Chalced., t. Il, Léon., pag. 112 (Patrol. LV): ■ Que Dco semel sacrala sunt monasteria... t oportet in perpeluum monasteria nuncu-
• pari, cl eorum res monasteriis reservari, tel non posse alterius cœnacula sœcularia
• fieri. »
7" Aeris au lieu de veris. Hier. Comment, iu Job. cap. xxx>u:«lla aulcm hiciuali
«t'mporc fieri novimus, ul liante, id e»f, ju- « bcnle Deo, nimio frigorc d-nscnlur, v«*| « etiam concrescant aquœ, clilcrum lempore « «en'i resolvantur. »
On sait que la consonne e se form lit comme la voyelle u, et ressemblait par conséquent à la lettre a. C'esl ce qui fil mettre aeris pour veris.
Il pouvait arriver que deux lettres liées ensemble fussent prises pour une seule lettre dont la ligure leur ress tnblail; et l'on en voit un exemple par rapport à la lettre n, lom. X Aug., pag. 215 F (De Grat. Christi], où deux manuscrits portent artius au lieu de certius. La forme de celle lettre approchait en effet beaucoup des deux lettres ce, El comme e se confondait aisément avec o, la lettre a pouvait, selon les occasions, se confondre aussi avec la syllabe co. Cela parait être arrivé dans le livre contra Fulgen* tium Donatistam, Append. tom. IX Aug., pag. 5 B, où l'on trouve copiam pour aquam. aEffodcrunt sibi lacus détritus, qui copiam • non possunl porlare. *
Saint Cyprienciîe avec le mot aquam cri endroit de Jéréraie, u, 13. aux pages 17. 80 et 300 (,4rfc. Jud. cap. 1, epist. 70 de Unit, Eccl.n. Il, Patrol. IVjde l'édition d'Oxford , et il paraît que les donalistcs ne le citaient poinl autrement. Confer tom. IX Aug.t pag. 37 A.
On verra ailleurs que les lettres p, q, se changeaient réciproquement; et rien n'était par conséquent plus aisé que de mettra copiam pour aquam.
§ II. De li lellrc B.
La lettre b se mettait par les copistes dans des endroits où ils auraient dû écrire la consonne v; el Cassiodorc en fail la remarque lom. Il de l'édition de D. Garet, pag. 547. versus finem. D- Couslan fait la même observation, dans son édition de saint Hilaire, pag. 1157, n«»t. d : Nec quidquam, dit il, m antiquis libris soleutnius, quam ut b in u mutetur. De là les variantes veneficia, bene(ic\nl \, V Aug., pag. 78i F; hebelat, évitât, t. ( Ambr., pag. 142V B; acerbo, acervo, tom. Il Ambr., pag. 73 E; de vilioribus, debitioribus9 ibid., pag. 532 B.
C'esl aussi ce qui a fait mettre :
1° Nobis au lieu de novis, lib. II Pasch, Thcoph. Alex., lom. IV, u pari. Hieron,, pag. 712 el 713 : « Uicit corpora qnflB resur» «gunl, posl milita sœcula in nihilum dissol- « venda, nec fulura aliquid, nisi cum de cœ~ « lorum mansionibus ania m ad inferiora iiU olap>œ indiguerinl noois, quœ alia rursuni a fiant prioribus omnino dclciis.»
2* Tribuerunt au lieu de triverunt, Hicron. in Isaiœ cap. n : «Doc-bit nos vias suas, per « quas gradiamur ad cum, el ambulabimus a i u semilis ejus, quas tribuerunt et aLi. »
3- Habitas pour avitas, Hieron. rpist. a>| Dt melriadem; « Proba illa....cum incensif • direplisque omnibus in Urbe captivilas |i{, cnunc habitas, venundarc dicitur po-sesgio- « nés, el facerc sibi amicos de inique inaui» tmoua»
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Le mot habitas mis au lieu de avitas me rappelle le souvenir d'une foule luntc semblable à la fin d'une IcHre de quelque empereur où on lit, liait Donate Cha<ï*sime nopour Ave Donate.
La proximité du son entre les lettres b, p, a fait assez souvent mettre l'une pour l'auire; par exemple :
im Alpinum pour albinum,à la fin du prologue qui précède le ch. xu du prophète Jérémie, t. 111 Hieron., pag. Gfr'6 : « Ip^cque
■ (Hurinus)mulus lalral per alpinum eanem.» Il est question de Pelage qui était originaire d'Angleterre (albinum conem).
2* Turbatur nu lieu de turpatw, Hieron. In Ez ch. cap. xvi : a Si quis non est indulus • visrerihus miscricordis, hnnilalis humili-
■ lalis, pudicitiœ, mansueludinis, palienliœ. «j.icel super faciem terne; et pulrhriludo ■«ejus confnsionc et nuditatv tutbutur. »
3 Beneau lieu de pene, Cassiod. in psalm. xlmii, 17 : « Veros alloquitur chrislianos, ne «hnarum divites pertimescant : quoniaui «bene gencralilcr petuniosus pavescitur.»
§. III. De la lcllre C.
"La lettre c se mettait au lieu de qu; et Pontnnus dans ses notes sur Macrobe, p«?g. G'fl de l'édition de Leyde, remarqu * qu'on écrivait presque toujours anciennement aca pour aqua; coad pour quoad : d'où il conclut qu il faut lire pro qua au lieu de proca, 4)ans un endroit qu'il cite de Catulle.
Je crois par la même raison que, tom. IX Aug., pag. -287 F, il faut lire siquidem au lieu de sic idem dans le texte suivant : «Nos nihil < habenles et omnia possidenles.censum a ni- «main credimus, noslrisque po?nis et san- « guine alternas divisas cœli mercàmiir. Sic *idtm Dominus dicil, qui perdiderit substan- «tiam suam, ccnluplum recipb't eam. » Rien n'est plus elair que cet endroit, eu lisant avec la ponctuation suivante : « Noslrisque « parois et sanguine alternas dit ilia» cœlimer- « rainur : siquidem Dominus dicit, etc. »
C se prononçait au reste de la mémo manière queçu ; Cujusce, par exemple, comme cujusque, ou plutôt cujuske (pour l'écrire aujourd hui comme on prononçait alors) : Coce comme qnoque ou k >ke; et c'est là dessus qu'est fondé un bon mot que Cicéron dit à un candidat «|ui avait pour père un cuisinier : Kijo tibi, coce, fuvtho. Voyez une note des savants éditeurs de saint Aoibroisc, tom. Il, pag. 1 103, nul. a.
De là les variantes liert, liquet, loin. X Aug., pag. 1124 E : Cyriuci, quirinci, loin. H Léon., pag. 93 edil. puesncliiauso; ei voilà pourquoi le concile d'Ancyrc est appelé par les uns Ancyranum, e( par les autres Anquiranum.
Ca «'écrivant, comme on a vu, pour qua, et ce pour que, on écrivait sans doute de môme ci pour qui; el comme les lettres c et s si.' rencontrent en bot des endroits l'une pour l'autre, les syllabes si et qui ne pouvaient manquer d être assez souvent [confondues. On en trouve en cffel bien des <xcuipl.-i; et p.n voici un entre autres, pris
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du lom. III, i p. Aug , pag. CSC B, Anm<t. in Job, cap. xxxi, 31 :« Drlonsura oviummrarum « cale fnc t i sunt, quod a frigore spei lerrena», « illorum vindicati sunt ronsideratione, si «carnalia per reuunlialionem posueruni, «cxcmplo gregis delonsarum. »
Il parait clair qu'il faul lire.... illorum.... qui carnalia.
On trouve fréquemment, parla même raison, les monosyllabes cui el qui mutuellement confondus ; et l'on ne peut douter, par exemple, qu'il ne faille lire cui pour qui, lom. VII Aug., pag. 306 F : «Sed asequoque « tlissenliens, sub i\\o qui peccandoconseusit, a pro libertate quam concupivit, duram mi- « *eramque ageret scrvitulcm.»
Les deux exemples de corrections qu'on vient de voir pourront se trouver placés ailleurs avec d'autres semblables; mais les uns el les autres sont fondés sur ce qu'on vient de voir sur la lettre c.
C'est encore l'usage d'écrire indifféremment, c el qu, qui a fait mettre collocantur, au lieu de colloquantur, dans le discours de Tribus I irtulibus, lom. Y Hieron., pag. 80, versus Gnem :« Moyses nubescral : JesusNate « nubes cral. Isti si seeum collocantur, ex « sermonibus eorum fulgura micanl. »
Hisque a, par la même raison, été mis au lieu de hisce, dans Marius Metcator, pag. 10 edit. Baluzianœ : «Qui... luum sermonem in «scriptis hisque prudenlor inspexerint. *
La forme seule des lettres, c, e, fait voir que rien n'élait plus aisé, que de prendre l'une pour l'autre. De là les variantes, cum Jesu non erat, eum Jésus noterai, tont. I Ambr., pag. 873 B; cludilur, eludilur, tom. X Aug., pag. 131G B; cumque, e mq ne, lom. I Aug., pag. 330 E; clusione, elusione, Paulin, epist. 1, ad Severum, num. 11, pag. 7 ull. editionis.
La ressemblance de ces deux lettres a fait écrire : '
1* De Noe, pour, de Enoc, Comment, in Marc. tom. V Hieron., p. 913 : ■ Ne malilia «hujus tempor s mulet inlellcctum eorum» «sicut de Itoe dieitur. *
2° Ecce a été .écrit, au lieu de quatre cecc% qu'il faut mettre d.tn* Sévère- Sulpice, sous le titre concernant le prophète Elie, pag. 6V d'une édition donnée à Paris l'an 16J3, où on lit : « Accilis idolorum ac lucorum saceulo- « libus ecce fere et/; au lieu de, ccccfere et /.»
(Il y avait 450 prophètes do Baal, 111 Heg. xviii. il).
3* E pris pour 6", et suivi de la Mtre x, qui se confondait, comme on verra, avec a, cl par conséquent avec o, a fait mettre:
C ont or si t au lieu de extorsil, Aug. cpisl. 50, lom. 11, pag. HOC: «Beddite igiturani- « mas, quas manus vestra conlorsit. » Le mut contorsit ne convient point à cet endroit; au lieu que extorsit est- le terme propre : Hendez-nous donc crux à qui vous avez nrrnché la vie. Confer loin. IX, pag. 051 C :«(Juid «sibi volunl isti aniinarum suarutn exlorto- *res, et alienarum lortores?»(Les donatistes, en se tuant eux-mêmes, étaient pour les catholiques un sujet de peine et d'amertume.)
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4° Je pense que c'est la même cause qui a fait écrire conservant au lieu de exorwant, Au?, de Gralia el lib. Arhitrio, cap. 20. tom. X, pag. 730 D : «O-lcndil non solum
• bonas iiominum volunlales, quas...in aeler- « nain dirigit vilain, ycrum eiiam illas quas « conservant sœculi crealuram, ita esse in
• Dei poieNtaie, ut, etc. »
L'idée de cette correction m'est venue en prrmier lieu de ce que dit sainl Léon. lib. I de Vocal, genlium, cap. 4, lom. I, pag. 3 : « Kl cum prœ->enlrm \ilam deccnler exor- « neut, njtcrnœ (amen hcaiitudmis prœmium « non habcnl.» Item p;g. 7 • « uju< l.uiium « t< mpoi is v itani storililer ornavit. » On dirait q:?*' saint Léon a emprunté la pen-ée d' saint Augustin, qu'il avail eu effet beaucoup lu.
Mais saint Augu-titi lui-même semble rendre I»» rétablissement que je? propose indnbilab'e, eu employant ailleurs dans la même pen-'ée le terme que je rétablis; t"in. X. pag. O.'.G U : «In eis [daus les réprouvés) ■ huin.inam rr ut u;:turnm, et ex eis ordinmi « sa»eulî piœsentis exornat.» Confer lom. \ II, pag. 6?0 G. « Loquhnur enim nune d • natura « mentis liumanre. qu i isla vita mortalis nr- « natiir, non de fide atque ii.ncre veriîatK.»
J'ai remarqué en certains endroits des échantillons d'écriture ancienne rapportés dans la Diplomatique, que la lettre c ue différait guère de la liquide /; et M. de Va- I«>is dan» son édition d Ammien M incliin, pag. Wfc, nol. a, dit que ces deu\ lettres se toi fou laient souvent . Sœpe enim mon ni, ditil, bas ii Itéras !c, l) confttndi solcre : coulis, par exemple, s'éerivanl pour / aW«i.
Je crois que par celle raison on a écrit :
1* Docendi a i lieu de dolendi, lom. V Hieron., pag. 1078. Le comn>eu(airc qu'on y trouve sur les paroles, Nequcm vcslrum yrat'iremut, I ad Thess. cap. n, porte : « Api.d « istos el Corintliios, et Ephesius laboravit, « quibus occasioncm au ferre cupiebat, Tel « docendi. Tel de se aliquid suspicandi.»
il parait visible que docendi ne peut en aucune sorle convenir à cet endroit, et que dolendi y avait été mis par l'auteur pour commencer le mot gr/tvaremns.
2' Docrbil pour dolebit , dans le poème adversus Marcianem, p. O'iO, co!. 1, \er>us fi ne m, de l'édition de Tertullieu:
Mii-c tro|.i«l;nis peinais, vel quant» fsl terra reruuiril l*ailiiricii»-uuiiiiiii.st muos redUere juv*a docebit.
3° Cudere pour ludere, Comment, in Canl. Prolog, num. 3 Append., lom. I Ambr., pag. 15V8 A : a Sic eliam virgo noslra debuit prius « .imore plo cudere.... ne se prius domioico
• jugo timefacta subducercl. »
Confer pag. 15613 F : ïamquam lascivienti luttent amore.
Confer eliam Ambr. de Virginibus lib. III, c p. C, lom. Il, pag. 181 C: Ludere oculis.
Les variait es qui vonl suivre, montrent qi.e la lettre c se (onfond ail avec * : desipilù, dreipilis, lom. V Aug., pag.OVolt : conçois, coanors, lom. \ 11, pag. 10 A. Mais les fautes qu'on peut corriger sur celle observation lu montreront encore davantage :
lu Licessat a été mis au Heu de l s<escat, Hieron. in Matth., cap. v, t. IV. pag. 10 : «Si « nos hœrelicus in disputalione perçussent, « el dextrum dogma volucrit vuinerare, op- « ponatur ei aliud de Scripluris te»tinmnium; a cl tamdiu verberanli succedcnles sibi dex- « t. ra< prœlieamus,doneciuimiciira/«cp«A-.jf.»
2" Hoc pour nos. Opeiis imper f. num. 11, lom. X Aug., pag. 1303 A : « Hoc postquam « uti crêperont propria voluntale, id est, tnolu «auitni cogente nulîo, tu dicis liberutu arbi- « li ium pcrdidhsc. »
11 est évident, par ce qui précède, qu'il faut lire hos (primos parentes).
3' Coitante frtu verbi, ou, comme portent d'autres manuscrits, connûtes <et ve> bis, .>u lieu de, son nie fétu verbi, Aug. de Fi ie rt Symbolo, cap. 3, n. k, lom. VI, pag 15 J K : « Id facimus cottantes cl verbis, et i,<so sono « vocis, et vullu, et geslu corporis. loi S' i- « licet machinamenlis id quod ititus est de- « monsfrare cuptenles. »
Sonansfftus verbi, est la voix. Confer tom. V, pag. i»70 C : «Notlra quidem Terba cogi- «t itione concipiunlur, voce pariuntur.» Lo rélablisseinent de ce texte suffirait seul pour démontrer que les lettres c, s, se mettaient l'une ponr l'autre.
Auctoritate pour austeritate, Expnsil.
in Canl. rap. n, 13, tom. Il Cassiod., pag. 510 ; « Emrrserunt mulli de synagoga Judas:»- « rum, qui et in Clirislum crederenl, el lameti « legein cirnaliler observare vcllenl, magis-
0 que auctoritate logis deleclarenlur, quam « du!c dine Evangelii. »
La l< tire s, prise pour un, c, d ins le mot, aufteritate, détermina le copi le à prendre e pour o, qui lui ressemblait beaucoup; el lui fil lire auctoritate. Le môme auteur (aun je crois être Gilbert l'Universel) dil plus haut, pag. 505, in cap. i, 1 : « Pcr uboia « Cbristi dulcedu Evangelii intelligitur... Vi- « num autem austeritatem leg s significat. »
5- Acceptant pour assertum, dan, Apulée, de Doctrina Plat. lib. Il, pag. 503 de la dernière édition, an 10*8 : « Qui natura imbulus
1 esl ad sequeudum bonum, non mo«io sibi- « met natum pulal, sed omnibus : nec pa:i aaut simili modo, Tcrum palriœ unumqui m- « que acccplum esse, debinc proximis , et « moi cœtcris, qui familiari usu vcl uottlia « jinguniur. »
On fera Toir d'ailleurs, en parlant de la lettre p, qu'elle se confondait avec r; et l'on ne peul guère douier qu'Apulée n'eût écrit ast?t tam; soit qu'on considère la ressemblance des lettres qui composaient les deux mots, soit qu'on fasse attention au sens de cet endroit. L'éditeur, que le mol accepta,* parait avoir beaucoup exerce, aurail souhai'é trouver quelque fondrmeiil à mettre addictum à la place; mais ce dernier terme n'a malheureusement aucun rapport avec acception, ni par les lellrcs, ni par le son; cl I on trouve dans assertum la mémo signification précisément qu'aurait-mid/c/um.
Je pense aussi qu'outre la faule acceptum, mis pour assertum dans le lexte d'Apulée, il s'en IrouTe une autre, par l'omission du
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monosyllabe se, avant sibi; et que l'autour /lirait écrit, non modo se sibi natum putat. Olie de rnière méprise a pu avoir sa source dans la précipitation du copiste, qui crut que celui qui lui dictait «'était trompé, en prononçant de suite deux os du pronom personnel, elavail corrigé le premier par le second.
§ IV. Pclalollrc D.
Dans les manu-crits, la lettre d ne se distingue aucunement des deux lettres c. I. On peut s'en convaincre dans les échantillons d'écriture rapportés dans la Diplomatique. Divers savanl> en ont fait la remarque, el ont corrigé en conséquence différentes faute* dans les ouvrages des anciens écrivains. Voyez la dernière édition de Cassh-dorc, loin. 1, p. 177, not. b : clémentes, pour démentes, etc.
De là les variantes, seditduntur, seducunt>tr, loin. 111 Aug., pag. 630 F : Pro nobis indigna, pro nobis se inclinans, lom. V Aug., pag. M) J G.
1* Gela a occasionné une faute, lom. I Ambr., pag. 25 C, où on lit catadupa , au lu u de cataclyta, mot dont la forme des lettres é ail entièrement semblable à celle de tous les caraclères qui composent catadytn, que portent les meilleurs manuscrits. On peut s'assurer qu'il faut lire cataclyta, en <-on<»u!(anl loin. X Aug., 1209 K.
2"C'c>lsnns doute celle forme de la lettre d qui a fait donner tant de noms différents au siège épiM-opal du fameux Julien d'KcI.ine. Voyez la prêt icc de l'Ouvrage 1 nparf.iit, lom. X Aug., pag. 8b7. Pierre Dia- « re l'appelle Julianus Edanensis. Ce dernier mot ayant éiô subslilué a Eclnncnsis , qui présentait la même forme de lettres, les écrivains postérieurs, qui ne trouvaient aucune ville de ce nom, en ont cherché quelqu'une qui en approchAl, el l'ont appelée, les uns Celnnensis, les autres Alellanensis.
3- Le nom du prêtre Eraclius, désigné par sainl Augustin pour être son successeur , se trouve par la même raison défiguré en bien des endroits où il est question de lui; cl Htrunius lui-même le nomme Eradius dans ion Kpitomc, pag. 513.
Celui de sainte Thèele l'est également dans le catalogue du pape Gélase, rapporté par G rai ion sous le litre, Quœ concilia sancia Jtomana Eccletia suscipint , distinct. 15. «Li- « bel» qui appellalur Thcde cl Pauli, apocry- « phns. »
Thede, a pris la place de Thtclœ, ou, comme o:i écrivait souvent, Thecle.
4° C'est la même cause qui a fail mettre rcrudatus au lieu de leruclatus, dans le vocabulaire universel latin-français imprimé à Paris en 175V. Car la raison de l'élymologie, rendue indubitable par un endroit de saint Augustin, quest. 22, m Judicef, lom. III, p.ig. GJ2 I) , démontre que verudatus est une faute.
N oici ce que dit sainl Augustin dans l'endroii que je viens de citer : « Aul laie clausu- « reencnus fuit, quod sineelavi posselclaudi,
« nec sineelavi aperiri. Nam sunt quaîlim « tilia, sicut ea quœ veruclata dicunlur. »
5* Celte forme de la Ictlre d a fail changer orfiï* en oculis, Léon. Serm. 52, cap. G, tmn. I, pag. 250 : «Mullas illusiones Domino « sacerdolalibus serviens oculis, licenlia po- « pularis ingcssil.»
La première partie du d élant prise pour un c, la seconde jointe «à i, qui suivait, présenta la forme de la lettre u; parce que / se confondait avec t el u avec deux ii; ce qui donna les deux syllabes, oeu : après quoi is, qui restait, fui pris pour /*, qu'on regarda comme une abréviation de lis, qui devait nécessairement linirlc mol.
0* On trouve, par une méprise de la même espèce, clamante au lieu de damna' te, Aug. serin. 12, alias 10, du Divcrsis , lom. V, pag. 7 V D. «Nam et approbarc quod bene faeit, et o improhare quod peccal, nemo reetc poicit, v nisi ad eadein i lia in silenlio cordis vet lau- « danle, vcl clamante voce veritatis. »
Il suffit de faire attention que, comme il y a une antithèse enlrcapprofrrire et improbuie, il devrait y en avoir une a is-i qui manque entre laudanle et clamante. L'a Itmiion à la forme du d nous rend celle antithèse avec toute la beauté de la pensée de sainl Augustin, en nous conduisant au rétablissement du mol dammnte. On voit que le saint docteur fait allusion à Rom. u, 15 : Inier se t'nvicetn cogitolionibus accusantibus, aut etiim drfendentibus.
11 faul d'ailleurs observer qu'on doit lire en cet endroit ab eadem, à la place de ad eadem; ci celle dernière correelion esl fondée sur ce qu'on va faire voir ci après, sur le changement mutuel des lettres d. b.
7* Celle observation sur la lettre d nous procure la connaissance du véritable nom d'une ville célèbre dans l'histoire de France. M. le Bœuf a fait voir que CUAleau-Meillan est la ville nommée par nos historiens Castniin Mediolancnse. La seule difûcullc qu'il avait sur sa découverte, c'est qu'il ne voit pas assez de rapport cotre le nom français Meillan et le latin Mediolanense. Mais ce rapport devient le plus juste el te plus partait, dès qu'on lira Mediolanense, comme on ue peut guère douter qu'il ne faille lire.
Il y a entre les lettres d, b, un certain rapport, soit pour le sou, soit pour la forme, qui les a fait quelquefois changer par les copistes, lis ont mis, par exemple :
1* Arbore pour ardore, Ambr. Ilexaem.
lib. V, cap. 7, lom. 1, p. 87 D : « Hoc docel o muraBiiœ et riper» non jure generis, sed « arbore libidiuis expetitus ampkxus.»
2* Adfumtura, pour absumtura, Ambr. de excetsu satyri, lib. I, n. 71, loin. 11, pag. 1132 F : «Non enim amilti, sed prœmilli videntur, « quos non adsumtura murs, sed œiernilas « receplura est. »
D. M ibilton, Diplom. pag. 59 B, observe que la Ictlre t se mettait pour d, set p*nir sed, aput pour apud. El I). Couslanl dit dans son édition de saint Hilaire, pag. 770, nul. y : à Auliquis libri» solemne csl mutare
« t in d. » Le changement réciproque de ces deux loi Ires a fait écrire :
1" Trcpidandi à la place de trepidnnti, II i ar. in Math, cap. xiv, n. 10, pag. i:83 F : «Quod aulem trepidnndi ilii, non viiiulem « perveniendi ad se Dominus induisit, sed ma- «nuin exlendil, apprelunsuruquc sustinuit, « lucc ratio est . »
2* Otiosus pour odiosus, dans l'explication inlcrlinéaire de- Job, cap. xi. Hier. lom. Il, il p., pag. 80, initio : «Numquid potesl vir « vi rlio>us laudi -m hahere, ruin si in offen-
• sioue niinias verbositatis otiosus ? »
3° Sitlitam pour sotidam, Tertul. de lté' iurrfctiune carnis. num* '50. pag. 347 B : «îla-
• les i^iiur Dominum conlirmanlcm ad v et sus « lnerrtiCDs... sulilam rcsurrcctiouem.»
4u Ostendel pour osimttt, Appcnd. tom.X Aug., p. 10'e A : «Perspeclum icsl) hoc lan- «itim eus de gratia conlileri, quod quœdam «lilcro arhiirio sil magistra, seque per co-
• lioi litioms, per legem, por doctrinam... « [» rque lerrores exli insecus juilicio ejus <yr- « lendet. »
h'Cradtt, pour grnlus, Amhr. tom. I, pajî. 322 C : « Possessio enim justi gratum esse « Deo : insipicntiuni auient nullus gradus.»
0 Inviti pour intidi, Ambr. dp Obilu Val< utiii., iium. 3, loin II, png. 1174 B : «Fient « oinnes, (lent et ignoli, fient el limenlcs, fient « et inviti.» Ce prince avait des envieux. Ibid., 1178 I£ : « Jactabant invidi. quoi...»
7" Stipidum pour slipitum, Cassiod. de Orlhogr. cap. 1, loin. Il, pag. 607. col. 2 : « Varro du U intei vaila esse spalia. quœ sint
• imer capiia valioruro, id est, stipidum qui- « hi'S vallutn fil. »
§ V. Do la Iciire E
Les savants éditeurs de saint Ambro:sc reo. arquent que lib. VIII in Lucam, nuin. 92, tom. I, 1V9V B. queli|iit s manuscrits portent un e simple au lieu de la dipluhongue œ dans le mol istœ; i l l'on rcncon'rc en différenis endroits des exemptes d'un part-il changement.
T Parte, au lieu de partœ, Amiti. Marcellin, pag. G42 edit. Val sianœ : «Vieil lamen « futte>ta principis destinalio, cl adulabilis .« quoruimlam tentenlia regiorum : qui no m pi ne jain parte vicloriœ (ul opinab.intur) « cunsors lieret (iratianus,* properari cursu «céleri suadebant. »
2 Pro certo quœ, au l'eu de pro certoque, dans la lettre de l'empereur Constantin à Celsus, * ii aire. d'Afrique, p: g. 291, eol. 2, des iiiouumenls donnés par M. Dupin, à la suite des umvres de saint Optai : «Sciée ilaque
• pro ctrto quœ habere dcheaut, elc.»
Ou voit par ce second exemple que la dipluhongue se melt.iit à son lour à la place de l e simple.
tuqne. au lieu de e \ quœ, ibid., pag. 479, col. 1, vers la lin': «Nimwum iliud attendis, «ne pctiloris susc pieu's personaui, ettque in «jûd.cium millis... duCi'ie in judiciu compcl-
• laris. •
V Comte el ornaïf, pour comlœ et ornntœ, tom. V Uicron., pag. 111, à la lio : « Si iu
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«carne placendi studio comte et ornate pro- «cidanl.»
Confcr Tertul. pag. 13 D : Si impudirarum rilu procédai is cultœ et eiptctœ.
5" Judœœ pour Judœe, Hierou. Episl. ad D.ird.inum, J/>m.ll, p. 009 : «Hœ-esl, Judœœ, «luarum longiludo et lalitudo lerrarum : iu « bis ({loriaris, elc.»
<i* Bubylonque pour Baryton quœ. Hieron. in Nahum cap. u, lom. III, pag. I.Ï7V. vers la (in : *Ut quod Ninive habuerat, Itabylon- « r/ne viccrat, possiderel. »
7" Juste sereritatis pour juslœ severitalis, Léon, serm.21, lom. I.pag. 1 : «Deum quo- «que juste Scverilalis exigeutc raliotie. ergn «hoinitiem...antiquam mutasse seulenliam.»
C'e>l juste, écrit au lieu de juslœ. qui a fait meure avant teveritati» la virgule qu'il faut supprimer.
8* Mente pour mensœ, Léon. lom. Il, pag. 120 : «A Dominir» aulem m* nie convi- « v io segregrnlur. »
Les anciens terminaient en a i, le génitif singulier d. s noms féminins d.; la première déclinaison, el menaient, par exemple, menait pour mensœ; magnai pour miynœ. Dans la suite, l't fut changé en e , et l'on écrivit vmgnae au lieu de magnai; après quoi se form i la diphlhongue en uuissanl les deux lettres ae ; el écrivant maynœ, pour magnai, ou ntagnae.
Celle manière d écrire la diphlhongue a par deux lettres sépuées l'une de l'autre a occasionné bien des faulcs, et l'on eu verra divers exemples dans l'article 'concernant la leitrc e. lin attendant je vais en c.l« r un qui fera voir ce qui pouvait arriver dans le cas i.ù celle diphllMn<;ue écrite de la sorlc se tiouvail au commencement d'un mot.
Ou lii d mis le discours de saint Viclrice. de Lande sanctorum, publié par M. le Bœuf, iium.U: oI:la vjrgo monilia œternitnti* orna- «meniapercussori colla subjecil.uLa première svllabe du mol œternilatis, se Irouvanl écrile avec le» deux lettres séparées ce , le copiste joignil l'a à moniti, que le sens exig'* visiblenienl, et ch.mgea en conséquence ornata en ornnmentu. Car on ne peul s'cmpêclu r do voie qu'on a la pensée cl les expre»siuns de saint Viclrice en lisant : « Illa virgo monili « œlernilaiisornuiupei'cussori collasubjccii. » Sur quoi il n'est pas inutile de remarquer qu'oinafn se rapporte à cw//a, et non pas à virgo. Les docteurs de Louvain eux-mêmes sonl tombés dans une méprise semblable par rapport à la dipluhongue rr, et ils oui mis in memoria elatis opibus, pour iu memoriœ talis opibus, Aug. Confcss. lib. X, cap. 40.
Les lettres e, », se menaient souvent l'une pour l'autre, cl le dernirr éditeur tl<» saint Jérôme en fait la remarque, lom. III Hieron., p. 7ô, not. b : «e el », dit-il, promiscue. « scribuiil libr.trii. » D. .Mabillon observe la même chose, Uiplom. pag. 5J B.
De là les variantes, t?/ros, reros, t. VII Ang , p. 437 A; cotliniant collineant, tom. VIII, pag. 170 F; liniamtntis, tincumenits, ibid., pag. 71 G; uudire, audere, ton». IV.
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pag. I'ïOO Bjminefur, merelur, lom.il Ambr., p iiî. ;:9C B.
De là aussi les fautes dont ou va voir les exemples :
1" Objni pour objici dans les actes du concile d'Aquilée, num.V7, Ambr. W)m. Il, pag. 798 F : « Posleaquam objeci libi , vidisli epi- « slolam Arii quaiti damnare noluisli, asse- « rerc aulem non potes, ideirco nunc refugis «et cavillaris »
Il fa m d'ailleurs supprimer !a virgu'e qui suit libi, et écrire de suite : Posleaquam objici titn vidisti rpistohm Arii.
2° Pcn&et al puur pensitnt , Marii luVrcal. pag. 18:t ull. « d t : «Judex omnium domi- « nantibus Iributum penset, al Dominus crea- «lu:œ d<ducitur in spcluucam.» Il faut ponctuer : Tribulum pensitat : Dominus craturœ. Couler ibid. pag. 301 : Didraymam pendtabat.
3- Repente non \ our repentino dans l'explication inlcrlinéairedeJob cap. xxvii, loin. Il Hicron., ii p., pag. 95: «Smlenlia Dei dam- « nans illum, repente non impeiu prtevenict. »
k' Concidm» pour concèdent, llieron. tom. IV, h p.. pag. 71V : «Nec vanilalem apoel- « Inmos subslantiam cnrporalein, ut illc assli- «mnl, aliis verbi» in Manichsi scila concitdens. » Conferlom. 111, pag. 107. lin. 13 : In Orijcnis scila concedil. Julien d'Eeiane dit île môme : Qui in tiaducit scita concedunt, lom. X Aug., pag. 1083 A.
b" Vendantes pourtendenlis, Léon. lom. II, pag. 2-25 : « Quos vero cotisaient sacrant fcinerentos esse pn tio dignilalcm, convieios «oporlet arceri, non siue periculo facinus « laïc vendenles. »
6- Omnes pour omnis, Ambr. de Spiritu fciicto, iib. I, cap. 3, num. 46, lo:n. Il, pag. 009 E : «Subler croalura omnis, supra divi- «nitas l'a Ici s et Filii et Spiritus saucli. Il Ji
• servit, hase rognai :itla subjaccl, isla domi- «nalur: illa opus, hœc auctor eslopcris : i » la « ai! oral omnes, hœc adoratur ab omnibus. »
7- Yictoriam au lieu do tcco»dïawi,Theoph. Alcxandrini lib.Pa>ch. II, lom. IV Hier., il p., p 710 : a Verum quid isla memoramus ? « Cum in taniam irrupvril victoriain (Ori- « gencs), ul aliuJ Saltalori crimeu impin-
• gai, tic. p
8' Ille pour Tertul. advenu* Praxeam, hum. 17, pag. 510 : « Rcx Israelis, quia ille a proprie cxcidil sors gonlis islius. »
0* Aude pour audï, Augu-l.opisl.217, alias 107. tom. II, pag. 800 A : « Quod si de pre- « cibos Eccle>iœ el de martyre Cypriano « parum pu las e-se quod dixi , aude raa- « jura. »
10* Irœ pour e te, epist. Zosimi papa) nd epii-cnpos Afric, Appoud. loin. X Aug. , pag. 99 A : « Tara caduco ac nullo fondait mine criminalionis ignore, procul dubio « ira; fuil, ul de persona lalium.. . qurere- « rclur. »
Le copiste n'entendant rien à la locution
• re est, ère m en est, pril e pour t. et mit ira», ti mont plus aioémeiit que la diplilbonguo kcciivuil communément par une simple, et
M A TIQUE CHRETIENNE. «>l«
que les deux mois n étaient point séparés l'un tle l'autre.
11* l'iri pacifici pour veri pacifici, Exposit. in Caul. cap. m, 7, lom. Il Cassiod., pag. 513 : « Probabilius tamen praesens ac- « cipiiur Erclesia, in qua sancli Dei sopitis « tumul'.ibus viliorum, amplexu Salomonis, a td ost, viri pacifici deleclantur. » Conter fit, pag. 51V : « Videle regem Salomonem, « id est, rerum pacificum Christum. » Ilcm , cap. 8, ) 11, p.ig. 53V : Diltcto meo, qui est ver us pacifie us.
La pensée vents paci ficus (ou, verut Salo* mon) , se rencontre commuitémont dans le* écr. vains ecclésiastiques, el elle y t- si souvent défigurée comme ici par lo changement d e en i, lorsque ces mois soûl employé* au géailif, veri pacifici.
i'± Pendet, au lieu de vendit, Aug. de Civitale Dei, Iib. Il, cap. 16 , dans le litre du chapitre : » De gradibus et diffcrcnliis croa- « lurarum, quod aliter pendet usus ulililalis, « aliter ordo rationis. »
Lo sens exige uu mot qui ail la môme signilicalion que pensai ou œslimqt ; cl cYst co qu'on trouve d.ais pendit. Con fer de libéra Arbitrin lit». 111, cap. 5, loin. I, pag. 617 B : A'iler œstimat ratio, aliter mus.
Cc« doux endroits comparés l'un à l'autre, paraissent démontrer, pour le dire ici en pissant, que lis litres des chapitres de la Cité de Dieu sont de la main de saint Augustin. Et si le P. Hardouin a pu, dans sou délire scandaleux assaillir eu particulier, comme un IVuilde l'imposture, l'ouvrage de Librro Arbilriu, il pouvait avec autant de Iniiilcm ni exercer de mè ne sou impudente césure contre la production si admirable el si universellement admirée ds Civitate Dei.
§ VI. DetalellreF.
Ri -n n'élall plus ordinaire aux copi los qiied'eerire l'une pour l'autre les lettres f, s; et cela a occasionné un grand nombre de variantes, comme : facial, sapint, Aug. I. X, p. 13 (3E; serimn,firiam,\oui. I Ambr., 320 B; sœviendi, ferieiidi, lom. Il Ambr., 391 l); *edem, fidem, ibid., ÎJ9J C; deferunt, deserunt, ibid., « 05 A ; figurula, siynala, ibid., 6'10 B; tièortifera veslibala , mortis sera veslibuta, ibid., -979 K.
(;'esl ce qui a fa il écrire :
1" Insulns pour infutas, Hicron. episl. 5V, ali as 2ù. ad Pammachium , lom. III , n p., pag. C8V. versus finem : « Anlequam Chrulo « lofa mente servirel, notus eral in senaiu ; a sed mulli alii habebant insulas proconsu- « laro«. »
'£ Fat sis nu lieu de saisis, Hicron. tom. III. pfig. 873, in Ezerhiclis cap. xxv :« |»cr- « (titqnc Dominus omnes reliquias mari- « timae rogionis , qnœ fulsis tunditur flu- ■ ctibus. »
3* his'.antia pour inflantia, Hieron. tom. V, pag. 359 : « Et non solum de carnibus « loquor; sed in ipsis leguminibus inshintia « cl graviardeclinanda sunt. »
V° Sive au lieu de fine, lom. V Hicron., p.
«Lî ELEMENTS DE CRITIQUE. i0|S
Gti, versus initium : « Hoc sitt concludit « gnifiratur occasus, qui malis innameris « .«• rmonctn. » • casi. lamquam vilia jumenla funduntur. *
5' Proftctor, au li*»u de prosector, ÏVrtul. Je mettrais aussi infiino au lieu de intimo de Anima, num. 25, pag. 283 : « Hoc et Hip- Aug. loui. V, pag. 93 E: « Dicunl in cordé « pœralcs habuit. . . el majorum quoque <i suo, quia tes bumanas Dcus nec respicit mprofictor Herophilus. » Couler pag. 270, « nec rogil, sed oranino in intimo qundam à la On. Héroplule était un anatomiste qui « hujus mundi fundo dimisil nus casibus Gt la dissection de deux cents corps en vie. a volvl. »
6* Covfidentium pour cons'drnlium, Concil. Tnlci. m, cm. 17, dans la Som.nc de Carranza, |>«iï. 333: a fin la) erudelitatis
• opus est nuntiatum, quantum confitltn- « lium aures siicerJolum non possent susli- « nere. »
7* Inseclione po-ir infeclione, dans le discour* d«« saitii V.c r ce, donné au public par M. le B<ruf, num. 11 : « Corpus autem inse-
• ctione spirilus œternuri diviua coliigimus « lectione. »
Confer lom. VIII, pag. 353 F ; « In isto ■ quasi fundo infimo universœ crealurœ. »
Un endroit de saint Ambroisc de l'iduis cap. 1, num. 4, tom./||, pag. 186 C, me porterait à croire que les lettres f, i, se ressemblaient quelquefois ; car il paraît au moins trèn-probahle qu'il faut y lire prœlatio au lieu de prtrfatio : « Sollicitas igilur aurcs pra> « fatio facil. »
Il est question de la préférence donnée Les anciens voyaient dans la teinture ( in- cn'rc les aulrc* veuves a celle qui fut choifretio ) qui pénètre une étoffe l'image de la sit' pour nourrir le prophète Elie; et il est
jnan ère dont l'âme est répandue dms tout le corps.
La lettre /"se confondait ayecc.'.et D. Ma- |)illo:i fait obsever dans sa Diplomatique, pag. 59. B, que les copistes éc. ivaient referrntia pour reverentia ; provanus pour profunux. On trouve à cause de cela les varian-
dit trois lignes plus haut : « Nam utique « muliffî viduœ ante, sed una omnibus ante- « fertur. » Ce dernier mot semble annoncer que prœlatio était la leçon originale.
I! nest peut-être pas inutile de remarquer que la lettre f s'enrployail quelquefois à la place des deux lettres ph ; et l'on en trouve
le* fere, .vrre, loin. 11 Ambr., p; g. 1119 E, la preuve dans la lettre 18 du pape Hormistt le> f inies dont on va voir les exem; I s : da<, uù le savant D. Constant a si heur.u- 1* Infectam nour invectum ; Hilar. de sèment substitué phinees se à fine esse. Voyez Trinitnte lib. XII , num. 19, pag. 1117 D : son livre intitulé, Velerum codicum t tm/tcùe • Cum tamen ultra parlium infectam compa- confirmaiœ, pag. 718. J'ai rapporté l'endroit ra'ionem Dcusct velil, el provideat, el per- en entier dans la première partie de cet ouvrage-ci.
§ Vit. De la lettre G.
Les anciens, suivant la remarque de Cas-
« agat. »
Cela veut dire que la volonté, la science < l l'action de Dieu sont inliniuienl au-des>us des choses dont l'Ecriture sainte apporte la comparaison, pour nousdonner l'idée des perfections et des opérations de la Divinité.
2* Invitât pour infidœ , Ambr. epist. 6, num. 16, loin. I!, pag. 776 C : « Sanc si « pucllnrnm parentes vindiclam crflagilarcnt, « partir» prece, jiarlim eliani relorquen to « in ipsos i »viice culpam custodiœ, sese re- « vocal uros »
Je suis presque persuadé que les variantes qu'on a trouvées trop corrompues, el que. p ir relie raison on n'a pas mises au jour, > «uniraient , si elles étaient comparées les •:»es aux autres, plus que de la probabilité au rétablissement du mol infiJœ.
3* Veracissime au lieu de feracissimef tom. IX Aug., pag. 274 A : « Quare ipsi fruclui, « quod per lotum munduui ©eracï«i'me proo venerit, invidelis ? »
•i* Fera au lieu de vera, Tertul. Apol. num. l'»,pag. li C: «Malus Jupiter, si fulmenlllius « est, impius in ncpolem, invidus in artifi- « ce m : haes neque fera prodi, neque fa Isa e confingi apud religiosissimos oportebat. •
Quelquefois cette lettre est confondue avec /cmn:. c le montrent les variantes quid (aga, çuid tu ogas, lom. I Ambr., p «g. 135 E ; fortitudo, fortitudo, ibid., pag. 801 F.
Je n'hésiterais presque pas, en conséquence de cette observation, à substituer, funduntur h funduntur, Cassiod. in psal lxxwi, 51, lom. IJ, pag. 263: «Morte pecudum, stulloruui fci-
siodore. tom. H, pag. 593, n'avaient pas la lettre g, el ils la remplaçaient par c qu'ils prononçaient comme y dans l'occasion. Ils écrivaient, par exemple. »cemrna qu'ils prononçaient gemma. El voila pourquoi, selon le inéuie aulcur, on conservait l'ancienne écriture du nom propre Caius, quoiqu'on prononçât encore de son temps G Uns, comme faisaient les anciens.
C'est sans doute par celte raison que d-s copistes à qui l'on dictait ont écrit Gainsrius, tom. IV Aug., pag. 1572 C; el dans d'autres endroits encore au lieu de Coi Sein*, qui s'est conservédansTerlullicn, imie ce semble, par saint Augustin en cet endroit.
De là sonl venus les changements si fréquents dans les manuscrits des lettres c. g: Sotcmnis veteribus cumin ilalio fuit liltera~ rum c, g* dit Pontanus in Marroh., pag. (iVl. Et d'ailleurs, comme le remarque Erasme, rien n'était plus facile qu'un pareil changement : Facilis transitai est a c in g corjnalam litteram. chil. 5, cent. 1, adag od.
De là les variantes, perrenseat, pergem rat, Hilar. pag. U5V B; rectan, rn/imu. tom. X Aug.. pag. 911 F : Ecdiciœ, Egdiyiœ, tom. IL 888 F.
De là enfin les fautes suivantes •.
1* Crassalam pour grassetam, Cassiod. in p<al. i.xxxiv, 1 :«l)icendo averti li cipli» « tem, o>lciuiil caiu pro humaoi» quiikm
2° Vacantes pour vagnntrs, lom. II Hicron., i! p in psal. xux,,pag. 250. Le communiaient expliquant ces paroles, meœ sunt omnes ferœ sytvarum, dit : * Irralionabitcs cl ilivrr- « >is monlibus roranfe* homines, quos opor- « ici vucaliunc filii Dei salvos lieri. »
L i proximité du son pouvait faire confondre la lettre g avec x cl avec s; et Ion mi
,nJ9 DlC.TIONNAn... »
• '....bu. <f«Tr cd divina ».»~; '•» *»< ™" « *«-
• m.scralmne submolam. » ^ prQ hnbUUale au „pu de probnbilitate ,
dans les Adages de Junius, mis à la suile de ceux d'Erasme, cenlur. 3, adag. 43 : « Sic « milii nulla csl fuma perliuaxtjiie sentenlia « sequenli id quod pro hubilttale animum « rommovet. »
//se confondait souvent avec n; et Dodwi'l, dans sa dissertation d< Diptychis Eccle- »t>, § G, remarque que rien n'était plirs aisé, voit dis exemples dans les variantes gelu, p0r exemple , que le changement des mots trias, lom. Il Ambr., p; g. 28a C : ingéras, in- bominum « I nominnm.
C'est ce qui a donné lieu aux faulcs qui suivent :
1» Somine au lieu de homine, Marii Merc, p.-.g. .'.9G edit. UaluziaiifD : « Homo igitur « fai lus csl vrre is per quem fccil et souilla « Deus cl Pater : cl non , ut nounolli cxtsii- « mant , in nomine fuit , ut tanquam homo « inletligalur a nobis Dcum habens mhabi- « lauti in. »
2' Cohibentibus au lieu de conicentiuus, Hicron. in Episl. ad Galatas, cap. u , lom. IV, pag. 239, lin. ult. : « Immincnlibus bine a inde falsis fralribus, et bis qui majores « craut aliqua ex parle cohibentibus. » Il
seras, dans l'Appendice de saint Cyprien de l'édilion d'Oxfoid, pag. 115, not. 6: gnaviter, suaviter, Appcnd. loin. N. Aug., 2GJ A. Ce dernier exemple me poilerailà croir • qu'indépendamment de la proximité du son qui avait toujours lieu lorsque Vs se trouvait en- Ire deux voyelles d'un même mot, cl assez souvent même lorsqu'elle serva l d'initiale, il fallait qu'elle eût pour la forme en elleluéme quelque ressemb ance avec g. Quoi qu'il en soit, il parail indubitable que g a pris la place d'*, cl s celle de gt dans h s deux lexles qu'on va voir.
1 (ierere a été mis au lieu de serere, Tertu I. ad Vxorem, lib. I, num. 5: « Nam quid nVsl pas inutile de remarquer a celle occasion que les mois cohwere, conivere, se trouvent fréquemment l'un pour l'autre, cl qu'on ne .es rencontre que rarement sans variante.
3" Ilomine pour nomine, Tertul. adcrs it Marcionem, lib. Y, pag. 473 D. : « Eudciu « moilo el in hominc bominis revineemr. » '•" Mos pour /ie»« , dans Sévère Sulpic *, dt
m gesliamus Lberos gerere, quos cum h.ibc- « mus, prœmitlere oplamus, respeetu scili- « cet imminenliiim angustiarum, cupidi el « ipsi iniquissimo islo steculo eximi ?»
2* Suaviter au lieu de gnaviter, Cassiod. in psal. xvn, 22, lom. II, p ig. Cl, initio : « Tune incendium charitatis ardescit, et fado « ;igminc in gl.tdios suaviter ruunl. » (Il fui a sé de mettre suaviter, parce que \'n se coufon lait avre u, comme s avec g.)
La forme assez approi h nie des lettres g, g, a fait mettre le mot barbare anteguis à la place d aui equis. Comment, iu novum Test, loin. V Hier., 800. post médium : a Non cum a pecumis anteguis, sed cum proprio laborc m demi homo sequi Dcum.», En substituant aut à tint dins anteguis, j'use du droit que m'en donne la ressemblance entière des lettres n. u, dans les manuscrits.
Je crois devoir avertir en finissant cet article que, selon Cas-iodore, loin. Il, pag. 5ï8, les copistes ajoutaient quelquefois la lettre g au commencement du mot narratio et écrivaient gnnnatio, comme si ce mol fût venu de gnarus. Cela pourrait avoir occasionné en cci tains eudroits gencratiouu lieu de narratio.
§ MU. De lalelire H.
I.a leltre h ressemblait si fort au b, qu'on a bien de la peine à les distinguer l'une de l'autre dans les manuscrits; el M. Valois en fait l'observation dans son édition d'Amm. M icell n, pag. 178, not. c.
C ' s' ce qui a fait mettre:
l ' Bonarum au lieu de honovum. Cassiod. in p-al. Lxxxv, 9 : j Cultus bominum non «ficil honorabilem Dcum, quem constat « bonorum omnium procul dubio I irgilorem.»
Voyez dans le dixième lunie d - saitil Augustin, p;»g. U'»4C, ces mêmes mats Ojho-
\ Ua beati Martini, p. 17G , edit. ami. t(W3. On y lit , après les noms des convive»» ipii se trouvèrent au repas donné à saint Martin par l'empereur Maxime : « Médius inter not « Martini Presbylcr accubueral; » el il est évident qu'il faut lire : Médius inter bas.
il se confondait quelquefois a\ec u ou r, qui se formaient de la même manière , et on eu a la preuve dans les variantes, subhastalœ, subcastatœ , lom. Vil Aug, pat;. 85 A : hylem , vitem , tom. ) Ambr., 140 A. Vi ilà pourquoi on lit proh beamus au lira de provideamus, Cnmm. in 1 ad Cor. cap. i, 24, Append. tom. U Ambr. pag. i*6 D:
« il et magis quœ sunt saluti pruximi nem cessaria prohibeamus , quam noslra» voo luntali. »
Un endroit de la Icllrc , ad ami cum œgrotum, tom. V Hicron. , pag. 52, versus fiucm, montre que la lellre h pouvait èlre prise pour /; car il csl visible qu'on doit y finmihi te, au lieu de milite, dans la phraso suivante : u Hœr milite absente mundus isls « stiggessit , qui te prawenle in me uon ba- « bebat consilium. d
La forme de 17/ majuscule approche as«« de celle des deux lettres EL; et c'est pour cela que, tom. I Ambr., pag 78 0. un manuscrit porte Hymnum, au lieu de Elymmu.
C issiodorc, tome II , page 547, vers la lin, observe que les copistes ajoutaient quelquefois o i retranchaient mal à propos la lettre h; cl il recommande de corriger les endroits où l'on reucoulrc celte faule : Aspiruiiontsx
tero super fluam deme, nul adjice competcnter.
Celle observation m'a procuré l'intelligence d'un texte de «airil Jérôme , in Jotiœ caput 1 , 5 : « Hoc quasi hoino locutus sum : • cœ'crum quasi Dru»» el his, qui eu m esscm « in forma lua, non suin rapinam arhilralus a aeqnaiim me esse lui... d co, etc. »
Si j'avais eu présent à l'esprit l'avis de Cas>io«lore , cet endroit m'aurait moins arrêté qu'il n'a fait. J'aurais supprimé sur-Lchamp la lettre h , el lu ti, au lieu de his, comme il faut évidemment le faire.
11 faut de même supprimer h dans hœc ferre, el mettre e (ferre , ou , comme on écrivait anciennement, eeferre, Mirii Merc.
pag. 188, edit. Ba uzianœ : « Talia a<1miltil, « queo sincl.lalem >cstram commovebunl « jintas in eum compelcntesque pœnas hœc « ferre. »
§1X. Do la lettre !.
Celte lettre s'écrivait anciennement sans point, et ce n'est qu'au treizième siècle, comme l'observe D. Mabillon , qu'on a commencé d'y en tm ttre un. Cela ne pouvait manquer de présenter aux copistes une double leçon dans un même mol, lorsque cette voyel e se trouvait jointe aux lettres m , n , u. etc., paice que .les traits de plume qui forment es lettres ne différaient en ri. n de la voyc'le i.
De là les variantes /«'rte. huic , tom. VI Aug. . l'iV K ; Africain , Apicani, tom. IX , pag. 71 , nv)t. d ; etuinet , enim et , ibid. , pag. 400, nul. b; injuncta, invicia, ibid., pag. 403, nol. u ; imam, unum, loin. 1 Ambr., 11. .G A; gemiuum, genninum, Append. loin. Il Ambr.» 38 B; nnscentem, irascenlem, tom. V Aug.» pag. 1V.9 A; mulantur, imitanlur, tom. III Aug., 88 B; lanamve , lanamine , tom. I Léon., pag. 742; initiari, imitari , tom. I Ambr. , 322 B ; in eo , mco , ibid. , 716 B ; ti eos in os , loin. Il Amb. , 1118 F.; ruinam, rimnn, ibid., 1088 K; gestumque, gesliunt, quœ , ibid., 1001 K; mentis, meritis , ibid. , 914 K ; ' ttnu/i, uni mi , loin. I Ambr., 581 D; tnundniioncm , inundationem , lom. 1 Aug., pag. 077 F ; nu'niw , in usu , lom. V Aug. , 72. A.
J'ai cru devoir rassembler cette multitude de variantes à l'occasion de la voyelle t , parce qu'aucun caractère de l'alphabet n'a donné lieu à Un aussi grand nombre de Taules, el que ces varimles mettent sur les voies, pour c niiger une infinité d'endroits des anciens écrivain-.
Je v.iis en présenter différents exemples qui serviront , avec les variantes qu'on a vues ci-dessus , à montrer à combien de méprises, et souvent assi 2 importantes, étaient exposés les copistes par le défaut de poiut si t les i. C'est ce qui a fait mettre :
1* Ingluvium (mot barbare) au lieu de inguinum, Aug. serm. 10, uum. 4, tom. V, pag. 03 C : « Nam si propter dies prajsentis t *a?culi , qui boni dicuulur et non sunl , in a si-pultura cordis per epularum aggercs , i in luxurise ac vino!cntiœ gurgitibus , in « lurpisïimis ingluvium voluptalibus , clc. »
: CRITIQUE. WH
Il était assez difficile que des copistes peu habiles, comme ils Pétaient communénv-nt tous, parvinssent à tirer le mol inguinum des caractères qui le composaient, lesquels, à la réserve d'un seul, ressemblaient tous à des t.
Les différentes éditions , excepté la dernière, qui a conservé la leçon fautive des manuscrits, ont substitué ingluv>arum. Mais ce terme est tout aussi barbare que l'autre, et il surfil, pour rétablir in/uinum, de faire attention soit au sens de cet endroit, soit à la ressemblance entière des caractères qui formaient anciennement ces deux mots.
Si celle correction au reste avait bvsoin de quelque appui étranger, ou en trouverait un, soit dans saint Augustin lui-même, qui emploie l'expression toluptalcm genitnlium , tom. X, pag. 1148 F, soit dans le philosophe Apulée, qui dans son Apologie, pag. 413 ult. edit., dil , en parlant de la philosophie : « Delicias ventris et inguinum , ucque vult « ullas, neque notesl. »
2* Unum au lieu de vivum. Comment, in I ad Cor. cap. xv. 43, Append. tom. Il Ambr., pag. 10"), lin. ult. : « Surgel autem (corpus) ■ m virtute, quia jam lolum unum eril ac « vegelum. »
Le mol ti'eum était composé de dix traits de plume qui tous paraissaient être des t ; et l'un de ces traits pouvait aisément échapper au copiste qui alors écrivait unum «m lieu de vivum.
3n Ail pour nul, dans la traduction do l'ouvrage de D^dyme, de Spirilu sancto , Hieron. tom. IV, pag. 518 : « Scrutantes... « in quo ait, quale tempus significabat it « qui eral in eis Spirilus Christi, etc. »
Il parait certain que ait a pris la place de aut , dont la Vulgale porte le synonyme tel. 11 y a d'ailleurs ici une autre laule, in quo pour in quod ; mais on sait que rien n'est plus ordinaire que le changement d.* quod en quo dans les manuscrits.
4* Le défaut de point sur lï faisait confondre in avec ui.
Il inc. par exemple, a été mis pour Auic, Aug. epist. 108 , alias 255 , n. 5 , lom. II , pag. 300 F : a [line alii duoiiccirn... non dio lala damnalione conjuncli sunl. »
In civitate pour vicinitnte, dans Jean de Sarisbéri , de Nugis curialium lib. Il , cap. 27, vers la fin, pag. 1 17 de l'édilion de Leyde : « Sicul nec mundilia, dum sui integritale « viget , quarumeumque sordium in civitate « polluilur. »
On sait que la consonne une se distinguait pas de l u voyelle par la forme , cl par conséquent in se confondait avec ri comme avec ui ; cl les deux mo's in civitate prirent d'autant plus aisément la place de vicinilale, qoe l'n et l'u ou v étaient entièrement semblables dans les manuscrits.
5* La même raison faisait confondre ju avic ri, cl te savant éditeur de saint Ililaire observe, pag. 890, nol. i, que les mots vis et jus s'écrivaient l'un comme l'autro , et c'est par celte raison , pour le dire en passant ,
qtif loin. IV Ai. p., 1601 D, on lit vis ou il f,.H .il jus : in psal. cxlvii , num. 16. Cela a fa il met ire :
\ indicarcnt au lien de judicarent, lom. V Hieron. in Job. cap. xxix, pag. 735. « Mani- « fcslum est, quia judices in porlis sedebant, « ut tindicarent populum. »
Judicari an lieu de vindiçari, ihid. in capul xix, p. 710, lin. ultima : « Quo judicio « jusli juriieis Dei , polcro dè subsannalo-
• ribus jttdicari. »
Juris pour viris , dans Jean de Sarishéri , de Nugis curialium , lib. VII , cap. 2o, p ig. 4.5 de l'édition de Lryde : « Inscrit se juris a liberi spirilus, mulier barbnri sanguinis, a quie a niiîippo rege tumultui inœrens dam- « nata, provocarcm , inquil, ad Philippum, « sed sobrium. »
Il Tant d'ailleurs , comme il est aisé de voir, ch. mgerdans ce texte tumultui en temuletito.
Yiribus au lieu de juribtts , dans une loi du grand Théodore , Append. loin. X Aug., pag. 40 A : « Locum sane, in quo vetita len- « l.inlur, (censemus) fisci nostri viiibus « aggregari. »
Comme ces deux mots s'écrivaient sans aucune différence, et que viri'ius était pins familier aux copistes, ce dernier a souvent pris la place de f autre, dans le texte des lois, et jmibus ne s'y trouve que rarement : on le rencontre, par exemple, Append. tom. X Aug. . pag. 260 E.
I idet au lieu de jubet, Aug. in Joan. tracl. 112, num. k , tom. III ,11 p., 78V G : a Si me,
• inquit , qnœritis, sinitc hos abire. Inimicos « videt, cl hoc faciuul quod jubet. Sinunl « abire, quos non vull perire. »
Videt donne une pensée pour le moins trèsfroide, qui ne sent en aucune sorte le génie de saint Augustin ; mais on le retrouve avec sa beauté ordinaire dans le mot jubet. (Jésus- Christ donne des ordres à ses propres ennemis, e< ils les «Acculent.)
Le changement a été d'autant plus facile, qu'outre que le d se confondait souvent avec 6, Je copiste ne connaissant pas l'emploi du verbe jubere, dans une signification absolue ci indépendante d'aucune suite (jubere aliç tem , donner des ordres à quelqu'un ) , se détermina à écrire videt plutôt que jubet. Cet emploi du verbe jubere se trouve dans un passage de Ciccron, cité par Lactan'ce, Divin, înstit. lib. \ I, cap. 8, lom. I , pag. 551 nova? cdii. : a Est quidetn vera lex, recta ratio.... « quœ tamen net] ne probos frustra jubet, aut « velat ; nec i m probos jubendo, aut velando « movet. »
6" Les syllabes in, ni, se confondaient entre elles par la même raison , et on lit septrm in au lieu de septenni, dans Sévèrc- Sulpicc, Sacra; Uist. lib. I in Jacob ; « Sed « imphlo tem,>ore Lia ei supponitur : ac « sursitm srptem in servilio subdjtur, atquc <■ ei Kaclu I liadilur. »
Je croyais d'abord que c'était une faute d'impression ; mais ayant consulté une au're édition, plus ancienne et plus mrre-c'e que ce'le dont je me .servais , j'y .11 trumé de même testent m f.rvitio, un lieu de frpienni
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servitio ; ce qui 11 'a fait penser que la faute est ancienne , et peut - éire commune à tous les manuscrits qui nous restent.
7° Cela faisait aussi prendre la syl'abe in et la lettre m réciproquement l'une pour l'autre , et l'on trouve eu conséquence :
Multwn au lieu de inultum , episl. lnnoc papa) ad episcopos Maced. num. 3, tom. II Léon. , pag. 93, lin. 2 : 1 Sœpe accidit, quo* « lies a populis, aul a lurba pvcc tlor, quia « iu mimes propter mulliludiiiem non polest a vindiçari , miillum solere Irausire. »
luire au lieu de mire , Ambr. de N »e el Arca , cap. 12, lom. I, pag. 242 H : « El ut « ego arbitror, inire muudam adscril heb- « dom idam. »
In ira au lieu de mira , lom. V Ang. , pag. 115 E : « Kemansil ci in ira simpb x , per- « fecl.i el immutabilisjucundit.is* ordis ejus ■
La syllabe m, ne se distinguant point de la lettre m , pouvait par conséquent être aisément omise ou ajoutée, lorsqu'elle se rencontrait immédiatement après celle lettre.
Elle a été omise tom. 1 Ambr., pag. 513 D, où il faut lire : Tribuum inveniretur , pour tnbuum renirelur, comme il est marqué dans l'crrata.
Elle a été ajoutée, tom. II , pag. 3!V C, dans ce texte : « Hœ<*. enim incorruptibilh : « qood aulem vere bonum, hoc incorru- « plbile. »
On ne peut douter, ce me semble, qu'il ne faille lire hœc tnim corruplibilia.
8 On a vu plus haut que les syllabes ju et 11 se confondaient mutuellement, en conséquence du défaut de point sur i. La même chose arrivait aux syllabes ju et in , parce que la forme de I n ressemblait à celle de Vu.
C'est ce qui a fait écrire :
Judieium pour indicium , Comment, io Proverb. cap. xix , lom. V Hier., pag. 56V: « Quod aulem mulla s«pios iteraniur. firmi- « tatis judieium est; ut Joseph somnium « régis inlerpretans ail : eo quod sit sermo « Dei, et veraciter impler.tur. »
Il tant corriger la même faute, Léon. serai. 56, cap. 3, tom. I , pag. 260 : « Cumque se « a cibo alii in quo judieium Dominos pn- « suerai, contincrent, tu manum non relra- « bis a paropside. »
La voyelle i , outre sa destination propre; s'employait aussi, comme on sait, pour la consonne j , et s'appelait alors improprement i consonne.
Cela a pu en certains cas occasionner des fautes , el je pense que le mol rfi«m a , p.ir cette raison , été écrit au lieu des deux monosyllabes et j'rt'n., Comment, in I ad Cor, cap. xt. tom. V Hieron. , pag. £98 : « Bene- « diceus , eliam passurus , ultimam nobis « 1 ommcmoraiionem , sive memoriam de- « roitquit. »
On voit ai«ément p?.r la forme des deux lettres i, /, qu'elles onl pu souvent être mises l'une pour l'autre, selon que la vojelle «e trouvait plus allongée cl la liquide plus racorni cie.
C.'e->i pour cela qu'on trouve le? variantes plus } pms , lom. Il Ambr. , 1185 A, el que
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I > mots injecta , ihUctn, se confondent par les copistes, comme l'observe M. le président Jloubier dans ses Remarques sur Cuérm, pag. 3'jy. Celle confusion des deux Litres a fatl mettre :
1" Fieri à In place de fleri , Comment, in I adThess. cap. iv, lom. V Hieron., pag. 108J:
• Aliter débet ficri qui peregre pergit, aliter « il'e qui morilur. »
2* /*iu* au lieu de pin*, Sulp. Severi Dialog. 1 , circa inilium : « Enim vero salis « probalis ( il faut probasti ) quantum plus
• amor posait , qui noslri causa lot inaria i lantomque lerrarum emensus... venisli. »
3° Vitro pour ultro , Lactantii Syinpo<. OEnigin. 27, loin. H, pag. 2.7» mvai edit. :
■ Vivo novem vitas, si non me G œcia fal- ( lit; Alraque sum semper nullo compulsa i dolore: Et non irasens n'/ro convi inlieo.»
11 faut d'ailleurs changer la ponctuation lu second rers de la manière suivante : » Alraque sum seraper : nullu compulsa do- « lore, et non irascens. »
V Visionis pour ultionis, Ambr. in psal. ixxti, iium. 33 : « Cngnitio ergd Dei digna-
■ tionis est, non visionis. »
Luc te t au lieu de jactet , dans le dis- 'ours de saint Victrice , publié par Al. le ïuîtif , nuni. 13 : « Ne aul cupidilas vexe; , i aul luctet ambitio. »
On a vu que Vu se formait souvent de nême que l'a.
Oa rencontre aussi quelquefois les lettres , r, l'une pour l'autre ; et voici des exemples qui rendront ce changement, c me emble , indubitable , en les joignant d'aileurs aux variantes pio. pro, lom. Il Ambr., ag. I lî>3 D; pie dtcla, prœdicta, Append. om. X Aug., pag. 52 F : fer ire , ferre, lom.
II , pag. 23 K.
1 Pro a été mis au lieu de pio , Append. >m. Il Hieron., pag. 5W (de psalmo cxx\i) :
Pro quidem sensu, sed erra nies David lue
Chrislum inlci pretauiur. »
Voyez l'expnssiou pio s< nsu, employée en are il cas dans trois endroits du laine 111 de ïiut JérAnc, pp. 46V, o23, ISOi.
2° Vrbibus au lieu de tiribus , Comment, i Lamcnl. cap. ti, loin. V Hieron., pag. 812 :
Ne enim pularenl Hebi œi se Iriumphatores
urbibus suis exslilis c. proOlclur ilios non
in suo gladio fuisse viciores. »
La première syllabe de viribus ayant été rise pour ur, le copiste fut comme naludlemenl déterminé à rendre les deux derères par bibus , el à écrire urbibus au lieu ; urnbus, qu'il croyait voir dans le cahier î il copiait.
3° Prœsident pour pie sedent , Lac tint, ivin. Instit. lib. I , cap. 20, lom. I , pag. 90 >vœ edil. : « El Tuliuus , in cujuh sinu pudendo uûbentes président, ul illarum pudiciliam prior Deus delibasse videalur. o Celte correction parait indubitable, s. il ir lo sens, soit par ce qu'on vieul do voir r le changement ti'i en r; soil princ palcenl par ce que dit saint Augustin, loin. VII, g. lo7 F : « Priapus... super cujus imma- []) Voyct au clwp. 8, a. 4, remploi que faisaicul les copistes de la particule vel.
a nissitnwm cl lurpissimum fascînum sedere- « nova nnpln juhehatur, more honcslissiiuo a et rcligiosissiom iitatronarum. »
Le m il r> liijiosisïimo , da passage de saint Augustin , semble fait pour aul liser le changement de président en pie sedent. (Je pense d'ailleurs que, dans ce passage de saint Augustin, la leçon primitive portail vre au lieu de more : Julxlmtur ure nt'Hi unaium.)
Joignez à cet exemple du changement de pie en prœ celui que vous trouverez ciai»rès, mis iiieidcmmeul sur la lettre o, DUm. 5 : Prœdicentium pour pie dicenlium.
•V* Les corrections précédentes serviront d'appui à celle qui va suivre, laquelle est beaucoup plus importante el trë: -propre à répandre un grand jour sur ce qui fait la matière du présent article.
Dan< S. Hilaire, pag. 1319, fragment. 3, num. 2V, on lil : o Inhi'oere nesciuiil enim, « et forliores de seclcribus cili» iunlur. »
Le manuscrit porte inberc , vei ji.bere (deux leçons qui, suivant ce qu'on a vu plus haut, ne se distinguaient pas l'une de l'autre,j'use confondant avec inj (I).
Le P. Sirmond en a fait juveneseunt enim ; mais il ne parait pas douteux, après le* exemples précédents, que le saint et illustre docteur n'ait écrit, en composant son ouvrage, Rubci e nesciunt enim, faisant a"usiou à Jérém. vi, l i : Erubetcere nescierunt.
Dans le même ouvrage de saint liilaire, pag. 132G B, la leçon a Gusia, comparée A celle du manuscrit a Gusra,' vient encore confirmer l'affinité des lettres i, r, par rapport à. leur forme.
J'ai remarqué dans saint Augustin quelques endroit*, où l'i et le t se trouvent coufondu* ; et I). Co stant fournit la preuve du changement qu'éprouvaient ces deux lettres, en disant pag. In de S. (Maire, nol. e : «' Rvpouimus ex inanuscripto Valic. : A, ta • «un/, quamvis legi qucai, a/m sunt. »
Voici d ailleurs den variâmes qui le confirm -nt : d< niqur, dent quœ, tom. \ III Aug., p;ig. 7'.!3 A ; reyiam, rertum, to n. X, pag. 9! I F; alternis, nlicnis, loin. VII, pag. 31 A; atio, alto, lom. IV, pag. 31o C. .
§ X. De la 1,-Ure K.
Les anciens employaient la lettre k à 'a place du c, el écrivaient, par exemple, Aondemno pour condemno. Do là vient qu'ils donnaient à un calomniateur la dénomination d'officier de la lettre k> comme le dit Cassiodore, in psal. lxxi, k : « K litteram ju» ■ dites antiqui damnalionibus affigebanl, et « quoniam crude is impugoalor condemna- « tionibus favel alieuis , K litterœ militem c calumniatorem appellare voluerunt. »
On sait que, par celte raison, la lettre c a été appelée triste et malheureuse, et ? pour le dire en passant, j'entendrais tout simplement de celle dernière lettre l'endroit de saint Ambroiso qui a lanl embarrassé les interprètes : Lugubre cerœ prima littera sono t, de Tobia, cap. xiti. (L'initiale du mol cera est une lettre funeste.)
nï7 DICTIONNAIRE 1>E OTLO
Dans l'Appendice de saint Cyprirn (édition «'. Oxford, pag. 2;)8), Jean Vallis, vers la fin de sa préface sur IcComput de saint Cypricn, observe que, dan* l'écriture ancienne. «»n employait le k pour tenir la place d s d ux lettres ca, el qu'on écrivait lu us pour car us. On voit même que, îoutc seule en caractère majuscule, elle siguifi ' cirissime, Vj-pend. tom. I\ Aug., pag. V7 I), où K. NH. doit se rendie par curtssime nabis. De même, d ins nue lettre de l'empereur Constance , aux éiéqnes. Hilar. pag. 13U I), parentes k signifie parentes curissimi.
Les Bretons ont conservé l'usage de faire servir cette lettre à indiquer une syllabe entière; et figurée de celle sorte, i}. elle a chez eux la même valeur que ker. Ils écrivant, par exemple, û| mot tan, le nom propre Kermorvtin
§ XI. D • la lettre L
L pouvait être prise pour 6 dans les cas où la seconde partie de celte dernière lettre n'était pas formée avec assez d'exactitude. Ou en voit la preuve dans les variantes prolutum, probatum, loin. X Aug., pag. 180 C : ribicibus, titi, cibo, loin. Il Ambr. pag. 12, D, où le copiste, lisant vili pour vibi, changea cibus eu cibo.
La confusion de ces deux caractères a fail mettre :
1° lîene au lieu de lene, tom. IX Aug., pag. 307 K : « Al ego inter strepilum vel p<sl « sliepilum ejus grandem, et nimis ut pulat . ip-e lerribilem , lente, ut dicilur, et bene « hoc ip^uin repelo. »
L'expression ut dicilur annonce un adage; et l'on ne trouve que de la platitude, pour ne rien dire de plus, dans bene, de la part d'un homme parlant de lui-inémc , comme fiil ici saint Augustin. Cou fer tom. V, pag. 790 D : Itationem teniler reddamus; ibid. pag. 159b K: Dicile leniter.
Les mots lente et Une semblent faits, au reste, pour entrer dans la composition d'un adage, soit par leur signification, soit par leur son, soit par les lettres dont ils sont formé*.
3* Probnta au lieu de prolata, tom. X Aug., pag. 1291 B : « Senlentia Manichœo- « ru m de crimiuum est probnta consiliis. »
La même chose pouvait avoir lieu par la même raison par rapport à la lettre d, lorsque la première partie du d (qui se formait comme dans nos imprimés) n'était pas nette» meut distinguée de la de rnière.
C'est pour cela qu'on lil :
1* Tululil au lieu de tutudil, qu'il faut rétablir dans les Actes des martyrs Saturnin, Félix, etc., placés par M. Dupin à la suite des œuvres de saint Oplat, pag. 236, num. V : a Iiigemisceus (proconsul) spirita i gladio « graviter vulneralus... marlyrem Chrisli « gravissions ielibus tutulit. »
2* Dedicata, au lieu de dtlicata, tom. III Hieron., pag. kOS : « Efficiamur cum eo unus c spirilus impleamusque sabbala dedicata. »
On a vu sur la lettre i qu'elle a été chan-
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gée dans quelques endroits en r. La liquide i, qui souvenl ne se distinguait pas de la voyelle»", pouvait par conséquent cpmuier le même sort ; el d la parait être arrivé dan» la lettre U3, alias 162, d « saint August.u, num. 13. tom. II. p. 94 C, i-ù on lit : « Ce» e a eliam ipsis securnlibus legibus prenas justas a et débitas luent : » au lien de sœcularib ■# legibus, comme d'autres endroits de saint Augustin font voir qu'il faut lire, et qu'il est porte dans quatre manuscrits du Vatican, cités à la fin du tome, pag. 1:09.
On trouve d'ailleurs d'autres variantes qui confirment ce changement : révérend», revelanda, tom. Il Ambr. pag. 101'» B: damari, damait, ibid , 1028 C; lectum, rectum, tom. VI Aug., pag. 137 F.
On peut donc mettre sans hésit- r :
l" Fluet us pu lieu de fructus, Append. loin. Il Uieron., pag. 209, in psal. xxxi : « Mwlti fructus cituvioru n in jud co im- « pios vallabunt, qui sanctis nociluri non a erunt. »
2" De même, fragrnt à la place de flagrat , Ambr. Hexaem. Iii». VI, cap. 9, tom. I, pag. 1.J8 K : « Ideo diulius odor flngrat acceplus, « quam s nno n sonat, aul visus apparel. ■
3' Il y a bien de l'apparence que saint Ambroise, qui fait si souvent usage des pensées et des expressions de Virgile, avait écrit urvo, au lieu A'alvo qu'on lit, iiexaem. lib. V, cap. 18, loin. I, pag. 103 D : « In utero pro- « prios n< cant fétus, et parricid ilibus suc- « cis in ipso genilali alvo pignora sui veu- « tris cxstinguunl. »
Il est en effet plus que probable, par uttro qui précède et ventris qui suit, que l'éloquent et illustre docteur n'aurait pas voulu employer, dans l'espace de deux lignes, trois termes synonymes, et qu'il s éiau servi des expressions de Yirg le, Georg. III.
4° Je substituerais avec pre que autant de confiance reprtluntur à reperiuntur, que portent les meilleurs manuscrits, Ambr. de Pœnit. lib. 11, cap. 10, tom. 11, pag. 43G D-, et où l'on a admis reprehenduntur. « Mcrilo « reprehenduntur, qui saepius agendaui pœ- « nilenliam putant; quia luxurianlur in « Chrislo. »
Lse confondant avec r, el i avec /; on trouve dans reperiuntur toutes les lettres de reptlluntur, expression qui aurait plu* de rapport a adolescenliores riduat decita,à quoi le saint docteur fail allusion et qu'il emploie dans un cas tout semblable, pag. 551 D, de Fide lib. V. num. 4, à l'occasion d'un passage de saint Paul où se trouve aussi le mot detitd : « Hœrclicum a cominisso sibi ovili t repellit. »
Il a pu arriver quelquefois que la lettre s, n'étant pas courbée bien distinctement, ail été changée en /, el l'on en trouve un exemple llieron. in Matlh. cap. xvm. loin. IV, pag. 85 utlim» edil. : « Sin aulem ob faclain « cantumeliam simul implacables... nonne € uobis videmur rtete redigmdi in carce- « rem? » *
Il parait clair en effet que le mot simul a pris la place de simus; el cet exemple sufû-
mil seul pour établir le < hangomcnl réciproque ries lettres /, *; mais ce changement est confirmé d'ailleurs par les variantes : linum, sinum, dans I I vie de saint Hilaire d'Arles, cap. xiv, tom. 1 Léon., pag. 7V2 ; musti modo, mullimude, dans saint Hilaire, pag. 718 E; tigno, signo, loin. IV Aug., 409 D.
§ XII. D<> li I. urc M.
On a vu dans eu qui a été dit sur la lettre i quedinste^ manuscrits la lellrem nesedistinguail po nt de la syllabe in. De là in en pour f/.eu, pag. 1^47, nul. g, de la dernière édition de saint Hilaire.
Il me semble que in eis a de même élë mis au lieu de mets, dans le commentaire pélngien des Epilresde sainl Paul, incapul vu ad Rom., tom. V Hieron., pag. 9iG, à la fin : « Aliéna desideru, in eis fraudai e non « optans. »
li fau; d'ailleurs lire dans ce texte fraudari au lieu de fraudare, la lettre t ayani été changée en e. ainsi qu'on a vu ci-dessus que rela arrivait fréquemment. On a, en eff t, à ce qu'il me parait, la pensé» et les expressions do l'auteur, en lisant : Aliéna desidero, m ?is fraudari non optans.
Celte le Un; ne se distinguait point non plus de la sjllahe ni; <l ou I sait anciennement eliam susceptus hospitio, dans un endroit de Minucius F»lix, au lieu de et Jani susceptus hospilio, qu'Herald a rétabli sur le manuscrit du roi. Voyez ses notes, ad Minuc. Fel., pag. 27 de l'édition de Lcyde.
Promùcue sciibuntur m et n, dit le dernier éditeur de saint Jérôme, tom. 111, p;ig. 76, nul. b; et Cassiodore avertit de corriger les mots où l'on trouve l'une de ces letlrcs pour Taulre. L*e là, les variantes mutatione, nutatione, loin. I Ambr.,112 l):*inu :.ti.simalati, ibid., 781 A : tiascimur,maximus, loin. II, pag. 901) A. De là aussi les fautes suivantes :
1" Impiis pour in piis, Cotnuieut. in Prov., cap. xxii, tom. V Hieron., pag. 573 : « Nec « valco lentaiiouibus résister», *ed impiis
■ boni proposiii vmcor iuceptis.»
2- Inaniter pour immaniter, ibid., pag. 822, Comment, in Lamcni. cap. m : a Mondi « enim gloriam siliens, dum mullas pro ea « tribulalioue» reperil, amaruui esi quod - bibit; sed quia boc nimis inaniter miiii-
■ P»it» ejusdem amariludinis malum discer- « nere jam prae ebrietatc non sulficii.»
Il esi aisé de voir par le sens et par le rapport des lettres que dans l'or, g me, l'auteur avait écrit imm miter.
3- Fumus au lieu de funus, Terlul. de Anima, num. 3:J, pag. 289 A : « Si iia judica- « bilur, nonne illa anima plus solalii quam
• supplicii relalura esl, quod fumus inlcr « cocos preliosissimos iovenil? »
km In perfecta pour imper fecta, tom. IX AuS> P^K- *7 E : « Sicut aulem spe salvi « l.icti sumns, ila spe mundati sumu* m
■ perfecta salule et in perfecta mundi.ia.j» 5* Neque au lieu de meque, tom. X Aug
pag. 387 A : « Neque (ibi juuiori major êi
• prœpositus subdilo, correctionis cxeuipluin,
ELEMENTS OE CRiTlQlE. im «qnanto humilius, tanto satubrius exhibe-
« rem.»
On voit, dans plusieurs endroits de la Diplomatique, que les jambages des lettres m, », avaient,, dans certains siècles, une forme presque entièrement sCmbab'e à celle di s lettres c ou o; de sorte que dans le cas où ces deux lettres se trouvent l'une auprès «le l'autre, on n'aperçoit qu'une tirade ce presque fermés et approchants de Vu. C'est pour icla * que, tom. Ml Aug. , pag. 288 D, on voit les variantes inoportuno, impôt tuno.
La lettre m s'employait par les anciens dans des endroits où l'on a mis dans la suite une/ à la place. On écrivait, par exemple, ammiratione pour admiratione; et cet usage, dont les copistes postérieurs n'avaient pas de connaissance, a pu être une occasion de bien des fautes. Lis docteurs de Lou>ain eux-mêmes ont substitué animi rat,one à ammiratione, comme on l'observe tom. 1 Aug-, P 'g. 41V de la dernière édition.
On trouve à cause de cela amovere au lieu de admovere ou amtnovere, dans la Vie do saint Honorai, cap. 5, tom. I Léon., pag. % 703 : « Ad cunversalionem ( ou plutôt coati veniotiem) iu.nn stimulus amovere poluisa set.»
Il y a des mois où l'ro entrait au lieu du 6 qui y a é:è substitué, et l'on écrivait, par exemple, summmistrat pour subministrat ; ce qui a occasionné la variante suum mtnistrat, tom. \ 1 Aug., 278 C.
Celle observation présente un moyen , ce me semble, indubitable de rétablir le texte suivant de saint Augustin, tom. X, pag. 23G E : « Incremcnlum suum ministral m> «ciillus.ila ut non ostcmlat lantummodo « veritatem, verum ctiam impertial charilaa tern. »
Les copistes ajoutaient ou supprimaient souvent la lettre m à la lin des mots : Librarii grammulicœ ai lis experles, ibi mai i me probantur-errare. Nain si m litteram inconcenientrr addas uut demas, dictio tota cou fusa est, dit Cassiodore, de luslitulione diviu. Liller., cap. 15.
Je joins à ce témoignage celui du savant éditeur de sainl 11. lune, p. 12V7, no!, g • Vcteribus in tibris in fine verburum sœ/iitstme abundat Hltera-m. Ou corrigera, en couse* qu ihc de celte observation, les endroits suivants :
1° Voici, dans un seul texte ass z court, le double exemple de Vm ajoutée tt supprimée mal à propos à la fin d'un mot. C'est vers le commencement du premier livre Pasch. de Théophile d'Alexandrie, loin IV IIieron.,11 p., pag. C92 : o Intimas scriplura- « rum mcdullas bibout, verit item .dugmatum « falsi uominis scienliu condemnanles. »
Il n'est personne, je pense, qui ne convienne qu'il faut, suivant l'avis de Cassiodore, supprimer l'm à la fin de veritatem, il l'ajouter à scientia, en lisant : « Yeritalc dogma- « lum falsi nominis scimiiam condcinnan- « tes. »
2u II me semble que la môme faute se rencoutre aussi dans deux mots du passage
suivant dp sainl Ambroise, de Apologia David , cap. 6, in fine lom. I, |<ag. 68j F : v Ecce vcrborum contumelia parricidii leva- « vil œrunnnm.» Et je ne puis, en mon particulier, eiileudrc cel endroit , qu'en lisant : « Ecce vcrborum contumeliam parricidii le- « va vil crumna. »
(La douleur accablante que causent à David les attentats d'un fils parricide diminue, à ses yeux, le crime des paroles outrageantes de Séméi.)
3° L'wi a été ajoutée dans les trois mois, Wam (idem «prêtant, Marii Merc. p. 188 «dit. Baluzi.tttœ : « Simjiliciores quuMiam ■ cleruos dtc.epit, et i//rmi firent «prêtant « quam Paires Nie a?aj cdidcruul, fidei alleiaï, « immo vero pcifi;liœ subscribere comptilii.» (Au lieu do il ta- fide «prêta. )
4° Mémo faute dans qu.ilem, mis au lieu tle quule , ibid., pag. 371 : i Ad perfcclioucin a alicijus bujusmodi negolii , gunlem farlum n esse iticimus sub Cyro Persaruin et Mudo- • ruin rege. »
o- Ibid., pag. 331, dans omnem se confert in lîgnutn, où il faut omne.
G" Item ibid. , pag. 407 : Jntellectumqm dictumque difficile est, au lieu de inlelluiuque dicluque.
(Je n'ai point lu d'auteur où les faute* do copistes, remarquées p;r Cassiodorc touchant la lettre m, ?c rencontrent si fréquemment, cl je ne sais si l'on ne pourrait point en tirer quelque induction relative aux manuscrits qui restent des ouvrages de Marius Mercalor. Toujours parait-il, ou qu'ils ne se trouvaient pas dans la bibliothèque de Cassiodorc, ou qu'ils n'y ont pas été copiés de son vivant, ou du moins qu'il n'en avait pas revu les copies.)
7" Il faut aussi supprimer Vm dans mentem cowphctere , et écrire mente complectere , Hicron. in Agg. cap. u, loin. III, pag. 1(399, in Une : « Ouidquid rétro gestum est, mentem « compb iiere, et proptrrqus, quant i susli- « nueris; ul cum dt iucrps prospéra tibi « cvinerinl, scies qua causa cvencrinl.»
Il f.iiit d'ailleurs , dans ce texte, lire «cias au lieu de scies.
5 XIII. De lileiircN.
La lettre n se trouve souvent confondue Avec u ou r; et on le voit par 1rs variantes necessiludinis, vicitsiturtinis, loin. Il Aug., 425 G; nostrorum , vestrorum , tom. V, pag. 49 II; vobi«, nobis, tom. VIII, pag. 3oG A ; noverut, non crut, tom. I Ambr., 873 B, etc.
Cela est venu de ce que la consonne v s'écrivait comme la voyelle u, ainsi qu'il est marqué dans la Diplomatique, pag. 215 K. Or u cl n ont presque toujours la mémo forme dans les manuscrits. De là, indicatif pour judicavit. tom. I Ambr., 257 C ; indign tm pour indiguum, lom. 1 Aug., 104 E. (Onéciivail anciennement indiguum pour indigum. Gourer loin II Aug., 627 B, ou les niauusciiis portent i ndiguœ pour indigœ.)
Cela a fait met ire :
1* Factione au lieu de factiore, lom. VII Aug., pag. WD: « Quouiam ( respublica )
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« non esset res populi, cum tyrannus eara « factione capessrret.» Ce qui précède exige visiblement cette correction.
2° Vêtit pour nolit. Laclanlii Institut, lib. VII, cap. ul!., pag. 591 nova? edit. : « Et « quis est, qui h abc bona parare et acquirere « sibi vetitf » (E se confondait d'ailleurs avec o.)
3* Auquxtior pour angustiort Amb. de Jncob et Vita b -ata, lib. I, cap. 6, num.23, lom. I , pag. 452 D : « Quid eniin te angil ?... « Nom census lenuior, victus augustior? Sed « crunt tibi divilia; rémunérations œteinro, « in quilius rei ullius cjjere non possis.*
4° ism'm pour cum, tom. IV Hieron., pag. 245 : a Quia sciiicet génies simulatione sua « judaizare compeileret , dura enim cupiunl « œmulari. »
L'u du mol eum ayant été pris cl écrit pour n, les traits de plume qui restaient et qui tous avaient la mémo forme, ne pouvaient manquer d'être tendus par im, pour former un mol latin {enim).
Aimulari aliqueiu, signifie se piquer de faire comme quelqu'un et d'imiter sa conduite.
5* Yox au lieu dctiox, de Ci vitale !)<-i, lib. XIX, cap. 13, lom. VII Aug., 558 C. Les manuscrits portent lux, vox, auras spirabil es, à quoi l'on a substitué sans fondement lux istn ti«ibili«, aura spirabiles; tandis qu'il n'était question que de changer une lettre en uno autre, avec laquelle elle se Confondait.
N sa confondant avec u, comme on vient de voir, et u avec a, comme on a vu dans ce qui a été dit de cette dernière lettre, num 1 , il pouvait arriver que Vu fût pris pour l'n, et l'on en trouve un exemple tom. V Hieron., pag. 10ij9, lin. 1 : « Subjecla sil ci (uxor viro) « lamquam infirmior, ul regnatur. » On voit qu'il faut regatur.
Cela sert à éclaircir un endroit de saint Augustin, tom. VII , pag. G37 B, où on lit : « Sed illum (Origenem... non immerilo rc- « probavit Ecclesia : quia cl hoc quod mise- « ricors videbalur amisit, etc. »
On ne peut, ce me semble, entendre cela comme il faut qu'eu lisant quin au lieu de quia, cl en ponctuant d'ailleurs de cette sorte : Sed illum non immerito reprob >vit Ecclesia. Quin et hoc quod misericors videbatur amisit.
.La manière dont se formaient les lettres n, r, les a fait assez souvent changer : par exenipe, insemiratrix pour inscminatrixt loin. \ 1 Aug., 81 1); eautionem, cauiiorem, loin. Il Ambr., 320 B. Je me borne à ces deux, exemples de variantes occasionné, s par la forme de ces lettres, parce que 1rs corrections que je vais présenter sufûraieul seules pour en établir la ressemblance.
On ne peut en effet douter, ce me semble, que les copistes n'aient écrit :
1" Annorum pour armorum, Comment, in Job. cap. xxxix, lom. V Hieron., pag. 784 : « In lucem jacula lua ibuut, in spleudortin « coruscalionis annorum tuorum. »
2" Animo pour arma, dans te discours de saint \i< triée, publié par M. le Bu*uf, num. 8; a Hic (invenictis) Eufeiniam, que
« quontlam uslulalo animo sub percussorc » virgo non palluil. *
(On a imprimé à Atixerrc, en 176i, une traduction de cet ouvrage», dans laquelle , par une omission faiic élu z l'imprimeur, le mol quvndam de cet endroit ne se trouve pas rendu; ce qui était cependant assez important pour faire voir que sainte Euphéiuio avait déjà rendu autrefois à Jésus-Christ un premier témoignage, dans lequel elle avait eu l'épaule marquée d'un fer rouge.)
3* Sercus au lieu de sensus, Append. tom. V Aug., pag. 501 D, serin. 298, alias 3 de Tempnre : « Numquid ferreœ sunt carnes « hominum, eliam si servus ferreus iualiqui- « bus inveniatur? »
4* Recordant pour recondant , Comment, ht Prov. cap. i, tom. V Hierun., pag. 518: « Ostcndil... semper moris cs>e sapientum , « uldiclis ni.:joruin, aliquando eliam mino- « rum auscultent; et quidquid in cis uliiila- « lis auilierint, ad se repliccnt, suoque in « corde recordant.*
5" Ratio au lieu d^ natio, Sulpic. Sever. t'ia'og. 1 : « Qi.emdam illius ( Hicronymi ) « libeilum legi, in quo (ola nostrorum ratio ■ monachorutn ab co vehemenlissime vexa-
• tur et carpitur. »
6* La même faute se rencontre, tom. X P;,g- 972 E- " Eant nunc, et omnia « quidquid possunl Manichsœ rationù mo- « liantur ingénia.»
Il faut mettre nationis.
7" 7>rrmf au lieu de tenens, dans ce qu'Ennodc dit de saint Crépin, évéque de P.ivic, loin. II Léon., pag. 869, col. 2, in tnedio : «Favoris nescius, pcrlinaci terrens a disiriclione censuram.*
La forme des deux lettres n, p, parait entièrement la mémo dans l'écriture du v et du vi* siècle , comme on le voit dans 1rs échani liions de la Diplomatique; et l'on la nus en fait la remarque dans ses notes îur Macrobe, pag. 727 de l'édition de Lryde. De là les variantes toluntatem, voluptatem, mots très-souvent confondus dans les cci ils anciens, comme lom.lAmbr..lVJC; tom. X Aug., llo6 D ; tom. IV, 191 F; tom. VI, 8i G. De là encore cœpcris, coneris, tom.V Aug. , 1025 D; ipse, in *?, lliiar. pag. 6^9 A.
> oi!à pourquoi on rencontre assez souvent les deux mois in se, mis par erreur à la place du pronom ipse; et en voici deux ou Irois exemples :
1* Append. loin. III Aug. pag. 152 A : « Ita et Salvator in se Mariam arguil, dicens : « nondum ascendi ad Palrem. »
2° Tom. X Aug., pag. 673 F : « Ecce cir-
• cumeisus tradii nascenti de se, quo caruil
• in se. » Voyez une d« mi-page au-dessous : « Dicilis per rerum naturam licri non posse, m ut quo ipse caruil, Iradal proli parens.» Item, pag. 98V C : • Circumcisus prspu-
• liatuin gignil, (rajiciens in illum quo ipse « jain caruil. »
3* On lit aussi homo in se au lieu de homo ipse, dans Junilius, Bibl. Fi', tom. VI, pag. 31 D; edit. Paris, ann. 1576.
4" La ressemblance du ces deux lettres a
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d>nné lieu A une fanfe grossière dans Terlul. de Orationc , num.7: Senties pour s'ptitt. « De C lin stntic*, île Lamei h auicm septua- « git-s seplies uilio reput. ila est. »
La forme de la lettre n ressemblait à cell » des deux r i; et c'est ce qui a occasionné les
variantes sed items, seduceris, loin. III, n p. Aug., pag. 381 F : Yurios, vanos , loin. VI, pag. 52 A.
Celte lettre pouvait par conséquent, m certains cas, être changée en lï, parce que, comme on verra dans la suite, r et t se confondaient assez souvent.
De là esl venue la leçon faulive. bnpliznns ru lieu de laptizatis, tom. II Aug., pag. iiOV D : « Felicianus... modo cum Piimiauo « vester episcopus (sedel), el nemin m posl « cum baptizans.»
J'ai mis sedet à la place de sed qui est dans le texte; et on eu verra ailleurs la raison.
Les anciens menaient n / dans certains mots où nous employons deux // à la place, et ils écrivaient, par exemple, inluminant p«>ur illuminant ; inlectus pour tllectus; in/iers pour illices; intudere pour illudere; inlusio pour illusio, elc. La syllabe in pouvait en certaines occasions ôhc prise pour une ptéposilion et occasionner diiïcrenles fautes.
La même chose avait lieu par rapport à la lettre r; et pour adoucir le sou de celte dernière liquide, qui était extrêmement rude lorsqu'elle se trouvait deux fois de suite, ils disaii ni, par exemple, inritare pour irritare.
C'est sans doute ce qui a fait mettre im itent au lieu de irritent (écrit imitent) dans saint Paulin, serin, de Gaiophylacio, num. 8, pag. 220 ult. edilionis : « Vide ne... adver- « sum te edili gemitus, quos nécessitas labo- • ranlium, le non miseranlc, confeclis exlor- « sa'ril, feriant cl invitent patrem orphauoa rum, etc.»
L'habile éditeur (M. le Brun de Rouen) met à la marge irritent, et l'on voit que cette correction est des mieux fondées.
Celle observation conduit au rétablissement d'un texle du faux Ambroise, in II ad Tim. cap. il, 23, Append. tom. 11 Ambr., pag. 303 E; on y lit : « Insensalœ quœslio- « ues... modestos hmnincs cogunl ad lilcm : « immutantur enim nimia contradiclione lin- « pielatis eorum; el irali dicunl aliquid coati Ira proposilum suum.»
Au lieu de immutantur, un manuscrit porte invilantur; cl il esl visible que ce mol a élé substitué à inritanlur , qui formait la leçon primitive, comme le sens el la manière dont s'éi r.vail irritantur ne p mit lient pas d'en douter.
On rencontre une faute tout opposée, mais qui a la même source, dans le discours de saint \ ictrice, de Laude sanelorum, mis au jour par M. le Bœuf, n. k : « Ii rilatio « potestalum esl viduarum et coulinentiuin « mullitudo. »
Le sens exige inviialio. (C'est un spectacle attrayant pour tes princes de la cour céleste, qu'une multitude de, etc.)
Les savants éd. leurs de saint Augustin remarquent, loin. 111, pag. 6'jl, nul. r.que
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les anciens faisaient aussi cnlrcr la lettre n dans des mots où noui employons m à la place, et qu'ils écrivaient inmanibus, inbutus, impunis, inmensus, pour immanibus, etc.
Cela a pu quelquefois donner lieu à des fautes de la part des copistes postérieurs; et je crois qu'en particulier inmo, écrit pour immo, a fait mettre in me à la place de ce dernier mol, dans saint Augustin, in psal. cil, num. 9, tom. IV. p. 1118 E , où le texte porte : « Itaque modo quodnm naturali m t mentura reparanda) quasi jnvenlutis, aquila < dicitur collidere et perculere ad pclram « ipsum quasi labium suum superius, quo « nimis crescente edendi adilus ciauditur.»
Il est, ce me semble, au moins très-vraisemblable, vu d'ailleurs l'affinité des lettres c, », et celle de e, o, que le texte primitif était : Inmo cura, dont in mensura prit ensuite la place.
§XIV. D« la lettre O.
La figure circulaire de l'o n'étant pas exactement formée, pouvait le-faire prendre pour les deux lettres ci; el j'ai cru en trouver une preuve dans un endroit de Terlullien, lib. Il ad Uxorcm, num. 8, pag. 171 B de l'édition de 1675. On y lit : « Unde nisi a • diabolo maritum petant idoneum exhiben- « da> >ell», et mulabus, et cinerariis percm griiiœ proccrilalis? »
Le mol cinerariii m'embarrassa nt, parce qu'il ne me paraissait pas vraisemblable qne la grandeur de la (aille fût recherchée dans un baigneur, comme elle l'était dans un porteur de chaise, il me vint en pensée que etnerariii pouvait avoir pris la place d'onerariis, qui me paraissait convenir parfaitement. Le lecteur jugera de la solidité de co soupçon, qu'on pourrait appuyer par ce qui est dit plus haut, pag. 104 A, lib. I : Nec Germamcos bajuloi.
L'o et le D majuscule se ressemblaient si fort, qu'ils pouvaient très-aisément être confondus, et c'est ce qui a fait mettre degradatio pour o gradatio, loin. IX Aug., pag. fcOo F : « Degradatio mira prœdicenlium bo- « minum, non jam ut velus proverbiom fer- € tur, quod volumus sanctum est ; sed etiam, « qnando volumus, el quamdiu volumus. »
11 f.iul d'ailleurs lire pie dicenlium, au lieu de prœdicenlium, dans ce texte : O gnadatio mira pie dicenlium. Voyez la lettre t, num. 4, et les variantes prœdiclu, pie dicta, Append. tom. X, pag. 52 F.
Les donalisles se contentaient d'abord de dire quod volumus sanctum est. Ils viennent par degrés jusqu'à dire quando volumus, et quamdiu volumus; voilà la gradation. Confcr infra, 5"6 B, o mira defensio I
L'ironie contenue dans pie dicentium se trouve de même en différents endroits; comme tom. III, u p. , 837 E, ptï homines; tom. VIII, 265 A, Pius homo Faustus dolet; ibid., Istos pios homines interrogo.
La forme de l'o ne pouvait manquer de le faire souvent confondre avec e. Gela arrive encore aujourd'hui; et l'on a mis, pag. 373 du Traité de la prière publique : Nos dis-
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tractions doivent nous inspirer c-s doux *enlimenls, au lien de ces detu: sentiments (d admirer... et de déplorer).
On trouve en conséquence les variante!
merum, morum, tom. I Ambr., pair. 1200 F : Eo quo, eoque, tom. I Aug., 336 E. C'est ht même cause qui a donné naissance aux fautes qui suivent :
!• Nescit au lieu Aenoscit, Ambr. de Virgir.ilate, cap. 19, num. 1-21, tom. Il, pag. 2i3 D : « Altum mare' scriplura nescit. ■
2* Ne me au lieu de tienne, dans la traduction du premier sermon de Neslorius, par Marius Mercator, pag. 55 edil. Baluzians : « Ne me inclinans reum levare qui ceridit, « lamquani ille corruerit, viluperatur. »
(On ne reproche pas à un homme qui se bai>se, pour en relever un autre qui -éta t tombé, de s'être laissé tomber lui-même.)
3* Semper quo pour sen perque , Append. t. II Ambr., p. 185 D : « Ul débitas reddant « pœnas int rilus in aiternum, semper pair tientes, non tamen penilus déficientes; ut « ipsa pœna illos quodammodo generet sem— « per, quo consumantur. »
On c>i, ce me semble, autorisé, soit par le sens, soit par les exemples précédents, à ponctuer et à lire : « Ut ipsa pœna illo* quo- * dammodo generet, temperque consuman- « lur. »
4* Fluente ponr fluento, tom. IV Hieron., pag. 267 : « Baplismum in Jordanie fluente « accipit. *
5* Ipse pour ipso, tom. II Aug., 315 E : ■ Qunmvis insolenlor elalus, el ipse suo lu* « more cœcatus audeat dicere, Noli me lan- « gère. »
voyez plus haut, 310 D : Ipso suo tumore cœcali.
6" Vocuit pour decuil , Append. lom. V Aug., 260 F : ■ Sinceritali non debuil araari- « tudo misceri ; quia pro nobis Domioum « sine peccato docuit cruciGgi. »
7* Malo. mis au lieu de mate, a fait totalement défigurer un endroit du livre contra Fulgcnlium Donatistam, Append. (om. IX.
Aug., pag. 6 F : c Interprètes malo desuper. « Legc, ut sensum possis accipere. »
Il ne paraît pas possible de douter qu'il n'y eût dans l'origine : Interpres maie, desuper lege, ut sensum possis accipere.
8* Novum au lieu de nevum (qui s'écrivait pour nœvum), Comment, in Euisl. ad Roui., cap. xiv, 16, Append. lom. Il Ambr., pag. 103 B : « Taie est, si quis decorus novum « forte habeal in fronte, uude deformelur « species ejus. »
(J'ai présenté la leçon de ceux des manuscrits qui approchent le plus de la véritable, comme il est aisé Uei'en convaincre.)
9* Ore pour ovo, dans le symbole de Rufin, tom. V Hieron., pag. 133, înitio : « De ore « nalum Castorem Pollucemque confirmant. »
10* Valorque pour cator quo, Cassiod. de Anima, lom. Il, pag. 629, col. 1 : «Quod si « virtus ejus (anima;) lantum esset, calorque « corpus vrgetaret, incisum digitum non po- « lerat cond:;lcre; sicul nec sol probatur
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« quiriquam scntire , si ejus radios secarc « tenlaveris. »
Il faut d'ailleurs changer la ponctuation du celle sorte : Quod si virttu y us tantum esset calor, quo corpus vegetaret, etc.
La faute contenue dans ce dixième exemple est précisément le contraire de celle qoi a été corrigée ci-dessus dans le troisième, et toutes deux ont leur origino dans la ressemblance d'e avec e.
11* Censuerun4 pour consuerunt, Cassiod.
in psal. cxlit. 21 , tom. II, pag. 489 : « Expo- « silis omnibus locis, quaî laudem Domini « geucrare ac produccre censuerunt, etc. •
0 se mettait par les copistes dans des endroits où il fallait u. Voyez Cassiodore, tom. Il, pag. 547» vers la Gn; et la Diplomatique, pag. b9 B.
C'est ce qui a donné lieu aux variantes murait, morali, tom. I Ambr., pag. 1020 E; murum, morum, ibid., 1243 E; dos, dux, tom. JI Ambr.. 250 C ; putanda, potanda, lom. II Aug. 536 B; «une rident, non credunt, lom. I Ambr., 1372 C; adhuc, ad hoc, tom. IV Aug. 738 G.
On est donc bien fondé à changer :
1* Conter *um en cum versum, vers la fin de la lettre de Sécondin à saint Augustin, tom. VIII, pag. 524 A, où on lit : « Tu autem « converswn facis et pedem poois, ut est : « orbis, vita, salus, lumen, lex, ordo, pole- « slas, etc. »
Celte faute revient à celle qui a été corrigée dans la première partie de cet ouvrage, en rétablissant la pensée si belle et si énergiq usinent exprimée ; Veritas, cum putatur premi, resurgit.
2" Consedulilati en cum sedulitati dans le discours de saint Viclrice, publié par M. Le Bœuf, num. 3 : « Tu» quoque, dilectissime « fraler jEliane, consedulitali , tum etiam « exspectationi gralias ago. »
3° Confuderunt en confoderunt, Comment, in I ad Cor. cap. xv, 39, Appcnd. lom. 11 Ambr., pag. 103 B : « Omncs mundani phi- « losophi, qui menlem supin legi Dei humi- « liare, ut fidrm ejus susciperent, noluerunt, « diverse semper et contraria asscreutes, « inanissimis disputa tionibus iuvicem se con- « fuderunt. »
4u Potandus en putandus dans le livre contra Fulgentium Donatistam, Appcnd. loin. IX Aug., pag. 6 B : « Ut pula Maoichaus, quia « numquam fuit in paradiso, aqua paradisi « potandus est. »
Il se trouve une négation quelques lignes plus haut; et il est évident, par tout le contexte, qu'il faut lire aqua (au nominatif; paradisi putandus est.
5" Urbis en orbis, lib. Pasch. II, lom. IV Hieron., pag. 705, lin. ult. : « Imminenlia « Testa loti us nobiscum urbis festi vitale celo- « hremus. »
6° Nobis en nubis, Comment, in Job cap. xxx, tom. V Hieron., pag. 737 : « Quasi venli t impelu, cl quasi transvolanlis nobis cclc- • ritate, etc. »
7* Ad hoc en adhuc, Append. tom. III Aug., p.. g. 156 B : « Recte aulem agcnlihus dicit.
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■ quod non sunt in carne, sed in spiritu : cl « ulique ad hoc in corporc suni. »
8* Adhuc en ad hoc, t'>m. V Aug., pag;. 8VC fi : c Adhuc habentur diviti» mullutnque « amantur : nidus colligilur superbias, ubi « nutrialur et crescal : quod pejus est, non « volet, sed mancat. »
J'ai mis, pour plus de clarté, deux poiui* après amantur.
9* Computatur en cum putatur, Comment, in Epist. ad Rom., cap. ix, 23, Append. lom. II Ambr., pag. 83 F : « Hoc est aut< m tnuni- « festare potenliam in muMa patientia; quia ' « computatur non vmdicaturu«, quia diu dis- « simulai... apparebît ejus polentia, etc. »
§ XV. De la lettre P.
La lettre p ressemblait quelquefois â f, comme l'observe M. Valois dans son édition d'Ammien Marcellin, pag. 21, not. e; et le mot flexuosas, par exemple, se trouve changé en plexuosas. C'est sans doute ce qui a fait écrire Fariseam civilatem, an lieu do Parisiam civilatem, dans saint Hilaire, Fragmenta 2, pag. 1353 A. La même cause a fait mettre factum au lieu de pactum, Ambr.
epist. 12, num. 5, tom. II, pag. 813 E : « Juxla « partium factum poposcimus, ut allcro de» < cedcnle, pênes supcrslilem Ecclesi* jura « permanerenl. » »
C'est une correction qui est duc à M. Valois, et qui est fondée, soit sur lo sens de cet endroit, soit sur la ressemblance des lettres p, /, dans les manuscrits.
Le changement réciproque de ces deux lettres, a aussi, si je ne me trompe, fait écrire :
1* fiepellendo au lien de refellendo, Append. tom. V Aug., serm. 152, pag. 267 D : « Accusalionem ergosuam Dominus lacen t c non Grraat, sed despicit non repelicndo. » Cunfer lom. 1 Ambr., pag. 1525 B : c Non « ergo accusalionem timondo confirmât, sed despicit non refellendo. •
2* Patrum au lieu de fratrum, dans la vio de saint Honorai d'Arles, cap. 4, tom. I Léon., pag. 7G1, lin. 4 : « Ipso», si dici polcsl, sin- « gutorum patrum soainos pio pensavit af- « fectu. »
Je propose cette correction avec d'autant plus de confiance, que le savant M. le Brun, dernier éditeur de saint Paulin, observe, in Paulini Vita, cap. 50, pag. 8G, que les copistes tombaient aisé>nent dans la faute d'écrire fratri pour pain, et sans doute vice t>er*o, parce que cette méprise avait pour source la ressemblance des lettres p, f.
(On sait que la dénomination des simple! religieux n'était point alors celle de Patres mais de Fratres.)
3* Fons au lieu de pons* Aog. in psal. i, num. 1, tom IV, pag. 462 E : c Non enim vo- « bis jam isla pcricula prslcrgressis, fons « misericordias Dei prscisus est. » Conter loin. V, pp. 1235 B, 1266 F, 1273 A.
P se confondait avec q : torquens avec /erpens, lom. X Aug., 296 E. (Voyez le Syllabus à la Gn du tome : ) Pueris arec quarts, loin. V Aug., pag. 839 G : Patiuntur avec
f/im/iiinfur, Paulini Pocm. 20, 66, pag. 92, nof. d.
Ces variantes pourraient, ce me semble, autoriser la substitution de quatitur à patitur, dans le texte suivant du saint Augustin, lom. V, p. 122 E : « Qui ergo slat et
* audit, in verbo non offendit. Qui autem loti (juitur, etsi (quod difficile est) non offendil, « palilur lamen et timet ne offendat. »
Outre la variante dans saint Paulin, citée ci-dessus, on en voit une semblable lom. II A mur., pag. G2t> D, où des manuscrits portent tempestatem patiamur, au lieu de tempestate quatiatur, (\u\ est dans le texle. Au reste, le mot offendit qui précède paraît favoriser beaucoup le changement de patitur en quatitur, dans le passage de saint Augustin que je viens de transcrire.
On voit, pag. 49 B de la Diplomatique, que p et r se ressemblaient dans ies caractères lombards, incertis, par exemple, s'écrivant comme inceptis; et M. Valois, dans son édition d'Ainm. Marcell. pag. 73, nol. a, dit en pariant de la lettre r ; « ln vetuslis codicibus «observavi, plerumque caninam litteram « seribi instar p. »
Cela a amené un terme barbare dans un sermon de saint Césaire, Append. tom. V Aug., pag. 4-34 D. On y lit : «t Omnia specta- « cula vel furiosa vel cruenta, vel iurria, « pompa? diaboli sunt. »
11 est évident que saint Césaire caractérise les trois principaux spectacles par les emportements du cirque, les meurtres de l'amphithéâtre et les obscénités delà scène; et c'est a ce dernier que se rapporte le mot turpia qu'il faut dans cet endroit.
Ne pourrait-on pas croire que la ressemblance de ces doux lettres a fait mettre redimeretur à la place de perimeretur. Ambr. de Spiritu sancto, lib. X, c. 9, tom. II, pag. 622 F? c Suscepit enim quod non erat, ut eclaret « quod erat : eclavit quod erat, ut (enlarelur a in eo cl redimeretur quod non erat. »
On verra ci-après, sur la lettre r, num. 1, qu'elle se confondait avec d, de sorte que lien n'était plus facile que le changement de perimeretur en redimeretur.
On a vu, § 13, num. 4, que p se confondait avec n; et ibid., num. 1, que n se confondait avec u. Le p pouvait par conséquent rire mis quelquefois pour u; et cela parait être arrivé, tom. X Aug., pag. 1219 C, où l'on trouve le mol poculis au lieu de toculis que le sens revendique : « Patiantur ergo a pueruli de islis verborum contrarietatibus ■ qusDJlionem, ul nullius majoris rei quam « sonorum capaecs pro alludenlibus sibi po-
• culis prœlienlur. »
IXYI.De la lettre Q.
Voyez ce qui en a été dit sur les lettres c, num. 1, cl p, num. 2.
S XVII. De la lcllreR.
La lettre r ressemblait quelquefois au d : cl voilà pourquoi les mots repeltere, depel- 1ère se trouvent l'un pour l'autre, comme l'observe M. le président Bouhier dans ses
Remarques sur Cicéron.paj .^l. Delà les variantes revietam, devictam, l.adanlii tom. Il, pag. 59, lin. 5, novœ rdit : refettione, dilcctiune, tom. X Aug., pag. 6,0 A.
Metlei en conséquence :
1* Deponeremus à la place de reponeremu$, epist. 4.2 Ambr., ad Sororcro, num. 6, lom. I, pag. 957 D : « Dcinde si coinpetcnlia « gratis virîs officia reponeremus, ipsius grn- « lia? remunerationem futuram omnium in a hac muliere declaravit. »
2» Detorquerek la place de retorquere, Marii Meic. pag. 329, lin. 7. ullinxe edil. : « ... Tcstimonia sanclorum Patrum... sccle- « slus el impius ad suuin nefarium sensum c retorquere con tendit. »
3" Deprehensus au lieu de reprehensus, Append. lom. III Aug., pag. '8 G : « Numquid « fur reprehensus, cum in qundrupium juxla « legvm damnatur, non dauinum palilur? »
La forme de la lettre r est absolument la même que celle de l'j, dans les manuscrits du vir ou vin* siècle, comme on peut le voir dans la Diplomatique.
De là les variantes partus, pas tu», lom. II Ambr., pag. 118 B; rapitt sapit, ibid., pag. 838 D; docemur, docemus, tom. IX Aug., 1*2 E; Con tincn ter, continent et, lom. X, pag. 722 A; Heparatis, separalis, ibid., p. 1231 G.
On peut donc lire sans hésiter :
!• Videamur au lieu de videomus, Ambr.
de Abraham, lib. 1, cap. 3, lom. 1, p. 289 C : a Ronum est ul rationcm pneveniat (Mes; ne c lamquam ab homine, ita a Domino Deo « nostro rationem videamus exigerc. d
2* Dolose au .lien de dolorc, tom. V Hieron., pag. 1062, medio : « Ali» dolore prajdi- « cant ad me gravandum. »
3" Rata au lieu de sata, Ambr. epist. 82, nom. 8, tom. Il, pag. 1102 A : « Si nimia « siccitale arueriul locorum gignentia, sorori « lamen tuœ sala non minuclur fecunditas. » (Le produit fixe cl convenu qu'elle devait tirer des fonds.)
h* Testarum au lieu de terrarum, dans lo discours de saint Victrice public par M. le Bœuf, num. 14 : « ln squalnro sordibusque « jactanlur, ipsisque terrarum cubilibus transa punguntur. » On va voir ci-dessous que» r et t se confondaient aussi.
5* Pateremus au lieu de paleremur, dans les Invectives de Rufin.llicron. loin. IV, n p., pag. 358 : « Latins quam proposueram... « respondi, verens ne iterum per brevitatem « aliquibus calumniis pateremur. »
6° Arbitros pour arbitror, Terlull. de Monogamia, num. 8 : « Taies arbitror infans « Dominus experlus , non a'.ios habuit et « adultus. »
7# Gratiora pour graliosa, tom. IV Aug., pag. 684- G : « Et quœ munira gratiosa, quam « sacriGcia laudis? »
Il est assez ordinaire de rencontrer l'une pour l'autre les lettres r, t, dont la forme est en effet presque la même dans les manuscrits, comme l'observe Doin Martianai, lom. 111 Hieron., pag. 528, not. b. De là, A/etuimus et meruimus, to.n. X Aug., pag. 746, lin. U : Septima cl se prima, dans un passage
1011 ELEMENTS Dl
cilé par Dodwel,disscrt. xi. de paurilale Martjrum, § 07, in Append. Cyprian.
On est donc bien fondé a substituer, t* Naresà notes, Hieron. adversus Jovin. Iib. Il, versus fincm, lom. IV, u p., pag. 227 : « In circuits platearum yuolidie ficlus bario- « lus slultorum nutes verborat, et oblorto « fusle deutes mordenlium qunlil. »
2° Propheturum à prophetatum , Micron, tom. IV, i p., pag. 511 : a Sern.o Dei ad eos m dicilur faclus, ut ad id quod ad consuetu- « dincm prophetatum est, liœc dicit Dominus, • etiaui illud addaiur : scimu qui faclas est « ad Isaiaui, e;c. »
3# Atiaclu à ia place de atractu, Hicron. lom. III, p. 787, in fini* : « Ucmori boissnm, « q»œ duodeim amiis cruore mauabal, Hm- « briœ sanavil atractu, »
4* Uruntur au li» u de utuntur, Léon, senii. 47, cap. 2. tom. I, pag. 23V : « Mulli enim, « quod dolcndum est , profectibus utuntur « alienis. »
5« Attitulentitr au lieu de articulentur Hislor. de Origaiibus Monast. Caril. dans le tom. 1 du Recueil de divers écrits de M. le Bœuf, pag. 414 : « Altaria vero... quibus ar- « ticulenlur cœ'A senaloribus... et visus (pour « uJus) ipse, et singulorum palain facil su- « porscnplio. »
6* Pareret pour pateret, à la fin du premier alinéa de la vie de saint Martin, par Sévère Sulpice : « Simul et legenlibus cousu- « lendum fuit, ne quod bis pateret copia con- « gesla fastidium. »
7" Adversatio au lieu de adversario, Teriul. Scorp. num. 5, pag. 4J1 A : « Quid aliud « est adversario idololalriaî atque martyrii, « quam n.orlis et vitœ? »
8* Norat à la place de notât, Tertol. do Speclacuiis, inilio, pag. 224 B : « Quiniilla « rnonstro^issim i... oplime notât pisciculos « necare, de aqua auferens. »
9° G ente pour génère, te Vocal, gentium, Iib. Il, cap. 9, lom. I Léon., pag. 46 : « In « omni génère, quai est sub cœlo. mullipli- « catum Abrabœ semenorirctur.» Le copiste, prenant le / pour un r, supposa là une abréviation, et écrivit génère.
10* Consccrata pour consectata. Ambr. de Mysleriis, cap. 3, num. 14, t. Il, p. 3^8 D : « Aqua esiini sine prœdicalione Dormnirœ « crucis ad nullos usus fulur.e salulis est; « cum vero fuerit crucis mysterio consectatt, « tune ad usum spirilalis et saltttans pocuii m temperatur. » (Il s'agit dans ce passage des signes de croix employés dans la bénédiction de l'eau.)
11° Converrens pour convertens, Ambr. in Lucam, Iib. V, num. 1C, tom. I, pag. 1359 A : « llaque illu (Matthaïu*) prius avnra de « merccdibus, dura de laboribus pcriculisqnc c nautarum emolumeuta converiena, verbo « vocatus, propria dereliquit, qui rapicbal ■ aliéna. »
La lettre r se confondant avec t, comme on vienlde voir, et t avec c, comme ou verra ct-après sur la lettre /, num. 2, on pouvait de même confondre entre elles les lettres r, c, et l'on trouve à cause de cela vocavit au
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lieu do voravit, TYHull. carm. d.- Jona et Ninive, pag. 57o, col. 2, versus Guem :
ViTPniemfjne ilaprm loll{;»ni ( «rrerit in alvum • Luiuquc viro cœh rabifcw, piUyi.pie weacit. '
La même faulo se rencontre dans s, irjt Augustin, de Beala vila, lom. 1, p.1{r. ,«301 F • « Ou.nes se vullu ipso, «-t cunsentieule voce « quidquid pra>parassem jam sumer.- ac 10- * enre vcllc discrunl. »
^\\ faut lire vorare, comme il esl aisé do
§ XVIII. De ia lettre S.
Voyez ce qui en a élé dit ci-devant dan< les articles concernant les lettres c, uum. 4- r num. 1; /, num. 4; r, num. 2. '
§ XIX. Dî la lettre T.
Le P. Que^nel, dans son édition de saint Léon, lom. Il, p.ig. 737, dit de la lettre t • « fcx littera /, ut babetur in anliquis codiei- « bus manuscriplis, facilis lapsus est ad lit- « leranï c, vel z, si dormilent scrihœ. »
Bv là les varianfes ni/ni tihi dorent, nihil ctfn dorent, lom. IV Aug.. pag. 1503 F- excellentiam; extollentiam, dans le recueil des variantes mis à la fin de la dernière édition do saint Paulin, pag. 101, lin. ult.
C'est celte ressemblance des lettres / r qui a fait écrire : '
1- Crist itos au lieu de trislatas, Iractat. I Origen. in Cant. lom. Il Hieron., pag. 8lii, verMis finem : « Ocmcrgo in fluctibus Wia,' « raoncm, et cristaios ejus. »
On peut s'assurer qu'il faut lire tristntn^ par le commentaire in cap. xxm Ezccb., tom. III, pag. 857 où lejtcrme tristatœ est explique par saiul Jérôme lui-mérne.
2* Arte au lieu de orce, de vila Kremitir.i, rap. 12, Append. lom. I Aug., pag. 4V B : œ lu omnibus quœ in publien, vel in occulta « aut objiciuntur, aul susurranlur, ex con- « scienliœ screnioris arte contomnat. ■
3» Vendicarc au lien de venditare, Append lom. II Ambr., pag. 310 B : « Aliud col re, et « aliud profiteri; aliud inlus ogerc, et foris « aliud vendicure. »
k' Utrum au lieu de verum. Hieron. in Matth. cap. xvn, tom. IV, pag. 78. in fine : « Postqtiam legis et prophelarum umbra di- « cesserit... tiiri<m lumen in Evangclio repe- « rilur. 0
Le / ressemblant au c, et celui-ci à e, le copiste lut et écrivit utrum pour vrrutn.
5* La mémo raison précisément a fait mettre teneat au lieu de tentât, Tci lui. de Oralione, num. 8 : « Ne nos indue is in t. utalio- « nem, id est, ne nos paliaris induci, ab eo « uliquo qui teneat. b
Il esl visible queTertuIlien a en vue en disant cela, 1 Thess. m, 5 : Ne forte tentaveril vos is qui tentât.
0" Temperatur au lieu de comparatur, Append. lom. V Aug., serm. 466, pag. 291 F : « Salulis humante , fratres ebanssimi , et « niundi rediviva libcrlas non roodica taxa- « lione rcquirilur, sed Christi sanguine letut peratur. »
Le copiste, ayant pris c pour/, mit comme naturellement e pour o qui lai ressemblait, et rendit la première syllabe du mol cumpnratur par tem, au lieu de com ; après quoi il ne pouvait manquer de rendre la seconde
f>ar pe, les voyelles a, e, se confondant d'ail eurs assez souvent.
La lettre t se confondant avec r, ainsi qu'on l'a fait voir ci-dessus en parlant do cette dernière lettre, num. 3, et celle-ci se confondant d'ailleurs avec /, comme on l'a vu dans l'article concernant /, num. 3, il
fiouvait Se faire quelquefois que les deux ettres f, /, fussent mises l'une pour l'autre, et cela est en effet arrivé, Ambr. tom. 1, pag. 78 D, où Ton trouve les variantes Elymtnn, Etymum.
Il s'en rencontre un autre exemple, si je ne me trompe, dans saint Jérôme, in Epitaph. Pau!», tom. IV. irp., pag. 686. On lit à ta un de la page : « Nunc in scopulus incurril ora- « tir», cl lutnenlibus flucluum motiOu», pr«. «sens utriquo nostrum inlonlatur uaufra- « gtum. »
J'ai peine à croire que motilms soit de saint Jérôme. Ce n'est pas proprement motus aquœ, qui tumel; mais c'est aqua mota; et je pense que la leçon primitive était molibus. Rien d ailleurs, comme on sait, n'est plus commun dans les anciens écrivains que l'expression fluetuum moles; et on peut la voir en particulier dans Apulée, pag. 730, lin. ull. do la dernière édition; dans saint Ambroise, tom. I, pag. 651 F; et saint Jérôme dit lui-même, tom. III, p. 178 C, undarum molibus.
On a vu sur ta lettre c, num. 4, qu'elle se confondait souvent avec *. La même chose pouvait donc arriver A la lettre t9 qui, comme on vient de voir, se distinguait a peine du c.
Je croirais qu'en conséquence tam multa initia a pris la place de tam mutsa initia, serai, de decem Chordis, tom. V Aug., pag. 48 E, où l'on trouve les variantes tam multa miVta, tam multa initia.
Rien en effet ne conviendrait mieux que la leçon suivante, formée par le seul changement de t en s ; « Sed si amas tam mulsa ini- « lia, time ibi et ultimum quod ait, etc. »
La variante tam multam mistricordiam ne mérite pas qu'on s'y arrête, parce que si elle avait formé la leçon primitive, les autres n'auraient pu en aucune sorte y être substituées.
Il se présente dans le même tome, pag. 102 D, une antre preuve du changement réciproque des lettres f, s. On y lit : « Sed in Isaac ■ et aries et Christus; » et l'on ne peut douter, en consultant le sens et ce que dit saint Attg. tom. VIII, pag. 230 D, qu'il ne faiHe, Sed Ht Isaac et ariete Chrittus. El ce changement a eu sa source, soit dans la confusion des lettres f, s, soil dans l'usage d'écrire la conjonction et par un e simple.
S XX. Do la Ictiro U La voyelle u ne se distinguait pas de la consonne v dans l'écriture ancienne, et ces
différemment la forme
deux lettres avaient i d'u ou de v, pour servir, soil de voyelle, sait de consonne. Le mol virbius, par exemple, s'écrivait virbius; et urbieus se mettait pour urbicu*.
Cela a donné lieu à une finie assez remarquable dans le Commentaire de saint Jérôme, in Isaincap. xxm, tom. III, pag. 144, medio; on y lit : « Ecce multo anle illa lem- « pora negotiatores et inslilores Tyri, prin- « cipes et inclyti describunlur, ul per hs3C « oslendatur opulentiœ magniludo, cum ne* « pntialor Tyri allerius verbis esse rcx « possit. »
Il faut évidemment lire urbis au lieu de verbis; mais le copiste, trouvant e an lieu d'i« au commencement do mot qui était écrit vrais, supposa que la voyelle e avait été supprimée après celle lettre, suivant l'ancien usage de ne pas écrire les voyelles, et mit verbis au lieud'wrAù.
Dans l'exemple qui précède c'eut le v mit au lieu de l'u qui a occasionné ta faute. Eu voici un où u mis pour o en a fait natire une qui n'est guère moindre. C'est dans le Commentaire pélagien sur saint Paul, tom. V, Hieron., pat?. 10i6, de la dernière édition. On y 1U : ■ Inimicitias et cetera sequenlia, < carnalia dicit ; qua> animac sunt non car- « nis ; ne Manichasi eum substanliam carnis « accusa re putarenl: sed oinne malum, ear- « nale deâniunt : omne beuum, s pi ri la le, « quia cœleste. »
On voit, en consultant le sens de cet endroit, qu'on y lisait originairement definivitt dont definiunt a pris la place à l'occasion d'u écrit pour v.
Les lettres u et n présentant la môme forme, et celte dernière se trouvant quelquefois pour m, il était aisé que m fui changée en u.
C'est sans doute parcelle raison qu'on trouve tervo an lieu de sermo, Hieron. in lsaias cap. m, tom. 111, pag. 36 : « Qui cuim près- « byterura perdide ruai , qualem superiur « servo monsl ravit... recte juveues princi- « pes accipiunt. *
Le premier jambage de la lettre u, se trouvant quelquefois plus long que l'autre, présentait la forme des deux lettres /*, et de la les variantes libertati , ubertati, tom. IX Aug.. pag. 471 B.
Je mettrais en conséquence uberlatem à la place de libertatem, tom. X Aug., p. 255 1), où on lit : o Quod quia vires nature» non « habent. couferri necesse est per gratis « libertatem. »
On a vu ci-devant que la lettre n se confondait avec les deux lettres t,i. La u;éme ebose arrivait à u <jui ressemblait loui â fait à n, cl l'on trouve a cause de cela Theude au lieu de Thetide daus le manuscrit de l'Epitome de Lactancc, cap. 10.
Il était encore plus aisé que l'u fût pris pour deux ti, ou deux tï pour u, part e quo les yeux n'y apercevaient aucune différence.
Celle méprise a eu lieu dans un vers du Forlunat, cité par M. l'abbé Dubos, Hist. crit. de la monarchie française, tom. III»
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p.ig. 465. On y Ht servitus au lieu de territxts :
Suot djla servitus libéra dooa luis.
9 XXI. De h lettre X
La lettre ar avait quelque ressemblance avec a, comme le remarque M. Valois dans son édition d'Amm. Marcellin, pag. 68, not. e, et c'est, dit-il, pour celte raison qu'on trouve ultra pour ultrix : disceptatria pour
diteeptatrix : perpleae pour perplexe.
La forme de la lettre x pouvait la faire prendre pour les deux lettres rs, et c'est ce qui avait fait mettre pan au lieu de pur, rétabli par le P. Sacbin, Episl. 32, alias 12, Paulin, ad Severum, num. tk, pag. 208, lin. 13, ult. edilionis.
La même faute se trouve tom. III, Aug., pag. 109 B, dans la phrase suivante : « Hoc « enim noininc firmamenti magna pars rc- « rnm significari potest. »
On peut s'assurer que c'est le mot pax qui est la vraie leçon, en Usant ce qui est dit dans le même tome, pag. 1V7 B : Tranquillissima et pacrttissimi spatia.
Dans le tome IV de saint Augustin , pag. 1668 C, le grand nombre des manuscrits porte vis, où l'on eroit avec raison qu'il faut lire nix. Cela est venu de ce que le copiste prit x pour s , comme il avait d'abord pris n pour tt, qui en effet ne s'en distinguait point.
Celte observation sur la lettre x pourrait, ce me semble, contribuer au rétablissement d'un texte de saint Augustin, dans son livre contre Sécondin. On y lit, tom. VIII, pag. 525 D : « Hoc ergo timoré, cum in puerfii « ingenio saperem, me ab illa socielaie di- « vulsi. »
Le seul manuscrit qui nous reste de ce bel ouvrage porte sertit saperem , et il me parait assez vraisemblable que la leçon primitive était : « Cum in puerili ingenio Afer vix saperem. La finale d'ingenio se confondant avec l'initiale d'a/ër, fut supprimée, Vf fut prise pour *, aussi bien qu'x, ce qui donna servis.
L'altération de cet endroit a été d'autant plus aisée, qu'il s'y trouve une ironie délicate pour l'intelligence de laquelle il faut avoir présent à l'esprit ce que dit Sécondin, pag. 520 C : « Punie» gentis... recessionem, m quas per h more m facta est... Romani ho- « minis ingenium. »
Dom Couslant remarque dans son édition de saint Hilaire, pag. Ii83, not. 6, que ex est formé comme et dans les anciens livres.
Et comme rien n'est plus ordinaire aux copistes que de confondre et avec est, ce dernier mol a été changé en ex, Terlull. de Corona, num. 13, pag. 109 A, edil. ann. 1675 : « Et ex omnis publics laaiitiao luxuria capta- « trix. »
Il est évident qu'il faut lire: Et est omnis... Par la même raison est parait avoir été écrit pour ex dans l'explication du Cantique des Cantiques, cap. u, m, inter Opéra Cassiodori, tom. Il, pag. 509, col. 1 : « lpse ■ enim Dci Filins per naturam est, rcliqui
« elecli per graliam. potestatc accepta est « unico Filio Dci.ul sinl filii Dei.»
Celle ressemblance dans la forme des monosyllabes ex, et , me paraît fournir un moyen presque sûr de rétablir le lexlc suivant de saint Augustin, serm. o62, de Resurreclione, cap. 15, tom. V, pag. U27 D : ■ In voluptatibus manducandi et bibendi, « nubendi, uxores ducendi, et eos carnaliler * generandi. »
La leçon visiblement faulivo et eos, a sans doute pris la place de ex eis, parce que le copiste prenant d'abord ex pour ct% substitua en conséquence eos à eis.
§XX11 De U lettre Y
Cassiodore dit de cette lettre : « Klittera « anliquinon semper usl sunt, sed aliqtiando « loco illiu«, u ponebanl : Sltriam,Suracusn.<, « pro Syrinm, Syracusos. • Tom .11, pag. 608, ult. edilionis.
Delà sont venues les variantes Catadupn, Çntndytn, tom. I Ambr., pag. 25 C.
Je n'ai pas d'autre remarque à faire sur celle lettre, et je n'en aurai guère plus à faire sur celle qui va suivre.
| XXI II. De U lettre Z.
La proximité du son a fait confondre* la tel Ire % :
1* Avec c, ainsi qu'on le voit par les variantes celandos, xelandos, tom. III Aug., pag. 72. G. Il en est venu une faule. tom. V. Hieron. pag. 1 18, init., où on lil : Auris cœli audit omnia au lieu de auris xtti.
2* A vec g : Gela et ielus, font des variante», tom. I), Ambr. pag. 285 C.
3* Celle lettre pouvait, par la môme raison, être confondue avec s, et c'est pour cela qu'on trouve Sara au lieu de Zara, comment, in Marc. cap. xiv, tom V Hieron. pag. 914. « Coccum in manu nostra, ut sara iigernus.»
II est visible qu'il y a là une allusion au verset 30 du xxxvm* chap.de la Genèse.
S XIIV. Do U lettre &•
On se servait du caractère & non-senlement pour indiquer la conjonction et, mais encore pour le faire entrer dans la composition des mots à la place des deux lettres et, el l'on écrivait, par exemple, retin&L pour relinet.
La conjonction & se trouve écrile comme la diphthongue œ, pag. 369 de la Diplomatique, dans l'extrait du cabier de saint Germ.iin.
Dans le même ouvrage, pag. 299 A, cette conjonction est marquée par un i simple : è fnciunt pour et faciunt.
Cette observation présente un moyen également simple et sûr pour rendre à différents textes l'intégrité qu'ils avaient reçue de la main de leurs auteurs, et que les copistes leur ont fait perdre dans la suite parle changement d'e/ en c, ou d'een et.
1* J'en ai rencontré un qui m'a beaucoup el longtemps embarrassé, dans la lettre du pape Gélase aux évéques de la marche d'Ancône.
Celte lettre, imprimée «Iqns l'Appendice du loin. X de saint Augustin, porte, page IV» D de cet Append. « Nam cum spiritua- « les animi, ctiam cum desint isfa consorlia, « imaginariis infcstcnlur illecebris; quf/n »<l- « roodum alterni «exus inluilu, qui illicite « notantes, non vehementius incitentur? »
Je ne pense pas que qui que ce soit puisse douter de l'altération do ce texte, elle e*li trop évidente : mais il suffit de faire attention à la manière dont on écrivait la conjonction cf, pour en rendre le rétablissement tout aussi évident. On n'a qu'à séparer la ■voyelle edu mot illicite, et la rendre par et, on trouvera illicil et nolentes , qui est visiblement la leçon primitive.
2° De même que en été mis pour et dans l'exemple précédent, et de son côté a été mis pour e dans celui qui va suivre. Il se trouve, Léon, serin. 15, cap. k, tom. I, pag. 131 : « Superat enim verborum copiam criminum a mtiltiludo; et quibus ad iudicaudum pauca « sufficiunt. » Un peu d'attention suffit pour voir qu'il faut lire e quibus, en ne menant d'ailleurs qu'une virgule après mullitudo.
3- La voyelle e parait de môme avoir é é changée en et, Laclanf. Div. Institut, lib. VI, cap. 18, tom. I, pag. 485, nov. edit. : « Scd « vidclicct hœc illuin ns fefellit. quod cum « de virlutc loqucictur, in quacumque con- • lentione vinceret putavit esse virtulis. *
Je suis très-porté à croire que la leçon primitive était vineere, au lieu de vinceret; mais la lettre Gnale du premier de ces mots fut d'autant plus aisément rendue par et, que le copiste peu babile voulait trouver un subjonctif à la suite de quacumque, et mil sans hésiter vinceret.
k" Il faut au contraire esset factura*, au lieu de esse facturus dans la lettre de Pelage à la vierge Démélriadc ; Append. tom. II Aug. pag. 5 G : « Qucm dum ad imaginent « et simililudincm suam facerc disposuit , « qualein esse facturus oslcndit. «
C'est principalement par rapport à la diphlhongue a que les ropistes scsonléquivoqués en écrivant e au lieu d'il , ou et au lieu d'e.
On a vu dans ce qui a été dit sur la lettre e, num. 2, que les deux lettres qui composent cette diphlhongue s'écrivaientséparées l'une de l'autre sans aucun» liaison entre a et e ; et dont Mabillon en fait la remarque, Diplom.. pag. 58 F.
Agricota, par exemple, s'écrivait agricolac ; ce qui présentait sans aucune différence les caractères dont on se servait pour exprimer agricola et. Ces deux leçons pouvaient donc être confondues, et elles l'ont été effectivement loin. II Ambr., pag. ooOE. où la plupart des manuscrits portent agricola, au lieu de agricola et.
Je n'ai pas recueilli un nombre bien considérable d'exemples de fautes occasionnées par la manière dont on écrivait la diphlhon-
?ue, parce que je n'ai connu qu'assez lard a source des méprises qui en ont été la suite, et que dans les endroits où j'ai pu être arrêté par ces méprises, je passais outre
sans apporter de remède h un mal dont j'ignorais la cause et souvent même sans en chercher. Je présenterai cependant encore assez de ces sortes de fautes avec leur correction pour faire sentir combien elles peuvent se remontrer fiéqucmmenl dans les manuscrits, et pour en indiquer le remède Comme elles ont toutes la même origine nue celles dont on vient de voir ci- dessus ces exemples , c'esl-à-diro la confusion d et avec e et d'e avec et , je les placerai sous les caractères numériques qui suivent ceux que j'ai employés pour les exemples précédents.
5° Substantia et imago se trouve écrit nu lieu de subslantiœ imago; Ambr. de Clia et Jejunio , cap. 3, loin. I, pas. 537 A : « Qxiid « est enim jejunium, nisi substantia et imago « cœ'eslis ? <»
11 est évident que l'e séparé de l'a, dans la diphlhongue, fut regardé par lecopiste comme servant à exprimer la conjonction et, et que les expressions de saint Ambroise étaient dans l'origine: « Quid est enim jejunium , « nisi substantia imago cœlcslh? » (Le jeûne est-il autre chose qu'une image de ce qui sert do nourriture dans le ciel? )
Le mol substantia est très-sou venl employé par les anciens dans la signification de nourriture, et en général de lout ce qui fail vivre el subsister.
6* Dans le commentaire sur saint Paul, ad Ephes. cap. v, tom. V H éron., p. 10^8 . on lit : n Aqua lavit corpus , animam doclnui « mundivit : ita et vos corpora uxorura « conscientia animas, tnundale doclriuis. »
C'est une pensée pélagienne , et, selon toute apparence, de Pelage lui même, défigurée 1* par la ponctuation, 2* par conscientia mis à la place de continentia qui s'y trouvait, quoique non dès l'origine; 3 et c'est ce qui fail à notre sujet par continentia au lieu de continenlia et.
Il parait en effet certain que la leçon primitive était : «... lia et vos corpora uxa- « ru m continentia, et animas tnuhdalcdoc- « Irinis. »
l' Scientia virtute a été écrit par une semblable méprise, au lieu de scientia et virtut? ; Lactant. Divin. Insl. lib. III, cap. 12. tom.l, pag. 217, nov. edit. : « Summum igitur bo- « num sola immorlalitas invenilur, qua? nec « alitid animal, nec corpus altingit, nec po- « test cuiquam sine scientia virtute . id est « sine Dei cognilîone ac justilia provenire. * Confer inferius, p. 218, medio : « Qui nul pro « sommo bono scientiam, aut virlulem sunt « amplexi.»
8' 11 faut au contraire, mais toujours par la mémo raison, c'est-à-dire à cause du changement réciproque des lettres e, et, substituer prophetissœ à prophétisa et, Dialog. adversus Lucif. tom. IV, n p. Hieron., pa*. 30V, medio : « Item apud Angelum Thialy- « rorum, Jcz.ibcl prophetissa et Mmu'acm o rum escae el fornicaliones increpantur. •
(Prophet issœ est au datif: on reprocha à la fausse propbétesse Jézabel de manger des viandes immolées aux idoles, etc. J
9" 11 faut de même substituer irœ n/fertu à ira et affectu, Laclanl. du Ira Dei, cap. 18, loin. 1!, pag. 1G8, no\ te ('dit. : a Vcrum ii qui • nesciuut fines bonornm ne malorum, si-
■ cul libidine utuntur ad orruplel.ts cl ad « volu;>tat('S, sic ira et affectu, ait no. enduin o iisquosmlio hahent, irascunlur. » Conf«r pag. 177 : « Cuiiibel humi'i eripe hune « affectum (i'œ\ quis ctim non sputiahit ? »
10" Je mettrais aussi iijnornnliœ t"nehrts, au lieu de ignomntia et (enebris, Marii Merc. pag. 384, eilit. B îluz. : « Cum cs-et (iiuut.tc nitas) ignorantia et tenehris occupata,ct
■ pecrati snrdibus inquiuata. »
11' Après tcul rc qu'on vient de voir.il ne saurait être douteux que pâli et n'ait prit la place de patriœ, Aug. serin. li.'>,num. 3, loin. V, pag. Gdl D, où on lit : « Non polis « dulcedinem p: ti et guslure caplivus. »
L'e simple qui tenait la placedcla diphthongue à la fin de patrie ayant clé pris pour et, fit supprimer IV, et mettre pnii, et cela d'autant plus aisément qm- la liquide ressemblant comme on a vu ci-dcssusàla nivelle, le copiste crut voir deux ii de suite, et on re- Irancba un sans hésiter.
On retrouve la beauté ordinaire des pensées de saint Augustin dans Non pales dulcedinem patriœ gustare c tptivut, et l'on ne peut ►'empêcher de voir qu'où a en niéuie temps ses propres expressions.
CHAPITRE II
Seconde source d'altération. Abréviations.
§1. Usage itcs abréviations. Difficulté des copistes Si les bien rendre
On écrivait par abréviation ou des mots entiers , ou seulement des syllabes. Ces abréviations sont quelquefois indiquées pr.r un trait; mais souvent elles ne sont accompagnées d'aucuHe indication , cl l'on éciivait, par exemple, apli tu[ pour aposloli tui. Les unes et les autres oui clé une source abondante d'altérations , parce qu'on les employait quelquefois pour des syllabes et des mots tout différents ; et que, dans le cas où l'abréviation n'était pas marquée par un Irait, il pouvait arriver qu'elle renfermât toutes les lettres nécessaires pour former un mot ; et alors les copistes s'en tenaient à ce mot , à moins qu un sens visiblement absurde ou une construction irrégulière nu s'y opposât. Dans l<; tom. I de saint Ambroisc, pag. 1292 K, l'abréviation du mol Domino se trouve rendue en certains cahiers par domo , et en d'autres par dono. Dans le même tome , page 247 F, un copiste a mis purgetur au lieu de perurgetur, parce quo l'abréviation de ce dernier mol présentait toutes les lettres qui composent l'autre. On trouve putior pour potenliorf tout. III Aug., it part., pag. 13 B; Insta pour in ista, loin. IV, pag. 370 C; aptissima pour apcrlUsitna , loin. Vil, pag. Vil Ii.
On voit par ccsexemplcsquelcs copistes ne voyaient pas la nécessite de supposer des ahrevtalionsdans des endroits où ils auraient dû le faire; mais il leur arrivait presque aussi sou*
vent d'en supposer où il n'y en avait ni n'en fallait point. I! y en a qui ont reu !u m conséquence le mol exptosum par exemplo jrnmenditm, dans saint Ambroisc, loin. II, pag. 1148 F. Le monosyllabe, per a été pris p<>Ur une abréviation de propter dans saint Cyprien. pag. lof) de l'édition d'Oxford, Peclorihus a < :é rcgatdé comme abréviation de peccalori' ux, lo:n. I Ambr., pag. 894 A ; et je suis (rès-porlé à croire que dans la .seconde partie du tout. IV de saint Jérôme, pag. 72 j , le mol peccaiot is a par celte raison pris la place di- pectoris dans le texte sui vani : a ( A variti.i semper immeusa, semper « immodica, ardorern peccaloris opum ma- « guitudine non resliuguens. »
C'était ordinairement le sens seul qui pouvait décider de quelle manière une abréviation devait être rendue, cl comme la plupart des copistes n'étaient pas assez habiles pour en faire le dis* -cniemenl , il leur est arrivé en bien des occasions de meltrc des mots tout différents de ceux que le sens exigeait.
C'est une abréviation mal rendue qui a répandu sur un trait de l'histoire romaine concernant la mort de l'illustre Archimède, une obscurité que nos historiens n'ont nu dissiper. On lit dans Valère Maxime, lib. VIII, cap. 7: « Is ( Archimedes ) dum animo et c oculis in terrant defixis formas describit , « milili qui prœ landi gratia domum irrupe- « rat,stricloquc super caput gladio, quisnara « essel intciTogabat... nomen suum indicarc ■ non poluit; sed proiraeto manihus pul- « vere, Noli, inquil, obsecro, islum distur- « bare : ac proinde quasi négligent imperii « vicloris oblruncalus , sanguine suo arlis « suai lineamenta confudit. »
Toul l'embarras de cet endroit inintelligible consiste dans le mot protracto mis à la place de l'abréviation plcto , par un copiste qui, ne connaissant pas l'usage où étaient les anciens géomètres, de tracer leurs figures sur une poudre préparée et mise en eauleur, dont il< couvraient une planche, ne vil point qu il fallait lire proteelo, et qu'Arrhimède étendit les mains sur sa planche en priant le soldat de ne rien déranger dans ses figures.
Si cet endroit ainsi rétabli avait besoin de quelque éclaircissement , on le trouverait dans les deux textes qui vont suivre, l'un do saint Ambroisc , l'autro de Cassiodore.
Saint Ambroisc de Abraham, lib. Il, cap. 11, num. 80, dit : a Nec mundum radio for- « inamus, nec. cœlum in pulvere quœrimus a nec inlra anguslos abacos orbem conclu - « dhnus : sed vera aperimus mysteria. »
Cassiodore.de Geomclria, pag.">88, loin. Il, de la dernière édition : « Joveni suum in « operibus propriis geometram fuisse tcslan- « lur. Quod nescio utrum laudihus an vitun pcr.'lionibus applicelur : quando quod il'i «« pingunl in pulvcre coloreo, Joveni facerc « menlitiutur in crtlo. »
Cela me pré-enlc une occasion dont je crois pouvoir profiler pour répandre quelque lumière sur uu endroit de Cicéron où il dit,
FIJ Mi f»K CRI HOTE.
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lib. Il d • Nalura Dcorum, cap. 18 : Nnmwmm eruditum illum pulverem attigislis. M. I abbé d'Olivel trouve là une métaphore qui lui parait trop hardie, et qui en effet serait intolérable si c'en était une. Mats on ne •luit y voir, ce me semble, que la signification la plus simple et la p!us littérale. Eruditut dans le sens propre, signifiV qu'on a préparé, qu'on a dégrossi, qu'on a poli; et Von en trouve la preuve dans le passage suivant de Tertullif-n, de Pudicitia, num. 8 : « Sed enim pterosque interprètes parabola- « rum idem exilu* decipit, quemi in veslihus « purpura oculandis saepissiine evenire est : « eu m pulaveris recle conciliasse lemperac menla colorum. . . erudito mox utroque « corporc, et luminibus expressif, errorem « omnom Iraductadiver&ilas evomet. » Voyez là-dessus les nol>s du savant lligault.
Me pcrmetlra-t-on d'ajouter à cette petite digression une pensée qui m'est venue après le rétablissement du texte de Va 1ère Maxime 7 II m'a semblé que la peinture pouvait trouver dans ce trait d'histoire la matière d'un tableau assez intéressant : Archimède au milieu des horreurs du sac (Tune ville, plus occupé de ses figures et de leur conservation que du péril qui le menaçait. Ce tableau piquant par l'événement en luimême et par l'altitude du géomètre étendant les mains sur sa planche, tandis que le soldat tient l'épée nue sur sa télé, pourrait le devenir encore plus , si le peintre représentait sur les murs de la ville, du côté baigné par la mer, les machines inventées par Archimède pour accrocher les vaisseaux romains, dont on verrait les uns secoués en l'air, vomir dans les eaux ceux qui les montaient, et les autres s'éloigner à force de rames dès qu'on apercevait quelque chose de suspendu le long des murailles.
| 11. Différentes espèces d'abréviations. Sigle. Voyelles supprimées. Lettres majuscules. Curai lères Uroiiiens, ele
On employait quelquefois pour abréger, ce qu'on appelle sigle, la lettre initiale d'un mot, s, p, pour sine paire, d'où est venu spurius : V. 6'. pour rir clarissimus, ce que des copistes peu au fait ont rendu en certains endroits par vitarius; C. F. pour clarissima feinina (du rang des clarissimes), au lieu de quoi un copiste a mis quelque part, Consul Félix, etc.
D'autres foison mettait plus d'une lettre, et cela avait souvent lieu dans la citation des passages de l'Ecriture : Cujus habit, in lut. dont, pour cujus hubitnculum in luteis domibus, Ambr., loin. I, pag. 394 F, note c.
Cet usage pouvait, comme on voit, être la source de beaucoup d'altérations. De là, les quinque novit civitates pour lex velus novil civitates, Ambr. loin. I, pag. 426 A. Le mot vêtus était écrit par sa lettre initiale v; et celle lellre fut prise pour un caractère numérique, comme on en fait la remarque au bas de la page.
Dans la préface de Cassiodore sur le Psautier ( tom. 11, pag. 1 ), les manuscrits présentent, par les trois premières lettres
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d'un mot, une abréviation qui a été mal rendue : Inclinât sup. humilitati, à la place de quoi on a mis dans les imprimés, inclinât superbos humiliatis. Le mot humilitati portail comme de lui-même à mettre superbiam A la place de l'abréviation sup.; mais on voit par humiliatis, substitué à humilitati, que la signification des mois superbiam et humilitati en cet endroit, avail échappé aux éditeurs. Ils ne firent pas attention que c'était la même chose que s'il y avait eu, superbos humilibus ou nubiles ignobilibus ; et *i quelqu'un en doutait, il pourrait s'en convaincre par l'eudroît suivant de saint Augustin, tom. V, pag. 1031 A : « Ad islam a gratiam accipiendam non se prsponat su- « perbia humilitati, nihil scienti, nihil ha- « benli. »
Erasme, dans ses Adages, chil. 3, cent. 7, prov. 87. observe que les anciens suivaient l'usage de» Grecs dans la suppression des voyelles. Celle espèce d'abréviation pouvait en bien des cas fairedéfigorerlelexlc, surtout lorsque l'endroit où la voyelle était supprimée présentait, malgré cela, une expression latine. On en trouve un exemple remarquable, tom. III, il p. Aug., pag. 827 C. Tract. 1, in Epist. ioan. : « Alque ulinam sic habitet « et in corde, ut passiones marlyrum imile- «mur, non eos calcibus persequamur. > Tout annonce qu'il fallait metlre calicibus ; mais la suppression de la voyelle t, laissant subsister un terme latin (caleibus), le copiste s'en contenta. Confer tom. VIII, pag. 348 A : Qui autem se in memoriis martyr um tuebriant. Item, tom. V, pag. 1108 D : Oderunt martyres lagenas vestras. . . ebrietales vestras.
La même chose est arrivée dans l'histoire de Richard deClugni, de Originibus monasle. rii Caritalis, pag. 414 du lom. 1 du Kccueîl de divers écrits de M. le Bœuf: « Allaria « vero ^rœiera tam majoris ecclesie quam « eliam capells, quibus articuleniur cœli « senaloribus,quasve inserlas habeanl mar- < gantas, et usus ipse, et singularum palam « facil superscriptio. * Il esl évident qu'il fallait suppléer t dans le mol usus, et lire visus, en mettant d'ailleurs attitulentur à ta place de articulentur.
Le sixième lirre de Laclance, Divin. Institut, can. 6, tom. I, pag. 445, novas edit., présente là-dessus un aulre exemple dans le texte suivant : « Nec enim virtus est opes « quœrerc, quarum neque invenlio, neque « possessio in nostra pot es talc esl. Itaquc et « quastu et oblentu faeiiiores sunt malis, « quam bonis. » Le sens et le mot quœrere qui précède, demandaient qwesitu an lieu de quœstu; mais ce dernier terme était latrn,et le copiste ne s'avisa pas de chercher s'il n'y avail point là une abréviation.
On trouve par la même raison instructoribus au lieu de instructioribus, dans le troisième concile de Carthage, can. 23, pag. 158 de la Somme de Carranza : « Quascumque « stbi preces aliquis describit, non ets uia- « tur , nisi prius eas cum instructoribuf « fratribus conlulcrit. »
On trouve dans la Diplomatique , pag. 58 A. une pratique des copistes, qui doit être comprise dans le rang des abréviations. On rmptoyait des caractères majuscules pour Indiquer que les lettres formée» de celle sorte dev.iicnl être répétées, soit dans l'ordre naturel, soit en rétrogradant : dans l'ordre naturel, comme sa TËmporis pour sat te temporis; en rétrogradant, comme lemurES informant pour lémures se reformant; quID dicit pour quid didicit.
Je pense que celte dernière manière d'employer les majuscules n'ayant pas été entendue par un copiste, a occasionné la suppression du monosyllabe te dans le telle suivant de saint Augustin, I. V, pag. 760 C : « Et si lecla laqueala (te) conlegunt , simul « vos et pauperem contegit tectum mundi cce- « lu m. » Il y avait sans doute dans l'origine « simul vos , te et pauperem contegit tectum « mundi eceinm. » Mais les deux mots te et se trouvant abrégés par le* majuscules TE, qui devaient se répéter à rebours, le copiste qui ne voyait là que le monosyllabe le, ne put souffrir simul vos te pauperem, et changea te eu «f , d'autant plus aisément que ces mois se confondaient quelquefois l'un avec l'autre.
La connaissance de cet emploi des majuscules peut servir à rétablir bien des endroits où les copistes, qui n'entendaient rien à celle indication, n'ont écrit qu'une fois des lettres, des syllabes, ou des mois qui devaient être répétés. De là vient que dans le tom. 1 de saint Ambroise, 1187 E, le grand nombre des manuscrits porte pro affectibus , au lieu de pro profeclibus, qui était écrit PRO feetibus. Un copiste, ne sachant pas qu'il fallait répéter la syllabe pro , changea fectibus en affectibus.
Dans le môme tome, pag. 708 A, nE tibi, qui devait élrc rendu par ne et ibi, l'a été par ne tibi dans la plupart des manuscrits.
On lit lom. V Aug., 1515 C :Gustare*aquam maris nemo potest , pièces manducare ; el les savants éditeurs observent à la marge que le mol potest , doit être répété avant pisces. Celle omission a sans doute son origine dans l'usage donl il est ici question , el qui était inconnu aux copistes postérieurs.
Dans le tome 1 de saint Ambroise , page 942 D, le mol fomerat, qui devait être répété, ne se trouve écrit qu'une fois dans presque tous les manuscrits.
Quoi qu'il en soit, au reste, de ce qui a occas ion né celte espèce de fautes, elles se rencontrent assez souvent , soil dans l'origine par la raison qu'on vient de dire, soil parce que, dans la suite , les copistes se mirent dans l'usage de n'écrire qu'une fois des syllabes qui se trouvaient répétées de suite , comme te remarque Rigault dans ses Observations sur Minucius Félix, pag. 10. Us écrivaient, par exemple, tam vêtus, tamutilem, pour tam velustam, tam utitem.
En faisant usage de ce qui vient d'être dit daos ce nombre, on peut, ce semble, parvenir à la restitution des textes suivants , dont l'altération est évidente.
1» Tom. I Aoibr., 1285 E, lib. II in Lucam
num. 12, on lit : ■ Slalterum negas, altéra m « adstruis, uirumque sequere, et utroroque
< confirmas. »
Il parait fort vraisemblable que la leçon primitive était : « Si alterum negas alteruin « adstruis , dcslruis uirumque : uirumque a sequere, et uirumque confirmas. »
tffrumçue n'ayant éléécrit qu'une fois, l'endroit devint inintelligible, el l'on supprima destruis , qui d'ailleurs put être regardé comme une variante, sans parler de l'embarras que causaient à l'esprit les mots adtiruis el destruis, écrits de suite daos un temps où il n'y avait aucune ponctuation.
Pour plus grande clarté , j'ai mis deux points entre les mots uirumque, sans mettre de virgule après negas.
2* Dans le même saint Ambroise, de Firic, lib. V, cap. 17, num. 212, tom. 11 . pag. 589 E : « Unde alibi quoque ipse Dominos inter- « rogatus ab apostolis , inquara , qui uttque « non sicul Anus intelligebant, etc. »
Il est aisé de voir que ab apostolis devait être répété, el que le saint doclcur avait écrit : « Interrogatus ab apostolis , ab apo- « slolis, inquam, qui , etc. »
3" Aug. loin. IV, pag. 529 D : « Tolérerons
< malos, simus boni : quia et nos fuimus « mali. » Il fallait écrire si simus boni; cl saint Augustin exprime ailleurs la même pensée en ces termes : Toléra sixania, si tritieum es, lom. V, pag. 350 G.
4* lbid., pag. 1303 Ë : « Sane ubi audiamus « quod sequiiur, Concopivi salulare luum , « Domine, etiam nolcntibus omnibus inimi- « cis, salutarc Dei nobis Chrislus occurral. ■ Il fallait répéter ubi : « ubi ubi audiamus. ■
Il faut aussi comprendre dans les différentes espèces d'abréviations les caractères lirouieus, ou l'art célèbre d'écrire en noie*. Ces caractères, donl ou faisait usage pour les actes des conciles, les sermons el les procèsverbaux , se ressemblaient nécessairement beaucoup en certaines occasions. Il devait . par exemple, être fort aisé de confondre cnlro eux ceux qui exprimaient les mots cannojn longam, et caninam linguam; el c'est ce qui a occasionné une faute des plus grossières dans un sermon de saint Augustin , in psal. xci, num. 3 (I. IV, pag. 982 G) : « Restai ergo, ut « sive per transennaro, sive per cannum lon- ■ gam, sive per proximam, Deum accuset; et « cuin Deus puniat peccala, Deum facial au- « ctorem peccalorum suorum. »
Il est visible qu'il faut lire sive per caninnm linguam, sive per poreinam. Cette faute, au reste, pourrait avoir eu sa source dans la suppression do la voyelle s dans caninam. Voyez ci-dessus, num. 11.
Un endroit du tome V de saint Augustin, pag. 973 E , où on lit , Oleum etenim ignis nostri, Spiritus sancti est saeramentum , m'a fait naître au sujet des abréviations une conjecture dont on jugera. Dans cet endroit lo manuscrit de Fleury porte ignis nutrit...f qu'on rend par ignis nutrilus. Rien ne conviendrait mieux. là que nutritius ; et il pourrait se faire que les Irois points, quf suivent nulrit t fussent une abréviation destinée à
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marquer qu'il faut ajouter (rois lettres à nutrit, et ces trois lettres ne peuvent ôlre que ius, eu égard nu sens et à la latinité : Oleum etenim ignis nntritius, Spiritus sancli est sacramentum. (Car l'huile qui sert de nourriture au feu, est un signe sacré qui est le symbole du Saint-Esprit.)
On voit dans la Diplomatique, pag. 57 D, que les copistes supprimaient quelquefois une syllabe entière, et qu'ils écrivaient , par exemple storia pour historin. C'est sans doute ce qui a occasionné la méprise de quelques copistes, qui ont rendu storico stylo par stoico stylo, au lieu de le rendre par historico stylo, tom. 11 Ambr., pag. 1028 B.
§ Ht. Abréviation* propns à certains mots.
On sait par Laclance qui» l'empereur Constantin fit tracer la lettre X sur les boucliers de ses soldats, pour signifier le mol Chrislus. On fit dans la suite usage de celte abréviation en écrivant, et on la fit entrer dans le mot Christianus, pour en exprimer les deux premières syllabes. Mais comme elle était inconnue à certains copistes, elle leur a souvent occasionné des fautes, et quelquefois des suppressions. Dans une pièce d'écriture ancienne rapportée dans la Diplomatique , pag. 37G, on lit , ou du moins on doit lin; : Corda Chrislianorum sanctorum ; mais l'abréviation des deux syllabes Christi n'ayant pas été entendue, ou plutôt aperçue, par le savant dom Mabiilon , il a supprimé le mot Chrislianorum, dans la page ir-liu* D , où cette pièce d'écriture se trouve rendue en caractères ordinaires.
C'est sans doute cette abréviation qui a fait écrire, tom. X Aug., pag. 611 E ; « O Gdem « qualiumeumque castoruml » au lieu do qualiumeumque Chrislianorum , qui semble avoir été la leçon primitive , et que d'autres endroits de saint Augustin rendent pour le moins très-vraisemblable.
La même cause apparemment a fait mettre Christum au lieu de Chhsiianum. Comment, in II ad Corinlb. cap. iv, tom. V liieron., pag. 1018 : «Dcdeccns est enira delinquerc « Christum. »
Dans te tome I de saint Jérôme, Prolegomen. 3, nu.n. 5, vers la fin de l'antéi pénultième alinéa, dom Martianai remarque qu'une ligne tirée au milieu de deux points se mettait pour est : Qui* -t- in vobis pour Qui* est in vobis? Cette observation sert à rétablir différents endroits où le verbe est parait manquer, comme je l'ai remarqué assez souvent, mais sans en faire de note. Les copistes, ne connaissant point celte abréviation, la passaient sans rien mettre à la place.
J'ai remarqué en un grand nombre d'endroits d'une édition de Gratien, imprimée en l'année 1511, que la ligure 2 se mettait pour abréviation de la syllabe con ; par exempte, ^versus pour conversas, Ifundam pour confundmn;c\ que la même figure, surmontée de celte sorte 2, semait d'abréviation pour les deux syllabes contra : icta pour cvntracta; 'îdicerc io'jr con'.i-'idiccrc.
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On peut en voir des exemples, folio :?('". col. 1 de cette édition, et folio 28Ô co!. V. Cesl apparemment cette abréviation qui, tom. IX Aug., pag. 17 C, a fait mettre ducenti ou ducentos, au lieu de contra que porte un seul manuscrit : parce que cette abréviation de contra parut aux copis es être le caractère numérique 2 multiplie ptr cent. Il faudrait au reste examiner si les manuscrits qui portent, les uns ducenli, le» autres ducentos, sont plus ou moins anciens
3ue refui qui a conservé contra. Eu attenant, il parait que si l'origine que je suppose à la faute adoptée par tous ceux qui ne portent pas contra, est fondée, ils ont tons été écrits après l'invention des chiffres arabes.
S IV. Abréviations communes a des mou différents. Exemples do fautes qui en ont été h suite.
Parmi les différentes causes de l'altération des textes, les abréviations paraissent tenir îa principale place , et il peut être de quelque utilité d'entrer là-dessus dans un certain détail, parce que souvent cela peut servir à découvrir la cause d'une leçon fautive, it par conséquent à la rétablir. Il arrive en effet très -fréquemment que des endroits corrompus, où les manuscrits ne fournissent aucune variante, recouvrent leur intégrité par la seule attention à examiner fi ce ne serait point une abréviation mal rendue qui en aurait causé la corruption.
Cela ne pouvait manquer d'avoir surtout lieu par rapport aux mots dans lesquels on employait une abréviation qui était ou la môme, ou presque la même que celle qui servait pour un autre mot tout différent. Alors rien n'était plus aisé que de prendre un de ces mois pour l'autre, et les copiées (communément fort peu habiles, et incapables de discerner celui qu'il fallait écrire), se sont très-souvent équivoques en pareille occasion.
Mais il n'y a point de mots sur lesquels ils aient pris plus fréquemment le change, que ceux où entraient les prépositions per, prœ et pro; parce que l'abréviation en était presque toujours absolument la même.
C'est pour cela qu'on trouve le mol profectio confondu avec, perfectio, dans le premier tome de saint Ambr., pag. 315 B, comme les savants éditeurs en font fa remarque au bas de la page. De là les variantes protenit, pervenit, tom. X Aug., 701 F; perceptions, prœceptione, ibid., pag. 1319 D; prœleritif, perterritis, t. 1 Amb., 1101 A; perstringi, prœstrinqi, I. Il Amb., 1003 B ; providenlibw, pravidenlibus, dans saint Cypricn, édition d'Oxford, p. 153, lin. 5.
On est donc bien fondé à faire les corrections suivantes, et à mettre :
1° Prœscribam à la place de perscribam, vers le milieu du second sermon de Ncst<>rius, dans Marius Mercator, pag. G3 de h dernière édition, lin. 1 : « Si de corruptions « qcœ ex Adam mihi facla est conlroversiaai a moveril, ex illius qui peccalum non fret « vita ego e diverso perscribam. »
Le sens cl le style du barreau emp!o;é
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dans tout cet endroil, démontrent que Mercator avait écrit prœscribam. (Je proposerai Gn de non- recevoir.)
2* Perception nu lieu de prœceptum. dans Lactanrc, Divin. Instit. lit), lii, rap. 6, pag. 200 novœ e«lil. : « ilaque ijui veliil sen-
• lentiffi loco pronunliat nihti sciri, tamquam
■ prœceplutn profitrlur et cogniiom : ergo « aliquid sciri polesl. » J'ai changé quelque chose dans la ponctuation pour rendre cet endroit plus clair.
3* Perdilione au lieu de proditione, dans I Hisloiro Tripartile, lom. 1 Lasxiod., p. 330 : o Barhari autem venientes «;d vicum, uhi
• Valons agnila proditione Intilarc et se cc- « lare nitebalur, immisso igne concrema- « verunt cum vico etiam pîrtalîs inmticum. > V n'est aucunement question de trahison en tel endroit, mais uniquement de la perte d'une bataille, perdilione; et Cassiodore emploie la même expression, pag. 378, cdl. 2, medio : Facla posthoc perdilione barbarorum.
4" On trouve de même proditionis, au lieu de perditionis, Amb. tom. Il, pag. 76 D, de Officiis, lib. il, cap. 6 : « Sicut in Juda pro- « ditore legimus, qui nvariliœ studio et pe- « cuniœ cupidilatc, laqueum proditionis in- « currit. » Saint Ambroisc avait mis là laqueum perditionis, relatif à I Timolh. vi. 9.
5* Prœ omnibus à la place de pro omnibus. Gelas, de Analli. vinculo, cap. 10, lom. Il Léon., pag. 170 : « Eccc qui reuin absolvi<re
• pottierunt, qui rei pro omnibus dncebantur « efleeli. » Il faut d'ailleurs mettre deux points au lieu de la virgule, après potuerunt.
6* Profuluros au lieu de prœfuturos, tom.I Léon., pag. 419, epist. ad Anast., cap. 4 : « Qtiamvis enim omîtes antisliles probatos et « UfO placilos décent consecrari, hos tamen « prœcellcrc volurnus. quos prœfuturos his, « qui ad se pertinent, sacerdolibus, uove- « riraus. «
7" Providetenu lieu de prœvidete, Append. tom. Y Aug., pag. 26 E : « Hœc ergo... velut « nuinda auimali.i spiritualiter ruminantes, 4 utilemcl necessarium cibum veslris animis « prœvidete. »
8* Perxidet nu lien de providit, Append. tom. 111 Aug., pag. 75 D : « Cordis enim in- « speclor providet poslulaulis mentem an a mcrcnlur accipere. »
9* Prœ ceteris au lieu do pro eeteris, Append. loin, il Ambr., pag. 203 C : « Majore « enim invidia laborabal (l'aulusj apud Ju-
• das»s pro cœtcris apostolis, quia, etc. » 10- Prœponrbant au lieu de proponebant,
ibid., p. 19J C : « Inflati eraul, eo quod « ?uiii| lus ab eis accipere noluil, cl propter « hoc ulios ci proponebunt. »
11" Persequendo au lieu de prosequendo, ibid. pag. 175 A : « Ul calcata superbia Iro- « pœum habeat fides, dum ex periidis Cunt < fidèles, et malevoli non proficiunl in pro-
• sequendo credenles. »
12' Prostcutione pour persecutione , au commencement du quatrième concile de Tolède, dans la Somme de Carranza, pag. 300 :
■ Deinde re'igiosa persecutione syuodum ex- « horlatus est, ut, etc. » Rien do plus com-
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mun que les expressions prosrqui, proserutio, pour marquer la teneur et la suite des dire cl des alléguions de quoiqu'un.
I l" La même faute se trouve, ibid. pag. ,189, initio : « Hic Paulus hereiicus suggessit im- « peratori ul deduceretur Mailinus Coiisiau- « tiuopolim occidendus, nisi cesaarel a sua « persecutione. •
14" Proturbastis au lieu de perturba Mis, Aug. epist. 51, nuin. 3, lom. II. pag. 117 E : a De basilicis quas leucbanl (Maxuniani lœ) « in quibus eos invenit ipsa eonscissio, et « conlroversiarum stie,>ilu cl juss:o > uni po- « Icntalu et auxilioruui iiupelu perlai battis.»
15" Prœfecta au lieu de perfecta, eau. 40 roucilii scxli gcneralis, dans Carranza. pag. 4'»5 : • Quœ in monasteriis sunl cousiilula), « ne omnino progredianlur. Si qua aulein « inexorabilis nécessitas ad hoc trahit, cum « henediclione ejus qua; prœcst, hoc aganL « Tuncque non sola3 per se, sed cum alu)ui- « bus velulis, et quœ in mouasterio prima) « sunt, cum mandato ejus quœ per f ce ta est. »
On voit par c< s différents exemples, que fi les mots perfectus, prafeclus, profeclus, forment de l'embarras dans quelquo endroit, on peut sans difficulté substituer celui de ces mots que le sens exige; cl l'un peut en dire autant de tous ceux où entre quelqu une des trois prépositions, per, prœ, pro; dès qu'on n'y fera d'aulre changement, que dans la préposition.
On rem ontre d.fTcrents autres mots , qu'une abréviation, ou semblable, ou approchante, fais ni confondre et mettre l'un pour l'autre.
1° Prœter et propter sont do ce nombre, et le P. Qm^nel, dm* l'errata de son premier tome de saint Léon, présente l'abréviation qui a o casiouné la hem propter dans un endroil où le sens parait exiger prœter. La même chose est, ce semble, arrivée tom. I Aug., pag. 12C,llctract. lib. I, cap. 9, num2: « De gratia vero Dei... nihil in lus Itbris dis- « pulalum est, propter hoc proposila quœ* « slionc. » Prœter à la place de propter , donne le sens de cet endroil. [La question ayant un autre objet, et étant étrangère à cela.) Je crois voir aussi propter mis au lieu de prœter dans la lettre du pape Gélase. ad Anast. imp. cap. 4, tom. II Léon., pag. 177 : « Toi cm (pacem) ims velle doccamus qnnli* « sola pax esse, et proplcr quant uulla pax « esse monslretur. »
Celte abréviation, qui faisait confondre propter cl prœter, pouvait Irès-aisémeiil être rendue par per, comme ou peut s'en convaincre, en i'examinant dans l'endroit indiqué ci-dessus; et l'on en trouve, ce me semble, un exemple, t. IV Aug., p. 750 D, in psai. lxxii, num. 4 : a DeOcieulibus rebus « temporalibus, per quas solebal a carnali « populo laudari Deus. d M faut vraisemblablement propter quas. On troure de même per Deum au lieu de propter Deum, tom. V llieron., pag. 1031, iuilio : « Osten.iil inte- « gritiilem suam, qua per Deum omnia fece- « nt: cum nec avaritiam, nec gulnm, nec * gloriain ab vis a'iqu;,nJo ^i-aîicrct. »
2* Enim, etiam se marquaient de même
f>ar une abréviation, qui 1rs faisait mettre 'on pour l'autre, comme le remarque le même P. Quesnel, lom. II I.eon., pag. Cil; lin. 15. Cette abréviation, formée delà manière suivante, em , a, pour le dire en passant , fait mettre cogitationes immortalium pour cogitationes enim morlalium, dans le livre de Singularitate elericorum, Append. Cypr. du l'édition d'Oxford, pag. 145, lin. 39; et, selon toute apparence, emintntius pour tnim amentius, tom. X Aug., 1297 D : « Qua « opinioue haud facile quidquam vei eminen- « lias, vel iinpudentius offendi potest. a
Celle abréviation, qui faisait confondre enim cl etiam , me semble avoir fait mettre enim au lieu de etiam, Append. tom. Il Ambr., pag. 87 B : « Nec enim Judasos commendare « poteril prarogaliva Patrum, aut enim le- « gisialio, qui merilum et promissioncm Pa- « trum non recepcrunl. »
Je pense nue, par la même raison, f| faut lire etiam au lieu de enim tom. V Aug., pag. 9V8 C : « Ha>c de Jesu Chrislo salis dicta ■ si ii t. Oedimus enim io Spirilura san- « cium, rte. »
3* La conjonction vel s'écrivait par une abréviation qui ne se distinguo aucunement du monosyllabe ut, comme ou peut s'en r<m vaincre en consultant la fin de l'échantillon d'un manuscrit donné par le dernier éditeur de Laclnnce, à latéledu livre de Morti'ius persecutorum, p. 179, l. II. Le trait qui indique l'abréviation, coupe la finale /, et la f -rail prendre pour un t; de sorte qu'on lirait ut au lieu de tel, si le sens ne s'y ©p- , posait.
Mais il pouvait arriver des cas dans lesquels une locution ou inconnue, ou peu usilée, empêchai de saisir le sens; el alors rien n'était plus aisé que d'écrire ut pour v<l, ou vel pour ut.
En voici un exemple qui est intéressant, soit par lui-même, soit par la pièce dans laquelle il se trouve. C'est dans la procuration donnée par tes évéques catholiques à ceux de leurs collègues, qui devaient être les tenants de l'Eglise dans la célèbre conférence de Carthage. On y lit, Append. tom. IX Aug., p. SG B : « Tune ulique ad causam Ecclcsiœ « perliuebit, aliam forlasse suscipere alque « disculere qusstioncm, utrum Cscilianus « ejusque collège vel laies fuerinl qualcs ab « istis fuisse dieunlur, sic innolescere potue- « riut Christian:» quœ jam lune i rai unitali « usqucquaquc diffusa), ut eam usque ad « uliiinas terras ipsius nolionis coulagioue « macularint el perderent. u
Le seul changement de vel en ut, rétablit cet endroit, qui doit d'ailleurs être ponctué <le la manière suivante ; * Tune ulique ad « causam Ecclesiae pertinebit, aliam forlasse « susripere nique disculere quavdionem : « utrum Cttcilianus ejusque collegœ, ul taies « fuerinl quales, etc. »
Ut taies fuerint signifie em$ent-ilt été tels : en les supposant tels; quand ils auraient été tels; et saint Augustin, qui a rédigé l'importante pièce où se trouve celte locution, l'cm-
IJCO
ploie dans le même sens en différents endroits, dont il ne sera pas inutile de rapport** ici quelques-uns, pour rendre la correction que je propose tout à fait indubitable.
Tom. 1, pag. 708 K : « Quis enim non vi- « deal eos... ut illutl non sint quod hommes « suspicantur, ce rte tainen non esse chri- « slianos? »
Tom. IV, pag. 523 B : « Ut muftum seviat, « arrusalurus est, fa Isa crimina diclurus esl.i
Tom. V, pag. 1423 B : c Nam cl lucerna « ipsa, eiianisi »uhinde semper mittas oleum, « non valet pemper ardere; quia, ut aliis « casions non exsliuguatur, ipsa sluppa de-
• fiVil, el quadam quasi seneclule conso- « outur. ■
Tom. VIII, pag. 87 D : c Poslremo. ut « nihil horurn laudandorum habeanl Hue « anima) , qua) illorum rationibus h.ibere « coeuntur, quœrerem utrum aiiquas an « nuilas animas Deus damnel. •
Tom. IX, pag. 143 F : « Sed, ut certum « nondum sit, sallem adhuc esse duhium, « quisquis ea que dicta sunt etiam rcniteni « cogilaverit, eonfitetur. »
4* Ouiel, m Minucium Felictm, pag. 24, lin. 9, de l'édition de Leyde, observe que le mol rerum s'éciivait rum, par abréviation.
La même abréviation servait sans doute aussi pour le mol reism; el elle a été mal rendue par rerum, lom. V Hieron., pag. 10'»0, vers la fin : « Et Jacobus apostolus, unius
• mandati transgressorcra, omnium rerum « esse dcmonstravil. »
■S- Dom Couslant, rlans son édition de saint Hilaire, pag. 110, noie À, dit que le mot scilicet s'écrivait de même que saneti licet.
C'est apparemment l'embarras que causait aux copistes l'abréviation de ce met qui l'a fait supprimer dans la lettre 40 de saint Paulin, num. 7, où deux manuserits l'ont conservé dans ipsi scilicet diabolo au lieu de ipsi diabolo, qu'on a mis dans le texte. Voyex les variantes sur cette lettre, à la Gn du lom., pag. 158.
Le même embarras parait avoir fait mettre lieet au lieu de scilicet, dans saint Ambr., in Psal. lxi, tom. I, pag. 955 D : « Et quia pro « totius mundi abolendo errore suscipirnda « bomini corporis passio forel, hujus licet no- « mine cujus sedulitas probaretur, corn me n- « daliorem erudilionem plebis expressif. »
Je crois trouver la même faute dans le mémoire envoyé au pape Zosimo par le diacre Paulin, Append. lom. X Aug.. pag. 103 F : « Unde oro beatum apostolat um « tuum, ut hune meom llbellum suscipi jo- « beas... quem ideirco direxi, quia me hcet « sermonc Basiliscus subdiaconus... Cartha- « gine convenit... ut ndessem ad aposlolt- « cam sedem, et lua> judicio sanctilalit. •
6* Casaubon observe que les scribes abrégeaient necesse esset par nec esset. Annot. variorum in Oplati libros, pag. 106 D, de la dernière édition de saint Optât. Crtte observation peut être d'usage pour rétablir certains endroits; el je me rappelle en avoir marqué où nec esset ne saurait convenir;
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mais je ne les ai pas actuellement sous la main.
7* Les différents cas du pronom relatif qui, quœ, quod, s'écrivaient par leur seule lettre initiale q; comme l'observe M. le président Bouhier dans ses Remarques sur Cicéron, pag. 250. C'est sans doute ce qui a occasionné tant de fautes au sujet de ce pronom; parce que les copistes n étaient communément point en étal de suppléer à propos les lettres qui manquaient. Je vais en citer quelques exemples.
Qui a été mis au lieu de quœ, dans Laclance, Epilom. cap. 52, lora. Il, pag. 39, vers la fin : « Nec ullus posl arma deposita crut ciatus (in bosles), quamvis omnia pati « mcruerinl, qui facerc voluerunt. » Le copiste ne vil pas que le relatif se rapportait à omnia.
Quant au lieu de quo, dans Tcrtullien, de Monogamia, num. 5, à la fin, pag. 528 A : « Sed donato infirmilati tua) carnis suai • excmplo, pcrfcclior Adam, id est Christus, « eo quoque uomine perfectior quant inle- « grior volenti quidem libi spado occurril in « carne. »
Quem au lieu de quœ, tom. V Aug. pag. F : « Primo quid arbor peccaverat, quo- « niam fructus non habebal, quem si suo « tempore, hoc est, illorum pomorum, fru- « dus non baberet, nulla essel utique ligui « rulpa. »
Il fau Irait d'ailleurs ponctuer : Prima, quid arbor peccaverat, quoniam fructus non habrbotî quœ si...
Quœ au lieu de quas, tom. IX Aug., pag. 216 D : « Saltem ad suos liltcras miltant, « quœ tamen nobis oceullari non jubeant. » Quod au lieu de qui, tom. X Aug., pag. 883 ': «Ostendo (Apostolum) nihïl taie sensisse,
« quale tu persuadere conaris. quod repu- « gnanlibus modis et illum calholicum con- « fiteris, et dicta ejus Manichœo eslimas o suffragari. »
Confer pag. 902 E : « Diris trahi nature « conditione peccatum, qui vis h»c raalum a « voluntale primi hominis accidisse. »
Quod au lieu dequo, tom. III, u p. Aug., pag. 211 B : «Nam peruniam dimiltere illo « poli us jubemur praeeepto, quod superius « diclumest,siquislibilunicam tollere volue- « rit...» Les savants éditeurs de S. Aug. remarquent, tom. I, pag.G33, not. c, que les copistes écrivent très-souvent quod pour quo ; el en voici unaulrecxemple.tom. V III, p. 986, F : « Dicunlur quidem eliam in Scripluris « sanclis cogilationes Dei, sed co locutionis « modo, quod ibi el oblivio Dpi dicilur, quas t utique ad proprietatem in Deo uulla est. »
Quo pour quod, Cassiod. in psal. cvii, 6, tom. II, pag. 371 :«Salvumsefieri deprecalur, < ut credentium lurha liberetur. Quo lem- « pore Besurreclionis evenisse non dubium « est, qoando... »
La même faute se trouve dans l'Appendice, tom. Il Ambrosii, pag. 114 D : « Quibus tesli- « monium dat, quo in minislcrium sanclis se « coosliluerant. > Il faut écriro quod (conjonction).
Item, Paulini epist. 49, num. Il, pag. 289 ultim. edilionis : « Sed non minus ex hoc « posa u mus in ilivinis operibus nnvigioglo- « riari... (cui) in utiico nauta ipse Apostoli « Deus admit gubornator, el 7110 pio unius « innocenlh salute tncruil lihcrari. » Q iod (pronom relatif) mis à la place 6e quo, rétablit visiblement cet endroit, dans lequel la correction a quo du P. Sachin ne ferait qu'augmenter la plaie.
Quosrui lieu de quod, tom. I Léon., p. 544, epist. 52, num. 2: c Quamprimurn adnosCon* « stantinopolilani epîscopi... sciipi.i perve* «niant, apertc scilicet alquc lucide prolc- « stantia, quos si quis de Incarnatione Verbi « Deialiud aliquid credat aut asserat, quatn « Calholicorum omnium et meaprofessio pro- « leslalur,hunca suacommonionesecernat.»
On rencontre la même faute dans Cassiodorc de Instit. Dit. LUI. cap. 5, tom. II, p. 54-2 : « In CanticoCanlicorum duabus ho iiiiiis cxc posilioncm Origenis idem sanctus Hicro- « nymus... sua nobis... Iranslationc pro- « spexil. Quos item Rufinus... tribus tibris « latius explanavit. » Le relatif quo$ n'a aucun antécéJenl auquel on puisse le rapporter, au lieu que quod se rapporte à Cantico.
• § V. Abréviations arbitraires
Outre les abréviations dont on yient de parler, et qui s'employaient, par une espèce de convention générale, par tous les copistes pour écrire certains mots particuliers, il en est qu'on peut appeler arbitraires, cl dont l'emploi dépendait uniquement du caprice de quelques scribes, qui cherchaient principalement à avancer leur besogne. Ces sortes d'abréviations ont eu lieu, surtout dans les derniers siècles, et voilà pourquoi on rencontre tant d'endroits défigurés dans les monuments ecclésiastiques du bas âge. J'ai lu une édition de Gratien, donnée en l'année 1511, dont presque toutes les pages sont pleines de celle espèce d'abrévi liions, et où je me suis trouvé arrêté très-fréquemment par la difficulté d'en entendre un assci bon nombre.
Je vais ici présenter un certain nombre de textes, où il parait que co sont de ces abréviations arbitraires, qui en ont causé l'altération.
im Deus Adam an lieu de duos Adam, t. V Hieron., pag. 1010 de la dernière édition : « Nolamlum quod eu m Deus Adam dicil , « ejnsdem uafurae ulrosque demonslrat. »
2* Quid au lieu ûeqund, ibid., pag. 768, in Job., cap. xxxviil : a Ubi ergo diclum est, « ostia lcnehro*a vnlisti, quia nos jain expe- « suitntis; alii interprètes locum ipsntn ma- « nifestius transtnlerunl, iia duontes, etc »
3° Dominus pour do mus, Append. tom. II Hieron., pag. 225, à la fin : « Acthœrere faciam « linguam luam palalo tuo, quia Dominus « exasperans esl. »
La même faute se trouve, loin. III , pag. 270 : * Dominus enim id est, lemplum « meum dimissum esl. •
4* Sicut au lieu de sciunt, Lib. I Pasch. Theophili, tom. IV, 11 p. Hieron., pag. 691, à
la lin : « Clamitaut : Non habcmtis hic ma- « ncutcm civilalcm. scd l'ulurani inquirimus. « Sicut enim omnium iaborum suorum...
u banc esse rcposilam spcui, cl liacc in futuro « piannia consiilula, pro quibus nulla peri- « cula formidantcs, quotiiiic viiœ suœ cur- « s ii m dirigunl. »
ir Une abréviation où l'on avail employé îles caractères numériques pour exprimer lo mol quart i a fail substituer à ce mol celui de mii'(«, lotn. Y Hier., pag. M 00, medio : . « Teirarcha (ou plutôt Tclrurchia), id est, « mita p;irs regni. »
L'abi éviaîion, formée de celle sorte, luxla (nous mourions aujourd'hui 4'") fui t endue par iiiita, p;:rce que, suivant ce qui a clé dit sur la IcUrc t, elle conlenail en effet tous les caractères qui pouvaient composer inita.
0" Peccutores au lieu de preedicatores , loin. IV, il p. Hieron,, pag. G04 ; « Sed nec « illud quod ejusdem hœresco* peccat'ores ca- <■ villanlur cl garriunl Ecclesia suscepit , « ut... »
7° fis pour cjusy ibid. , pag. 702, à la fin : « Nivea meinbra sapicniiœ pressis figentes <• oscnlis, in eis hœrcmus amplexibus. »
8" Spiritus sanclu$ pour Spiritus sancïi, loin. IV, i p. Hieron., pag. 511, lin. ullima : « Isaias quoque.. . Spiritus sanclus imperio >i prophetasse perhibelur. »• Le mol sancti écrit par abréviation, avec la seule lellro initiale, fut rendu par sanclus.
Si" Differl au lieu de defert, dans le discours de saint Victrice, publié par M. le Ba-uf, num. 4 : « Bona conscicniia sanelîs « iibenlcr obsequilur. Nihil enim di/fert quod « aut rntnor lacercl, aul lacila c»>gitationis « vexel injuria. »
10' Perversores au lieu de pervasorcs, dans I • premier concile de Paris, can. 2, pag. 323 de la Somme de Carranza : « lil quia epi-
• scoporum rcs propriœ Kcclesi.irum res esse « uoscuutur... perversores rcru n memora-
• iarum canonum distri lione ferianlur. » Voy. plus bas pervadere. (Le même que in*vudere.)
11" l'cr'tinet au lieu Aepertcntet dans le neuvième concile de Tolède, can. 0, page 397, du même Carranza : « Commuai dccrclo a sancimus ut eu m ponlilicem ntori conli- « gerit, episcopus qui ad humandum corpus a udvciicril... non amplius qu;un libram auri « cum gratia offcrenlium auferre pertinet. » On trouve en différents endroits de Gralicn le verbe pcrlentare employé de la mémo sorte.
12" Aptius ponr apertius, tom. I Lcon., png. 073, cpisl. Iî0 : « Miror sane calum- « inanliiim vanilali aliquid adhuc. in epislola
un a, qua? uni verso mundo pla< uil, oliscu- « rmn uderi, ut de ca pulcul aptius expo- « nenduin. » Yoy. tom. Vil Aug., pag. 471 E, le mol nptissimn confondu avec apertissima; en conséquence sans doute d'une abréviation semblable.
13" Modi ; u lieu de mundi. L'abréviation a occasionné des var 'anles par rapport à ces m .ts. dans S. Au?, in psal. xi.ui, nutn. 10, Um. IV, pag. 370 C. Hujusmodi et hujus
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mundi. De même, tom. Vil, pag. 647 G.
Miindum est aussi confondu avec modum, Appetid. tom. 11 Atubr., pag. 73 E.
C'est ce qui a fail mettre hujusmodi, et embrouiller ensuite par les copistes un texte de S. Aiubruisc qu • la substitution de hujus mundi rend à son intégrité primitive, sans faite aucun autre changement dans la leçon des manuscrits. C'est d.ms le tom. 11. p. 11j58 1), episl. 07, num. G : « Spcc e prœseulium a î œuiletilia excluditur, et tainquam exurt- « lur alTeclus ejus cl hujus modi almlctur in
* viliis. » Bien de plus clair que uboietur in vitiis hujus mundi.
IV* Sun pour *onn, Appcnd. tom. II Ambr., pag. 311 D : ■ Veritas illis aspera videbitar, « ut relicta sua doclrina, fabulis vacent. • L'abréviation de sana était apparemment sna, cl l'on sait que l'n se confondait avec m, ce qui présentait sua aux yeux du copiste.
15" Yiribus au lieu de verbis , ibid. , p.ig. 303, C : <t Quis enim laudem iliorum au- « uieus, quorum in eo ipso parliceps est , « non crescat, adJcns animum hujusmodi « tiribus ? »
16" Potcntiora pour poliora, Cassiod. Variai um, iib. XI, num. 22 : t Juste potentiora « consequilur, qni de commissa sibi negolii « perfectione laudatur.D Les mots potior et potentior se trouvent, par la môme raison, confondus l'un avec l'autre, loin. IV Aug., pag. 202 I).
17" Quamvis pour qui vis dans Marius Mercatur, pag. 285, ullimœ edit. à la fin : « Ania madverle quamvis sapiens, primuin quidem c quid obscura dicta noslra esse menliatur;
* cl cum ipso caliginosam... habeal men- ■ tem, obscurum esse ail lam planum sa- « pienlibu* cvidentis»imumquc sermonem. » L'abréviation qvis fui prise pour quamvis au lieu de quivis.
18*. Possel au lieu de possidet, lom. III, u p. Aug. , pag. 323 F : « Plus ad illum perli-
* nel quod Christtanus (est), quam quod a homo. Nam quod Chrislianus , renovatur « ad imaginein Dei. . quod autem homo, pos- « set , et malus, pus>ct et paganus, posset et « iilololatra. » La même abréviation (ut répétée cl toujours mal rendue , trois fois de suite.
19" Discal pour descendat , lom. V, Aug.,
pag. 405 F: « Et hic nihil csl, quod sic
« quisque cogilare debeal, nisi ut in semcl-
« ipsuin oculos converlal, in se discal, se
a disculial , se inspicial. r Descendere in se,
est une locution proverbiale expliquée par
Erasme, chil. i, centur. 6, prov. 86, et
employée par s inl Augu-lin lui même,
pag. 1343 A du même (orne. Chacun conualt
les deux vers de Perse :
lil nemo in ses»» l mal d seendero mmo . Scd |>ra?cedt mi »|-cclaiur nuiilica lergo.
20* Optione pour obtentione , tom. Il Ambr., pag. 70a I) : « Sub oplione uominis « Chrisliani cl quadam nuucupativa fidei « gcrmanilale parricidalibns gladiis nos a cupiunl vulnerarc. » Yoy<z supra, pag. 432 C : Chriitiunœ scclœ nowcn otiendit ; et
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infra pag. 715 D : Nicœni conrilii nomtn obttnditur : ilem tom. I, pag. 1503 E : Si guis [alto Chrisli nomtn obtendat.
CHAPITRE III
Troisième source d'altération.
% I. Ignorance des copiâtes.
On ne pouvait guère s'attendre à trouver beaucoup d'exactitude dans des copiesécrites ou par des religieuses ou même par des filles esclaves. Car on sait que le travail de copier entrait dans les occupations des premières , comme il paraît par l'avis que leur donne l'auteur du livre intitulé : Régula monackarum (Patrol. XXX , Ilieron. XI) , cap. 13 : Saeri codiees vtl Itgtndo , vel scribendo genua prtmant ; et on te voit encore plus clairement par les cahiers écrits de leur main , qui se conservent dans la bibliothèque du roi. Et pour ce qui concerne à cet égard les filles esclaves, il y en avait anciennement qui joignaient même l'art d'écrire en notes à celui de l'écriture ordinaire : Ancilla aseita nolarum ptrita, dit quelque part Ammien Marcellin.
Les hommes eux-mêmes, qu'on employait plus communément au travail de transcrire, n'avaient guère plus do capacité que les filles ; et l'on voit dans Cas&iodore qu'il y en avait (et c'était communément le plus grand nombre) qui ne connaissaient pas même tes règles de la grammaire. Que pouvait-on attendre de pareils copistes ?et qu'attendre même de ceux qui revoyaient leur -travail, dans un temps où l'on ne connaissait plus ni la pureté et ta beauté du langage ancien, ni encore moins les idiomes delà langue , ce qui a t u lieu pendant un asseï grand nombre de siècles? Il aurait fallu, pour rendre les copies exactes , qu'elles eussent élé retouchées par une main habile et intelligente. Mais ce secours manquait le plus souvent, et les fautes se n ultipliaient quelquefois sous la main même des réviseurs.
Aucun auteur , dit saint Augustin , n'a eu le talent de s'exprimer de manière à se faire comprendre eu tout par tous ses lecteurs : Nullus hominum ita locutus est, ut ab omnibus in omnibus intelligeretur , de Trinit. lib. 1, num. 5. Mais, indépendamment de cela, bien des eudroils étaient inintelligibles aux copistes , par le peu de connaissance qu'ils avaient et de la langue en elle-même, et de ses locutions particulières. Ils se trouvaient arrêtés presque à chaque pas par ces deux causes : Aut ignotum verbum faeit hérere lectorem, aut ignota locutio, dit le même saint docteur , de I) »clr. Christ, lib. Il , cap. U. La beauté même du langage des anciens docteurs de l'Eglise venait encore augmenter l'embarras, non -seulement des copistes, mais des écrivains n.émes du bas âge ; cl l'un d'eux, qui parait être du ix' siècle, dit, vers le commencement d»* l'appendice du tome VI de saint Augustin ces paroles a peu près : Pr opter eloguii venus tatem non facile intelliyuntur a nabis sancii Patres.
Dans ces occasions les copistes substituaient au terme ou à l'idiome qui leur pa-
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raissait irrégulier, des expressions à leur portée qui y eussent quelque rapport, mars sans avoir égard bien souvent au sens, ni quelquefois aux règles de la syntaxe. On peut voir à cette occasion les variantes qu'a fait naître le mol retiquiarium, non compris
f>ar le grand nombre des copistes dans es Confessions de saint Augustin, lib. V, cap. 8.
Il arrivait quelquefois aux scribes on à ceux qui revoyaient leurs copies, de vouloir corriger les leçons vicieuses ; mais leurs tentatives n'ont souvent abouti qu'à augmenter le mal. Ils n'avaient pas assez de critique pour en découvrir la source, et, peu satisfaits eux-mêmes de leur travail, ils avertissent quelquefois de s'en tenir à leur leçon , jusqu'à ce qu'on en trouve une meilleure : Sic lege donte melius invtnias, dit l'un d'eux dans l'appendice du lom. V de saint Augustin , pag. 4i2 C. Malheureusement il* mènent asseï souvent dans l'impossibilité d'y parvenir , parce que leurs corrections téméraires ayant fuit disparaître la première faute, il ne reste plus aucune trace qui puisse conduire à la leçon originale : de sorte qu'en ce* occasions on n'a d'autre ressource que la découverte, asseï rare aujourd'hui, de quelque manuscrit plus ancien, dans lequel se soit conservée l'ancienue faute qui a occasionné les suivantes.
Voici un exemple du procédé des copistes en pareille occasion. On lit dans saint Amb roi se , de Abraham , lib. II, cap. k, lom. i de la dernière édition, pag. 319» : « Exo- « ritur enim Me va mentis famés, quando « appetentia carnis hujus exundat, et exspec- * talcs aqua saluli adversœ sunt. » Personne ne doutera, je pense, qu'il ne faille lire exspécial ea quœ saluti adver$a sunt. Les trois mots, extpectat ea quœ, étaient écrits saus aucune distinction, suivant l'ancien usage, et avec un « simple à la fin, au lieu de la i'tphlhon^ae iexspectateaque. Un premier copiste ayant rendu cela par extpecialœ aquat, comme en effet on pouvait le rendre, suivant ce qui a été ci-dessus , en pariant de la voyelle e, les copistes suivants n'hésitèrent point à substituer adversœ à adeersa, pour faire accorder l'adjectif avec le substantif. Et ce dernier mot, qui déposait contre l'altération des précédents, se trouvant lui-même altéré, on a lu cci endroit dans la suite et jusqu'à celle heure, sans soupçonner même qu'il fût corrompu, quoique sûrement ou n'y comprit rien.
Ce o'était pas seulementdaos des endroits réellcmeut fautifs que les copistes entreprenaient rUe faire des changements : leur ignorance leur faisait souvent supposer des fautes dans des textes parfaitement sains. Alors ils se donnaient la liberté de les changer et d'y substituer quelque chose qu'ils entendissent ; et saint Jérôme leur en fail le reproche, epist. 52, alias 28. < Scribunl librarii c non quod inveniunt, sed quod inlelligunt ; u et dura alieuos errores emeudare niluntur, ■ ostendunl suos. »
Le saiul docteur en donne an exemple,
tom. M, pag. 401, en avertissant que des scribes ignorants avaient substitué dans quelques exemplaires, emite, et bibite à émit* et comedite, lsai. cap. lv, putantes. dit-il, este conséquent tins, si biberentur potius aquce quam comederenlur. Ils avaient aussi, comme on voit ibid., pag. 1241, mis Juda à la place de Jehu, parce que, ne connaissant pas ce dernier mol , qui ne se rencontre pas souvent, ils lui substituèrent celui de Judo, qui leur était familier.
§11. Exemples de fautes occasionnées par l'ignorance dos copistes.
On pourrait en citer un très-grand nombre . mais je me bornerai à une certaine quantité, assez grande cependant pour f.iire connaître la marche et le procédé des copistes, dans les oudroits qu'ils ne comprenaient pas.
1* C'est rimpérilie d'un copiste qui lui a ■fait mettre cujus sanitas in calis est, au lieu de cujus sanitas in pennis est, Append. tom. il Hieron. prg. 288, in psalm. lxvii : * Si non « nobis occidat sol iniquitalis, non potest « nobis oriri sol justifia), cujus sanitas in « cœlis est. » Le scribe lisait sans doute dans le cahier qu'il copiait , putnis au lieu de pennis, et crut remplacer habilement ce mot par celui de calis , sans faire attention, ou plutôt sans savoir que cela était pris du prophète Malacb. iv, 2.
2* C'est celle iuipérilie jointe à la témérité de changer ce qu'on ne comprenait pas, qui a rendu méconnaissable en un endroit I élégance de Sévère-Sulpice. C'est vers le commencement du premier dialogue, pag.
199 d'une édition de l'an 1693 : Fuisse autem illic pluviam, y est-il dit, ne quando ifuidem auditum est. Ces derniers mots ont visiblement pris la pince de ne fando quidem auditum est ; mais cela était trop au-dessus de la sphère des copistes pour qu'il demeurât hors d'atteinte à leurs mains grossières , et je ne sais si aujourd'hui même la correction que je propose aura l'approbation de certains littérateurs , ou, comme les appelle saint Augustin, litteriones. Car j'ai ouï dire que quelques maîtres d'un collège trouvaient à rcdire.au premier vers de l'hymne de M. Coffin : Fando quis audivit f C'est pour celle raison que je crois devoir ici appuyer celte expressiou de l'autorité de deux des plus élégants écrivains, Cicéron et Apulée. Le premier emploie, lib. I de Natura Deor. cap. 29. toutes les expressions que noire saint historien avait visiblement empruntées de lui, ne fando quidem auditum est. Le second dit dan» son Apologie, pag. 530 de la dernière édition : Multnfando, Maxime, audisti.
3* C'est "sans doute la même cause, c'esl- A-dire l'ignorance, qui d.ins la page suivante du même historien a introduit malitia à la
f>Iace de malacia , comme on va le voir par e texte : < Ejcctos nos in illud litlus expoa nimus, et ne slalim repetere cursum possi- « mus, maris malitia atlineri. »
On lit par la u.éinc raison Scorpione
au lieu de Scipione, Hieron. Apolujgia, tom IV, il part., pag. 269 : « Quolidie in plateis a ficlus hariolus stutlorumn.ire» verberat, et « obtorlo scorpione dciit< s mordent iurfc « quatit. » Le copiste ne vil dans ce mol que le nom propre de Scipion. s» us que l'idée de bâton (exprimée pag. 227, dans la même pensée, par le mol faste) lui vlot eu aucune sorte.
5a Ne nutum quidem au lieu de ne mu quidem, tom. 111 Hieron., pag. 40, in lsai. cap. m : « Scd el ad nostros principes referri t potesl, si altérant subjeelam sibi plebem, « et pau pères delinquentes publiée arguant « alque confundanl , divitibus aulem pejora « peccantibus ne nutum quidem faccre au - « deaut. » Le copiste ne connaissait pas l'adage (employé en différents endroits par saint Jérôme) ne mu quidem facere audet. Voyez Erasm. chil. i, cent. 8, prorerb. 2.
6* Yilificant au lieu de velificant , ibid., p. 393, in lsai. cap. liv : « Hicamici Judaeoruni ■ vilificant mulierem derelictam... quam ad « puuclum et ad modicum dereuquil Domi- « nus, Jérusalem esse dicentes. » Les copistes ne virent pas qu'il fallait faire une pause après, velificant (qui doit être suivi d'une virgule) , el regardèrent ce mot comme un verbe actif, tandis qu'il est neutre.
7* Vinculo pour viculo, Hieron. in Jerem. Cap. i, tom. 111, p. 528 : « Fuit aulem (Je- « remias) de génère sacerdolum, et vineudo « Anathot. »
La même faute se trouve, Tertul. ad versus Marcionem, lib. IV, ntim. 29, pag. 446 : « Discipulos, ne ignem postularenl inhuma- « nissimo vinculo, coercuit. »
8* Quœ pour quem, Hieron. in M.ilach.
cap. i, tom. Ul, pag. 18o8 : < Sentiat per « lormenta, quœ non sensil per bénéficia. •
9*/n suis humeris au lieu de , in svorum humer is, idem in Zach. cap. xi, tom. 111 , p. 1779 : « Ecechiel pcrfodil pariclem , el in « suis humeris excipitur. » Le copiste voulut la, comme on voit, faire accorder le pronom possessif avec humeris.
10* Oculos au lieu de oculis, el sanctvs
Îuosque, au lieu de sanctus quisque. ibid., patj. 809 : « Et poslquam fueniit hoslilium 1er- « minorum cuncla subversa , lune oc«*/«.« « possumus videre Israelis , el sanetos qu**~ « que dicere : MagniGcelur Dominus in 1er- « ininiscorumqu4 nieiitecunspiciunlDeum.a (On sait que les anciens expliquaient communément le mot Israël par videns Deum.)
On ne saurait rien entendre a cet endroit, à moins qu'on u'y lise : 7*unc oculis possumus videre Israelis, et sanctus quisaie dicere, il l'on comprend par tout <e qu on vient «ie voir ci-dessus que les trois lettres que j'.»i changées pour rétablir le texte y avaient e'j introduites par l'ignorance des copistes qu\ comme dil saint Jérôme , changeaient < ; qu'ils ne comprenaient pas. Pour ce qt regarde la locution, oculis videre Israelis, o: peut voir ce que dit saint Paulin pag. 248, num.. 8, de la dernière édition : Nicticora oculis cernere inter sœculi obscura.
Il- Christopro vobis infirmuntibus, au lieu
iûCD
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«1c Christi pro vobis infirmitatibus , serai. 1%5 Aug., lom. V, pag. 700 K : « Krgo gra- « lias agile Christo pro vobis infirmantibus, « et fauces satiaudas para le Ghrisli divini- « tati. >
La correction que je propose, grattas agile Christi pro vobis infirmitatibus, esl fondée, suit sur lu rapport des mots, soit sur la connaissance des procédés ordinaires aux co— l istes dans les endroits qu'ils n'entendaient pn§. Mais si celte restitution du texte pouvait paraître douteuse , il me semble qu'elle deviendra indubitable , en rapprochant de cet endroit t e que dit ailleurs le mémo saint docteur, lom. III, u part., pag. 555 B : « Agate mus ilaque gralias et poleslati divinilalis, « et misorationi infirmitatis ejus. »
Gralias agite Christi choqua d'abord un copiste ignorant, qui ne prenait pas garde à la suite, et qui ne pouvant plus laisser in/irmitatibus, après avoir mis Christo, ne trouva rien de plus approchant que le mot infirmantibus^ qui du moins convenait à tobis.
12" Calholicœ au lieu de cathoiici, lom. IX Aug., pag. 558 G : « II I i (Donalisl») inten- « ttonein in aliud delorserunt, redeuutes ad « C«Bt iliani prrsonam, quam dicebant catho* u licœ Ecclesias non obesse. »
Uue Faute toute semblable se trouve pag. 371, uum. 332, de la dernière édition de saint Optai: « Ubi Donnlistffi respondent, rccilalioa nom du Cïb- iliano calholico non potuisse m compclorc. » Il faut lire catltolicis.
13* Jnvidam mentem au lieu de invidum dentem , Appcnd. Inm. V Aug., pag. 133 A : « Erigamtis in cœîo menlem, et non cure-
• mus inridam menlem. » L'auteur était trop habile pour parler de la sorte, et il connaissait l'expression d'Horaco : Et jum dente minus mordeor invido ; mais son copiste n'en savait pas tant , cl prétendit le corriger.
H" Ipsa cognilio Dei au lieu du ipsa cognilionem Dei, dans un sermon de saint Césaire, Appcnd. toro. V Aug., pag. 507 F : a Sapientiam ditinam discerc diligatis, et ■ intcillgcrc appclatis,qnia ipsa cognitio Dei « fideliter se qurcrentihus et insianler medi- « tanlibus Iribuit. » Ipsa est relatif à sapientiam , et coijnilionem est régime de trtbuit.
15* In mutas causât au lieu de in malo causas, Appeud. lom. V Aug., pag. 267 E : « Taceat" lingua in bono negolio, quœ in « mains causas ublinerc consuuvit. »
16° Humana pour humano , Ambr. de Oniciis , li b. I , c.tp. 16, lom. Il , pag. 17 C : a Non dixit : B «ni divites, sed pau pores, d Indu incipil bcatiludo judicio divino , ubi « xrumna aïslimalur humatia. »
17* Sui pour 4wi7/i, lom. I Ambr., pag. 930 A : « Maguo iinpotu se prauipilavil in mare m (legio itœmoniorurn) , et aquœ illa) gregis « tut prsiipilalione lurbaiœ sunt. »
18. Octavo pour octavœ. ou, octavi, lom. III Hieron., pag. 4V6, raedio : « Rursumqoe « octavo addito sacramento , tricesimum
• scxlum psalmuni efficil lilleralum. » Le copislc ne connaissait pas l'expression si
commune dans les écrivains ecclésiastiques, octavi sa cr ornent um. (Le mystère renfermé dans le nombre huit.) Voyez en particulier lom. II Aug., 136 G.
19. Bunœ pacis pour bono pacis, tom. II Léon., na g. 830 , col. 2 , lin. 12 : « Ùl Dicli- « nius bonce pacis locum leneret presbylerii, « non acciperel honoris augmenlum. •
20* F idem au lieu de fide, dans saint Paulin, epist. 23, ad Scvcrum, num. 4, pag. 2i8, lin. 2, ult. editionia : « Ex quo manifestant' « est, o Judœe, nobis acquisitam fidem, iil>j c perfjdia périsse naturam. »
21- Sequuta sunt pour sequutœ sunt. Hic rou. epist. ad Demclri.idem, tom. IV , p. n, pag. 787 : « Alque ulinam rarum esset cxAn- « plura, quod quanto crebrius csl, lanlo « isiœ foliciores, quœ ne plurimarum qui- « dem exempta sequuta sunt. »
22* Utilitas pour utilitutis , lom. IV Hieron., pag. 285 : « Tune siquidem non pro- « desl circumeisio , eu m aliquid per seme- « tipsam putalur utilitas afferre. »
23* in illas feminas pour in illa feminas, Tertull. de velandis Virginibos, pag. 76 A editionis ann. 1675 : « Ol non utiquu de ipsa o Hva dixerit, sed in illus feminas futuras , «quas(il faut quasi) in matrice geucris « humain nominaril. »
24* Putrum pour parum , Gennad. Galalog. nom. 16, tom. Y Hieron. pag. 31 : Ôcri- « psil (Commodianus) adversum paganos ; et « quia patmm nostrorum alligeral liltcra», « magis illorum dogmata deslruere poluii, « quam noslra firmare. »
On irouye au contraire , mais également par un effet de l'ignorance des copistes . parum au lieu de pairum, Ambr. de Ôfficiis, lib. I, cap. 10, lom. II, pag. 65 0 : « Nam cura « dividerelur a Moyse possessio terrena po- « pulo parum, cxcepit levilas Domiuus a ■ lerrenœ possessiouis consortio. »
Saint Ambroise emploie assez souvent les mots populus patrum, pour désigner la nation juive , dont les chrétiens sont regardés comme les successeurs el les descendants , suivant l'expression du Laciance, Divin. Institut, lib. V , cap. 23 ; « Nam cum posset po- « pulo suo et opes et régna largin, sicut dc- « derat aille Judsis, quorum nos successorcM a ac. posleri sumus, etc. » tom. 1, pag. 423, ullimœ edil.
25* Cunctas pour cunctisf dans Jornandès, cap. 1, lom. I Cassiod., pag. 397 : Hahet « in parte occidua idem Oceanus aliquautas « insulns , et pêne cunctas ob frequenli.ini « eunlîum et rcdeunliuin notas. »
26* Malignorum spirituum, pout,malignos spirilus, lom. Il Cassiod.. pag. 525, cul. 1 : « Unusquisque ordo Ecclesiœ velul in aeio « contra hostes malignorum spirituum con- « sislil. »
27* Arcanœque naturœ , pour , arcanoque naturœ, Ambr. de liicarnalione. cap. 3, lom. II, p. 706 A : < Caveamus ne a siuu Pains a el quodam ulero paterno, arcanoque na- « turœ substantiam unigenili filii separe- « mus. » Rien de plus ordinaire à saint Ambroise que d'employer uiosi des adjectjb
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neutres, comme, paradisi œterna. arbôrum occulta, etc.
28" Intelligibilem pour intelligibilis, Am« br. de S. Spirila lib. 1, cap. 11, loin. H, pag. 625 A : « Spirilus veritatis... omnem intetli- • gibilem substanliœ creaturara inenarrabili « divinitalis pleniludine supereminel. »
29* Quod foetwn est pour quod foetus est, Appeod. tom. 111 Aug., pag. 85 F : « Homi- « nem falsa spe dejecil, De in boc maneret « quod factum est per Cbristum Dominum, » Quod factus e$t paroi un solécisme au copiste, qui ne vit pas le rapport de factus avec hominem.
30* Virgines dictai pour virgines dictos t Append. loin. II Arobr., p. 198 B : « Nam si « mulieres intelligas, ut ideo putes virginet « dictas , quia corpora sua incontaminata « servaverunt, excludis ab bac gloria san- « ctos ; quia omnes aposloli, exceptis Joanne - et Paulo, uxores habueruot. » Si l'ou ne met virginet dictos , il n'y a là aucun sens juste. Voyez ce qui précède.
31* Protoplasto au lieu ûe protoplasti, Append. tom. X Aug., p. 123 B : « Ut nec « nomines Deo prosimi valeant osleodere... « quales a Deo protoplasto facli «uni. » Il faut évidemment protoplasti , dénomination d'Adam et Eve, très-commune chez les anciens ; mais le copiste ne comprenait pas ce terme, et il crut, en mettant protoplasto , faire accorder l'adjectif avec le substantif.
32* Ment cm tncam pour mentem me suam , dans la Vie de sain! Honorai, cap. 5, num. 24, pag'. 76V, tom. 1 Léon. : « Quolies mentem « mram, quoties animum , quo:ies linguam « nominabal! » C'est une expression de len-% dresse , employée par saint Paulin, poem. xxi, 38V ; Mens mea (Theridius).
33" Connexis pour connexi, epist. Gelas, ad Orient, cap. 9, tom. II Léon., pag. 195: « Cum illfs non eslis passione conjuncti, sed « polius persecutoribns eorum socielate con- « nexis. » "
34* Autore gratiœ, pour, autore gratia , de Vocal. Gent. lib. 11, cap. 27, tom. 1 Léon., pag. 63 : « ln cujus utique devotione devola « est et volunlas, que autore gratiœ eodem « proficit Umore, quo cœpit. » Confer epist. 40, cap, 2, pag. 510 : « Cum ipsa (Tri ni tas) « v es tri sit cuslos et autor imperii. »
35* Ipsa petra au lieu de ipse petra, Léon, serm. », cap. 4, tom. I, pag. 112 : « Soliditas « enim illa, quau de petra Christoetiam ipsa « petra factus accepit , in suos quoque se « Iransfudil hœredes. »
36* Fore pour forem, dans Lae'ance, Di- Tin. Inslit. lib. III, cap. 6, pag. 199 nova) edit. : « llaque neque bi clara, neque illi ob- « scura viderunl, sed ulrique, dum solam « scieniiam consertis manibus vel retinenl, « vel eripiitnl, non viderunl in medio consli- « tulam fore, qute illos ad sapienliam transu mitterel. »
Il esl visible qu'il faut Hic : Non viderunl in medio constitutam forem; mâis le copiste ne savait pas qu'on disa il fores au singulier, et il défigura le texte, en substituant à l'aventure le verbe fore. On peut consulter
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sur le mot fores, employé au singulier pour porta, l'index de l'excellente édition de saint Paulin donnée par M. le Brun des Marelles, acolyte de Rouen, et voir en particulier epist. 28, alias 9, num. 5, ad Severum.
CHAPITRE IV
Quatrième source d'altération. Méprises ordinaires aux copistes
§ I. Lettre initiale on finale supprimée lorsque le mot précèdent finissaU, ou que le suivant commençait par la même lettre.
Les copistes supprimaient souvent nne lettre, soit au commencement, soit à la fin d'un mot, lorsque deux mots écrits de suite avaient la même lettre, le premier pour finale, et le suivant pour initiale. Voyez la Diplomatique, pag. 57, 0 : Bonorum eorum pour bonorum meorum; hœreditate suas pour hœr éditâtes suas.
On observe dans le tome VII de saint Augustin, pag. 128, note c, que rien n'était plus ordinaire aux copistes qu'une pareille faute, parce que dans ce cas celui qui dictait ne faisait entendre bien clairement que le son de la lettre qui commençait le second mot , el que le scribe en conséquence mettait, par exemple, labe superabani, pour labes superabjnt. Celle raison peut avoir lieu en bien des occasions , rt elle ferait rentrer ce qui est dit ici dans l'article qui regarde l'identité ou la proximité du son. Mais on pourrait en trouver une plus générale et qui renfermerait tous les cas, dans l'usage d'employer les caractères majuscules pour inarquer qu'une lettre devait être répétée. Car il esl aisé do voir que les copistes postérieurs, n'entendant nen à cette manière d'employer les majuscules, ne s'avisaient pas de les répéter, à moios qu'ils n'y fussent contraints d'ailleurs par quelque défaut trop grossier contre le sens ou contre la syntaxe.
Quoi qu'il en soil, il est indubitable que lorsque la suppression ou l'addition d*une lettre n'opérait aucune différence dans le son de deux mois prononcés de suite , souvent les copistes supprimaient ou ajoutaient celte lettre, soit à la fin du premier mot , soit an commencement de celui qui suivait. C'est une chose qui arrive encore tous les jours, lorsque quelqu'un écrit sous la dictée d un autre.
De là les variantes pastoris serventur , pasloris eruentur, tom. V Aug., 263 C ; médiocre m melum, mediocrem astum, tom. I Ambr., pag. 145 B. (Un copiste avait écrit, mediocrem motslum, el ce dernier mot fut ensuite changé en metum, parce qu'il fallait là un substantif, el qu'on ne faisait pas attention que, pour l'avoir, il n'était question que de supprimer la le!tre m) ; ex eadem mortuus parente, ex eadem ortus parente, tom. I Ambr., 5<>1 C : Servilis saltem (on sallim)% servilis Altini, tom. II Ambr., 767 C; dignt* adibus, dignis sedibus, tom. 11 Ambr., 878 A.
De là sont venues aussi les fautes suivait les :
1* Major abutei is an lien de majora abu-
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trris. Comment. In Ephl. ad Rom. c.ip. n, lom. I.pag. 1120 A : « Non inlenlo adspectu
lom. V Hicron., pag. 931, medio : « Tu nu- « légère iler, sed tnutuo solticitos excfpere
• tero imprudensaVger, ad vulnera major abu- « sermones. » Je préfère à experiri la leçon letù ipso nmedio. » du grand nombre de» manuscrits, qui porte 2* Qu'a mundum au lieu de quain mun- excipere.
<lum, loin. Il, il p. Hieron., pag. 242, in 11* Aller amore pour altéra amore, Ambr.
psalm. xi.v : « Inspectionu sanrla qua mun- de Offiriis, lib. I, cap. 2V, tom II, pag. 30 I) :
« dum protnertbilur cor. Beali enim muudo « (Jacob) acceplus domi parenlibus, ut aller
« rorde... » « malurttate provocatus obsequii benedi-
5* Si cireumeidieset pour sic cireumei- « clionem darct, aller amore propcnderel. ■
disse, Appnid. lom. III Aug., p. 153, B : Il est question, dans le second membre, de
« Ideo siufulalioiiem hanc vocal Aposlolus Ucbecea, sa mère.
« Paulus, quem constat si circumeidisset Ti- 12" Totus omni tempore pour lotus somni
« molbeom, ut non tacerel rem se super- tempore, Ambr. de Excessu Satyri, num. 73,
« fluam proplt r illorum scandalum facere. • tom. Il , pag. 1133 C : « Mihi conquerenti
On a vu, dans ce qui a été dit sur «ou et, a quod non reviscres quiescentem , totus
qu'on l'écrivait souvent par un e seul. Le « omni ttmpore individuus cornes adfuisti ,
copiste ne pouvait donc manquer de rendre « itautilloperfusussoporcmcmbrorum,e(c.»
par et la finale de circumeidisse, après avoir 13- Lapsus in terra sim pour lapsus in ter-
écrit si au lieu de sic avant ce mot. ras *im, lom. I Ambr., pag. 109- B: « Hoc est
4* On trouve de mémo si eredilis pour sie « ergo quod invidi't (diabolus) dicens... Istc
ereditis , lom. X Aug.. pag. 1130 B : c Qui- « de terris migrabil ad cœlum, cum ego" de
« bus duobus si ereditis , tolum traducis « cœlo lapsus in terra sim. » La mémo faute
• dogma conlcrilur. » En lisant si eredilis, se trouve p. 035 B : ■ Non solum veniret in ij faudrait quœ duo au lieu de quitus duobus. « terra, sed etiam ; et on l'a corrigée dans l*er-
5* Philosophis sed au li»'u de philosophis « rata, en mettant terras. *
et, Terlull., ad versus M.irconern, lib. Il, «ni. » • . M
num. 10, pag. 389 D : « Deum nos a proplie- 1 "* LeUre ai00l4e fc la fln
■ lis et a Christo, non a philosophis, sed ab La suppression d'une lettre finale dans le
« Epicuro erudimur. » cas qu'on vient devoir est assex ordinaire:
0* La même faute se trouve, par la même niais on rcucontre presque aussi fréquent-
raison, lom. X Aug., pag. 334 A. « Ita ut ment des exemples de lettres ajoutée» à la On
« ipsis quoque pudicis non obtempère! con~ d'un mot , lorsque l'iniliale'du mot qui soi-
« jugatis, sed et quando non est oecessaria vail pouvait servir de finale au précédent.
« utovratur, et quando neccssaria est, ali- t* Ainsi la conjonction quoque s'écrivanl
« quando citius, aliquando lardius , non eo- anciennement coce, le c pouvait se joindre
« rum sequatur nu tus, sed suos exseral mo- au mol précédent, et faire mettre, par exenv
« tus. » pie, hœc quoque au lieu de ha quoque. C'eat
Nutus, sed a été écrit pour nutus et; après ce qui est arrivé dans Marius Merrator , ul-
quoi la conjonction sed a fait ajouter non , lim. editionis pag. 316 , in One, où> le teste
contre la foi de' presque loos les manuscrits, porte : « Nonne supra memoratis hœc quo~
Ufen de plus clair que cet endroit , en lisant • que sont germants sententiee, eamdcm blas-
et ponctuant.... Aliquando citius, aliquando « phemiam parturientes? »
êardius eorum sequatur nutus, et suos ex se- 2* Esset traditio a été mis par la même
rat motus. méprise, au lieu de esse traditio, tom. III
7» Le texte suivant de saint Ambroise^in Aug., de Gencsi ad litleram, lib. X, cap. 23,
psalm. cxvm , num. 19, lom. 1, pag. 1227 pag. 272 C: « Consuetndo tamen mains Ec-
C,' fournit un autre exemple de sed mis pour « clcsiaa in baplixaudi» parvulis nequaquain
et dans un cas semblable : * Grattas tibi agi- « spernenda est... nec omni no credenda oisi
« mus, Domine Jesu, quod créas! i nos, sed « apostolica esset traditio. »
« creatos feris , besliis , mutis animantibus 3* Finem monstrtsrem au lieu de fins mon-
m pra>fecisti. » On voit qu'il faut lire nos et. strarem, lom. X Aug., pag. 1232 D : « Quasi
D'ailleurs on sait que le d et le t se mettaient a ego proplcr aliud teslimonii recorda lus
fréquemment l'un pour l'autre. « sim, quam ut ejus finem monstrarsm forma-
8* ilonorandi suscepit pour honorandis s torem seminum omnium Deu.mcredi.opor-
jujc'pii /Terluil. de l'udicilia, num. 10, pag. « 1ère. » Julien, qui parle en cet endroit, dit
i>08, in fine : « lnceslorum plane fidélisai- qu'il n'a cité le passage de saint Paul que
m mus advocatus , quibus honorandi suscepit pour montrer, par la fin du passage qu'il
«banc causam ad versus- Spiritum sao- rapporte, que, etc. Gela est évident, soit
« cium. » par le contexte entier, soit par le livre II de
9" Certa cogitations sectari pour certas co- Nuptiis et Concup., cap. ik.
gitationes sectari, dans Marius Merrator, & Supers titionissuœ pour supers titioni suœ,
pag. 403, edit. Baluzianat : « Oporlet igitur Append. lom. II Ambr., pag. 116 C : « Ipsi
• ad ralionem pietatis omnia referentes , « etiam nobilcs , per quos superstitionis sucs « certa eogilationt sectari. » Le mol cogita- « originem antiquitalis adsignant. »
lion*, ajanl pris la place de cogitationes , fit 5* Prœsligiis Salanos au lieu de prœstigii
mettre ensuite eerta pour esrtas. Satanée, ibid., p. 238 F. a Commonel ut per-
10* Mutuo sollicitos pour mutuos sollicito, • severent in abrcnuntialione pompa et pres-
Anbr. de Excessu Salyri , lib. 11, num. 23. « stiqiiâ Satanœ. » Le mot prœstigium, ii, est
1 0~ri
employé par le même auteur , Append. lom. « nus) ut jugiter donet ne collati bénéficia
lil Aug.t pag- 51 B. « possinl à nobis fidei tempore discedere. ■
G' Quid divines au lieu déçut dicinœ, epist. Le sens et I ex pression fidei cnlor, si commune
Pclagii ad Demelriadem, Append. tom. II chez les anciens, démontrent que la lettre m
Augusl., pag. 6 0 : «Vide quid Chrisliaui fa- a été ajoutée par lo copiste.
« cere possunt, quorum in melius per Chri- 2" Fuetus au lieu de fatus, dans le Com-
« stum natura et vila inslrueta est, et quiddi- mentaire sur les ËpKres de saint Paul, Ap-
i vinœ quoque graliœ juvanlur auxilio. » pend. tom. 11 Arnhr.. pag. 286 C. Episl. II ad
7" Alligntos forte au lieu de alliyato forte, Thcssal.if, 6, où Ton lit : « Quod supra quasi
tom. 111 liieron. pag. 1331 : « Sanclos intelli- « sub velamine fartas est, dicens : nisi vene-
« gimus, quos nlliyatot forte Doniinu* eri- « rit discessio primum. »
« puil... de inferis. » L'iniliale de forte se confondant avec «, le copiste joignit celle lettre à alligato.
8" Servos suos au lieu de servos vos, tom. V Hieron. pag. 45, lin. prima : « lia et isti ser- « vos suo s sibi similes fa cere niluutur. *
3* Ambigit pour abigit, tom. III Hieron., pag. 1621, in Habacoc m : « Unde et in Can- « lico Cautirorutn, Aquilonem sponsus omis bigit , et Austrum vocat. »
4* Crassa au lieu de cassa( tom. 111 Hieron., p. U'i8 : « Uloranes illius repromis- « sioues quas sanrti propheia3 ore suo ceci- « nerunt, non inanem sonumbabeant, et cras-
9* Dans l'admirable éloge que fait en deux mots Cassiodore du grand pape saint Léon,
il parait que la lettre s a été par la môme « sa soiius Iropologiœ nomina. »
raison ajou'éc mal à propos dans le mot 5* Servus nu Mou de ter us, epint. ad Parti -
sedis, et qu'il faut lire : » Papa Léo sedi suœ mach. lom. IV, u p. Hier., pag. 582 : « lia rl
f compar, * au lieu de tedit suœ. Cissiod. in « ego servus consolalor, qui importune per
c htennium lacui.
6* Turbarum pour tubnrum , ibid., pag.
589, epist. ad Abigaiiin : «Ut Jéricho rorrual, « sarerdotalium turbarum subversa claugor»- « bus. »
7* Surdum pour sudum, epist. ad amicom œgrolurn , tom. V Hieron., pag. 46 : « Per lin. penult. : « Secundum meum sensum, quo « nas vias alla précipites gradiunlur... quos
per p.ilmara crux inlelligitur , etc.; » et il « fa Hit surdum lempus et dcccpil. » est visible que la finale de secundum a fait 8* Conttituimus au lieu de constitimus . mettre meum au lieu de étira qu'il faut réta- dans^ l'Apologétique de Terlullien, num. 46.
p. 35 B, cdil. an. 1675 : < Conttituimus , ul « opinor, adver-us omnium criminum inten- « lationem , qus Christianorum sanguinein « flagilal . i* Terlullien emploie assez souvent le verbe consistere dans la signification de défendre une cause contre quelqu'un. Voyea
psalra. ut, in One. (« Dont le mérite allait de pair avec la sublimité de son siège.»)
10* pans l'explication du Cantique des Cantiques, mise p. «ni les œuvres de Cassiodore (et que je crois être du célèbre chanoine d'Auxerre Gilbert l'Universel , mort évéque de Londres), on lit pag. 529, tom. U, col. 2,
blir.
11* Iptis specialiltr au lieu de ipsi specialiter, daqs la Vie de saint Honorât , cap. 6, num. 27, tom. 1 Leoq., pag. 763 : « In nullo « vilaiordine non ita viguit, ut ipsis spéciale «ter aplus vid<$relur. » («11 se conduisit
dans tous les emplois qu'on lui confia comme les pages 5 B, 36 B, 61 lin. ult., 93 A.
si chacun en particulier eût été celui qui convenait à ses talents. »)
12* (Jualibet tuli çommotione pour qualibrt alto çommotione, dans le can»u 8 do concile de Nicée, lom. U Lavp., pag. 21 : « Be- « quiratur sane ne qui forte pro aliqua in- « dignalione aniûti , aul conlentioue, aut « quolibet tali çommotione stomachantis « episcopi abjeeti sinlv» U est visible que « elle leçon est celle qui'approche le plus de
9' Serviebant pour setviebant , Gelas, ad Orienl. cap. 9, tom. 11 Léon., pag. 195: « Aut ratholici cni:n erant, aul haretîci , de « qiiibus illa ludibria passim g> rehaulur «l « latrocinia delestanda sercielianl. »
10* Trépida pour tepida, Léon. serm. 72. cap. 2, loin. I , pag. 312 : « Flammam fidei « illuminala corda concipiunl ; et quœ eranl « trépida , reseranle scripturas Domino, ef- « ficiuulur ardeutia. » L'antithèse exige le—
la primitive, et c'est la répétition de la let- pida. On peut d'ailleurs comparer avec ceci,
serm. 73, cap. 5 : « In templo suo , nec to- « nebrosum aliquid vull esse, nec tepidum. m
ire I qui a fail défigurer ce canon.
| III. Lettres ou syllabes rtV plus on do
qu'il u'ca
11* Adultertum pour adulterum , Aug. ao Ulilitaie jejunii, cap. 7, tom. VI , pag. 619 C : « Vutcanus et Mars inimici sunl. et jus- « tam caus.im habel Vulcanus. Odil euim a miser uxoriï adulteriwn. » .
12* Germinaverinl pour geminaverint , concil. Elrberit. can. 2, p. 80 de la Somme de Carranza : « Eo quod germinaverint sec- « lera accedenle homicidio, vel triplicareal- « coharrente mœchia, etc. » Il faut d'ailleurs triplicarint à la place de triplicarent. 13* Iwpedimur pour impendimur, Terlull.
V Tempore a été mis à la place de tepore, Apolog. nom. 44, pag. 34 C : « Al enim illud qans le texte suivant de Cassiodore in psalm. « delrimemum reipuhlioœ tam grande quara ox,vii|, 117 : « Semper rogandus est [Domi- « verum nemo circumspicil : illam injurias^
C'est une faute où sont souvent tombes les copistes (cl où quiconque écrit tombe encore tous les jours). Saint Ambroiseen fail la remarque, in psalm. cxvm, serm. 17, num. 35, tom. I, pag. 1194 : Potest fieri , dit-il, ut in utramlibet partem duarum adjeclione aut diminulionc litterarum scriptor erracerit.
Exemples d'une lettre ajoutée dont un mot, et quelquefois supprimée.
« ei viîâl is nu lias expcndit, cum loi jusli im- « pedimur, cum (ol innocentes crogamur. • Confer de Spcctaculis, pag. 81 B : « Cum ma-
* gis compelal innocent! dolcre, quod bomo « par eius la m nocens factus est , ut laui « crudeliter impendatur. »
Ce dernier exemple regarde la suppression Fune lettre dans un mot, et je vais y enjoindre trois autres.
tt# Volens pour volvens , Marii More. pag. 151 ulliinœ editionis : « Eadem et per oadein « volens, in eooVm lu lo versuram suivit. »
15* Itcrum pour intérim, dins le symbole 4e Kufin , tom. V Hieron., pag. 143, versus line m : « Ad quos primam ilerum responsio-
* nem sermonibus Paoli faciaraus , dicentis v eis : insipi ns , etc. »
if>* ConfirUtis nu lieu de confinxistis , tom. 111 Hieron., p. 9'»0 : « Deinde oculos ves- « tros levatis ad abomination' s rosiras, quas « de vestro animo confixislis. « La môme faute esl répétée , pag. 1028, confixerant au Lieu de c on fins er an t.
Exemples d une syllabe ajoutée ou supprimée.
1* Opacitatis pour opacatis, Comment, in lob, cap. 28, tom. V Hieron., pag. 731 : «Hi « ergo Christum logis lillera obtectum.... « opacitatis significalionum umbraculis non « polucrunl omnino perspiccre. »
2* Manifestissime pour manifesti me. tom» IV Hieron., h p., lib. III adversus Rufinum , pag 457 : « Si a me ficlam epistolam suspi- « caris, cur eam in Romans Ecclesiœ char- « tario non roquiris, ut cum deprehenderis « ab episcopo non datam , manifestissime cri- « minis reum tenta» ? »
3" Solicitudinem pour solitudinem, Tertul : de Monogamia nuro. 1G, pag. 535 A : «Quid
* si solicitudinem domus oblendat ? quasi « una mulier freqoentiam prœstet nomini ad « fugam proxitno.» Le mol frequenliam exige solitudinem.
4* Derelinquit pour delinquit, Hieron, adversus Helvid. loin. IV, u p., pag. 143 ; m Unde et virgo majoris esl mercedis , dum « id conleinnit, quod si feceril , non dere-
* linquit. »
5* Miserabiles pour mirabiles , de Vocat. omn. cent. lib. Il, cap. lt, tom. I Léon., pag. 47 : « Excrilquidcm fréquenter potens « et misericors Deus miserabiles islos suœ « operalionis effectua. »
6' Legislator pour legis xelator , Marii Mercai. pag. 242 ullims edit. : «Ait enim
* Hcbraeus et Hebrajis, legislator vere. et ex « Iribu Benjamin. » Coufer Pbilipp. m , 5 el 6; item Acl. xxit, 3, œmulator legis.
7* Quasfides pour çua* fidèles, Léon, epist. 56, cap. 2 , loin. I, pag. 549 : « Si quœ sunt « morœdc lus quœposcimus ordinandis, per ■ occasiones, quas /fdes gralia drvina provia derit, litleris nos vestrœ dilèctionis in- « slruite. > Confor pag. 698, lin. 4, fideli occasions
8* Solitœ pour solicita}, Léon. serm. 37, cap. 4, loin. I , pag. 203 : « Ac ne in multis » laboret solitœ discrclionis inspectio, ipsam
« matrem lirtutmn omnium charitatem in « secrelis sua) mentis inquirat. »
9* Libertale pour liberalilate. Tertull. adversus Marcionom , lib. IV, num. 31», pag. 457 A : « Par cril in liber la te oplimo Deo. s. Le sens décide pour liberalitate.
10* Mysterii pour minitterii, lom. V Hieron., pag. 766, inilio, Comm. in Job, cap. 38 : « Te forsilan disponente mysterii sui « pergunt cursom (elementa aslrorum).»
11# Prœdicaverimus au lieu de prœjudicaverimus, Tertull. de Cullu femin. lib. I, num. 2, in fine : «Nisi ergo hic jam proedicaveri- « mus, res eorum (dœmonum) prœiamnando, « quas in illis tune damnaluri sumus , illi « poli us nos judicabunt atque damnabunt. »
12 Sequalurau lieu de se queratur, tom. V Hieron., Comm. in I ad Corinlb., cap. xii, pag. 1C01 : « Ut pro invieem sollicili simus, a dum atternlroindigeinus« ne quis sequatur « et gratia el honore privalum. ■
13* Il faul de même lire se queruntur a l.i place de sequuntur, Ambr. episl. 18, num. 1 1, lom. H, pag. 8C5 1£ : « Duduin cœpiiuus, cl « jam sequuntur exclusos.» 11 est a propos de remarquer sur cet endroit , que duàum y signifie depuis peu, et que c'est comme si nous disions en français : Nous ne sommes venus que d'hier : nous commençons seulement à paraître. Celte signification de dudum se rencontre en différents endroits, et l'on pourrail en citer plusieurs exemples qui font voir que cet adverbe s'employait de la même manière que olim , pour signifier il y a peu de temps, aussi bien que t7 y a longtemps.
(IV. Suppression d'une syllabe, lorsqu'elle se tromcii écrite deux fuis de suite.
On a vu ci-dessus que lorsqu'une lettre était répétée de suite, souvent les copistes ne récrivaient qu'une seule fois. La même chose arrivait dans le même cas par rapport aux syllabes, el en voici quelques exemples.
1" Invidiam se trouve au lieu de in invidiam , lom. IX Aug., pag. 561 C : « Qui de « imperalorum legibus conquerunlur, invi- « (fiant calliolicorum exaggerantes, sire mor> « les... sive omnia quœ paliuntur. » Il est visible qu'il faut lire in invidiam («pour rendre odieux les catholiques »), parce que le régime de exaggerantes ne saurait être que mortes et omnia. Confer ibid., pag. 637 Ë : Quod etiam in invidiam noUram fecisse asseveramini.
2* Ou lit de même injuriai au lieu de in in* juriœ, tom. I Ambr., pag. 685 D : « Unus ex i sociis (David) miuilatus est quod injuria} « pretium caput ejus (Semei) auferrel. »
3" Intelligibilem au lieu de inintelligibilemt dans Marius Mercator , pag. 261 de la dernière édition : « Al nos naturas quidem in- < confusas servamus, et summam divinam- « que unilatem et nobis intelligibilem confl- « lernur. » Confer pag. 267 : Summa quadam et ipsi soli nota conjunctione
4# Enim morlale pour entm immortate, dans le livre de Novalieo, de Trinitale, cap. 7, pag. 710 C de l'édition de Tcrtulliea: « Quod entm morlale est, quidquid est, illud
use
« ipfum anûm et simplex et semper est.» Les deux dernières lettres de enim firent supprimer les deux premières de immortalt.
5" Jnterpretatum ponr ininterpretatum , tom. 111 Hieron., pag. 1301, lin. k : « Non « ignoro, Pammachi, difficillimum me duo- « decim prophetarum opus cudere, certe tn- « terpretatum Latinis,el quod magis lemcri- « lalem noslrain possit arguere, quam « scienliam prodere. »
de mots entiers.
Non-seulement les copistes supprimaient une syllabe dans les cas qu'on vient de voir, mais il leur arrivait aussi de faire la même chose par rapport à des mots entiers dans la même occasion , c'est-à-dire lorsque les mêmes mots se trouvaient écrits deux fois de suite.
Ceci peut se rapporter en partie à ce qui
6'Deo sptendeatau lieu de dcDeo splendeat, a été dit dans le chapitre des abréviations, I.eon. epM. ad De m triadem, cap. 7, tom. I, § 2. Mais il y a des cas où ce ne peut être pag. 95 : « Dignom quippe est, ut imago Dri l'emploi des lettres majuscules qui ait oc- « Deo splendeat, et inde pulchra, inde sit casionné la suppression de certains mots, « compta. » Le sens exige, ut imago Dei de et dans lesquels celte suppression ne peut Deo splendeat. être attribuée qu'à des méprises de copistes.
7* Illi rera ponr illi libéra, tom. X Aug., En voici quelques exemples, png. 1159 B : « Non ilaque illi vera midi- 1* Le mol pore* a été supprimé par cette « taie importune genilalium sccreia vulga- raison dans le texte suivant de saiul Auguste banl. » lin, tom. V, pag. 8V6 C : « Prœcipe hujus En se rappelant que les lettres b et v se « muodi diviiibus non superbe sapere. Agmettaient lune pour l'autre, et ensuivant « noscant pauperes $uos: pauperes nomines, les vues qui sont une suite de ce qu'on vient « sunt el liomines; dissimilis veslis, sed side voir sur la suppression d'une syllabe qui « milis cutis. » Il faut, pauperes pires suos; se trouvait répétée, il est aisé de voir que la mais pare» fut supprimé, parce qu'il se conleçon primitive de ce texte était : « Non ila- fondait, aux yeux du copiste, avec les deux « que illi Hbera nuditate importune genita- dernières syllabes de pauperes. « lium sécréta vulgabant. » Confer Cassiod. 2° Les deux mots ex parte manquent par
l'effet d'une semblable méprise, ibid., pag. 10V8 : « Immo quia dat fructum, ex parie « non dat fructum; véniel Dominus ejus, et « dividel cum. » On voit qu'il faut lire : « lmmo quia dat fructum ex parte, ex parte « non dat fructum. »
3* La même cause a fait disparaître le mol lacent, dans S. Ambr. in psalm. cxvm, serm. 20, num. 35, tom. 1, pag. 1231 C : « Deniqoe qui Susannam absolvil tucentem, « se obtulit morli. » Tout semble annoncer que saint Ambroise avait écrit : « Dcitique « qui Susannam absolvil tacentem, lacent se « obtulit morli. >
On pourrait autoriser cette correction par une semblable tournure d'expression , cm-
de Anima cap. 12, tom. II, pag. 638 : lbi nullus probatur libérant erubeseere nuditatem. Item Aug. tom. V, pag. 773 B : Latenti carne... libéra fronte.
8* llabere cœptum au lieu de habert reeeptum, dans Mari us Mi-rcalor, pag. 37 de la dernière édition : « lllud quoque memi- « neris nos tenere, el in fidem nostram ha- « ber» cœptum de duahus mortibus, etc.» Confer supra, pag. 33: « Qu» a le anlea « improbata... nunc... in fidem tuam rteipi m meroerunt. »
Ces textes de Marius Mereator me fournissent une occasion dont je crois pouvoir profiter ici pour on éclnircir un de saint
Augustin , de Civilate Dei . lib. X, cap. 32. , ée ,e , t d ^ , m
Ooyht, tom. VII pag 2G8 B: I>t«t Par- g \ £c , E,cazaret pèlerin i lia m, ut
phynus.... nondum receptam unam quamdam (( ,flC„.rfo,em taefrdos.n
sectam, quœ umversatem continent vtam cm.- J. H ffle para|l éf |dc||l q(JC |e mo( ^
giant ne-se trouve plus, par la même raison, dans Cassiudore in psalm. lxxvi, v. 13, où l'on lit : « Ergo hic versus contra illos « increpandos dicilur, qui adhuc supersti- « tiohum errore caecabantur; ut infeliecs « agnoscant quem refugiunl% quos scquun- « tur. » Ou'on lise : « Agnoscant quem refu- • giunt, réfugiant quos sequuntur; » cl l'on a indubitablement, ce me semble, dans son intégrité primitive, le texte de Cassiodorr. 5" Je ne doute point non plus que dans le
liberandœ. Les manuscrits porlcul pour la plupart : « Nondum receptum in unam
• quamdam sectam, quod universalem con-
• tineat viam , etc. ; » el cette leçon parait claire et indubitable, en la rapprochant des expressions de Marius Mereator.
9* On lil dans Lactance, Divin. Inslit. lib. 1, cap. 22, tom. 1, pag. 103 de la nouvelle édition : « Poluerunt enim et libri aboîeri, « et res tamen in mtmoriam non exire. » Je suis presque persuadé qu'il y avait dans l'o
liginc, in immemoriam , et que ce dernier sermon 133 de saint Pierre Chrysoiogue il mot a perdu d'autant plus aisément sa pre- ne faille répéter le mol ligno dans la phrase mière syllabe, qu'outre qu'il se trouvait pré- suivante, où il est question du martyre de ' ' 1 '' saint Pierre el de saint André, tous deux
couronnés par le supplice de la croix : « Ut « qui Chrislo compati gestiebanl, in semei- « ipsis figura ni , formamque exprimèrent a passionis, et redempli ligno consumraa- « rentur ad pointa m. » (Ul redempti ligno, ligno cousumraarcntur.J
cédé d'in, il était d'ailleurs peu usité. Le cens exige au reste cette correction , à moins que quelqu'un ne voulût lire, tamen memoria non exire, ce qui demanderait un c hangement trop considérable et peu fondé sur les causes ordinaires des fautes de cj r>6tcs.
On voit par ces exemples que c'était la confusion causée dans IVspril des copistes, suit par le même mot répété, soit par la suite immédiate d'un autre, fort approchant du premier, qui leur faisait quelquefois supprimer l'un des deux.
§ VI. Transposition de lettrei, de syllabes et de mots.
On rencontre de temps en temps dans les ouvrages des anciens écrivains des lettres, •les syllabes et morne do* mots entiers qui ne sont point dans leur place naturelle. Mais c'est surtout par rapport à la transposition «les lettres que cette méprise a eu lieu ; et Higaull s'en plaint dans une note sur Terlullien, pas;. 164 de la dernière, édition. Les ropisles écrivaient quelquefois, par exemple, tailigoi pour gallico*; locuntur pour coluntur; calonica pi>ur luconica; et dom Mahillnn fait la même remarque, Diplorn. pag. 57 D, en citant l'exemple de spallcntium, mis au lieu de psallentium.
C'est sans doute ce qui a occasionné les variantes laicot, aliquos (ou plutôt comme on écrivait alors alicot), loin. VI Aug., pag. 74V, note b; Da, ad, lorn, V, pag. 43 E; Sojritwn. potilum, Appeud. lom. 11 Ambr., p. *ï5E.
Celte espèce de f.iulcs pourrait peut-dire en certaines occasions avoir eu sa source dans les caractères lironiens, qui pouvaient se ressembler beaucoup, et peut-être même avoir la même forme pour l'expression de roots, dans la composition desquels entraient les mêmes lettres, quoique dans un ordre différent. Mais il parait que communément c'était de la part des copistes l'effet d'une inéprise à peu près semblable à celle qui ferait dire, dans une conversation, le» conserve* d'un couvent, au lieu de cojtverseê.
Quoi qu'il en soit , on trouve différents exemples de pareilles transpositions (surtout par rapport aux lettres) , et j'en citerai quelques-uns qui pourront mettre pour ainsi dire sur les voies, el faire parvenir peut-être en quelques occasions au rétablissement de leçons primitives.
On pent, en faisant usage de ta connaissance des méprises où tombaient les copistes à cet égard, se convaincre qu'ils ont écrit :
1* Probati» au lieu de probasti, Sulp. Severi dial. 1, circa inilium : « Enim vero, in- « quam, salis probati s quantum plus amor « possit, qui noslri causa tôt maria lantum- « que terrarum cmensus.... vcnis'.i. » Il faut d'ailleurs lire pius au lieu de plus. Voy. les lettres i,t.
2" Partent au lieu de jpatrem , dans les actes de la conférence de Carthage. num. 222, p. 368 de la dernière édition de saint Optai : « Ne Christianus partent sibi dicat in terra.»
3" Notoria pour notiora, Sulp. Severi Hist. in Etiseum propbeiam : «Qu» omoia notoria « sunl, quam ut noslro stylo cgeanl. »
4* Putiut au lieu de posuit, lom. IV Aug., p.«g. 427 A : « Et liœc npclila polius. » Ou
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peut consulter lYitdroît pour se convaincre que potiu» n'.y convient en aucune sorte. Posuit contient toutes les lettres qui composent potius, et rétablit visiblement le texte.
5" Revelandum au 1ioudere/«eafu/tim, Sulp. Sev. Dial. 3, pag. 244 editionis ann. 1693 : a Cœterum et si didlogi speciem, quo ad re- « velandum faslidium lectio variaretur as- « sumpsimus, nos pie prestare profilemur « historiœ verilatem. »
6* Unde qui pour undique, lom. VII Aug., pag. 128 A : « Unde qui talcs jam morum la-
■ bes superabanl alque abundabant, quando cscribebal isla SaUuslius, canebalque Vir- « gilius. »
7* Potito au lieu de sopito, Cassiod. de Anima, cap. 5. lom. Il, pag. 632. « Si Divi- « nitas perfectas et rationabiles animas «créât, cor aut posito sensu vivunt in- «finies, aut juvenes inveniuntur excor- « des ? »
8* Vem'aro pour vineam, Cassiod. in psalm. 79, in fine : « Qui reniant Chrisli dilata la m « tolo orbe conspexit. »
9* Carere pour arcere, Casai od. in psalm. xlix, 22 : « Amenlia est ccrle illum memoria « carere, quem prasenlem semper constat « existere. »
10* Crudelitatem pour credulitatem (le même que fidem). Hicron. in Matlb. cap. ix, tom. IV, p. 32, lin. 1 : « Ne per auslerilalem « nimiam, etiam crudelitatem quam ounc hait bere videlur, amiltat. »
11* Credulitate pour erudelitate, Appcnd. tom. II ; Ambr., pag. 266 B : « Ut et perfidos
■ gravet impictatis s use credulitate, et fideli- « bus Dei praadieet verilalem. » Le même auteur dit impie ta ti» tuœ crudelitatem, Append. tom. 111 Aug., pag. 147 D.
12* La mémo faute se trouve ibid., pag. 279 8, credulitate, au lieu de erudelitate : « De impictale alque credulitate queritur Ju- « dœoruna. » Confer. Appcnd. tom. III Aug-, pag. 69 E : Impictatis et crudelitatis.
13* Dixerimut pour direximus, Append.
tom. X Aug., pag. 92 C : « Hbîc <-d sancli- « tatem luam de concilio Nu midi» scripla « dixerimut. »
14* Ita pour ait, Ambr. in Luc. cap. x, tom. I, pag. 1421 B : « Miliens ergo discipu-
< los in messem suam, qua sollicitum rau- « nus operarii requtrebal, neaves cœli sparsa « semina dissiparent, ita ; ecce ego raitlo vos,
< sicul agnos inter lupos. »
15* Immunitio pour imminutio, Ambr. de Officiis, lib. 1, cap. 36, loin. Il, pag. 48 E : « Quidquid acciderit quo frangi antmi soient, « aut palrimonii amissio, aut honoris immu- « nit io, etc. »
16* Moverent au lieu de vomerent, dans le discours de S. Vicirice, publié par M. le Bouf, num. 13 : « Protinus sertis spatia om- « nia redimila ridèrent, maires lecta comple- « renl, porta undam populi moverent. »
17* Paire au lieu de parte, Léon, serin. 32, cap. 2, lom. I, P- 185 : « De quibus (gcnli- « bus) quondam bcalissimo palriarrlia) Abra* « bac innutiierabilts fucrat pro tiissa succès-
m sio, non carnls semine, sed flJui fecundi-
■ laie genernnda : et ideo ste-llarum molli- « tudini comparala, ut nb orani genlium pa- « Ire, non lerrena, sed ©œlestis progenies spe- « rarelur. » •
18° Parte nu lieu de pâtre. Append. lom. V Aug., pag. 6 E : « Egredere, inquit, et de « rognalione tua. Coguatio ista, vilia intelli-
• gunlur alque peccala, qum nohiscum quo- « dam modo ex parte n.iscuntur, et ab in- « fjnlia malis actibus addunlur ac nutriun- « lur. »
19* Pa tribus pour partibus, lom. VI, pag. f02 B : In patribus luis non habes lapidem «angularem, quem secundum divlnilaten; < palri tequalem non crçdis. »
20* Auditores pour adjutores, Cassiod. Variarum lit». XI> epist. 7, tom. I, pag. 177, in line : «Habcbunt nos bene agenle*. in quo « possumus, auditores. Rcmuneralorem e,nim « a 1 1 ■ esse promilto, quem se aliqua hone- « slate tractasse cognovero. »
On roit dans le même auteur, tom. Il,
Iiag. 639, une variante qui porlc adjutores à a place de auditores; et l'on trouve dans l'Append. de S. Cyprien, pag. 174 de l'édition d'Oxford, col. 1, vers la 6n, prudentem adjutorem, au lieu de prudentem audit orem, que plusieurs anciens lisaient, Isai. cap. m, 3 : où notre Vulgale porte prudentem eloquii tnyttici.
21* Admittendo pour adimendo, tom. V Hicron., pag. 1017, Comment, in II ad Cor. cap. m : c (àfinisterium, juslilia)) quod mini- « slrat justiliam admittendo peccala. » (On ne trouve pas toutes les mêmes lettres dans cet exemple, mais il est visible que la faute a élé occasionnée par une transposition.)
22' Conabitus pour conatibus, Hieron. in Zacb. cap vin. tom. III, pag. 1748. « Tarn « homines quam jomenla in agricullura, in « niercimoniis, operibusque divcrsis, cassis « conabitus frustrabantur. »
Cet exemple de transposition ressemble i celui de getese pour segete, dans Vincent de Lérins, Biblioth. PP. edil. ann. 1576, tom. V, pag. 82 B.
23* Pugnatoribus viris au lieu de pugnatoris viribus, lom. III Hieron., pag. 1461 f in Abdiœ cap. i : «Qui anle lumen sibi scientia) « promitlebant... limehunt et formidabunt , « ecclesiastico viro obtinenle sophismata eo- « rum : in tantum ul nullus resiJeal qui pos-
* sil, vel régis consilio, vel pugnatoribus
* viris, pro hsreticoruin superbia et falso
• dogmalc dimicarc. »
24* Repente de coelo pour derepente cœlo, lom. V Hieron., pag. 7i>, versus flnem, de Scientia divivœ legis, posl médium : « Ecce « si umbrato repente de cœlo, »olis claritas « nostris aspeclibus denegetur.... pavemus,
■ contre miscimus, etc.*
25* Quod propter au lieu de propter quod, SJarii Marc. pas. 372, lin. 1, ullim. edil.:
■ Dicitur ergo Chrislus Dei Verbuin, quod « propter noslri similis homo est, et factum « est in servi formas...
26* Mox ut ad se pour mox ut se ad. Cas- Siod. Variarutn lib. XI, epist. 40, loin. I,
pag. 187 : « Srarus rsca pellectus, cum jun- « ceum carcerpm cœperit introire, mox ut m ad se exitium suum invilatum fuiss* cogno- ■ verit, in candani labitur, paulalim se ab « anguslo suhdocens. »
27* Evadere poluissrt. ut attendit pour ut evadere potuistet, ostendit, Cassiod. tu psalin. cxxix, 8, tom. II, pag. 4'i8 : « Sed «cum dicitur, ipse rediuict, nuliam po«*si - « bililatem in domine, evadere potuissel.ut « ostendit. »
On voit, par les différents exemples qui viennent il Vire r.ipporlcs, qu'on rinconl e beaucoup plus fréquemment des transpositions de lettres qu'on n'en rcncoulre de mots ; et l'on sent assez que les premières sont effectivement beaucoup plus faciles et devaient par conséquent être plus communes que les autres.
§ VII. Liste de quelque* mois eo particulier sur lesquels il arrivait plus (militairement aux copistes de se rapprendre, eu écrivant l'un au lieu de l'autre
Il est un certain nombre de mots, surtout parmi les monosyllabes, à l'égard desquels les méprises des ropistes ont été assez fréquentes, et qu'ils écrivaient communément l'un pour l'autre. Comme ces mots reviennent souvent dans les auteurs , du moins pour la plupart, parce qu'ils sont d'un usage fort commun, il ne sera pas inutile d'en présenter ici un petit catalogue, mais sans entrer dans l'examen des causes différentes qui onl pu les faire confondre et mettre réciproquement l'un pour l'autre. Ces causes, par rapport à qu?lques-uns, seraient difficiles à élre assignées bien précisément, et* par rapport à d antres on les trouve dans ce qui a clé dit ci-dessus, en parlant de la ressemblance que certaines lettres avaient arec d'autres. Je me contenterai d'exposer ici le fait tel qn'il est, en l'accompagnant, soit d'autorités, soit principalement d'exemples qui le rendront indubitable.
1. JVon, nos. Les copistes mettaient assez, souvent les mots non et nos l'un pour l'autre, et en voici différents exemples : i 1* Quasi nos simus au lieu de quasi non simus, Comm. in I ad Cor. cap. vu, lom. V Hieron., pag. 989 : « An forte nos solos cre- « dimus immortales, quasi nos simu* ex ho- « minibus gênera ti?»
2° Quantum non facimus pour quantum nos facimus, ibid. in cap. vi ad Galatas, pag. 10V7 : a lnanis aliter gloria est, si ex his quaa « non pracipiuntur in lege, omnes cogamus « facerc , quantum non facimus ; et cum « ipsi non polerimus.hœc superflue dicamus.»
3* Non similem pour nos similem, Append. tom. V Aug., pag. 312 F : « Si hune mun- « dum relinquimus, non similem Paraclelum». « sicut apostoli, id est, Spiritum veritalis « quem millet nobis Paler, accipiemus : quo- « niam non est personarum acceplio apud* « Deum. »
4* Non habere au lien de nos habere, Concil. Aurelian. m. can. 24, pag. 307, de la Somme de Carranza : « Judex" civilalis vel « loci, si harcticum... quameumque perso-
t nam de calholicis rebaptirnssc cognnverit,
• quia reges won constat habere ralholicos, « non slalim rebaplizantes adstrinxcrit, et ad « régis (idem proplerea dislringcndos addu- ■ xerit , annuali cxcommanioatioiii sub- « datur. i.
5" Quos non pour quos nos, Cnssiod. de Ortbogr. tom. Il , paç. 606 : « Ut lalius dicta « probare possetis m aucloribus suis, quos « non propter fasli lium vcslrum defloran- « dos esse putavimus. »
6* Et non credimus pour et no* credimus, Tertull. advcrsus Praxeam, n. 21, in fine:
• Quo discedimus? verba vit» habes, et non « credimus quod tu sjs Chrislus. »
On lit dans 9. Aug. tom. IV, p. 802 E : « Notuisti vidcre peccala noslra , cl ideonon
• vidisti , quia ipsa videre no!uisli. » Les meilleurs manuscrits portent nos vidisti, qui parait être la véritable leçon, comme on pourrait le faire voir par d'autres endroits ; mais es varliutes montrent que nos se confondait avec non, et cela nous suffit ici.
7* Non esse riperas au lieu de nos esse riperas, tom. I\ Aug., p. 225 D: « Jam vi- « dete utrum vos possilis ostendere non esse
• viperas, nisi oslcndcrilis omnes chrhtia- « nos omnium gentium , iradilorcs esse et « homicidas, et non esse christianos? »
8" Nos intelligentes pour non intelligentes, Appcnd. tom. Il Hicron., pag.230,in psalm.ïL: « lu die judicii, in qua Judacos nos intclli*
• gentes damuabit Chrislus. »
9* Nos agnoscil pour non agnoscit, Hicron. epist. Vl. ad Furiam, de Yirginitate servanda, loin. IV, |i part., pag. 337 : « Qua « flducia crigil ad cœlutu vullus, quos Con- « ditor nos agnoscit ? »
10" Ad nos taies pour ad non talest tom. II Léon., pag. 107, lin. 34 , de anathematis vinculo, cap. 7 : « Perierunl itaque duplici % modo, aut permanentes in eo quo lalem « sententiam susceperant, aut déficientes ab « eo quo talcs îucrant, et incipienU-s esse « quo non talcs fucraut, quibus est illa pr®- « lixa seutenlia : ul consequenler ad nos « talcs non perlinerel illa scutenlia, quœ uou « lalibus prœflxa non fueral.a
2. Et^ut. Dom Coustanl Tait observer dans son édition desainljlilaire,pag.40, nul. g, et pag. 135, not. a, que rien n'est plus fréquent dans les manuscrits que le changement réciproque des monosyllabes et, ut. C'est ce qui a fait mettre :
1* Jta ul sit au lieu do ita et sit, tom. X Aug., pag. 170 F : « Quia vero peccavit vo~ « luotas, secuta est peccantem peccalum iia- « bendi dura nécessitas, douée tola sanelur « infirmitas, et accipiatur tanla liberlas, in « qua sicut necesse est pcrmaueal beale vi- « vendi volonlas, lia ut sit eliain bene vi- « rendi et nunquam peccandi voluularia « felixque nécessitas. »
i 2* Ut Spiritus sanetus au lieu de et Spiritus sanetus , tom. 111, i p. Aug., pag. 443 C : « A festivitate Agni immaculati Christ! « Jesu quinquaginta dies numerantur, ut « Spiritus sanetus de allissimis datas est. » Coufer tom. V, pag. 47 A ; « Ab illa resur-
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« rectionc.... numerantur quinquaginta dies, « et venit Spiritus sanetus. • Item ibid., pag. 48 C.
3* Et pont au lieu de ut pont, Cassiod. de lnslit. Div. Litt. cap. 24, inilio : ■ Demus ila- « que nperam, et post inlroduetorios libros « aucloritalem cum expositoribus suis se- « dula intentione curramus. »
4' Ut uf.pnnr ut et, dans le discours de saint Y ictrice, publié par M. le Bœuf, nom. 14: o Superc t, amantissimi , ut ul peccalorum « nostrorum confessio subscqu.itur. »
3. Est, et. Dom Coustanl fait, p.ir rapport aux monosyllabes est, et, la même remarque
u'il a faite sur et, ut, ibid. note e. On lit cause de cela :
1* Tribulatio et au lieu de tribulatio est. Hier, in Zach. cap. vin. loin. 111, pag. 1748: • Et sont in nobis bella atque discordia:, el « unique tribulatio et sine puce Chrisli, quarn « ad Patrem vadens aposlolis dercliquil. »
Et id pour est id, tom. VIII Aug., pag. 523 A : « Nisi (aliter el de illo scnlias sœ- « eu o , et id quod dicilur slultuin satis et « ineptum. »
3* Et illa pour est illa, ibid., pag. 538 A : « Quid enim, si tali jam dilectione peccatrix « anima alque viliosa idem peccalum alleri « persuadeat, nonne et illa qua; persuadent! « consentit, tali rilio depravata, quali vitio « depravata illa quam scqui'.ur?»
4. Qui, cui. Rien de plus ordinaire que de rencontrer un de ces mots pour l'autre ; en voici différents exemptes :
I* Qui placere pour cui placere , dans l'ouvrage intitulé Virainis Laus, tom. V Hieron., pag. 112, inillo:« Dicat ergô mihi quai virum « non habet, cl lamen quœ mùûdi siiiit cogi* « lat qui placere desideral? »
2" Aliqui pour alicui , ibid., pag. 933, post inilium : «Non est una mœchia. Nam omne « quod Dco débet anima, si aliqui prœlcr- « quam Deo reddiderit, mœchalur. »
Quieam pour cui eùm, Tertull. dcllesurr. carnis, num, 46, pag. 333 A ; «Cœîerum fru- « slra opposuil vitam morli, si non est illic « ubi est el ipsa, qui eam opposait, exclua dendœ ulique de corpore. »
4° Qui dure pour eut dure, ibid. pag. 358 B : « Ergo salvum est, qui dure habcl Deus « corpus. Quomodo aulem salvum est, si « nufquam csl? Si non resurgit? Si non idip- « sum resurgit? »
5" Cui cum pour qui cum, Tertull. de Pudicilia, in fine, pag. 575 C : «Quis magis nega- « vit, qui Chrislum vexalus, an qui délecta* « tus atnisit? qui cum amilterel doluil; an « oui cum amilterel fusit? »
6* Qui vindictes pour cui vindiclœ, Ambr. epist. 19, num. 20, tom. Il, pag. 848 D:«A vo- « bis eum in morlcin affici volunl, quem ipsi a ultioue diguum de iis qui lœserant, judicaa veruni, el qui vindiclœ prasbuere ministe- « rium. » [Eum... cui, celui à la vengeance duquel ils ont eux-mêmes servi de ministres.)
7* Cut cum pour qui cum, Léon. serm. 52, cap. 5, loin. I, pag. 249 : a Quantum aulem « universis Cdclibus bac liumilitalc cullatuui
■ sit, primas bealissimus aposlolus expert us € esl : eut cum illui» instantis stevilia) veheu menlior procéda turbasset, ad repara tio- « nem vigoris céleri mutalione conversus « est. p
8* Cui nostra pour qui nostra, Hier, episl. 49, ad Paulinum, tom. IV, n p., pag., 563, in One : « Sub prœlexlu eleemosjnœ, prisli- « nis opibus incubantes, quomodo possumut « aliéna fideliter distribue™, cui nostra li- « mide reservamus? »
5. Ista, ita. 1° Tom. I Aug., pag. 671 B : Quod autem ista au lieu de quod aulem ita : « Quod aulem ista conslitulus est homo in « paradiso, ul operarcturel custodirel : ope- « ralio alla laudabilior, laboriosa uon eral. »
2° lta intérim pour ista intérim. Sulp. Se* veri dialng. 3, anle Gnem, pag. 2.4- odil. ann. 1693 : « De Martino aulem exspectaro « non debcs, ut ulla sil meta referendi. La- « lius ille diiïundilur, quam ut ullo valcat « sermone concludi. lta intérim de illo viro « portabis Orienli. »
3* Ista esse pour ita esse, Append. tom. V August., pag. 519 C : « Tiimen adquicsca- « mus ista esse ul asserit. » Conter Append. tom. VI, pag. 226 F : Si enim ita esl ul asserunt.
6. Si, qui. i'Si suliter fugerint. pour qui subterfugerint , dans l'ouvrage intitulé: Yirginitatis /aux, tom. V Hieron., pag. 112, inilîo : « Stultum est enim limuisse quod minus est, « et non timere qnod majus est ; aut ab his « non vitari quœ prohibeutur, si subterfuge- « rtnf que concedunlur. »
2° Si carnalia pour qui carnalia, tom. III Aug., î p., pag. 656 B : *De tonsura ovium « mearum calefacli sunt : qnod a frigore spei « lerrenso illorum vindicati snnt considéra- « tione, si carnalia per renonliationem po- « sncrunt exemplo gregis detonsarura. »
3* Perituri qui au lieu de perituri si, tom, X Aug., pag. 1103 E : «In quantum aulem « cum peccato nascuntur, perituri qui non « renascuntur, ad semen perlinet maledi- « ctum ab initio , illius anliqu» inobedien- « lias vilio. » Confer pag. 3)8 A.
7. Quasi, quia, le trouve dans saint A ugustin deux endroits où les mots quasi et quia ont été confondus. l'Tom. V, p. 334 E, où un seul manuscrit porte quasi, landis que tons Ire imprimés (copiés sans doute d'après d'autres manuscrits) portent auia. 2"Tom. VI, pag. 481 F, où le texte de S. Pau!, Il Thess. m : Non quasi non habuerimus poteslatem, est changé en non quia, quoique saint Augustin, d.ms son Spéculum , lise comme la Vulgale , non quasi.
Cette remarque sur la confusion des deux mots quasi, quia, sert au rétablissement d'un M endroit de saint Augustin, loin. VI, pag. 426 E, de Mendacio, cap. 7 : « Pudictlia « (comme portent tous les manuscrits) quip- « pe corporis, quia multum honorabilis per- « sona, videtur occurrere cl pro se (lagitare « mendacium. » Qu'on Hse quasi pour quia, cl l'on a, avec le texte primitif de saint Augustin, une pensée tout a fait digne de lui.
Simul, semet. Ces deux mots forment des
variantes, tom.VIII Aug., pag. 3V1 G , el les copistes ont mis semel au lieu de simul qu'il f aut rétablir, Hieron. libro Quant. Hebraicarum in Genesim, tom. Il, pag. 520 : « Qui.i « semel opuseulum nostrum, vcl Qusstionum • Hebraicarum, vcl tradilionum congreg»tio « esl, proplerea quid Hebrœi de boc sen- « liant, in fera mu s. »
9. Que, ce. M. le président Bouhicr observe dans ses Remarques sur Cicéroo, pp. 131 el 419, que les copistes écrivaient Tune de ces particules pour l'autre, cl l'on en voit un exemple, Paulin, poem. x,326, où le manuscrit du roi, cité dans tes variantes à la fin du tome» por|e curarumque au lieu de curarumve.
C'est sans doute par cette raison qu'on lit manuque pour manuve, Laetanlii Épiions., ctp. 71, tom. Il, pag. 65, de la nouvelle édition : a Vis el audacia praevalebit; nemo- « quidquain halxbil, uisi maie parlum, ma- « nuque defeusum » Confer tom. I, pag. 559, in fine. Divin. Instil. lib. VII, cap. 15. « Nibil quisquaui lune habebit, nisi aut maie « quœsiluin, an/ drfensum manu. »
10. Enim, autem. C'est encore une remarque de M. le ( résident Boubier, pag. 35S,. que les copistes confondaient enim el autem* el l'on voit en effet que ce dernier mol se trouve au lieu d'enim dans ITipilomc de Lactance, chap. 30, lin. 18, de la dernière édition, tom. 11, pag. 20.
Je suis très porté a croire que la mémo faute se rencontre, Sulpic. Se veri dial. u versus initium, pag. 199, in Gnc, edit. ann. 1693 : « Non quod ibi vis i m brin m ulla timea- « lur; fuisse autem illic pluviam. ne fanda- « (au lieu âequando) qoidem audilum est. »- Il me semble qu'aurero a élé confondu là avec suint, et en a pris la place par une méprise de copiste.
CHAPITRE V
Cinquième source d'altération. Identité ou proximité du son de deux mots différents.
Comme les copistes écrivaient ordinairement sons la dictée de quelqu'un, il ne pouvait guère se faire qu'ils ne confondisfent quelquefois el n'écrivissent l'on pour l'antre des mots qui avaient nn son soit semblable, soit approchant : M ulla aurem prœtereunt, multa quibusdam aliter sonant, dit saint Ambroise. Il pouvait même arriver (et l'expérience l'apprend tous les jours) qu'un copiste, sans qn'on lui dieiât, écrivit un mot différent de celui qu'il venait de lire, lorsque le son en était ou toul à fait on à peu près le même. _
Voici différents exemples qu* feront juger de ce qui a ptf arriver à cet égard :
1* C'csl pour celle raison que, dans la lettre ad virginem in extilium missam, loiu. V Hieron., pag. 42, versus finem, on lit esse inopiam au lieu de eteœ inopiam ; « lpse vero « Isaac quibus tenlalionum generibos quati-. « lur, dum esse inopiam palilur, dum pere- « grinalionis experilur dolores? »
2" Par la moine raison on lil si quis se a au lieu de si quis ea, Ambr. de Noe et Arra, cap. 13, nuin. 45, l. I, pag. 2V> A :
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m O cœteslium pulchritudo vcrborum.si quis 29 : « Fortuna ergo per se nihil est; née
« se a dccoro itilellectu pi» mentis eiauii- « sic habendum esl, lanquam sit in aliquo
« nell » « tentn. » Le mot censu donne seul le sens
3* Point an lieu de poscit. Hier, in Bccle., de cet endroit. Il s'y tron»e une «illusion au
ton». Il, p. 719 : « Nec sermo valet explicare dénombrement qu'on Taisait des biens et des
« causas nntorasque rerum; uec oculus ut personnes, et c'esl comme s'il y avail : tam-
« rei possit dignilas intueri. » Il faut d'ail- quant aliqaattnu* censeri queat. Confer p ig.
leurs pooeluer: nec oculus, ut rei poscit dï- "168: « Teinere innocentent accusarc forlu-
gnitas, intueri. « nam : qu» eliamsi sit aliqua, nihil la-
fc* Sedentibus pour cedentibus, lom. 111 « meu, etc. »
Hieron., pag. 128 : a Âliis sedentibus, et aliis 12" Hoc habenlcs pour hoc catentes, Àmbr.
« répugnant. bus. » de Pœnit., lib. 11, cap. v. loin. Il, pag. k'À C :
5* Ore pour oure, Tcrtull. de Corooa, pag. « Sed aposloli hoc habentes, secundum Chri-
103 D, edil. 1675 :« Tarn conlra naluram esl < sli mngislcrium pœnitentiam docuertint,
« florcm capile sectari, quant cibum ore, * spoponderunl veniam. » (Caventes ne ite-
« qtiam sonum nnre. »
6* M trente m au lieu de mcerenlem, Tertull. de Garnc Chrtsti, nom. 9, pag. 316, liu. ult. : « An ausus esset aliquis ungue summo per- « slringere corpus novuin? Spulaminibus « conlaminarc faciem, nbi merentem? » Celle expression, qui cause avec raison tant d'horreur au savant Rigault, et dont l'odieux ne peut en aucune sorte tomber sur Tertullieu;
randi baptismal is locum hœrelicis relinquerent: voyez ce qui précède.) Le v9 prononcé comme le 6. donna le même son à des leçons tout à fait différentes, et flt écrire l'un pour l'autre.
13* Substantiel aliter ne se distinguant aucunement par le son du mot substuntialiler, ce dernier mot a été écrit au lieq des deux autres, Append., tout. 111 Aug., pag. 107 E :
a pour cause unique l'identité du son des « Dei snbslanlia beata semper esl seenrilate deux mots : mœrentem et merentem (dont le « iimne bilis «lernilatis sua) : bominis aupremier, opposé à catlestis claritatis qui pré- • lem substantiaiiter beata Gl per laborem. » cède, signifie abattu, affligé). IV Voces... suffocalis pour fautes... svffo-
T Per omnts horas au heu de per omnes eatis, lom. X Augustin., 970 E : « Nam ubi auras, à la tin du quatrième livre contre « malaa consuetudinis voces esse contenditis, Fauslc, lom. Ylll Aug., pag. 193 : « Divi- « atque ila voces veslri dogmalis suffocalis « nainque naluram.... per omnes terras, et « die si audes, clc. » Il esl visible que saint « per omnes aquas, el per omnes horas... Augustin a voulu mettre là un jeu de mots « coinquinari. » Copier pag. 208 G., in entre voces et fauces, que les Gascons proierra, in aqua, in acre. noncenl encore de la mémo manière; et
8* Lacessil pour lossescit, Léon, serin. 2, d'ailleurs le- verbe suffocalis exige fauces cap. 2, édition! s Quesneiliauœ, lom. I, pag. dans le second membre, Confer pag. 1023 F : lOi : « Finuitas fundamcnli, cui lolius Ercle- • Cutn statim tibi Apostolus fauces premat. »
• si«e supeislruilur alliludo, nulla iucumben- 15° Dicendi pour discendi dans la lettre de « lis sibi lempli mole lacessit. * Pelage à la vierge Démétriade , Append.
9- Consequenlia, à l'ablatif, au lieu de con- loin. 11 Aug., pag. 5 C : « Est autem difticilsequentia, accusatif pluriel neutre, Laclanl.' « limum rum ejus persona facerc, in qua Divin, lnslil., lib. 11, cap. 6, pag. 135, no*œ « cupiditas tanla dicendi est, laalusque peredit. : « Arguiuenlortiui suorum consequenlia « feelionis ardor, ut ci quamlibel pcrfccla
• non videruul. » Coufer tom. II, de Ira « doctrtua par esse vix possil. »
Dei, cap. fc, pag. 133 i « Quod cuui il 1 i ve- 1b" IHctnda pour discenda, tom. X Aug., m rum et inexpugnable vidcrclur, non pote- p. 975 F : t Quomodo ergo le ipsi sallem Pc - « rat consequenlia récusa re. » « lagiani iotellecturi sunl, niai prius ad scho-
10* On rencontre une semblable faute dans le même aul«ur, lom. II, pag. 39, Epilum., cap. 52, où l'on lit : « lnaudita est crudelilas « cum innocentia, nec viclorum hoslium con- « dilionem merelur. » On a f.iil là une préposition de la conjonction cum, et un ablatif d'un nominatif, et l'on ne saurait rien entendre à cet endroit, à moins qu'on ne l'écrive de la manière suivante, en changeant menlaire Pélagien des Epltresde saint Paul, d'ailleurs la ponctuation : « lnaudita e>l cru- in episl. il ad Thess^ cap. u. 15, lom. V Hie- « délitas, cum innocentia nec viclorum ho- ■ stinm condilioncm merelur. • C'est une cruauté inouïe de refuser à des innocents (qui ne font, ni ne veulent faire aucun mal à personne) te traitement qu'on accorde même à des ennemis vaincus. J'ai réuni dans la traduction la double signification du mol t'nnoeenfi, parce que le contexte entierexige principalement celle que j'ai mise la dernière. 1 i* Sensu au lieu de censu, encore dans le
« l.i» dialccticorum propter bec dicenda mil- « l.mlur ? »
17° Discendum au lieu de dicendum, tom. III Hreron., pag. 222: « Semperque discen- « dum est non solum in corporis, sed etiam « in •inimtesanilate: Benedic, anima mea, Do- « minum, qui sanat omnes languores tuos. » 18" Qui Deo, pour qui ideo, dans le Co ra-
ton., pag. lC8fe : « Contra Ariuro facit, qui • Deo inajorem Palrem putat, quia prior « soleal nominari. »
19* Resistere qui in, au lieu de resistere quin, Ambr. de Abraham lib. 1, cap. k, num. 30, loin. I, pag. 294 B: «Ut fidèles proba- « rvntur, quorum multiludo innumera cru- « ce m tollerct, suamque pro Christo anim.un « devoverel ; el increduli non possent resi- « slere, qui in totius corporis immolalioue même aulcur, tom. I, pag. 266, lib. 111, cap. « quœri salutem pularent, qui cxiguum tix-
■ cumcisionls «me snnguinem salutarem ar- « bitrarcnlur. » Il faut d'ailleurs supprimer ' la virgule, qui suit, resistere. (Non postent resistere qnin putarent, ne pussent s'empêcher de reconnaître.)
20* Comicio, au lieu de convictio, Ambr. opisl. Il, iiuni. V, tom. Il, pag. 811 D : « Pu- « det enim diccre, inverecundum est recen- « sere, quam iorpis fa ma ejus conticio sau- « ciavei il. » 11 est aisé de voir que d'un autre côlé le copiste est tombé, par rapport au mot fama, dans la faute assez ordinaire de supprimer Vm finale, et que saint Ambroise avait écrit : (Jiinm turpis famam ejus convie tio sauciaverit. Voyez ce qui a été dit là» dessus dans l'article concernant la l lire m. nuin.l.
2t° Nrscien*, au lieu de vec sexens, dans les Constitutions du pape (lélase, c.ip. 22, tom. Il Léon., pag. 2i6 cdil. Qucsnellianœ : « Quu magis extusalio nulla succurril erra m « lihus : quia nesciens proposuit servarn « quod norat, nec ignorai»* curavit nosse « quod gereret. » L'antithèse exige visiblement nec sciens.
22- O/ferrent, pour auferrent, tom.X Aug., pag. 3tU» B: « Qui cum furtum de interdicis « o/ferrent, atque in ipso certamine cecidis- « sent, etc. » On lit an contraire, mais par la même raison, auferunt, au lieu de o/JTerunt, Léon. serm. 30, cap. 2, tom. 1, pag. 18. « Thus Deo, myrrbam homini, aurum aufe- « runt régi.»
23° Suscipiant , pour suspiciant, tom. III Hieron., pag. 1818. «Ut non causas, sed « personas considèrent, jutlumque paupe- « rem dcspicicnlca, Iniquos diviles suscipiant a et honorent. »
21" Suscipiebamus se trouve de même pour suspiciebnmus , tom. IV, pari, il Hieron., pag. 725 : « Dejeclos prostratosquecalcantes, t quosdudumproptcrdivilias«u4CJ'pt'«6amu4.»
Ces mots au reste ont été confondus par les copistes en cent endroits : Suscipere, suspicere.
25* Suscitons au lieu de sciscitans, tom. IV, il p. Hieron., pag. 91. Vita Malchi monachi, iniiio : « Qua cupiditale illeclus , adorsus « ruiii hominem,ei en riosius suscitait* rcrum « fiileoi, hœc ah eo accepi. »
26" Immulcscentium, pour intumescentium, \on\. IV, il p. Hieron., pag. 72), versus finem : « Venienies ex alto fluclus, cl rabiein « immutescentium gurgilum portus vel ma- « nufacti, vel natura flrmissimi prohibent. »
27* Jdcirco, pour in circo , Append. loin. VI Aug., pag. 207 E: « Quid en ira ideirco t fiiciebat? quid cum superhia dispnlabat? « quid, etc. » Confer Append. loin. VIII, pag. 13 li : Qttid enim in circo faciebut? On von, en comparant les deux endroits, q^ue Paulin d'Aquilce n'a presque fait que copier.
28' Apta est pour acta est, Tertull. de Pudicitia, num. 12, pag. 56V A : * Compensatione « res opta est : lucrali suiuus inulia, ut uli- « qua prœslemus. »
29' Inclinât ione pour inquinatione, loin. V Aug., pag. IVaôB: « Dcus veritas e*l in- « commutabilis.. .sine alicuju* falsilali* in- « clinationc. » Confer loin. VII, pag. 2t»2 D :
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Inquinnnt falsitate; item tom. IX, pag. 115 G : Falsitatibus inquinata.
30" Vobis romniaremini pour vobis omimiremini, tom. VIII Aug., p;ig. 325 B ... « Ubi « quid rgeritis nescio, uisi ut expressim « vobis somniaremini (comme portent quel- « ques manuscrits) insaniara. » On a mis somniaretis dans le texte ; mais il parait clair, vu le sens et la proximité des sous, que le mol ominaremini formait ta liçon primitive.
31* Admiratione pour admiyratione, tom. X Aug., pag. 135'J A : « (Annues profeclo spi- « nas et suilores... ad nostram œliilem) sine « peccali illius admiratione venisse. »
32* Fulgore fulserit pour fulgor refnlserit, tom. 1 Ambr. 319 F : « Sed cum omnis « ncltula Iransicrit , et sapiculiœ fulgore fui- « sert/, gravia tormcnla exercentur in quo- « <lam maie conscii secretario. »
33' Sep irari, pour superuri, Marii More, pag. 09 ulliraœ edit. : a Sed uoslrum sermo- « ueih vestra audienlia vincil, et me vinci « confessus ad lacilurnitatem coufugio, « oplans semper bac cupiditale vestrœ au- « dienliœ separari. »
34* Aboieanlur pour abluanlur, dans le recueil des canons de l'Eglise romaine, tom. II Léon., pag. 41, inilio : « Non nporlel du- « bitari quod remoto scandalo dissension!* « in univers» plcbis unitale, pacis comprn- « salione et sacrificio ebaritalis abolcantur, « qui raajorum suorum aucloritalem sequen- « tes, rej elitionein baplismi commiserint. »
35" Excusa ta pour exsecuta, Léon. serm. 52, cap. 6, tom. I, pag. 250: « Post hanc « damnalionora Christi, qua excusata est Pi- « lati presidis ignavia, inagis quwrn potestas, « etc. » On ne pool douter, ce semble, qu'il ne faille lire quam exuecuta est, et ceux qui nu raient là-dessus quelque difficulté n'ont pour la faire disparaître qu'à consulter un autre sermon sur la Passion, pag. 263, cap. 2, où saint Léon dit, en employant la même pensée : Exp'tierunl exscj'utorcm magissœvitiœ, quam mbitrum ctmsœ. Le mot excusata, mis à la place de exsecuta, Ht ensuite substituer qua à quam; et l'on sait d'ailleurs que les copistes retranchaient ou ajoutaient souvent la lettre m à la fin des mots. Voyez ce qui a été dit là • dessus dans l'article concernant celle lettre.
3G* Deorum pour dii eorum, Lnclant. Epitora. cap. 5V, loin. Il, pag. 42: a Hanc ad- « tersu» innocentes carnificin.im exercente*, « pios utiijue se, et ... religiosus pulanl (ta • a libus enim sacris deorum delectautur), a illos vero iuipios et desperatns nuncu- « panl. »
37" Rcvelavcrint pour revnluerint, can. 21 conc. Arelal., pag. 96 de la Sooimc de Carranza : « De hts qui apostaïaut ... et posle.i m iulirniilale arrepli pelunl couiiuuiiioueni , « placuit eis non dandara coiuuiunionc'u, « nisi revetaverint cl egçrint dignos Iructu* « pœnilenti®.» On rencontre la même faute, pag. 371, eau. 52 conc. ToU-l. quarli. Cuuf. r episl. Léon, ad Ruslicuin Narbon. episcopuin : « Qui in a»gritudinc pacuiteutiaui.ac'
ELF.MF.NTS DE CRITIQUE
IO0i
« cipiunr, et cora revaluerint, agerc eam ■ nolunt, etc. »
38* Ilumilitale pour sublimitate , Léon, rpisl. ad Demctriadem, cap. 8, loin. I, pag. 87 : • Cura iis nngelis quos iti consensum « impiclatis sus traxTat, a cœlesli humiti- « taie dejectus. » Le son des Irois dernières lettres de cœlrsti contribua principalement
£0° Familiœ, au lieu de famuli Eliœ, Tertult. adversus Marcionem, lib. IV, num. 20, pag. 433 C: «Lege et sortes familiœ dirimen- « dœ, in transilum ejos Jordanis maclisram « fuisse , cujus impetum atque decursum « plane et Jésus docucral prophetîs traus « incaiitibus slare. »
Le mol familiœ ayant été 6crîl pour fimult
à Taire confondre et changer celui des trois Eliœ, à cause de la proximité du son,
premières du mot suivant.
39" Quas in pour quasi in, TcrtulL de Veîandis Virginibus, pag.7f>A , edit. ami. 1675: « Ut non ulique de iusa Eva dixeril, sed in « î lias (il faut i//a) feminas futuras quas in « matrice genéris ferai ni ni nominarit. »
a ete
la source de l'allé atîon de cet endroit, qui a donné bien de l'exercice à Rigauli, et qui est en effet très- embarrassant. Ce mot a ensuite fait substituer dirimendœ à dirimendi, comme on ne pourra, ce me semble, en douter, par la correction que je vais proposer.
kO* Quasi, pour quia si, Append. lom. H Je li* et ponctue :« Lege et sortes famuli Eliœ,
« dirimendi in transilum ejus Jordanis nia- « rhœram fuisse, cujus impetum, etc. »
Mais comme les. explicalious données par Rigault augmentent encore plus l'embarras de ce texte, je crois devoir le traduire mol à mot de celle sorte : Voyez dans l'Ecriture « nisi eum.qui bonu créai, babere non pos- que le manteau échu au serviteur d'Elie fut ■ sont. » On trouve les variantes itla, utla, comme une e'pée qui, pour lui ouvrir un pastom. Vil, pag. 422 E. sage, sépara tes eaux du Jourdain, lesquelles
42» Ullius pour illius, Append. tom. II avaient appris auparavant de Josué à suspen- Aug., pag. 13 E : « Vcrum humilem patien- dre leur cours impétueux, lorsque des prophè- « lia ostendit injuri». Nullus ergo unquam les (Klie et Elisée) auraient à les trave~*er. « in meule tua sit ullius vilii locus. » Le
Ambr., pag 167 E: « Mors per peccaium « aucloritatem accepit, quasi peccatum non « esset, diabolus oblorpuisset, et mors non « esset. »
kl'Illum pour ullum, tom. X Aug., pag.
1319 D: 4 Nalura igitur ...itlum creaiorem
sens parait exiger illius.
43* Felicitatem pour facilitatem. TcrtulL de Pi tescript. num. 39, pag. 216 B : a Elidco < habent vim, et in excogitandis inslruen- « disque erroribus felicitatem: non adeo mi* « randam, quasi difûVilem et inexplicabilem,
CHAPITRE VI
Sixième source d'altération. Usage de n'employer aucune sorte de ponctuation.
Les Latins mirent d'abord un point après chaque mol, cl celte pratique, quelque im-
« cum de scrularibus quoque scripluris parfaile qu'elle fût , ne laissait pas d'avoir
« exemplnm prœslo sit. » *on u,,'|(è, en empêchant du moins qu'on no
44* Felicitatis erit pour fncilUatis erit, partageai un mot en deux, ou que de deux
Aug. episl. 102, lom. Il, pag. 275 J) : « Fu- 00 n'cn f11 q"'un» comme cela est quelque-
« lurœ resurrectionis corpus, impcrferlœ fe- f,,,s arrivé dans la suite. Mais cet usage
t licitatis erit, si cibos sumere non polueril: ful ensuUe négligé , et I on ne vit plus, j.is-
« imperfeelœ fdicilatis, si cibis « guérit. • <la aa commeiicemenl du ix« siècle, au-
45" C*'«pour</uïo, Append. loin. Il Ambr., cunc ««P*<» de ponctuation. Alors Aleuin
pag. 355 E: « Merilo quidem prophetia onini "»*«nla Tari de ponctuer, mais sans om-
« dignus (Joannes), sed non usque adeo ut P,0Jer lou!cs ,es «gure* dont nous nous
« iniueri Deum valcret, qua homo tautum- servons aujourd nui.
« modo esset. » Un point placé vers l'extrémité inférieure
46* Qiia pour qua, ibid., p. 144 B : « Hœc d'un mot avait l'effet de notre virgule. Le
« luxuriaest, quia semper dclectali, iu Dei « rébus infidèles invcnli sunt. »
k-'Sicut pour si, ut, Cussiod. in psalm.
même point placé vers le milieu d'un mol faisait comme nos deux points , e! il revenait à notre point simple, lorsqu'il se trouvait
cxvi, 2 : « Nam sicut pulat demenlissimus vers l'extrémité supérieure. Dans ce dernier
« Ariauus, (quod dici nefas est) eral tempus cas, où il était question d'indiquer un sens
■ quando non erat Filius, fuerat ulique fini, on employait aussi quelquefois Iroi*
■ tempus quando esset Pater siue verilale, points. Voyez la-dessus la Diplomatique du « sine via, sine vila. » modeste et illustre savant dun Mabillon, pp.
48* Omnibus pour hominibus. Conc. To- 51 F et 52 A.
Ici. iv, can. 12. pag. 363 de la Somme de Avant l'iulroduclion de la ponctuation. on
Carranza; « Respuunlergo illum hymnum ah ne pouvait manquer d'élrc souvent arrête.
« omnibus compositum,quem in One omnium dans la lecture d'un auteur. Il se trouva i
c psaJmorura dicimus, Gloria cl honor Pa- même des évéquesqui. dans la rccildion d«s
« Iri, efc * prières publiques, défiguraient le sens tiet
49" Causant au lieu de pausam, Append., paroles qu'ils prononçaient , parce qu'ils ne
tom. 111 Aug., pag. 146 C : < Quando a Cyro faisaient pas les distinction) cl les paus s
■ dimissi (Judait) reversi sunt ad sua, nuit- que des eufanls font aujourd'hui sans auc>u « qunn (amen causnm vel requiem habue- embarras, par le secours de la ponctuation. • ruut. • Confer pag. 138 F: Puusare in Aug.de Catech. rudibus, cap. 9, lom. M, pag. otio. Item Append. lom. II Ambr., p. 232 A, 272 D.
Vuusam ha et et, du ir.ê ne aut.-ur. Un lecteur, par le ton dont il prononçait.
f OOfi
ou par les pauses qu'il faisait, pouvait donner à une phrase un sens tout difTércnl de celui qu'elle avait. Qu'on prononce, dit saint Augustin, avec un ton confirmalif ces paroles : Veus qui justificat (Rom. vin, 33), qui servent de réponse à l'interrogation, Quis occusabit adversus eltclos Bei f quel s>eus pervers n'en résultera-l-il pas ? Tora. VI, pag. 118 G.
Le même saint dans un autre endroit (De Doct. Chrin. lib. 111, cap. 2) donne un exemple d'une dislinciion ou pause qu'il appelle hérétique, et qui avait été inventée par les Pboliniens pour éluder la preuve de la divinité du Verbe, qui se tire du commencement de l'Evangile selon saint Jean. Ces hérétiques, après avoir lu les paroles, Inprincipioerat V erbum, el-Verbum erat apud Deum, et Dtus erat, Taisaient une pause; et ils continuaient ensuite de lire sans distinction, Verbum hoc erat apud Deum. Voyez les questions sur le nouveau Testament, Âppend. tom. III Aug.p pag. 82. G, quœst. 90.
C'est pour cela que dans les endroits embarrassants le saint docteur veut qu'on commence par examiner si l'on y suit la dislinciion et la prononciation qu'ils exigent : Primo videndum e*t ne maie distinxerimus aut pronuntiaverimus, tom. III, 1 p., pag. 45 A.
Le grand nombre des lecteurs n'étant pas en étal de Taire celte distinction dans certains endroits, et surtout dans des périodes de longue haleine, il arrivait quelquefois aux copistes de faire des changements par le moyen desquels ils s'imaginaient rétablir des textes quj. étaient parfaitement sains, et dont tout l'embarras venait de leur peu d'iulelligence et de leur impéritie.
L'heureuse invention d'Alcuin remédia à ces inconvénients, par rapport aux. ouvrages qui ont été composés dans les siècles suivants. La ponctuation présenta aux auteurs qui ont écrit après Alcuin un moyen sûr de fixer invariablement te sens qu'ils avaieitl en vue, en forçant leurs lecteurs de faire les pauses et de prendre le ton qui convenaient a chaque endroit.
Mais il faut convenir que si cette découverte est en elle-même de. la plus grande utilité, l'usage qu'en ont fait des mains peu habiles a nui bien souvent aux ouvrages des écrivains antérieurs. On y trouve des endroits entièrement défigurés par la ponctuation tirieuse qui y a clé introduite, et d'autres où à ce premier défaut, qu'on corrigerait aisément s'il était seul, les copistes, nu lieu d'aller à la source du mal, ont ajouté « celui de faire au texte des changements qui •m lient presque dans l'impossibilité de retrouver la leçon primitive.
En voici un exemple remarquable pris du tome IX de saim Augustin , pag. 304 G, contra litleras Petiliani, lib. 111, cap. lire Nam quoniam divins? Scriplur» lesti- « monia , cum pro Ecclesia catholica tara « densa et tam clara recitantur, vobis dolen- « tibus remanet mutus ( Pctilianus } ; elegit «i materiam, ubi vobis faventibus loqûatur,
« et rictus verum similant statum, ta! ta vet « etiam sceleraliora dicut in me. Blihi tat est « ad rem quam nu ne ago, quod qualiscum- « que in ea sim, tamen Ecclesia pro qua lo- « quor invicta est. »
Cet endroit, si visiblement corrompu, recouvrerait, ce semble , son intégrité originale, si l'on ponctuait et lisait... loqûatur rt vie tut. Vetum $i millies tantum talia tel etiam sceleratiora dicat in me , mini sat est ad rem quamnunc ago, etc.
Il est évident, soit par le sens, soit par le nombre et la cadence oui do;t se trouver dans le second membre de la période, qu'il faut un point après rictus. Le ponctualcur n'y ayant pas même mis une virgule , et faisant faire une pause après loqûatur, la suite devenait inintelligible, et c'est pour y trouver quelque sens que les copistes suivants changèrent si mitlies tantum en similons slatum, au lieu de s'attacher A l'examen de la
Sonet ualion, pour voir si elle était régulière, lais ils n'en savaient peut-être pas asser pour la suspecter, et ils la regardaient apparemment comme l'ouvrage de la main même de saint Augustin.
A cet exemple je vais en joindre d'autres qui feront voir qu'on peut rétablir un grand nombre de textes anciens par l'attention seule à ce qui concerne la ponctuation. On a en effet à cet égard une liberté entière de faire des changements dans tous les ouvrages composes avant le îx* siècle, et l'on duit po»T pour principe qu'aucun manuscrit ne doit servir là- dessus de règle. C'est le sens seul qui doit décider , et l'on esl aussi fondé à changer la ponc ualion qu'on l'est à former des mots différents de ceux que présentent les manuscrits, lorsqu'on n'emploie pour cela que les mêmes lettres arrangées différemment, et qu'on écrit, par exemple, fraudem ulta pour fraude multa. Quand dans ces deux cas différents tous les manuscrits se réuniraient à présenter la même leçon ou la même ponctuation, on ne doit pas hésiter à en préférer une différente ; supposé que celle dernière ait pour elle le sens et la liaison des pensées ; car alors on a une certitude entière d'avoir rétabli le texte.
Exemples de ponctuations vicieuses.
1* Aug. epist. 35, alias 169, num. 4 : «Quid ■ enim aliud mandavil Proculeianus, si vero « ipse mandavil; si ehristianus es, serva hoc «judicio Dei, nisi nos faciamus, tu race.» La ponctuation rend cela inintelligible, el M. Dubois lui-même ne l'a pas en effet compris, comme on le voit par sa traduction. Il fallait ponctuer, nisi : nos faciamus, tu tace.
On trouve une semblable faute, tom. IX, pag. 643 F : « llœc dieeulcs, quid aliud dici-
• lis, nisi nulla hominis potestas conlradicat
• atquc obslrepal uostro libero arbilrio, qoan- «do injuriait) fa ci m us Deo? » Ponctues : nisi, nulla hominis.
Hem tom. X, pag. 624 C: «Quid est enfin,
• qua autem honerta sunt nos Ira non oput *liabcnt : nisi illa înhonesta *unl, quse opus
«habenl? » Il faut ponctuer, nisi : illa inhonesta sunt. (
â* Tum. X Aagust., pag. 293 B, lib. 1 de Nupliis el Conc. cap. 23: «Sed quia modo «quodam loquendi peccatum vocalur (con- «cupiscenlia) , quod et peccalo facta est, et ■ peccatum si vieerit facit ; reatus ejus valet in
• gêner ato, etc. » Un manuscrit porte verum reatus, el ce premier mol raccommode looH en le prenant, non pour une conjonction, comme a fait le copiste qui l'a conservé, mais pour un nom adjectif, el en ponctuant : et peccatum, si vieerit, facit verum; reatus cjxis, etc.
3# Tom. VIII Aug., pag. 543 G, contra Secundinum, cap. 23 : «Nisi forte non qui- « dem caste langere huraani corporis mem- «brum, sed pudet jurare per Drum tam aiurpiter vinctum. Tanta illic deformitale «caplivo noraine pancarpi.... exagilalis ur- «cam Noo, etc.
C'est visiblement une ponctuation fautive qui a fuit si horriblement défigurer ce texte, et l'on ne peut douter, ce semble, qu'il ne faille ponctuer et lire : Sed pudet jurare per Deum tam turpiter vinctum, tanta illic deformitale captivum. Nomine pancarpi, etc.
Cet endroit peut faire juger des plaies qu'a pu occasionner une mauvaise ponctuation.
Les copistes qui sont venus après le ix* siècle , temps où s'introduisit l'usage de ponctuer, ne pensèrent aucunement à la nouveauté de cet usage, et s'en tinrent bonnement à la ponctuation qu'ils trouvaient dans leurs livres, sans que l'idée leur vint d'y rien changer. Mais comme il arrivait quelquefois que celle ponctuation formait des contre-sens, ils ne trouvaient d'autre ressource que de faire au texlc des changements qui ne pouvaient que le déOgurer. Caplivo, par exemple, lut mis ici à la place de captivum, parce que le copiste voyait un solécisme dans captivum nomine.
km Tom. IX Aug., pag. 266 D : Postremo, quœ est ratio persequendi vos, miser i, interroge. Ponctues ; quœ est ratio persequendi ? Vos, miseri, interrogo.
5* Ibid., pag. 315 E : « Videt raras esse ec- « clesias qua) non ha boa ni in criminibus «delecloS, et a clericatu dejectos hominei,
• cum laterent, bonosque se videri relient cum « mail essent , et castos putari cum essent « adulteri. Ncmpc ficti erant, etc. » Ce texte, en apparence si corrompu, n'a besoin que de le ponctuation suivante : et a clericatu dejectos homines. Cum Inlerent, bonosque se videri vellent cum mali essent, et castos putari cum essent adulteri, nempe ficti erant.
6- Tom. X Aug., pag. 1240 B: «Ulque « presse interrogemus et breviler apostolum m Paulum, cum naturalem usutn femioœ nun- « cupavit, possibilitalem rci et lionestalem, «an solani possibilitalem indicassc arbi- « traris? »
La ponctuation doit évidemment être changée de celle sorte : « Utque presse interroge- «mus et breviler : apostolum /'au/um.... indi- «casse arbilraris? »
7* Ambr. in Lucam lib. VII, num. 18,
DlCTIONJUIRH DE DIPLOMATIQUE.
tom. I, pag. 1415 K : «Sed non capil humana «conditio in hoc corrnptibili corpore faccre « tabernaculum Deo. Sive in animo, sire in «corpore, sive alio loco fuge quœrere qu<id «non licet scire. » 11 faut ponctuer... Deo, « sive in animo, sive. ...alio loco. Fuge quav « rerc. »
8" Ambr. de Fide rcsurreclionis, lib. II, num. 97 : «Dislrinxil super filium gladium « paterna manu, el palrio percusstt affecta, «ne periret pœna : trepidavit ne ictus erraret, «dextera deficcrcl. »
On rendra cci-cndroit intelligible, en ponctuant .* «Et palrio percussit affecta. Ne periret pœna trepidavit, ne ictus, etc. » (« Abraham craignil que cette occasion de souffrir ne lui échappât. ») C'est la ponctuation fautive qui a fait accentuer mal à propos pœna. Voyez dans ce même tome, page 160 B : Ne pereat vobis pœna trepidatis.
9* Ambr. tom. I, pag. 429 C: «Extenlos «sibi sed abscondilos laqueos querebatur,ne «deprehensus caderet. Volebat fugere sirut « passer ; sed, elr. » Ponctuez : querebatur. ÎYe deprehensus caderet, volebat fugrre, etc.
10' Ibid., pag. 1012 D: «Obstruit ergo os cejus (diaboti), qui ipso de se fueril anlo «confessus, cl prœslruit veniam confilentis. « Verecundia excusât reum, pudor suus accusât « auctorem. »
Il y a là deux fautes visibles de ponctuation, et il faut rétablir cet endroit de la manière suivante : «Prœstruil vcnlam confilentis « verecundia. Excusât reum pudorsuus, accu»
• sat auctorem. ■ Ce dernier mot s'entend du démon , qui csl la source cl l'origine du péché.
11° Aug. de Moribus Manichœorum, lib. II, cap. 5, tom. I, pag. 718 C: «Non enim sub- « stanlia est ipsa corruptio. Ea i^itur res quam
• corrumpit corruptio, non est malum, non « est. » Ponctuez : Ea igitur res quam corrum» pit, corruptio non est, malum non est. Lo verbe corrumpit a pour nominatif corruptio
qui le précède de quatre mots, el non pas • corruptio dont il est suivi.
12* Aug. tom. III, il p. , pag. 207 A : « (Et «gratias) misericordiœ ipsius, qui hoc a noibis exigit ut pater noster sit: quod nulîo «sumptu, sed sola bona voluntate comparari « potest. »
Celte ponctuation a occasionné quelque chose de louche dans l'Index de ce. tome sur le mot Deus, et elle doit être changée delà manière suivante : Qui hoc a nobis exigit, ut Pater noster sit, quod... sola bona voluntate comparari potest. (Ut Pater noslcr sit, hoc a nobis exigit, quod.)
13° Aug. tom. V, pag. 615 D : «Kccc, in- « quam, assumpsit corpus ; indulus est carne, «processit ex utero. Jamne vides? /nm, in-
• quam, vides camem : interrogo, sed carnem «ostendo. »
Les savants éditeurs avertissent à la marge que cet endroit est corrompu, el il le parait en effet beaucoup; mais il va devenir parfaitement sain par le seul changement de la ponctuation, qu'il faut corriger de cette sorte: Jamne vides? Jam, inquam vides? Carnem
interroQo, sed carnem ostendo. Conter infra, pag. 918 B : Carni est manifestâtes in carne.
II. m (oui. IV, pag. 895 D: Sed caro carnem riiifbat
ik» Aug. tom. IX, pag. 318 D: «Sic re- « spondcal quisquain houiinum, sic respon- «dral, nisi qui vrrilati advcrsatur, contra «quam non invcoit quid rcspondeatur? »
Les copistes n'ont rien entendu à la leçon des manuscrits : Sir. respondeat quis quis nam hominum sic respondeat, nisi, etc. Il fallait la ponctuer et l'écrire de cette sorte : Sic respondeat quis? Quisnam hominum sic respondeat, nisi, etc. Confer tom. X, pag. 690 E. Sic inlcllignt quis, nisi, etc. Ibid. pag. 1111 E: Sic sapiant qui, nisi hœrelici Pelagianif
15° Le texte que je rais transcrire prêtera, par snn rétablissement, de la lumière à celui qui précède, ei il en recevra à son tour, il se trouve dans le traité 33, num. 8, in Joan. Kvang. tom. III. h p., pag. 533 D:«5pe- « r>mdo decipitur , qui decipitur, qui dicit, ■ Bonus est Deus, misericors est Deus, faciam «tjtiod mihi plac' t. quod iibcl, etc.»
Il fallait ponclnër : Sperando decipitur, qui? Decipitur, qui dicit. Bonus est.
16* Aug. tom. X, .pas. 836 F: «Ellamcn «uniim horiim leneo. foi quoque a me salis « evidenler expressum, quod non sit ista na- « lora inslituli hominis, sed pœna damnati. »
Pouclucz : « Kl tamen unum horum teneo, « ibi quoque a me sa'.is evidenler expressum :
• quod non sit ista natura. »
17* Aug. tom. X, pag. 1375 B : « Amor, «inqoit, peccatorum diffidere vos suadet de
* futuris putatur non esse iudicjum, ul majore peccetor audacia. » Il faut ponctuer: « Amor, inqoit. peccatorum diffidere vos sua- « (tel de futuris : putatur non esse judicium, « ut. »
18* Aug. tom. X, pag. 1026 B : «Nihil di- «cis, et tamen dieis; et dicis, quoniam re- «clum non potes invenirc quod dicas. »
Pouctucz : «Nihil dicis, et tamen dicis et dicis; quoniam...»
19' Hieron. in Mallh. cap. xi, Ibm. IV, pag. 42 : «Cur divilias cupiat ut affluât da- « pi bus? Locuslis vescitur et melle sitvestri.» Concluez : «Cur divilias cupiat? Ul affluât «dapibus? I.ocustis vescitur et melle silvea- « tri. »
20* Hieron. in Ezcchiclis cap. xxiu. lom.
III, pag. 8>i : « Unde et Jéroboam, qui scidit *i eas (tribus), adomo David fuisse legimus. » Cette ponctuation forme un contre-sens : Il faut : « Unde et Jéroboam, qui scidit eas a '« domo David, fuisse legimus. »
21" Hieron. tom. 111, pag. 181V, initio : « El quomodo legi Evangelium, sic rursuni a Evangelio ea qwe non sunt futura succe - « dent. » On voit par la leçon rapportée au has do la page que les copistes ont trouvé ici de la difficulté. L'éditeur aurait pu la faire disparaître en ponctuant : Sic rursum Evangelio ea quee non~sunt, futura succèdent.
22* Epist. 3 Pasch. Theophili Alexandr. in fine, tom. IV u p. Hieron., pag. 726 , lin. ultima : « Et hoc nossc debetis : pro defun- « ctis episcopis in locis singulorum consti-
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« tutis. In urbe Nichiom pro Heopemlo, « Theodosium : in Terenuthide Arsinlhium: « -in oppido Géras Pcrotum : in, etc. *
Il est visible que le défaut dans la ponctualion a occasionné la leçon , consti tutis, et qu'il faut mettre constitutos, suivi d'une virgule ou de deuv points.
23* Dans la Vie de saint Honorât, cap. k , num. 21, lom. 1 Léon., pag. 762 edil. Quesnrlliana) : « Et vfere quantum fides sua suppeditabat dispensare sua, tantum manu non occurrit. » Ponctuez : « Et yere quantum fides sua suppedilabat , dispensare sua tantum manu non oeewrit. ( « Il ne pouvait suffire à distribuer par ses propres mains tous les fonds que sa foi lui procurait. » )
2V* Aug. in Joao.*Evang. tract. 38, num. 6, tom. 111, u p., pag. 557 D : « Tota ergo « infelicîtas Judssorum ipsa erat, nonpecca- « tum habere, sed in peccalis mori. » Il fallait ponctuer, ipsa erat, non, peccatum habere.
C'est sans doute le vice de la ponctuation qui a fait traduire dans le Bréviaire de Paris, troisième leçon du lundi de la seconde semaine de carême : Lt malheur des Juifs consistait, non à n'avoir point de péché, mais à mourir dans leurs péchés. Ce n esi pas un malheur de n'avoir point de péché ; et il fallait traduire , non à n'être pas sans péché, mais...
25* Aug. in psalm. lxii, num. 7, lom. IV, pag. 607 D : « Quando audimus vocem ipsius, « cl ex capile debemus audire , et ex cor- « pore : quia quidquid passus est in illo, et « nos passi sumus : quia et nos quod pati- • mur in nobis, et ipse patitor. >
Ponctuez : a Quia quidquid passus est , in « illo et nos passi sumos : quia et nos quod « patimur, in nobis et ipse patitur. »
26* Ibid. in psalm. en, 12, pag. 1126 B : « Non undecumque pussunt siniilitudines « duci ad perfectum, possunt collineari ipsœ « res rebus ad quas adhiboulur. »
Ponctuez : • Non, undecumque possunt « simililudines duci, ad perfectum possunt « collineari ipsa) res rebus....» («Les objets dont on peut tirer des comparaisons ne sauraient convenir dans tous leurs points aux choses mêmes pour lesquelles on les fait servir de comparaison. »)
27* Lactantii Enitom, cap. 35, t. Il, pag. 25, nova) edil. : « Quod si el phjsica superva- « cuaest, el hreclogica; in clhica vero que « sola necessaria est, philosophi errarcruni, a qui summum bonum nullo modo invenirc a poluerunt. Inanis igitur et inutilis omnis « philosopbia reperitur, qu» nec, etc. »
Un peu d'attention suffit pour faire voir qu'il fallait ponctuer : Potuerunt; Inanis iyitur, etc.
28° Appcnd. lom. Il Ambr., pag. 66. B. « Ul ea qu» ante legem malc gesta sunt, per « iltecebram cupidinis probarentur esse pec- « cata, data csi lex, etc. » Pour taire disparaître le sens faux que cela présente, transposez la virgule de celte sorte : « Ut ea qua « ante legcm maie gcsla sunt per illccc-
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« bram capidinis, probarenturcssc peccala, « dala csl les, etc. »
29° Ibid., pag. 123 E, la ponctuation n'est pas moins fautive : « Quando enim non ver- « borum slrepilu neque humana sapientia « nitebaiur inttlligi ; dtbuit sacramentum « Chrisli dispensare. » 11 faut ponctuer : « Quando enim non verborum slrepilu, ne- « que humana sapientia nitebaiur, intelligi « debuit, etc. » ( « En voyant que saint Paul ue s'appuyait ni sur l'éloquence ni sur la sagesse humaine, on devait comprendre qu'il était le dispensateur du mystère de Jésus- Christ. » )
30° Aug. in psal. cxxiu, nom. 9, loin. IV, pag. U08 C : « Quod adquisisti aurum vo- « catur, quod perdidisli Odes vocalur : com- « para fidem anro : si venalis esset in nun- « dinis Odes, haberet pretium. »
M. Dubois traduit d'une manière confirmative : Si la foi était une chose gue Von pût vendre au marché comme les autres choses, on y pourrait mettre le prix. Mais il suffit, ce semble, d'avertir qu'il faudrait un point d'interrogation après pretium, pour en faire sentir la nécessité [pourrait-on y mettre un prix î). Et si l'on avait là-dessus quoique doute, il serait aisé de le dissiper par les textes suivants. Saint Augustin dit dans ce même tome, pag. 223 B : Si fidtm invenires venalem, quantum pro itla dares î Et tom. V, pag. 178 U : « Quomolo laudat eliam avarus « domious servum fidelcm ? Nibil illo dicit « esse pretiosius : immo eum ouinino pretium « non habere testatur.
Cassiodorc parle de même, in psal. cxx.iv, 25: a Magno pretio redempti eslis. Hoc enim « fuit preiium, quod pretium non haberet. »
Là même expression se trouve dans l'auteur du traité Advenus quinque hareset , Append. tom. YUl Aug., pag. 10 G.
Au reste, en lisant haberet pretium , avec le ton conOrmatif, rien ne serait, ce semble, plus froid que cette pensée, pour ne pas dire qu'elle manquerait même de justesse.
31* Operis Imperf. Uum. 53, tom. X Aug. p. 1164 D : « Nihil ergo me pudet in Domino « meo, in quas propter sululem meam venit : « teneo verilatem membrorum, ut exempli « ejus soliditatem arcemque suscipiam. »
On rendra cet endroit «t latin et intelligible en ponctuant : « Nihil ergo me pudet « in Domino meo : in quœ propter sululem « meam venit , leneo verilatem membro- « rum, etc. »
(Teneo verilatem membrorum, in quœ...
venit.)
32* Aug. epist. 230, alias 175, tom. II, pag. 863 F : « Ulquid dicerem, quod quem- « admodum velles me disisse narrares, et « ego non haberem unde ostenderem quid c vel quemadmodum dixerim. »
Un point d'interrogation après dixerim suffit pour rétablir cet endroit en effaçant l'accent du monosyllabe quod, qui est là un pronom relatif. M. Dubois supprime quod, trompé, soit par l'accent qu'on trouve sur ce mot, soit par le vice de la ponctuation ; cl il a été suivi par L'ancien possesseur de
mon exemplaire, qui a fait disparaître ce mot par une ralure.
33* Ambr. in psal. cxvm, 18, tom. I, pag. 1002C :« Quis poterat intclligere, si non « haberet î Quis offerre, verbi gratia, arielem, . « quia non solvebalur ejus peccalum ? »
Pour rendre cela intelligible et avoir la pensée de saint Ambroise, il fallait ponctuer : « Quis poterat inlelligere, «inon haberet quis « offerre verbi gratia arietem, quia non *ol- « vebatur ejus peccatum ? » ( « Comment comprendre qu'un homme qui n'avait par exemple point de bélier à offrir, n'obtenait pas à cause de cela la rémission de son péché ?» )
34* Ambr. in Luc. lib. X, num. 38, tom. I, pag. 1512 A : « Qoœ opnrtct fieri, donec « Ërclebiœ in omnibus virlutum, in singtdis
• pleniludo cumulelur. »
Ponctuez : < Donec Ecclcsios in omnibus , virtutum in singulis pleniludo cumule- Uir. »
35* Ibid. de Tobia, cap. 12, p. C0V C. Echidna { vipera femina } tamen fecunda pœnis viscera trahens , partu suo rumpilur. Et morte materna docel sobolcm non esse degenerem in matrem. Igitur incipiunl
* esse serpentes, illam morsibus suis sein- « dunt. » II fallait mettre un point après degenerem, et supprimer le monosyllabe, in, qui a été ajouté soit en conséquence du vice de la ponctuation, soit parce que rien n'était plus ordinaire aux copistes que d'ajouter ou de supprimer celte syllabe après la lettre m, dont elle ne se distinguait aucunement : et l'addition en a été d'autant plus facile ici, qu'il s'y trouvait deux m de suite. Une ponctuation régulière ra rendre à ce texte si embrouillé et inintelligible, sa beauté et sa clarté primitives : « Echidna tamen fccund i « pœnis viscera trahens, partu suo rumpitur; « et morte materna docel sobolem non essu « degenerem. Matrem igitur incipiunl esse < serpentes : illam morsibus suis scindunt. »
Il pourrait bien aussi élrc arrivé que le mot esse, non compris par les copistes, eût contribué pour sa part a l'altération de cet endroit. Il à ici la signification du verbe edere.
36*. Lactanlii Divin, instil. lib. II, cap. 1, tom/ I, pag. 115 novœ edit. : « Est aulem « pravissimum, eu m ratio corporis recta sit, « quod est temporale, ipsum vero animom, « qui sit œlcrnus, humilem fieri ; cum figura « cl status nihil aliud significent, ni si men- « lem hominis eo spectare oporlere, quo a vultum et animum tam rectum ef se debere, « quam corpus, ut id , cui dominari débet , « imiletur. » Ce texte est inintelligible, et il m'a longtemps arrêté, parce que je ne m'étais pns avisé d en suspecter la ponctuation. Il fallait un point avec virgule après vultum: et voici d'ailleurs comment il faudrait, ce mo semble, le ponctuer dans sa totalité pour lo rendre cl plus net et plus clair : « Est autent « pravissimum, cum ratio corporis recta sil « quod est temporale, ipsum vero animum « qui sit œternus, humilem fieri : cum figura « et slalus nihil aliud significent, nisi men-
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« tem homints eo spcctarc oporlcre, qno •• vullum; et auimom tam nx'nm esse df- « bcre quam corpus, ut id, cui dominari de- « bel, imitelur. »
CHAPITRE VII
Septième source d'altération. Ancienne coutume d'écrire sans aucune distinction de mots.
On voit dans la Diplomatique, pag. 57 F, qu'on a dans certains temps écrit des lignes entières sans aucune distinction de mots, el cela a occasionné une inGnilé de fautes de la part des copistes, qui, ayant voulu dans la suite distinguer les mots, ont ôté aux uns des letlres ou des syllabes qu'ils joignaient aux autres, cl qui ne leur convenant pas ont clé une source d'altération pour les mots suivants. C'est de là sans doute qu'est venue la leçon salubriler régula, au lieu de salubri terriculo, ton». II Aug., pag. 231 B, episl. 93, alias 48, De là encore adversum Israël, pour adverum Israël, lom. VIII Aug., pag. 32 B : Argumenta moral ia pour argumenlamur a/ta, toro. 1 Arnbr., pag. 116 £, Nulli justorum pour nullius torum, ibid., p. 1240 B.
On trouve aussi quelquefois des mots qui ont été pour ainsi dire disséqués, de manière que d'un seul on en a fait deux, el quelquefois trois : comme philosophus ter pour philosophaster, tom. VII Aug., pag. 56 F ; et hic cum, pour ethicum, tom. I Àmbr. , pag. 116 B; Jalsorum ore, pour falso rumore, tom. Il Hieron., p. 616, medio.
Cela a pu au reste venir en certaines occasions d'une pratique des copistes dont la raison m'est inconnue, lis séparaient quelquefois d'un mol une syllabe ou une lettre, qu'ils joignaient au mot suivant, dontellc ne peut faire partie ; cl ils écrivaient par eicmple crealur amesse, pour enrafuram esse, Diplom. pag. 355, cum rabies, pour cum rabies, ibid. pag. 367 B.
Je ne sais si cette pratique n'aurait point sa source dans celle d'écrire une ligne entière sans aucune distinction de mots ; et si les copistes qui transcrivaient un cahier écrit de celte sorte ne voulaient point distinguer par ce moyen les différentes lignes du manuscrit qu'ils copiaient, en mettant un intervalle entre la lettre qui finissait une ligne el celle qui faisait le commencement de la ligne suivante.
Je vais présenter ici différents endroits où les copistes n'ont pas été assez habiles pour trouver la distinction qu'il fallait mettre entre des mots qui paraissaient n'en faire qu'un seul dans toute la suite d'une ligne.
Exemples de fautes occasionnées par l'usage d'écrire les mots sans aucune distinction entre eux,
1* Hieron., prologo lib. II in Mich. proph. tom. III, p. 1526 : « Si enim criminis est « Grœcorum benedicta transferre, accuselur « Ennius el Maro, etc. » Il fallait faire deux mots de benedicta, el écrire bene dicta.
2* Dans les Commentaires sur le nouveau Teatament, faussement attribués à saint Jé-
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rôme, tom. V, pag. 857, on trouve une distinttion de mots tout a fait ridicule. * Qui < divitiis servit, diabolos eruil, » au lieu de diabolo servit ; et l'on a lieu d'ôire surpris que l'éditeur n'ait pas ajouté cette correction nu petit nombre de celles qu'il dit avoir faites. Car cel ouvrage porte un caractère d'antiquité qui méritait plus do soin delà part d'un éditeur. Et il pourrait bien n'être autre rhose que la courte et grossière production suç-les Evangiles, attribuée par saint Jérôme à Forlunalien, évéque d'Aquilée, premier auteur de, la triste signature du pape Libère. Les mots de saint Jérôme, Calalog. num. 98 , Brevi et rustico sermone , conviennent tout à fait à cet écrit (qui fourmille d'ailleurs presque dans son eotier, de fautes de copistes).
3* Ambr. episl. 71, ad Horant. n. 10, tom. H, pag. 1070 E : ■ H»c OU a Ecclesi» , longe « mehor e cursu, quam illa ex Judsa pro-
• jecta — ad superiora se bonis consiliis el « operibus adtollrns. »
11 faut sans doute meliore, dont un copiste fit mal à propos deux mots.
4* Dans le prologue des Commentaires sur Job, tom. V, Hieron., 677 : « Hi enim « elali pro co quod per naturœ bonum, alt-
• qua sapienter prsdic ibant, apud se jacti- « tantes severitatem, cum asserlores sint « mendacii. »
Il est aisé de voir que quoiqu'on ait conservé là toutes les lettres que présentait lo manuscrit, on a tout à fait gâté co texte, en y mettant une distinction de mots très-fautive, et n'en formant que deux, de (rois qu'il y faut et qui s'y trouvent : Jacti'tant esse veritatem.
5° Dans les Actes de la conférence de Carthage, num. 129, pag. 470 de la dernière édition de sainl Optai, on a fait un seul mot des cinq syllabes intelligatis, qui devaient en composer deux , intelliqat is : « Si enim ista « dixisses, possem le digestoram fide in ju- « dicio confulare. Si aulem non dixisses, tn- « tetligatis qui cognîtor datus est, de omni- « bus se imperaloria nolioni referre opor- « 1ère. •
6° On n'a de même formé qu'un mol d't'ndiscreta, qui devait ê're dbtingué en deux, tom. I, Ambr., pag. lî*5 D : « lrralionabilcm « et'supcrflui vulgarisque sermonis loquaci- « tatem indiscreta quœJam sohriœ doctrine « coegit mysteria ( au lieu de in discrela ). »
7* Dans le même sainl Antbroise, tom. II, pag. 184 C, lib. III de Virginibus, cap. 7, num. 37, on trouve un texte fort embarrassé, où on lit : « Ut quœ religioni debilum soive- « rat, pietate hœrede moreretur. » La plupart des manuscrits portent pittatis hœrede moreretur , el il n'y avait à changer dans celte leçon que la distinction fautive des syllabes, en lisant, pietatis hœres demoreretur. Après s'être contenté pour former un mot, des quatre syllabes moreretur, auxquelles il fallait joindre celle qui précédait, on ne pouvait manquer de supprimer la lettre finale d'ftorre*.
8°. Comment, in H ad Cor. cap. vu, 12,
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Append. tom. II Amhr., pag. 189 D : « Hi
• iniqae tractali sunt, quia fntribus contra- « lia passi sunl. * Le mol quia devait élre divisé en deux, en lisant, qui a fralribus.
9* Il fallait de môme faire deux mots dïnquam, iom. V Hieron., pag. 524, lin. ull. Comment, in Prov. cap. n : « Viam malam, m inquam, vocant, qui uicunt, veni nobiscum, « insidiemur sanguiui. » ( Viam malam , in quam vocant.)
10* Les deux mots, eut aspera, étant écrits sans aucune distinction, les cinq premières lettres pouvaient élre prises pour euju$, à cause de la ressemblance des lettres a et u ; et dans ce cas les quatre dernières se rendaient comme naturellement par tera , si le sens n'exigeait pat d'ailleors le mot pera; p;irce que, comme on a ru, le p ressemblait a n , et n à u.
C'est ce qoi parait être arrivé, tom. III Hieron., pag. 15t9, in Micb. cap. m : « Hœc « contra populum Judœorum , cujus ver a « captivités , et extremœ ruinœ irrogala ■ sunt. » On ne trouve ni syntaxe dans cujus, ni justesse dans vera ; et je répondrais presque que saint Jérôme avait écrit eut aspera captivilas.
11° C'est de môme une distinction mal faite qui a fait mettre, terme* nec taceat, pour termoni taceat, Hieron. tom. IV, u p., pag. (">D9 : « Quod licet sermo nec taceat.. ~l&men m ipsa dicere necessitale compellitur. » Con- IV* r Cyprian. de Idolorum vanitate : Et si voce lacent, exitu confitentur.
12" Profanatura, au lieu de profana tura ( ce dernier mot s'écrivait souvent san9 h ) ll>id., p. 711 : ■ Quis....tot errorum fabrica- « lus altaria est, et ararum profanatura suc- « cendit ? »
13* Nec ubi, pour necubi. Ibid. i p., pag. 95, in Mallh. cap. xxi : « Apostoli veslimenta « sua super asinum ponunl, turba quœ vi- « lior est, substernit pedibus asini ; nec ubi « offendat in lapidem, etc. »
14* Quando minanturt au lieu de qua domivnntur, tom. V Hicroo., pag. 816 : « Cum « polestalem quando minant ur plebi rel ani-
• mœ peccatrici suce ascribunt potcolisB. » 15* Flagellalus tenuit pour flagella susti-
nuit, tom. V Hieron., pag. 864, in fine: « Immunditiam Judœorum accepit,ut nostram «immunditiam purgaret, flagellalus tenuit, «ul nos de flagellis peccatorum liberarcl.»
16* Sed et, au lieu de, sedet, Aug. tom. II, pag. 304B.«Felicianus... modo mm Primiano «vester episcopus, sed et neminem posl eum
• baptizans. » Il faut d'ailleurs ponctuer et lire : Vester episcopus sedet; et ntminem post eum baplixatis. On a vu sur la lettre n quelle pouvait être prise pour les syllabes ri et li.
17* Suaoi, au lieu de, sua vi, en deux mots, Terlull. de Anima, num. 18, pag. 277 C: « Contendam... ipsam animant nec vidisse, « nec aud.isse, quia alibi fueril cum suaci, id a csl, animô. »
18* Crepitu ac Mo, au lieu do crépi lacillo, Terlull. adversus M ircionem, lib. III, nui». 13, pjg. 'iOV A : «Scilicct vagilu ad arma
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aesscl convocaturus infans, cl signa bclli, «non tuba, sed crepitu ac illo dalurus.-»
19* Sic sica captirilatis a pris la place de, sic, sic, a captiratis, dans Jean de Sarisberi, de nugis curialium, lib. VII, à la Gn du prologue.
20* Te ipsum uudio, Aposlole, au lieu de te ipsum audi, 6 Aposlole! Aug. tom. IV, pag. 174 B. Il est visible, par le contexte entier, que saint Augustin avait employé dans cet endroit la locution donl il se sert en plusieurs autres, audire se ipsum (élre d'accord avec soi-même, ne pas si' contredire),
21* La dernière syllabe de quare ayant été jointe à vocati, qui suivait, tom. IV Aug., pag. 414 G, a fait défigurer un beau texte, où il est visible, en consultant les variantes, qu'il faut lire et ponctuer : oTeneamus ergn, « fratres, humililatem.. ..Quarevocati sumus, « ii lis reprobatia? Vel illorum exeinplo su- « perbire timeamus. »
22" Quamvis devait former deux mots, quam vis, tom. X Aug., pag. 10G5 C : « Do «his duabus opinionibus....quam pulas jus- «liliam (ou, justam) credi deberc? Si dixeri* «luam quamvis eliam ultimo convenirc judi- « cio, etc. »
23* Le mot recursui ayant été partagé en deux, a fait metlre obnoxiaretur sui, au lieu de obnoxia recursui, t. X Aug., p. 1247 A. «Qualitatem ergo suam omnibus suppositis a speciebus impertit, non tamen obnoxiare- « lur sui, ut, etc.» Voyez quelques lignes plus haut, non tamen recurrit.
On sait d'ailleurs que la forme du c le faisait confondre avec, t; el le copiste put d'abord lire de suite obnoxiaretur; après quoi il forma un mol des deux syllabes, sui, qui suivaient.
24* Fraude multa, se Irouve pour, fraude m ulta, Ambr. tom. I, pag. 818 F. in psal. xxxv'u, num. 9 : «Soboles illius fe;ninae «circumvenliono parenlis, cl fraude multa oserpenlis, armis eum suis exuit, cl caput «illius ampulavit.»
Il faut lire d'ailleurs circumventionem à la place de circumvenlione , dans ce texte. Fraude, mis pour fraudtm, a fait mettre circumvenlione pour circumventionem; sans parler de la faute si commune aux copistes de supprimer ou d'ajouter mal à propos la lettre m à la On des mots.
25* Les deux mots in pia n'étant point distingués l'un de l'autre ont été changes en inopia, tom. V Aog., pag. 928 F; ce qui a donné un texte dont il parait que saint Thomas a été embarrassé dans sa Chaîne ad Matth.ix : «Omnis qui recle jcjiinat, aut ani- «mam suam in geroilu oralionis et casliga- «lione corporis humiliai ex fiJe non flcla, «aut ab illecebra cainali inopia aliqua spiarilali verilalis et sapientiae dclectatione «suspensa ad (amern sitimque senliendam «descendit cjus inlenlio.»
La conslruction de celte période est: Aut ejus intenlio swpensa ab illecebra carnali in pia aliqua spiritati dclectatione veritatis et sapicnliœ, descendit ad famem sitimque sen^ tien da m. 11 faudrait d'ailleurs pour une plus
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grande clarté mettre un point avec virgule «non modo in futurum, sed ne in dîcm qni-
colre les mois, ficta et aut. «dem laborarent, conlenli ex temporali cibo,
26*Dans le livre de saint Augustin à Orose, «quem Dcos subministrasset. »
«lom. VIII, pag. G18, lin. uil. : «Nec ca sanu 35" Dans le dernier sermon de l'Appendice
«ignoranlia periclilari me pulo, sicul in du tom. V de saint Augustin, png. 532 E:
« obedientia, si Domini prœcepta neglexero.» «Qualis tune rerum species, dileclissirni,
Il fallait écrire d'un mot, inobedienlia , a « quam cruenta œtas,per quam vidobatur mi-
l'ablatif. f srranda et borrenda cernenlibus, sed, etc.»
27* Hieron. lotn. III, pag. 1329 : «Dicit in Ce n'est qu'une distinction mal faite entre
«opibu» prndenliœ, panes occullos libenter les syllabes, qui a fait si fort défigurer ce
■ atiinsitc.» Il faut inopibus d'un srul mot. texte, et on l'aura, ce semble, dans toute sa 28* Hieron. tom. IV, png. 379 : «Non ait, pureté, en lisant et ponctuant: «Qualis tune
« lmilalorcs mei eslote, née, imitalores Chri- « rerum species, dilectissimi 1 Quam cruenta,
«sli; sed, imilatores Dci. Non quominus sit *et asperal Quam videbalur miseranda et
«imitalorcm Chrhti esse quam Dei (Dcus « horrenda cernenlibus I»Con fer lom.X Aug.,
«quippe Christus est), sed, etc. » Il faut, quo pag. 988 G : Sœvis et asperis.
tntnus, en deux mots. 36° De Miraculis sancti. Slephani, lib. II,
29* Léon. tom. 1, pag. fc5, de Vocal. Gent. cap. 2, Append. tom. VII Aug., pag. 36 G :
lib. II, cap. 8: «Sedente filio hominis in sedo «Cumqoe somnii sui quid ratio porlenderel
«majestalis suas, antequam facta congrega- «cogitarel, née liquido intelligerc valuisset,
«tione omnium gentium, alii diconlur ad «cxtnde oravit visitari, confirmarique po-
«dexleram, alii ad sinistram constiturnrii; «poscit.»
«laudatis dextris, etc.» Il fallait écrire en H faut, ora vùitari, confirmarique pope-
tlcox mots, ante quam (sedem). mV; mais la première syllabe do zxsitari
30* Aug. episl. 162, ad Evodiom, num. 5 : ayant été jointe à ora, le texte se trouva dé-
«Quomodo enim apparuerit, vel corpus an- figuré, et les copistes y firent en conséquence
■ geli cum oculis clausis... vel spiritus«piri- d'autres changements.
«lui dormieotis.» Le mal de celle femme était au visage
Il fallait écrire, en un seul mol, angelieum. dont la mâchoire était dérangée, et c'est à
31*11 fallait de même ne former qu'un seul cela que le mol confirmari a rapport. Quant
mol des cinq syllabes, incircumspecta, dont à celui de visitari, saint Ambroise l'emploie
on en a fait deux, lom. II Aug., pag. 3H, de même, en matière de miracles, epist. 22,
epist. 119, alias 231, num. 3 : «Ego siquidem num. 19: «Utrum a martyribus possint ali-
« in circumspecta admodum simplicitale cre- "Qui visitari.»
«debam Deum esse innstimabilis cujusdam 37* Append. tom. III Aug., pag. 110 B:
« lucis infinitam magniludinem...quam etiam «Quienim in concessa prsBsumit, reus est.*
« carnalibus oculis saltem Christus aspiciat.» H fallait mettre inconcessa d'un seul mot.
32* Dans Marius Mercalor, pag. 378, lin. 38* On devait de même écrire en un seul
ult. edit. Baluzians : «Et nibil mirum si in mot intermortuos, au lieu do inler moriuus,
«hujusmodi cugitaliono vincamur, cum res Ambr. dePœnit. lib. II, cap. 1, num. 5, tom.
« noslras, quomodo se habcant, inquirentea, Hi pag. 516, in fine : «Sentes amputât, fru-
«ullra modum noslrœ menlis inventionem * ctus adolet, quos inter mortuos esse crede-
«esse ronfiteamor, quonamque modo animam «bat.»
«hominis suo corpori adunatam esse putavi- 39* Separatot doil former deux mots se
■ mus, quis esl qui id possit exprimere?» 11 parato», dans les statuts synodaux impriy a plus d'une faute dans ce texte; mais ce m«« a la fin de la Somme de Caranza, pag. qùi vient a notre sujet, c'est que le copiste T91, lin. 5: « Ad sacramenlum ex trémas unu a fait qu'un mot de quonamque, qui devait «ctionis mooeant populum sacerdoles... et en former deux. Il a d'ailleurs mis putavi- «omnes communiter, ut stparatos exhibeanl, mus au lieu de putabimus, et introduit une «cum necesse fuerit. »
CHAPITRE VIII
ponctuation loul à fait défectueuse. Voici,
ce me semble, comment tout cet endroit doit „ . r
être rétabli : «Cum res nostras, noomodo se Biuttinu source d'altération. Explications
«liabeant, inquirenlcs, ultra modum nosirœ maf jinales et avis des copistes ou des ré-
« mentis inventionem esse confileamur. Quo viseurs, pris pour portion du texte.
«namque modo animam hominis suo corpori II esl quelquefois arrivé aux copistes de
«adunatam esse putabimus? Quis est qui id faire entrer dans le (exle des notes qu'an
«possit exprimere?» lecteur avait mises à la marge d'un cahier,
33* Laclanlii Divin. Inslit. lib. I, cap. k, pag. pour éclaircir ce qui était obscur ou qui lui
13 novœ edit. : *At quin impleta esse impie- paraissait tel, ou pour prémunir contre le
«rique quolidie illorum valicinia videmus.» danger d'adopter quelque erreur. Cela ne
li fallait no faire qu'un mol de Atquin, pouvait manquer, en troublant le sens de
que les anciens mettaient ponr atqui, et qui l'endroit, d'occasionner des corrections qui
ne se trouve jauiais autrement dans Tertul- souvent l'ont gâté sans ressource,
lien. Dans les questions sur l'ancien Testament,
3V* On trouve quelques lignes au-dessous Append. tom. III Aug., pag. 5k G (quœst. M),
dans la mémo page ex temporali, en deux on lit : Si videtur hic errasse in ista sentent in,
mots, au lieu de cxiemporali : «Ha enim de- non est arcipiendum quod dixit. 11 esl évi-
• Iegalo sibi officio funcli sunl (prophètes) ni dent, soit par le sens, aoil par la leçon des
manuscrits du second genre, que les onze mots qui suivent le monosyllabe si ont élé
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« jeclio exspectabatur et petebatur. * Los deux mots, exspectabatur, expetebatur, pouvant aisément se lire l'un pour l'autre : un copiste mit, selon la pratique usitée de sou temps t exspectabatur vtl expetabatur; et relie leçon a été conservée dans le manuscrit de la Chartreuse de Portes, qu'on cite au bas de la page. Le* autres copistes, dont on a admis la leçon, ne connaissant pas cet usage de la particule tel, l'ont supprimée et ont changé expetebatur en et petebatur , tandis qu'il fallait supprimer en entier les deux mots vel expetebatur, parce que la leçon exspectabatur donne un sens plus juste, et que c'est le sens qui doit en ces occasions décider de la préférence qu'il faut donner à une leçon plutôt qu'à une autre.
Je serais Tort porté à croire que des copistes qui consultaient différents manuscrits écriraient quelquefois les variantes précédées du mot alibi. Je me fonde sur deux ou trois endroits que ce mot défigure, parce que les copistes qui n'en connaissaient pas la destination, l'ont conservé en même temps qu'ils ont supprimé les variantes dont il était suivi, et dans lesquelles ils ne pouvaient trouver que de l'absurdité en les prenant, comme ils faisaient, pour portion du texte.
Dans le sermon 76, alias 13, de Verbis Demi ni, tom. V Aog., p. M7 C, on lit : a Ne- « que enim agendum est corn firmis alibi, « ut sint infirmi ; sed agendum est cum in- « flrmis, ut sint flrmi. » Le copiste trouvait apparemment des cahiers qui portaient cum
amenés de la marge dans le texte, et qu'ils étaient originairement un avis de réviseur, qui voulait mettre les lecteurs en garde con* l e la témérité de l'assertion qni suivait.
L'embarras causé par les explications marginales insérées dans le texte est encore plus grai d et presque irrémédiable, lorsqu'elles sont venues occuper une place qui leur est absolument étrangère.
On en trouve un exemple remarquable dans le premier livre Pasch. de Théophile d'Alexandrie, traduit par saint Jérôme. Ou lit, Bieron. tom. IV, ii p., pag. 603, ullimœ edit. : « Nulloque, quod nostrssimilitodinis « est, caruit, nisi solo peccato, quod substan- « tiam non habet inanimam sine anima; ne- « que enim inanimam carnem habuit, et pro « anima rationali ipse in ea Deus Verbum « fuit. •
On ne peut, ce semble, en examinant cet endroit, s empêcher de voir que les mots tnanhnnm sine anima doivent être supprimés, et qu'ils avaient d'abord .été mis en marge à «ôlé de inanimam carnem, qu'un réviseur voulut expliquer en faveur des lecteurs peu habiles, après quoi celui qui 1rs introduisit dans le texte leur donna une place qui no leur convenait en aucune sorte.
Le savant auteur de la Diplomatique, dom M ihillon, remarque, pag. 58 A, que quand un c >piste trouvait quelque mot écrit de manière qu'on pouvait le lire de deux façons différentes, il écrivait quelquefois de suite
les deux leçons, par exemple, de notis, de- x infirmis au lieu de cum firmis ; ce qui pouvotis. vait avoir été occasionné par la finale du
C'est poor cela sans doute que dans les mot cum jointe A firmis
Commentaires sur Job, tom. V Hieron., pag. 778, on trouve écrites de suite les deux leçons praficientes , proficiscentes , dans le texte suivant : Quotidie proficientes proficiscentes virtutum merito in virum perfectum.
C'est par la même raison que dans le tome II de saint Léon, pag. H2, lin. 20, le mot ip*e se trouve joint aux deux monosyllabes in te, qui ne s'en distinguaient aucunement à cause de la ressemblance des lettres net p: « Ha)C Verbum caro factum loqoebatur, et « homo Jésus Christus, Dominus majeslatis « docebat, medialor ipse in se ad salulem « Kcciesiœ constilutus, et ipso illo inter « Oeum et homines medialoris sacramento, « utrumque unus existens. »
Il semble que in se doit être supprimé, et qu'il n'a été mis là que comme une leçon différente que le copiste ou le réviseur trouvait dans un autre manuscrit, par la raison qu'on vient de voir.
D'autres fois le copiste avertissait, par la particule vel mise entre deux mots, qu'on
Souvait lire l'un ou l'autre, et l'on sent quel érangemenl cela devait amener dans le texte de la part des copistes postérieurs, qui n'entendaient rien à ces indications de ceux qui les avaient précédés.
On en voit un exemple, lib. IV Ope ris Imnerf. cap. 119, loin. X Aug., pag. 12U K: • \ oluntarii peccata paluerunt, quorum rc-
tinalc qui ne so distinguait aucunement de la syllabe in. 11 écrivit donc cum firmis alibi infirmis. Les copistes postérieurs, n'y comprenant rien, supprimèrent infirmis et conservèrent alibi, qui, s'il ne leur donnait pas un s«ns clair, ne leur présentait du moins rien d'absurde.
Ils ont employé le même procédé dans le sermon 98, alias kk, de Verbis Domini, cap. 1, oùtous les manuscrits portent, comm« on voit au bas de la page : « lllorum mors « invisibilis alibi nec quarebatur, nec vide- « bilur. » Un ancien copiste avait sans doute écrit invisibilis alibi visibilis.
La même chose parait être arrivée dans le tome I de saint Ambroise, pag. 80fc B, Rnarr. in Psal. xxxvi, num. 59 : < Postea « quoquea/iot et usu roboralus et muncre.»
On voit que dans ees endroits et autres semblables il n'est question que de supprimer alibi j et peut-être aussi, lorsque le mot qui précède alibi ne donne pas un sens juste, d'en chercher un qui y ait du rapport, soit pour le son, soit pour les lettres nui le composent : car dans ces occasions tl peut être arrivé aux copistes d'avoir fait un mauvais choix.
Ma conjecture, au reste, sur l'emploi du mot alibi, parait devenir une certitude par l'endroit suivant d'une lettre do saint Jérôme au pape Damase, tom. IV, pag. 148, in fine : on lit dans le grand nombre des mfr-
im
Ht?
nosrrils : « De aliéna lingua fictam alibi fal- On lit dans Marius Merealor,pag. 264, lin.
« sam referre sententiam. » ult., cdit. Baluziann : Humants ratiocinatio-
Il pouvait encore se faire que les copistes nibus ta subjiciens, quœ et inexquisila fuie
employassent d'autres expressions pour in- creduntur ; et M. Baluze remarque, pag. 463
diquer les variantes. Le mot aliquanti, par de ses noies, que le manuscrit de Bcaurais
exemple, paraît drstinéà cela, tom. X Aug., porte... quœro et in exquisita.
png. 878 A, Operis Imperf. lih. 1, num. 8. Je soupçonnerais que ro, ou plutôt re (qui
On trouve deux manuscrits qui portent ali> se confondait avec ro), était la première sjK
quanti confodiantur acerrime, mots qui pa- labe de requirendum ; et que c'était un avis
raissent avoir été ajoutés par un copiste de réviseur, qui trouvait de l'embarras dans
pour avertir que quelques cahiers {aliquanti) portaient confodiantur acerrime au lieu de convineantur faeillime. La place différente qu'occupent les mots aliquanti confodiantur acerrime, dans les deux manuscrits où ils se trouvent, semble indiquer qu'ils furent d'abord mis à la marge et ensuite introduits dans le texte par différents copistes, qui leur donnèrent les uns une place, les autres une autre.
Je croirais presque que dans le livre De fide rerum quœ non videntur, tom. VI Aug., pag. 1V2 E, num. 3, la leçon quando quidem et nondum a pris la place de quando quidam quomodo et nondum, qu'un copiste avait mis pour marquer que des cahiers portaient quando, et quelques autres (quidam) quomodo : mots que l'abréviation de quomodo avait fait confondre. Cela étant inintelligible aux copistes postérieurs, ils supprimèrent quomodo et se trouvèrent forcés de changer quidam en quidem. C'était quomodo qu'ils devaient conserver, comme le sens le démontre, et mettre des points d'interrogation après credimus et videmus. On trouve en effet le sens le plus juste en lisant cet endroit, si embarrassé, de la manière suivante : « Cerle enim si rrbus non visis cre- « derc non dehemus, quomodo et nondum « certius probalis amicorum cordibus credi~ « mus f et cum ea malis noslris bona proba-
le texte, comme il parait effectivement y en avoir. *•
On voit que dans ces occasions il faut commencer par mettre à l'écart la lettre r, ou le mot requirendum, et examiner à la lumière de la critique en quoi consiste la faute qu'on est averti de corriger, et comment il faut s'y prendre pour en venir à bout.
Ce principe conduit à rétablir des endroits qui paraissent absolument inintelligibles. Mais il faut observer que le mot requirendum pouvait être remplacé par des expressions synonymes, et l'on en trouve un exemple remarquabte dans le sermon de saint Paulin, de Gaxophylacio, vers la Gn du noinb.2, pag. 217 de la dernière édition. Je vais présenter la leçon des manuscrits telle que la rapporte l'habile éditeur au bas de la page : « Si reminiscaris in Evangelio illos suscepto» « res Domini talenlorum, et quid cuique pa* « lerfamilias relribuerit, scies quanlo ait uti- « lius poncre ad mensam Domini mullipli- • candara pecuniam, quam slerili fide odiosam « reminiscant quare nullo reditu créditons, « magno ioulilis servi dispendio in sola pœ- ■ narum illius incrementa esse servalam. »
Le P. Chifllet corrige à l'aventure, sans qu'on puisse trop voir ce qu'il a voulu dire : quam sterili fide odiosam reminisci a le avare nullo reditu. etc. Les autres éditeurs, auxquels le dernier a cru, dit-il, devoir s'en
« verimus, eliam lune eorum erga nos be- tenir jusqu'à ce qu'on trouve quelque ma-
« nevolentiam credimus polius quam vide- nuscrit qui fournisse plus de lumière, ont
a mus? nisi quia, etc. » mis : quam slerili fide nullo reditu, etc.
Les copistes ou les réviseurs n'étaient sû- En réfléchissant sur la destination du mot rcment pas assujettis à l'usage de la seule requirendum, dans les endroits où les copisparlicule tel pour indiquer des variantes ; et tes trouvaient quelque faute, il est aise de il est très-possible qu'ils aient aussi employé voir que d'abord il faut supprimer rr/n miles expressions que je viens de marquer, et scant quare, ou plutôt, reminiscant quœrere d'autres encore qui leur sont synonymes, (ce dernier mot ayant été changé en quare comme in aliis, in aliquibus, in quibusdam à cause de l'abréviation), et chercher en- (sopple codicibus), etc. El comme dans les suite de quel terme la leçon odiosam, indiendroits embarrassants des anciens auteurs, quée par le copiste comme fautive, et qui où se trouvela particule t-«/,on est bien fondé l'est en effet, a pu prendre la place, à faire usage, pour les éclaircir, de ce que II n'est pas nécessaire, pour le trouver, d<* remarque dont Mabillon sur l'emplof de faire de grandes recherches, et il suffit de celte particule, on peut l'être également, savoir que rien n'est plus ordinaire que lorsqu'on rencontre, dans de pareils en- de rencontrer dans 1rs manuscrits les lettres droits, les termes synonymes marqués ci- d et t mises l'une pour l'autre. On n'a donc, dessus. après avoir supprimé reminiscant quœrere, Le savant dom Couslant observe, dans son qu'à substituer otiosam à odiosam, el l'oa édition de saint Hilaire, que les copisles (ou est assuré d'avoir dans son intégrité prituiks réviseurs) mettaient la lettre r initiale de live le texte de saint Paulin, en lisant de requirendum, (mot qu'ils écrivaient quelque- suite : quam sterili fide otiosam, nullo reditu fois en entier), pour marquer qu'il y avait créditons, etc.
faute dans le manuscrit qu'ils copiaient, et 11 me semble que c'est un pareil avis de
qu'il fallait faire des recherches pour la cor- copiste qui, ayant troublé un texte de la
riger. Voyez dans saint Hilaire, les pp. 1338 question intitulée de Jactantia Jtomanorwn
A et 1337, not. n. • ItviUirwn, AnpcmJ. tom. 111 Aug., pag. 92
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n empêché, da moins en parlie, d'y voir le nom de ce diacre ambitieux, nue sa témérité rendit célèbre dans le iv* siècle, et qui poussait son orgueilleuse prétention .jusqu'à vouloir non-seulement égaler son ordre à celui des prêtres, mais même le mettre audessus. Saint Jérôme en parle, mais sans le nommer, epial. 101, alias 80, ad Bvange'um. El voici ce qu'en dit, entre autres choses, l'auteur de la question citée : « Quidam igi- « tur qui nomen habet Falcidii, duce slulli- • lia et civitalis Roraanœ jactantia, levitas « sacerdotibus, et diaconos presbyleris co- « square conlendit. »
Celui des manuscrits qui, quand on en examine de près les variantes, parait évidemment être le plosaneien, porte à la place de Falcidii, les quatre mois Falsi-de-requœrunt, avec les traits de plume que j'ai marqués. On sent aisément que celle dernière leçon est antérieure à l autro , et qu'elle n'aurait jamais pu en prendre la place, pnree que la première ne causant aucune espèce d'embarras, aurait été écrite sans la moindre hésitation telle qu'elle se trouvait. Mais on comprend tout aussi aisément, quand on connaît le peu d'habileté des copistes, que la locution nomen habelfahi de re ne pouvait manquer de les embarrasser et de leur être même totalement inintelligible.
Il y a donc tout lieu de croire que dans l'impuissance où était le copiste d'entendre cette locution, il écrivit à la suite le mot quœranl, pour avertir de chercher dans d'autres cahiers une leçon différente. Ce mot revient au reminiscant quœrere qu'on vient de voir ci-dessus dans saint Paulin ; et si on. lit aujourd'hui quœrunt au lieu de quœrant, c'est que, comme on l'a vu au chapitre premier, $ 1, l'a ne se distinguait aucunement de l'u.
On n'a donc qu'A supprimer d ins ce texte le mol quœrunt, on plutôt quœrant, et l'on trouvera qu'au lieu de Falcidiu* (nom pro-
pre visiblement forgé sur Fulsi-dere, qu'on voulut latiniser en n'en faisant qu'un mot, quoique les traits de plume destinés à prévenir à cet égard les méprises, en indicassent trois), on trouvera, dis-je, que le diacre romain s'appelait Faltus. Rien de plus clair en effet que ce que dit l'auteur, quand on connaît l'emploi si fréquent des mots nomen cl rw, mis en opposition : comme nomen habet, rem non habet, en parlant des mauvais chrélieus, etc. Mais les copistes n'étaient pas assez habiles pour saisir la raillerie contenue dans nomen habet Fahi dere; et il aurait fallu dire, pour se mettro à leur portée, en parlant un langage qu'ils pussent entendre, qui nomen habet Fahi, ob fahilalem quœ in eo est. Us ne connaissaient point d'ailleurs ce qui se dit du tournesol, e re nomen habens (heliolropium).
Il pouvait se faire que dans quelques manuscrits, au lieu d'avis de copiste concernant l'éclaircissement du texte, on trouvât des choses qui y sont totalement étrangères, et qui dans certaines occasions causeraient de l'embarras, surtout si elles étaient entrées, par la suite des temps, dans le corps même du texte.
On voit un exemple de ce qui a pu arriver à cet égard dans deux ters de la façon d'un scribe, qui a voulu s'égayer en joignant à la description faite par saint Jérôme, des avantages d'une vie de communauté, le portrait du désagrément qu'il y éprouvait : Prcepositis vinum, dit-il, nos dequstamus acetum : Prcepositis triplex, nobis fit portio simples. Hieron, lom. 11, pag. 731), noie rf.
Il est vrai qu'une semblable adjonction au texte ne peut guère arrêter un lecteur ; mais elle fait voir ce qui a pu arriver ailleurs de la part de quelque copiste occupé d'une idée soit agréable, soit chagrine, et celle observation peut, en mettant en quelque sorte sur les voies, faire parvenir en quelques rencontres a l'éclaircissement de certains endroits.
CONCLUSION
J'ai lâché de remplir, dans les deux parties de l'ouvrage qu'on vient de lire, les engagements qui étaient une suite du ti:re que l'ai mis en (éle. C'est au public à décider si j'en suis venu à bout, c'est-à-dire, si le recueil que je présente des différentes causes d'altération des textes latins ne contient pas les principes qui doivent servir de fondement à toute opération de critique; si, en f.iisant usage de ces principes, une personne qui possède parfaitement la langue, soit dans elle-même, soit dans ses idiomes, n'est pas en état, généralement parlant, de lever une grande partie des difficultés qui peuvent l'arrêter dans ses lectures; si, dans un trèsgrand nombre d'occasions, le travail de rétablir des textes corrompus ne deviendrait pas une opération en quelque sorte mécanique, pour quiconque ayant bien présentes a l'esprit les différentes sources des mépri-
ses où tombaient les copistes, aurait d'ailleurs assez de sagacité pour apercevoir ces méprises , assez de patience pour en chercher les remèdes spécifiques, cl assez de dextérité pour les appliquer à propos ; si , enfin, pour parvenir a son but, la critique n'a pas ses éléments propres, comme les autres sciences ont les leurs : el si, quoiqu'a travers de plus de difficultés cl de peines, ces principes ne In conduisent pas aussi infailliblement à la fin qu'elle, se propose.
Je suis infiniment éloigné, en parlant de la sorte, de penser qu'avec l'aide seule de ces Eléments on puisse venir à bout de rétablir tous les textes sons exception, qui ont été altérés par les copistes. Quelque loin qu'o» puisse pousser les découvertes en ce genre, il restera toujours, selon ioutc apparence, desendroits si obscurs, si so nbres et si hérissés de difficultés, qu'un ne pourra peut-être-
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f.imais y pénétrer. Mais la certitude et l'utililé îles principes que j'ai rassemblés n'en paraissent pas pour cela moins évidentes.
On n'a pour s'en convaincre, en mettant môme, si l'on veut, à l'écart la multitude des corrections faites à la lumière de ces principes, d'un bout à l'autre de ces Eléments on n'a, dis-je, qu'à examiner celles qui, proposées par divers savants depuis plus de deux siècles , ont eu constamment une approbation universelle de la part des connaisseurs. Je ne crains pas de me trop avancer, en disant qu'il n'en estaurunede ce caractère, qui n'eût pu être faite par lu direction seule de quelques-unes des observations recueillies dans cet ouvrage: de sorte que ce qui n'a été pour l'ordinaire que la production laborieuse et fortuite en quelque sorte d'une grande application d'esprit, pouvait devenir le fruit naturel et aisé de la méthode et de l'art.
Chacun peut en faire l'essai. Je me contente d'en indiquer un, sur la substitution ( admirée par le grand Arnauld) de salubri terrieulo à sal abriter régula, dont il a été fait mention au commencement de la première partie. On vient de voir au chapitre 7 que les copistes décomposaient quelquefois les mots, et qu'ils étaient ou ajoutaient a l'un riesleltresou des sjllubes, qui appartenaientà l'autre. On a vu d'un autre côté au ch. 1 , dans les paragraphes, 5, 7,1, qu'ils écrivaient «pour i, g pour c, et a pour o.Cela surfit pour montrer que talubriter régula pouvait être mis par les copistes à la place de ialubri terrieulo:
après quoi l'on n'a qu'à consulter le sens pour être pleinement assuré que cela est effectivement arrivé en cet endroit.
Qu'on observe un semblable procédé à l'égard de toute autre correction sur la certitude de laquelle tous les suffrages se réunissent, sans que personne ait jamais douté qu'elle ne rétablisse les propres exprès* sions d'un auteur, et ait eu seulement la pensée de faire la-dessus des recherches ultérieures. En tenant la même roule, ou parviendra au même terme, et l'on Ûnira par se convaincre que, comme ces corrections viennent à l'appui des règles de critique contenues dans ces Eléments, ces règles de leur côic viennent déposer en faveur des corrections, et y mettre même, pour ainsi dire, le dernier sceau.
Il est vrai que ce principe conduirait à ne
Sas recevoir avec toute la docilité et la conance qu'exigent certains critiques, un grand nombre de corrections présentées par eux comme indubitables. Car la plupart de ces corrections ne sauraient soutenir l'examen des règles qu'on vient d'établir ; et il serait impossible de leur en faire l'application. Mais le principe n'en est pas en soi moins certain. Et si l'on veut se donner la peine d'approfondir un peu ces corrections prétendues, on trouvera toujours qu'elles s'éloignent du sens de l'auteur, ou pour le moins de ses expressions, à proportion que ceux qui les proposent se sont éloignés, en y ira* vaillant, de la marche indiquée par les règles.
TABLE
DU
(Les mots en caractères italiques désignent chacun des articles do Dictionnaire.)
Abacus (Table de rythagore), 194.
Abbas, cornes k miles, 13.
Abbales mhmi,U.
Abbatiola.m.
Abbé, Abbas, 13
Abbé d et abbés, 14.
Abbés (aruioiries sur les sceaux des), 97. Abbesse, Abbatissa, 1S.
AboUre, li6.
Abraxas, servent de sceaux, 15.
Abréviateurt, officiers de la chancellerie rcinainc, 1.1.
Abréviations, généralités, 16
— considérables au xiii* siècle, 18.
— par contraction et par suspension, 19.
— dans les chartes ,17.
— dans les manuscrits, 16 ; — les plus anci *ns, 17.
— Itar lettres conjointes, enclavées et iiHWOgraiiiuiall-
qurs. îî.
— par lettres supérieures, 2t.
— par siglrs, 19.
— par signes abréviîtifs, 19.
— liste des prlucipalcs, 25.
Accents usliés chez les tîrecs et 1rs Latins, 4Î.
— sur ri, 43; — remplacé par lo point , GAi. Accolade , 43.
Actes, documents diplomatiques, 44.
— nom donné aux nièces réceulcs pour les
des chartes, 44.
— privés , 45.
— publics, 44.
Actttarii , 45.
Adresse des bulles, chartes et diplômes, 44.
— des lettres, 46.
Adresse politique, inventée par 1rs Anglais, 46. Advocmi, avoués, 103; — suppléante des comtos, t03.
A tÊk iii n fi i' i . é il i — I Âft
ajji uncnusemeni , *o.
— chez les premiers chrétiens, 47.
— des communes et des habitants des villages, <9.
— prescrit nir les édita royaux , 49.
— chez les Romains, 47.
A ge des chartes, ne peut se reconnaître par l'aspect du parchemin, 607.
— des manuscrits par l'orthographe, 581. Alinéa, 51.
Atlegaiio {Vou. Insinuation et 797).
Alpha et Oméga, 51.
Alphabet latin, 5î. L'empereur Claude veut y ajouter trois lettres.
— d'écriture capitale romaine (analyse) , Î93.
— d'écriture cursive romaine ( fac-sinule et analyse. ),
— d'écriture majuscule gothique (fa-thmlc et analyse),
TADLE.
— d'écrltnre minuscule romaine (fac-similé et analyse),
— d'écriture onclale romaine (fac-similé et analyse),
Allocati, procureurs, 638.
Aient, 52. .. , „„.
— litre pris parHeuri Mil, 522.
Amans 53 et 528
Araanuenses , 53.
A mbatciator, 53.
Aînés et léanx , 53.
A mortissement , 53.
Anachronisme, 54.
— dans les originaux, 54.
— dans les copies, 53.
Anathème (Voy. Imprécations).
Ancre, signe dans les anciens manuscrits, 53. Andelane, 55.
Angleterre, liste chronologique des rois, 53. Anneau du Pécheur 58.
Anneaux à «relier, 57. „..„,. ^
— conservé par les papes (Fou. Anneau du Pêcheur), 58.
— petits chet les rois Francs; — s'agrandisse»'. *>us les
Carlovingicns 58.
— usités jusqu'au xit» siècle par nos rois, 58.
— usités par lesévêques, 59.
Annie. 59. Y ou (Dates du temps).
— bissextile, 1 1G. 133. M
_ commence a différentes époques chcxles chrétiens, GO.
— commune , 63.
— diverses espèces, 59.
— embnlismique, 63.
— de l'Incarnai ion, 63.
— des Juifs. 59.
— des peuples païens, 39.
— pbane , 63.
AmHvertaire , SS>.
Annonce en géuéral dans les chartes, 64.
— de l'anneau ; — du sceau ; - des souscriptions ; — du
monogramme : - des témoins; — de I Investiture dans les chartes du vi« au xvi* siècle , 65 75.
Annotalio, 797.
Annotation, ~6.
Anli-Uunbda, signe, 76.
Antiquaires , VI .
Anti~$i§ma, signe et lettre , 77.
Antiques, se r vaut de sceaux , 59.
Antisles, nom donné aux abbés, UL
Antrusilon, 634. „ ...
Apocrhiaire, officier des rois Francs, 77, 616.
Apostille, 77 ; — dans les «des, 79.
A postolatns ,79.
Aposloti (Voy. Apostolique).
A imtolique. litre donné aux papes cl aux évêqncs, <9. Arbre (écorce <T) {Voy. Papier d'écorce). Archevêaue, 79
— nom donné au pipe ,80.
— Lis évêques métropolitains en France ne le pren-
nent qu'au ix» siècle , 80.
Arcbirhancellers, 81, 17t. „
— en France; — de l'empire; — des papes , 85, 83. Archichapelain sous la première rare, 83.
— titre supprimé sous Heuri I", 84.
Archidiacre. 84.
Archiduc, 84 , M
— titré réservé a la maison (TAutrMie, 83. Archimandrits (Foy. Archevêque).
— nom donné aux abbés* 13.
Archipresbyter Francis, 85.
Archtpriires, 85.
— en Angleterre, après la Réforme, 85.
Archives (origine des), 86.
— dans l'empire romau, 86.
— en France, 87.
— de l'empire d'Allemagne, 87.
Archives ecclésiastiques , 88.
— origine ; — importance, 88. 89.
— accusées de fausseté aux deux derniers sièclM par
les prolestants, etc.. 90.
Archives depuis 1789 eu France ; — Organisation des, 91.
— du royaume, b Paris, 92.
Archives publiques ( autorité dos), 9t.
Archiviez, 93.
— des papes, du clergé, 93.
— du royaume et des préfectures, 93.
Annarli, 566.
A-migen , 556.
At moines, '.H.
— du clergé au moyen âge , 95
— des papes, 97.
— simules dans l'origine , 94.
— sur les sceaux, 94, 742.
Areslum, 98.
Arrêts, 97.
Arrière fief. 433.
A i tic ni i statuts, 98.
Assignutio, 98.
Assises, !i£L Assitia, 99.
— de Chamrogne, 99.» • Aslènsque, 100.
Attaches des sceaux (Voy. Sceaux , 732). AuctorUas, pièce légi huive, 100,635.
Augustus, dignité romaine, 100.
— litre pris par Clovis, Cbarlcmague, etc, 190. Aurlcularius, 779.
Authenticité des actes, 41.
Authentique (Charte), 101, 581 (Voy. Actes).
— diverses manières d'authentiquer, 101.
Aveu et dénombrement, 45, 102.
Avocat, 103.
Avoués, défenseurs des églises. 103.
— roi»de France avoués, 104.
— origiuu et fonctions en Allemagne, 104.
Bachelier, 103.
Bailliage, 103.
MUftj tus.
— ifépée, 106.
— de l'ordre de Malle, !06.
— inconnus avant le an* siècle, 105.
— royaux ; — des seigneurs, 105.
— tiennent les assises, 99.
Bailtium (Voy. Baux).
Bajulus, 105.
Il aisément des pieds du pape, 107, 693 Baiser de paix, 107.
Daodesde cuir suppléant aux sceaux, 102. B tu mer et, 107.
Banquiers, 107.
— en cour de Rome, 107.
Barbe, 108.
— dans les diflérents ordres de l'Eut, 109
— sur les sceaux royaux, 108.
Barons, 110.
— nom commun a tous les grands selgncurr au nujci
âge, 110.
Basilique. 111.
Bâtards, 111.
— filii nutrill, donali, et? , da is les chartes, 1 12 Baux, espèces diverse», 112, 113.
Bénédiction (formules de), 114.
Bénéfices, 114.
— ecclésiastiques, 115.
— soifs les Krauc», 1 1 4.
— héréditaires après la mort de Charlcmagcc, 114.
— origiue des fiefs, 450.
Hcneficinm ,114.
Bene vulele (formule) (Voy. Salutation).
Bétons. 115.
Bible, US.
Bibliotltécnire, 113
— des églises et des monastères, 115,566.
— des papes, 115.
— des rois, 1 13.
Bibliothèque royale ; — ses manuscrits, 529
Bill. 116.
Billa, 116.
Blletia( Fou. Billa).
Billets de mort .116.
Billeius ( Voy. Billa).
Bissextile, 116.
Blason ( Voy. Armoiries).
Boni hommes ,110
Bouclier, 1 16.
— origine de Vécu, 117.
Bourgeois de Paris nobles, 558.
Boustrophédon, 117.
Bouteillier, 117.
Brefs, 117 ; — différentes espèces du, 118.
— des papes en Irançais, 117.
— en italien, 1 17.
— manière de les sceller, 1 19.
— sub atinulo Piscatoris, 119.
Brcvc, bretis, 117. /
Brève anniiitatis, 1 18.
• - codicilli. f«8.
— imiuisilionis. US.
— judicialia, 118.
— magistralia, 118.
— mcmoraloriiiiu, 573.
— originale, 1 18.
— principis , 1 18.
— • pro qiiesla, 1 18.
— recordalionis, 572.
■— sacramcnti, 1 17.
— stabilia. 113.
— vicloriale, 118.
Brevets, 117.
Bulla, sceau do mêlai , 6%.
Baffe, 119.
Bulles métalliques, 130.
—'d'or, 130,
— de plomb, 717, 718.
Bulles métalliques des papes, 130
— fae-sinùle d'une, 122
— fautses, discernement, 133.
— forme des, 133.
— place des a poires sur les, 131.
— variations dans les types, 123.
— demi- ou détectives, 123.
Bulles ou rescrits des papes, 121.
— consistoriales, 128.
— cruciale, 128.
— grandes, 121, 127.
— pancartes, 127.
— petites, 129.
— privilèges, 128 ; — sans sentences, quand suspectes,
— le salut y est très-varié, 695.
Bulles des papes; caractères extrinsèques, 129.
— Règles Je critique, 129.
Dullela (Voy. Cédule). Burlette, 152.
Buticularius, 117.
Cachets, 131.
Cilamus, 1 16, 481.
Calcul décimal connu au xm* siècle, 192. Calendes , 131.
Calendrier, 131.
— grégorien , 133.
— des Juifs. 1 43.
— Julien, 132.
— perpétuel ( usage du ), 134,
— des Romains, 131.
— de Weigel, 133, note.
Camérier, 145.
CmcêUaam. lis.
— cancell.ire,639.
Cancellarii, 158.
Canne à écrire, 1 10, 481.
Caiionitaiion, 146.
Caorsins, 108.
Capilulins (date des^eux"), 147.
Capitutuires (recueil des), 147.
Capitulalio ( Voy. Lois).
Caraxalura, 639.
Cardinal, 148.
Cardinaux-évêques ; — prêtres;— diacres, 149.
— costume des, 151.
Cartnlaire, 151.
— authenticité, 153.
— différentes espèces, 152.
Cartularji, 47.
Casa Dei, 813.
Oasati, 556.
Cas royaux , 407.
Catholique, titre donné aux rois, 153.
Causidicus, avocat, 103.
Cavallaril, 356.
Cédule, 153.
Cella, 636, 813.
Centaines supprimées dans les dates , 260. Céraunion, 153.
Cercles des bulles, 1N4.
Ccrographi, nom des cachets, 58.
Certificats d'affiches d >s bulles, 151. Certificats ( Voit. Cédules).
Chambellans des rois, 153.
— «ardent le sceau secret , 155.
Chumbrc s des comptes d< Paris et d'autr. s villes, 153.
•Le. iiîo
Chamt>re ecclésiastique, 156 :— particulière cl souveraine.
Clumbrier, office de
— des monastères , 157.
Clutnceliers. 158.
— des comtes et des souverains étrangers, 169.
— des églises, 170; — distincts des notaires, 170.
— des papes , 171; — quand trouve-ion leurs signa-
tures, 171. •
— des rois de Prance ; — paraissent au mi* siècle, 158;
— remplacent les référendaires, 159, 641 ; — remplacés par d'autres officiers au xui° siècle, 157; — liste des chanceliers de France de( uis Pépin le Bref jusqu'à Philippe IV, 160, 1 j
— des Romains, 158.
Chancellerie de France 157.
— petite et grande, 157.
— romaine (officiers de la) ,157.
Chanoines, 172.
(hanoinesses. 172.
Chapeau et citaperon ( Pou. Mitre).
Chapeau de cardinal, 175" Chapelain ( Voy. Archichapelain).
Chapelains royaux, 83.
Chapelle, nom de lout ou de partie des monuments, 173.
— nom d'une église paroissiale., 175.
— nom donné à l'assemblée des chapelains, 173. Chapelle royale devient le dé[<dl du trésor des rois, 83. Chapitre ( Voy. Chanoiues).
Chajrilres dis Evangiles. Leur division sert a reconnaître
l'âge d'un manuscrit, 173.
Char acier, nom donné aux monogrammes, .173; — -aux
sceaux , 173.
Charlemagne commence l'année au 23 décembre, 60.
— est le dernier de nos rois qui ail pris le litre de pt-
trlce des Romains, 612.
— emploie le premier constamment le monogramme
pour signature, 805 Charles Martel, donne les évêchés et les abbayes à ses soldais, 12.
Charta, nom donné au papier d'Egypte , 601. Chartes, nom donné à toute espèce d'actes, 174.
— distinguées entre elles par leur objet, 175.
— d'abjuration, 175.
— audelane, 173.
— apennes , 175.
— audienliales ( Foi/. Citation, 175).
— bénéficiaires, 175.
— de citation, 175.
— de confirmation , 175.
— de défi , 175.
— de divisionis, 175.
— de donation, 175.
— de fidélité,*ou sacramenlales, 170.
— de garantie, ou pignoralionis, 176.
— d'héritage, 176.
— ingenuilalis, 48.
— legalaria ( Voy. Testament, 176).
— de Mundeburde , 176.
— nuptiales, 207.
— pagenses, 176.
— preslaires. ou précaires, 170.
— rogatc, 176.
— tradilionis, 176.
— de vente, 177.
Chartes distinguées entre elles parleurs caractères matériels, 178.
— dentelées, 178.
— indentalc, 177.
— paricies, 177.
— parties, 178.
— undulata?, 178.
Charles, caractères intrinsèques et extrinsèques des, 179.
— originales (variations dans les), 580.
— suspectées, reconnues vraies par le duel, 520. Chartes renouvelées par les rois , 180.
— confirmées [ ar les papes, 180.
Charte (grande) d'Angleterre, 177.
— de charité de l'ordre de CUeaux, 177.
— normande, 177.
Charlularii, 151.
Cher, litre dans les actes, 181.
Cheealerie, origine, 181.
Chevaliers, synonyme du mot miles, 181.
. — âge auquel un était reçu, 181 ; — mode de réception,
— bacheliers, 6. 105.
— baouerels, 107
Il-i
TABLE
— des églises, 182.
— du parlement, 609.
Cheveux sur les sceaux des rois, clc., 182. Chiffres, 184.
— des Arabes, 185.
— des Egyptiens 184.
— des Grecs, 185.
— des Indiens, 183.
— des Romains, 186.
— arabes chez les chrétiens (origine des), 102.
— en France an moyoo âge. Fac-simlIe, 197
— gallo-romains et hispano-romains, 1%.
— romains employés au moyen âge, 187, 191, 105.
— romains et arabes d'Allemagne [[ac-siinile), 197. Chirogmpht, 178, 179, 198.
Chorévéque, 202.
Cltrùme, lettres grecques figurant le nom du Christ, 199. Christo régnante, formule de date, 199. Christus tvtcit, etc. Légende des monnaies d'or en France.
Cinabre (souscriptions eu), 199.
Cirrada,608.
Cire ( Voy. Sceaot).
Cire d'Espagne, 721.
Clari*smii, 551.
Clauses, 199.
— comminatoires et pénales, 199.
— dérogatoires, 199.
imprécatoires, 200.
— de précaution, 200.
— de renonciation, 200.
— de réserve, 200.
CiV/sdes lètes mobiles, 201 ; — Concordance avec les années de Jésus-Chiisl, 250.
Clercs (or.lre des), 201.
— du secret. ( Voy. Secrétaires, 779).
— exclus des tribunaux civils au xu.* siècle, 494.
— nom donné aux moines, aux écrivains, aux notaires ,
— légistes au xir siècle, 49 1.
— siègent au parlement, tf09.
Clous reçoit les litres de patrtee, de consul et d'auguste , ON.
Codi illus, 828; — Houorarius, 55o.
Coepiscjpus, 202.
Coin» .. 096.
Colliberti, 48.
Colori, 48.
Contes slabuli (Fou. Connétable).
CoiHitissa, 204.
Conuniitimus (drnit de), 202.
Complet ( Voy. Chambre des).
Compta, 203.
— de Jules l'Africain; — d'Euscbc, 203. Comtes, 205
— palatins, 204.
Comtés djveuus héréditaires, 201.
lÀmcaml'imn, 177, 207.
Concordia, 832.
Concurrents, éléments de dates, 204.
— tableau de concordance avec les années de Jéaiis-
Chrlsl, 225.
Confesicur du roi, 205.
t.ouhimalio, 797.
Conlirmailou de charte n'emporte pas toujours vidiuius ,
Conjonction de lettres [Voy. Abréviation).
Connétable. 203.
Constanlinople, empereurs français (liste des), 205. Comiiluiion, 205.
— des rois et des papes, 203.
Conslitulum, 205.
Consuls chez les Romains, 205.
— chez les Fraucs ; — au moyen âge, 203.
— juges, 203, Conlcstalioue», 638.
Contrat, ses divers noms, 306.
— de mariage, 207,
— de rentes constituées (création), 207. Conlre-sceuju:, espèces, 210; — forme des, 209; images,
21 1 ; — leurs noms, 21 1 ; — origine, 307.
— svec Inscription, 209, 21 1 ; — sau* inscriptions, 211 ;
en quelle langue, 212.
— introduits dans la chancellerie royale par Louis le
Jeune, 208.
— des seigneurs et des évè |ues, 208.
— quand l'usage en a-t-il été négligé, 209.
— différents du sceau secret, 699.
Contreseing, 212 ; — formules variées, 212.
Convenant, liait en Bretagne, 113.
Couvcnlus, mis pour capilulum sur les sceaux, 776.
Copies, 213; — noms et espèces, 213 ; — distinction d'avec les originaux, 215; — faute*, 215 ; — autorité ,
— remplies d'anachronismcs, 53.
Copistes dans l'antiquité. 2JK, note.
Correction (signes de), 216.
— sur les manuscrits, 77-78 Couronne sur les sceaux, 217 , 740.
Cousin... dans les chartes, 217.
Cour du roi, 609.
Coutumes (rédaction des), 284. Coulumier (droit), 284.
Critique des diplômes, 217.
— des bulles, 150.
Croix, 2*1.
— signe honorifliuie, 222 ; — signe d'invocation dans
les chartes, 221 ; — snr les sceaux, 739.
— avant les signatures et eu leuaul l|eu, 222 Crux pour signature, 797.
Cryptographie. 222.
Cura, 224.
Curé, quand ce litre est-il devenu ordinaire, 224.
— remplace preshyter, 636.
— sceaux des, 770.
Cycle, terme de chronologie, 224.
— lunaire, 229 ; — tableau de concordance avec les an-
nées de Jésus -Christ, 230.
— de dix-neuf ans ou nombre d'or, 220 ; — concordance
avec les auuées de Jésus-Christ, 230.
— pascal. 229 ; — concordance avec les années de Jé-
sus-Christ, 231, 234.
— solaire, concordance avec les années de Jésus-Christ
ll>. ' Cyrographum, 579 (Foi/.Chirographe
Dapifer, 780.
Vaiaires, nom des officiers qui dressent la seconde date des bulles, 233.
— prennent des titres variés, 255.
Datcrte, tribunal de la chancellerie romaine, 233. Dates des actes de toute nature, 23t;
— divisées en (maire classes, 236.
— de l'an de grâce, 236.
— du consulat et du posl-con&ulat, 345.
— des cycles, etc., 239.
— doubles, 239.
— erreurs daus les, 356.
— de l'ère chrétienne et des autres ères, 336.
— empruntées aux cérémonies religieuses j glossaire
des), 260.
— f*"»**» règles des Bénédictins sur leur appréciation,
— fréquence el rareté des, dans les différents siècles
— glossaire desdales empruntées aux cérémonies reli-
gieuses, 260.
— du gouvernement des ducs, des comtes, etc.. 233
— deFueure, 341.
— historiques, 254.
— de l'Incarnation, 237.
— de l'Indic ùon, 258.
— des jeux Capitulais, 147.
— du jour, 240.
— du lieu, 242.
— de la lune, 241.
— du mois, 210.
— du monde, 256.
— de la Nativité de Nolre-Scigncur, 217.
— de la Passion de Jésus-Christ, 238.
— des personnes, 243.
— du pontilkat des papes el des éié ines, 253.
— du règne des empereurs et «les rois, 215.
— du règne de Jésus-Christ, 238.
— des semaines, 240.
— du temps, 336.
— de la irabéatioii, 338.
Dauphin, titre donné au (ils aîné dn roi de France, 255
— d'Auvergne et de Danphiné, 233.
Décimes (chambre des), 156.
Uécrélales, 510.
Decretum securitalls et Orroitalis. 572.
Delrre, 639.
Demi- bulles, 379.
Dénombrement (Voy. Aveu).
lias
TABLE
Descriptio memorialis, 573.
Devises des ramilles et des ordres de chevalerie, 379:
DiViset des papes [Voy. Cercle).
Devise* sur les sceaux, 279.
Diadème, 279. a<m
Diple, signe de distinction dans les manuscrits, 2,'J.
Piptoinali^ue. 279.
— liste des ouvrages de, 835.
Dipldmes, détlniiion et formes. 2S0.
— après Philippe le Bel, 480.
— autorité des, 281.
— écriture cursive toujours employée, BU.
— mode de souscriptiou des, 2H0.
— originaux, caractères des, 381.
— les plus anciens sur papyrus, 606.
— sur parchemin, exceptionnels ayant l an 6M), 607.
— des rois de Franc, quand signés de leur main, 803.
— vrais et fuux ; — règles de discernemeot, 218. Diptyques, 281.
Distinction des roots dans les manuscrits et les chartes , 316-517.
— dans le discours chex les anciens, 623. Docteur, origine de ce nom , 282.
Donùnus, 282.
Donare, synonyme de conflrmare,283.
Donatio, espèce d'actes, 282.
Donations, formalités lors de la passation des, 28o.
— sanction religieuse des, 283.
Droit covlnmier, 284.
Droit romain, iiroviiicca de France soumises au, 284.
— l'usage persiste au moyen âge, 281.
Duc, fonctions ; — oiiglne, 283.
Duchés, 283.
Duplarium, 213.
Ecclesia Gallicana. A quelle époque a-l-on commenré a
faire nsage de ce terme? 414.
Ecclesia senior, lit.
Ecole det chartes du royaume , 283.
Ecriture en chiffres , 223- Ecrilures, en termes de palais , 287.
— en diplomatique, 287.
écriture strate, âge des manuscrits de, 287. Ecriture, 287. . . „
— allongée, déchiffrement et fuc-$timlc, 354.
— anglo-saxonne, 412.
— bmislrophédone, 1 17.
— capitale romaine , 293.
— capitale romaine des manuscrits (déchiûremcnl cl
fac-similé) , 295. ,
— capitale romaine des sceaux, 298.
— capitale gothique ( Voy. Majuscule).
— cursive gothique, 387.
— cursive gothique (fac-similé et déchiffrement), 387.
— cursive romaine, 337.
— cursive romaine des diplômes (déchiffrement et fac-
similé), 347.
— cursive romaine des manuscrits (fac-stn>tle cl dé-
chiffrement), 341.
— divisée en deux périodes; —différentes espèces,
— des Gaulois, 403.
— germanique, 413. %
— des Gotha, 404.
— gothique, 361.
— lia lo- gothique , 406.
— lombardique (fac-similé), 406, 407.
— ludovicienue , 400.
— majuscule gothique des chartes, manuscrits cl sceaux,
— minuscule golb'que (fac-similé et déchiffrement),
— minuscule gothique des diplôme s (fac-similé et dé-
chiffrement), 382.
— minuscule gothique des sceaux, 3*U
— minuscule romaine diplomatique (fac-similé cl dé-
chiffrement), 329-337. .
— minuscule romaine des manuscrits, 310 ; —fac-sitnilc et déchiffrement, 316.
— mixte gothique, 402.
— mixte romaine, 507.
— mixte romaine (fac-similé cl déchiffrement), 307 a
— nationales, 503.
— onciale romaiue, 500.
— nncialc romaine des manuscrits (fac-similé et docluT-
frcmcnl) , 503.
— origine ches les ancien* peuples , 287.
— origine des écritures employées eu Europe depuu
l'invasion des barbares, tlL
— des peuples scaudiaavcs , 406.
— romaine , 292
— scohslique, 40rt.
— visigothique ,411.
Ecuyers, synonyme d'anrlger, 414.
— oui des sceaux, 703.
Edit, 414.
Eglises, possèdent des biens au ur siècle, 285. Empereur, 414.
— élu, distinct de l'empereur sacré en Allemagne,
— litre employé pour celui de roi. 415. Empereurs fiançais de Couslanlinopie, 2l!iL
— d'Occident, chronologie des , 422.
— d'Orient, 418.
— romains, 416.
Emphyléose (Voy. Bam).
Emphytéotique, 413.
Empire (Saint-), 428.
Entré, 428.
— d'argent dans les manuscrits, 430.
— de couleurs diverses, employées par les souverains,
— ( couleur de V) ne peut servir pour discerner Page
des piècr s, 429.
— d'or dans les manuscrits, 429.
Endenlures (Voy. Charies-|>arlies).
Enquête, terme de procédure, 450.
Enregistrement chef les Romains et dans les temps modernes, 430.
Enseignements, nom générique des chartes, 431. Epaetes du soleil, ou majores, 204.
— tableaa de concordance avec les innées de Jésus»
Christ, 4'3.
Episème lu, 433 (Fow. Chiffres des Grecs el des domains,
185). , Epistola, adfalima», ou coosliluliouis , 282.
— caulionis, 433.
— colleclionis, 434.
— conculcatoria, 434.
— precaria, 1 15. «, Epilre, nom générique d'une os] ècc de chartes, 433.
— d'adoption , 433.
— de donation, 113.
— evacualoria, 435.
— de manumission, ibtd.
— de notoriété , ibtd.
— praeslaria, ibid.
— precaria, ibid.
— precaloria, ibid.
— rogatoiia, ibid.
y- securilatis, ibid.
— suggestionis , ibid.
Eres, terme de chronologie, 436.
— ae.liaquc ; —des Augu>les ; — <\*£sraone. 'l0-
— d'Abraham, 445.
— césaréenne d'Autlochc, 439.
— chrétienne, 436.
— de Dioctétien ou des martyrs, 441 .
— Active de la période julieuue, 442.
— de la fondation de Rome, 441.
— de l'Hégire, 445.
— julienne, 439.
— mondaine d'Alexandrie, 437.
— mondaine d'Anlioche, 438.
— mondaine de Consuiniuople, 438.
— de la Passion el de l'Ascension, 436.
— des Séleucldes des Grecs, ou des Syro-Macédoniens,
Eres moius usitées, d'Alwalnm , des Arméniens , d'Isde-
lère
gerde, de Nabonassar. des olympiades, 445.
— tableau de concordance des principales avec
chrétienne, 4*5.
Estampille servaul de sceaux el de signatures , 446. Kireure des Erminest^oy. Eres, 445).
Eugène IV fjit beaucoup de changements soi formulrsoe " la chancellerie romaine, 127. Evangiles divisés en chapitres, 174 Evêque, litre pris par les papes, 447.
— titres variés donnés aux étêquos, souscription des chartes des, 803.
— in pariibua. 448.
— defrmonaslèrcs, 447.
Excotores 43
T.iDLK.
me
Kxcepliouls pagina ,115.
Excommunication, quand ou trouvc-l-ou a as exemples
dans l«» i li ! rirs ? 418.
Extmptùm ( Vog. Juridiction et privilège), b'vph loni, 638.
Eipouctiott* des manuscrits, 116.
Factwn, tenue de procédure, 419.
Faussaires, poursuivis; — leur pellt nomlife, 440.
Fausses pièces rares dans les archives, 419.
Fer ta. nom des sept jours de la semaine, 450.
Fèu* mobiles ( Voy. Clef des).
Féte* religieuses, glossaire des (Foy. Dates, §8).
Fevum , 450.
Fidèles, 553.
Fief, origine, différentes espèces, 450.
— de dignité n'anoblissent plus, 558.
Fils, uom douué aui souverains par les papes, 45i.
— sus évèques, 452.
Fleur de lis, origtue, symbole, Tonnes diverses, 451. Foedus, 851.
Formule* de début dans 1. s actes de toute nature du i" su xvi* siècle, 454.
— Ouates, irès- variées, 461.
— Formules de style , 458.
— Idem, féliciter; — explicit féliciter ; — eiorare de-
lectt-t ; — mundi termiao approplnquante, 459.
— ob amorem Del ; — pro remedio anima? ; — fchVls
recordaliouis; — sa ne las uiemoria ; — lune temporis;
— jn perpt-tuum; — ad perpétuant rei meuioriaui ;
— ad majorent caulelam, 460.
— par la plénitude de notre puissance royale ;— de notre
autorité; — car tel est notre |ilai»ir, 461.
— par ta grâce de Dieu, 816.
France, rots de, liste chrouologique, 461 Francisa rei, formule en u»ago a quelle époque? 461 Francornm rei, a quelle époque cette formule a 1-cUe é:é
usitée? 462.
F i ères, titre donné par les papes, 402.
— par les rois entre eut , 462.
— aux moines, *62.
Gadiutn , 828.
Gardes du sceau, 159.
Garde. — Gardienne, lettres de, 467.
Gens de mam-moru , 467.
G esta publica ecclesiaslica, 44.
Globti (Vny. Sceaux, symboles des).
Glossaire des dates usitées dans les chartes et les manuscrits, 260.
Grands officiers de la couroume, 468.
— liste des. depuis Heuri i" jusqu'à Philippe IV, 4U9.
Greffes, online des, 473.
Greffier, ofli ior publie chez les Romains, 475.
Grégoire XIII ré.oruic le calendrier, 135.
Grosse (Yog. Notaire).
Gui d'Arezio règle la musique , 351.
Guillemet* ( Pou. Anti-lambda).
Hébreux, manuscrits, caractères distinct ifs de l'Age, 475. Henri IV, empereur d'Allemaguc , prend le titre de p.i- . trice des lloinaiiis , 61 2. Hommes de corpore , 49.
Hospiu s, 48. ^
Ides, division du mois cb z les Ro.-tuiits, 475. Illustre, lilre romain donné aux r..;», aux maires du palais, ele, 474.
Illusircs, 554.
Imprécations , 475.
— d^ns les actes ecclésiastiques, 477.
— dans les bulles, 475.
— dans les diplômes, 477.
Indicikms, parue du compnt. 477.
— commencements divers de (Foy. Date par l'indiction).
— de Conslanlinople, 477.
— impériale, potttilicale, 478.
— Ubleau de concordance avec Ici années de Jtisus-
hnst
Indicules, pièce diplomatique, 481.
Inducere, 059.
Inqiiesue , 658.
iiiquisilioues, 038.
Inscriptions. des légendes des sceius, 757. Insinuation chez les ttomaius el dans les temps modernes,
Instrument , instrument)!!» , terme générique d'actes ,
Instruments de ficnva'm, 482.
— emploi pour la confection des mantiv-rits, 485.
— moyen de discerner Cage d'un uiauu«crii par les in-
struments employés j..,ur le faire , 485. Interligne (Voit. Apostille).
I m f uturs, cérémonie de , 285, 4U8.
Invocation, 486
, — abrégées, représentant le monogramme de Jésus- Chrtsl, 487.
— dans les actes ecclésiastiques, 402.
— dans les bulles, 491.
— dans lesdi|>lôtues el les chartes prhée.> du m* „u svi*
siècle. 488.
— monpgraninullque (Fou. Ecriture , fae-sinùU o* 29,
col. 554).
Jounaux, document qu'on rencoulre dans quelques archives. 491.
Judicta, 97.
Jugements, divers noms donnés aux, 491.
Juges-consuls, création des, 106.
Juifs bmquters, 907.
Jules Cé»ar réforme le calendrier, 152.
Juridiction ecclétiastimie, 492.
— attaquée par les juges royaux au xn« s ècle, 495. Juridiction civile du clergé, 49*5.
— monastères exempts, 496.
Juridiction de la noblesse, 4w>.
Jussio, uom du préce|ile chez les Frittes, 634. Justice royale, sous les Francs; — pendant La féoJjliié;— depuis Philippe Auguste , 498.
Ltibarum, étendard iraj érial , enseigne sur laquelle est la croix, 497.
— en diplomatique, 499. Lacs des sceaux (rov. Sceaux).
Langues employées dans les actes, 499.
— dans l'empire romain; — en Oneul; —chez les Gau-
lois ; — chez les Anglo-Saxons, 190.
— en Espagne et eu Portugal; — eu halte, 500.
— en France, SOI.
Langue grerqae en France dans quelques chartes, du i\« an xr* siècle, 501. nol.
— latine, supprimée rn France, quand? 504.
— vulgaire en France, dans le Midi et dans le Nord,
— documents anciens dans les deux idiomes , 3M 503. I.argilio auclohUs, 635.
Légendes des sceaux, 755.
— disposition des, 737.
— en langue vulgaire, quand ? 756.
— D?ms différents de ceux des chartes, 756.
— simples sous les Mérovingiens, 733; — s'augmentent
au z n' siècle, 757.
Légiibnalion, 504.
Lemnisque, signe employé dans les manuscrits, 503. Lemrisqws do parchemin ( Fog. Sceaux).
Lettres, 503.
Lettres considérées comme élément de l'écriture, 503.
— de forme , — golfes ( — de cour, — torneures , —
bourgeoises, 503.
— tonsae, ou tondues, — barbues, — bâtardes, — ca-
deaux solides,— en marqueterie, — armoiriées, — perlées, — euclavées, — grises, 508.
— historiées, 507;— indiquant par leur forme l'âge
des manuscrits, 508.
— en broderie , — eu treillis , — Oeuroonées ou fl> u-
rie<, 508.
— d'or cl d'argent , 509.
— mises les uues t our les autres dans les monuments,
— considérées comme instruments, missives, ô. tires,
— apostoliques , — absolu tori a? , — allegatitiarum, —
aperta), — appares, — a pari ou a panlius , — cainbiloria?, canoniques, ou formées régulières, 510.
— closes, — communiions, 511.
— compulsoires, — comme ndatilia?, rorrmuuieaiorise,—
confessorix, — dimi>sortales, emaiii ipaionc, — furmslcs, — pagenses ou paganifa?, 512.
— paientes, — aperta?, — de phtei, — | anilenliakîS,
dby
TABLE
— | rssccploriales , — de rémission ,— refosorise, reversâtes, — révérende, dp sang, — sacrées,
— synodiques ei synodiles, 513.
— tfactnloriT et tractori» , 514.
— rasurx , 638.
— deralo, 639.
Lettres dominicales, 515. .
— concordance avec les années de Jésus-Christ , 22o. _ concordance avec les daies des Qualre-Terops d automne el d'hiver, Î76.
Lettres initiales employées comme sigles, 78G. Leudes, 555.
Libelles, différentes espèces, 51».
Llbellus, 516.
— employé pour charte, 115, 587.
Liber pris p ur clurte , 587.
Liber diurmu, ou ponlillcalis, 516.
Lièves , 516.
Ligatio, 832.
Lige (fief), 451.
Li<inest manière de les tracer, 517.
Lu de justice, 518 Livres, origine des, 518.
Lo.oihcir, 519.
Lois, leurs divers noms, 519.
Unbillon (Dom), créateur de la science diplomatique, 271)
— dérend les archives ecclésiastiques, 90.
— ouvrage de, 837.
Main-morte déunie, 49.
— geusde, 467, 576.
Maire, 519.
—du palais, 519.
— des villes et des villages, 520.
— des communes annihilés par la royauté, 521. Mairie, ofllce de, — anoblit dans ci- ruines Tilles , 511. tlaitre (Fou Chancelier des papes).
Uiiilie des courriers, 155.
Majesté, litre donué aux évéques et aux seigneurs , 521
— quel est le premier souverain qui s'est ainsi intitulé,
Majnratus, 521. . _ .
Majorité, âge de la, pour les rois; — erreur de Bréquigny,
— chez les nations étrangères, 321.
Malédiction* ( Foy. Imprécations).
Mnllut ou M<llum, assemblée publique riiez les Francs ,
— distingué du plarilurn. 5Ï3.
— ne doit se tenir dans l'église, 523.
— présidé par les officiers royaux , 523. Mullbie, impôt, — origine de la, 523.
Ma.Uôliers j Vou. Maltôte).
kLmcipli, ilL
Mandatnentum, origine dos mandements episcopaux , 5S». Mandats, pièces diplomatiques. 523.
— apostoliques, 523.
— praceplorum ; — pleios pouvoir de député, 5». Maudatum, fc38. .
Manifestes, pièces diplomatiques; — origine, 52». Manumisiioti (Von. Aflrancbissemeul).
Manuscrits, 521.
— sge des, par l'orthographe, o8i.
— caractères des plus anciens, 524.
— écritures employées dans les plus anciens , 524.
— tous en capitales rares, — disi»araisscnl après le tui«
siècle, 524.
— les plus anciens sur parchemin. 618.
Manuscrits à miniatures , — depuis le vi« siècle, — nombreux à la bibliothèque royale, 531.
Manuscrits, notices sur les plus anciens connus . 32 t.
— Vircile d'Aspcr, — celui du Vatican, — celui de* lo-
rence , — l'Evangile saint Matthieu , a Saint- Germain-des-Prés, — traité de saint Hilaire sur la Trinité, à la bibliothèque du roi, — le lereuce du Vatican, - l'Evangile saint Marc , a Venise, — le Psautier de saint Germain, —les Œuvres de saint Cypi ien. les Eplires de saint Pau .- M Saint Prosper de la bibliothèque roy.de, 52* a 52».
— du vu* àu \* siècle, 550 ; — le Saint Jérôme , com-
mentaires sur Jérémie,— le Code Tbéodosien, — Morales sur Job, par le pape saint Grégoire, — les El lires et les Evangiles de saint Jean, — Glossaire d Ansibab . évêque goth , — Bible do Charles le Chili se. 330 ."»>3.
Marckioucs, 53 V
Marquis, origine ; — création par Charleinsgne, 531.
— sceaux des, aux xi»*, xui* el xiv* siècles, 535. Memoria, 572.
Memoriales, nom d'une classe d'officiers des archives impériales, 533.
— greffiers chez les Francs, 333.
Mémoriales, pièces diplomatiques. 335.
Menaces dans les bulles et autres actes ecclésiastiques ,
— dans les diplômes royaux et les chartes privées depuis les Francs jusqu'au xiv» siècle. 535.
Messe lecture de l'éplire el de l'évangile tu grec et en latin a Home, 530.
— pour les morts, — aussi ancienne que rE^lise ; — diplôme de Charlcmagne sur eei objet , 536.
Métropolitain, litre des évêqnes , 337
— quand paralt-il en ()ri-nl eleu Occident? 537.
— h quelle époque est il un signe de faux dans une pèee?337.
Miles ( Y ou. Chevalier).
Milil<s,5o6-557.
Mitliuire, .ormute de date, 537.
Millième el centième omis. Fom. Date, § VII. Minislériales, 556, Minuscule {Voy Ecriture).
Minute, nom générique des oriemaux , 5o7. différente» espèces, — délimitons, formalités, 537.
— forme publique des, au xv" MÔde, 538.
— des notaires, depuis le un' siècle ; — ordonnance do Philippe le Bel il de ses successeurs sur cet obje:,
— des notaires, signée quand, 538.
— chez les Romaius, 337.
Missalicwm, 539.
fJtoaj dotninici, envoyés royaux créés par Charlcmafene.
— noms divers, — fonctions, 339.
Mitre des évêques el abbés. 539.
— description parD. Marlènc, 5W.
— sur les sceaux, 340. .
Moines, leurs noms. — fonctious ecclésiastiques, ail.
— contresignent les diplômes royaux, 542.
— distingués des religieux, 543.
— laïques, — prêtres, 341.
— au moyen âge, 341.
— notaires et avocats, 541.
— science et travaux des, 342.
Monastères, époque de leur établissement en Occident,
Monitoire, usité depuis Alexandre 111, 343. Monnaies des barons, des évéques , elc, 544.
— droil de liatire, aclieié par le» rois, 514.
— parisis et tournois, 543.
— très-variées dans les chartes, 543.
Monogramme, annoucc du , 544 ; — formules d annonce.
— caractères employés pour le tracer, 843.
— du clergé, 545. .
— défiuiuon, — origine, — connu de toute antiquité,
— en encre ronge, 515. ,
— des rois de France ; — quand cessèrent ils de s en servir, 514-315.
— signature des rois , 805. . ... ._.
— supprimé dans les diplômes royaux depuis Mattmllicnl",809.
Montre, uom d'une pièce diplomatique, 51^ Monuments, terme générique des charte*. j»5. Mois distincts indiquant l'absence du point, oxl. Mots en dis, origine des, 381. .
Mots in dis: mets dans les diplômes, — preuve d antiquité ,
— dans les mauuscrits indiquent au moins le vu* siècle,
_ moins fréquents au milic u du vnf siècle, 813 Mollis vrovrii, actes des papes , 548.
_ ^ppoîliimi des parlement» Ma réception deccsacli en France, 518.
W«nrlco«id< (Fou. Charte).
Musique, manuscrits anciens sur la , oi».
— auciens traités de. 519.
— état avant le xm« fiècle. — le plain-chaul , - m* morne, — les m ûmes , 519. .
— notation par ks ueume» usitée du u« au su* Mit*. 550-331.
— [nc-simde de ces signes, 351 Musique réglée et mesurée ; — Cm il Aretzo, api .
— histoire de la notai km Musical* au moyen âge 5*
— physionomie des manuscrits de, :.u x u' Me, le, *>x
TABLÉ
Neumes, signes de musique, 349.
— fac-similé, 531.
Nobiles viri, 555.
N"l)ili»lmes, nom i Kobilissimi, 554 Nobles , 553.
— d,v«'rs,!« classes dans les temps modernes, 557. •* o vinsse y rSo3.
— djgl|ltt R««™»n*. 55» l -divisée en plusieurs classes,
— eue» les Fraucs, 555.
— féodale, diverses clas«es, 536.
— de baptême, 561.
— cliei Ici Romains, .558.
— clnz les Francs, 558.
— double pour la même personne, 561.
— écn u. en sigles, au xir» et sur siècles, ou supprimés,
— orthographe des,*56l.
— des papes et des évêques , changement de, 562.
— patronymiques au moyen âge, quand, 561.
KSaSEffi w- *• — — . »
ilTonte, 56 i.
Aowj. 561.
Nota, 797 Notaires , 564.
— apostoliques et impériaux, 568.
— archivistes, 56i.
— chef les Romains, 564.
— des évêques et des monastères , 566.
— rares au moyen âge jusqu'au xtti* siècle, 564.
~ 'SSSJISS* ecc,éslaslic«ues. 864 î ~ s'Kneni les
— royaux ecclésiastiques , 566.
— royaux, et tabellions créés par saint Louis 56G
— seigneuriaux, 566 , 705. '
N^ilZS,» f568PhilipPe ,c Be,« 567
— dans Us chartes, — dans les manuscrits, 5*0. -ouvrages qui en traitent, 372.
— pratique des, 871.
— usitées chez les Grecs et les Romains, 568 notices, documents paléographiques 572
— caractères, origine et noms des, 572.
~ ««vision des, en publiques et privées, 573
— extra-judiciaires, 574. ^ '
— judiciaires , 573.
MoiiUa de alode evindicvnrio , 574.
— de colonitio, de colono evioriicalo 574
— de cruce evindicala, 374. '
— eTindicationls, 37t.
— de herbis maletkris, 574.
— de homicidio, 574.
— pfaiaTgÇi0 eTmdicat0« " de scrv0» 5™.
— sacramenti, 574.
= Sdor;aTSVaC,iViS'-gUSC"rUBVÎJ74-
Obèle, siXne , ÎJ75.
ObnoxiMtiones, 177.
Oficialités, 575.
Officiaux, 573.
Olim, registre des arrêts du parlement , 376. Omwîwon, signes d*. 216. ' Onciale(Vou, Ecriture).
Opisloqraphe, 577.
— actes rarrs en France, 577.
Opus, opu.v.ulnm 587.
Ordotmances, 377.
— en France, 203.
Ordinationcs, 377.
Originaux , 577.
— caractères distinclifs des . 515, 581.
— différences daus ceux d'un même acte 578
— disliiict.on d'avec les copies aux x'et w siècles,
— multiplicité pour la même pièce, 578 O; thographe ,582.
— 4ge des manuscrits par I', 384.
Dictionnaire r« Diplomatique
— sa barbarie, que pr.Mivc-l-ell«' * 581.
— des mots en ms , 583.
— les Francs la défigurent , 582.
— mauvaise dans le» inauusci us et les chartes. 520
— des noms •le lieu. VU.
— d»-s noms propres, 561 , 583.
— d«s surnoms, 661.
Pagma, terme générique des chartes, 587.
— cauimnum, 5H7.
— donatlonis, 587.
— t estampillai is, 587.
Pairie, origine ;— différents âges, 5h7.
— au W siècle ; — création royale, 587.
— conférée aux princes; — aux seigneurs
— érection de terres en pairie, 589. Pans de France, les dotixe pairs, 588.
— laïques et ecclésiasiioues, quels étaient-ils ? ! Prnri en général ; _ définition du Ulre, 589. Pairs de dignité, 590.
Pairs de lettres, 590.
I alating, officiers du palais sous la seconde race 611 Palier aphte, science de la, 590. '
— liste des ouvrages de, 833.
Palimpseste, manuscrit, 590.
— sur paivrus, 591.
Pancarte, bulle ; — diplômes royaux, 591. Papes, multitude de noms donné* aux, 391
— changement de noms des, 562.
— liste chronologique des. 393
— de mémo nom distingués par des nombres 563
-de chiffe; son origine, 604.
-inconvénients de sou usage ;— défense d'y insérer les actes publics, 604 7 lnsCref
~ LaÏÏs aUSliiCn604HCnl aU Sièc'° ; ~ C,U'Z |c*
— nom donné au papier d'Esyple, 603.
— de soie, de paille, etc., 604.
— timbré chez les Romains, 605.
— connu chei les modernes au milieu du in* siècle Aift.
— nom du papier d'Kgypte, 601. »««=,0ui*
— dans les tombeaux égyptiens, 424.
— espèces fle : royal ou auguste ; —hiératique on sacréhvien ; - sacerdoLl ; — fannie.. ; - ampliité^trique:
— dluSd'iènU60r lén,ol,<«ueï-«nPOr&iqoel 601, COL
— plus^rare pour les manuscrits que pour les diplôme»,
— en usage, en France et en Italie, 602. Papyrus, appelé biblos, 113
1 âques, date des, tableau de concordance avec les années
ue Jesns-Liirtsl, 231, Parafas, 797.
Paragraphe, signe usité par les écrivains; -sa forme. 603 Paraphe, tient lieu des signa dans les chartes 606 Parchemin et Vélin, 606. 1
— aspect et dimension ue peuvent servir de rèclo iln
critique, 607. 8
— couleurs do |»urpre, blanche, jaune, 606.
— «SSnT me dolvcnl uscr de vieu* et rac,é' 591 • 040
Parenthèse, signe de, 608.
Parie (Parata), droit de, 608.
Parlamenlum. 608.
Parlement, 608.
— origine due a l'assemblée des grands vassaux du roi.
MM
— de l'ari* 609; — sédentaire ; — formé de clercs cl
de chevalii rs, 609 Parlements autres que celui de Paris; — établissement.
nomenclature, 609. * Parvchia, 611.
Pa»eal (Fou. Terme, Cycle, etc ).
Passages des écritures, manière de les noter i
l'âge d'un manuscr. ,611.
laisse ou passeur, classe d'officiers publics en
Patrice nom donné h Clovis par l'empereur An.ij.iase. 611.
TABLE
mi
l-il?
— Utro des gouverneurs de Bourgogne sous les
Francs, 612.
Patrkial, Patrice. 611.
Patriciennes, familles, détruite
empereurs, 553.
Pedum oscula devota, 612.
Peina ( Voy. Menaces ).
Peines pécuniaires, clauses et chartes, 536. Perfeclissimi, 551.
Pergamenum, 006. # Pièces législatives ( Foi/. Lois).
Pinc au a écrire, 485.
Placitum, 97, 612. . _ „
Plaids, assemblées publiques chez les Francs, 98, 612.
— définitions 612.
— se tenaient deux fois l'an, 612.
Plain-cbanl, musique de, 519.
Plumet ( Voy. Instruments de l 'écrivain), 481. Pluriel, usage du, 616.
— duos les chartes ordinaires, 617.
— dans les diplômes royaux, 616. — Quand
ibid.
— dans les rescrits des papes, 617.
— règle de droit canon sur cet objet, 618.
— variations de l'usage dans les bulles, 617. Point, ses différentes valeurs, 620 à 625.
— placé sur l'i, 626. Mt
— remplacé par d'autres signes, 620, 621.
— sert de signe d'abréviation, 23, 626.
Points disposés en triangle, marquent les citation, de 1 E-
criture sainte, 77.
Points marqués sur des lettres en Indiquent la suppression,
il6.
Point cTiiilcrrogâlion, 625.
Point-virgule, 625.
Polelicuin, 618.
Polyptyques, livres de cens, 618.
— des églises, 618.
— de Sainl-Germain-des-Prés, publié par M. Guérard,
Ponctuation, origine: — comme dans les temps les plus reculés, 619, 623.
— sur les sceaux, 630.
— dans les diplôtm s, 627.
— dans les inscriptions, 620.
— dans les manuscrits, 621.
— ta valeur varie selon les écrivains, 627. Pouillés, 618.
Pragnuitique sanction, 630.
— de Charles VII, 630.
— de S. Louis, accusée de faux, 630.
Préambules, formules des, 631.
— historiques, 631.
— place ; — usage ; — motifs tirés de quelques écrits
religieux ou de quelque réflexion sur la mort, 633. Préceptes, documents émanés des souverains, 63*.
— impériaux et royaux, 634.
— des papes et des évéques, 635
— des seigneurs connus sous le
. seigneurs connus sous le nom d'e Presbyter, titre pris par les évoques, 635.
— différentes qualiticalions des, 6 Prisidi'iux {Voy. Justice royale).
— création des, 498.
Prêtre, 635.
Prières, 636.
Prieur Prieuré, 636, 813.
Prmvcier, 636.
Prince, litre de dignité, 636.
— prodigué à de simples gentilshommes, 636.
— des prêtres, 637.
Prise, terre donnée a bail, 113.
Privilèges, documents diplomatie
— donnés par les papes et les <
— renouvellement des, 638.
Procédures, 638.
Procuration, 638.
Procureur, 638.
Prodalaire ( Voy. Dataire et Datcric).
PrsBcepliones, 637.
Pra;ceptor, nom donné aux chanceliers et aux comtes,
Praeccptum denariale, 633.
— donntionis, 635.
— emunitatis, 634.
Protocanccllarius. 81.
Protocoles chez les Romains, 639.
— au moyen igo, 610.
jes, 637
èvêques, 637, 638.
Quatre-Temps,275.
Rachimbourgs, 498.
Rature, 639.
— cause de faux, quand? 6Y>.
— mention dans les actes, 639.
Recez de l'empire, 640.
Réclame, 640.
Rector, 15.
Référendaires, classe de notaires romains, 640
— chez les Francs, 640.
— en Angleterre, 641.
— grands, 640.
— remplacés par les chanceliers, 640.
Regislrateurs, officiers de la chancellerie r Registres chez les Romains, 641.
— au moyen âge, 6il.
— des papes, 641.
Registres de baptême, origine des, 641.
Réguliers annuels, concordance avec les
Cbrist, 250.
Réguliers lunaires et solaires, 642.
— leur emploi, 642.
Religieux distingués des moines, 543.
Reliure des livre», 643.
Resrrits, 643.
— des empereurs,— dea évéques, - Rogaliones, 176. Rois de France (liste desl, 462.
— d'Angleterre (liste des), 53.
— de Germanie (liste des), 424.
— d'Italie (liste des), 424.
Roi d'Yvetot, 643.
Roi, litre pris par le duc de Bretagne, 643. Rois, Reines, 643.
Rôles de parchemin, 607.
Rôles connus de toute antiquité, 644.
' pour écrire, 484.
— étalon de mesures, 644.
Rouleaux de parchemin, 607, 644.
— livre en, 644.
Runes, caractères Scandinaves, 645.
Saint, 645.
— Ulre donné aux païens, — aux papes. 645. Saint-père. Ulre donné au roi Robert, 645. Sainteté, 645.
Saints, liste chronologique et alphabétique des saints doal
les noms servent a dater les chartes, 646 et soiv. Salut, formules de, 692.
— dans les actes des trois premiers siècles, 692.
— dans les bulles des papes, 693.
— dans les chartes, 694.
Salutation, formules de, 694. .
— dans les bulles et autres actes ecclésiastiques, 695.
— dans les diplômes rares, 698.
— écrites de la main des papes et empereurs, etc , 693.
— Varient à l'infliii dans les actes ecclésiastiques. 696. Scenitr.Noms cl classilicalion desdifféreotea espèce» ile.Atf.
-Antiquité des, 703. - Quand l'emploi en a-Ulété né-
Sligé, 704. — Servent de contre-sceaux, 699. — Ornu o es en l'absence du grand, 700. — Authenticité de*, 700. — Remplacent les signatures et les témoins, 703, 706. — Prêtés à des personnes qui n'en ont poiut. 702.
— Du prince sur une charte tiennent lien de confirmation, 707. — Détruits a la mort des possesseurs, 708.— Mis dans les tombeaux, 708. -r- Perdus on volés, 709. des abbaves, 776. — Confondus par leurs inscriptions
avec ceux des églises, 776. — Personnages qui y sont représentés, 777. — Armoiries gravées, 777.
— des abbés, 772. — Quand distincts de ceux des ab-
bayes ou des monastères, 772, 774. — Analogues aceuxdesé.êtmes, 773.
— des abbesses, 775.
— absence du, 703
— des archidiacres, 769.
— d'argent, 717.
— d'argile, 720.
— armoriés, 94, 702.
_ attaches des, 732.
— en bosse. 711
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— de brome, 717.
— des bourgeois, 763.
— des cardinaux, 705.
— de cire, 720 ; — recouverts de papier, 721.
— des chanoines. 769.
— changement de, annoncé, 709.
— des chapelles, 771.
— du clergé, 763.
— des conciles, 766.
— des communes, 762.
— cornus, 711.
— des corps de métiers, 765.
— couleur des, 715. — Gre blanche, 722. — Bleue et
noire, 724.— Jaune, 723. — Mixtes, 715. — Rouge, 723. — Verte, 724. — Distinction de la couleur des sceaux de la chancellerie de France, 725.
— des cours et tribunaux, 761.
— des curés, 770.
— en creux, 711.
— des dames de qualité, 759.
— des doyens, 768, 769.
— écriture capitale des, 298.
— des écuyers, 702. — Changés lorsqu'ils sont faits che-
valiers, 702.
— - des églises, 771.
— équestres, 758.
— d'étain, 717.
— des évèques, 766. — Quand furent-ils remplacés par
des cachets? 767.
— fac-similé des sceaux de Childebert III, 744.
— de Charles le Chauve, 744.
— de Philippe IV, 745.
— de la reine Constance. 743.
— de Pierre, comte de Nevers, 755 (I).
— de M .lo. seigneur dllervy. 760.
— de la commune de Monlcu, 703.
— de Gui, archevêque de Sens, 767.
— de Hugues, abbé de Saiul-Germain-des-Prés,
— faux ; précautions contre la fabrication des, 703.
— forme des, 711.
— de glaise, 720.
— grand, 697. — Distinct du commun. 698. — Rem-
placé par un signet sous Philippe de Valois, 701.
— des grands fendataires, 704, 751.
— grandeur des, 7 H, 714. — Dimension de quelques-
uns de ceux des rois de France, 714. — De ceux des empereurs d'Allemagne, 715.
— des Hôtels-Dieu, 777.
— Inscriptions des, 734.
— des juges. 761.
— des maladeries. 777.
— matière des, 7 15.
— des moines pourvus d'offices, 773.
— des monastères ( Fou. Abbayes).
— des nobles de première classe, 75t, savoir :
— des comtes d'Auxerre et de Nevers, 754.
— des comtes de Champagne, 753.
— des comtes de Toulouse, 753.
— dès comtes de Flandre, 751.
— des dauphins d'Auvergne et de Viennois, 753.
— des ducs de Bourgogne, 752.
— des ducs de Bretagne, 752.
— des ducs de Lorraine, 753.
— des ducs de Normandie, 752.
— des plus anciens des autres nobles grands vassaux,
— des nobles qualifiés chevaliers, écuyers , vicomtes,
etc., 759.
— des notaires, 762.
— • des offldalilés, 770.
— des officiaux, 771.
— en ogive, 713 — employés par les évèques, les ab-
bés, 7 1 5. — Plus rares |«our les monastères, les chapitres et les officiaux , 713. — Employés par les femmes, 715.
— d'or. 715.
— de l'ordre Teutonlque, 778.
— des ordres de chevaliers religieux, 778
— ornements des, 738.
— pendants, 730 —Ne sont pas toujours synonvmes d'au-
thentiques, 698.
— quand a-l-on commencé a s'en servir? 730. — Piace
t-l ordre qu'ils occupent, 732.
— perdus, nau»e de nullité pour les chartes, quand? 710.
--petits, quand authentiques, 700. — Remplacent les grands chez les seigneurs, 701.
— plaqués, 727. — Usage dans les différents pays, 727
— Abandonnés depuis Louis le Gros, 727 —Conservés encore par les ecclésiastiques jusqu'au déclin du xii» siècle, 727. — Reparaissent au xi»#, 728.
— Place qu'ils occupent, 728. — Manière de les apposer, 729-731. — Appliqués sur des lettres missives, 729.
— de plâtre, 720.
— de plomb, 717.
— des princes souverains, 745.
— des rois de France, 745.
— des reines de France, 745.
— des rois d'Angleterre, d'Ecosse et d'Irlande, 7 MJ.
— des empereurs d'Allemagne et des rois des Romains.
— des rois de Hongrie , de Bohême, de Suède, de Da-
nemark et de Norwége. 748.
— des rois et des princes d'Italie et de Sicile, des em-
pereurs rrançiis , de Coostautinopte et des rois de Chypre, 7J9.
— des rois d'Espagne et de Portugal, 750.
— publics 697. — Gravés pour des actes spéciaux, 700.
— des religieux, 775.
— des rois de France, 743. — En or, 716.
— ronds, 711. — Rarement employés par les femmes,
— secrets, 697. — Distincts des contre-sceaux, 699. —
Reconnus pour authentiques, 699 , 700 et 701. — Placés au-dessous des grands sceaux, 700. — Celui des rois de France sert a sceller les lettres closes,
Schcdula. 153.
Scriptio, 797.
Scriptura, 797.
Secondicier, 779.
Secrétaire. 779.
Secrétaires d'Etat, 779'.
Seing. 779.
Sénéchal, 779.
— dfs églises, 780.
— des grands seigneurs, 779.
— de Normandie, 780.
— des rois, 779.
Sénéchaux, 108.
— officiers tenant lien des baillis, 780.
Sentence adoptée |>ar les papes dans leur signature, 154 Serfs ( Vou. Affranchissement).
Seris, différentes espèces, 48, 49.
Serment, 780.
— la croix, une paille, symboles de, 781.
— de diverses natures. — Sur les Evangiles, 781. les femmes dispensées du, 782.
Serment de fidélité. — Les évèques en sont dispensé* quand, 782. — Les abbés le refusent aux évèques
Servus servorum Dei. formule célèbre des papes , 782.
— quand parut-elle pour la première fois? 783.
— usitée dans les diplômes de quelques princes d'Alle-
magne, 783.
Sigillum. 697.
Slgles, 784.
— usiigr criu
bréviations, 19 zedes. — Sur les inscriptions, dans les i Us et les diplômes, 784.
— noms propres, en 785.
— composés (liste des), 793.
— renversés, 787 à 790, notes.
— simples, liste de significations, 786. Signatura, 797.
Signatures, 796.
— des manuscrits en chiffres romains ou en lettres , 707.
— en cour de Rome, 797.
— on souscriptions dans les actes, 797.
— des actes ecclésiastiques, 803.
— autographes et apparentes , 798. — Usage des . 799
— des diplômes royaux et des chartes privées, 804.
— noms et espèces, 7'J7.
— ordre suivi dans les; — place qu'elles occupent, 8M
— pratiques diverses dans le tracé des , 800.
— des rescrits des j«apes, 802.
lignes abrétiaiifs, 22.
— rac-slmile des différentes i
— de correction, 216.
— de ponctuation, 24.
Signet Signet, 697, 701.
Signclum, 7'J7.
(I) L'inscription de ce sceau a été irrégulièrement produite par lu graveur
re-
TAULE
Signum — Synonyme de sceau, 696.
— de croix ou de signature, 690.
Signum. 797. ;
— singulier usage du, dans les diplômes royaux, 616.
— — dans lesrcscrits des papes, 617.
Sire, 613, 81 1. — Nom donné a u»us les nobles au moyen
âge, 811.
— Ouand employé dans la chancellerie de France, 811. Sous-chancelier, 158.
Sous-datalres, 233.
Souscriptions (Voy. Signatures).
Souscriptions dent main des papes sur leurs bulles, 123. Speclabiles, 551.
Spéculum humante sal valionis, beau manuscr. de la bioliolh.
de l'Arsenal, 554.
SlaluU, 811.
SUpulalio, 797.
Stipulations subnixa (formule], 798.
Slycoméirie Introduite dans l'Ecriture sainte, 622. Style, 811 ; — vicieux sous les Mérovingiens, 812.
— réformé par Charlemagoe, acception nouvelle de
certains mots, 812.
Subscriptio, 797.
Subsigillum, 699.
Superinduclio, 639.
Suppressions de mots, 216.
Surnoms, 558.
— adoptés d'abord par la noblesse, 561.
— chez les peuples étrangers , 560.
— donnés aux nobles d'après le nom de leur manoir, 560.
— béré tité des, 561.
— des femmes, quand, 561.
— motifs des, très-variés, 559.
— origine des, 559.
— orthographe des, 561.
Siucripiiont, 8U. — ÉpilLètesmullipliécs dans les, 814.— Ordre suivi dans l'énoncé des personnes, 814.
— des bulles et autres rescrils des papes, 818.
— des ebartej des seigneurs et des particuliers, 826.
— des diplômes royaux et impériaux, 820.
— des empereurs et des rois, 815.
— tréy-«imples chez les éveques primitifs, 814.
— des pièces ecclésiastiques, 819.
Suspicion, règles de, 220.
Symboles d'investiture, 486 (Voy. Investiture). Symboles gravés sur les sceaux, "03.
— qui remplacent les sceaux, 703.
Tabellions, 56T (Voy. Notaires).
Tabula, 47.
Tabularii , 47.
Teloneum, 830.
Témoins dans les chartes, 799.
— apposent leur signature sur les diplômes au v siècle,
— leur présence nécessaire a la validité des actes, 8"9. Templum, 813.
ferme pascal, 827.
— concordance avec les années de Jésus-Christ, 230.
Testament, 828.
— chez les Romains, 828.
— co<liciles, 829.
— nuncupatifs,
— pour les nions, K30.
— reçus par les curés, 830.
Ta rins. 827.
Tirtm ( Voy Notes t iraniennes).
Titra, toute espèce de documents, 8"0.
Titres faux, 00.
Topa monseliorum, 813.
Totilieu, 830
Trait, signe usité par les copistes. 831 .
Traité, document diplomatique, 831.
Transcription, 832. — Règles sur la transcription ma
nuscrits, 832.
Transposition, signes de, 217.
Trésor des chartes, 87.
Vadium, 828
Vale, formule oe salutation , 69 1.
Vassal, 831.
Vassaux, 556
Vélin { Voy. Parchemin).
Vélin blanc, signe dUnliqnité, 608.
Velleien, senalus-coosulle visé dans les acte, 200, R3t .
Vica re, 833
— des comtes, 833.
Vicaire de. Jésus-Christ, nom donné aux évèqucs, 447. Vicaire de saint Pierre, nom donné aux évèques, 447. Vieairie, 833.
Vicarii episcopi (Voy. Archidiacre).
Vice-camérior ( Voy. Camérier).
Vice-chaucelier | Voy. Chancelier).
— à quelle époque commence- 1- il a figurer dans les
bulles, 172.
Vicomte, 833. — Parait an ix* siècle, 835.
— appelés proconsuls , 833.
Vidante, 833.
Vidimus, 180, 836.
— donnés par les souverains et les personnes nuldiinx s,
— donnés par les ofHciaux, 576.
Vidimus de vidimus, 834.
Villani, 48.
Virgile d'Asper, un des plus anciens manuscrits: connut,
Virgule ( Fou. Ponctuation ).
— son emploi dans les manuscrits. 426
— sert d'abréviation, 620.
Volumiua, 643, 611.
FIN
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